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AVERTISSEMENT 

DE    L'ÉDITEUR. 

* 

HiN  offrant  au  public  un  nouveau  ^Dictionnaire 
universel  des  Synonymes  de  la  langue  française , 
je  ne  prétends  pas  nier  le  mérite  de  l^ancien  :  deux 
éditions  attestent  son  utilité.  Je  n'ai  eu  pour  but 
que  de  perfectionner  le  travail  de  mes  prédéces-* 
seors ,  en  y  apportant  plus  de  soin  et  eb  y  faisant 

des  additions  considérables. 

•  ... 

Quek  qu'aient  été  Inès  efforts  ^  je  suis  loin  de 

regarder  ce  nouvel  ouvragé  comme   complet  ;  je 

ne  crois  pas  qu'un  Dictionnaire  des  Synonymes 

puisse  jamais  l'être;  mais  il  fallait  se  borùer.  De 

pins  de  cent  cinquante  articles  ajoutés  fa  ceux  que 

contient    l'ancien    recueil  ^   quelques -^.uiis    Vivaient 

éjà  été  publiés  ailleurs  ;  les  autres  sont  de  moi  : 

'*  choisi  les  mots  qui  m'ont  par ii-^le  plus  vérita* 

i  i.  nent  synonymes  ,  ceux  dont  il  -  est  plus  aisé  de 

'  ifondre  ,  et  par  conséquent  plus  utile  de  distin*- 

L .  r  les  nuances.  « 

r 

^fiel<ine  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 

Ts  nouveaux  synonymes ,  ce  n'est  assurément 

cette  partie  de  mon  travail  que  je  fonde 


îj  AVERTISSEMENT  DE  TÉDITEUR. 

ropînîon  que  \e  puis  avoir  des  avantages  du  Dic- 
tionnaire que  je  publie;  mais  )e  crois  qu'il  peut 
xn'ètre  permis  d'insister  sur  le  soin  et  l'exactitude 
que  j'ai  apportes  dans   sa   eompositicm   générale* 


ii  les  articles. dpi^t  ^  çst  formé,  ceux  de  Rou- 
bau4  exigeftiçat  des  retr^ncbemens  considérables  : 
développés  avec  we  sorte  de  diffusion  et  de  pro- 
lixité »  surchargés  d'étymologies ,  la  plupart  hasar- 
dées et  inutiles;  ils  enveloppent  trop  souvent  d'une 
abondance  superflue,  les  idées  heureuses  qui  çn  font 
la  base. 

Les  éditeurs  de  l'ancien  Dictionnaire  avaient  senti 
la  nécessité  d'élaguer  ce  luxe  embarrassant  d'ex- 
pHçations  et  4'e^einplesf  mi^is  i^  fallait  un  choix , 
et  ç'esl  ce  choix  qoi  ne  n^'a  pas  paru  dicté  par  le 
gQUt  convenable*  J'ai  donc  refait  en  totalité  qt  sur 
un  nouveau  plan  ce^e  partie  àa^  Dictionnaire.  J'ai 
regriçtté  de  i^e  ponyoir  conserver  les  étjrmolc^ies , 
dont  quelques/Tiiines  au.  moins  pçuvaient  présente* 
une  utilité  ^r^n^nna^ça^ ;  mais  dans  un  oa^vra..^ 
4e  ce  genre,  ce  qai  n'est  pas  d'au  intérêt  gêner -il 
est  déplacé;  je  n'ai  donc  inséré  d'entre  les  étvi 
logies  de  Roubaud  que  celles  qui  étaient  ab  •* 
ment  nécessaires  au  développejcnent  de  ses*  */.'  ' 
et  quant  à  ses  recherches ,  souvent  ingéni o 
quelquefois  hasardées^  sur  les  terminaisons  «iod  w 


.î'>- 


ATEMtSSffltENT  DE  L'ÉDiTEU*.  iij 

nntroductîoti ^  où  je  les  ai  réunies,  suppléera  aux 
retranchement  que  j'ai  'été  obligé  de  fait*e  dans  le 
corps  de  Touvrage. 

Quant  aux  synonymes  de  Tabbé  Girard ,  les  édl- 
tears  de  Tancien  Dictionnaire  en  avaient  supprimé 
quelques-uns;  fai  cru  devoir  les  insérer  tous.  J'ai 
rétabli  presque  tous  les  passages  qui  avaient  été 
omis  :  si  j'ai  laissé  subsister  quelques-uns  des  an*- 
ciens  retranchemens,  c'est  dans  un  très-petit  nombre 
d'articles.  • 

n  ne  me  reste  qu'un  mot  k  ajouter  sur  ce  Recueil  : 
quelque  mérite  qu'aient  h  mes  yeux  les  auteurs  tlont 
les  travaux  sont  ici  rassemblés ,  je  ne  partage  pas 
toutes  leurs  opinions;  les  distinctions  qu'ils  assignent 
entre  les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles, 
hasardées  ou  même  fausses.  Mais  j'ai  prétendu  faire 
un  Dictionnaire  des  synonymes ,  et  non  pas  un  ou- 
vrage sur  les  synonymes;  chaque  auteur  répond  ici 
de  son  travail ,  et  chacun  est  désigné  par  la  majus- 
cule initiative  de  son  nom  :  ainsi 

La  lettre  G.  désigne  Girard. 

R.  Roubaud. 

B.  Beauzée. 

d'AJ.  d'Alembert. 

p  F.  G.  F.  Guizoty  éditeur. 

Ânon.  Anonyme,  etc. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

U Introduction  dont  j'sfî  fait  précéder  le  Dîclion- 
naire  n'est  qu'un  Essai  fort  court,  où  j'ai  essayé  de 
développer  rapidement  la  théorie  des  synonymes  : 
s'il  peut  offrir  quelque  utilité  k  ceux  qui  s'occupent 
de  cette  intéressante  partie  de  la  langue ,  mon  but 
sera  entièrement  rempli. 

L'ÉDITEUR. 


/ 


INTRODUCTION. 

vJB  n'est  pas  diaprés  le  nombre  des  mois  qu'il  Faut  calculer 
la  richeR.se  d'une  langue,  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs 
et  des  idées  qu'ils  expriment.  Cette  vérité  vulgaire  suffit 
pour  faire  sentir  l'importance  de  Tétude  des  synonymes. 

Le  caractère  de  ta  langue  française  donne  encore  pour 
nous  un  degré  de  plus  à  cette  importance.  Peu  riche  par 
le  nombre  des  mots,  notre  Dictionnaire  doit  suppléer  à  cette 
iudigence  par  la  variété  des  significations.  Un  mot  suscep- 
tible de  trois  acceptions  est  l'équivalent  de  trois  mots  ;  il 
ne  s'agit  que  de  déterminer  positivement  la  différence  de 
ces  acceptions  ;  cette  détermination  ajoute  adx  ressources 
delà  langue  par  des  distinctions  fines,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes,  d'après  .une  étymologie  rigoureuse,  sont 
des  termes  qui  ont  le  même  sens  :  on  a  modifié  cette  accep- 
tmD,  et  on  appelle  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports,  et  des  différences  légères,  mais  réelles.' 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup  d'œil  ;  c'est  à 
saisir  les  difi*érences  qu'il  faut  s'appliquer. 

Le  premier  pas  a  faire  vers  ce  but,  est  de  fixer  avee 
exactitude  le  sens  propre  de  chaque  mot,  considéré  d'une 
manière  absolue  et  indépendante  :  il  sera  facile  ensuite 
d'assigner  les  modifications  que  ce  sens  peut  recevoir;  il 
oe  restera  plus  alors  qu'à  conb parer  le  sens  propre  des  mots 
et  leurs  modifications  pour  découvrir  clairement  la  diver- 
sité de  leurs  significations  primitives  et  accessoires. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot ,  il  faut  le 
considérer  sous  deux  points  de  vue;  l'un  logique,  l'autre 
»rammati«al  :  quant  au  premier,  l'analyse  des  idées  dont 
le  sens  du  mot  se  com^iose  est  le  guide  qu'il  faut  suivre; 
pour  le  second,  l'examen  de  son  étymologie  est  le  prin- 
cipal moyen  à  employer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résultat 
une  bonne  définition  ;  c'est  doue  par  celte  définition  que 
daivent  commencer  tous  les  synonymes  :  elle  se  fait  en 
rassembla Dt  les  diverses  acceptions  dont  le  mot  est  suscep* 
tible  dans  la  langue,  eu  Voyant  ce  qu'elles  ont  entre  elles 
de  commun  ,  et  en  prenant  Tidée  qui  se  retrouve  daDft( 
toutes  pour  le  sens  propre  du  mot. 


vj  INTRODUCTION. 

«  Définissons  les  termes ,  dit  Tabbé  Ronbaud ,  tirons  de 
,  leurs  définition^  leurs  différences,   et   justifions -les   par 
l'usage.  » 

L'étjmologie  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif  > 
et  par  conséquent  |e  seu§  propre  des  termes-  Je  ne  répé- 
terai pas  que  si  les  erreurs  où  sont  tombés  quelques  sa  vans 
^n  ^'occupant  de  ce  genre  de  rechercbe»  9  si  les  vains  sys- 
tèmes qu'ils  ont  rèv^s,  ont  pu  décrier  l'étjipoldgie  auprès 
de  ceux  qui  sont  plus  frappés  d'uii  toiir  de  force  ridicule 
que  de  cent  vérités  découvertes  y  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  est  le  seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  on  puisse 
çtudier  les  langues ,  et  sur-tout  les  rapports  de  synonymie 
gui  existent  eijiir^  les  mots.  Si  l'abbé  Boubaud  ,  qui  en  avait 
aenti  l'importauce,  s'est  laissé  aller  quelquefois  à  d^s  hypo- 
^èses  saqs  fpndçmens,  c'est  qu'il  voulait,  comii>e  plusieurs 
philologues ,  trouver  tout  dans  les  débris  du  Celte,  et  tirer 
4u  langage?  d'une  peuplade  toutes  les  langues  modernes  : 
aon  exemple  montre  un  écueil  à  éviter ,  et  ne  fait  aucun 
tort  à  réiymologie  en  général ,  dont  il  a  d'aillçurs  prolité 
spuvent  avec  finesse  et  véritç. 

il  est  iine  espècç  d'étymologie  plus  claire  et  moins  in- 
certaine que  les  autres,  dou^  o^  9e  sert  avec  succès  daiu 
l'étude  des  synonymes;  j<?  ?çux  parler  de  çellç  des  0110- 
jp[)atopées. 

Les  onomatopées  sont  des  mots  qui  rapp^Ien^  par  leurs 
aons  l'ob)et  ou  l'action  qu'ils  désignent.  Les  langues,  dans 
leur  origine,  n'ont  dû  être  coipposées  que  d'oaoaiaio- 
pées,  et  il  ep  reste  encore  plu^  qu'on  nç  le  croit  vulgai- 
rement. Cette  qu^l^té  seule,  reconnue  dans  un  mot,  ue 
laisse  aucun  doigte  sur  S|On  sens  propre  ;  elle  lui  donne , 
pour  ainsi  dire ,  up  corps ,  en  l'ijnissaMt  d'une  manière 
inséparable  avec  son  objet  :  le  signe  devient  Fiqaage  fidèle 
du  signifié,  ^t  9e  trouve  distingué  par  lui-même  Ue  ses 
synonymies. 

Parmi  les  autres  moyens  que  l'on  peut  employer  pour 
reconnaître  la   signification   primitive  des  mots ,  le  plus 
.xemarqijable  est  celui  que  fournit  leur  terminaji^oo. 

Comme  les  langues  se  sont  forn^ées  avec  plus  de  régu- 
larité qu'oif  n'est  d'abord  tepté  4e  le  croire ,  il  est  aisé  de 
voir  que  les  mots  (les  nom/î,  pi^r  exemple),  sont  suscep- 
tibles d'être  rangés,  d'apr^  leur  terminaison ,  sous  diverses 
classes  esseutiellemeut  distinctes^  :  ainsi  la, tern^ioaison  eur 
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désigne  en  gCoëral  celui  qui  agît^  compétiteur,  agr/cu^ 
tmiTi  etc.;  la  terminaison  ion  indique  l'action  de  faire  » 
suspension  ,  sédition ,  etc.  ;  la  terminaison  té  marque  Fétat 
ou  se  troufe  eelui  qui  agit.  L'inaction ,  par  exemple,  est 
Tacte  de  oe  rien  faire,  de  rester  iuactîft  tandis  que  Voisin 
peté  est  Tëtat  de  celui  qui  ne  fait  rien.  Ces  distiiktions  une 
fois  établies ,  déterminent  sur  le  cbamp ,  du  moins  sous 
certains  rapports,  le  sens  propre  des  mots,  (i) 

La  comparaison  de  notre  langue  ayec  le  latin  dont  elle 
dérive,  et  avec  les  langues  vivantes,  sur-tout  avec  celles 
qui,  nées  de  la  même  source,  ont  suivi  à  peu  près  la  mènie 
marche  dans  leurs  progrès,  peut  encore  ne  pas  être  inutile. 
Comme  il  arrive  souvent  que  de  deux  mots  synonymes  ^ 
le  premier  est  emprunté  à  une  langue,  le  second  à  une 
antre ,  il  importe  de  connaître  leur  sena  dans  la  langue  ori«» 
ginaire^  afin  de  savoir  quelle  est  leur  acception  propre  dans 
la  nôtre  :  je  prendrai  pour  exemple  les  synonymes  bannir  y 
tjriler.  Le  premier  vient  de  l'ancien  mot  allemand  bann  ^ 
qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté  d'un  bomme, 
désigna  dans  la  fiuite  Pacte  de  l'autorité  judiciaire  par  lequel 
vn  homme  était  privé  de  sa  liberté,  exclu  d'unetsommunauté 
civile  ou  religieuse  ,  et  s'appliqua  enfin  à  cette  exclusion 
même  qui  éiait  toujours  le  résultat  d'une  condamnation  juri* 
dique  (x).  Exiler  vient  du  lalin  exsilium  {earsilire,  qui  veut 
dire  Mfnplewœuî  sauter  dehors).  Exsiiium ,  ait  CïeéroQ ^  non 
suppiicium  est ,  sed  perfugium  portusque  supplicii  :  «  L'exil 
n'e»t  pas  une condamnatiou ,  mais  un  refuge,  un  port  contre 
elle.  »  (  Orat.  pro  Cœcina ,  loo.  S^.)  A  la  vérité,  les  Latins 
connaissaient  aussi  l'exil  judiciaire;  mais,  dans  son  seus 
primitif,  V exilé  était  slmpletnent  celui  qui  se  trouvait  con^ 
traint,  par  un  motif  quelconque,  de  vivre  loin  de  sa  patrie; 
tel  est  aussi  le  sens  dans  lequel  nous  avons  empruuté  ce 
mot  du  latin,  et  c'est  sur  cette  difierence  d'origine  que  repose 
la  distioclion  établie  par  l'abbé  Roubiiud  entre  exiler  et 
hannin  m  Le  bannissement,-  dit^il ,  est  la  peine  infamante 
d'un  délit  jugé  par  les  tVibuoeux  ;  l'a^iV  e^t  une  disgrâce 
etioouruc  sans  désbotmeur,.  pour  avoir  déplu  z  Vexil  voue 


(i)  Je  ne  fais  ioL  qu'indiquer  rntilité  de  oe  travail,  doiit  on 
îRKivera  plus  loin  le  développement. 
(2)  Voyez  le  Diaioniuûre  d*À4elung. 


/ 
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éloigne  de  voire  patrie,  de  votre  domieîle;  le  bctnnissemeni 
TOUS  en  chasse  ignominieusement. .  •  4  Ainsi  on  ne  se  bannit 
pas ,  on  h* exile  soi-même ,  etc.  « 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  que  l'on  peut^  souveDC 
avec  fruit,  appeler  à  son  secours  la  connaissance  des  langues 
étrangères;  mais  c'est  un  mo^ea  dont  il  ne  Faut  user 
qu'avec  circonspection.  £n  passant  d'une  langue  à  une 
«utre,  les  mots  changent,  pour  ainsi  dire^  de  patrie;  leur 
ancienne  figure  ,  leur  première  signification  s'allèrent  et 
8e  décomposent  :  ce  serait  donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer 
de  leur  origine  des  inductions  positives  ;  c'est  un  guide 
qu'on  peut  consulter ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  toujours 
suivre. 

Ajouterai -je  enfin  que  pour  déterminer  avec  justesse 
le  sens  propre  des  termes ,  il  faut  connaître  l'histoire  des 
mœurs 4  des  usages  de  la  natioâ  qui  les  emploie,  et  de 
celle  à  qui  ils  ont  été  empruntés?  La  langue  est  intime* 
xoent  liée  avec  les  habitudes,  les  principes  de  ceux  qui  la 
parlent;  elle  en  dépend  comme  l'image  dépend  de  l'objet ^ 
comme  le  signe  dépend  du  signifié  :  cette  liaison  ,  moins 
sensible  lorsque  la  grammaire  formée  et  perfeclionoée  s'est 
mise  en  quelque  sorte  à  l'abri  de  la  variation  des  opinions  , 
ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une  influence  réelle.  Que  l'oa 
suive  l'histoire  de  la  langue  française  depuis  François  I®^ 
jusqu'à  nos  jours,  en  la  comparant  avec  celle  de  nos  mœurs 
et  de  nos  coutumes,  on  sera  frappé  de  leur  conformité  : 
nous  verrons  notre  langue  y  revêtue  d'abord  d'un  caractère 
de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque,  perdre  de -sa 
simplicité  à  mesure  que  disparaissait  celle  de  nos  idées  > 
pour  gagner  en  urbanité  et  en  sagesse  proportionnéraent 
aux  progrès  de  la  civilisation.  Hérissée,  sous  Louis  XIII  ^ 
des  pointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  délices  de 
ce  temps ,  elle  prit  une  tournure  pleine  de  prétention  et  de 
subtilité,  qu'elle  échangea  bientôt,  sous  Louis  XIV,  contre 
lin  caractère  de  noblesse ,  d'élégance  et  d'ostentation  con- 
forme à  celui  de  ce  siècle.  Le  siècle  suivant  lui  donna  plus 
de  clarté  t  4>lle  était  formée,  il  la  fixa  ,  mats  en  laissant 
encore  sur  elle  l'empreinte  de  l'esprit  qui  régnait  alors.  «  Ce 
serait,  a-t*on  dit,  une  chose  assc2  curieuse  &  savoir,  pour 
rhisloire  des  mœurs,  que  l'histoire  des  mots  •  :  il  n'est  pas 
moins  curieux  pour  l'histoire  des  mots  de  connaître  ceiie 
des  mœurs*  Cette  iuflueoce  réciproque  des  usages  et  des 
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opiuioos  sur  le  langage ,  et  du  langage  sur  la  direction  et 
le  progrès  des  connaîssauces ,  s^étend  plus  loin  qu'on  ne  le 
fuppose  au  premier  coup  d*œil.  > 

£Ue  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  dëterminalioa 
du  sen»  propre  des  synonymes  ;  mille  exemples  le  prouvent. 
Ainsi  le  mot  libertin  ne  désigna  probablement  d'abord  que 
ceax  qui  faisaient  usage  de  leur  liberté.  Pendant  le  siècle 
de  Louis  Xiy,  on  l'appliqua  aux  hommes  trop  libres  dans 
Inirs  opiuioos  politiques  et  religieuses.  M™®  de  Motteville, 
dtos  ses  Mémoires  ,  se  plaint  des  esprits  libertins  qui  dé- 
crient le  gouyernement.  Orgon,  dans  le  Tartuffe,  dit,  en 
parlant  de  Yalère  : 

Je  le  soupçonne  encor  d^étre  un  peu  libertin; 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises. 

il  ëiait  donc  à  peu  près  synonyme  &  esprit  Jort^  incrédule, 
noms  d'inrention  plus  récente. 

Lorsque,  sous  la  régence,  la  corruption  des  mœurs  fut 
devenue  le  caractère  de  la  société,  on  n'appela  plus  liber-' 
tins  que  ceux  qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur  les 
devoirs  à  observer  dans  le  commerce  des  femmes  y  et  ce 
moi  devint  synonyme  de  licencieux ,  débauché ,  etc.  Ce 
dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui ,  mais  on  voit  quels  chan- 
gemens  lui  a  fait  subir  l'altération  progressive  des  principes. 
Lé  mot  preude  a  éprouvé  le  même  sort  :  preude femme  signi- 
fiait autrefois  une  femme  vertueuse  et  prudente ,  comme 
p9u^homme  signifiait  un  homme  sage  et  vertueux.  Quand 
les  mœurs  se  relâchent ,  la  vertu  est  souvent  traitée  d'hy- 
pocrisie :  aussi,  dans  les  temps  modernes,  le>mot  prude 
n'a-t*il  plus  désigné  qu'une  sagesse,  une  vertu  affectée;  il 
a  cessé  d'être  un  litre  honorable  et  s'est  trouvé  lié  par  des 
rapports  de  synonymie  avec  des  termes  dont  jsfdis  îl  était 
bien  éloigné. 

On  voit ,  d'après  cela ,  quelles  ressources  peut  fournir  la 
connaissance  des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  nation  aux 
diverses  époques  de  son  histoire  :  on  en  profitera  d'abord 
pour  établir  le  sens  propre  des  mots,  et  ensuite  pour  dé- 
couvrir les  modifications  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  travail 
n'est  pas  le  moins  essentiel  :  chaque  modification  met  un 
mol  en  contact  avec  de  nouveaux  synonymes ,  et  lors  même 
qu'elle  tombe  en  désuétude,  le  mot  en  conserve  l'empreinte; 
qaelqué  positif  que  soit  le  sens  qui  lui  est  définitivement 
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assigne»  il  lui  reste  toujours  quelque  chose  des  diverses 
acceptîoos  qu*U  a  reçues;  ce  sont  des  nuances  que  l'on  ne 
doit  jamais  négli{^er  ;  on  apprendra  &  les  connaître  dans 
deux  sources  principales  y  Tusage  écrit  et  l'usage  parlé. 

L'usage  écrit  se  détermine  d'après  Temploi  qu'ont  fa  il 
des>  termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n'a  pas 
assez  fait  sentir  encore  la  nécessité  d'appuyer  les  distinc- 
tions établies  entre  les  mots  synonymes  sur  des  exemples 
tirés  des  grands  écrivains;  c'est  le  seul  moyen  d'assurer 
une  autorité  reconnue  à  des  distinctions  précaires  jant 
q^u'flles  ne  sont  fondées  que  sur  qn  avis  isolé.  Non  seule- 
nient  celui  qui  suivra  celte  marche  donnera  de  la  so- 
lidité à  son  travail,  il  découvrira  de  plus  une  infinité  de 
inodificalioos  à  travers  lesquelles  ont  passé  les  termes  dans 
les  ouvrages  de  dîfférens  genres  et  de  divers  temps.  Les 
bous  auteurs  sont  les  témoins  irrécusables  des  variations 
de  la  langue;  ils  lui  en  font  subir  eux-mêmes  que  leur 
Dout  seul  fait  adopter;  eux  seuls  peuvent  nous  apprendre 
à  les  connaître. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  importante,  que  nous  voyons 
quelquefois  le  même  mot  employé  par  certains  auteurs  dans 
une  acception  différente  de  celle  qui  lui  a  été  donnée  par 
d'autres,  et  lié  ainsi  a  diverses  familles  de  synonymes  : 
cela  est  arrivé  sur- tout  à  Tépoque  où  la  langue  s'est  fixée. 
L'expression  iï honnête  homme  nous  en  offrira  un  exemple 
frappant  :  dans  Sa i nt-Ev remoud ",  elle  est  oonstammênC 
synonyme  de  celle  A^ homme  de  bon  ton  ,  de  bonne  compa-^ 
gnie  :  dans  ce  sens,  il  appelle  Pétrone  un  des  plus  honnêtes 
hommes  du  monde;  c'était  même  ainsi  qu'on  l'entendait  dans 
la  société.  Cependant  Boileau  a  pris  honnête  homme  pour 
synonj^ie  A  homme  vertueux ,  lorsqii'il  a  dit  que  Lucilius, 
dans  ses  satires  : 

Vengea  Thumble  vertu  de  la  riche^w  altière , 
fit*  Vhonnête  homme  à  pied  du  faqninr  en  Ikière. 

Aujourd'hui  l'ei pression  d'honnête  homme  n'est  suscep^ 
tible  que  de  l'accepliou  adoptée  par  Boileau  ;  celle  d^homme 
honnête  ne  semUle  pas  éloignée  du  sens  que  Saint-Evremond 
donnait  à  la  première  ;,  et  cependant  celle-ci  doit  avoir  con- 
servé quelque  chose  de  son  aucienue  signification ,  puisque 
l'abbé  Boubaud  a  considéré  honnête  homme  et  homme  hon^* 
nêtè  comme  étant  encore  synonymes. 
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Tai  insiste  sur  cet  exemple ,  pour  mooirer  la  néeessilé 
d'étudier  ches  nos  auteurs  eux-mêmes,  seuls  régulateurs 
et  seuls  jugea  «le  Tusage  éerît.  Les  modificatioos,  soit  simul- 
tanées, soit  successives ,  que  le  sens  propre  des  mots  a  pu 
ou  peut  encore  admettre. 

Quant  à  l'usage  parlé,  on  vient  da  Toir  qu'il  n*esl  pas 
toujours  d'accofd  avec  Tusage  écrit;  c'est  une  raison  de 
plus  pour  ne  pas  le  négliger*  U  est  d'ailleurs  une  infli- 
bité  de  mots  qui  sont  plutôt  du  ressort  de  la  conFersatiop 
que  de  celui  du  style,  et  dont  les  modifications  nons  soiU 
cooDues  uniquement  par  la  tradîûoq,  de  quelque  UMuière 
qu'elle  arrive  jusqu'à  oous..Cel  usage,  plus  arbitraire  el 
plus  passager  que  l'usage  écrit ,  parce  que  celui-ci  devieol 
uoe  règle  dès  qu'il  est  consacré  dans  les  livres  classiques, 
est  plus  difficile  a  reconnaître  ;  il  faut  en  chercher  les 
trsces  chez  les  poètes  comiques ,  dans  les  correspondaooet 
et  daiu(  les  mémoires  des  contemporains. 

On  observera  que  je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'usage 
des  temps  antérieurs  au  nôtre;  eelui-ci  cependam  ne  parait 
pas  devoir  être  oublié  :  peut«oa  s'en  servir  avec  Fruit  datis 
reiude  des  syoonyoM»? 

Il  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usage 
écrit  moderne;  il  n'appartient  qu'aux  auteurs  classiques 
de  le  former  »  et  les  auteurs  ne  deviennent  classiques  dans 
la  langue  que  lorsque  la  postérité  les  a  Uot¥>résde  ce  titre; 
elle  a  le  droit  de  juger  ceux  dont  les  exemples  doiveoit 
faire  règle  pour  elle.  Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos 
cootemporaios,  il  ne  faut  user  de  leur  autorité  qu'avec 
une  grande  circonspection,'  dussions- nous  d'ailleurs  les 
prendre  pour  modèles  dons  nos  propres  ouvrages. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fugitif, 
il  n'a  sur  la  postérité  aucune  influence  positive;  l'histoire  de 
la  langue  est  le  seul  rapport  sous  leq.i|el  il  puisse  l'intéressée. 
Formé  presque  au  hasard ,  fondé  souvent  sur  des  motifs 
de  peu  de  valeur,  il  n'oblige  que  les  cootemporaios,  qui 
eux-mêmes  en  «ont  plutôt  les  témoins  que  les  juges  ;  c'est 
à  eux  de  transmettre  aux  générations  à  venir  les  osodi'^ 
ficelions  qu'il  fait  subir  aux  mots,  puisqu'elles  scKil  des 
règles  pour  eux,  et  ne  seront  peut-être  pour  elles  que  des 
iàits  isolés  et  sans  pouvoir.  Gslui  qui  s'occupe  de  la  syoo«- 
nymie  des  mots  doit  donc  y  avoir  égard >;  et  celte  précaur 
tioQ  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que ,  ne  pouvant  prévoir 
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les  variations  que  subira  la  langue,  il  écrit  essenitellement 
pour^es  contemporains. 

Tek  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  dé-» 
terminer  la  signification  propre  des  mois  et  les  modi^fi- 
cations  dont  elle  est  susceptible  ,  en  eiamiuaut  chacua 
d'eux  d'une  manière  indépendante  ,  abstraction  faite  de 
tout  synonyme  et  de  toute  comparaison.  C'est  par  là  que 
doit  commencer  notre  travail.  Après  l'avoir  considéré  sous  ce 
premier  point  de  vue,  j'arrive  au  moment  où  finissent  ces  opé* 
rations  préliminaires;  le  sens  propre  des  divers  synonymes 
est  fixé  ;  leur  histoire,  leurs  alternatives  sont  connues,  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  rapprocher ,  aies  comparer ,  a  les  adap-> 
ter,  pour  ainsi  dire,  les  uns  atix  autres,  afin  de  voir  par 
quels  points  ils  ne  se  touchent  pas  ,  quelles  nuances  les 
distinguent,  et  qtielles  conséquences  en  résultent  pour  l'en»- 
ploi  qu'on  peut  en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  Texa- 
meii  des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce 
travail,  est  celle  de  savoir  quelles  sont  les  conditions  né^ 
cessa  ires  pour  que  des  mots  soient  synonymes?  La  plupart 
de  nos  auteurs  ont  attaché  à  ces  conditions  peu  d'impor* 
tance;  ils  les  ont  laissées  dans  le  vague;  l'usage  seul  leur 
a  servi  de  guide  et  souvent  même  ils  l'ont  abandonné 
pour  établir  des  rapports  de  synonymie  et  des  distinc- 
tions entre  des  mots  si  différens,  que  personne  ne  se  serait 
avisé  de  les  confondre.  Les  uns  n'ont  cherché  qu'à  faire 
briller  leur  esprit,  les  autres  ont  voulu  développer  des  éty- 
mologies  favorites.  Le  moindre  inconvénient  qui  résulte  de  là 
est  la  perte  d'un  travail  sans  fruit ,  puisqu'il  est  sans  nécessité. 

Nous  avons  appelé  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports  et  des  différences  légères  mais  réelles.  Les  sy- 
nonymes les  plus  parfaits  seront  ceux  qui  auront  entre  eux  les 
rapports  les  plus  grands  et  les  différences  les  plqs  légères.  C'est 
d*a  près  ceux-là  que  nous  devons  raisonner  pour  i*ésoudre  d'uue 
manière  rigoureuse  la  question  qtie  nous  nous  sommes  pro- 
posée :  il  faut  donc  tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus  grande 
ressemblance  possible  d'une  parfaite  similitude  ;  tous  les 
mots  qui  se  trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  aidées  exprimées  par  des  mots  synonymes  ,  sont  oa 
subordonnées  ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées. à  une 
autre  idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée  mère^ 
avec  d^  certaines  modifications.  Ainsi  les.idëes  de  reproche. 
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Mme  ,  censure  j^ic^j  soot  des  idées  subordonnées  a  celle 
de  désapprobation^  parce  que  celle-ci  se  trouve  dans  cha- 
cune d'elles,  quoique  diversement  modifiée.  Pappelle  idées 
coordonnées  celles  qui  contiennent  la  même  idée  mère  avec 
des  oiodifications  différentes;  ainsi  les  idées  de  reproche  , 
biâme  j  censure,  elc,  sont  des  idées  coordonnées  entre  elles. 

Le«  termes  qui  expriment  des  idées  subordonnées  ou  des 
idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés  comme 
sjDOoymes. 

La  synoojrnnie  des  premiers,  c'est-à-dire  celle  des  mots 
qui  exprimeot  les  idées  subordonnées  avec  celui  qui  exprime 
ridée  mère,  a  été  révoquée  en  doute  par  quelques  philo- 
logues ,  eotre  autres  par  l'allemand  Fischer  ,  mais  à  tort. 
Examioons,eo  effet, quel  est  le  vrai  caractèredessjuonjmes. 

Les  syaony  mes  ne  peu  veut  être  des  noms  propres  :  (pro- 
pria)  \ù  doivent  être  des  noms  génériques  {appellatipa). 
Il  o'y  a  poiot  de  synonymie  entre  les  mots  qui  désignent 
des  choites  individuelles;  ils  sont  distincts  par  leur  nature 
même  ;  ils  n*ofireDt  aucune  nuance  à  saisir ,  car  du  mo- 
ment où  il  y  en  aurait  u^e ,  ils  n'exprimeraient  plus  le 
même  objet  individuel.  Pour  que  des  mots  puissent  être 
sjDooymes^  il  faut  donc  qu'ils  expriment  des  choses  générales. 

Il  suit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  oéces-* 
taire  aux  mots  synoujmes  :  plus  cette  idée  générique  qui 
fait  leur  rapport  sera  voisine  de  l'idée  particulière  qui  fait 
leur  diff*él-ence9  plus  la  synonymie  sera  graude  :  si  les  mots 
a'oot  eo  comintio  qu'une  idée  générique  très-éloignée ,  ils 
oe  seront  pas  vraiment  synonymes,  car  alors  leur  sens 
propre  et  leurs  caractères  distincliPs  seront  aisés  â  assigner.* 
Aimi  les  mots  mer  exjleuïfe  ne  sont  pas  synonymes,  parce 
qu'ils  o'ont  eu  commun  que  l'idée  générique  éloignée  d'^au^ 
tandis  que  les  inoisJ?eu^e  et  rit^ière  peuvent  être  considé- 
rés comme  ,tel9  «  parce  qu'ils  ont  en  commun  l'idée  gêné* 
riqae  très- rapprochée  d'eu»  courante. 

Or  ,  les  mots  qui  expriment  des  idées  subordonnées  ont  ' 
en  commoD  avec  celui  qui  exprime  l'idée  mère,. cette  idée 
elle-même  ,  et  îl»  peuvent  en  être  peu  éloignés  ;  rien  ne 
s'oppose  donc  à  \e%ir  synonymie.  Les  mots  déserteur  eitrans^ 
Juge  me  serviront  d'exeuî^le.  D^^e/feiir contient  l'idée  mèrej 
il  désigne  un  Aol«lat  qui  abandonne,  sans  congé,  le  service 
auquel  il  e<»t  eng;agé  :  tran^uge  exprime  une  idée  subor- 
doouée,  car  il  ajoute  au  sens  propre  de  déserteur  l'idée 
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accessoire  de  passer  au  service  des  ennemis;  cependant  cr/i 
deux  mois  sont  de  vrais  synonymes,  et  Beauzéeles  a  traités 
comOie  tels, 

A  la  vérité ,  les  synonymes  de  ce  genre  sont  moins  par- 
faits que  ceux  qui  ont  pour  objet  des  mots  représentatifs 
d'idées  'Coordonnées.  II  est  plus  aisé  de  voir  ce  que  l'idée 
subordonnée  ajoute  à  l'idée  mèi'e,  que  d'assigner  les  nuances 
différentes  par  lesquelles  des  idées  coordonnées  se  distinguent 
entre  elles  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  premières  ne 
soient  aussi  du  domaine  de  l'étude  qui  nous  occupe,  domaiue 
qu'une  rigueur  extrême  rendrait  trop  borné. 

II  arrive  parfois  qu'un  niot  a  deux  significations,  dont 
Tune  correspond  à  une  idée  principale,  l'autre  à  une  idée 
|>articulière  ;  celle-ci  peut  avoir  des  idées  coordonnées  , 
celle-là  des  idées  suijordonnées ,  en  sorte  que  le  mot  se 
trouve  lié  à  des  synonymes  de  deux  genres.  AirisI  le  mot 
poids  désigne  arhilrairerbeùt  la  qualité  qui  fait  tendre  les 
corps  vers  le  centre  de  la  terre;  sous  ce  rapport  il  exprime 
une  idée  coordonnée  a  celle  des  mots  gratuité ,  pesanteur ^ 
avec  lesquels  il  eât  synonyme ,  Ikiais  il  est  de  pluâ  lié  par 
des  rapports  de  synonymie  avec  les  mots  charge ,  Jaijc  , 
Jardeau^  qui  expriment  des  idées  subordonilées  à  celle  de 
poids  ,  a  laquelle  ils  ajoutent  l'idée  accessoire  de  poHer.  Une 
ùharge^  nujaijr,  utkjhrdeau,  sont  âe&  poids  que  l'on  porte  : 
dn  dit  iigurément  soutenir  le  poids  des  araires,  cOmuie  on 
dirait,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

Cest  pour  avoir  négligé  de  distinguer  la  synonymie  qu! 
résulte  de  la  subordiûation  des  idées  à  une  autre ^  de  celle 
qui  résulte  de  leur  coordination  entre  elles ,  que  l'abbé 
Girard  a  soutenu  conjtré  l'Encyclopédie  que  le  mot  poids 
n'était  pas  synonyme  des  mots  charge ^Jardeau  y Jaixf  ^  mais 
seuleàient  des  mots  g'rapitét^x,  pesanteur. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  qu'iinf  mot  se  rattaché 
a  différentes  familles  de  synonymes,  qu'il  ait  avec  tek  unes 
des  rapports  de  subordination,  et  avec  les  autres  defc  rap- 
ports de  coordination  ;  îl  snflSt  qu'il  soit  susceptible  de 
diffétenb  sens.  Le  niot  imputer,  par  exemple,  e^l  dans  une 
acception  synonyme  de  déduire ,  ^retrancher ;  et  dans  une 
«utre,  il  est  synonyme  A^accuser,  inculpe)^,  quoiqu'il  n'ait 
tfVec  ces  deux  familles  de  mots  que  des  rapports  de  coor- 
dination :  cette  multiplicité  de  sens  ayant  presque  toujours 
pour  cause  lé  dombf^e  ^es-  idées  slibplès  qui  fot'meàt  l'idée 
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wmfotée  qoe  le  mot  exprime,  Tanalyse  de  ces  idées  simples 
CM  11  Toie  la  plus  nûre  pour  découvrir  les  divers  sens  du 
met,  et  par  conséquent  ses  diverses  branches  de  synonymie, 
li  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  réflexions  un  ta* 
Ucsa  de  syDooynies  successifs  qui  puisse  offrir  nue  appli- 
caiitQ  daira  et  «complète  de  la  théorie  que  je  viens  d^exposer. 

(Idée  mère.)  » 

Désapprouver. 


^SjDoaym^s  tntl^  eus  par  coordinatioo.  ) 
GaiiMivcr  «—  blâmer —-couda  uinen 


(SjiKiDymes  entre  eut  par  coordioaffoù.) 
Aepreodre^  reprocher ,  réprimander; 


(Syttonyittefl  eatre  eux  par  caordinatlon.) 
Chapitrer ,  gronder ,  quereller ,  etc. 
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On  voit,  par  ce  seul  exemple  ,  à  combien  de  synonymes 
un  mot  peut  se  trouver  associé  par  des  rapports  éloignés 
sans  doute  ,  mais  réels ,  quoique  incapables  d'établir  entre  ce 
mot  et  les  derniers  de  ceux  qui  s'y  attachent  une  synonymie 
proprement  dite.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau 
pour  reconnaître  la  nécessité  des  deux  conditions  sans  les* 
quelles  ,  comme  nous  Tavoos  dit ,  les  mots  ne  sauraient  être 
synonymes;  i^  Ils  doivent  être  liés  par  une  idée^générique 
commune  ;  a^  et  différenciés  par  des  idées  particulières  asses 
peu  distantes,  soit  de  l'idée  générique  ,  soit  entre  elles ,  pour 
qu'une  analyse  fine  puisse  seule  les  distinguer. 

Gardons-uous  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  ces 
conditionssontréuniessoientsynonymesrilspeuventavoirdes 
propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

10  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  c'est-à-dire  dont  la  composition  esc  telle 
qu'elle  indique  clairement  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de 
particulier  dans  les  idées  qu'ils  expriment,  ne  sauraient 
être  synonymes.  CTesta  tort  qae  MM.  Piojsjsi  ont  fait  entrer 
dans  leur  synonymie  anglaise  ,  les  expressions  chien  dB 
chasse  ,  chien  couchant ,  chien  basset,  etc.  elles  ont,  à  la 
vérité ,  une  idée  générique  commune  et  une  idée  particu- 
lière qui  les  différencie  ;  mais  cette  dernière  ,  énoncée  d'une 
manière  positive  ,  les  distingue  trop  spécialement  pour 
qu'une  analyse  quelconque  soit  nécessaire. 

x^  Les  mots  qui  expriment  des  objets  physiques ,  sus- 
ceptibles de  toml)er  individuellement  sous  les  sens  ,  ne 
peuvent  être  traités  comme  synonymes,  parce  que  la  seule 
inspection  de  l'objet  suffit  pour  faire  connaître  leurs  carac- 
tères distinctifs;  tels  sont  un  grand  nombre  de  uuUs  qui 
désignent  des  ouvrages  de  l'art  ou  des  productions  de  la 
nature.  Un  chêne ^  un  tilleul^  sont  de  grands  arbres;  une 
tasse  ,  un  perre  sont  des  vases  à  boire  ;  un  palais  et  une 
cabane  sont  des  habitations  ,  et  cependant  ces  mots  ne 
seront  jamais  dits  synonymes  ,  car  la  simple  représenta- 
tion de  l'objet  les  distingue  clairement. 

11  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du 
domaine  des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes 

«6e  choses;  ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes  par 
différens  rapports ,  et  diversement  modifiés  par  chacun  de 
ces  rapports;  ils  tirent  souvent  leur  nom  de  ces  modifi- 
cations mêmes.  Ainsi  la  copie  faite  par  un  peintre  de  la 
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tète  d^ai^e  personne  quelconque  s'appelle  une  ïmcrge  et  uti 
portrait  ;  elle  est  image  en  tant  qu'elle  oBre  la  rettsem^ 
Uaoce  de  l'original ,  et  portrait  en  tant  qu'elle  est  peinte, 
image  peinte.  En  voyant  cette  copie ,  je  vois  ei>  mênie- 
lemps  une  image  et  un  portrait \  mais  celte  vue  ne  m'ap*- 
preod  rien  de  ce  qui  distingue  le  portrait  c^e  V image  ;  elle 
ne  me  découvre  pas  leurs  caractères  particuliers  5  il  faut 
donc  avoir  recours  à  l'analyse  des  synonymes^ 

Ce  cas  se  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  repré-* 
leotiuifs  des  X)bjets  physiques  •  ne  les  désignent  pas  d'una 
OMoière  positive  et  spéciale^ 

>  Enfin ,  les  fermes  techniques  ou  scientifiques  dont  la 
lignification  propre  estj^fixée  dans  la  science  ou  dans  l'art 
auquel  ils  appartiennent  et  hors  duquel  ils  ne  se  présentent 
pas  ordinairement,  iie  sauraient  être  synonymes  ;  ainsi  une 
noue  n'est  pas  synonyme  d'un  hoyau ,  quoiqu'on  les  con-* 
fonde  souvent 9  parce  qu'en  agriculture  ttû  hoyau  est  une 
houe  à  deux  ïrùnchans* 

11  est  des  mois  qui ,  bien  qu^appartenaht  à  Une  science, 
Wt  reproduisent  fréquemment  hors  de  son  domaine,  et  sont 
iTuo  grand  usage,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie; 
soos  ce  dernier  point  de  vue  on  petit ,  je  pense ,  les  con- 
sidérer comme  synonymes  ,  bien  qu*ils  ne  le  soient  pas 
daos  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  \  ainsi  les  mois 
fieuve  et  rivière  ne  sont  pas  synonymes  pour  un  géographe^ 
qui  u'appelle  Jl^ut^e  que  la  ripière  qui  a  son  embouchure 
dans  la  mer,  mais  ils  peuvent  l'être  pour  le  poète  qui^  sans 
doute ,  n'est  pas  obligé  à  une  exactitude  plus  minutieuse 
quecelle  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  où  l'on  ne  met  entre 
fleupe  et  rivière  d'autre  différence  que  celle  de  la  gciddeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms 
desjeuv,  des  danses, etc., qui  sont  distincts  par  leur  na- 
ture àième,  et  ne  sauraient  être  confondus  par  ceux  qui 
les  connaissent ,  quelques  rapports  qu'ik  aient  d'ailleurs 
cfltre  eux.  Maintenant  que  les  conditions  nécessaires. pour 
rendre  des  mots  vraiment  synonymes  sont  assignées  ,  nous 
n'aurons  plus  qu'à  voir  si  elles  se  trouvent  dans  ceux  qui 
font  l'objet  de  notre  travail  :  nous  connaissons  leur  sens 
propre  et  letirs  modificaiions  $  la  comparaison  qui  reste 
à  faire  est  facile,  et  doit  avoir  pour  résultat. la  détermina** 
tion  des  caractères  distinctifs  de  chaque  mot. 

Pour  donner  d  ce  résultat  plus  d'évidence ,  il  est  esse«H 

b 
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tiel  de  placer  les  sjDooymes,  chacun  cl*après  son  senè  par- 
ticulier ,  dans  des  phrases  qui  fassent  ressortir  les  nHances 
qui  les  séparent.  J'ai  déjà  dit  qu'il  j  avait  de  grands  avan- 
tages  à  4:iter  à  cet  effet  les  écrivains  dont  le  nom  seul  est 
une  autorité.  Au  défaut  de  ces  citations,  desexemples  sont 
nécessaires ,  mais  il  tant  prendre  garde  sur-toi^t  à  ne  pas 
.choquer  l'usage  ou  la  langue ,  en  s'efforça  ut  de^  les  rame- 
ner aux  disjtinctions  que  Ton  a  établies  d'avance. 

Comme. rien  n'est  ^ilus  propre  à  répandre  du  jour  siir 
•i|qe  théorie  que  soii  application  ,  je  vais  développer  ici  un 
synonyme  d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer  ;  et, 
pour  ne  pas  nuire  à  la  simplicité  par  un  trop  grand  nombre 
de  termes  ^  je  me  bornerai  aux  deu4^  mots  peuple  ^  nation. 

PEUPLE,    NATION, 
Définitions. , 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes ,  vivant  dans  le 
même  pays  et  sous  les  mêmes  lois. 

Une  nation  est  une  multUude  d'hommes,  ayant  la  même 
origine,  vivant  dans  le  même  £iat  et  sous  les  mêmes  lois. 

Idée  générique  commune. 

Assemblage  d'hommes  vivant  dans  le  même  pays  et  sous 
les  mêmes  lois. 

fd4e^  particulières  qui  Jbrrheni  la  différence. 

'  Peuple  vient  du  latin  populus  j  qui  vient  lui-même  du 
du  grec<poXv#  ,  plusieurs^  par  réduplication  /7o;7(9/i/j, comme 
on  le  trouve  dans  la  loi  des  Douze  Tables,  et  dans  la  suite 
populut^  11  rappelle  donc  essentiellement  l'idée  de  nombre  » 
de  multitude. 

Nation  vient  du  latin  natio  (de  nascor,  natus)  naissance^ 
origine;  il  rappelle  donc  d'abord  Tidée  d'origine  commune. 
Nationem.....  Oincius  genus  hominum  qui  non  aliundè  pene^ 
runt  sed  ibinatisunt,  sign\ficare  ait  :  v  Cincius  dit  %\a^natior^ 
signifie  une  race  d'homme^ui  ne  sont  pas  venus  d'ailleurs, 
mais  sont  nés  dans  le  pays  tnême.  »  Vid.  S.  P.  Fest.  de 
t^erb*  signif. 

Ainsi  ,  être  de  la  même  nation  ne  désignait  pas  se«le- 
ment  chex  les  Romains  être  de  la  même  origine  ,  mais 
encore  être  nés  dans  le  même  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que 
CicéroQ  a  di|  :  uSoeietas  propior  est  ejusdem  gentis,  natio^ 
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nù,  lùignœ;nnc  alliance plu«  intime  est  celle  qui  unit  les 
hommeMie  la  même  race^  de  la  même  nation^  parlant  la 
mèmf  lanj^ue  y  »  etc.  Nous  avons  négligé  ce  dernier  sens  et 
nous  traduisons  îndifleremineot  par  le  mot  de  nation^  celui 
àtgern  et  celui  de  natioj  quoique  les  Latins  fussent  loin  de 
les  coofondre. 

De  celle  diferaitë  d'étymologie  proviennent  toutes  les 
DQaooesque  l'on  peut  établir  enire  peuple  et  nation.  Comme 
00  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de  Tabbé 
Boubaud  sur  ce  sujet,  jf  ne  donnerai  ici  que  peu  dVzemples 
des  caractères  distinctifv  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps;  le  peuple  fait  nombre;  aussi  dit-on 
le  droit  des  nations,  i'ëmig>ration  des  peuples. 

Là  nation  est  la  mfisse  des  ciloyensj  le  peuple  est  celle 
dn  habitans.  Do  peuple  on  a  fait  populace  ,  parce  qu'une 
maititude  peut  inspirer  le  mépris;  on  ne  tirerait  pas  de 
nation  un  mot  avilissant,  parce  qu'une  société  organisée  est 
toujours  respectable. 

On  se  sert  du  mot  peuple  lorsqn*6n  veut  porter  les  idées 
lor  les  individus  eux*mêmes,  leur  nombre,  etc.  C'est  ainsi 
qoe  Racine  j  en  parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le 
moût  Sînaï,  a  dit  :  (  Voyez  Athalib  ,  act.  i,  scène  4.) 

11  venait  à  ce  peuple  heuretiz 
Ordonner  de  Taimer  d'une  amour  éternelle. 

n  n'eût  pu  employer  le  mot  de  nation,  tandis  que 
BosHiet,  vouUiDt  peindre  la  rapidité  de  l'existence  d'un  corp^ 
locial^  a  dit  :  «  La  vie  des  nations  s'écoule  comme  celle 
des  individus.  9 

J'aurais  pu  donner  beaucoup^  d'étendue  au  développe-» 
ment  de  cet  exemple ,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'appli- 
catioo  de  la  théorie,  mais  les  lecteurs  feront  aisément  eux- 
mèoies  un  travail  aussi  simple  ;  je  passe  aux  autres  ques- 
tioas  que  présente  mon  sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  s'il  pouvait 
ciister  des  synonymes  parfaits  ?  D'après  la  définition  que 
nous  avons  adoptée  du  iaol  synonyme^  cette  question  noua 
est  étrangère  ,  puisque  nous  avons  donné  ce  nom  aux 
termes  qui  ont  entre  eux  de  grands  rapports  et  des  dif« 
lérrneea  légères  :  ceux-là  seulement  peuvent  faire  l'objet 
de  noire  étude >  puisqu'eiix  seuls  offrent  des  nuances  à  assi-*. 
goer;  maU  en  rendant  au  mot  sou  acception  rigoureuse  ^ 
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Fabbé  Girard^  Duinarsais  et  autres,  ont  répondu  qu'il  û'y 
avait  poîot  devrais  syaonymes,»  Parce  que,  dit  ledernier, 
§'il  y  avait  des  synonymes  parfaits,  il  y  aurait  deux  langues 
dans  une  même  langue.  Quand  on  a  trouvé  le  signe  exact 
-d'une  idée,  on  n'en  cberche  pas  un  autre.»  {Voyez  DuM. 
Traité  des  l'ropes  ^  3«  part.  art.  12.) 

Si  la  langue  s'était  formée  d'après  une  délibération  ré- 
fléchie, une  convention   reconnue  de  tous  ceux  qui  de- 
vaient la  parler,  ces  philologues  affirmeraient  avec  raisoa 
qu'elle  ne  peut  contenir  de  vrais  a^nooyraes  ;  les  inven- 
teurs auraient  évité  tout  double  emploi.  «  Mais  la  signifi- 
cation des  mots,  dit  Dumarsais  lui-même,  ne  leur  a  pas 
été  donnée  dans  une  assemblée  générale  de  chaque  peuple  , 
dont  le  résultat  ait  été  signifié  i  chaque  particulier  qui  est 
Tenu  au  monde.»  La  langue  est  un  composé  desdivers  langages 
des  hordeséparses  qui,  dans  l'origine,  constituaient  la  nation: 
ces  hordes  ayant  très-peu  de  rapports  entre  elles,  les  mots 
n'étaient  connus  d'abord  que  dans  un  cercle  fort  étroit  ; 
dans  un  autre  cercle  on  en  inventait  d'autres  pour  dési- 
gner les  mêmes  choses,  faute  de  savoir  qu'il  en  exiiitait 
déjà:  il  se  trouva  donc  nécessairement,  loroL  de  la  réunion 
des  hordes  et  des  langages,  plusieurs  mots  représentatifs 
des  mêmes  objets  ,  c'est-à-dire  parfaitement  synonymes. 
C'est  sur  les  mots  représentatifs  des  objets  physiques ,  des 
premiers  besoins  de  l'homme  ,  des   productions  les  plus 
communes  de  la  nature,  que.  cette  synonymie  dut  sur-tout 
tomber  :   aussi  a-t-il  fallu  que  les  naturalistes  créassent 
une  langue  scientifique  en   définissant   soigneusement  les 
mots,etqu*ils  indiquassent  les  dénominations  synonymes  des 
divers  dialectes.  La  Botanique  en  offre  un  exemple  frappant. 
A  la  vérité,  ces  mots,  par  leur  nature  même,  n'ont  pour 
nous  aucun  intérêt;   mais  ils'  n'en   font  pas  moins  partie 
de  la  langue,  et  c'est  pour  avoir  trop  généralisé  une  vérité 
particulière,  pour  afvoir  négligé  l'analyse  exacte  et  com- 
plète du  langage ,  nue  nos  philologues  ont  nié  l'existence 
des  synonymes  parfaits. 

Ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu!à  f époque  où  les  progrès 
de  la  civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de 
leurs  dialectes  particuliers  une  langue  commune,  on  a  du 
s'apercevoir  de  l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver 
qu'un  seul  mot  pour  chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sotrt 
perfectionnéts  ,    plus    le    double  emploi    a   du    devenir 
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rare  ,  et  Ton  a  raison  d'affirmer  qu'une  langue  parFaite 
n'aurait  poini  de  vrais  synonymes  ;  c'est  le  seul  cas  où 
l'on  puisse  répondre  affirmativement  ainsi  que  Dumarsais 
et  l'abbé  Girard  :  mais  comme  aucuue  langue  ne  peut 
se  glorifier  d'avoir  atteint  une  perfcotton  qui  probable- 
ment ne  sera  jamais  que  théorique,  gardons- not>s  de 
croire  qu'il  ne  peut  eiîster  des  synonymes  parfaits  :  bor* 
Dons-uous  à  dire  que  ceux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt 
pour  nous ,  et  que  ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des 
mots  représentatifs  d'objets  physiques  et  individuels.  Quant 
aux  autres  mots  qui,  dans  l'origine,  ont  pu  être  vrainaent 
synonymes  ,  l'usage  établit  graduellement  entre  eux  des 
nuances  qu'il  faut  saisir,  auxquelles  on  peut  même  ajouter, 
et  qui  devieonent  de  joiu*  en  jour  plus  nombreuses  ou  plus 
frappantes. 

Dumarsais  lui-même  parait  avoir  le  seniîmeat  de  celte 
vérité  lorsqu'il  ajoute  :  «  Les  mots  anciens  et  les  mots  nou- 
veaux d'une  langue  sont  synonymes  :  maints  est  synonyme 
de  plusieurs ,  mais  le  premier  n'est  plus  en  usage.  C'est  la 
erantte  ressemblance  de  signification  qui  est  cause  que 
Pusage  n'a  conservé  que  l'un  de  ces  lermes  et  qu'il  a  rejeta 
l'autre  comme  inutile,  m  Ce  n'est  donc  qu'en  considérant  la 
langue  française  comme  parfaite,  comme  arrivée  à  ce 
point  où  les  langues  peuvent  mourir,  mais  ne  vieillissent 
plu\,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  de  vrais 
synonymes* 

Maintenant,  dira-t-on,  comment  les  synonymes  (nous, 
revenons  au  sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot  )  se 
sont-ils  introduits  dans  la  langue?  les  causes  de  leur  ori- 
gine sont  si  mullipUées  que  je  me  bornerai  à  indiquer  les 
principales.  * 

1^  La  ditfersïté  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une 
grande  nation,  presque  indépendantes  les  unes  des  autres, 
avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque  le  dia- 
lecte de  l'une  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  langue  com- 
mune ,  il  a  été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les 
autres  dialectes  ;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se 
M>ot  distingués  insensiblement,' s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà 
à  catise  de  la  marche  différente  qu'avaient  suivie  les  diverses 
peuplades  dans  la  formation  des  mots. 

20  La  variété  des  sources  étymologiques.  Ce  n'est  pas  du 
latin  seulement  que  le  Français  dérive  ;    plusieurs  autres 
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langues  ont  concouru  à  sa  formaiion;  1<*9  Phéniciens  et  les 
Grecs  ayant  fornoié  des  colonies  le  long  des  côtes  de  la  mer 
Mëdiierrauëe,  y  laissèrent  des  traces  de  leur  langa^  et  de 
leurs  moMirs.  Les  Francs,  lors  de  leur  invasion  dans  les 
Gaules  y  apportèrent  le  Tectonique,  qui  s*as80cia  bientôt  au 
Qanlois;  on  en  trouve  des  exemples  dans  la  Préface  que 
Borel  a  mise  en  tète  de  son  Dictionnaire  du  vieux  français. 
Avant  les  Fraucs  étaient  Tenus  les  Romains,  dont  la  do^ 
minaiiou  s'était  établie  dans  une  partie  des  Gaules,  et 
dont  la  langue  constituait  l'ancien  Romant  qui  a  servi  de 
];>ase  au  Français  actuel.  Les  irruptions  des  Anglais  ea 
Bretagne,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  don* 
lièrent  lieu  a  de  nouveaux  mélanges,  et  cette  multiplicité 
de  langues  qui  se  réunirent  pour  former  le  français,  a  été 
la  source  d'un  grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà 
vu  une  preuve  dans  les  mots  bannir^  eariler.  Je  pourrais 
en  citer  beaucoup  d'autres;  je  me  bornerai  à  une  seule, 
tirée  des  mots  guerrier,  belliqueux. 

Belliçueujt  a  été  formé  du  latin  bellum  :  guerrier  est 
l'adjectif  du  substantif^^rrv ,  dérivé  du  vieux  mot  tiois  (l) 
werra  ,  qui  signifiait  êédiiion  ,  guerre  intestine  j  et  qui  se 
retrouve  dans  les  Capitulaires  de  .  Charles  le  Chauve 
(  tJt.  23  ,  cbap.  i5  ) ,  ainsi  que'dans  TEpitre  de  l'empereur 
Henri.  (  Voyez  les  ANNAbfis  du  moine  Geoffroy,  sur  l'aa 
119^.)  C'est  .originairement  le  teutonique  tvahren^  garder^ 
garantir;  sich  bewahren,  se  défendre,  se  tenir  sur  ses  gardes , 
d'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  war ,  guerre;  to  ward , 
garder  ,  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  susceptible  de 
grands  développemens ,  mais  il  me  suffit  de  montrer  par 
cet  ejiemple  quelle  infinité-  de  synonymes  ont  dû  naître  de 
la  variété  des  langues  qui  ont  concouru  à  la  tormaiion  de 
la  nôtre. 

3°  La  facilité  que  les  savans  avarient,  dans  l'origine,  pour 
former  de  nouveaux  mots  phr  des  alliances  étymologiques, 
souvent  obscures  et  bizarres  ,  fut  une  nouvelle  source  de 
synonymes;  elle  y  contribua  encore  indirectement  en  ré- 
pandant sur  le  sens  propre  des  mots  une  indétermination 


(1)  On  appelle  langue  tioîse.  celle  qui  se  forma  du  mélange 
de  rallentand  et  du  gaulois ,  lors  de  rétablÎMemcnt  des  Francs 
dans  les  Gaules  :  oh  rappelle  aussi  Aeuth-finnc  Qufianc-theuth. 
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que  le  pelil  noiDbVe  des  gens  lellrës  et  des  lîyrés  ërah  peu 
propre  à  dissiper.  Nous  savons  ^ue  rorihooraplie  a  de- 
meuré long-temps  incertaine;  sous  Louis  XIV  même  lit 
lupart  des  gens  de  la  cour  en  ignoraient  les  rfgleS;  cVst 
e  siècle  dc^  Louis  XV  qui  Ta  rendue  vtilgiiire ,  et  cepen- 
dant une  iûcurrection  qUi  blesse  a  la'  fois  l'œil  et  l'enten- 
dément  devait  être  plus  facile  à  écarter ,  que  rindécision  du 
sens  des  mots  ,  dont  l'enlendement  seul  est  offensé.  Or,  cette 
îndécisicHi  est ,  comme  notis  Favods  Vu  ,  ce  qui  s'oppose  le 
plus  à  ta  distinction  des  synonymes.    «^ 

40  Le  passage  des  niotdde  leur  sens  propre  à  un  sens 
figuré    D*a  pas  peu  èdmribué  à  augmenter  le  nombre  des' 
sytionymes.  «  Les  langues  les  plus  ricbes  ,  dit  Dumarsais^' 
n'ont  point  un  aséea  g^and  nombre  dé  mots  pour  cxpri-' 
mer  cfaaqoe  idée  particulière  par  un  terme  qui  ne  soit  que 
le  signe  propre  de  cette  idée  ;  aiAsi  Ton  est  sot!k vent' obligé 
*  d'emprunter  le  mot  propre  de  quelque  aiifre  idée  qui  a  le 

Î>los  de  rapport  à  celle  qu'on  veut  exprimer.  •  De  iiouveaut 
iens  de  synonymie  ont  aitihi  associé  des  mots  jusque  là' 
éloignés  les  uns  des  aut^s.  L'infiuence  de  tous  lés  irdpes 
s'est  fait  plu/ ou  moins  sentir.  La  métaphore ,  *^en  irans- 
portaur  la  signification  propre  des  mots  à   une  significa* 
lion  qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en  vertu  d'titie  compa- 
raison que  l'esprit  a  conçite  ;    ta  métonymie,  en  prenant 
le  signe  pour  le  signifié  ^  IVfiet  pour  la  ^uiuse^  le  conte- 
nant   pour  le  contenu  ;  la  synecdoche  ,    en'  généralisant 
ou  panicnlarisant  le  sens  propre  des  ti^ots  ;  plusieurs  autres 
tropes  enfin  ont  fait  naître  de  nouveaux  rapports  de  syno- 
nymie. Aussi  c'est  par  métaphore  que  le  mot  lumière ^  qui 
ne  désignait  d*aljord  que  la  clùtté^  le  joar^  est  devenu  au 
pluriel   synonyme  des   mots  connaissances ,  sciences j  etc. 
C'est  par  synet*doche  que  l'expression  lés  mortels^  qui  cora-* 
prend    à    Ja  rigneur   tous  les  animaux  sujets'  î   la    mort 
comme  nous  ^  est  sytionyme  des  expressions  les  humains  ^ 
les  hommes  ,  etc.  La  réro'ndîté  de  calte  cause  est  trop  évi- 
dente pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entfef  dans  de  plus  longs 
développemens. 

5°  Les  termes  9  en  passant  de  l'une  des  parties  du  dis- 
eours  à  uAe  aufre,  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  séùs. 
Les  verbes  formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur 
origine;  les  adverbes,  les  adjectifs,  om  suivi  une  marche 
aussi 'irrégulière.  Voltaire   a  nième  remarcjué  que  «  leir 
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mots  en  passant  du-aubstantir  au  varbe  ont  raremem  la, 
œêcne  sigQÎficatioQr  »  Aiosi  le  subslautir^/iciY^^  est  5yo€>- 
njmede  bonheur;  le  verbejTéUciter  qui  en  dérive  est  8 jno— 
nyme  de  congratuler  ;  T^idjectîf  plaisant  s'est  formé  du 
\.tt\K  plaire^  et  a  désigné  d*abord  ce  qui  plàtt ^  ce  qui 
charme;  ce  sens  s'est  ahéré  dans  la  suiie,  il  est  devenu 
synonyme  de  comique  y  Jacétieux  ^  ridicule  ;  enfin  il  a 
formé  lui-même  le  verbe  plaisanter  ^  tandis  que  son  contraire 
déplaisqnt  a  gardé  sa  première  signification  ;  nouvdOle 
source  d'une  infinité  de  synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  onl  éieiidu  la 
synoqymie  des  mots  ;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  graud 
uombre;  ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  à  cette  partie 
de  la  grammaire  pourront  s'occuper  à  les  rechercher  ; 
ils  verront  bientôt  que  celte  recherche  répand  un  grand- 
jour ,  non  seulement  sur  l'histoire  des  synonymes,  mais 
encore  sur  celle  de  la  langue,  et  que  cette  branche  de& 
travaux  du  philologue^  quelque  particulière  qu'elle  graisse 
d  abord  ,  porte  des  fruits  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  utilité  gagnera  autant  en  étendue  qu'ei^  impor-* 
tance,  si  l'on  cousidère  l'étude  des  synonymes  sous  uti 
point  de  vue  plus  général  :  elle  exerce  la  sagacité  de  l'es- 
prit en  l'acooutumapt  à  distinguer  ce  qu'il  serait  aisé  de 
confondre  ;  en  déterminant  le  sens  propre  des  termes,  elle 
prévient  les  disputes  dé  mots  dont  uue  équivoque,  un  mal 
entendu ,  SOBI  presque  toujours  la  cause  $  elle  fixe  Tusage 
dont  elle  devient  le  témoin  et  l'interprète;  elle  recueille, 
pour  ainsi  dire  ,  les  feuilles  éparses  où  sont  contenus  les 
oracles  de  cette  impérieuse  Sibylle;  elle  peut  même  les  sup- 
pléer eq  s'aidaqt  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  gram- 
maticale lui  fournit;  elle  fait  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expression,  cette  précision,  pierre  de  touche  des  grands  écrt- 
ifains;  eqfip  elle  eqrichit  la  langue  de  tous  les  termes  qu'elle 
distingue  d'une  manière  positive  :  ce  n'est  pas  la  répétitioa 
des  mêmes  sons ,  mai^ celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue 
I9  lecteur;  l'esprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille;  la 
preuve  en  est  dans  celte  multitude  de  particules,  de  con^ 
joqctioqs^  elo, ,  dopt  le  Retour  continuel  n'est  pas  pénible 
à  lentendemenl',  parce  qu'elles  amènent  ou  remplacent  de 
nouvelles  idées  :  la  variété  des  idées  est  donc  plus  esseu-^ 
tieJle  à  la  richesse  de  la  langue  que  celle  .des  soqs  ;  ri'^a 
W  cQQtnht^e  «uçsi  vffi^^^çemeat  è  Vau^mepter  tjue  l'^iudot 
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des  synoDymes  ;  elle  rend  aux  divers  mots  d'une  même 
fa milltf  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère  origîual; 
cUe  sépare,  en  quelque  sorte,  les  rameaux  d'uu  même  tronc 
et  llofluence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions  » 
s^éiend  aux  idées  même  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté 
plus  g^raude. 

L'importance  de  cette  étude  est  donc  încoptestable  ;  aussi 
a*t*elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos 
jours.  Cicéron  et  Qtiintilien,  peut-être  les  deux  juges  les 
plus  compétens  que  l'antiquité  puisse  offrir  sur  cette  ma^ 
tià^  ,  ont  parlé  positivement  de  la  nécessité  de  distinguer 
les  sy oouymes  :  «  Qùamquam  enim  rocabula ,  dit  le  pre- 
iDier  ,  propè  idem  valere  pîdeantur,  tamen  quia  res  diffe^ 
reèant^  nomina  rerum  distare  voluerunt  Car,  hien  que  les 
mots  paraissent  avoir  à  peu  près  le  même  sens ,  il  existe 
loujours 'entre  eux  une  différence  due  à  celle  qui  existe 
eoire  les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représenter  »  (  Vid. 
Cic  Top.  c.  8  ,  §  34.)  Quintilien  dit  aussi  :  «  Pluribus 
mulepn  nominibus  in  eâdem  re  pulgà  Utimuty  qui  tamen  y 
si  d^ducas  j  êuam  propria  m  quamdam  vim  ostendent,  Inst* 
or.  VI,  3,  17.  Nous  nous  servons  souvent  de  plusieurs 
iDOts  pour  exprimer  la  même  cbose  ;  mais  si  vous  les  ana* 
lysex  avec  soio,  votis  verrez  qu'ils  ont  chacun  leur  pro-* 
priélé  particulière.  « 

L«ft  anciens  ont  du  par  conséquent  s'occuper  de  cette 
étoffe  :  l'histoire  de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  gram- 
mairiens modernes,  tiaint  nationaux  qu'étrangers,  est  assez 
peu  connue  pour  que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de 
rioléret  :  j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  ouvrages 
les  plus  importans  par  leur  réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière ,  est 
le  grammairien  Ammouius,  qui  florissait  au  cohnmeuce-* 
ment  du  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  et  qui  « 
ccril  en  grec  un  traité  sur  la  différence  des  mots  syno-^ 
nym^s  y  v9;i  ^p^ntuf  mà  £^aoùf»9  ^iht»»  On  ne  connaissait 
guère  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur  avant  l'édition  que  le  cé- 
tcbfte  Yalckenaer  en  donna  a  l»eyde  en  X739  ;  le  nom  même 
d*Aaimonius ,  l'époque  où  il  vivait ^  le  texte  de  son  livre, 
étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute.  Les  uns  attri- 
buaient ce  Traité  à  un  certaiu  Hereunius  Philo,  prédé-» 
cesseurd'Ammonius;  iesautres  lui  donnaient  pour  auteur  ua 
AiDiaooius  plus  moderne  ^  dont  rbistorien  Socrate  fait  mçn^ 
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lion,  et  qui  se  rëfiipa  a  Alexandrie,  Fan  de  Christ  389,Iorsqiie 
IVmperenr  Tbéodose  fit  renverser  les  temples  des  idolâtres. 
Valckefiaer ,  après  avoir  rériité  ces  diverses  opiuioDs  et 
solidemeot  établi  la  sienne ,  a  dépendu  l'ouvrage  même 
contre  Henri  Etienne  ^  qui^  tout  en  en  faisant  un  appendlx  à 
son  Trésor  de  la  langue  grecque,  s'était  exprimé  défayo— 
rahlement  sur  le  compte  de  l'auteur;  il  a  montré  que 
précieux  par  son  antiquité  et  par  la  nature  de  son  sujet, 
le  livre  d'Ammonius  avait  en  outre  le  mérite  de  nous  con- 
server ]ilusieurs  passages  des  auteurs  anciens,  qui  seraient 
Îerdus  sans  liu'  ;  enfin  ,  il  sVst  appuyé  de  l'autorité  de 
os.  Scaliger  et  de  Tib.  Hemsterhuis ,  qui  nomment  Am* 
xnonius  un  des  écrivains  les  plus  utiles  et  des  grammai- 
riens les  plus  sa  vans  :  scnptorem  utilissimum.,,^  eruditissi^ 
mum  grammaticum.  Vaickenaef  a  ajouté  au  texte  d'Ammo- 
nius nu  commentaire  aussi  instructif  t|ue  détaillé. 

Nons  avons  sui^  la  synonymie  latine  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  quoiqu'il  ne  nous  restedes  Latins  eux- 
mêmes  aucun  traité  classique  comme  Pest,  dans  la  litté- 
rature grecque  ,  celui  d'Ammonius.  Ort  rencontre  de» 
synonymes  épars  dans  Crcéron  et  dans  Quintilien,  même 
dans  Séiièqùe.  D'Alembert  a  cité  celirfi  à'cegritudo ,  angor, 
masror ,  luctus y  etc.,  tiré  du  4*  livré  des  TusîCufa nés  ,ch.  7, 
Varron,  Fesf us ,  Aulu-Gelle,  s'étaient  occupés  de  ce 
genre  de  recherches  ;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont 
parvenus  en  contiennent  des  fragmens;  mais  nous  ne  trou«- 
vons  des  recueils  de  synonymes  que  vYi^z  les  latinistes 
modernes.  En  joignant  ici  la  liste  des  principaux ,  je  ne 
m'arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels  je  puis  dotiner  quelques 
détails. 

1  o  Dejottnulis  et  ^olemnibus  Populi  romani  rerhis.  Lîb.  8  . 
De  verhpTutn  quœ  ad  jus  pertinent  signijîcatione,  Lib.  19. 
Saïœ  y   lySr  et  1743.  Auctore  Bamabâ  Brîssonio. 

Des  formules  et  des  mots  solennels  du'  Peuple  romain. 
Du  sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle,  lydr  et  1743,  par 
BaVnabas  Brisson ,  né  en    i53t  ^  à   Fontenai   en   Poitou  , 

Ê résident  dii  parlement  de  Paris,  et  envoyé  à  Londres  sous 
[enfi  m.  Ces  d'eux  ouvrages ,  quoique  spécialement  des« 
fines  à  l'étude  du  droit ,  contiennent  un  grand  nombre 
de  synonymes  et  sont  nécessaires  pour  Fintelligence  des 
lilassiques. 

a*>  Auctores  îinguêe  iâtinœ  in  unumredacti  corpus^  adjectis 
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nciis  I>mnysii  Gothqfrediy  jur,  c.  stL  Editio  postrema  emen' 
datior  et  nonnuîlis  auctior.  Coloniœ  Aîlobrogum^  1622,  40. 

L«s  grammairiens  latins ,  réunis  en  un  recueil,  avec 
des  notes  de  Denis  GodeFroi ,  jurisconsuUe.  Dernière  édi- 
tion ,  revue  et  auj^mentée.  A  Genève,  1622,  40. 

30  ^usonii  Popmœ  ,  Frisfi ,  de  differentiis  verborum  , 
lihri  ^  Item  de  usu  antiquœ  locutionis  libri ,  2,  jam  d^nuà 
insigniteraucti  ah  Adam  Daniel  Richtero.  Lipsiœ  et  Dresdœ, 
1781,  în-8p. 

Traité  des  différences  qui  existent  entre  les  mots ,  en 
4  livres;  Traité  de»  anciennes  locutions  latiaes^en  2  livres» 
réaiu^meniés  par  Ad.  Dan.  Ricbier.  A  Leipsic  et  à  Dresde  ^ 
1781  ,  iu-80. 

Aosooe  Popma  ,  né  a  Alst  en  Frise,  d'une  famille  noble ^ 
florisftait  vers  l'an  1610;  c'était  un  jurisconsulte  distingué. 
Son  ou  vrage  est  devenu  classique  pour  les  latinistes  modernes. 

4^  Les  synonymes  latins  et  leurs  différentes  si^nifica- 
tioos  ,  avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs,  par 
Oardin  Dumesnii ,  }]^oresseur  de  rhétorique  en  l'université 
de  Paris.  A  Paris,  1777- 

{^/et  ouvra^ ,  pi  os  répandu  que  les  précédens ,  est  auss^ 
plus  jcpécîal  et  plus  complet ,  mais  l'auteur  qui  s'était  pro- 
posé «le  faire  en  latin  ce  que  l'ablié  Girard  avait  fait  ea 
français  ,  s'est  souvent  laissé  guider  par  la  synonymie 
française  plui^^i  que  par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sons  silence  plnsieurs  ouvrais  des  pfaîMogues 
allemafids  sur  la  même  matière ,  tels  que  celui  de  Heinrich 
Brauo  et  autres. 

Çlitelles  que  soient  les  recherches  des  sa  vans  sur  la 
sTooffiymie  des  langues  mortes ,  on  devine  aisément  qii'ellcrs 
laissent  après  elles  beaucoup  d'incertitude  et  de  lacunes. 
La  synonymie  des  langues  modernes  peut  seule  être  traitée 
avec  justesse  et  exactitude  ;  encore  raul-il  qii'elle  le  soit 
par   des  écrivains  nationaux. 

Ce  aont  les  grammairiens  français  qui  ont  corantenoi 
à  ^nn  occuper  ;  mais  Comme  Tanalyfe  de  leurs  travaux 
eai  relie  a  laquelle  je  donnerai  le  plus  d'étendue ,  je  crois 
dev«>ir  placar  d'abord  ici  quelques  renseigne  mens*  sur  les 
Allemands  et  les  Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nombre  :  le  pins  complet  et 
le  plus  récent  est  J.  Ang.  Eberbard  ,  professeur  à  liaite^ 
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qui  a  publie  un  Dictionnaire  critique  des  Synonymes  ^  prë* 
cëdé  d'un  Essai  sur  là  théorie  fie  la  synonymie  allemande. 
Uq  étranger  peut  difficilement  juger  par  lui-même  du 


rite  de  cet  ouvrage;  mais  l'auteur,  aussi  distingué  par  sa 
profondeur  philosophique  que  par  la  pureté  et  l'élegaiice 
de  son  style,  est  mis  en  ^Allemagne  au  nombre  de  ces  écri- 
vains classiques  qui  ont  le  mérite  d'avoir  fixé  et  même  créé  la 
langue  :  ce  litre  seul  est,  pour  son  Dictionnaire  desSyno* 
nymes ,  le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puissante  recommanda- 
tion. Quant  à  l'essai ,  malgré  un  peu  de  prolixité  et  d« 
diffusion,  il  contient  d'excellentes  choses,  et  j'en  ai  ena* 
prunté  presqu^T  littéralement  tout  ce  qui  m'a  paru  d'une 
vérité  indépendante  des  applications  particulières  ;  je  dois 
entre  autres  à  M.  Eberhard  plusieurs  des  idées  qui  con- 
courent à  la  solution  de  cette  question  :  Quelles  conditions 
sont  nécessaires  pour  que  des  mots  soient  synonymes  ?  L<es 
Allemands,  nation  éminemment  douée  de  l'esprit  philoso* 
pbique,  se  font  reconnaître  par-tout  à  la  sagacité  et  à  la 
profondeur  delcurs  vues;  ils  ont  portéspécialemeot  dans  leurs 
recherches  philologiques  uue  solidité,  une  sagesse,  une  éten- 
due dans  les  idées,  qui  font  de  leurs  livres  des  mines  iné- 
puisables; je  n'ai  que  le  regret  de  n'en  avoir  pas  tiré  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  me  fournir.  Le  célèbre  Adelung  entre 
autres  a  écrit  sur  ta  théorie  des  synonymes  plusieurs  mor- 
ceaux où  l'oa  retrouve  son  érudition  et  son  génie. 

Stosch,  Fischer ,  TcUer,  Schliiter,  ete.,  occupent  un  rang 
distingué  parmi  .les  Ecrivains  de  leur  nation  qui  se  sont 
occupés  de  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'être  autant  appliqués  à  ce 
genre  d'étade  que  les  Allemands  et  les  Françi\is  :  du  moins 
.je ne  fK>nnais  sur  celte  matière,  dans  leur  littérature,  que 
les  Essais  du  docteur  Hugh  Blair,  dans  ^on  Cours  de  Rlié* 
torique  et  de  Belles  Lettres  ;  la  Synonymie  anglaise  ,  pu- 
bliée à  Londres,  par  MM.  Pio22i,et  un  recueilen  2  volumes, 
.  intitulé  :  Synonymes  anglais^  ou  différences^ entre  les  mots 
réputés  synonymes  dans  la  langue  anglais»  ,  traduit  en 
français  en  i8o3,  par  M.  P.  L.  Ge  dernier  ouvrage  m'a 
paru  incomplet  et  souveiH  inexact  :  eekii  de  MM.  Pioxsi  est 
peu  ^estimé. 

Venons-en  aux  auleiirs  français,  les  seuls  dont  les  tra- 
vaux nous  appartiennent  en  propre  et  dont  nous  puissions 
juger  le  mérite.  L'abbé.  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait 
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syoooymes  une  étude  particulière ,  qiioiqu'avani  lui 
Ménage  et  le  Père  Bouhours  s'en  fussent  occupés.  Les 
oètsmrvaticns  de  Tuo  sur  la  langue Jrançûise ,  elles  remar^- 
^ue^  critiques  de  Faulre ,  contieuneut  ud  grand  nombre 
de  synonymes;  mais  les  cbangeinens  qu'a  subis  la  langue ^ 
les  'variations  qu*a  essuyées  le  sens  des  mots»  rendent  la 
plupart  des  observations  de  ces  deux  savans  plus  curieuses 
<|u'utiles«  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé,  ce  qui  doit  servir 
de  leçon  et  d'exemple  aux  grammairiens  modernes,  c'est 
la  aernpuleuse  exactitude  avec  laquelle  Méiiage  étaie  ton- 
fcMir^  son  opinion  de  Taulorilé  des  écrivains  célèbres  de 
temps. 

Dès  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Girard  parut,  dit  Beau* 
,  il  fixa  l'attention  des  savans  et  les  suffrages  du  public. 
Lamotte  jugea  d'après  cet  écrit ,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur ,  que  l'Académie  française  ne  pourrait  se  dispenser 
de  l'admettre  dans. son  sanctuaire,  s'il  s'y  présentait  avec 
on  tel  ouvrage.  Il  subsistera ,  dit  M.  de  Voltaire ,  autant 
que  la  langue,  et  il  servira  même  à  la  faire  subsister.  » 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges;  je  me  bornerai  à  faire 
•baerver  que  l'abbé  Girard  n'a  presque  jamais  consulté  en 
écrivant  que  l'usage  et  sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien 
cooiMi  Tun  et  a  été  heureusement  servi  par  l'autre;  mais 
Fabsence  de  toute  étymologie,  de  toute  citation,  de  toute 
analyse  grammaticale  et  rigoureuse,  prive  souvent  son 
ouvrage  de  ce  caractère  de  solidité  si  essentiel  dans  les 
recherches  sur  la  synonymie  des  mots ,  où  la  finesse  peut 
si  aisément  séduire ,  où  l'agrément  des  détails  fait  oubliet^ 
tant  de  fois  la  faiblesse  des  raisonnemens.  L'abbé  Girard 
ne  manque  ni  de  sagacité  ni  de  justesse  ;  il  possède  sur- 
iont  lestaient  d'encadrer  les  synonymes  dans  des  exemples 
propres  à  en  faire  ressortir  les  nuances  ;  mais  le  désir  de 
briller  l'engage  parfois  dans  des  dissertations  sans  intérêt 
et  sans  bnt.  Plusieurs  de  ses  synonymes  servent  moins  à 
disting'uer  les  termes  qu'à  amener  des  phrases  spirituelles  : 
on  peut  voir  entre  autres  le  long  synonyme  qu'il  a  fait  suc 
ojnourei  galanterie;  ces  deux  mots  sont  trop  différens  pour 
avoir  besoin  d'être  distingués,  et  il  a  rempli  cinq  pages  de 
Buancres  souvent  recherchées,  et  tout  au  moins  déplacées. 

Cest  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable 
pour  les  gens  du  moude  qu*iitile  pour  ceux  qui  étudient 
l'art  d'écrire.  ;   il  paraît  même ,  d'après  la  préface ,  que 
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c'était  là  îe  dessein  de  l'auteur.  Malgré  ces  défauts,  ce  n'en 
est  pas  moins  un  ouvrag^e  claKsiqne,  digne,  à  plusieurs 
égards ,  de  la  réputation  qu'il  a  obtenue,  et  des  éloges  que 
Voltaire  lui  a  donnés. 

Après  Girard ,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de.  l'étude 
des  synonymes.  Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur  ^ 
mais  doué  de  moins  de  finesse  ,  Beaujéée  était  pi  Us  capable 
de  classer  dans  une  grammaire  les  principes  de  la  langue^ 
que  d'assigner  les  nuances  dislinctives  des  mots  :  les  syuo- 
nymes  qu'il  a  ajoutés  à  ceux  de  Girard ,  quoique  pleios 
de  solidité  et  de  justesse ,  ont  rarement  tout  le  dévelop-- 
pement  doQt  ils  sont  susceptible».  Il  ne  possède  ni  lai  pré- 
cision nécessaire,  ni  l'art  de  choisir  ses  applications  :  en 
revanche ,  il  cite  à  propos  ;  et  l'usage  qu'it  fait  des'  clas- 
siques anciens  et  modernes  prouve  que  dans  ce  genre  des 
recherches,  comme  par-tout  ailleurs,  les  connaissances 
positives  M>nt  d'un  puissant  secours. 

D'Alembeft,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ont  parcouru 
la  même  carrière  avec  plus  ou  moins  de  succès.  (Quelque 
mérite  qu'aient  leurs  travaux,  comme  îls  ne  formeut  pas 
un  corps  d'ouvrage,  je  ne  fais  que  les  indiquer,  afin 
de  donner  plus  d'étendue  à  l'analyse  de  ceux  d'un  Ecri- 
Tain  aussi  laborieux  que  distingué  ;  je  veux  parler  de  l'abbé 
Roubaud.  « 

Frap|>é  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie 
ses  prédécesseurs,  et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  n^li- 
geaient  la  preuve  de  leurs  assertions,  l'abbé  Roubaud 
Ànlit  la  nécessité  de  donner  q  cette  marche  moins  d'in— 
Certitude ,  à  cette  preuve  plus  de  solidité  et  de  développe- 
ment. «Nos  synonymistes ,  dit-il  lui-même,  en  déployant 
dans  ce  travail  leurgénie  et  leur  sagacité,  n'ont  presque  riea 
fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les  progrès  de  la 
langue.  Ils  ont  assigné  aux  ternies  synonymes  des  diflferences 
dislinctives  ,  mais  les  ont-ils  justifiées  ?  Et  pourquoi  ne  pas 
l'es  justifier,  s'ils  avaient  des  rooiif8  capables  de  dissiper 
nos  doutes  et  nos  craintes?  Destituées  de  preuves,  leurs 
décisions  ne  sont  que  des  opinions  qui ,  par  l'autorité  seule 
de   ces  écrivains ,  forment  bien  des  préjugés   dans  moo 

esprit,  mais  n'y  portent  point  la  lumière Voila  ce 

dout  j'ai  voulu  me  défendre  :  au  lieu  de  deviner,  j'ai 
voulu  découvrir^  convaincu  qu'on  ne  sait  pas  la  vérité 
tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  soi«mème^  et  qu'on  croit 


INTRODUCTION.  x%x\ 

en  Taia  la  tenir ,  si  Ton  n'a  fait  que  l'embrasser  comme 
4m  embrasse  si  souvent  Terreur  ;  j'ai  donc  cherché  les  dif- 
fëreoccs  de»  mots  synonymes  dans  leur  valeur  maiérîflle 
ou  dans  leurs  ëlémens  constitutifs,  par  l'analyse,  par  i'éty- 
niologie  et  par  les  rapports  seJisiiilês  y  tant  de  son  que  de 
sens,  qu'ils  ont  avec  des  mots  de  différentes  langues.  » 

Composé  d'après  celte  méthode  ,  l'ouvrage  de  l'abbé 
Roubaud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vue  prin- 
cipaux :  lo  l'ëlyraologie;  ao  la  classification  d'un  graiid 
nombre  de  mots  d'après  leur  terminaison;  3^  la  «yoonymie 
proprement  dite. 

C'est  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'ablié  Rou- 
baad  parait  avoir  mis  le  pin»  d'importance  ;  on  peut 
même  dire  qu'il  leur  doit  presque  entièrement  ses  succès  : 
son  érudition ,  la  nouveauté  de  l'application  qu'il  en  sut 
faire,  d'heureuses  rencontres,  ont  fait  regarder  celte  partie 
comme  la  meilleure ,  la  plus  solide  de  son  ouvrage  :  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faillie  ,  la  plus 
hasardée^  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'étog<^s  ,  si  le 
public  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connais- 
sances ^philologiques.  Ëlève  de  Court  de  Gébelîn  ,  labbë 
Roubaud,  grand  admirateur  des  idées  et  des  travaux  de 
son  maitre,  avait  adopté  sa  méthode,  la  plupart  de  ses 
principes,  et  entre  autres  cette  hypothèse,  si  souvent 
renouvelée  depuis ,  qui  fait  du  Celtique  la  source  de  toutes 
les  langues  européennes,  anciennes  ou  modernes,  et  même 
de  plusieurs  langues  de  l'Asie  occidentale.  C'est  là  la  base, 
l'ame,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  ses  recherches  étymolu-* 
giques.  Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discussion  de 
ce  système  un  grand  développement  ;  je  me  liornerai  à 
quelques  ol>servations  qui  en  feront  sentir  la  faiblesse  et 
rinconséquence. 

Bien  n'est  plus  dangereuoc  que  de  confondre  les  langues 
dont  la  grammaire  est  entièrement  différente  ;  c'est  vou- 
loir 6ter  a  la  philologie  le  seul  guide  sûr  qu'elle  puisse 
avoir  ,  c'est  éteindre  le  seul  flambeau  qui  puisse  l'éclairer 
dans  sa  marche  :  c'est  cependant  ce  qu'ont  fait  les  parti- 
ians  de  Court  de  Géhelin ,  et  parmi  eux  l'abbé  Roubatid* 
ivec  de  l'adresse,  des  tours  de  force  et  des  assertions,  on 
établit  un  système  ;  mais  si  ,  au  lieu  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  science,  il  ne  teudqu'^  la  plonger  dans  l'in- 
certitude  et  dans  le  vague  ;  s'il  ne  s'appuie  que  svr  des 


%nii  INTRODtlCTIO». 

conjectures  et  sur  des  suppositions,  quelle  autorité  peul-il 
avoir  aux  yeux  de  ceux  qui  peosent  avec  raison^  que  la 
philologie  y  comme  l'histoire^  ne  doit  avancer  qu'à  la  lumière 
des  faits? 

L'erreur  de  ces  étjmologistes  a  sa  source  dans  nue  mé^ 
prise  de  mots.  «  Les  Grecs,  dit  Scblocer  dans  son  Histoire 
universelle  du  Nord,  divisaient  tout  le  genre  humarn  en 
Grecs  et  Barbares,  et  ces  derniers  en  quatre  grands  corps; 
les  Celtes  ,  les  Scythes ,  les  Indiens  et  les  Ethiopiens.  L*a 
Celtique  comprenait  ainsi  toute  l'Europe  septentrionale  et 
occidentale;  mais  il  est  ridicule  de  prendre,  comme  Tavaieut 
déjà  fait  quelques  au teura  anciens^ ce  nom  purement  géo- 
graphique de  Celtique.pour  un  nom  historique,  et  d'inven- 
ter ,  d'après  cela  ,  les  migrations  de  peuples  les  plus  extraor- 
dinaires..-. Cest  raisonner  comme  le  ferait  un  Turc.(dan8 
la  langue  duquel  tous  les  Européens  se  nomment  Francs  )  ^ 
qui  dirait  que,  dans  le  seizième  siècle,  les  Francs  de  la 
race  de  Clovis  ont  envoyé  des  colonies  à  Sumatra  ;  dans 
le  dix-septième,  aux  rives  de  l'Orénoque ,  etc.  Le  fait  est 
que  des  Francs ,  c'est-à-dire  des  Européens  ,  ont  fondé  ces 
colonies  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  Francs  de  la  race  de 
Clovis  :  c'est  là  cependant  ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart 
des  prétendues  colonies  celtiques,  etc.  » 

L'histoire  des  langues  a  été  sujette  à  la  même  méprise 
que  celle  des  faits  ;  de  là  tant  d'étymologies  prétendues  9 
de  raisonnemens  spécieux,  d'hypothèses  hasardées,  aux- 
quelles se  sont  livrés  Court  de  Gébelin  et  ses  seetateurs. 
Les  philologues  les  plus  distingués,  tels  qu'Adelung,  Gat-* 
terer ,  Whiter  ,  etc. ,  ont  signalé  cet  écueil ,  en  rejetant  tout 
ce  qui  pouvait  y  conduire.  Gatterer ,  dans  sa  classifica-* 
tion  des  langues  européennes ,  ne  reconnaît  que  le  biscaien  , 
la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialecte  de  la  Bretagne  et 
du  pays  de  Galles  ,  que  l'on  puisse  considérer  «MUnniê 
sortant  du  même  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus  les 
ramifications  du  celtique.  De  pareilles  autorités  sont  déci* 
sives  y  et  pour  mettre  dans  uûe  plus  grande  évidence  le  peu 
de  solidité  du  système  étymologique  de  l'abbé  Roubaud  , 
je  citerai  quelques-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 

jo  ec  Adoucir,  dit-il ,  vient  du  latin  edulcare  (de  dulcis  ), 
rendre  douas;  racine  celte  dol,  M,  qui  signifie  raàoter^ 
aplanir  ,  polir,  adoucir»  »  Je  me  contenterai  d'opposer  à 
cette  prétendue  étymologie   celle  que  Yossius ,  dans  soix 
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Eiymohgieûn  iinguœ  laHnmiémknnàtk  xnf^l-dùlcis.  ^  Dulcis, 
dii-41^  vient  Ae  deiieerm,  charnier,  attirer.  Oo  dut  dire 
d*«bord  deliciSf  par  syncope  delcis  ;  de  delcis  on  fit  eo/tuUe 
dolcis,  eoinine  d^Aemo  oo  avait  fait  homo ,  etc.,  et  eofia 
dmIcMà,  Ca  Htoi-peul  fcnir  «usfti  du  grec  yxvKyf^  dont  oo  tir^ 
gaiieis  p-fmr  mélaihèHe,  et  enfio  duicis.  « 

so  Smo  Tabbë  Roubaud,  «  le  mot  garant  est  le  celte  ou 
todcaqiae  uHih^^n ^  war ,  garder.»  Pourquoi  confoodre  Iç 
cdie  et  Je  tudesque»  qui.  o'oot  aucuo  rapport?  le  mof 
%wihnn  est  d'origine  teutonique  ;  on  eo  retrouve  la  racine 
dana  OtTrîed,  le  plus  ancien  traducteur  des  Evangiles;  on 

feat  eo  voir  la  uliation  dans  les  Racines  germaniques  de 
ulda. 
U  aérait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nonibre  des 
erreur*  où  Tabbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  sj«iêrfie; 
il  nue  sulfit  d'en  avoir  fait  sentir  Tlmportaoce.  La  partie 
étymologique  de  son  ouvrage,  fondée  sur  de  pareils  prin- 
cipes, est  très-souvent  fausse  ou  hypothétique  :  Fauteur 
D*cat  même  guère  plus  heureux   lorsqn^il  se'  borne  à  des 
origines  plus  simplet  et  moins  reculées;  en  sent  alors  que 
Fatlention  particulière  qu'il  a  donnée  à  tout  ce  qui  pouvait 
ëlayer  ses  idées  favorites,  lui  a  fait  négliger  la  connais- 
naïKie  positive  des  autiies  langues.  Ainsi,  en  faisant  venir 
le  latin  mutiûrus  ,  auêtèrê^  du  grec  «uîçwfor,  qui  a  le  même 
aeos,  il  donne  .pour  racine  de  ce  dernier  mot  ster^  ar^^ot^ 
«|fÉL désigne  Imjirmeié ,  la  dureté^  etc.;  tandis  qu'en  con- 
sul tout  Vosaius^  il  eût  trouvé  que  «Jrsfor  s'est  formé  d'miçiff 
q«i  vient  d'^Si»,  sieco,  je  sêohe,  comOM  setpcrus  s'est  formé 
de  $€Hniê ,  etc.  (  Voy^s  «acore  l'étymologie  dé  populus , 
t.  3,  p.  s6o.) 

Si  |*ai  insisté  sur  cette  partie  des  travaux  de  notre  écri- 
vain 3  c'est  qu'il  était  d'autant  plus  imporUint  d'en  montrer. 
la  faiblesse ,  qu'elle  a  été#  louée  par  beaucoup  de  gens  de 
lettres,  dont  les'uns  partageaient  les  opinions  de  l'anteur, 
tandis  que  les  autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

n  est  un  atitre  genre  d'observations  plus  rtaires,  pins 
sures,  qai  donnent  à  Touvrage  de  l'abbé  Roubaud  un 
intérêt  et  nn  mérite  très-réels;  je  veux  parler  de  celles 
qtril  a  faites  sof  la  terminaison  des  mots  et  les  clas^tâca- 
tions  distioctrves  que  Ain  en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  iodi-' 
qoé  rotJlité  de  ce  travail ,  quelques  exemples  mettront  le 
lecteur  a  portée  d'en  juger. 

c 
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i^  Explication  des  teroiiiiawàiM  subAtantives  ment  et  ion^ 
(Voyez  Synonymei  de  Roubaud^  édUioQ  de  1796,  t.  T 
p.  143.) 

«r  L41  termioaison  substaotive  ment  signifie  la  chose  ,  ce 
qui  fait ,  la  cause ,  ou  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  est 
de  la  sorte;  monument  ?eut  dire  la  chose,  le  si^e  qui 
avertit ,  ce  par  quoi  on  est  averti;  ornement ,  ce  qui  orne, 
ce  f>ar  quoi  on  est  orné;  instrument j  ce  qui  sert  à  faire, 

à  former  ; raisonnement^  le  discours  qui  établit  une 

raison  ,  etc. 

«  La  terminaison  substantive  ion  annonce  l'action  et 
son  effet  ou  son  habitude ,  Faction  qu'on  imprime  et 
celle  qu'on  reçoit  ,  l'actif  et  le  passif  :  ainsi ,  confession 
c'est  l'acte  ou  l'action  de  confesser;  destruction  ,  c'est  l'action 
de  détruire  ;  profanation  ,  l'action  de  profaner ,  etc. 

«  En  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assujettis^ 
sèment,  sujétion ,  le  mot  assujettissement  se  distingue  par 
un  rapport  particulier  à  la  cause,  à  la  puissance  qui  nous 
assujettit  dans  un  tel  état ,  • ...  et  celui  de  sujétion,  par  un 
rapport  spécial ,  à  l'action  ,  à  la  gène , ....  à  la  soumission 
dans  laquelle  nous  sommes  tenus,  etc.  » 

2»  Explicatiott  des  terminaisons  adjectives  tf/^  eux,  ier. 
(  Voyez  Synonymes  de  Boubaud ,  même  édit.  y  t.  III , 
p.  î8a.  ) 

«  La  terminaison  al  indique  les  appartenances,  les  dé- 
pendances, les  circonstances  de  la  chose,  comme  on  le 
voit  dans  local,  ce  qui  est  propre  au  lieu;  amical,  ce 
qui  est  propre  à  l'amitié;  conjectural,  ce  qui  n'est  que 
conjecture ,  etc. 

«  La  terminaison  eux  désigne  l'abondance ,  la  pro- 
priété,  )a  plénittide,  la  force  : ... .  ainsi,  radieux ,  abon- 
dant en  rayons  ;  vertueux,  plein  de  vertu ,  etc.  »  (  Voyex 
tome  IV,  p.  16.) 

c  La  terminaison  ier  indique  très-communément  l'habi- 
tude, l'attachement,  le  métier  même;  comme  dans  ou^ 
prier,  jardinier  y  cordier  ,  etc. 

-  «  Ainsi,  l'adjectif  matinal  signifie  ce  qoi  est  du  matin  , 
propre  au  matin  ;  comme  l'aube  r^atinale,  la  rosée  ma- 
finale.  Cette  épithète  est  propre  aux  choses  ;  les  per- 
sonnes ne  sont  pas  des  cîrconsunces  du  matin.  Matineusc 


INT«0»UCTION'.  xxxw 

déngoe  l'acte  de  se  lever  de  grand  matin.  Virgile  af^liqw 
k  SOQ  héros  Pépithète  de  matutinus ,  matineux. 

Nec  minus  ^neas  se  matutinus  agebat 

jEnJ,  lib.  Vin,  V.  465. 

jAn-^Tant  de  ses  pas,  dn  lieu  de  son  repos , 
Ayec  la  même  ardeur  s'ayanoe  le  héros. 

Trad.  de  M.  Delills. 

0 

•  Maiinier^  enfin,  exprime  l'habitude  de  se  lever  de 
^od  matin.  L*homme  matinier  a  l'habitude ,  fait  profes* 
iîoQ  de  se  lever  matin,  etc.  »  (.i) 

L'abbé  Roubaud  a  fait  le  même  travail  sur  un  grand 
iK>iiibre  de  terminaisons  subslantives ,  adjectives  et  autres  : 
il  serait  trop  long  de  développer  ici  les  résultais  de  'ses 
Tccberches;  je  me  contenterai  d  en  joindre  un  tableau  abrégé 
aux  exemples  détaillés  que  je  viens  de  citer. 

TERMINAISONS   SUBSTANTIYES. 

La  tcrmioaison  ade  désigne  Faction  de  faire  telle  chose 

marquée ,  ou  tel  genre  d'ac- 
tion,  ou  un  concours,  un  en- 
semble ,  une  suite  d'action^ 
où  de  choses  d'un 'tel  penre  : 
brapade  ^  l'action  de  faire  le 
brave;  câTTio/zmicftfj  l'action  de 
canonner,  etc. 
oir  oa  oire  •  •  •  la  destination  propre  des  cho- 
ses, le  lieu  disposé ,  un  mojea 
préparé  pour  tel  dessein  ,  tel 
objet  :  doftùir^  lieu  où  l'on  se 
retire  pour  dorpir  ;  obserpa^ 
toire,  lieu  élevé,  pour  obser- 
ver; mouchoir,  linge  pour  se 
moucher,  etc. 

^  {  P^nSîir?  }  ^Jrnonymes,  t.  III ,  p.  6i«. 

(i)L*nsage,  plus  impérieux  que  1^  règles,  semble  avoir  fait  passer 
Pépithète  de  matinal  aux  personnes ,  et  borné  celle  de  matinier  à 
^expression  d*étoile  matinière.  Cest  ainsi  du  moins  que  le  prononce 
k  Dictionnaire  de  rAcadémie. 
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La  terfuiii»  âge  désigne  lesactioos,  Jescbosesd'uo  td^enre^ 

ou  le  résukaty  le  produit  de  ces  ac- 
tions ou  de  ces  choses ,  ou  leur  en- 
semble ,  leur  tout  :  outfrage,  Taction 
faite  ou  le  travail  fait  :  passage, 
Factioo  dei passer,  etc. 

erie  ...  un  genre  ou  une  espèce  particulière 

I    de  choses,  d'action,  de  destination, 

ou  les  choses  d'un  tel  genre,  d'une 

telle  espèce.   Ainsi  nous   appeious 

différen  tes  sortes  d'à  r ts ,  imprimerie  , 

orfèvrerie  y  etc. 

p      i  Lainage.  \  Synon.,  t.  III,  p.  9.  Voyez  aussi  t.  IV, 

(  Lainerie..  5       p.  96  et  97. 

aille  •  .  •  la  grandeur ,  la  force ,  Tassemblage, 
la  multitude ,  la  collection  :  bataille, 
grand  Combat;  volaille ^  canaille, 
mois,  collectifs,  etc. 

^«-  {  Muriille.  }  "^J""^'  *'  m,  p.  143. 

a/  •  .  .  lo  up  office,  consulat;  2^  une  per- 
sonojî  pourvue  d'un  office ,  prélat; 
;,'.':  S^'  upe  espèce  particulière  d'action 

w      !  ou  son  résultat.  Attentat,  etc. 

Exemple  :  Aérostat.  (  Voyez  1. 1,  p.  440,  à  la  note.) 

^  •  •  .  l'assemblage,  la  réunion,  un  corps. 
^tTRif^j  réunion  de"  troupes  ;  7111^0  ^ 
f       >  amas  de  nuages,  etc. 

ÎNonu  ^ 

Bcfiom.         \Synon.y  t.  III,  p.  291. 
Renomnéc.  3  * 

ence^  <mcey  .  .  .  l'existence,  la  durée,  la  possession 

d'être,  l'état  de  subsister,  du  mot 
ens  ,'  être  y  qui  est  :  espérance ,  dis- 
position habituelle  de  Vamç  à  l'es- 
poir; concurrence  ^i\%X  libre  et  ha- 
bituel, de  concours,  etc. 
Î  Contrition.  \ 
Remords.      ) 
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laMrmiir.  i//!i  désigne,  la  quantité  de  petites  choses  d*uoe 

même  espèce  :  charmille  j  d^  petits 
charmes,  etc. 
„      C  Charmoie.  >  ^  ^  «         o 

^  {  CbariniUe.  }  '*>''«"'-  '•  ''  ?"  3'9- 

Ué,  ié  .  m  w  la^ qualité,,  l'état  des  choses  ou  des 

pcrsODOes  :  projt imité,  état  de  rap* 
pn>chameQt  ;  habileté^  qualité  d*ua 
.    iMHlQme  haj)ile,  etc. 
Ex.  {  Cooii«»M>n.  >  ^^^^^  .  ^  j    p.  3gg 

fû,  i^#;  «i^y  djr0^     'Eo'  matière  de  plaptations,  ces 

lermioaisotis  désignent  le  lieu ,  le 
terraio  planté.,  coUTert  de  telle  ou 
telle  espèce  d'arbres  :  saussaye ,  lieu 
planté  de  saules  ;  cerisaie,  lieu  planté 
dé  cerisiers,  etc. 

^»'  {  Oi^îS! }  '^•>"*"'-'.  *•  ^ '>  ^'9- 

ude  .  .  .  l'existenee,  l'état  9  la  manière  propre 
d'être;  habitude ^  eziéience  habi- 
tuélie }  êollicitùde,  état  d'un  homme 
inquiei,'etc. 

utê  .  .  .n'fflTet,  le  résuhat  de  l'action  ou  du 
trarail;  créature,  effet  de  la  créa^ 
t\an\  f^ncissure ,  effet  éprouvé  par 
un  corps  ranci ,  etc.  " 

^- '  {  D^ÎSt" } '^^"''^•>  *;  ïy  '  »•  ^* 

yau  .  .  .       Terminaison  dimlnutive  :  noyau, 
'   ,  petite  noi«;  joyau  ^  petk  ornement 
précieux,  etéw        • 
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1^  tanain.  ai;}  désigne  des  relations  extérieures  ou  appa- 

.    ..  .reEitesdeIieu,detemps, d'office, etc. 

^       ^^j^ômain^  né  àJRiome^  franciscain^ 

Avi  est  de  l'ordre  dé  S.  François ,  etc. 
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La  termio*  ler  désigne  la  force,  la  valeur,  la  puissance,  otf 

Taction  de  cette  puissauce,  l'habi- 
tude, etc. 

0/  ...  ce  qui  eoticeriie- ou  regarde ,  ce  qui 
appartient  ou  convient  à  :  moral,  ce 
qui  regaVde  les  mœurs;  brutal,  ce 
qui  convient  à  une  brute,  etc. 
vne  .  •  .  très,  entièrement)  parfaitement,  à 
fond  :  unanime,  p.t  qvi  est  d*un  par- 
fait «ceord  :  sublime ^  fort  élevé^  etc. 
(du  latin  imus), 
.   item ..  .  .  .le  participe  passé  du  verbe,  ce  qui 
'.est  déjà,  ce  qui  est  fait,  devenu: 
maudit,  maudite,  ce  qui  est  ou  a 
été  maudit,  etc. 

{Légal.       \ 
Légitime.  \Synon,,  t.  UI,  p.  41. 
Licite.       3 

ant,  0nt  ..,.  .  terminaison  du  participe  présent^ 

jsiguifie  ce  qui  est  actuel,  ce  qui  se 
fait,  ce  qui  arrive^  etc. 
eux  .  '.  .la  propriéflf,  l'abondance ,  la  pléni-> 
.    ti|de,  la.  force,  etc.  • 

■p  .   i  Rayonnant.  I  ^  ,  iir 

,  1  la  plénitude fdu* défaut,  IVxcès  de 

*       V  .  .  *.   >  grossièreté  :  èài/dùd^  nigaud,  rts^^ 

'         Ex.  {  l''^;^  ]  SynoTi.,  t.  IV,  p.  i3o. 

,  ^(/*..  .  ce  qui  est  actifs  qui  fait,  qui  réduit 
en  acte  :  oppressif,  qui  opprime  ^ 
négatif,  qui  nie,  etc. 

^^'  {  oîsêijx. }  ^y^^^'^  ••  ^^^»  P-  ^^'• 

eur  •  .  .  cefni  qni'a  coutume  de  faire,  (foi 
fait  métier  on  profession  d'nnechose  : 

'  '  ^  poleur ,  qui  vofe  j  séducteur^  cj\ii 
séduit,*  etc* 
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La  tennio.  ard  désigne  l'ardeur  ,  la  passion   iminodérëe  , 

l'excès  :  babillard,  qui  a  la  Fureur 
du  babil;  hagard,  tout  égaré|  etc. 

!  Patelin.       \ 
Patclîneur.  >i$yno7i.^  t.  III ,  p.  440. 
Papelard.   ) 

cire  ...  la  cause ,  l'efficacité  ,  ce  qui  fait 
qu^une  chose  a  tel  ou  tel  effet  :  illu* 
^oirv,  qui  est  Fait  pour  faire  illusion  } 
péfemptoire,  qui  décide  y  etc. 

ÎManifeste.l 
Notoire.     SSynon,,  t.  III,  p.  142. 
Public,     j 

TERMINAISON   DES   VERBES. 

• 

c  En  général  j  les  verbes  couiposés  tirent  leur  terminaison 
de  quelque  simple,  dont  ils  prennent  le  sens;  tels  qu'^^r^^ 
otKÙr  [^habere) ,  foire  ou  agir  [focere  ou  agere) ,  aller 
{ire),  etc.  :  ainsi  ,  A^être  on  Fait  connaître  ou  être  connais* 
saDt;  paraître  ou  être  apparent,  etc.  ïïire,  ir,  aller,  on  fait 
sortir,  aller  dehors;  secourir,  aller  au  secours ,  etc.  »  Cette 
seule  idée  peut  doduer  la  clef  de  la  composition  et  du  sens 
d'un  grand  qombre  de  verbes.  (Yoye^  Synonynymes  de 
B4Mibaud,  t.  IV9  p.  470.) 

TERMINAISONS   ADVERBIALES. 

La  term.  ment  désigne  la   qualité  d'une  action  :  prudent'^ 

ment,  a%ec  prudence,  etc.  C'est, 
selon  Court  de  Gébelin ,  le  vieux  mot 
mant ,  l)eaucoup  ,  qui  fit  l'italien 
et  le  provençal  mantoj  l'italien  ta^ 
mento  ,  si  grand ,  et  notre  mol  maint, 
par  lequel  nous  désignons  un  grand 
nom  bre.  (  Voyez  la  préFace  de  l'a  bbé 
Roubaud,  p.  48.) 

Un  grand  nombre  de  ces  explications,  sont  hasardées , 
vagues,  paniculières,  susceptibles  d'exceptions  nombreuses, 
mais  elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile,  dont 
Tabbé  R^baud  doit  avoir  Thonneur  comme  il  eu  a  le  mérite. 
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J'ai  dit  qne  la  synonymie  proprement  dite  Faisait  la  troi« 
sième  partie  de  son  ouvrage;  elle  en  est  peut-être  la  meil- 
leure. Logicien  sû^,  habile  dialecticien,  Tabbé  Roul^aud 
n'écrit  ni  pour  plaire  ni  pour  amuser^  mats  pour  trouver  la 
vérité  et  pour  instruire  :  il  choisit,  non  les  applications  les 
plus  propres  à  le  faire  briller,  mais  celles  t{ui  présentent  les 
principes  avec  le  plus  de  clarté  et  d'évidence  ;  il  ne  perd 
jamais  de  vue  cette  analyse  rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil 
coudneteur  dans  la  découverte  des  nuances  distinctives  du 
sens  des  mots  ;  il  sait  mettre  dans  ses  dissertations  de  la  va- 
riété et  de  la  chaleur;  enfin,  ou  voit  en  lui  un  homme  nourri 
de  la  lecture  des  classiques  anciens  et  modernes»  qui  sait 
puiser  chez  eux  ses  exemples^  et  qui  cherche  toujours  à 
donuer  au  développement  de  ses  idées,  un  intérêt  propre  , 
tiré  du  sujet  même,  (f^qyei  entre  autres  le  développement 
des  svnonyniçs  balancer.  Hésiter,  Syn,  de  Roubaud,  t.  I» 
p.  île.) 

Ces  qualités  assurent  à  Tabbé  Roubaud  un  rang  disiiugoé 
parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  synonymes  : 
il  est ,  dans  mon  opinion ,  supérieur  à  tous  ses  rivaux  ^ 
quoique  son  ouvrage  ite  soit  ni  aussi  agréable  à  lire,  ni  aussi 
facile  à  juger  que  celui  de  Tabbé  Girard. 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  spr  la  théorie  des  synonymes  : 
il  aurait  été  susceptible  de  plus  grands  développemens , 
mais  j'ai  dû  me  borner  aux  principes  les  plus  essentiels  9 
et  je  n'ai  eu  d'autre  ambitioti  que  celle  d'indiquer  la  route. 
£n  général,  oh  cherche  peu  ,  en  France,  à  donner  aux: 
études  une  direction  philosophique  :  les  théories  générales 
nous  sont  peu  familières;  on  dirait  que  la  conteniion  d'es- 
prit et  l'examen  qu'elles  nécessitent  nous  font  peur;  elle» 
seules»  cependant  peuvent  contenir  de  grandes  vues  et  des 
règles  positives  ;  elles  seules  peuvent  mettre  de  l'ensemble 
dans  nos  idée^et  dans  nos  opinions;  je  vois  entre  ces  théo- 
ries et  les  recherches  parliculièi*es  la  même  différence 
qu'eutre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  faits 
pour  des*  enfans;  ceux-ci  Soivent  précéder  les  autres  ,  ils 
doivent  être,  placés  a  l'entrée  de  notre  carrière  d^instructioa 
et  de  travail  ;  mais  ne  pas  aller  au-delà ,  ne  pas  s'avancer 
jusqu'aux  principes  généraux  dont  ils  contiennent  Tap- 
plication  ,  c'est  perdre  le  fruit  des  lumières  acquises  et  des 
matériaux:  amassés. 
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I.   ÂhklSéZUE^t,   BASiSESSE* 

v)  KE  idée  de  dégradation ,  commtiné  à  ces  deux  termes^^ 
eo  fonde  la  synoDjmie  ;  mais  ils  ont  des  diiTérences  bien 
mart^uées.      ^      ^ 

Si  on  les  applique  à  Tan^e ,  rabaissement  volontaire  où  elle 
«e  tieol  est. un  acte  de  vertu;  V abaissement  où  on  la  tient  est 
une  humilialion  passagère  qu'on  oppps^  à  9a  fierté ,  afin  de  la 
réprimer  ^  mais  la  bassesse  est  une  disposition  ou  Une  action 
incompatible  avec  l'honneur ,  et  qui  entraine  le  mépris^ 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune,  à  la  condition  des 
hommes,  rabaissement  est  lefiet  d!ua  événement  qui  a  dégradé 
le  premier  état;^  fa  bassesse  est  le  deg^é  le  plus  bas  -y  le  plus 
éloigné  de  toute  considération.  XJabp'isj^fipjbat'  de  la  fortune 
note  pas  pour  cela  la  considération  qui  peut  être  due  à  la 
personne;  maÎB  la  bassesse  Tezclut  eutièremeo^  i  ainsi  les 
iDeodians  sont  au-dessous  des  esclaves  ;  car  c^^x-ci  ne  sont  que 
dans  Y  abaissement,  et  ceux-là  sont  dans  la' bassesse. 

On  peut  encore  appliquer  ce$  deui  termes  à  ia  manière  de 
s'exprimer,  et  la  même  nuance  les  difierencie  toujours.  Vàbais" 
sèment  du  ton  le  rend  moins  élevé,  moins  vif,  plus  soumis;  la 
bass^f^  du  style  le  rend' populaire,  tiivial,  ignoble*  (B.) 


2.  ABAISSER^  HABAISSEfl^  RAVALER^  ATILIK,  HUMILIER, 


Abaisser  vient  de  bas ^  mot 'celtique,  opposé  à  haut,  tant 
au  phjsiquequ*au  moral  :  il  signifie,  à  la  lettre^  pousser  en 
Part,  /.  I 
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bas,  mettre  plus  haa^  au-dessous;  diminuer  la  hauteur  d'une 
chose,  et/])ar  extension,  aa  valeur,  son  prix,  sa  dignité,  son 
mérite,  l'opinion  qu'on  eu  a.  Porseana,  protecteur  de  Tarauin, 
abaisse  sa  hauteur  devant  le  sénat  de  Aome,  en  demandant^ 
par  un  ambassadeur ,  à  traiter  avec  lui ,  dit  Yolteire. 

Rabaisser,  c'est  abaisser  encore  davantage,  de  plus  en  plus, 
avec  effi)rt  ou  redoublement  d'action.  L'envie  ^  ditlk»leau^  ne 
pouvant  s'élever  jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui ,  tâche  k 
le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  val,  qui  descend ,  par  opposition  à  6al, 
qui  monte  :  aval  est  le  contraire  à*amont. 

Avilir  est  également  tiré  du  celte  waël,  vil,  abject,  méprî*- 
sable,  opposé  à  bel^  grand,  noble,  beau  :  il  signine  jeter  oans 
une  abjection  honteuse,  rendre  vil  et  méprisable,  couviir 
de  honte ,  d'opprobre ,  d'infamie. 

Humilier  vient  du  latin  humus  ^  terre  :  il  signifie  abaisser 
jusqu'à  terre ,  prosterner ,  jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  assez  déterminé  par  les  expli- 
cations précéoentes  :  nous  ne  les  considérons  ici  qu'«n  figuré. 

Abaisser  exprime  une  action  modérée  :  il  convient  sur- 
tout pour  désirer  un  médiocre  2d>aissemenL  II  faut  bien  que 
vous  vous  abaissiez  jusqu'à  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever  jus- 
qu'à vous. 

L'action  de  rabaisser  est  plus  forte,  et  son  efièt  plus  grand  : 
on  rabaisse  ce  qui  est  beaucoup  trop  élevé ,  ou  on  rabaissa 
ce  qu'on  abaisse  trop.'  En  pariant  de  l'orgueil ,  de  l'arro» 

gmœ ,  de  la  présomption  ,  des  vices  qui  prétendent  à  une 
auteur  démesurée,  on  dit  plutôt,  par  cette  raison,  rabaisser 
jqaabaisser. 

L'action  de  ravaler  produit,  par  un  abaissement  profond,  un 
changement  ou  plutôt  une  opposition  de  situation,  d'état,  do 
<Kniditioa  :  elle  met  entre  la  hauteur  dont  l'objet  déchoit  et  la 
aorte  de  bassesse  dans  laquelle  il  tombe ,  nn  grand  isUervalle  s 
ce  qui  suppose  nécessairement  qu'il  était  dans  un6  assez  grande 
élévation. 

Uaction  ai  avilir  répand*  le  mépris ,  attire  la  honte,  imprime 
la  flétrissure;  elle  fait  plus  que  ravaler  et  humilier.  Le  grand 
homme  peut  être  humilté,  ravalé,  mais  non  pas  avili  :  sa  gloire 
le  suit  duins  ^humiliation ,  sa  erandeur  le  relève  quand  on  le 
ravale ,  sa  vertn  le  défend  de  1  avilissement.  De  grands  motifs 
jBOus  engagent  à  bous  humilier,  à  nous  ravaler  même,  aucun 
à  nous  avdir. 

On  est  abaissé  par  la  détraction^  rabaissé  par  le  mépris  , 
ravalé  par  la  d<^radatîon,  avili  par  l'opprobre. 

L'homme  modeste  Rabaisse ,  le  simple  se  rabaisse,  le  foible 
se  ravale,  lelâcbo  s'avilit  ^  le  péoitent  ^humilie.  (R.  ) 
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3.  ABAN0ONNÈMEKT,    ABDICATION,   RENONCUtloN, 

DKMlSSIOPf,    DÉSISTEMENT. 

Valandonnement ,  Vùbdiàaiion  et  la  tenoncîàtion  se  font, 
le  désistement  se  doDûe,  la  démiisibn  se  fait  et  se  donne». 

On  fait  on  nbùndonnement  de  ses  biens  y  une  abdication  de 
sa  dignité  et  de  son  pouvoir ,  une  r^onciatioii  à  ses  droits  et 
à  ses  prétentions  y  tlne  Admission  de  ses  chargés ,  emplois  et 
bénéfices;  et  Totl  donne  un  désistement  de  ses  poursuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  àbandonnemeM  d'une  partie  de  ses 


caprice 

Tesprit,  plutôt  que  oomme  une  candeur  d'ame.  Las  lois  et  la 
justice  maintiennait  les  renonciations  des  particuliers;  mais 
celles  des  Princes  n'ont  lieu  qu*autaut  que  leur  situation  et  leurs 
intérêts  les  empêchent  d'en  appeler  à  la  f'orCe  dés  ërmeâ.  L  amour 
du  repos  n'est  pas  toujours  le  motif  des  (omissions ,  le  mécon-* 
teaiement  ou  le  soin  dé  sa  famille  en  est  souvent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  sp  mêlent  des  procès  et 
n'y  interviennent,  que  pour  faire  acheter  leur  d^sisttment. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir ,  ùbdi^ 
qiier  que  lorsqu'on  n'est  plus  en  état  de  gouverner ,  tenoncér 
que  pour  avoir  quelque  chose  dé  meilleur ,  se  démettre  qiia 
quand  il  n'est  plus  permis  de  remplir  ses  déi^oirs  avec  honneur- , 
et  se  désister  que  lorsque  ses  poursuites  sont  injustes  au  inu^ 
tiles,  ou  plus  fatigantes  qu'avantageuses.  (G.) 

4.  ABANDONNEE  9   DéLAISSERé 

Abandonner  se  dit  des  choses  et  des  personnes;  délaisser  ïi& 
se  dit  que  des  personnes» 

Nous  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avodspas  soin  ;  nous 
délaissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours* 

On  se  sert  (>lus  communémeat  du  mot  à! abandonner  que  de 
celui  de  délaisser.  Le  premier  est  i^lement  bien  employé  à 
l'actif  ei  an  passif;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe 
qu'à  ses  autres  modes»  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'univer^ 
salitë  qu'on  oe  donne  au  premier  qu'en  j  joignant  quelque  terme 
qui  la  marque  précisément  i  ainsi  l'on  dit  c'est  un  pauvre  dé^ 
laissé^  il  est  gméralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  est  abandonné  de  ceax  qui  doivent  être  dans  nos  intâ*é(s; 
on  est  délaissé  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 

Souvent  nos  parens  nous  abandonnent  plutôt  que  nos  amis. 
Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent,  pouv 
nous  obliger  a  avoir  secours  à  lui. 
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Quand  on  a  été  abandonné  dans  riafprtune^  on  ne  connaît 
plas  d*aniis  dana  le  bonheur;  on  ne  coaipte  que  sur  sa  propre 
conduite ,  et  Vosk  ne  ootigratoie  <|ae  soi-même  de  tous  les  ser- 
vices que  Ton  -reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  perswne 
qui  se  voit  délais^  dans  sa  misère,  ne  regarde  la  charité 

Sue  comme  un  paradoxe  qui  occupe  inutilement  une  quantité 
e  vains  discoureurs. 

U  a  été  heureux  pour  certaine»  personnes  d*étre  abandon'^ 
nies  de  leurs  proches  ;  c^est  par  là  qu'a  commencé  la  chaîne 
des  évéoemens  qui  les  odt  conduites  à  la  fortune.  Il  y  a  des 
gens  dont  le  niérite  et  le  courage  ont  besoin  d*étre  soutenus, 
et  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que  lorsqu'ils  se  voient 
délaissés,  (6.) 

5.  ▲bàttrb,  dAbcolhi,  eenterser,  minirBR)  DitRUiRE. 

Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé. 

Démolir  veut  dire  abattre  les  diffërentes  |)arties  d'un  édi- 
fice ^  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qull  ne 
reste  que  les  matériaux  de  la  masse  :  il  ne  se  dit  que  dans  ce 
sens- là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser,  piis  dans  le  sens  de  faire 
tomber  sur  le  côté  une  charrette ,  un  carrosse ,  des  blés ,  etc.  : 
il  veut  dire  jeter  par  terre,  changer  entièrement  la  situation 
d'une  chose ,  mett^  le  haut  en  bas. 

Ruiner.  Ce  verbe  signifie  à  la  lettre,  aller,  choir  en  rou- 
lant ,  en  se  précipitant ,  tomber  en  ruines ,  en  pièces ,  en  mor- 
ceaux. L'actif  ruiner  n'est  guère  employé  que  dans  le  sens  de 
désoler,  dévaster,  ravager,  ou  de  causer  la  perte  d'une  chose 
dans  un  sens  Bggxté» 

Détruire  veut  dire  rompre,  anéantir  les  rapports,  les  formes, 
l'arrangement  des  parties,  la  construction  d  une  chose,  jusqu'à 
la  ruine  totale  de  l'ouvrage  ou  à  la  perte  entière  de  la  chose. 

Résumons.  L'idée  propre  A' abattre  est  celle  de  jeter  à  bas  : 
on  ab<U  ce  qui  est  élevé ,  haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre 
la  liaison  d'une  maase  constrotte  :  on  ae  démolit  cp^  ce  qui  est 
bâti.  Celte  de  reni^crjer  est  de  couober  par  terre  ce  qui  était  sur 
pied  :  on  nffAven^cequi  peut  changer  oe  sens  ou  de  direction» 
Celle  de  rurnerest  de  f«re  tomber  par  morceaux  :  on  ruine  œ 
qui  se  divise  et  se  dégrade.  Celle  de  détruire  est  de  dissiper 
entièrement  l'apparence  et  l'ordre  des  choses. 

L'actioad'aAa(iii0;  volontaire  ou^néoessaire,  est  plus  ou  moins 
vive  et  forte;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  e  vous 
abattes^  un  arbre  à  coups  de  hache ,  et  un  oiseau  d'un  coup  de 
fusil.  L'action  de  démolir,  fondép  sur  des  convenances ,  est  pro- 
portionnée à  la  .résistance  et  successive  :  vous  dénolissez  avec 
des  instninteos  les  étages  à'uae  juaisoii  l'un  i^rès  i*aiiti>e  ,  et 
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wSn  tes  fooda^oBS.  L'action  de  renverser  tantôt  volontaire, 
taotôt  îo volontaire 5  est  toujours  (prte  et  violente  :  on  renverse 
une  tablesaos  le  vouloir,  en  la  heurtant  rudement ,  et  un  rempart 
B  coups  de  ranon.  L'action  de  détruire ,  libre  ou  nécessaire';  eafr 
puisfaole  et  opiniÂlTe.  Le  temps  ddtruit  tout  ;  mais  il  se  sert 
plutôt  de  la  lime  que  de  la  faax*  (R.) 

6.    ABDIQUEH,   SE    0£lVTTRfi. 

tr  Cett  en  général  qnittar  un  emploi ,  uiie  ^arge.  Abdiquer  ne 
se  dit  guère  que  des  postes  considérables,  et  suppose  de  plus 
on  abandon  volotitairej  au  lieu  que  se  démettre  peujt  cti'e  forcé  , 
et  peut  sVippIiquer  plus  au:t  petites  places  qu  aux  grandes».  ,  . 
Christine,  reine  ne  Suède^  abdiçua  ta  couronne.  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre ,  fut  Forcé  à  se  démettre  de  là  royauté,  PhilippeY , 
nn  d'Es^ne  ,  s'en  démit  volontairement  en  faveur  du  priucQ 
Looîs,  son  fils.  (B.)  ' 

Cesdeamotaneaont  guère  d'usage  qu'an  présent,  et  marqtient 
également  des  sentimenB  d^aversion ,  dont  l'Un  est  l'effet  du^dût. 
naturel  00 du  penchant  du  cœur,  et  l'autre^  YeSéî  de  laràisph 
et  4a  juffement. 

On  aùhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  et  tout  ce  qui  est  l'obiêl' 
de  l'antipathie.  On  déteste  ce  qu'on  désapprouve  et  ce  que  /oh' 
condamne.  " 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux  déteste  le 
ioQr  de  sa  naissance. 

(Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer; 
et  1  on  déteste  ce  qu'on  estimerait ,  ai  ou  le  connaissait  mieux.' 
^  Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  est  bassesse  et' 
lâcheté.  Une  personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crlott' 
el  injustice.  (  G.  ) 

8.   ABJECTION.    BASSESSE. 

V abjection  se  trouvé  dans  l'obscurité  .ou  nous  nous  envelop- 
pons de  notre  propre  mouvement/  dans  fe  peu  d'estime  qu'on 
a  pour  nous  ^  aefnà  le  rebut  qu'on  en  fait ,  et  dans  les  situations 
humiliantes  où  Ton  nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve. danV  le 
peu  de  naissance,  de  mérite,  de  fortune  et  de  condition. 

La  ualuie  a  placé  des  êtres  dans. Ji'çlévi3 lion  et  d'autres  dans 
la  bassesse;  mais  elle  ne  place  peisobne  aans  l'abjection  :  Thumme 
s'y  jette  de  son  choix  ou  y  est  plonge  uax  la  dureté  d'autrûi.^ 

1^  piété  diminue  les  amertumes  de  l'état  S! abjection.  La  stu- 
pidité empêche  de  sentir  tous  les  désagréihens  dé  la  bassesse  de 
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Fétat.  il  faut  tâdier  de  se  retirer  de  la  bassesse  :  ton  n'en  vient 
pas  à  bout  sans  travail  et  sans  bonheur.  Il  faut  prendre  garde 
4e  ne  pas  tomber  dans  ï abjection.  Le  sage  usage  de  sa  fortune 
91  de  son  crédit  en  est  le  plus  sûr  moyen. 

Les  secrets  ressorts  de  l'amour  propre  jouent  souvent  dans 
une  abjection  volontaire ,  et  y  font  quelquefois  trouver  de  la 
satisfaction  :  mais  il  n'y  a  que  la  vertu  la  plus  pure  qui  puisse 
faire  goûter  à  une  ame  noble  la  bassesse  de  l'état,  (  G*  ) 

9-   ABOLIR  9   ABROGER. 

'  'Abolir  se  dit  plutôt  à  l'égard  des  coutumes ,  et  Abroger,  à 
l'égard  des  lois.  Le  non  usage  suffit  pour  ïabolitionj  mais  il 
faut  un  acte  positif  pour  Vabrogation. 

Le  changement  de  ^oût ,  aidé  de  la  politique,  a  aboli  en  France . 
les  joules ,  les  tournois  et  les  autres  oivertissemens  brillans.  De 
grandes  raisons  d'intérêt,  et  peut-être  même  de  bonne  disci- 
pline y  ont  été  cause  que  la  Pragmatique  Sanction  a  été  abrogée 
par  le  Concordat» 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes  s  abolissent.  La 
._• 1 . 1 .  ^ "équité  avait  établi. 

ardeur  à  abolir 
temps  seul  vient 
à  bout  de  tout  abolir,  et  la  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple 
MQmain  a  quelquefois  abrogé ^  par  pure  haino  personnelle,  ce 
que  ses  magistrats  avaient  ordonné  de  bon  et  d'avantageux  à 
la  république.  \j  abolition  d'une  religion  coûte  toujours  du  sang , 
et  la  victoire  peut  n'être  pas  attachée ,  en  cette  occasion ,  à 
celui  qui  le  répand ,  le  persécuté  y  triomphant  quelquefois  du 
persécuteur;  c*est  ainsi  crue  le  Christianisme  a  triomphé  du  Pa- 
ganisme par  le  martyr  des  premiers  fidèles.  U abrogation  d'une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  ruine  ou  prince  ou 
du  peuple,  et  quelquefois  de  tpus  les  deux.  (6.) 

lO.    ABOMINABLE^   DitESTABLE,   EXECRABLE. 

X*idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualification 
du  mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort,  ils  excluent  tous  les  modificatifs  dont  on 
peut  faire  accompagner  la  plupart  des  autres  épithètes. 

La  chose  a£omiiuzÂ/e  excite  l'aversion  :  la  chose  détestable  ^ 
la  haine ,  le  soulèvement  :  la  chose  exécrable ,  l'indignation , 
l'horreur» 

Ces  sentimens  s'expriment ,  contre  la  chose  abominable,  par 
des  cris  d'alarme,  des  îionjuratiolisj  contre  la  chose  détestable^ 
par  l'animadversion ,  la  réprobation  ;  contre  la  chose  exécrable , 
par  des  imprécations  ^  des  anathèmes. 
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Cet  trois  mots  serroit ,  dans  un  sens  moins  strict ,  à  manpier 
simplement  les  divers  degrés  d'excès  d'une  chose  très-mauvaise; 
de  taçon  q}i  abominable  dit  plus  que  détestable ,  exécrable  plus 
^'abominable.  Cette  gradaCion  est  observée  dans  l'exemple  < 
suivant  : 

Denis  le  tyran ,  informé  qu'une  femme  trè^-figée  priait  les 
Dieux  chaque  jour  de  conserver  la  vie  à  son  prince ,  et  fort 
étonné  qu'un  de  ses  sujets  daignât  s'intéresser  à  son  salut ,  in-' 
terrogea  cette  femme  sur  les  motifs  de  sa  bienveillance,  «Dans' 
mon  eniance,  dit-elle ,  j'ai  vu  régner  un  prince  détestable  ;  je 
souhaitais  sa  mort;  il  périt  :  mais  un  tyran  abominable^  pire 
que  lui,  loi  succéda;  je^  fis  contre  celui-ci  les  mêmes  vœux; 
lis  furent  reinplis  :  mais  nous  eûmes  un  tvran  pire  que  lui 
encore  ;  ce  monstre  exécrable ,  c'est  toi.  S'il  est  possible  qu'il 
y  en  ait  un  plus  méchant ,  je  craindrais  qu'il  ne  te  remplaçât  ^ 
et  Je  demande  au  ciel  de  ne  pas  te  survivre.  » 

L'exagération  emploie  assez  indifféremment  ces  termes  pour 
désgner  une  chose  très-mauvaise,  mais  en  enchérissant  sur 
une  de  ses  qualifications  par  l'autre  ,  suivant  la  gradation 
précédente.  Ainsi  détestable  sera  comme  le  superlatif  de 
mauvais ,  abominable  celui  de  détestable ,  exécrable  celui 
SabominaUe. 

En  matière  de  goût,  d'art,  de  littérature ,  on  se  sert  encore 
de  ces  termes,  mais  souvent  hors  de  sens ,  et  par  une  exagé- 
ration ridicule.  Ce  langage  outré  et  boursouflé  semble  tenir 
à  la  frivolité  de  nos  mœurs ,  qui  se  fait  de  grandes  affaires 
des  petites  choses.  (R.) 

II.   ABRÉci,   MHMÀlREy    EPITOME. 

l^tdnrégéesi  un  ouvrage ,  mais  la  réduction  d'un  plus  grand 
à  un  mrâidre  volume  :  s'il  est  bien  fait,  son  original  court 
risque  d'étré  négligé.  Le  sommait^  n'est  point  un  ouvrage  ;  il 
ne  fait  amplement  qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
choses  contenues  dans  l'ouvrage  :  on  le  place  ordinairement  à 
la  tête  de'chamie  chapitre  ou  division ,  comme  une  espèce  de 
préparatoire,  l/épitome  est,  ainsi  que  l'abrégé  y  un  ouvrage, 
mais  plus  succinct  :  ce  mot  d'ailleurs  est  purement  grec ,  et 
n'est  employé  que  par  les  gpns  de  lettres  pour  le  titre  de  certains 
ouvrages. 

On  ne  doit  et  l'on  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en 
abrégé.  J'ai  vu  des  livres,  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étaient 
pas  plus  longs  ^o  leurs  sommaires.  Il  n'est  peut-être  pas 
Séfntome  mieux  fait  que  celui  de  l'histoire  romaine  par  Eu-<^ 
trope  (  G.  ) 
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12.   ABSOLU^    IMPiillEUX: 

Un  homme  impérieùic  commande  avec  empire  ;  tm  homme 
absolu  veut  être  obéi  avec  exactitude.  L'un  peut  u'exiger 
que  de  la  déférence  5  l'autre  veut  de  la  soumission.  Le  carac- 
tère impérieux  ne  se  manifeste  guère  que  lorsqu'il  est  irrité 
"^r  la  contradiction  :  ain$i  on  est  imperifUT  avec  emporte- 
ment; on  peut  être  absolu  en  conservant  de  la  douceur  dans 
les  formes. 

Un  monarque  impérieux  est  celui  qui  commande  avec 
hauteur  à  ceux  qui  l'entourent;  un  monarque  çbsolu.ési  celui 
qui  règne  en  despote  sur  tous  ses  sujetji.  Être  impérieux 
tient  à  l'orgueil;  être  absolu  tient  à  la  roideur  di|  caractère. 
Aussi  on  peut  être  impérieux  et  faible  :  sans  fermeté  on  n'est 
pas  absolu. 

On  n'est  impérieux  que  par  moment  :  un  caractère  absolu 
se  fait  sentir  saus  interruption.  Aussi  uipe  femme  qui  a  un 
mari  impérieux  n'a -t -elle  besoin  que.  de  douceur;  s'il  est 
absolu  ,  il  lui  fout  de  la  docilité.  On  peut  ae  soustraire  aux 
volontés  d'un  homme  impérieux ,  il  n'y  a  qu'à  éluder.  Il  faut 
suivre  celles  d'un  homme  absolu ,  elles  sont  imiiiuables*  Une 
femme  impérieuse  a  des  caprices;  une  femme  absolue  ne 
permet  pas  aux  autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  voix  impérieuse  des  circonstances ,  Tempire 
absolu  du  devoir.  Les  circonstaoces  n'ont  qu'une  influence 
momentanée;  le  devoir  ne  cesse  jamais  d'être  impérieux; 
c'est  là  ce  qui  le.  rend  absolu^  (  F.  G.  ) 

/       l3.   ABSOLUTION  y   PARDON  ^   BEMISSION. 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'ofiense,  et  ra^arde  prin- 
cipaleiueat  la  personne  qui  l'a  faite  :  il  dépend  de  celle  qui 
est  offensée , .  et  il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sin- 
cèrement accordé  et  sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime ,  et  a  un  rapport 
particulier  à  la  peme  dont  il  méi'ite  <l'étre  puni  :  elle  est 
accordée  par  le  prince  ou  par  le  magiistrat ,  et  elle  arrête 
l'exécution  de  la  justice. 

U absolution  est  une  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché , 
et  concerne  proprement  l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée 
par  le  juge  avil  ou  par  le  ministre  ecclésiastique;  elle  rétablit 
raccusé  ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'iniu>ceace.  (G.  ) 
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14.    ABSORBER,    ENGLOUTIR. 

Qui  conmfl  la  difTi^rence  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  Tinté* 
pviité,  doit  sentir  celle  qui  se  trouve  ici.  Absorber  exprime  , 
a  la  vérité,  une  «ctiob  générale ,  mais  successive,  qui,  en  ne 
commençaiit  que  par  une  partie  du  sujet ,  continue  ensuite , 
s'étend  sur  le  tout.  Engloutir  marque  une  action  dont  fa  géné- 
ralité est  rapide  et  intégrale,  saisissant  le  tout  à  la  fois,  sans 
le  détttiler  par  parties. 

I«  premm  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et 
à  la  destruclioa.  Le  second  ait  proprement  quelque  chose  qui 
enveloppe ,  emporte  et  feit  disparaître  tout  d'un  coup.  Ainsi 
le  feu  Msorbe,  d  l'eau  engloutit. 

C'est,  .selon  cette  a^éme  analogie,  qu'on  dit  dans  un  sens 
figuré ,  Etre  absorbé  en  Dieu ,  ou  dans  la  contemplation  de 
quelque  sujet ,  lorsqu'on  y  livre  la  totalité  de  ses  pensées ,  sans 
se  permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas  qu'£/i- 
gioutir  soit  d'usage  au  figuré.  (  6.  ) 

l5.    ABSTRAIT,   DISTRAIT. 

Ces  denx  mots  empoi'tent  dans  leur  signification  ,  l'idée 
d'un  défaut  d'attention  ;  mais  avec  celte  difiterence  que  ce  sont 
nos  propres  idées  intérieures  qui  nous  rendent  abstraits ,  en 
nous  occupant  si  fortement  qu'elles  nous  empêchent  d'être 
atteotils  à  autre  chose  qu'à  œ  qu'elles  nous  représentent  ;  au 
lien  que  cfest  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous  rend  distraits . 
en  attirant  notre  attention  de  façon  quil  la  détourne  de  celui 
à  qui  nons  Tavons  d'abord  donnée,  ou  à  qui  nous  devons  la 
donner-  Si  ces  défauts  sont  d'habitude,  ils  sont  graves  dans 
le  commerce  du  monde. 

On  est  abstrait,  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent, 
ni  k  tien  de  ee  qif  on  dit.  On  est  disirait,  lorsqu'on  regarde 
un  autre  objet  que  celui  qu'on  nous  propose,  ou  qu'on  écoute 
d'autres  discours  que  ceux  qu'on  nous  adnèsse. 

Les  personnes  qui  font  de  profonées  éludes ,  et  celles  qui 
ont  de  grandes  affaires  oti  de  Uirtes  passions,  sont  plus  sujettes 
que  les  auttes  à  avoir  des  abstractions;  leurs  idées  ou  leurs 
desseins  les  frappent  si  vivemeni,  qu'ils  leur  sont  toujours 
présent.  Les  distractions  soût  le  partage  ordinaire  des  jeunes 
gpns  ;  un  rien  (es  détourne  et  les  amuae. 

I41  rêverie  produit  des  abstructioas  j  eji  la  curiosité  cause 
des  distractions» 

Un  homme  abstrait  n'a  point  l'esprit  où  il  est;  rien  de  ce 
qui  Ten-vironne  ne  le  fi^appe  :  il  est  souveut  à  Rome  au  jsnilieu* 
de  Paris;  et  quelquelbis  il  pense  politique  ou  géométiie,  dans 
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le  temps  que  la  conversation  roule  sur  la  galanterie.  Un  homm^ 
distrait  veut  avoir  l'esprit  à  tout  ce  ^i  lui  est  présent  ;  il  est 
frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui ,  et  cesse  d'être  attentif 
à  une  chose  pour  le  vouloir  être  à  l'autre;  en  écoutant  tout 
ce  qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche,  souvent  il  n'entend  rien, 
ou  n  entend  qu  a  demi ,  et  se  met  au  hasard  de  prendre  les 
choses  de  travers. 

,  Les  gens  abstraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les 
distraits  en'  perdent  le  iruit*  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les 
premiers ,  il  faut  de  son  côté  se  livrer  à  soi-même  et  mé- 
diter; avec  les  seconds,  il  faut  attendre  à  leur,  parler,  que 
tout  autre  objet  soit  écarté  de  leur  présence. 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte /ne  manque  guère 
de  nous  rendre  abstraits.  Il  est  bien  difficile  de  n'être  pas 
distraits,  quand  on  nous  tient  des  discours  ennuyeux,  et  que 
nous  entendons  dire  d'un  autre  côté  quelque  diose  d'inté- 
ressant. (  6.  ) 

'l6.   ACADÉMICIEN  I    âCàDÉHISTE. 

Ces  deux  personnages  sont  l'un  et  Vautre  membres  d'une 
société  qui  porte  le  nom  d^ académie ,  et  qui  a  pour  objet  des 
matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'application.  Mais 
les  sciences  et  le  bel  esprit  sont  le  partage  de  Y  académicien; 
et  les  exercices  du  corps,  soit  d'adresse  ou  de  talens,  sont 
du  ressort  de  ïacadémiste  :  l'un  travaille  et  compose  des  ou- 
vrages pour  la  perfection  de  la  littérature;  l'autre  étudie  et 
s  exerce  dans  la  science  du  cheval ,  de  la  danse ,  de  l'escrime 
et  des  autres  qualités  personnelles  :  on  peut  être  en  même- 
temps  académicien  et  académiste.  (  G-.  ) 

17.   ACCABLEMENT I   ABATTEMENT,   DÉCOURAGEMENT. 

Accablement  vient  du  corps  et  de^  l'esprit.  lA'accablemrnt 
du  corps  vient  de  maladie  ou  de  fatigue  :  Yaccablement  de 
l'esprit  est  un  état  de  l'ame  qui  succombe  sous  le  poids  de 
ses  peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme,  et  laisse  voir  sa  faiblesse.  Il 
n'est  point  de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  auxquels  il 
n'y  ait  du  remède  ;  et  quand  même  il  n'y  en  aurait  pas ,  ce 
serait  toujours  une  folie  de  s'en  affliger,  puisque  cela  ne  ser- 
virait à  rien. 

Rabattement,  qui  n'est  qu'une  langueur  que  l'ame  éprouve 
à  la  vue  d'un  mal  qu»  lui  arrive ,  nous  conduit  quelquefois 
jusqu'à  Yaccablement  f  qui  produit  toujours  le  découragement. 
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Le  ddc<mÊilgnn^%i  M  aussi  une  faiblesse  de  Famé ,  qui 
cède  aux  difficultés ,  et  qui  nous  fait  abandonner  une  entre* 

KGommenoée ,  en  bous  étant  le  courage  nécessaire  pour 
«r.  (  Dict.  Ph.  ) 

l8.   ACCABLEE  y   OPPRIMEE,   OPPEESSER. 

Accabler  est  celui  des  trois  mots  qui  e^rime  l'idée  la  plus 
gfaéimle;  il  veut  dire  simplement  affaire  succomber  sous  le 
poids  :  il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  y  accabler  de 
chflflBBis,  accabler  de  bienfaits*   Opprimer  signifie  accabler 

er  |brce,  par  violacé;  il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  : 
fiiMe  est  toujours  opprimé.  Oppresser  n'indique  qu'une  action 
phjsîque  ;  il  veut  dire ,  presser  fortement,  une  respiration 
géoée  est  mpressée. 

Un  peuple  accablé  d'impôts  est  opprimé  par  son  souverain  j 
on  ne  dit  pas  que  \ oppresseur  est  celui  qui  oppresse ,  c'est  celui 
qm  oppnme, 

ItfS'Choaes  accablent  aussi  bien  que  les  personnes  ;  il  n'y 
a  que  les  personnes  qui  oppriment;  quand  on  dit ,  la  dou- 
leur Ta  oppresse,  c'est  pour  aire,  elle  me  sufiFoque,  elle  m'ôte 
la  respiration. 

Quand  accabler  exprime  une  action  physique ,  la  cause  de 
l'accablement  peut  être  visible,  apparente.  Tatius  et  les  Sabins 
accablèrent  Tarpéia  sous  le  poids  de  leurs  boucliers  :  on  peut 
voir  les  boucliers.  Une  personne  oppressée  Test  sans  que  la 
cause  de  son  oppression  soit  visible  j  extérieure  ;  l'asthme 
oppresse,  mais  on  ne  voit  pas  l'asthme,  il  ne  se  manifeste 
que  par  ses  effets.  Opprimer  ne  désigne  jamais  une  action 
phjsiqiie  immédiate;  {oppression  des  peuples  est  lé  résultat 
du  despotisme  du  souverain. 

Ce  qui  accable  ôte  les  forces;  celui  qui  opprime  écrase  ;  ce  qui 
oppresse  suffoque* 

Le  malheur  vl  accable  jamais  les  caractères  fermes;  Yoppres" 
sion  avilit  les  âmes  faiblçs. 

h'accablement  physique  se  fait  sentir  dans  tous  les  membres; 
Yoppression  ne  porte  que  sur  la  poitrine  ou  sur  l'estomac. 

On  peut  être  accable  sans  que  personne  y  ^contribue  volon- 
târement;  des  chagrins  imaginaires  suffisent.  On  n'est  opprimé 

r\  par  des  causes  réelles ,  nées  de  la  volonté  des  supérieurs. 
faut  distraire  un  homme  accablé  de  mélancolie.  On  doit 
prendre  ta  défense  de  ïopprimé,  (  F.  6.  ) 

ig.  AVOIR  ACCÈS  y  ABORDER,  APPROCHER. 

m 

On  a  accès  où  l'^iii.  entre.  On  aborde  les  personnes  à  qui  l'on 
reut  parler.  On  approche  celles  avec  qui  l'on  est  souvent. 
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Lt»  pnn<6es  doxueDt  accès;  ils  se  laissent  ah^riét%  et  ifs 
permetteut  au  on  les  approche.  U accès  en  est  facile  ou  dîffi* 
cile;  Y  abord  en  est  rude  ou  gracieux  ^  Vapprocbe  en  eut  utile 
ou  dangereuse.  « 

Qui  a  beaucoup  de  connaissances  peut  avoir  accès  en  beau- 
coup d'endroits.  Qui  a  dé  la  hardiesse  aborde  5eiiis  peine  tout 
le  inonde.  Qui  joint  à  la  bardieise  un  esprit  souple  et  flat- 
teur, peut  approcher  les  grands  avec  jp|u8  de  succès  que 
dTautres. 

Lorsqu'on  veut  être  connu  des  gens ,  pn  cberclië  les  moyens 
d'avoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  a  quelque  chose  à  leur 
dire ,  on  tâche  cie  les  aborder  :  lorsqu'on  a  dessein  de  s'insi- 
nuer dans  leurs  bonnes  grâces,  on  essaie,  de  les  approcher. 

Il  est  souvent  plus  difficile  à* avoir  accès  dans  les  maisons 
bourgeoises  que  dans  \gs  palais  des  rois.  Il  sied  bien  aux 
magistrats  et  à  toute  personne  constituée  en  diguité  d'avoir 
Y  abord  grave,  pourvu  qu'il  ny  ait  point  de  nert<$  mêlée. 
Ceux  qui  approchent  les  ministres  de  près,  sentant  biea  que 
le  pubuc  ne  leur  rend  presque  jamais  justice ,  ui  sur  le  bieu , 
tui  sur  le  mal. 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes  gens; 
mais  il  est  dangereux  de  le.  donner  aux  alourdis.  La  belle 
éducation  fait  qu'on  u  aborde  jamais  les  dames  qu'avec  un  atr 
de  respect,  et  qu'on  en  approche  toujours  avec  une  sorte  de 
hardiesse  assaisonnée  d'ëgards.  (  G.  ) 

ao;   ACCIOENTEILLEMEI^T^    FOUTCITEMENT. 

■ 

Accidentellement,  par  accident.  Fortuitement,  par  foiiun^ 
ou  cas  fortuit.  Vaccident  est  plus  malheureux  qu'heureux  ; 
accident  seul ,  signifie  malheureux  :  fortune  se  prend  plutôt 
dans  le  sens  contraire  ;  vous  direz  quelquefois  fortune  pour 
bonheur  :  ainsi,  accidentellement  sera  plus  convenable  à  l'x^ard 
d'un  événement  fâcheux  :  fortuitement  à  l'égard  d'un  évéae* 
meut  favorable. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  arrive  accidentellement  est  un 

dvéuemeut  qui  surviemt  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive 

fortuitement  est  un  événement  extraordinaire^  qui  parait  être 

au-dessus  de  toute*  prévoyance ,  parce  qu'il  tient  à  des  causes 

absolument  inconnues.  (  R«  ) 

'21.    ACCOMPAGP^ER  /  ESCORTER. 

• 

Ou  accompagnepar  égar4 ,  pour  faire  honneur,  ou  par  amitié, 
pour  le  plaiijr  d'aller  çniemble.  On  escorte  ^iàT  ptécsuliou  ^  pour 
cmi^ccher  les  accideus  qui  pourraient  arriver,  bu  pour  mettre 
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à  couvert  de  Tinsolte  d*tin  ennebii  qu'on  peut  rencontrer  dans 
sa  marche. 

Cest  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque  agrément, 
qui  fait  ajir  dans*  le  premier  cas  $  et  c'est  la  crainte  du  danger , 
qui  dëlermîne  dans  le  second. 

On  dît,  avoir  avec  soi  une  nombreuse  compagnie^  et  une 
forte  ejcoite* 

Escorte  8*entend  toujours  d*un  nombre  de  personnes.  Un 
homme  seui  accompagne ,  et  xx  escorte  pas.  (Jà*  ) 

3X  jJkCCOM^Ui    PARfAtT. 

Ces  ëpithètes ,  dit  l'abbé  Girard ,  expriment  l'assemblage  e€ 
le  concours  de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet ,  de  façon, 
qu'elles  marquent  se&  qualifications  au  suprême  degré ,  et  par 
conséquent  n  admettent  point  dans  leur  cortège  les  modifica-* 
lions  augmentatives»  Mais  accompli  ne  se  dit  qu'à  i'^;ard  des 
persomiea  et  toujours  en  bonne,  poft,  pour  leur  attribuer  un 
mérite  distingué  ;  au  lieu  que  pei/âfi  a  applique  non  seulement 
aux  personnes,  mais  encore  aux  ouvrages^  et  à  toutes  les  autres 
choses,  lorsque  l'occasion  le  requiert. De  plus,  il  s'emploie  eu 
mauvaise  part,  comme  modification  augmentative ,  pour  grossir 
une  qualité  désavantageuse. 

Toutes  ces  assertions,  sont  fkuss«i ,  ainsi  que  M.  Beau2ée  Ta 
fort  bien  observé.  «  Quoi  qu'en  dise  l'A.  G. ,  accompli  se  dit 
également  de&  personnes  et  des  choses:  conEmieon  dit  un  homme 
accompli^  une  femme  accomplie ,  on  dit  aussi  une  femme  d'une 
beauté  accomplie ,  un  ouvrage  accomplit  ces  exemples  se  trouvent 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  édition  de  1^62. 

Il  me  semble  aussi  aue  l'auteur  n  a  pas  saisi  les  véritables* 
difiërences  des  deux  épithètes.  Fixons  d'abord  la  vaiear  précise 
des  deux  termes.    -  ..'*'. 

Les  mots  complet,  complément  y  plein.,  remplir,  etc..,'ndUs 
indiquent  le  sens  diaocompli;  c'est  celui  d'une  chose  complète  ^ 
d'une  mesure  coaàble,  de  l'assemiblage  entier,  de  la  plénitude. 
Ainsi  l'idée  d'assemblage  est  propre  au  mot  accompli;  et  l'as- 
semblée qu'il  annonce  est  complet ,  plein,  entier, 

Parjmt  est  le  participe  de  parfaire  ^  composé  du  vetheJàirB 
et  de  la  préposition  par'j  signifiant  à  travers^  d'un  bout  à  l'autre , 
entièrement.  L'idée  de  ce  mot  est  donc  relie  d'une  chose  entiè- 
rement acheva,  bien  faite  d'im '.bout. à  l'autre,  oonsommée^ 
Nous  disons  qu'un  ouvragée  eaifç.it  et-  jmrfait. 

Il  n'jr  a  rien .  à  9)Quter  à  ce  qui  est  ttccompli ,  il  n'y  a  rien  à 
faire  à  ce  qtu  ea^-piirfak.  Un  tout  ûsi^arfait^  lorsqu'il  a  toutes 
£es  parties  ,  toutes  r^ulières,  toutes  exactement  acoordéeii  lea 
ijiies  avec  les  autres.  Un  tout  est  accompli'^  lorsqu'il  est  xtoA  aeu«» 
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lement  forfait ,  mais  fini  et  travaillé  avec  le  plus  grand  soin 
jusque  oans  les  plus  petits  détails,  A  pleii^  ou  si  complet ,  qu'il 
n'eu  comporte  pas  Javautage. 

L'ouvrage  parfait  est  donc  cdui  qui  réunit  toutes  les  perfec- 
tions qu  il  doit  avoir  :  l'ouvrage  accompU  est  celui  qui  rëunit 
toutes  celles  qu'il  peut  avoir  ,  par  la  raison  que  le  mot  aecompli 
exige  une  multitude  y  un  assemblage  de  choses  y  de  rapports , 
de  qualités  et  de  perfectioas.  (  B..  ) 

4 

a3.   ACCORDER  I    CONCILIER. 

Accorder,  dit  l'abbé  Girard,  suppose  la  contestation  ou  la 
contrariété»  Concilier  ne  suppose  que  l'éloignement  ou  la 
diversité. 

«  On  accorde  les  di£Krens ,  on  concilie  les  esprits. 

«  Il  parait  impossible  d'accorder  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane avec  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  ilfout  néoes- 
sairement  que  tôt  ou  tard  les  unes  rainent  les  autres  ;  caril  sera 
toujours  très-difficile  de  concilier  les  maximes  de  nos  Parlemens 
avec  les  préju(;és  du  ConaîstcHre. 

«  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  con- 
trarient ,  et  le  mot  concilier  pour  les  passages  qui  semblent  se 
contredire. 

«  Le  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  l'ordinaire  ce 

3ui  empêche  les  dooteurs  de  l'école  de  s  accorder  dans  leurs 
isputes.  La  connaissance  etacte  de  la  valeur  de  chaque  mot , 
dans  toutes  les  ciixxmstanoes  où  il  peut  être  emplojré ,  sert 
beaucoup  à  concilier  les  autres.  » 

Accorder  marque,  comme  son  effet  caractéristique,  l'union 
étroite ,  des  rapports  intimes,  de  fortes  convenances,  une  con- 
formité particulière,  la  correspondance,  le  consentement , 
l'unanimité ,  etc.  Gmcilier  n'annonce  qu'une  simple  liaison , 
la  compatibilité,  le  rapprochement,  l'attrait  d'une  chose  vers 
l'autre.  >  une  disposition  favorable  ,  une  sorte  d'intelligence. 
Vous  avez  conciUédeux  passages,  dès  que  vous  avez  prouvé 

au'ils  ne  se  contredisent  pas;  mais  pour  occori/er  deux  opinions, 
[  faut  au  moins  les  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire,  lune  dans 
l'autre,  de  manière  qu'elles  semblent  tenir  au  même  principe, 
ou  aboutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  qui  s  accordent ,  vont  bien  ensemble ,  cadrent 
Tune  avec  l'autre,  s'a)ustent ,  s'assortissent,  se  marient  fort  bien. 
Deux  choses  qui  se  concilient  subsistent  seulement  ensemble , 
ne  se  repoussent  pas,  s'attirent  peut-étie  l'une  l'autre,  s'allient 
même  ensable  par  de  nouveaux  moyens.  L'accord  exctut 
toute  opposition  et  produit  l'harmonie  :  la  conciliation  exclut 
la  contradiction  ou  l'incompatibilité ,  et  dispose  à  ïaccord  par 
des  mqyena  doux  et  insinuMU. 
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Concilier  d*abord  les  esprits,  si  vous  voulez  qu'ils  s'accordent 
dans  leurs  dëlibératioos. 

Oa  se  concilU  les  cœurs  par  des  paroles  et  des  manières 
flatleoses  ;  i'uoiformitë  de  sentimens  les  accorde  ;  dans  le  pre* 
inier  cas,  ils  oe  sont  que  disposés  fovorablement^  dans  le  second, 
ils  sont  étroitement  unis.  (R.) 

l4-   ACCOaDER,   RACCOMMODER,   RECONCILIER. 

On  oixorde  les  personnes  qui  sont  i^  dispute  pour  des  ptë«- 
tentions  ou  pour  des  opiuions*  On  raccommode  les  gens  qui  se 
querellent ,  ou  qui  ont  des  différends  personnels.  On  réconcilie 
ceux  que  les  mauvais  services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont 
trois  actes  de  médiation.  Dans  Tun*,  on  a  pour  but  de  faire 
cesier  les  contestations,  et  pour  y  parvenir  on  a  recours  aux 
règles  de  l'équité  ou  aux  maximes  de  la  politesse;  dans  Tautre, 
on  travaille  à  arrêter  Temporlement  et  à  appaiser  la  colère  ;• 
oa  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  les  avan- 
ta<»es  àe  la  paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier ,  on  a  eu  vue  de 
déraciner  la  haine ,  et  d'empêcher  les  effets  de  la  vengeance. 
Ou  est  souvent  obligé  de  faire  louer  les  autres  passions  pour 
vaincre  Tobatination  de  celle«ci. 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliqaer  aux  choses 
siosi  qu'aux  personnes;  ouiis  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport 
à  cette  dernière  application ,  qui  est  la  seule  que  puisse  avoir 
le  moi  de  réconciUer*  Lem*  signification  générale  et  commune 
consiste  donc  à  marquer  Faction  par  laquelle  on  tache  de  remé-> 
dier  aux  brouilleries  qui  surviennent  dans  la  société. 

L'action  X accorder  travaille  proprement  sur  les  manières  ,> 
soit  œUes  de  la  conduite ,  soit  celles  d^  discours ,  pour  rame- 
ner des  esprits  aigrb.  L'action  qu'exprime  le  mot  de  raccom-^ 
moder  Mit  directement  contre  la  passion  et  l'animosité,  pour 
calmer  des  esprits  irrités.  L'action  de  réconcilier  attaque  les 
projets  de  la  rancune,  pour  guérir  des  cœurs  ulcérés. 

Quoique  les  hommes  soient  plus  fortement  afièctés  par  l'amour 
de  la  fortune  que  par  celui  de  la  vérité ,  l^accord  en  est  pour«^ 
tant  plus  aisé  a  faire  dans  les  altercations  qui  Droviennent  de 
llintéiét  9  que  dans  celles  qui  naissent  des  points  de  croj^ance.  Ce 
n'est  qu'après  que  le  prenuer  feu  est  passé ,  qii'on  peut  opérer  un 
raccoaunodement  entre  des  personnes  vivement  piquées.  La  pa- 
renté rend ,  dans  les  inimitiés ,  la  réconciliation  plus  difficile*  (G.) 

!l5.    4CCUSATEUR,    DENONCIATEUR,   DéLATECR. 

\lacc\uateur ,  intéressé  comme  partie,  ou  comme  prolec-i 
teur  de  la  société  civile,  poursuit  le  criminel  devant  le  tribunal 
de  la  justice,  pour  le  faire  punir.  Le  dénonciateur ,  zélé  pour 
U  loi,  révèle  RiU  supérieurs  là  faute  cachée,  et  leur  fait  con« 
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Daitre  le  coupable  :  il  ti'est  point  obligé  à  la  preuve,  c*est  k 
ceux-là  à  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  soit  pour  s'assurer 
êe  la  vérité^  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  déltUéur ,  daoge<* 
reux  ennemi  des  particuliers ,  rapporte  tout  cq  (|u  ils  laissent 
échapper ,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions  ^  de  non 
conforme  aux  ordres  ou  à  Tesprit  du  ministère  public  :  il  se 
masque  souvent  d'un  faux  air  de  confiance* 

Il  faut,  pour  se  porter  accusateur,  être  très-assuré  du 
fait,  en  avoir  des  preuves  suffisantes,  et  prendre  un  grand 
intérêt  h  là  punition.  Dès  qu'on  a  la  moindre  connaissance 
d'une  conspiration  contre  l'Etat  ou  contre  le  prince,  on  doit 
en  être  le  dénonciateur;  autrement  on  en  devient  le  complice. 
On  regarde  toujours  le  defUiteur comme  un  odieux  personnage, 
sujet  à  donner  une  tournure  de  crime  aux  choses  innocentes  : 
les  gens  de  cette  espèce  ne  sont  gtière.  en  crédit  que  dans  les 
gouvernemens  soupçonneux  et  tyranniques. 

Un  sentiment  ahonneur ,  ou  un  mouvement  raisonnable 
de  vengeance  ou  de  quelque  autre  passion ,  semble  être  le 
motif  de  l'accusateur;  t  attachenEieot  sévère  à  la  loi ,  celui  du 
dénonciateur;  un  dévouement  bas,  mercenaire  et  servile,  ou 
une  méchanceté  qui  se  plaît  à  faire  le  mal  sans  qu'il  en  revienne 
aucun  bien ,  celui  du  délateur.  On  est  porté  à  croire  que  Vac^ 
eusateur  est  un  homme  irrité;  le  dénonciateur ,  un  homme 
indigné;  le  délateut,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  personnages  soient  également  odieux  aux 
yeux  du  peuple ,  il  est  des  occasion^  où  le  philosophe  ne 
peut  s'empêcher  d'approuver  ^accusateur  et  de  loqer  le  déhùn^ 
dateur;  mais  le  délateur  lui  parait  méprisable  dans  toutes. 

Il  faudrait  que  Yaccusateur  vainquit  sa  passion ,  et  quelque- 
fois le  préjugé,  pour  ne  point  accuser;  au  contraire,  il  a  fallu 
que  le  dénonciateur  surmontât  le  préjugé  pour  dénoncer.  On 
n'est  point  délateur  tant  qu'on  a  dans  Tame  une  ombre  d'élé- 
vation ,  d'honnêteté ,  de  dignité.  (6.  ) 

Cest  à  la  justice  que  Yaccusateur  s'adresse  ;  c'est  une  juste  et 

légitime  vengeance  qu'il  sollicite ,  c'est  une  action  particulière. 

•  Délateur,  du  latin  delator,  cpii  cherche,  qui  découvre ,  et 

défère  ou  rapporte  secrètement  ce  qu'il  croit  avoir  vu  ;  et  sou- 

vent  ce  qu'il  est  intéressé  à  Ikire  eroire. 

Lé  dénonciateur,  du  latin  denunciator ,  est  celui  qui  an-* 
nonce,  qui  manifeste,  qui  rend  un  fait  public;  c'est  celui  qui 
défère  à  la  justice,  à  la  société^  un  crime,  un  complot,  qui 
intéresse  la  sûreté  publique;  c'est  l'élan  sublime  de  Cicéroa 
contre  Verres  et  Calilina  ;  c'est  l'action  du  ministère  public 
qui  veille  au  salut  de  la  patrie»  Le  délateur  épie  et  dépose 
sourdement  ;  le  dénonciateur  se  découvre  :  le  premier  est  un 
{ûche  assassin  qui  profite  de  son  crime;  lejecona  est  un  chain* 
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pion  gén&ieax,  qui  court  les  risques  d'un  combat,  à  la  suite 
duquel  est  la  peine  infligée  aux  caLimniateurs. 

La  loi  qoi  eacourageait  la  (UUitLn  par  des  récompenses  est 
immorale  ;  cetle  qui  proscrirait  la  dénonciation  serait  impo-' 
Uuque.  (  B.  ) 

a6.    ACHEVfeK,    FÎNItt,   tEAMtNEn. 

On  adtève  c<*  qui  est  commencé ,  en  continuant  à  ;y  travail^ 
1er.  Oïïjjnit  ce  qui  est  avancé ,  en  y  mettant  la  dernière  main. 
Oa  termine  ce  qui  ne  doit  pas  durer,  en  le  faisant  discontinuer* 
De  wrte  que  l'idée  caractéristique  ai  achever  est  la  conduite  de 
la  chose  jusqu'à  son  dernier  période;  celle  Ae  finir  est  Tarrivée 
de  œ  période;  et  celle  de  terminer  est  la  cessation  de  la  chose. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu  a  l'ouvrage  permanent , 
9oit  de  la  main,  soit  de  Tesprit.  On  désire^ qu  il  soit  achevé, 
t         •    -.^      .^_  _   j_    _       _•     j_      son  entier.  Finir  se 

>ation  passagère;  on 
en  donner  une  autre, 
OQ  par  rêdntii  d'être  toujours  appliqué  à  la  même.  Terminer* 
ne  se  dit  guère  que  pour  les  discussions,  les  différends  et  les 
courses. 

Les  esprits  l^ers  commencent  beaucoup  de^choses  sans,  en 
ocheifer  âocuoe.  Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur 
faveur  ne  donnent  guère  de  louanges  aux  autres  sans^n/r  par 
on  oorrectir  satirique.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  sagesse  de 
«1  lois  qui,  au  lieu  de  terminer  les  procès,  ne  servent  qu'à 
les  prolonger?  (6.) 

♦ 

A  cot£MTf,  désigne  quelque  chose  qui  cache;  à  tabti,  quel*- 

[irquoi  l'on  dit ,  être  à  couvert  du 


On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obscurité,  rien  ne  met  à  couvert 
des  poursuites  de  la  méchanceté  ;  rien  ne  met  à  l'abri  des  traita 
àt  Fenvie*  (  G.  ) 

.     -  a8.  ACQtJÎTtÉ,  QUITTE* 

On  s^est  acquitté  quand  on  a  payé  tout  ce  que  l'on  doit  pour 
le  moment  ;  on  est  quitte  quand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout. 
On  a  ûc^ift^  diiférens  billets  à  terme,  içais  on  n'est  quitte 
qoe  quand  le  dernier  est  payé. 

Cest  ici  le  lieu  d'établir  une  distinction  entre  les  participes 
des  verbes  réciproques  et  les  adjectifs  correspondans.  Les  pre- 
miers expriment  l'action  ou  la  rappellent  ;  les  seconds  expriment 
le  résultat  de  cette  action ,  l'état  où  se  trouve  celui  qui  Ta 

Pan.  l.  2 
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faite.  Lorsqu'on  s*est  acquitté  àe  tout  ce  que  l'on  devait ,  on  ^t 
quitte.  On  s*ést  oc^uùlc/d'ua. emploi  tant  qu'on  l'a  exercé;  on 
n^n  est  quitte  que  quand  on  ne  1* exerce  plus.  On  s'est  acquitté 
d'une  commission ,  sans  être  quitte  de  celles  qu*on  pourra  avoir 
à  faire  dans  la  suite.  On  s  acquitte  mal,  en  général,  des  choses 
dont  on  désire  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté 
journellement  de  ses  devoirs,  on  n'en  est  jamais  quitte. 
.  S'être  acquitté  à!  une  dette,  c'est  l'avoir  payée  ;  en  être  quitte^ 
c'est  en  être  libéré  d'une  manière  quelconque ,  par  un  échange , 
par  le  don  du  créancier,  etc.  S'ac^u/Vter emporte ,  en  général, 
ri^ée  de  paiement  y  étce  quitte  ne  suppose  que  celle  de  libé- 
ration. C  ^  •  ^«  ) 

ÎÎQ*   ACRE,   APRE. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits ,  ainsi  qu'à  d'autres 
alimens  :  ils  marquent  dans  le  godt  une  sensation  aésa^éable, 
et  enchérissent  l'un  sur  l'autre ,  de  façon  que  le  palais  de  la 
bouche  est  plus  vivement  affecté  pai*  ce  qui  est  Qcre  que  par 
ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait  une  impression  piquante ,  qpi 
peut  provenir  de  la  quantité  excessive  des  sels;  le  second  ait 
quelque  chose  de  rude  dans  sa  composition ,  et  se  trouve  dans 
un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit,  au  figuré,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou 
d'avidité  que  l'on  a  pour  certaines  choses.  On  dit  d'un  joueur^ 
qu'il  est  âpre  au  gain,  au  jeu. 

Apre  s'emploie  aussi  figurément,  en  parlant  d'une  personne 
dont  les  manières  sont  choquantes  et  rudes  (  6.  ) 

3o.    ACRIMONIE,    ACRETÉ. 

Acrimonie  est  un  terme  scientifique  exprimant  une  qualité 
active  et  mordicante  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  humeurs 
qui  circulent  dans  l'être  animé,  et  dont  la  nature  se  manifeste 
plutôt  par  les  effets  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  sont 
affectées ,  que  pat  aucune  sensation  bien  distmctive.  Acreté  est 
d'un  usage  commun ,  par  conséquent  plus  fréquent.  Il  convient 
aussi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c'est  non  seulement  une  qua- 
lité piquante ,  capable ,  ainsi  que  V acrimonie ,  d'être  une  cause 
active  d'altération  dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ; 
c'est  encore  une  sorte  de  saveur  que  le  goût  distingue  et  démêle 
des  autres  par  une  sensation  propre  et  particulière  que  produit 
le  sujet  affecté  de  cette  qualité.  (  &.  ) 

3l.   ACTE,    ACTIOI^. 

Action^  dit  l'abbé  Girard,  se  dit  indifféremment  de  tout  ce 
qu'on  fait,  commun  ou  extraordinaire^  acte  se  dit  seulement 
dje.ce  qui  esi  remarquable.' 
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«  Cesl  plut  par  ses  actions  me  par  ses  paroles  qu'on  découvre 
la  aanimeos  de  son  cœur.  Cest  un  acte  héroïque  que  de  par«- 
doDoer  i  son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  venger.  » 

■  Le  sage  se  propoft ,  dans  toutes  ses  actions ,  une  fin  hon« 
oéle.  Les  princes  doivent^marouer  les  diverses  époques  de  leur 
vie  par  des  actes  de  vertu  et  ae  grandeur.  On  dit  une  action 
vertueuse  y  et  nne  bonne  ou  mauvaise  action  ;  mais  on  dit  un 
ode  de  vertu  et  un  acte  de  bonté.  » 

«  On  fiût  une  bonne  action  en  cachant  les  défauts  de.  son  pro* 
duio  ;  c'est  Vacte  de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes.  » 

«  Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient  du*  molifqui  les  produit , 
et  de  leur  conformité  a  la  loi  éternelle;  mais  toute  leur  gloire 
est  due  aux  circonstances  avantageuses  qui  les  accompagnent ,  et 
â  la  faveur  qu'elles  trouvent  dans  les  préventions  humaines. 
Quelcpes  empereurs  se  sont  imaginé  faire  des  actes  d'une  insigne 
piété  en  persécutant  ceux  de  leurs  sujets  oui  étaient  d'une  reii- 

Son  difiérente  de  la  leur;  d'autres  ont  cru  taire  seulement  par  là 
Bs  actes  d'une  politique  indispensable  ;  mais  ils  ne  passent  tous 
que  pour  avoir  fait  en  cela  des  actes  de  cruauté.  » 

«  I7n  petit  accessoire  de  sens  physique  ou  historique  distingue 
encore  ces  deux  mots;  celui  di  action  ayant  plus  de  rapport  à  la 
puissance  qui  agit ,  et  celui  dîaete  en  ayant  davantage  à  1  e£bt  pro- 
duitpar cette puissance^ce qui  rend  1  un  propreà  devenir  attribut 
de  l'autre:  de  façon  qu'on  parlerait  avecjustesse  en  disantque  nous 
devons  conserver  dans  nos oc^ion^  la  présence  d'esprit ,  el^re  en 
aorte  qu  elles  soient  toutes  des  actes  de  bonté  ou  d'équité.  » 

L'acte  est  le  produit  de  Yaction  d'une  puissance.  C'est  par 
Vaction  qu  une  puissance  fait ,  actue,  effectue. 

On  marque  les  degrés  de  ïaction  qui  annoncent  l'énergie;  on 
marque  le  nombre  des  actes ,  qui  forme  l'Jiabitude.  On  dit  une 
action  vive,  véhémente,  impétueuse;  le  feu,  la  chaleur  de 
ïaction.  One  puissance  qui  reste  sans  influenoe ,  sans  mouve- 
ment, a  perdu  son  action.  On  dit  un  acte,  divers  actes  d'une 
telle  espèce.  La  répétition  des  actes  d'avarice  décèle  l'avare. 
Bous  appelons  fou  celui  qui  fait  plusieurs  actes  de  folie. 

It'acte  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  un  acte 
de  vertu,  de  générosité,  d'équité ,  de  magnanimité.  L'action  est 
le  mode  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse, 
g^éreuse,  équitable,  magnanime.  1/ action  vertueuse  a  telle 
qualité  ;  l'acte  de  vertu  appartient  à  telle  cause. 

Vaction  marque  mieux  l'intention ,  le  dessein  ,  et  reçoit  tes 
qualifications  morales  plutôt  cp^Vccte.  Nous  faisons  des  actes 
ae  foi,  d'espérance,  de  charité;  ces  actes  ne  sont  que  des  émis- 
sions, des  déclarations,  des  aveux  de  nos  sentimens,  et  non  pas 
ies  actions.  Nous  péchons  par  pensée ,  par  paroles,  par  action. 
I0  pensée  n*çst  qu'un  acte ,  et  1  action  est  une  œuvre.  (  R*  ) 
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^'    3a.    ACTEUR»   COMÉDIEN. 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainu  ceux  qtii  jouent  lat 
com^ie  sur  un  théâtre;  mais  il  n'est  pm  vrai,  comme  le  dit 
te  P.  Bouhours ,  que ,  dans  ce  sens ,  qes  deiiz  mots  aient  abso^ 
himeqt  la  même  signification. 

Acteur  est  relatif  au  parsounoge  que  représente  celui  dont  on 

Earle  :  comédien  est  relatif  à  sa  profession.  Des  amis,  rassem-» 
lés  pour  s'amuser  entre  eux ,  jouent  sur  un  théâtre  domes^ 
tique  un  drame  dont  ils  se  partagent  les  rôles  :  ils  sont  acteurs  , 
puisqu'ils  ont  chacun  un  personnage  à  représenter;  mais  ils  ne 
sont  pas  comédiens ,  puisque  ce  n'est  pour  eux  qu'un  amusement 
momentané ,  et  non  pas  une  profession  consacrée  à  l'amusement 
du  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  institution  un  peu  plus  que 
gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de  collège,  sont  acteurs . 
et  ne  sont  pas  comédiens;  mais  quelques-uns,  qui  sans  cela 
seraient  peut-être  devenus  d'habiles  avocats ,  de  nous  méde^ 
cins ,  de  pieux  ecclésiastiques ,  sont  devenus  de  mauvais  comé- 
diens ^  pour  avoir  été  au  collège  de  pitoyables  oc/eurï,  encou- 
ragés par  des  applaudissemens  imbécilles. 

Dans  le  sens  nguré,  ces  deux  termes  conservent  encore  la 
même  distinction  à  beaucoup  d'égards. 

Acteur  seidit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite,  dans  Texé-* 
cution  d'une  affaire,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  : 
comédisn,  de  celui  qui  feint  bien  des  passions,  des  sentimens 

Îu'il  n'a  point,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et  artificieuse, 
«e  premier  terme  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part ,  selon 
la  nature  de  lafiaire  où  l'on  est  acteur  :  le  second  ne  se  prend 
jamais  qu'en  mauvaise  part ,  parce  que  la  dissimulation ,  qui  fait 
le  comédien,  est  toujours  une  chose  odieuse.  (B.  ) 

33.   ADHÉRENT  y    ATTACHE  y    ANNEXE. 

Une  chose  est  adhérente  par  l'union  que  produit  la  nature , 
ou  par  celle  qui  vient  du  tissu  et  de  la  continuité  de  la  matière. 
Elle  est  attachée  par  des  liens  arbitraires ,  mais  réets,  avec  les- 
quels on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  situation  où  l'on  veut 
qu  elle  demeure.  Elle  est  annexée  par  une  simple  jonction  ma« 
raie,  efiet  de  la  volonté  et  de  Finstitution  humaines. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la  statue  l'est  à 
son  piédestal,  lorsque  le  tout  est  d'un  seul  morceau.  Les  voiles 
sont  attachées  au  mat ,  et  le#  tapisseries  aux  murs.  Il  j  a  des 
emplois  et  des  bénéfices  annexés  à  d'autres  pour  les  rendre 
plus  considérables* 

Adhérent.est  du  ressort  de  la  physique,  par  conséquent  tou** 
jours  pris  dans  le  sens  littéral.  Attaché  e«t  iotalement  de  Tusage 
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ordinaÎTe;  il  s'emploie  assez  commtm^ment  et  frc^uemment 
dans  le  sens  figuré.  Annexé  tient  un  peu  du  style  lëgisialif ,  et 
passe  quelquefois  du  littoral  au  figure. 

Les  ezcroi'^sances  qui  se  forment  sur  les  parties  du  corps 
animai  sont  pirs  ou  moins  adhérentes ,  selon  la  profondeur  ae 
leurs  racines.  Il  n'est  pas  encore  décidé  que  Ton  soit  plus  for- 
tement attaché  par  les  liens  de  Tamitié  que  par  c>eux  de  f  in- 
t^,  les  inrxHistans  n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingrats.  Il 
semble  que  t'air  fanfaron  soit  annexé  à  la  fausse  bravoure,  et 
la  modestie  au  vrai  mérite.  (B.  ) 

34-    ADMETTRE,    RECEVOIR.  - 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  :  on  le 
npit  à  une  charge. 

Le  premier  est  une  faveur  accordée  par  les  personnes  qui  corn* 
posent  la  société,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugent 
propre â  participer  à  leurs  desseins,  à  goûter  leurs  occupations , 
et  à  augmenter  leur  amusement  et  leur  plaisir.  Le  second  est 
une  opération  par  laquelle  on  achève  de  vous  donner  une  entière 
possession ,  et  de  vous  installer  dans  la  place  que  vous  devez 
occuper,  en  conséquence  d'un  droit  acquis,  soit  par  bienfait , 
soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots'ont  encore,  dans  un  usage  plus  ordinaire,  une 
idée  commune  qui  les  rend  synonymes,  et  dont  la  difierence 
ooQsiale  alors  en  ce  (fï admettre  semble  supposer  un  objet  plus 
intime  et  plus  de  choix,  et  que  recewoir  parait  exprimer  quelque 
chose  de  plus  extérieur,  et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux 
qu'on  en  juge  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les 
cercles  ceux  qu'on  y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du  prince ,  et 
recujà  sa  cour.  * 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir 
attention  à  n'a^fm^t^Tie  que  de  bons  sujets.  Quoique  la  probité,  la 
<3gesseet  la  science  noua  fassent  estimer,  elles  ne  nous  font  pas 
némmoins  recei^o/rdans  le  monde  :  cette  prérogative  est  dévolue 
sux  talens  et  à  l'esprit  d  amusement.  (&•  ) 

^     35*    ADORER,    HONORER,    RÉVÉRER* 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  culte  de  religion 
et  pour  le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi,  on  adore  Dieu, 
on  honore  les  saints ,  on  rés^ère  les  reliaues  et  les  images  Daqs 
le  second ,  on  adore  une  maîtresse ,-  on  nonore  [es  honnêtes  genss 
00  rifvère  les  personnes  illustres  et  celles  d'un  me^rite  distingué. 

Bq  fait  de  religion ,  adorer^  cesi  rendre  à  l'Etre  suprême  un 
^Itede  dépendance  et  d'obéissance;  honorer,  c'est  rendre  aux 
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êtres  subalternes,  maïs  spirituels,  urf culte  d'invocation;  révérer; 
c'est  rendre  un  culte  extérieur  de  respect  cft  de  soin  à  deà  êtres 
matériels,  relativement  aux  élres  spirituels  à  qui  ils  ont  ap- 
partenu. 

Dans  le  style  profane,  on  adore  en  se  dévouant  totalement 
BU  service  de  ce  qu'on  aime ,  et  eu  admirant  jusqu'à  s&$  défauts  ; 
on  honore  par  les  attentions,  les  égards  et  ïos  politesses:  on 
r^ère  en  donnant  des  marques  d'une  haute  estime ,  ou  d'une 
considération  au-dessus  du  commun. 

La  manière  à* adorer  \e  vrai  Dieu  ne  doit  jamais  s'écarter  de 
la  raison,  parce  qu'il  en  est  l'auteur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à 
l'homme  que  pour  qu'il  en  fasse  un  usage  continuel.  On  n'Ao/io- . 
'  rait  pas  les  saints ,  ni  on  ne  révérait  leurs  images  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  parce  que  l'aversion  qu'on  avait  pour 
l'idolâtrie  ,  alors  régnante ,  rendait  circoaspect  sur  un  culte 
dont  le  précepte  n'était  pas  assez  forme]  pour  ne  point  éviter  le 
scandale  et  la  méprise  qu'il  pouvait  occasionner  dans  ces  temp9- 
Jà.  (G.) 

36.   ADOUCIR  I   MITIGEK,   MODERER,   TEMPÉRER. 

•  Le  propre  A* adoucir  est  de  corriger  toute  qualité  désagréable 
au  goût;  celui  de  mitifçer,  est  de  corriger  I  austérité  ou  autre 
qualité  analogue  ;  celui  de  modérer,  est  de  corriger,  ou  plutôt 
de  supprimer  l'excès  j  ceJui  de  tempérer,  est  de  corriger  ou  de 
diminuer  la  force  pour  affaiblir  l'efiet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  vicieuse  adoucissent; 
les  modifications,  les  amendemens,  la  réforme,  mitigent;  le 
frein ,  la  règle ,  la  puissance,  le  temps,  modèrent;  les  contraires, 
leur  mélange,  les  contre-poids,  les  conlre*forces,  tempèrent. 

Vous  adoucissez  l'amertume  de  la  douleur  par  l'expression 
naïve  de  celte  sensibilité  vraie,  que  le  cœur  du  malneureux 
préfère  au  secours  même.  Vous  mitigez  l'austérité  d'un  Institut 
par  des  dispenses  qui  le  mettent  plus  à  la  portée  de  l'humanité. 
Vous  modérez  la  passion  d'un  homme  aveuglé  par  une  attention 
délicate  à  lui  montrer  l'objet  tel  qu'il  est,  tout  autre  qu'il  ne  le 
voit.  Vous  tempérez  l'éclat  de  la  gloire  par  la  modestie  qui  la 
fait  supporter. 

L  abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  mitiger,  mais 
appliqués  seulement  aux  règles  religieuses,  et  sans  nous  en 
donner  les  notions  générales  qui  conviennent  aux  différentes 
manières  de  les  employer. 

Selon  lui,  adoucir,  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la  règle,  par 
des  dispenses  ou  de5  tolérances,  dans  des  choses  passagères  et 
prticuiières,  effet  de  la  bonté.et  de  la  facilité  du  supérieur  j 
et  mitiger,  la  diminuer  par  la  réforme  des  points  rudes  jou  trop 
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Sifficiles,  ira  moyens  d'une  constitution  constante,  et  en  vertu 
d'une  convention  de  tous  les  membres  du  Corps.  Ce  qui  est . 
yjrai,  c'est  qu*une  r^le  s  adoucit  par  toute  espèce  de  modf^ra- 
tien  et  de  tempérament,  quelle  qu*en  soit  la  cause  3  et  qu'elle 
est  mitigée^  lorsqu'elle  est  adoucie,  suivant  les  formes  régulières, 
par  l'autorité  compétente.  Ainsi  Ton  appelle  ordres  mitigés, 
ceux  dont  la  règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  règle  nou- 
velle. (R.) 

37.  ADRESSEï   SOUPLESSE^   FIISTESSE,   R€SEy   ARTIFICE. 

Vadresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  manière 
propre  à  y  réussir.  La  souplesse  est  une  disposition  a  s'ac- 
commoder aux  conjonctures  et  aux  événemens  imprévus.  La 
finesse  est  une  façgn  d'agir  secrète  et  cachée.  La  ruse  est  une 
voie  d^uisée  pour  aller  à  ses  fins.  1^ artifice  est  un  moyen 
recherché  et  peu  naturel  pour  l'exécution  de  ses  desseins.  Les 
trois  premiers  mots  ae  prennent  plus  souvent  en  bonne  part 
que  les  deux  autres. 

LWrec^e emploie  les  moyens;  elle  demande  de  rintelligence. 
I41  souplesse  évite  les  obstacles;  elle  veut  de  la  docilité.  La 
finesse  insinue  d'une  façon  insensible;  elle  suppose  de  la  péné- 
tration. La  ruse  trompHî;  elle  a  besoin  d'une  imagination  in^é- 
nieuse.  JJ artifice  suiprend  ;  il  se  sert  d'une  dissimula  lioa 
préparée.  « 

11  faut  qu'un  négociant  soit  adroit  ;  qu'un  courtisan  soit 
souple;  qu'un  politique  soit  fin  ;  qu'un  espion  soit  rtisé;  qu'un 
litutenant-criminel  soit  artificieux  dans  ses  interrogations. 

Les  afiaires  difficiles  réussissent  rarement ,  si  elles  ne  sont 
traitées  avec  beaucoup  d'adresse»  Il  est  impossible  de  se  maûi- 
teoir  long-temps  dans  la  faveur,  sans  être  doué  d'une  giande 
souplesse.  Si  Ion  n'est  pas  extrêmement ^/i ^  l'on  est  bientôt 

E^uétré  à  la  cour  jusqu'au  fond  de  l'ame»  Il  n'est  pas  d'un  galant 
omme  de  se  servir  de  ruse,  excepté  en  cas  de  représailles  et 
en  fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user  d'artjîce, 
pour  ménager  les  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  poiut  de 
la  vérité  des  personnes  fortement  prévenues.  (  Voyez  l'article 
finesse,  ruse.)  (G.) 

38.   ADROIT^   HABILE  y   ENTENDU. 

Habile  se  dit  de  la  conduite;  entendu  ,  des  lumières  de 
l'esprit;  et  adroit,  des  grâces  de  l'action.  Adroit^  dans  le  dis- 
cours malin ,  se  prend  quelquefois  pour  un  honnête  fripon^ 
(Dict.Ph.) 

39.    ADROITi    INDUSTRIEUX,    I^'CÉ^IEUX. 

Un  homme  ingénieux  imagine;  un  homme  industneuv 
trouve  les  moyens  d'exécuter;  uu  homme  arfro/^  exécute.  L» 
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deraÎQr  met  en  pratique  les  iayeDtioiia^  dû  premier  et  les  thte* 
Mes  du  second. 

Etre  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingé^ 
nienx  il  Faut  de  l'imagination.  Etre  industrieux  ne  suppose 
que  de  la  fécondité  dans  les  ressources. 

Un  homme  ingénieux  est  original ,  ses  idées  sont  neuves. 
Un  homme  industrieux  n*est  jamais  embarrassé;  il  découvre 
d*un  coup  d*œil  tous  les  moyens  de  se  tirer  d  affiiire ,  mais  ii 
ne  s'occupe  pas  de  leur  nouveauté.  Un  homme  adroit  ne  gâte 
rien  de  ce  qu  il  fait ,  ne  casse  rien  de  ce  qu'il  touche. 

On  peut  être  à  ta  fois  inwénieux  et  indolent.  Four  être  indus-- 
trieux  il  faut  être  actif.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  expéditif 
pour  être  adroit. 

On  naît  ingénieux  et  admit  On  peut  devenir  industrieux  ; 
la  nécessité,  dit-on,  est  la  mère  de  l'industrie*  Le  mot  indus^ 
trieuX  semble  indiquer  un  besoin ,  une  obligation  d'appliquer 
son  industrie  à  un  objet  quelconque,  ingénieux  et  adroit  ne 
désignent  qu'une  disposition  naturelle  qui  se  manifeste  en  tout, 
mais  qui  peut  n'avoir  jamais  d'application  directe. 

Dédale  fut  ingénieux  en  inventant  les  ailes  pour  sortir  de 
sa  prison  ;  industrieux ,  en  -pensant  à  les  attacher  avec  de  la 
cire ,  et  adroit  en  se  tenant  toujours  à  une  dislance  convenable 
du  soleil.  (F.  6.) 

40.   AFFECTA.TION ,   AFFÉTElilB. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière  extérieure 
de  se  comporter ,  et  consistent  également  dans  l'éloignemeut 
du  naturel  :  avec  cette  différence ,  que  Vitffèctation  a  pour  objet 
les  pensées ,  les  sentimens  et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade; 
et  que  ¥  afféterie  ne  regarde,  que  les  petites  manières  par  les- 
quelles on  croit  plaire. 

U affectation  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  :  alors  elle 
travaille  à  décevoir  ;  et ,  quand  elle  n'est  pas  hors  dp  vrai , 
elle  ne  déplaît  pas  moins  que  la  trop  grande  attention  à  faire 
paraître  ou  remarquer  la  chose.  U afféterie  est  toujours  opposée 
au  simple  et  au  naif  ;  elle  a  quelque  chose  de  recherché ,  qui 
déplaît  sur-tout  à  ceux  qui  aiment  l'air  de  la  franchise  :  on  la 
passe  plus  aisément  aux  femmes  qu'aux  hommes. 

*  On  tombe  dans  ï affectation  ,  en  courant  après  l'esprit  ;  et 
dans  \* afféterie ,  en  recherchant  les  ^aces.  \j  affectation  et  Vof- 
J'éterie  sont  deux  défauts  que  certains  caractères  bien  tournés 
ne  peuvent  jamais  prendre ,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne 
peuvent  presque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  guère  de  petits- 
maîtres  sans  affectation^  ni  de  petites-mâltresses  sans  afféterie. 
(^EncycL  f,  157.) 
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4l«    AFFECTER  y   SE    PIQUER. 

Selon  M.  Fabbë  Girard ,  affecter  se  dit  des  habitudes  du 
corps  y  telles  que  la  manière  de  parler,  de  marcher ,  de  s'ha- 
biller,  le  tou  ,  les  airs  et  les  façons  :  se  piquer  se  dit  des 
JuaJités  de  l'ame ,  soit  celles  de  l'esprit  ou  du  coeur ,  ainsi  cjue 
es  talens  naturels  ou  acquis,  tels  que  Tesprit,  le  goût,  l'équité, 
ladresae ,  la  beauté ,  le  chant* 

Dans  Tuue  et  l'autre  acception  >  affecter  n'est  point  le  syno- 
nyme de  se  piquer.  Avoir  tort  a  cœur  une  prétention ,  c'est  se 
piquer  :  manifester  ou  déceler  la  prétention  par  des  manières 
recherchées,  étudiées,  singulières,  habituelles,  choquantes, 
c'est  affecten  On  se  pique  en  soi  ;  on  affecte  au  dehors.  Celui 
qui  se  pique  d'avoir  une  qualité,  a  telle  opinion  de  lui-même; 
celui  qui  Y  affecte ,  veut  vous  donner  de  lui  telle  opinion.  Le 
premier  croit  être  tel  :  le  second  veut  le  ^raître. 

Il  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentiuiens  se  trouvent 
réunis ,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  dififérens. 

Tous  vous  piquez  d'être  bomme  d'honneur,  et  vous  ne 
\ affectez  pas-,  vous  ne  l'aiEchez  pas,  vous  n'/en  faites  pas  gloire. 
L  nypocrite  affecte  les  vertus  de  l'homme  de  bien  ;  et  certes 
il  ne  se  pique  pas  de  les  avoir ,  à  moins  qu  abusivement  on 
ne  veuille  dire  qu'il  a  l'air  de  s  en  piquer^  ou  qu'il  agit 
comme  s'il  s  en  piquait. 

On  voit  et  on  dit  qu'un  homme  se  pique  d'nne  chose,  lors- 
qu'il est  si  senâble,  si  susceptible,  si  délicat  sur  cet  article. 
Qu'il  se  pique  ménie  du  mot ,  du  trait  le  plus  léger  qui  lui 
(ait  soupçonner,  imaginer  qu'on  n'a  pas  de  lui  la  même  opi- 
nion, (  R.  ) 

4^   AFFECTION,    sévOCEMENT. 

Cas  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié. 

^ectiony  latin  offectio  ^  action  d'aimer.  La  syllabe  aff^ 
dans  les  mots  français,  indique  ordinairement  un  redouble- 
ment de  l'action  du  simple  dont  il  est  dérivé  :  ainsi ,  affama  y 
avoir  plus  de  faim;  affinité,  plus  de  relation;  rffiner ,  rendre 
plus  nn;  afficher  ^  rendre  plus  public  j  affectation  ^  soin  plus 
particulier,  etc. 

Affection,  dérivé  à* afficere y  toucher,  faire  impression,  sert 
au  phy&ique  et  au  moral.  C'est  une  sorte  d'action  continue , 
un  sentiment  profondément  gravé  >  qui  vous  rend  sujet ,  vous 
attache.  C'est  une  passion  douce ,  toujours  en  activité;  sa  ter- 
minaison l'annonce. 

^  Dénouement,  latin  devotio,  est  une  sorte  de  consécration-, 
c'est  l'oubli  de  soi-même. 
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"L'affection  a  ses  degrés ,  le  dévouement  absohi  n'en  a  pas*^ 
Jjqfféctîon  est  souvent  ardente  ,  impétueuse  ;  elle  prena  le 
caractère  de  passion  ;  elle  ne  raisonne  pas ,  c*est  Tamour. 

Le  devow.ment  est  toujours  le  résultat  d*un  amour  ardenf, 
mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'il  soit  toujours  une  consé- 
quence nécessaire  de  cet  amour. 

£n  abusant ,  si  Ton  veut ,  dé  l'expression ,  la  politesse  et 
Tusage  nous  çom^blent  d'assurances  d'affection ,  alors  que  nous 
sommes  au  moins  indifTérens.  On  nous  assure  d'un  dévouement 
absolu  y  lors  même  qu'on  nous  refuse  une  chose  qui  est  juste  ; 
mais  ne  proscrivons  pas  ces  formules ,  c'est  un  hommage  con- 
tinuel qu'on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir  les  hommes.  (R.)- 

43.   AFFERMER,    LOUER. 

Ces  deux  mots  signifient  l'action  |3ar  laquelle  le  propriétaire 
d'une  chose  en  cède  à  un  autre  la  jouissance  et  1  usufruit  au 
moyen  d*une* somme  par  an. 

Mais  affermer  ne  se  dit  eue  des  biens  ruraux ,  et  louer  est 
destiné  aux  logemens,  ustensiles,  animaux.  (G.J 

44-   AFFLICTION,    CHAGRIN ,    PEINE. 

"L'affliction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La 
mort  d'un  père  nous  afflige ,  la  perte  d'un  procès  nous  donne 
du  chagrin ,  le  malheur  d'une  personne  de  connaissance  nous 
cause  de  la  peine,  L affliction  aoat ,  le  chagrin  donne  de  l'hu-* 
meur ,  la  peine  attriste  pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant 
avec  eux;  les  personnes  chagrines'^  de  personnes  gaies  qui  leur 
donnent  des  distractions;  et  ceux  qui  ont  de  la  peine  y  d'une 
occupation  y  quelle  quelle  soit ,  qui  détourne  leurs  yeux  de  ce 
qui  les  attriste  y  sur  un  autre  objet.  {EncycL  I.  i6.) 

45.  AFFLIGÉ,  FACHE,  ATTRISTÉ,  CONTRISTE,  MORTIFIÉ. 

Leur  service  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont 
l'ame  est  affectée ,  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  évé* 
nemens  qui  causent  ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier ,  soit 
qu'il  nous  touche  directement,  soit  qu'il  ne  nous  regarde  qu'in- 
directement dans  la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme 
d'q//7/^e  exprime  plus  de  sensibilité,  et  suppose  un  mal  plus 
grand  que  ne  fait  celui  de  Juché.  Il  me  semble  aussi  voir  , 
dans  une  personne  affligée,  un  cœur  réellement  pénétré  de 
douleur,  ayant  un  motif  fort,  et  venant  d'une  chose  à  laquelle 
il  ne  parait  point  y  avoir  de  remède  :  au  lieu  que  dans  une 
personne /3cA^<? ,  il  n'y  a  souvent  que  du  simple  mécontente- 
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ttent ,  produit  par  quelque  chose  de  volontaire  ,  et  qu'on 
pouvait  empêcher.  On  est  affligé  de  la  perte  dé  ce  quon  aime», 
d'une  maladie  dangereuse,  d'un  bouleversement  de  fortune  : 
oa  est  fâché  d*une  perte  au  jeu ,  d'une  partie  raancju^e ,  d'un 
conti^e-temps  survenu ,  d'une  indisposition.  Ce  qui  ajjligp  » 
niineJes  fondemens  de  la  félicité,  en  attaquant  les  objets  de 
l'attachement  :  ce  qui  fâche ,  ne  fait  que  troubler  un  peu  la 
satisfaction,  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu'on  s'est  fait. 

Attristé  et  contristé  ont  leur  causé  dans  des  maux  plus  éloi- 
gna et  moins  personnels,  que, ceux  qui  produisent  les  deux 
pr&:édenfes  situations.  Us  paraissent  s'opposer  plutôt  à  la  gaieté 
et  à  la  joie  >  qu'à  la  satisfaction  particulière  et  intérieure.  La 
iÀSétenc^  qu^ii  y  a  entre  eux  ue  consiste  qu'en  ce  que  l\in 
enchérit  sur  l'antre.  Attristé  désigne  un  déplaisir  plus  apparent 
que  profond  ,  et  qui  ne  fait  qu'effleurer  le  cœur.  Contristé 
maïque  une  personne  plus  touchée ,  et  des  maux  plus  grands 
oa  plus  procnains.  On  est  attristé  d'une  maladie  populaire  , 
d'une coDiinuution  de  mauvais  temps,  des  accidens  qui  arrivent 
sous  DOS  yeux ,  quoiqu'à  des  personnes  indifférentes  :  on  est 
contristé  d'une  calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour 
de  Doos  nue  maladie  contagieuse,  de  voir  ses  projets  manques^ 
et  toutes  ses  espérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaisir  qui  a  sa  source ,  ou  dans  leâ 
fautes  qu'on  fait,  ou  dans  les  mépris,  les  airs  de  hauleur  et 
les  ironies  qu'on  essuie ,  ou  dans  les  succès  d'un  concurrent  : 
l'amour  propre  y  est  directement  attaqué.  Un  auteur  est  tou- 
jours mortifié  de  ia  critique  qu'on  fait  de  son  ouvrage,  sur-tout 
quand  elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  s  affligent  plus  facilement  que  les 
indifi^reotes.  Les  petits  esprits  sont  fâchés  de  peu  de  chose. 
Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la  mélancolie  s  attristent  aisément.  . 
L'ardeur  de  la  passion  et  Ja  vivacité  du  désir,  font  c]u'oa  est 
contristé  quand  on  nç  réussit  pas.  Plus  on  a  de  vanité ,  plus 
on  a  occasion  d'être  mortifié.  (  G,  ) 

^  46.  AFFLUENCE,    CONCOURS,    FOULE,   MULTITUDE. 

Le  concours  d'une  grande  multitude  produit  une  affluence 
d'où  résulte  ordinairement  \b  foule.  Le  concours  exprime  l'ac- 
tion simultanée  de  plusieurs  personnes  qui  se  rendent  au  même 
endroit  ;  concurrere ,  courir  ensemble.  La  multitude  exprime 
la  quantité  de  ces  personnes.  Vaffluence  désigne  le  nombreux 
rass#»inblement  ^m  s'ensuit;  Iayôr//e  indique  la  gêne  que  pro- 
doit leur  réunion  dans  un  même  lieu. 

Il  n'y  a  foule  qu'à  l'endroit  où  Ton  est  pressé  ,  foulé.  Jjof" 
Jluence  est  par-tout  où  Ton  arrive  en  grand  nombre,  où  l'on 
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afflue.  Four  le  concours ^  il  suffit  que  plusieurs  personnes  courent 
eusemble  au  mcme  endroit  :  la.  multitude  peut  s'étendre  sur 
tout  espace  capable  de  contenir  un  grand  nombre  d'individus  , 
rapprochés  ou^  séparés.  Ainsi  il  y  afouie  à  la  porte  d'nn  spec* 
tacle;  une  ville  reçoit  une  grande  ojfluence  d'étrangers;  une 
foire  attire  un  grand  concours',  la  terre  est  couverte  d'une  niul^ 
titude  d'habitaus* 

Multitude  n^exprimant  que  le  nombre  des  objets  »  n*a  point 
de  sens  figuré  et  s'emploie  toujours  au  propre,  qu'il  s'applique 
9oit  aux  personnes  Soit  aux  ciioses  :  ainsi  on  dit  également  et 
au  propre ,  une  multitude  d'individus ,  une  multitude  d'objets, 
une  multitude  de  sensations.  A  l'idée  de  la  quantité  ,/ôu/e  )oint 
celle  de  l'état;  aussi  s'emploie- t-il  dans  le  sens  moral;  une 
foule  de  sentimens  ;  dans  le  sens  phvsique ,  il  se  prend  hyper- 
boliquement  pour  multitude  i  l'Italie  renferme  une  foule  de 
mouumens  antiques.  Concours,  pris  même  figurément,  exprime 
l'action ,  et  il  s'applique  aussi  aux  choses;  le  concours  des  mar* 
chandises,  le  concours  des  lumières.  Àffluencc  dans,  le  sens  où 
nous  l'employons  est  figuré ,  son  sens  propre  désignant  le  mou- 
vement et  l'abondance  des  fluides. 

Foule  et  multitude  ne  nécessitent  ni  l'idée  de  mouvement , 
,ni  celle  de  repos;  affluence  et  concours  emportent  l'idée  de 
mouvement.  (F.  G.)        ' 

47.   AFFR'ANCHm,    DÉLIVRER. 

«On  affranchit  f  dit  l'abbé  Girard  ,  un  esclave  qui  est  à  soi  : 
ou  délivre  un  eslave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Daus 
le  sens  figuré,  ajou(e-t-il ,  on  s  affranchit  des  servitudes  du 
cérémonial-,  des  craintes  puériles,  des  préjugés  populaires;  ou 
se  délivre  des  incommodes ,  des  curieux ,  des  censeurs.  » 

Il  est  dit  dans  l'Encyclopédie ,  tp  affranchir  marque  plus 
d'efforts  que  d'adresse;  et  délivrer ^  plus  d'adresse  que  d'efiforts. 
Sur  quel  fondémeut  ? 

Ne  nous  bornons  pas  à  de  simples  allégations,  qui' n'instruisent 
point  ta[it  qu  elles  ne  sont  pas  justifiée. 

Affranchir  est ,  à  la  lettre ,  donner  la  franchise;  et  délivrer, 
rendre  la  liberté. 

On  affranchit  une  terre  d'une  redevance ,  d'une  charge ,  de 
toute  servitude  dont  elle  était  grevée.  On  délivre  un  pajrs  d'en- 
nemis ,  de  brigands ,  de  tout  ce  qui  lui  est  nuisible. 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droit,  d'un 
tribut,  d*un  €^ngngem|?nt ,  espèce  de  servitude  qui  nous  ôte  une 
liberK^  :  on  délivre  d'un  poids,  d'un  fardeau,  d'une  charge,  d'un 
embarras  ,  d'une  entrave ,  d'un  travail ,  autant  de  génea  qui 
nuisent  à  la  liberté  naturelle. 
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Le  mot  Strffranùhir  désigne  un  acte  d*autorit($ ,  de  puis^ 
sance,  etc.;  car  il  faut  une  puissance  pour  briàer  le  jou^  que 
la  puissance  impose.  Délivrer  ne  demande  qu'une  voie  de 
îiii^  m  acte  tel  quel ,  sans  idée  accessoire  j  car  on  dtltvre  par 
toutes  sortes  de  moyens* 

Cest  pourquoi  vous  affranchissez  votre  esclave  5  il  étoit  à 
tous;  TOUS  étiez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui 
remettre  :  et  c'est  pourquoi  vous  délivrez  lesclave^d'autrui 5 
il  a  son  maître,  il  (aut  l'enlever  ou  le  racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  lien  du  péché  :  la 
grâce  nom.  délivre  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas,  if  y  a 
chanvement  de  condition ,  et  dans  le  second ,  changement  de 
sitmuion,  (  R.  ) 

48.  AFFREUX  ,  HOEKIBLE^  EFFROTABLÊ,  ÉPOUTANTABLE. 

Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qui ,  portant  la  qua- 
lification jusqu'à  l'excès ,  ne  sont  guère  einployées  avec  les 
adverbes  de  quantité  qui  forment  des  d^rés  de  comparaison. 
£ltes  qualifient  toutes  .les  quatre  en  mal,  mais  en  mal  pro- 
venant d'une  conformation  laide  ^  ou  d'un  aspect  déplaisant. 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  plus  précis 
a  la  di£R>rmité  ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  pigriiculiè- 
rement  à  l'àiomiité. 

Ce  qui  est  t^ffrettx  inspire  le  dégoût  ou  Téloignement  ;  Ton 
a  peine  à  en  soutenir  la  vue.  Une  chose  horrible  excite  l'aver- 
^0;  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  condamner.  U effroyable 
est  capable  de  faire  peur;  on  n'ose  l'approcher.  JJ épouvantable 
cause  l'étonnement  et  quelquefois  la  terreur.:  on  le  fuitj  et  si 
on  le  regarde ,  c'est  avec  surprise. 

Ces  mots ,  souvent  employés  1^  figuré  en  ce  qui  regarde  les 
nusurs  et  Ja  conduite ,  le  sont  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  de 
l'esprit  dans  la  cii tique  qu'on  en  a  faite.  (6.) 

49.   AFFRONT,   INSULTE,   OUTRAGE,   AVANIE* 

^'offnmt  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  face 
de  témoins  ;  il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à 
rhoimeur.  1/ insulte  est  une  attaque  faite  avec  insolence  ;  on 
la  repousse  ordinairemeflt  avec  vivacité,  là  outra gs  ajoute  à 
\  insulte  un  excès  de  violence  qui  irrite,  JJ  avanie  est  un  trai-** 
tement  humiliant ,  qui  expose  au  mépris  et  à  la  moquerie 
du  public 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honnênr  que  de  plaider  pour  un 
^ront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  jamais  à'insulte  à 
personne.  II  est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion  l'ou- 
f^age  est  le  plus  grand  ,  ou  de  ravir  aux  dames  par  violence 


3o  A  G  I 

ce  qu  elles  refusent ,  ou  de  rejeter  avec  dc^dahi  ce  qu'elles 
offrent.  Quand  on  est  en  butte  a^  peuple,  il  faut  s'attendre 
aux  avanies  ;  ou  ne  se  point  n^ontrer.  (  G.  ) 

50.  AGITATION,    TOURMENT. 

Tounrfent,  dans  un  sens  moral,  est  un  malaise  dont  la  canse 
est  déterminée.  Agitation  est  une  inquiétude  de  lame  qui  veut 
être  mieux  et  qui  n'est  jamais  bien.  La  vie  des  gens  du  monde 
est  agitée  par  la  recherche  des  plaisirs ^  celle  de  l'homme  en- 
vieux est  tourmentée  des  plaisirs  d  autrui  :  il  n'y  a  pas  plus  de 
remède  à  Tun  qu'à  l'autre. 

On  n  est  qu  agité  par  la  crainte  ou  Tespérance  quand  l'objet 
nen'est  pas  fort  important  :  on  est  véritablement  tourmente 
s*il  intéresse  davantage.  £n  général ,  Tincertitude  est  toujours 
près  du  tnirment,  et  {'agitation  est  toujours  loin  du  bonheur. 

Le  mot  d! agitation  est  impropre,  lorsquon  parle  d*un  homme 
passionné  :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourmens 
et  les  transports.  Dire  d  un  amant  qu  il  attend  un  rendez-vous 
sans  savoir  si  Ton  viendra  ou  si  Ton  ne  viendra  pas,  qu* il  est  dans 
V agitation,  c'est  n'avoir  jamais  connu  le  tourment  d'aimer. 

Les  âmes  faibles ,  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapi- 
dement sans  laisser  de  traces  bien  distinctes,  peuvent  être  dans 
Yag^tatio^  :  c'est  qn  simple  ébranlement  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
la  secousse.  Les  âmes  fortes  sont  réservées  aux  tourmens, 
comme  les  tempëramens  robustes  sont  faits  pour  les  grandes 
maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  agités  d'idées  communes  qui  ne 
leur  coûtent  guère  que  fa  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est 
tourmenté  de  sa  pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit  lui 
parait  au  niveau  de  ce  qu'il  a  conçu.  (  Ai^on.  ) 

51.  AGITÉ  y   KMU,    TROUBLE. 

Etre  ému ,  c'est  éprouver  un  mouvement  ;  être  agité,  c'est 
éprouver  une  succession  rapide  de  mouvemens .  produits  en 
dififérens  sens  et  réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Etre  troublé, 
c'est  être  mis  en  désordre  par  un  mouvement  quelconque. 

TJ agitation  est  le  résultat  de  ï émotion;  le  trouble  est  celui 
de  ^agitation, 

La  mer  est  émue  quand  le  Vent  s'élève ,  aâtée  quand  la  tem- 
pête bouleverse  ses  flots  ,  troublée  quand  le  mouvement  ^es 
vagues  a  fait  remonter  le  limoi}  à  la  surface. 

L'ame  est  émue  par  un  sentiment  isolé ,  comme  la  colère , 
l'attendrissement,  fa  joie,  etc.;  elle  est  agitée  par  une  variété 
de  sentimens  dilTérens  et  quelquefois  contraires,  comme  l'es- 
pérance mêlée  de  crainte;  elle  est  troublée  par  le  désordift 
que  ces  seutimens  apportent  dan&'ses  facultés. 
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Vènodon  est  douce  ou  pénible ,  selon  le  sentiment  qui  la 
produit;  ïagitation  est  toujours  désagréable;  le  trouble ^  quel- 
quefois cruel ,  peut  quelquefois  être  enchanteur. 

Lémotion  n'indique  qu'un  mouvement  de  lame  ;  Y  aviation 
cniraîne  l'idée  d'incertitude,  de  déchirement;  le  trouole  ex- 
prime celle  de  désordre. 

On  dira  Yagitation  d'HîppoIyte  près  de  déclarer  sa  flamme 
à  Aricie;  \ émotion  d'Aricie  en  i  écoulant  ;  le  trouble  de  Phèdre 
à  la  vue  d'Hippolyte. 

Dans  le  doute  mortel  dont  )c  suis  hgitéy 
Je  oommenoe  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

HiPFOL.  à  Thsr.  ,  acte  x ^  scène  i; 

Un  trouble  sVIeva  dans  mon  ame  éperdue. 

Phxors  à  Œnone,  acte  i ,  scène  3. 

la  raison  peut  être  troublée;  le  cœur  peut  être  ému  ;  le  coi*ps 
{Arlage  quelquefois  Yagitation  de  Tame. 

Un  homme  ému  agit  et  s'exprime  avec  chaleur;  un  homme 
ff^Vj)arle  ou  agit  avec  rapidité  et  sans  but  :  un  homme  troublé 
ne  sait  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait. 

Vémotion  semble  n'exprimer  plus  souvent  que  le  mouve- 
ment d'une  partie  ;  Yagitation ,  le  niouvement  de  plusieurs 
parties  :  le  trouble  ne  peut  être  jeté  que  dans  l'ensemble.  Ainsi  » 
quand  les  hommes  sont  émus  de  passions ,  la  multitude  est 
^ée,  et  c'est  FEut  qui  est  troublé.  (  F.  G.  ) 

52.    AGKANDIR  ^    AUGMENTER. 

On  se  sert  d^ agrandir  lorsqu'il  est  question  d'étendue  ;  et 
lorsqu'il  s'agit  de  nombre,  d'élévation  ou  d'abondance,  on  se 
sert  d'augmenterm  On  agrandit  une  ville ,  une  cour,  un  jardin. 
Oa  aupnente  le  nombre  des  citoj^ens,  la  dépense,  les  revenus. 
1^  premier  regarde  particulièrement  la  quantité  vaste  et  spa- 
cieu>e  :  le  second  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  grosse  et 
multipliée.  Ainsi ,  Ton  dit  qu'on  agrandit  la  maison  quand  on 
lui  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  do  quelques  bâtimens* 
faiu  sur  les  côtés  :  mais  on  dit  qupi^  Yaugmente  d'un  étage  ou 
de  plusieurs  chambres.  • 

£n  agrandissant  son  terrain  y  on  augmente  son  bien. 

Les  princes  s'agrandissent  en  reculant  les  bornes  de  leurs 
^ats,  et  croient  par  là  augmenter  leur  puissance  :  mais  souvent 
ils  se  trompent;  car  cet  agrandissement  ne  produit  qu'une  attg" 
Tnentation  de  soins,  et  quelquefois  même  c'est  la  première 
cause  de  la  décadence  d'une  Monarchie. 

Il  n'est  pas  de  plus  incommode  voisin  que  celui  qui  ne  pense 
qu'à  s  agrandir^  TJa  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  auto- 
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rite  qu  à  faire  un  bon  usage  de  celle  que  les  lois  lui  ont  ddaH^é  ^ 
est  \ia  maître  fâcheux  pour  ses  su  jeu. 

Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  font  aux  dépens  les  unes 
des  autres  :  le  riche  n  agrandit  ses  domaines  qu  en  resserrant 
ceux  du  pauvre;  le  pouvoir  n  augmente  jamais  que  par  la  di-» 
minution  de  la  liberté;  et  je  croirois  presque  que  la  nature  n*a 
fait  des  gens  desprit  qu'aux  dépens  des  sots. 

Le  désir  de  V agrandissement  cause,  dans  la  politique,  la 
circulation  des  Etats;  dans  la  police,  celle  des  conaitions; 
dans  la  morale,  celle  des  vertus  et  des  vices;  et  dans  la  phy-- 
sique ,  celle  des  corps  :  c  est  le  ressort  qui  fait  jouer  la  machine 
universelle ,  et  qui  nous  en  représente  toutes  les  parties  dans 
une  vicissitude  perpétuelle ,  ou  d*augmentiUion ,  ou  de  dimi^ 
nu  tien.  Mais  il  J  a  pour  chaque  chose ,  de  quelque  espèce 
quelle  soit,  un  point  marqué  ]usqu'où  il  est  permis  de.sa-^ 
grandir;  son  arrivée  à  ce  point  est  le  signal  fatal ,  qui  avertit 
ses  adversaires  de  redoubler  leurs  efforts  et  à* augmenter  leurs 
forces  pour  se  mettre  en  état  de  profiter  de  ce  qu  elle  va 
perdre.  (  O.  ) 

53.    AGRÉABLE  y    DELECtABLË^ 

Agréable  convient,  non  seulement  pour  toutes  les  sensations 
dont  lame  est  susceptible ,  mais  encore  pour  ce  qui  peut  satis- 
faire la  volonté,  ou  plaire  à  fesprit  ;  au  lieu  que  délectable 
ne  se  dit  proprement  que  de  ce  qui  regarde  la  sensation  du 
goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  :  ce  dernier,  moins 
étendu  par  fobjet ,  est  plus  éuergique  pour  l'expression  du 
plaisir. 

L'art  du  philosophe  consiste  à  se  rendre  tous  les  objets 
agréables ,  par  la  manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère 
n  est  délectable  f  qu  autant  que  la  santé  fournit  de  lappétit.  (  G. } 

5/|.  ACltlCrLTEUR ,    CULTIVATEUR,    COLON, 

Le  mot  agriculteur  Vi  un  sens  plus  étendu  ;  c'est  un  propriétaire 
qui  fait  valoir  par  lui-tnéme  et  en  grand.  Celui  de  cultivateur  a 
tm  sens  plus  borné;  c'est  nn  amateur  de  la  cultivation  qui  s'a- 
donne à  un  genre  particulier  de  culture,  comme  les  arbres,  ou 
les  fleurs,  ou  les  plantes  médicinales.  On  appelle  colons  ceux 
qui  vont  s'établir  dans  un  pays  étranger,  et  y  fonder  une  co- 
lonie. 

Ainsi,  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  \ agriculteur  cul- 
tive l'agriculture  ;  le  cultivateur,  la  terre;  le  colon  y  le  pays. 
Le  premier  professe  l'art  en  amateur,  c'est  son  goût  et  son  talent  ; 
le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail  et  son  état; 
le  dernier  le  pratique  en  homme  de  la  glèbe,  c'est  sa  vie.  Uagri^ 
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culteurtsi  attaché  à  Fart;  le  cultivateur,  à  un  domaine,  à  un 
genre  de  culture;  le  colon,  aux  champs. 

L'&ooomie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs  des 
pea)>les  ou  chasseurs  ou  pasteurs. 

L*éc(»KMme  civile  distingue  la  classe  des  cultivateurs  de  celle 
des  propriétaires  et  de  la  classe  industrieuse.  Les  riches  culti^^ 
dateurs  font  aeuls  les  riches  états. 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  colons  des  forts  ct^fti- 
yototrs ,  et  elle  les  voit  à  r^et  foumûller ,  dans  la  décadence 
des  empires,  sur  les  ruines  oe  ces  derniers.  Les  pauvres  colons , 
asns  avances,  sans  Inmières,  sans  ressources,  font  les  états  pau- 
ms(a.) 

55.  AIDE  y  6Ë0OVU,   Al^PtJI. 

IIb  aûfenous  sert  dans  les  triTvftux;  un  secours,  centre  les  dan- 
geTS;ttn  appui,  dans  tousles  temps» 

\inappuiesX  ce  que  demande  l'âtre  trop  faible  pour  la  situation 
où  il  est  place;  nn  j^courf ,  ce  qu'imploré  Tétre  trop  faible  contre 
renaenu  qui  Tattaque  ;*  un  aide,  ce  cpie  réclame  l'être  trop  faible , 
relativement  à  la  tâché  dont  il  est  chargé.  L'homme  »  dans  sa 
faiblesse,  a  recours  à  la  religion  pour  lui  servir  d'appui  dans 
les  travenea  de  la  vie,  de  secours  contre  les  passions,  d*aide 
daas  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  vertu. 

Lt  besoin  d'un  appui  n'indique  que  la  faiblesse  ;  le  besoin  d'un 
aide  y  )oini  Tidée  de  l'action;  le  besoin  d'un  secours  emporte 
œlléde  lacraiate.  Un  porte-faix  cherche  un  appui  lorsqu  il  ne 
peut  plus  soutenir  le  fardeau  dont  il  est  chargé;^  ik  a  besoin  d'uii 
eide  pour  le  déposer  au  lieu  ou  il  doit  être  ;  mais  il  ne  demande 
da  secours  que  lorsqu'il  se  voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 

l^ appui  ne  aert  pas  toujours,  mais  doit  toujours  être  prêt  au 
besoin;  Y  aide  ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure 
faction  qui  le  nécessite  ;  le  secours  peut  n'être  que  momentané. 
Ainsi  Yappui  que  1'^  prête  au  faible  consiste  a  le  soutenir  dès 
<]ue  l'occasion  se  prBente;  on  aide  habituellement  le  malheu- 
reux à  qui  aon  travail  ne  sudKt  pas  pour  gagner  sa  vie  ;  on  secourt 
ra  passant  l'indigent  près  de  mourir  de  faim* 

là*ttppui  n'indiquant  que  la  faiblesse,  soit  au  physique,  soit 
«amoral,  peut  s  appliquer  aux  choses  inanimées;  Y  aide,  né- 
cessitant l'action,  ne  se  dit  que  des  êtres  agissaos;  le  secours, 
(pisupnoaele  danger, s'applique  à  toutes  choses  susceptibles  d'y 
"Koomoer.  Ainsi  l'on  vient  à  Yappui  d'une  assertion,,  à  Yaide 
d'an  homme^  au  secours  d'un  empire.  (F.  6.) 

56.   AIMER,   CHÉRIR. 

Nons  aimons  généralement  ce  qui  nous  plait ,  soit  personnes, 
^t  toutes  les  autres  choses;  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
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personnes,  ou  Ce  qui  fait ,  en  quelque  façon ,  partie  de  la  nôtre , 
comme  nos  idées ,  nos  pri^ugés ,  même  nos  erreurs  et  nos 
illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'atten* 
lion.  Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L*uu 
n'est  pas  l'objet  de  précepte  ni  de  {prohibition  ;  l'autre  est  éga- 
lement ordonné  et  défendu  par  la  loi,  selon  l'objet  et  le  degré. 

L'évangile  commande  Sdimer  le  prochain  comme  soi-même, 
et  défend  d'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être 
nimbes;  et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  \eur 'directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le 
moias  son  père  et  sa  mèrô«  (6.) 

57.   ÀlMER   MIEUX  y   AIMER   PLVS. 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à 
ces  deux  phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comme  entiè* 
rement  synonymes;  cependant  elles  ont  des  diffërences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne 
suppose  aucun  attachement  i  aimer  plus  marque  une  préférence 
de  choix  et  de  goût ,  et  désigne  un  attachement  {dus  gnuKl. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mieux  l'un  que  l'autre,  on  pré- 
fère le  premier  pour  rejeter  le  second  ;  mais  de  deux  objets  aont 
ou  aZ/ne  plus  l'un  que  l'autre,  on  n'en  rejette  aucun;  on  est 
attaché  à  l'un  et  à  l'autre ,  mais  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Une  ame  honnête  et  juste  aimerait  mieux  être  déshonorée  par 
les  calomnies  les  plus  atroces,  que  de  seiléshonorer  ellorméme 
par  la  moindre  des  injustices,  parce  qu'elle  aime  plus  la  justice 
que  son  honneur  même*  (6.  ) 

58.   AIR  y   MANIERES. 

Jjair  semble  être  né  avec  nous  ;  il  frappp  à  la  première  vue. 
Les  manières  viennent  de  l'éducation  ;  elfes  se  développent  suc- 
cessivement dans  le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choses  un  bon  afr  qui  est  nécessaire  pour  plaire  : 
ce  sont  les  belles  manières  qui  distinguent  l'honnête  homme. 

L'air  dit  quelque  chose  de  plus  fin;  il  prévient.  Les  manières 
disent  quelque  chose  de  plus  solide;  elles  engagent.  Tel  qui 
déplaît  d'abord  par  son  air ,  plaît  ensuite  par  ses  manières. 

On  se  donne  un  air.  On  afiecte  des  manières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  à  propos,  ne 
se  servent  qu'a  faire  remarquer  notie  petitesse,  dont  on  aie 
s'apercevrait  peut-être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  manières  qui 
siéent  quand  elles  sont  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
sont  affectées* 
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Il  est  assez  arâinalre  de  se  laisser  prévenir  par  l'a/r  des  per- 
acmiies,  ou  en  leur  faveur,  ou  à  ieur  d(^savantage ;  et  cest 
presque  toujours  les  manières,  plutôt  que  les  qualités  essentielles, 
qui  font  qu'on  est  goûté  dans  le  monde ,  ou  qu  on  ne  Test  pas.. 

L'air  p  évenant  et  les  Tnanières  engageantes  sont  d'un  plus 

Gnd  secours  auprès  des  dames,  que  le  mérite  du  cœur  et  de 
prit* 
•    On  dit  composer,  son  air,  étudier  ses  maniérées. 

Pour  être  bon  courtisan ,  il  faut  savoir  composer  son  air,  selon 
les  diflei  entes  occurrences ,  et  si  bien  étudier  ses  manières, 
quelles  ne  découvrent  rien  des  véritables  sentiniens*  (G.) 

59.    AIR,   MINE,    PHYSIONOMIE. 

Uair  dépend  noa  seulement  du  visage,  mais  encore  de  la 
taille,  du  maintien  et  de  Taction.  Ce  mot  est  plus  fréquemment 
employé  (K>ur  ce  qui  r^rde  le  corps,  que  (xiur  ce  qui  regarde 
rame.  Uair  grave  a  beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  ïair  avantageux  • 
en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage,  et  d'autres  fois 
elle  dépend  aussi  de  la  taille ,  sefon  qu'on  applique  ce  terme ,  ou 
à  quelque  choae  d'intérieur,  ou  au  seul  extérieur.  L'bumeur  aigre 
n'est  pas  incompatible  avec  la  mine  douce.  Un  honmie  de  bonne 
mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  physionomie  se  considère  dans  le  seul  visage;  elle  a  plus 
de  rapport  à  te  qui  concerne  l'esprit,  le  caractère  et  Les  évene- 
wms  oe  l'avoiir.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  une  physionomie  heu- 
teose,  une  pfysionomie  spirituelle.  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  physionomie,  (  G.  ) 

60.   Aïs  y    PLAIS  GUE. 

«  Je  ne  connais  point  de  mots  plus  synonymes  que  ces  deux- 
là  ,  dit  l'abbé  Girard.  La  différence  de  genre  n'en  produit  aucune 
dansr  le  sens  littéral.  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  distin- 
guer le  caractère,  c'est,  dans  le  mot  planche,  une  plus  grande 
étendue  de  signification ,  avec  un  certain  rapport  au  servie  e,  qui 
fait  qu'il  a  des  dérivés,  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  sens  figuré  j  au 
lieu  que  celui  à'ais,  privé  de  tout  accessoire ,  n'est  employé  que 
dans  un  sens  littéral ,  et  même  4  rarement ,  qu'il  parait  vieillir. 

«  On  fait  des  oii  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe  le  ruisseau 
sur  fme planche:  le  baptême  est  la  première  planche  qui  sauve 
i  homme  du  naufrage  général  causé  par  le  péché  d'Adam  ;  et  la 
pénitence  est  la  seconde  planche  pour  le  tirer  de  sa  chute  parti-* 
cuUàre,  et  le  conduire  au  port  du  salut. 

c  11  me  é»nble ,  dit  M.  Beauzée,  que  le  moi  planche  désigne 
pdfldpalenQLent  la  forme  longue  et  plaae  d'ua  corps;  de  là  vient 
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qa'ily  a  its  planches  de  cuivre >  et  qu'en  termes  âe  jardinage» 
on  appelle  planche  un  espace  de  terre  plus  long  que  large ,  et 
«éparë  d'un  espace  pareil  par  un  sentier.  Le  mot  nis  ne  peut  se 
dire  que  de  planches  de  bois ,  et  il  renfeime  en  outre  dans  la 
'signification  Tidée  spéciale  d  une  destination  particulière.  » 

Je  remarque  que  les  relieurs,  les  imprimeurs,  les  fondeurs  » 
les  vitriers,  appellent  quelquefois ,  sans  addition ,  aïs  des  pièces 
de  bois  longues ,  larges  et  peu  épaisses,  qui  leur  servent  à  divera 
usages ,  ce  qui  sous-entend  Fidée  de  service. 

Âis  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  générique  :  la  planchm 
parait  être  une  espèce  A'ais  d'une  certaine  largeur  et  dime  cer* 
taine  longueur;  sans  quoi  il  faut  modifier  ce  mot  par  un  dimi- 
nutif, et  dire  planchette  ou  petite  planche» 

Jjais,  considéré  dans  sa  largeur,  ou  employé  dans  ce  aens 
pour  servir  par  sa  surface  même,  comme  dans  une  table,  des 
tablettes,  un  plancher,  etc. ,  est  proprement  une  planche;  s'il 
ne  sert  qu*à  serrer  ou  contenir,  s*il  est  placé  de  champ,  il  n'est 

3u*un  ais.  Il  me  semble  que  c'est  là  la  principal  office  des  ais 
ans  [es  arts  que  nous  venons  de  nommer.  Boileau  dit  fort  bien 
que  des  ais  serras  formeut  la  clôture  du  chantre  dans  le  choeqr; 
on  dit  :  renfermé  entre  quatre  ais,  pour  dire^  dans  une  bière,  (6.) 

6l.   AISE,   CONTENT,   KATI. 

Ils  expriment  la  situation  agréable  de  Tame  avec  une  sorte  de 
gradation ,  où  le  premier,  comme  plus  faible ,  se  fait  ordinaire- 
meut  appuyer  de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation  me  pa^it 
avoir  sa  cause  dans  le  plus  ou  moins  d'intimité  qu'ont  avec  l'ame 
les  choses  qui  lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  succès  qui  ne  nous  regardent 

3u indirectement.  .L'accomplissement  de  nos  propres  désirs  , 
ans  ce  qui  nous  concerne  personnellement ,  nous  rend  contens. 
La  forte  impression  du  plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis^  Lors- 
qu  on  est  affecté  de  basse  jalousie,  on  n'est  jamais  fort  aise  da 
bonheur  d'autrui.  Il  ne  sufRt  pas  toujours,  pour  être  consent, 
d'avoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait ,  il  faut  encore  voir  au-^ielà 
l'espérance  d'un  progrès  flatteur.  On  est  ravi  dans  un  temps  de  ce 
qui  ne  touche  pas  dans  un  autre.  (6.) 

6a.   AISÉ,    FACILE. 

«  Ils  marquent  l'un  et  l'autre,  dit  l'abbé  Girard ,  ce  qui  se  fait 
sans  peiné;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la 
peine  qui  nail  des  obstacles  et  des  oppositions  qu'on  met  à  la 
chose;  et  le  second  exclut  la  peine  qui  nait  de  l'état  même  dé  la 
chose.  Ainsi  Ton  dit  que  l'entrée  esijacile,  lorsqae  p^Jbnae 
i: arrête  au  passage;  et  qu'elle  est  aisée,  lorsqu'elle  est  lal|p  ei 
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tomoMdei  passer*  Par  la  raison  de  cette  même  énergie ,  on  dit 
d'une  fismine  qui  ne  se  défend  pas,  qu  elle  est  facile,  et  d'un 
halût  qui  ne  j;éne  pas ,  qu  il  est  aisé. 

«  U  est  mieux ,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  vaoi  facile ,  en 
dënommant  Taction  ;  et  de  celui  d'aisé^  en  exprimant  l'évène-t 
ment  de  eeile  action  ;  de  sorte  que  je  dirai  d'un  port  commode^ 
que  Tabord  en  esijhcile ,  et  qu'il  est  aisé d*y  aborder.  » 
^  FacUe  supp>se  doue  une  intelligence  5  aisé  s  arrêie  à  Topëra- 
tiofl  :  celui-ci  n  a  point  d'autres  rapports  ;  l'autre  a  un  rapport 
particulier  avec  la  puissance.  Une  chose  est  donc  aisée  en  elle- 
même,  quand  elle  nous  laisse  sans  gêne,  an  large,  à  Taise ,^ 
avec  liberté,  commodément.  Une  chose  est  facile  par  rapport 
à  nous,  quand  nous  pouvons  la  faire,  quaud  elle  est  faisante, 
sans  peine,  aans  effort ,  89ns  beaucoup  de  travail. 

On  dit  qu'un  habit  est  aisé,  et  non  paàjacile,  lorsqu'il  ne  géue 
pas. 

Un  chemin  esi  facile  lorscpi'on  le  trouve  sans  peine  ;  lorsqu'on 
y  marche  sans  peine,  il  est  aisé.  Facile  annonce,  aansla  première 
phrase,  une  opération  de  l'esprit |  dans  la  seconde,  aisé  ne 
marqae  que  l'exercice  du  corps. 

Une  chose  ne  nous  parait  pasyâci^,  quand  vous  croyez  y  voi^ 
des  difficultés  ;  quand  elle  a  des  difficultés ,  elle  n'est  pas  aisée. 

Les  manières,  les  airs,  une  taille,  sont  aisés  ^  c'cst-a-diie  que 
leurs mouvemens  sont  libres»  dé|i;agés ,  sans  contrainte  :  le  cceur  ', 
rhymeur,  le  caractère,  sont^c^^^  c'est-à-dire  disposés  à  faire 
desVctesde  bonté,  d'indulgence. 

Toutest^ctle  au  génie ,  c'est  une  grande  puissance  ;  l'habitude 
rend  tout  aisé,  elle  exerce. 

Il  est  souvent  plusj^iZe  d'obtenir  une  grâce  de  quelqu'un , 
qu  il  n'est  aisdde  parvenir  jusqu'à  lui.  (  6.  ) 

63.   AISES'.   COMMODITES. 

Leg^ses  disent  quelque  chose  de  voluptueux,  et  qui  tient 
^  la  4Nlesse«  Les  commodités  expriment  quelque  chose  qu^ 
facilite  les  opérations  ou  la  satisfaction  des  besoins,  et  qui  tient 
de /opulence. 

Les  gens  délicats  et  valétudinaires  aiment  leurs  ai^es.  Les 
personnes  de  goût,  et  qui  s'occupent,  recherchent  leurs  coiT^r 
modités.  (  G.  ) 

64*   AJOUTER  y   AUGMENTER, 

On  ajoute  une  chose  à  une  autre.  On  augm^te  la  mémç 
fie  mot  ajouter  fait  entendre  au  on  joint  des  choses  différentes. 
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mot  augmenter  marque  qu'on  rend  la  chose  ou  plus  grande , 
ou  plus  abondante,  par  une  addition  Faite  de  façon  que  ce  qu'on 
y  joint  se  confonde  et  ne  fasse  avec  elle  qu'une  seule  et  même 
chose,  ou  que  du  moins  le  tout  ensemble  ne  soit  considéré ;'après 
la  jonction ,  que  sous  une  idée  identique.  Ainsi  l'on  ajoute  une 
seconde  mesure  à  la  première,  et  un  nouveau  corps  ae  logis  à 
l'ancien  5  mais  on  augmente  la  dose  et  la  maison. 

Bien  des  ^ens  ne  se  font  pas  scrupule  ,  pour  augmenter  leur 
bien ,  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 

Ajouter  est  toujours  un  verbe  actif;  mais  augmenter  est  d'u- 
sage dans  le  sens  neutre ,  comme  dans  le  sens  actif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  ;  nous  ne  som- 
mes pas  plutôt  revêtus  d'une  dignité,  que  nous  pensons  à  y  en 
ajouter  une  autre.  (  G.  ) 

65.   AJUSTEMENT,    PARURE. 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  complet ,  quel  qu'il  soit , 
simple  ou  orné,  est  ajustement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et 
de  superflu ,  est  parure.  L'un  se  règle  par  la  décence  et  la  mode^ 
l'autre,  par  l'éclat  et  la  magnificence. 

Un  ajustement  de  goût  est  pins  avantageux  à  la  beauté  que 
de  riches  parures. 

Il  faut  être  propre  et  régulier  dans  son  ajustement ,  sans  y 
paraître  trop  attentif.  L'amour  et  la  parure  font  l'occupation 
du  commun  des  femmes.  (  6.  ] 

66.  ALARME 9  TERREUR,  EFFROI,  FRAYEUR,  EPOUVANTE, 
CRAINTE,    PEUR,    APPREHENSION. 

Tf rmes  qui  désignent  tous  les  mouvemens  de  famé ,  occa- 
sionnés par  l'apparence  ou  la  vue  du  danger. 

Il  alarmé  naît  de  l'approche  inattendue  d'tin  danger  jbparent 
ou  réel,  qu'on  croyoît  d'abord  éloigné.  " 

lia  terreur  naît  de  la  présence  d'un  événement ,  ou  d'un 
phénomène  que  nous  regardons  comme  le  pronostic  et  l'avant- 
coureur  d'une  grande  catastrophe.  La  terreur  suppose  une  vue 
moins  distincte  du  danger  que  Valarme ,  et  laisse  plus  de  jeu  à 
l'ima^nation ,  dont  le  prestige  ordinaire  est  de  grossir  les  objets. 
Aussi  Valarme  fait-'elie  couiir  à  la  défende,  H  la  terreur  fait* 
elle  ieter  les  armes.  Valarme  semble  encore  jslus  intime  que 
la  terreur  :  les  cris  nous  alarment,  les  spectacles  nous  impri- 
ment de  la  terreur;  on  porte  la  terreur  dans  l'esprit,  et  ï alarme 
au  cœur. 

Veffhi  et  la  terreur  naissent  fun  et  Tautre  d'un  grand  dan« 
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ger;  nuds  la  ienreur  peut  être  (>a^ue,  et  V effroi  ne  Test  ja- 
mais. II  semble  qiie  Xeffroi  soit  aans  les  organes ,  et  que  la 
teneur  soit  dans  rame.  La  terreur  a  saisi  les  esprits  ;  les  sens 
sont  glacés  à* effroi  ;  un  prodige  répand  la  terreur,  la  tempête 
glace  Xeffroi. 

Ia  frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger  apparent  et  su- 
bît :  Vous  m'avez  îait  frayeur.  Mais  on  peut  être  alarmé!  sur 
le  compte  d'un  autre;  et  la.  frayeur  nous  regarde  toujours  en 
personne.  Si  l'on  a  dit  à  quelquun  :  le  danger  que  vous  alliez 
courir  m'effrayait ,  on  s'est  mis  alors  à  sa  place.  Ijsl  frayeur 
suppose  un  danger  plus  subit  que  Y  effroi;  plus  voisin  que  Ta- 
larme ,  moins  granct  que  la  terreur. 

Vépouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  nait ,  je  crois ,  de 
la  Tue  des  difficultés  à  surmonter  pour  réussir,  et  de  la  vue  des 
suites  terribles  d'un  mauvais  succès.  (  EncycL ,  l,  %2j.)  Le  projet 
de  la  fameuse  conjuration  contre  la  république  de  Venise  au- 
nit  épouvanté  tout  autre  que  le  inarquis  de  Bédemar ,  dont  le 
génie  puissant  planait  au-dessus  de  toutes  les  difficiles. 

La  craaUe  nait  de  ce  que  l'on  connaît  la  supériorité  de  la 
cause  qui  doit  décider  de  l'événement.  La  peur  vient  d'un 
amour  excessif  de  sa  propre  conservation ,  et  de  ce  que  »  con- 
naissant, ou  crovant  connaître  la  supériorité  de  la  cause  qui 
doit  décider  de  l'événement ,  on  est  convaincu  qu  elle  se  dé-^ 
cidera  pour  le  mai.  On  craint  un  méchant  homme;  on  a  peur 
d'une  béte  farouche.  Il  est  juste  de  craindre  Dieu  y  parce  que 
c'est  reconnaître  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre ,  et  avouer 
notre  faiblesse  ;  mais  en  avoir  peur,  c'est  en  quelque  sorte 
bibphémer  )  parce  que  c'est  méconnaître  celui  de  ses  attributs» 
dont  il  semble  lui-même  se  glorifier  le  plus ,  sa  bonté  toujours 
miséricordieuse. 

II appréhension  est  une  inquiétude  qui  naît  simplement  de 
rincertitude  de  l'avenir,  et  qui  voit  le  même  degré  de  possi«- 
bilité  au  bien  et  au  mal.  (  B.  ) 

V alarme,  naît  d.e  ce  qu'on  apprend  ;  Xeffroi,  de  ce  qu'on 


le  ce  qu'on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  Y  alarme;  la  vue  du 
combat  cause  Xeffroi;  l'égalité  des  armes  tient  dans  Xappré- 
kension;  la  perte  de  la  bataille  répand  la  terreur;  les  suites 
jettent  l'épouvante  parmi  les  peuples  et  dans  les  provinces  : 
chacun  craint  pour  soi*;  la  vue  du  soldat  ùix  frayeur;  on  a 
fvjr  de  son  ombre*  (  Ejuycl.  Ibid.  ) 
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67.  ALARME I   #FRATé|  iPOUTANTE. 

Ces  mots  désirent  en  général  l'état  actuel  d'une  personne 
qui  craint ,  et  qui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs. 
Epouvantéesi  plus  fort  ffSeffhiyé^  et  celui-ci  ffitilàrm/. 
'  On  est  alarmé à*nn  danger  qu'on  craint;  ^rayé,  d'un  dan* 

Ser  passé  qu'on  a  couru  sans  s  en  apercevoir;  éjxnMonîé  d'un 
anger  pressant. 

L  alarme  produit  des  efibrts  pour  éviter  le  mat  dont  on  est 
menacé  »  ï^roi  se  borne  à  un  sentiment  vif  et  passager  : 
f  Cuvante  est  plus  durable,  et  ôte  presque  toujours  la  réflenoiu 

68*  AIXiciK,   AMBMUISKRy  AIGUISER. 

Termes  communs  à  presque  tous  les  arts  mécaniques.  All^ir 
et  amenuiser  se  disent  généralement  de  la  diminution  qui  se 
fait  dans  tous  les  sens  au  volume  d'un  corps;  avec  cette  difFé* 
rence,  ^allé^ir  se  dit  des  grosses  pièces  ^comme  des 'petites , 
et  qu'<mtP7|M/56r  ne  se  dit  guère  que  des  petites.  On  aUégit  un 
arbre  fxi  une  planche',  en  otant  par*tout  de  son  épaisseur;  mais 
on  tinmenuise  que  la  planche ,  et  non  pas  l'arbre. 

Àifruiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bord  :  des  bords  , 
quand  on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule;  au  bout,  quand 
on  le  rend  aigu  avec  la  lime,  le  marteau  et  le  tranchant,  seloa 
Ja  manière  et  la  destination  du  corps.  On  aiguise  un  rasoir , 
iiiie  épingle,  un  pieu,  un  bâton« 

On  allégitj  en  diminuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  con- 
sidérable :  on  en  amenuise  un  petit,  en  le  diminuant  davantage 
par  une  seule  face  :  on  Yai'guise  par  les  extrémités.  Ainsi  on 
cllégit  une  poutre  ;  on  amenuise  une  volige  ;  on  aiguise  un 
couteau  par  l'un  de  ses  bords,  un  grattoir  par  les  deux,  une 
épée  par  la  pointe,  un  bâton  par  le  poutoa  par  les  deux  bouts« 
(Encyc/.  11,356.) 

69.   iTRB  ALLE  y   ATOIR   ^T^. 

Ces  deux  expressions  font  entendre  un  transport  local;  mais 
la  seconde  le  double.  Qui  est  allé,  a  quitté  un  lieu  pour  se 
rendre  dans  pn  autre  ;  qui  a  été,  a  de  plus  quitté  cet  autre 
lieu  où  il  s'était  réuni. 

Tous*  peux  qui  sont  allés  à  la  guerre  n*en  reviendront  pas. 
Tous  ceux  qui  ont  M  h  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Céphise  est  allée  à  l'élise ,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
Dieu  que  de  son  amant.  Lucinde  a  été  au  sermon ,  et  n'en  est 
pas  devenue  plus  chaHiable  pour  sa  voisine.  (  O.) 

U  n'arrive  pas  qo^oo  dise ,  il  a  été  pour  1/  est  allé,  mais 
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lonvait  on  dit  U  ^t  allé  pour  il  a  été ^  te  qui  est  une  faute 
usa  considérable.  Combien  de  gens  disent  :  je  suis  allé  le 
woit^  je  suis  oU^  lui  rendre  visite,  fOur  j'ai  éiéle  yoir^jai 
été  lui  rendre  visite*  La  règle  au  il  j  a  à  suivre  en  cela,  est 
^toutes  les  fois  quon  suppose  le  retour  du  lieu,  il  faut  dire  : 
f /  a  été,  j'ai  ité;^  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  retour ,  il  faut 
dire  :  il  est  allé,  je  suis  allé.  (  Ahday.  ) 

70.  AIXEK   A   LA   KENGONTREy   AU  DEVANT. 

On  US  à  la  rencontre  ou  au-devant  de  quelqu'un ,  dans  l'in- 
teBtioa  d'être  plus  tôt  auprès  de  luij  c'est  l'idée  commune  de 
ces  deux  expressions,  et  voici  en  quoi  elles  diffèrent. 

On  va  à  la  rencontre  de  quelqu  un ,  uniquej^ent  dans  Tin- 
tendon  de  le  joindre  plus  tôt ,  ou  pour  lui  épar^er  une  partie 
du  cbemin  :  le  premier  motif  est  de  pure  amitié  ou  de  curio- 
sité, et  suppose  quelque  égalité  ;  le  second  motif  est  de  politesse. 

On  va  aur-devant  de  quelqu'un  ,  pour  Thonorer  par  cette 
marque  d'empressement;  c'est  un  acte  de  déférence  et  de 
cérémonie ,  qui  suppose  que  celui  pour  qui  on  le  fait  est  un 
grand.  (R.) 

71.  ALLIANCE^   LIGUE ^  GONFéDERATION. 

«  Les  liens  de  la  parenté  ou  d'amitié ,  dit  l'abbé  Girard ,  les 
BTantages  de  la  bonne  intelligence ,  et  l'assurance  des  secours 
dans  le  besoin ,  pour  se  maintenir ,  sont  les  motifs  ordinaires 
des  alliances»  Les  Uf^ues  ont  pour  but  d'abattre  un  ennemi 
commun  ,  ou  de  se  défendre  contre  ses  attaques.  Les  confédé^ 
rations  se  terminent  à  quelque  exploit  particulier. 

«  Cest  entre  les  souverains  que  les  traités  d'alliance  ont  lieu  ; 
cm  y  stipile  sans  fixer  de  termes ,  dans  re8{)éTance  ou  dans  la 
supposition  que  le  temps  n'y  altérera  rien.  On  admet  également 
dans  les  ligues,  des  souverains  et  des  particuliers;  elles  ne  sont 
pas  censées  devoir  durer  perpétuellement.  U  semble  que  les 
eoafédérations  se  forment  plus  souvent  entre  des  particuliers  ; 
ellô  ne  subsistent  que  jusqu'à  l'entière  exécution  de  l'entre- 

E'se,  et  souvent  la  trahison  ou  l'indiscrétion  en  empêchent 
suites.  »  (R*) 
D^nissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  leurs  dif-« 
régences  9  et  justifions-lea  par  l'usage. 

Valliaace  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établie 
]Mr  des  traités  soleamels  entre  deux  ou  plusieurs  eouverains , 
des  nations,  des  états ,  des  puissances. 

La  ligue  est  une  anion  de  desseins  et  de  forces ,  ou  plutôt 
une  jonction  form^  entre  plusieurs  souverains ,  entre  des  partis, 
deB  particaliera  puiasans,  par  des  tiailés  ou  des  conventiotui , 
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pour  exécuter ,  par  un  concours  d'opérations ,  une  entreprisa 
commune ,  et  en  partagjsr  le  fruit  La  confédération  est  une 
union  d'intérêt  et  aappui ,  contractée  avec  des  conventions  piH> 
ticuiièresy  entre  des  corps,  des  partis,  des  villes,  de  petits 
princes,  de  petits  états,  pour  faire  ensemble  cause  commune, 
obtenir  le  redressement  de  leurs  torts ,  défendre  leurs  droits 

Far  leur  intelligence  et  leurs  concours ,  contre  Fusiupation  ou 
oppression. 
Ij  alliance  est  une  union  6! amitié  et  de  convenance  ;  on  sti- 
l^ule  dans  les  traités  Y  amitié  codime  Y  alliance. ,  et  elle  est 
fondée  sur  des  rapports  qui  forment  par  eux-mêmes  une  sorte 
de  liens.  La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces;  on 
y  convient  d*un  projet ,  et  on  y  règle  las  forces  que  chacun 
doit  apporter  ai  l^xéculion.  La  confédération  est  une  union 
d'intérêt  et  d'appui  t  ou  craint  alors  chacun  pour  soi,  chacun 
ne  peut  pas  assez  pour  soi  ;  on  fait  corps  pour  faire  force. 

C'est  poui^uoi  confédération  ne  se  dit  proprement  que  dans 
le  sens  politique,  tandis  que  les  deux  autres  se  prennent  ausâ 
dans  un  sens  moral.  Ainsi  alliance  signifie  mariage ,  affinité 
spirituelle,  accord  ou  mélange;  ligue  veut  dire  brigue,  com- 
plot ,  cabale ,  faction. 

Ligue  et  confédération  ne  s'appliquent  c[u*au:f  personnes  ; 
alliance  se  dit  des  choses.  Pascal  dit ,  Y  alliance  des  maximes 
du  monde  avec  celles  de  l'Evangile  ;  et  Boileau ,  que  c  est  la 
parfaile  alliance  de  la  nature  et  de  Tart ,  qui  fait  la  souve- 
raine perfection. 

Alliauce  entre  les  gens  de  bien;  confédération  entre  les  mal- 
heureux; ligue  entre  les  méchans.  La  vertu  allie;  le  besoin 
confédéré;  le  vice  ligue.  ,  ' 

On  s'allie  pour  jouir  j  on  se  confédéré  pour  agir  5  on  se  kgue 
pour  triompher. 

Il  y  a  dans  Y  alliance ,  accord  ;  dans  la  confédération ,  concert  ; 
et  dans  la  ligue,  une  impulsion  commune. 

L'alliance  unit  ;  la  confUéraùon  associe  j  la  ligue  rassemble. 

L'amitié  fait  alliance;  le  patriotisme,  confédération;  le 
schisme,  ligue* 

Les  sages  s  allient  ensemble;  les  gens  prudens  se  confédérent; 

les  opprimés  se  lignent,  (  R.  ) 

7a.   ALLURES,   DÉMARCHES. 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose  d'habituel;  et  ]^ 
démarches ,  quelque  chose  d'accidentel. 

On  a  des  allures ,  on  fait  des  dénutnhes.  Oeiles-^i  visent  à 
quelques  avantages,  ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se 
procui^r  :  celles-là  servent  à  conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs. 
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Tkms  devons  véfj^et  nos  allures  par  la  décence  et  la  cir- 
conspection; celles  qu'on  cache  sont  suspectes  :  c'est  à  l'intérêt 
et  à  la  prudence  à  conduire  nos  démarches  ;  elles  aboutissent 
plus  souvent  à  finutilité  quau  succès.  (C^.) 

^3.   ALONGERi    PROLONCEli^   PHOROeEK. 

• 

Alonger ,  c'est  ajouter  à  l'un  des  bouts  ,  ou  étendre  la  ma- 
tière, Frotonger  ^  c'est  receler  le  terme  de  la  ciiose,  soit  par 
continuité,  par  délai ,  ou  par  production  d'incidens.  Proroger ^ 
c'est  maintf  oir  l'autorité,  l'exercice ,  ou  la  valeur  au-delà  de  la 
durée  prescrite. 

On  alonge  une  robe ,  une  tringle ,  un  discours.  On  prolonge 
une  avenue  ,  une  affaire ,  un  travail.  On  proroge  une  loi,  une 
assemblée 9  une  permission,  un  congé.  (G.) 

74-   AMANT,   AMOUREUX. 

llnSt  d'aimer  pour  être  amoureux.  Il  faut  témoigner  qu'on 
aime  pour^tre  amant» 

On  devient  amoureux  d'une  femme  dont  la  beauté  touche 
le  corar.  On  se  fait  amant  d'une  femme  dont  on  veut  se  faire 
aîiiier  ;  les  tendres  sentimens  naissent  en  foule  dans  un  homme 
amoureux  y  les  airs  passionnés  paraissent  avec  ménagement  dans 
les  manières  d'un  amant. 

On  est  souvent  très  ^  amoureux  sans  oser  paraître  amant. 
Quelquefois  on  se  déclare  amant  sans  être  amoureux. 

Cài ' 

session 

on  Imlérêt  peut 

néteoa  quelque  avantage  particulier  est  le  but- où  l'on  tend. 

U  est  difficile  d'être  amoureux  de  deux  personnes  en  même* 
temps  ;  il  n'j  a  que  la  Fhïlis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  dans 
le  cas  d'être  amoureuse  de  deux  hommes ,  jusqu'à  ne  pouvoir 
donner  ni  de  paréférence,  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux. 
Hais  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  amant  servir  tout  à  la  fois 

Slusieurs  maîtresses;  on  en  a  même  vu  qui  ont  poussé  le  goût 
e  la  pluralité  jusque  dans  le  mariaee.  On  peut  aussi  être 
amoureux  d'une  personne  et  amant  de  l'autre  ;  on  parle  à 
celle  que  l'intérêt  engage  à  rechercher ,  tandis  qu'on  soupire 

Jour  celle  qu'on  ne  peut  avoir  ,  ou  qu'il  ne  convient  pas 
'épouser. 

L'assiduité  détermine  l'occasion  à  favoriser  les  desseins  d'un 
homme  amoureux.  Les  richesses  donnent  à  rament  de  grands 
avantages  sor  ses  rivaux. 

Amouneux  détigam  encore  une  qualité  relative  au  tempéra- 
ment j  on  penchflttt  dont  le  terme  amant  ne  réveille  point 


/ 
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Vidée.  On  ne  peut  empêcher  un  homme  â^étre  mmourtuv  i 
il  ne  prend  goère  le  titre  àiomant  quou  ae  le  lui  permette. 
{Encyd.  I,  oi6.) 

J'ajoute,  au  hasard  de  rougir  de  la  remarque ,  que  le  mot 
d'amant  est  substantif,  que  celui  d'amoureux  est  adjectif,  et 

3u*il  ny,u  que  le  bas  pi(iiple  c[ài  dise  mon  amoureux,  pour 
ire  mon  amanL  Mais  je  dois  cette  déii^rence  à  un  célèbre 
académicien  ^  qui  a  observé  que  le  rang  de  sj^nonjmes  pour- 
Tait  faire  croire  qu  on  les  met  dans  la  même  classe  grammaû- 
ûfle,  dont  l'instruction,  nayant  aucun  rapport  à  la  délicatesse 
du  sens ,  et  à  la  précision  des  idées  >  n^est  nullement  de  mon 
district.  (  G.  ) 

75.  AMANT  I  GALANT. 

Il  me  semble  que  le  mot  galant ,  dans  le  sens  où  il  est 
rynonyme  avec  amant ^  n'est  plus  si  en  usage  qu'il  l'était  autre- 
^is,  et  que  celui-ci  s'est  seul  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute 
pas  que  m  préférence  ne  viennent  des  idées  accessoires  qui  tes 
caractérisent ,  et  qui  représentent  un  amant  comme  quelque* 
chose  de  plus  permis  et  de  plus  honnête  que  n'est  un  geUant: 
car  le  premier  parle  au  cœur  9  et  ne  demande  que  d'être  aimé; 
le  second  s'adresse  au  corps  et  veut  être  favorisé.  On  peut  être 
l'un  et  l'autre  sans  aimer  véritablement ,  et  uniquement  par 
des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fille  qui  est  riche,  est  sujette  à 
trouver  de  tels  amans i  et  une  vieille  femme  qui  paie,  peut 
avoir  de  pareils  ga/ian^. 

Ua  homme  se  fait  amant  d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il 
devient  le  galant  de  celle  à  qui  il  plait  :  dans  le  premier  cas, 
il  peut  n'avoir  aucun  retour;  dans  le  second,  il  en  a  toujoura. 

Les  amans  font  honneur  aux  dames,  et  flattent  leur  amour-i 
propre;  elles  ne  les  souffrent  souvent  que  par  vanité,  et  de- 
mandent  en  eux  de  la  constance*  Les  gaUans  leur  font  plaisir, 
et  fournissent  matière  à  la  chronique  scandaleuse;  elles  se  les 
dounent  par  choix ,  et  veulent  qu'Us  soiept  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  soufiVir  auprès  d'elle 
d'autres  amflns  que^ceux  que  ses  parens  agréent.  Une  femme 
adroite  et  prudente  sait  mettre  son  galant  au  rang  des  amis  da 
son  marL  (6«} 

76.   AMASSER  y   ENTASSER^   ACCUMULER,  AMONCELER. 

On  commence  par  amasser^  ensuite  on  accumule;  c'est 
pourquoi  foa  dit  amasser  du  bien,  accumuler  des  richesses. 
Autant  qu'il  est  sage  ai  amasser  pour  jouir,  autant  7  a-t-il  de 
sottise  à  se  priver  de  la  jouissance  pour  accumuler. 

là'amasesi  l'assemblage  d'une  certaine  quantité  de  choses,  de 
même  nature;  on  amasse  du  fruit ,  de  l'argent,  des  provisions,  etcu 
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le  An  est  on  amas  élevé  et  serré  de  œrtaÎDes  choses  mises  les 
sues  sur  les  autres  ;  on  entasse  sous  sur  sous ,  des  livres ,  des 
marchandises,  avec  ordre  ou  en  désordre,  h' accumulation  ajoute 
àfoÊÊussement  Vidée  de  plénitude,  d'abondance  toujours  crois- 
lapte;  on  accumule  des  richesses,  des  héritages,  des  arrérages , 
ciime  sur  crime.  Le  monceau  ajoute  à  ces  idées  celle  de  vol  urne  , 
de  grendenr,  de  désordre,  de  confusion;  on  amoncelé  toutes 
sortes  de  choses  mêlées ,  des  mines,  des  cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amasse,  l'avarice  entasse,  Tavidité 
iontiible  accumule,  et  après  avoir  accumulé ^  elle  amoncelé» 

Qm  n'amasse  pas,  s'expose  à  manquer  de  la  chose;  qui  l'en* 
tasse,  s'en  prive;  qui  tauccumule,  la  dérobe  ;  qui  Vamoncèle,  la 
détruit. 

Amassons  des  connaissances.  W entassons  pas  Térudition.  ÀccU' 
mubnstoas  les  g^ires  de  preuves,  si  nous  parlonsà  tous  les  genres 
d'esprits.  Amoncelez  les  richesses^  si  vous  voulez  être  toujouia 
pauvres  et  malheureux.  (R.)   , 

77.   AlIBASSADEURy  ENTOYÉ»   DÉPUTÉ. 

Les  athhassadeurs  et  les  envoyés  parlent  et  agissent  au  nom  de 
leurs  souveraina ,  avec  cette  din^ence  que  les  premiers  ont  ime 
qualité  représentative  attachée  à  leur  titre ,  et  que  les  seconds  ne 
paraissent  que  comme  simples  ministres  autorisés ,  et  non  repré- 
seataus.  Les  députés  peuvent  être  adressés  à  des  souverains  ;  mais 
ib  o'oDt  de  pouvoir  et  ne  parleni  qu'au  nom  de  quelque  société 
snfaalteme  ou  corps  particuliers. 

Les  fonctions  d  ambassadeur  et  d'envoyé  tiennent  au  ministre;, 
celles  de  député  sont  dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  l'ambassadeur,  L*habileté  dans  la 
D^odation  fait  le  mérite  de  l'envoyé.  Le  talent  semble  devoir 
être  le  partage  du  député.  (6.)  « 

78.  ambiguïté  y   DOUBLE   SENS,   ÉQUIVOQUE. 


eue  compris  de  tout  le  monde;  et  par  i autre,  11.  tau  ime  fine 
allusion ,  pour  n'être  entendu  que  de  certaines  personnes.  lÀéqui^ 
voque  a  deux  sens  :  l'un  naturel,  qui  parait  être  celui  qu'on 
veut  faire  entendre,  et  qui  est  efiectivement  entendu  de 
ceux  qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de 
la  personne  qui  parie,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pou* 
voir  être  celui  qu'elle  a  intention  de  taire  entendre. 
Ces  trois  Cbiçoiu  de  parler  sont  9  dans  l'occasion  »  des  sub* 
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terfueeâ  adroits  pour  cacher  sa  véritable  pensëe  ;  mais  on  se 
sert. de  V équivoque  pour  tromper,  de  ïambiguM  pour  ne  pas 
trop  instruire,  et  du  double  sens  pour  instruire  avec  préoauûon* 
Il  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d^user  àéifui-- 
voque  :  il  n'y 'a  que  la  subtilité  d'une  éducation  scolasticjue 

Sjui  puisse  persuader  qu'elle  soit  un  moyen  de  sauver  du  nau- 
rage  sa  sincérité  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empcche  pas  de 
passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme ,  et  elle  y 
doniie  de  plus  un  ridicule  d'esprit  très-méprisable.  Uambiguitê 
est  peut-être  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion  d'idées ,  que 
d'un  dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  : 
on  ne  doit  en  faire  usage  que  dans  les  occasions  où  il  est  dan- 
eereux  de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  : 
M  malignité  et  la  politesse  en  ont  inti*oduit  l'usage;  il  fau- 
drait seulement  que  ce  ne  fût  jamais  aux  dépens  de  la  répu- 
tation du  prochain.  (  G.  ) 

79.    AME    FÀIBLF,    COEUR    FAIBLE,    ESPRIT    FAIBLE. 

Ijejaibleàu  cœur  n  est  point  celui  de  Y  esprit;  \e faible  de  l'ame 
n*est  point  celui  du  cœur.  Une  ame  faible  est  sans  ressort  et  sans 
action;  elle  se  laisse  aller  à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur 
faible  s'amollit  aisément , change  facilement  d'inclinations,  ne 
résiste  point  à  la  séduction ,  à  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur 
lui  y  et  peut  subsister  avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut  penser  for- 
tement, et  agir  faiblement.  Ïj*  esprit  faible  reçoit  les  impressions 
sans  les  comoattre,  embrasse  les  opinions  sans  examen,  s'eSraie 
sans  cause ,  tombe  naturellement  dans  la  superstition.  (£ncyc/a<* 
p^(rf/e,  VII,  27.) 

80.   AMENDEMENT,    CORRECTION,   RÉFORME. 

Le  mot  de  correction  désigne  l'action  par  laquelle  on  s'attache 
à  détruire,  à  redresser  une  défectuosité  quelconque ,  à  ramener  à 
Tordre  ce  qui  s'en  était  écarté.  Amenaement ,  changement  en 
bien  opéré  dans  un  ordre  dé  choses  vicieux.  Réforme,  état  d'une 
chose  rétablie  dans  Tordre  où  elle  doit  être. 

Ainsi  on  s'applique  à  la  correctioi\  de  ses  défauts  ou  de  ceux 
d'un  autre;  il  en  résulte  quelquefois  un  amendement  dans  le 
caractère  qui  peut  conduire  à  la  réforme.  En  travaillant  à  la 
correction  des  abus ,  on  obtient  un  amendement  AEins  la  situation 
des  peuples,  et  on  peut  parvenir  à  la  réforme  de  l'état. 
-  La  correction  peut  être  complète,  ou  insulHsante,  ou  même 
inutile,  selon  que  l'action  a  produit  plus  ou  moins  d'effet,  ou 
n'en  a  produit  aucun,  h'amendement  peut  être  complet  ou  in- 
complet, selon  que  le  changement  aura  été  plus  ou  moins  consi- 
dérable.  La  réforme  est  nécessairement  absolue.  Ainsi  un  enfant 
peut  avoir  reçu  une  correction,  et  n'être  pas  corrigé,  parce  que 
j'efTet  de  la  correction  déçend  de  celui  qui  la  reçoit  autant  que  de 


A  M  I  47 

celui  qui  l'applique.  Un  libertin  peut  faire  remorquer  de  Vamen-' 
dément  dans  sa  conduite ,  sans  que  sa  conduite  soit  encore  bonne , 
parce  qu'elle  n'a  subi  qu  une  partie  des  chanjgemens  nécessaires; 
juais  une  fois  dans  la  reforme,  il  est  tout  à  fait  changé. 

La  correction^  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses ,  emporte  ordi- 
Dsirement  l'idée  de  réforme,  parce  que  la  chose  étant  purement 
passive ,  reçoit  de  l'action  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi 
UD  passage  auquel  on  a  fait  une  correction  juste, est  un  passage 
corrifé.  Dans  ce  cas,  le  résultat  nécessaire  de  l'action  se  confond 
avec  l'action  elle-même,  et  s'attribue  même  souvent  par  exten* 
sioû  à  l'objet  auquel  l'action  s'applique  :  ainsi  on  dit  la  correction 
du  style,  pour  exprimer  la  qualité  d'un  style  corrigé,  châtié, 
c'est-à-nlire  qui  a  reçu  toute  la  correction  dont  il  est  susceptible, 
Riiforme,  dans  le  sens  naturel  du  mot ,  ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
l'objet  dans  lequel  on  a  rétabli  l'ordre,  auquel  on  a  donné  une 
forme  plus  régulière  ;  mais  on  l'a  appliqué  par  extension  à  tou9 
les  objets  déplacés  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la  réforme  d'un 
domestique  est  la  suite  de  la  n^rme établie  dans  la  maison  dont 
il  faisait  partie*  Un  oiBcier  reçois  sa  réforme,  c'est-à-dire  sa 
part  de  la  r/forme  établie  dans  son  corps. 

£n  appliquant  ces  mots  à  l'homme  lui-même,  correction  ne 
s'emploie  qu'en  pariant  des  défauts  ;  X amendement  peut  avoir 
lieu  sur  tout  ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  la  réforme  na 
se  dit  que  du  caractère  ou  de  la  conduite.  (F.  6.  ) 

8l.    AHITléy    AMOTTRy    TENDRESSE^     AFFECTION^ 

INCLINATION.  •• 

Ce  sont  des  mouvemens  du  cœur  favorables  à  l'objet  vers 
lequel  ils  se  portent ,  et  distingués  entre  eux,  ou  par  le  principe 

3UI  les  produit ,  ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent ,  ou  par  le  degré 
e  force  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence 
du  sentiment ,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action;  avec  cette  diffé- 
rence que  Vamoui  agit  avec  plus  de  vivacité,  et  Vamitié  avec 
S  lus  de  fermeté  et  de  constance.  Celle-ci  triomphe  quelquefois 
ans  la  concurrence,  mais  bien  plus  rarement  que  l'autre,  qui 
prend  toujours  le  dessus  chez  les  âmes  vulgaires ,  et  ne  souffre 
d'être  dominé  par  l'amzViVque  chez  les  personnes  essentiellement 
raisonnables  et  vertueuses. 

Vamitié  se  forme  avec  le  temps,  par  lestime,  par  la  conve- 
nance des  mcenrset  par  la  sympathie  de  l'humeur.  Elle  se  propose 
celte  douceur  de  la  vie,  oui  se  trouve  dans  un  comraerce'sûr, 
dans  une  conBance  bien  piacée,  et  dans  une  ressource  assurée  de 
consolation  et  d'appui  au  besoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont  on 
puisse  roog;ir  5  ses  liens  sont  gracieux  j  sa  manifestation  est  hi'- 
roique» 
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L'amour  se  forme  sans  examea  et  sans  réflexion;  il  est ,  pour 
Fordinaire,  lefiet  dun  coup  d*œil,  et  surprend  le  cœur  au 
moment  cpi'on  s  y  attend  le  moins  ;  il  se  nourrit  des  espérances 
flatteuses  d'une  parfaite  satisfaction  et  d'une  suprême  volupté , 
suggérées  par  les  sens.  Cherchant  à  se  cacher  »  il  se  montre  inro- 
loBt^remeut;  ses  mouvemeiis  sont  quelquefois  convulaîfs,  et 
{Miraissent,  aux  yeux  des  indififérens,  tantôt  extravagans,  tantôt 
ridicules.  C'est  une  cause  assez  fréquente  de  sottises  pour  soi- 
même,  et  d'injustices  envers  les  autres. 

L'an»  souffre  Vamanti  il  n*en  est  point  scandalisé,  lorsque  la 
conduite  en  est  sage.  Mais  Vamant  est  toujours  inquiet  sur  1  ami  ; 
il  le  craint,  il  tâche  de  le  ruiner;  et  les  novices,  donnant  dans 
la  pi^  9  perdent  de  solides  amis  pour  se  trop  livrer  à  un  anumt 
jaloux  qui  les  abandonne  ensuite  ;  de  sortequ  au  bout  du  temps , 
elles  se  trouvent  privées  et  de  Tun  et  de  Tautre. 

La  tendresse  est  moins  ime  action  qu'une  situation  du  cœur« 
Elle  eu  rabat  la  fierté,  en  amollit  le  courage,  et  va  quelquefois 
iusqu'i  la  faiblesse  :  les  fenomies  en  sont  plus  susceptibles  que 
les  nommes.  Son  but  parait  très-désintéressé,  toute- l'attention 
s'j  portant  vers  l'objet,  sans  retour  sur  soi-même.  La  sensibilité 
en  tait  le  caractère;  la  joie ,  les  larmes,  en  sont  des  suites  assez 
fréquentes,  et  même  les  défaillances,  selon  les  cas  et  l'état  où 
se  trouve  ce  qui  excite  ces  mou  vemens  de  tendresse. 

Vqffection  est  moins  forte  et  moins  active  que  Xamitié,  et 

S  lus  tranquille  que  l'amour  ;  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de 
I  parenté  et  de  l'habitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse  pour 
le  goût  qu'elle  y  fait  prendre,  et  en  bannit  la  gêne  du  pur 
céràtnonial. 

h* inclination  n'est  pas  dans  le  coeur  une  situation  décidée  ni 
bien  formée;  c'est  plutôt  une  disposition  à  aimer  qui  vient  de 
quelque  chose  qui  plaît  dans  l'objet  vers  lequel  elle  se  porte,  et 
ce  quelque-chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agrément ,  ou  du 
corps,  ou  du  caractère.  Cultivée,  elle  peut  devenir,  ou  amour, 
ou  amitié,  selon  le  goût  des  personnes  et  les  circonstances  de 
leur  état  et  de  leurs  mœurs. 

Le  temps,  qui  ruine  tout,  fortiBe  V amitié.  Elle  n'a  guère 
d'autre  terme  que  le  tombeau,  qui  n'empêche  pas  même  que  la 
personne  qui  ne  peut  plus  la  sentir  ne  piusse  continuer  d'en  être 
l'objet,  tant  que  son  ami  lui  survit. 

lé  amour  s'use  en  vieillissant.  Il  est  périodique ,  parce  qu'il  est 
tout  au  ^ût ,  que  l'habitude  émousse ,  et  que  la  variété  des  objets 
rend  le  jouet  du  caprice. 

La  ^sm/ref 56  n'existe  qu'autant  que  Tamour-propre  se  néglige. 
L'âge,  en  rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes, 
leur  fait  perdre  la  sensibilité  pour  les  autres. 
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Le  commerce  habituel  soutient  Y  affection;  l'absence  ccmii- 
iiée  larMuitÀ rien,  oa  à  bien  peu  de  chose,  .  , 

I«*ijic&na^n est  une  impression  si  légère,  (quelle passe  presque 
«1  momqpt  qu'on  cesse  de  voir  ;  et  si  le  mente  de  l'objet,  ou  la 
déocxivefte  de  quelque  chose  de  Batteur,  la  soutient*  elle  ne  reste 
pas  loog-lemps  à  se  transformer  en  quelqit*iift  de  ces  autres  seu- 
timeos que  )e  viens  de  définir.  (G«) 

83.   AMOtJK^   AMO0KETTE. 

IéS  diffîrence  qu*ily  a  du  sérieux  au  badin,  à  Tc^ffâ  d'un  même 
obfet»  fait  celle  de  i' amour  et  de  ïamouretie.  Celle-ci  amuse 
smplement,  et  celui-là  occupe. 

IsmiBH^r  Tait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart  des 
ifiB;  les  hommes  d'un  grand  génie  s'y  livrent  rarement  > 
ila donnent  souvent  l^ur  loisir  aux  amourettes,  (G.) 

83.   AMOCK,  CAIiANtERIE. 

I/anociresl  plus  vif  que  la  galanterie;  il  a  pour  objet  la  per«- 
^;  0  fait  qu'où 'cherche  à  lui  plaire,  dans  la  vue  de  la  pos- 
^  et  qu'on  l'aime  autant  pour  elle*mème  que  pour  soi^  il 
s'empare  brusquement  du  cœur,  et  doit  sa  naissance  à  u»  je  ne 
sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraine  les  sentiixiens,  et  arrache 
I*eaâme  avant  tout  examen  et  sans  aucune  information,  ha  gc^ 
iémterie  est  une  passion  plus  voluptueuse  que  V amour;  elle  a 
poor  objet  le  sexe;  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues^  dans  le 
^fMMMii  de  jouir,  et  qu on  aime  plus  pour  sa  propre  satisfaction 
«pe  pour  celle  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moins  l<e  cœur  que 
fes  aens,  et  doit  plus  au  tempérament  et  a  la  complexion  qiiau 
pouvoir,  de  la  beauté,  dont  elle  démêle  pourtant  le  détaU,  et 
observe  le  mérite  avec  des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moina 

érenus  mie  ceux  de  ïamour,  /  ' 

I/m  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  noâ  yeux  les  per« 
s  qui  plaisent  à  celle  que  nous  aimons ,  pourvu  qu'elles 
ient  pas  du  nombre  de  celles^  qui  peuvent  exciter  notre 
îsloiisîe;  l'autre  nous  engaee  à  ménager  toutes  les  personnes  qui 
sont  capables  de  servir  ou  de  nuire  à  nos  desseins,  jusqu'à  notre 
rival  même ,  si  nous  voyons  jour  à  pouvoir  en  tirer  avantage. 

lie  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  ;  il  commande 
d*abora  en  maître ,  et  règne  ensuite  en  tyran ,  jusqu'à  ce  que  ses 
cJuunes  soient  usées  par  la  longueur  du  temps ,  ou  qu'elles  soient 
liffiiées  par  ïeBoiX  aune  raison  puissante ,  ou  par  le  caprice 
cToo  dépit  soutenu.  La  seconde  permet  quelmiefbis  qu'une  autre 
psfrinn  décide  de  la  préférence  :  la  raison  et  Vintérét  lui  servent 
souvent  de  frein,  et'  elle  s'accommode  aisément  à  notre  situa- 
tion et  à  nos  afikires. 

lidmaar  nocis  attache  .imiquement  à  une  personne ,  et  lui 

4  " 
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livre  notrô  cœur  aans  aucune  réserve;  en  sorte  ^*elle  lé  rem- 
plit entièrement ,  et  qu*il  ne  nous  reste  que  de  l'indiSërence 
pour  toutes  les  autres,  quelque  beauté  et  quelque  mérite  qu'elles 
nient.  La  galanterie  ùous  entraîne  généralement  vers  toutes  les 

rsrsonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'agrément ,  et  nous  unit 
celles  qui  répondent  à  nos  empressemens  et  à  nos  désirs  ;  de 
façon  cependant  qu'il  nous  reste  encore  du  goût  pour  les  autres* 

11  semble  que  Vamour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien 
loin  que  les  obstacles  TafiFaiblissent ,  ils  ne  servent  d  ordinaire 
qu*à  l'augmenter  :  on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses 
occupations.  Pour  la  galanterie,  elle  ne  veut  qu'abr^er  les 
formalités  :  le  facile  l'emporte  souvent  chez  elle  sur  le  difficile. 
Elle  ne  sert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est  peut-être  par 
cette  raison  qu  il  se  trouve  dans  l'homme  un  fonds  plus  iné- 
puisable pour  la  galanterie  qae  pour  ï amour;  car  il  est  rare  de 
voir  un  premier  amour  suivi  d'un  second ,  et  je  doute  qu'on  ait 
jamais  poussé  jusqu'à  un  troisième  ;  il  en  coûte  trop  au  cœur 
pour  faire  souvent  de:  pareilles  dépenses  :  mais  les  galanteries 
flOiit  quelquefois  sans  nombre,  et  se  succèdent  jusqu'à  œ  que 
l'âge  vienne  en  tarir  la  source. 

11  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  ïamour;  mais  il  est 
gênant  et  capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  une 
aaladie ,  ou  comme  un  faible  d'esprit.  Il  entreqnelquefdis  un  peu 
de  friponnerie  dans  la  gcuanterie;  mais  elle  est  libre  et  ea- 
jouée  :  c'est  le  goût  de  notre  siècle. 

h'amour  grave,  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bon- 
heur dans  l'entière  et  constante  possession  de  l'objet  qu'on  aime; 
•la  gjalanterie  ne  manque  |)as  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un 
plaisir  singulier  dans  là  jouissance  de  Tobjet  qu'on  poursuit  : 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peignent  alors  d'après  nature;  et 
l'expérience  fait  voir  que  leurs  couleurs,  quoique  çracîenses, 
sont  également  trompeuses.  Toute  la  différence  qu'ily  a,  c'est 

3ue  Vamour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus  piqué  de  1  infidélité 
e  son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  données, 
sert,  en  les  voyant  si  mal  récompensées,  à  nous  dégoûter  en- 
tièrement de  lui  :  au  lieu  que  la  galanterie  étant  plus  badine  , 
on  est  moins  sensible  à  la  tricherie  de  tes  peintures;  et  la 
vanité  qu'on  a  d'êtiv  venu  à  bout,  de  ses  projets ,  console  de 
n'avoir  pas  trouvé  le  plaiÂr  qu'on  s'était  figuré. 

£n  amour,  c'est  le  eœur  opii  goûte  principalemeiU  le  plaisir  : 
l'esprit  l'y  sert  en  esclave,  sans  se  regarder  lui-naéme5  et  la 
aatisfaclion  des  sens  y  contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jouis- 
sance, qu'un  certain  contentement  dans  l'intérieur  de  l'ame, 
que  produit  la  douce  idée  d'être  en  possessibii  de  œ  qu'on  sime , 
et  d  avoir  les  plus  sensibles  preuves  d'un  tendre  retour.  En 
jpilanterie,  lecomr  laoiQs  viveneol  frappé  de  robjet,  l'esprit 
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fdtts  libre  pour  ae  replier  sur  lui-même ,  et  les  sens  plus  atten- 
tifs à  ae  satisfaire ,  y  partagent  ie  plaisir  avec  plus  dVgalitë  : 
la  jonîssaiice  j  est  plus  agréable  par  la  volupté  que  par  ia  dé- 
licatesse des  sentimens. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  l'amour ^ 
on  travaille  à  se  détacher ,  et  Tdn  devient  indifférent.  Quand 
cMi  est  trop  fatigué  par  les  exercices  de  la  galanterie^  on  prend 
le  parti  de  se  reposer ,  et  l'on  devient  sobre. 

L'excès  fait  dégénérer  ï amour  en  jalousie ,  et  la  galanterie 
en  libertinage.  Dans  le  premier  cas ,  on  est  sujet  à  se  troubler 
la  cervelle;  dans  le  second ,  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

Uamour  ne  messied  pas  aux  filles;  mais  la  galanterie  ne 
leur  convient  nullement,  parce  que  le  monde  ne  leur  permet 
que  de  s'attacher  et  non  de  se  satisfaire.  11  n'en  est  pas  ainsi  à 
i^gjard  des  femmes,  on  leur  passe  la  galanterie;  mais  \ amour 
leur  donne  du  ridicule.  Il  est  à  sa  place  qu'un  jeune  cœur  se 
laisse  prendre  d'une  belle  passion  :  le  spectateur,  naturellement 
looché,  s'intéresse  assez  volontiers  à  ce  spectacle,  et  par  con- 
a&pient  o'v  trouve  point  à  l)lâmer;  au  lieu  qu'un  coeur  soumis 
an  joug  du  mariage ,  qi\i  cherche  encore  à  se  livrer  à  une 
passion  aussi  tyrannique  qu'aveu^gle,  lui  parait  faire  un  écart 
digne  de  censure  ou  de  risée.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
qu  une  Elle  peut ,  avec  Yamxyur  le  plus  fort ,  se  conserver  encore 
la  tendre  amitié  de  ceux  dé  ses  amis  qui  se  bornent  aux  sen- 
timons  que  produisent  l'estime  et  le  respect  ;  et  qu'il  est  bien 
diflicile  qu'une  femme  mariée ,  oui  s'avise  d'aimer  quelqu'un 
de  ce  tendre  et  parfait  amour,  n  éloigne  ses  autres  amis ,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attachement  qu'ils 
avai»it  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  première  cir-* 
ccMistance',ramoi/r  parle  toujours  son  ton,  et  jamais  ne  prend 
celui  de  la  simple  amitié  :  ainsi  les  amis ,  ne  perdant  rien  de 
ce  qui  leur  est  dû ,  ne  sont  pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à 
ramant.  Mais ,  dans  la  seconde  circonstance ,  Y  amour  parle  et 
se  conduit  sur  l'un  et  l'autre  ton  ;  l'amant  fait  l'ami  :  de.  façon 
que  les  autres,  s'ib  ne  sont  écartés,  sentent  du  moins  diminuer 
El  confiance ,  voient  changer  les  manières ,  et  ont  leur  part  de 
l'indifiërence  universelle  qui  nait  de  ce  nouvel  attachement; 
ce  gui  suffit  pour  leur  donner  de  justes  alarmes;  et  plus  ieuc 
amitié  est  délicate,  noble  et  fondée  sur  Tesii^ne,  plus  ils  sont 
Uxichés  de  se  voir  ôter  ce  qu  ijs  méritent ,  pour  être  accordé  le 
plos  souvent  à  un  étourdi  que  Vamour  peint  comme  sage  aux 
yeux  d'une  folle. 

Le  mystère  est ,  pour  une  femme  mariée ,  encore  plus  né- 
cessaire dans  le  cas  de  famour  que  dans  celui  de  la  galanterie, 
parce  que  dans  celui-ci  elle  risque  seulement  la  réputation  de 
«a  vertu;  et  dans  l'autre  elle  risque  également  celle  de  s^  vertu 
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et  de  son  esprit  ;  car  on  dit  alors  quelle  n'est  pas  plus  sage 
qu'une  autre ,  mais  qu'elle  est  plus  novice. 

On  a  dit  que  ï amour  était  propre  à  conserver  les  bonnes 
qualités  du  cœur,  mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit;  et  que  la 
galanterie  était  propre  à  Tormer  l'esprit ,  mais  qu'elle  pouvait 
gâter  le  cœur.  L'usage  du  monde  justifie  cet  axiome  en  ce  qu£ 
regarde  l'esprit  ;  ïamour  lui  ôte  et  la  liberté  et  le  diacerae- 
ment,  au  lieu  que  la  galanterie  en  fait  jouer  les  ressorts.  Pour 
le  cœur ,  c'est  toujours  le  caractère  personnel  qui  en  décide  5  ces 
deux  passions  s'y  conforment  dans  les  divers  sujets  qui  en  sont 
atteints  :  si  l'une  avait  du  désavantage  à  cet  égard,  ce  serait  sans 
doute  Vamour,  parce  qu'étant  plus  violent  que  la  galanterie, 
il  excite  plus  la  vindication  contre  ceux  qui  le  narrent  ou 
qui  lui  occasionnent  du  mécontentement;  et  qu'étant  aussi  plus 
personnel ,  il  fait  anr  avec  plus  d'indifférence  envers  tous  ceux 
qui  n'en  sont  point  l'objet,  ou  qui  ne  le  flattent  pas.  La  preuve 
en  est  dans  l'expérience  :  on  voit  assez  ordinairement  une  femme 
galante  caresser  son  mari  de  bonne  grâce,  et  ménager  ses 
amis  ;  au  lieu  que  ceux-ci  deviennent  insipides ,  et  le  mari  un 
objet  d'aversion ,  à  une  femme  prise  dans  les  filets  de  Y  amour. 
On  voit  aussi  plus  de  choix  dans  la  galanterie;  c'est  toujours, 
ou  la  figure ,  ou  l'esprit ,  ou  l'intérêt ,  ou  les  services ,  ou  la  coni-> 
modité  du  commerce, qui  déterminent:  mais  dans  Vamour  toutes 
ces  choses  manquent  quelquefois  à  l'obîet  auquel  on  s'attache ,  et 
ses  liens  sont  alors  comme  des  miracles ,  dont  là  cause  est  égtBt^ 
lement  invisible  et  impénétrable.  (  6.  ) 

M.  l'abbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots  comme  synonymes; 
et  il  est  certain  que  tous  deux  supposent  la  diSërence  des  sexes 
et  l'inclination  de  l'un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des  différences 
si  grandes  et  si  marquées ,  que  voici  un  écrivain  qui  prononce 
qu'ils  ne  sont  pas  synonymes.  Sans  adopter  cette  décision  et 
sans  l'approuver,  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  les  distinc- 
tions sur  lesquelles  on  l'a  fondée.  (  B.  ) 

La  galanterie  est  l'enfant  du  désir  de  plaire ,  sans  un  atta- 
chement fixe  qui  ait  sa  source  dans  le  cœur.  Vàmour  est  le 
charme  d'aimer  et  d'être  aimé. 

La  galanterie  est  l'usage  de  certaitis  plaisirs  qu'on  cherche 

Far  intervalle ,  qu'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans 
amour f  la  continuité  du  sentiment  en  augmente  la  volupté  ^ 
et  souvent  son  plaisit  s'éteint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

JjBL  galanterie ,  devant  son  origine  au  tempérament  et  à  la 
complexion,  finit  seulement  quand  lage  vient  en  tarir  la  source» 
JS amour  brise  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison 

r'uissante',  par  le  caprice  d  un  dépit  soutenu,  ou  bien  encore  par 
absence;  alors  il  s'évanouit,  comme  on  voit  le  f<^  matériel 
s'éteindre.  ' 
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\Mfplanierte  entraînevers  toutes  les  jjersonnes  qui  ont  Je  la 
beaoïé  oo  de  l'agrëment ,  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à 
DOS  deÂrs,  et  nous  laisse  du  goût  pour  les  autres.  U amour 
livre  notre  cœur  sans  rései*ve  à  une'seule  personne ,  qui  le  rem- 
plit tout  entier;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  que  rindiGTéreuce 
poar  tontes  les  antres  beautés  de  Tunivers. 

La  galanterie  est  jointe  à  l'idée  de  conquête ,  par  faux  lions* 
seur  on  par  vanité.  L'omour  consiste  dans  le  sentiment  tendre^ 
délicat  et  respectueux  ;  sentiment  qu'il  faut  mettre  au  rang 
des  vertus. 

1m  jpdanterie  n'est  pas  difficile  à  démêler;  elle  ne  laisse  en- 
trevou-,  dans  toutes  sortes  de  caractères ,  qu'un  goût  fondé  sur 
les  ^eos.  Uœnour  se  diversifie ,  selon  les  différentes  âmes  sur 
lesquelles  il  agit  ;  il  règne  avec  fifreur  dans  Médée ,  au  lieu  qu'il 
allume,  dans  les  naturels  doux,  un  feu  semblable  à  celui  de 
l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  les  propos  de  la  galanterie  ^  et  Tibullé  soupire 
Vamour. 

Vanunir  est  souvent  le  frein  du  vice,  et  s'allie  d'ordinaire 
avec  les  vertus.  La  galanterie  est  ,un  vice  ;  car  c'est  le  liber- 
tinage de  l'esprit^ de  Timagintition  et  des  sens:  c'est  pourquoi, 
suivant  la  remarque  de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  y  les  oons 
l^gistateurs  ont  toujours  banni  le  commerce  de  galanterie*  que 
produit  l'oisiveté,  et  qui  est  cause  que  les  femmes  corrompent 
avant  même  que  d'être  corrompues  ,  qui  donne  un  prix  à 
tons  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  fait  que  Ton 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s'entendent  si  bien  à  établir.  (£ncyc/.  XVII,  704.) 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  était  le  léger,  le  délicat, 
le  perpâuel  mensonge  de  l'amoEii^.  Mais  peut-être  ïamour  ne 
dnre-t-il  que  par  les  secours  que  la  galanterie  lui  prête  :  ne 
serait-ce  pas ,  parée  qu  elle  n'a  pas  heu  entre  les  époux  que 
r<nnoar  cesse  ? 

I/amour  malheureux  exclut  la  galanterie;  les  idées  qu'elle 
inspire  demandent  de  la  liberté  a  esprit,  et  c'est  le  bonheur 
qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galans  sont  devenus  rares  :  ils 
semblent  avoir  été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avan« 
tageux,  qui,  ne  mettant  que  de  l'affectation  dans  ce  qu'ils  font, 
parce  au  ils  n'ont  point  de  grâce,  et  que  du  jargon  dans  ce 
«Tuils  dusent ,  parce  qu'ils  u ont  point  d'esprit ,  ont  substitué 
iVmnui  de  la  &deur  aux  charmes  de  la  galanterie.  {EncycL 
VII,  4z8.) 


/ 
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84.  avpoulë,  emphatique  boursoufflé. 

Trob  qualités  défectueuses  d*uo  style  qui  cherche  à  s'élever 
plus  haut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique  »  le 
style  emphatique ,  en  donnant  une  importance  exagérée  à  des 
choses  médiocres  ;  le  style  bouf soufflé,  en  traitant  avec  une 
magnificence  outrée  des  choses  simples;  le  style  ampoulé,  en  se 
tenant  à  une  élévation  ridicule  pour  traiter  des  choses  communes. 

Le  style  emphatique  tient  plus  à  la  nature  des  pensées;  le 
style  boursouffié  à  la  tournure  des  phrases  5  le  style  ampoulé 
au  choix  des  expressions. 

Quelques  grands  écrivains  ont  eu  à^V emphase  ;  les  esprits 
médiocres  sont  aisément  boursoufflés  et  ampoulés. 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sententieuses; 
le  style  boursouffié  en  images  pompeuses;  le  style  ampoulé  ne 
se  compose  que  de  grands  mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  chose  d'em- 
phatique;  le  ton  de  la  déclamation  peut  être  boursoufflé; 
Y  ampoulé  ne  s'applique  quau  discours.  (  F.  G.  ) 

85.   AMUSER  I   DIVERTIR. 

Amuser ,  c  est  s'occuper  légèrement  Tesprit ,  de  manière  qu'on 
ne  sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail  :  divertir,  c'est 
occuper  agréablement  et  plus  fortement  l'esprit ,  de  manière 
qu'on  ne  sente ^  en  quelque  sorte,  le  temps,  que  par  une  suc- 
cession de  plaisirs  soutenus.  Le  temps  passe,  quand  on  a  amuse; 
quand  on  se  divertit ,  on  jouit  du  temps.  Le  plaisir  qui  nous 
amuse  est  léger  et  frivole;  le  plaisir  qui  nous  divertit  est  plus 
vif,  plus  fort ,  plus  senti. 

M.  d*Alembert  a,  selon  sa  coutume,  parfaitement  distingué 
les  nuances  qui  séparent  ces  deux  termes.  «  Divertir,  dans  la 
signification  propre  du  latin ,  ne  signifie  autre  chose  que  dé- 
tourner son  attention  d'un  objet,  en  la  portant  sur  un  autre; 
mais  Tiisace  présent  a  de  plus  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plaisir  qu  on  prend  à  l'objet  qui  nous  occupe.  Amuser ,  an 
contraire,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  du  plaisir;  et  quand 
cette  idée  s'y  trouve  jointe ,  elle  exprime  un  plaisir  plus  faible 
que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s'amuse  peut  n  avoir  d  autre  sen- 
timent que  l'absence  de  l'ennui;  c'est  là  même  tout  ce  qu'em- 
porte le  mot  amuser  pris  dans  sa  signification  rigoureuse  :  oa 
va  à  la  promenade  pour  s  amuser,  à  la  comédie  pour  se  divertir. 
On  dira  une  chose  que  l'on  sait  pour  tuer  le  temps,  cela  n'e^t 
pas  fort  divertissant ,  mais  cela  amuse  t  on  dira  aussi  ,^  cette 
pièce  m'a  assez  amusé;  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti. 

ce  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie,  qu'elle  amuse ^  parce 
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que  le  genre  de  plaiâr  qu'elle  fait  est -sérieux  et  péûétrant,  et 
qu'alfu^f€r  emporte  une  idée  de  frivolité  daa$  l'objet  ^  et  d*im- 
preaaion  i^ère  dans  leBSdt  qu'elle  produit  :  ûtt  peut  dire  que  le 
fea  amuse,  que  la  tragédie  occupe,  et  que  la  comédie  divertit,  9 
Ce  qui  amuse  l'un ,  divertit  l'autre ,  selon  lu  manière  dont 
ils  sont  l'un  et  l'autre  afiëctés. 

Un  leetenr  sage  fait  un  vain  amusement^ 

Et  sait  mettre  à  profit  son  ditfertissement*  Boi^xau. 

Avec  des  contes  on  vous  amuse;  avec  des  fêtes  on  vous  divertit» 

On  i amusa  de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout.  Il 
fsat  ou  bien  peu  d'esprit  ou  bien  de  l'esprit,  pour  s'amuser  àé 
tout:  il  faut  être  bien  malade  d'esprit  ou  de  corps,  pour  que 
nea  ne  nous  divertisse. 

A  force  de  se  diverdr^  on  devient  incapable  de  s'amuser* 
Les  gros  joueurs  s'ennuient  à  jouer  petit  jea  ;  les  liqueurs  fortes 
ôtent  le  goût  de  toute  autre  boissott  j  l'habitude  des  grands 
plaisirs  rend  le  plaisir  insipide. 

Le  divertissement ,  s'il  n'est  pas  assaisonné,  d^énère  en 
simple  amusement, 

«  Cest  une  chose  étrange ,  dit  Pascal ,  que  de  considérer  ce 
qui  plaît  aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissemens,  U 
est  vrai  qu'occupant  l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment 
de  ses  maux  ;  ce  qui  est  réel  :  mais  il  ne  l'occupent  que  parce 
que  l'esprit  s'y  forme  un  objet  imaginaire  de  passion  auquel 
11  s'attache......  Qu'on  fissse,  ajoute-t-il^  jouer  pour  rien,  tel 

homme  qui  passe  sa-  vie  sans  ennui ,  en  jouant  tous  les  jours 
))ea  de  chose ,  il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuiera  ;  ce  n'est 
donc  pas  Vamusemeni  seul  <pi'il  cherche  ;  un  amusement  lan- 
guissant et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut  qu'il  s'échauffe,  qu'il 
se  pique.....  qu'il  se  forme  un  objet  de  passion  qui  excite  son 

desir,  sa  colère,  sa  crainte,  son  espérance.  » 

Itïotre  esprit,  malgré  nous,  se  répand  au  dehors. 
Et  sur  d^autres  objets  aime  à  porter  sa  vue. 
De  là  viennent  ces  jeux,  ces  dit^ertissempns 
Que  tout  le  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes , 
Et  qui  ne  sont  au  fond  que  des  amusemens 

Dont  tous  les  divers  changemens 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

On  s  amuse  assez  bien  seul  ;  mais  seul ,  on  ne  se  divertit 
guère. 

Les  jeux  tranquilles ,  sédentaires ,  froids ,  ne  font  guère 
tfOLomuser;  il  faut  quelque  chose  d'animé,  de  bruyant),  de  tumuU 
tueux,  pour  divertir;  des  lectures  nous  amusent;  des  danseaf 
lous  divertissent,  (R.) 


r     .    ,; 
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•  86.   AN,    AN^éE• 

Un  service  pax<^olîèreineat  destiné  aa  calcul ,  est  l'accès- 
soire  qui  caractérise  et  distingue  le  mot  an.  jVoilà  pourquoi 
il  se  place  ordinaii'emeut  dans  les  dates  avec  les  nombres,  et 
quil  se  trouve  rarement  avec  les  épithètes  qualificatives.  Au 
lieu  que  le  mot  année  est  plus  propre  à  être  qualifié  >  et  ne 
figure  pas  de  si  bonne  grâce  avec  les  mêmes  nombres. 

Les  années  fertiles  ooivent,  dans  un  état  bien  policé  >  em* 
pécber  la  disette  de  se  faire  sentir  dans  les  années  stériles. 

Vannée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  sans  ennui  et  sans 
infirmité. 

ÏJan  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il 
est  dans  la  durée,  ce  que  le  point  est  dans  Tétendue.  De  là 
vient  que  Ton  dit  00,  pour  marquer  une  époque  »  ainsi  que  pour 
déterminer  l'étendue  d'une  durée.  Gomme  on  considère  le 
point  sans  étendue  ,  on  envisage  Vaii  sans  attention  à  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  étant  elle-^méme  la  durée 
déterminée  d'un  an  et  divisible  en  ses  parties  :  ï année  a  douze 
mois ,  365  jours ,  et  quatre  sainons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie 
\année  par  les  événemens  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (;  B.) 

87.    ANCETRES,    AÏEUX  y    PERES. 

Ces  expressions  ne  sont  synonymes  que  lorque ,  sans  avoir 
égard  à  sa  propre  famille,  on  les  applique  en  général  et  indis- 
tinctement aux  personnes  de  la  nation ,  qui  ont  précédé  le 
temps  auquel  nous  vivons.  Elles  di fièrent  en  ce  qu'il  se  trouve 
«ntre  elles  une  gitidation  d'ancienneté;  de  façon  que  le  siècle 
de  nos  pères  a  touché  au  i^ôtre,  que  nos  aïeux  les  ont  devancés, 
et  que  nos  ancêtres  sont  |es  plus  reculés  de  tous. 

Los  usages  changent  si  promptemeiit  en  France ,  que,  si  nos 
pères  revenaient  au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  point  Tédu* 
cation  qu  ils  ont  donnée  à  leurs  enfans ,  et  nos  aïeux  imagi- 
neraient que  des  étrangers  ont  pris  la~ place  de  leurs  neveux. 
Quelque  respectable  que  soit  ce  que  nous  tenons  de  nos  an* 
cétres ,  il  ne  doit  point  l'emporter  sur  ce  que  dicte  la  raison. 

Nous  sommes  desc^ndans  les  uns  des  autres:  mais  si  Ton 
veut  particulariser  cette  descendance ,  il  faut  dire  que  noua 
sommes  les  enfans  de  nos  pères  ^  les,neveu?c  de  nos  aïeux,  et  la 
postérité  de  nos  ancêtres  (  i  ).  (B.) 

^i)  Le  lecteur  me  pardonnera  si  Je  lui  rappelle  à  ce  sujet  cette 
^elle  strophe  d*Horace.  (Od.  III ,  v) ,  46.  ) 

Damnosa  ^uid  non  imminuit  dies  ? 
^tas  parentum,  pejor  aTÎs,  tulit 

Nos  nequiorejj  mojt  daturo4 
Progeoiem  vitio4iorcm% 
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88.    ANCÊTRES  I    PREDiCESSEUKS. 

Chacun  de  ces  moto  désigne  ceux  à  qui  l*on  succède  dans  un 
certain  ordre;  et  c'est  la  différencé^de  cet  ordre  qui  fait  celle 
de  la  signification  des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif  à' 
Tordra  naturel  ;  le  second ,  à  l'ordre  politique  ou  social.  Nous 
succédons  à  nos  ancêtres  par  voie  de  génération  ;  leur  sang 
coule  dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  prédécesseurs  par 
la  Toie  de  fait  et  de  substitution  ;  leurs  emplois  ont  passé  de 
lears  mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  roi  sont  les  hommes  de  qui  il  descend 
par  le  sang  ;  ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qui  ont  occupé  le 
même  trône  avant  lui.  Ainsi  les  rois  de  France ,  depuis  Phi- 
lippe le  Hardi  jusqu'à  Henri  III ,  sont  les  prédécesseurs  de 
Henri  IV ,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon ,  en  remontant  depuis  Antoine  ,  roi  de  Navarre , 

Eqo a  Robert,  comte  de  Glermont,  fils  de  saint  Louis,  sont 
ancêtres  de*  Henri  IV,  et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône 
de  Fiance.  (  B.) 

8g.  anciennemei^t,  jadis  ,  autrefois. 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu'il  ne  tient 
plus  au  présent  :  mais  anciennement  le  désigne  comme  reculé; 
jadis .  comme  simplement  détaché ,  et  n'est  guère  d'usage  que 
dans  le  stjle  familier  de  la  narration  $  autre/bis  le  désigne, 
non  seufeoient  comme  détaché  du  présent,  mais  encore  comme 
àiïïéreni  pour  les  acc>ompagnemens. 

Il  est  aussi  injuste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien^ 
nment^  ce  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  quil  est  ridicule 
de  vouloir  régler  les  usages  présens  par  ce  qui  était  ancitnne- 
meit  observé.  Jadis  on  pressait  les  convives  à  boire  ;  aujour- 
d'hui'00  ne  les  y  invite  pas  méifie.  Les  choses  changent ,  selon 
les  circonstances;  ce  qui  était  bon  autrefois ,  peut  n  être  plus  à 
propos.  (B.) 

90.    ANE,   IGNORANT. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  par  défaut 
d'iQfliniction.  Le  premier  ne  sait  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  ap- 
prendre; et  le  second  ,  parce  qu'il  p*a  point  appris. 

yàne  a  pu  s'appliquer  à  Tétude,  mais  sou  travail  a  été  inutile, 
^'tpiorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes?  leurs  oreilles  ne 
s'Mit  pas  faites  pour  ce  langage.  Ce  n'est  pas  toujours  inutile- 
méat  qu'on  en  parle  devant  des  ignorons  ;  ils  peuvent  profiter 
«le  ce  qu'on  dit. 

l*inerie  est  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  et 
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ï ignorance  est  un  défaut  que  la  paresse  entretient.  Celle-ci  est 
moins  pardonnable  ;  mais  celle-»Ià  rend  plus  méprisable. 

Les  ânes ,  pour  l'ordinaire ,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas 
xnéme  le  mérite  de  la  science;  les  ignorons  se  le  figurent  quel- 
quefois tout  autre  quil  n*est  (G.) 

91.  ANÉANTIR  9  DÉTRUinE. 

Ce  qu'on  détruit  cesse  de  subsister,  mais  il  en  peut  rester 
des  vestiges  \  ce  qu  on  anéantit  disparait  tout  à  fait.  Ce  der« 
nier  mot  a  plus  de  force  que  l'autre,  de  façon  que  Yanéan- 
tissement  est  une  destruction  totale. 

Détruire  s'emploie  ordinairement,  dans  le  sens  littéral  , 
pour  les  choses  composées  et  faisant  corps  par  l'union  de^  leurs 

Sarties  ;  anéantir  ne  se  dit  littéralement  que  de  l'être  simple 
ans  les  proportions  de  physique;  ailleurs,  il  a  toujours  un 
sens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse 
être  anéanti?  C'est  un  plaisir  de  voir  un  orgueilleux  anéanti  par 
un  plus  superbe  que  lui.  (  0. } 

9a.   ANESSE^  BOtJllIQtJE. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  même  animal, 
selon  l'aspect  sous  lequel  on  en  parle  :  ânesse  te  présente ,  dans 
Tordre  de  la  nature,  comme  bête  femelle  propre  à  la  géné- 
ration et  à  donner  du  lait ,  dont  les  ordonnances  de  médecine 
ont  rendu  l'usage  fréquent;  bourique  le  présente,  dSns  l'ordre 
des  animaux  domestiques ,  comme  bcte  de  charge. 

Le  premier  n  a  point  d'acception  figurée;  le  second  est  quel* 
quefois  métaphoriquement  appliqué  aux  personnes  ignares  et 
'  non  instruites,  soit  hommes,  soit  femmes.  (0«) 

93.   ANIMAL,' BÊTE,    BRUTE. 

Il  se  trouve  ici  une  diSërence  réciproque  dans  l'étendue  de 
la  signification.  Autant  le  premier  de  ces  mots  l'emporte  sur 
le  second  dans  un  des  districts  du  langage,  autant,  dans  un 
autre  district,  le  second  l'emporte  sur  le  premier;  de  sorte 
qu'ils  deviennent  également  genre  et  espèce  l'un  de  l'autife. 

En  langage  dogmatique,  animal  indique  le  genre,  et  bit» 
indique  l'espèce. 

Eu  lan^ge  vulgtiire,  anima/,  se  restrei^ant  dans  des  bornes 
plus  étroites ,  ne  s'applique  qu*à  une  partie  de  Ofd  qui  est  com- 
pris sous  le  nom  de  bête*,  c est-à-dire,  à  celles  d'une  ceiiaine 
grandeur,  et  non  aux  plus  petites.  On  dirait  donc  :  Le  lion 
est  un  animal  dangereux,  la  puce  est  une  petite  bête  très-» 
incommode.  Ces  dénominations ,  employées  au  figuré ,  forment 
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do  învecàvm.  Celle  d^aninud  attaque  la  grossièretë  des  ma- 
nières oa  rimpertîneQce  de  la  conduite  ;  c^Ue  de  bête  attaque 
le  manque  d'esprit  ou  d'intelligence. 

m  B^j  dit  M.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à 
on  hommiB.  L'homme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes 
n'en  accordent  pas  aux  bétns. 

«  Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mau- 
vaise part.  U  s'abandonne  à  son  penchant  comnie  la  Am/e, 

c  Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les 
tees  organisés  vivans.' L'animal  vit,  agit,  se  meut  de  lui- 


«Son  considère  Y  animal  comme  pensant,  voulant,  agis- 
ant,  réfléchissant,  on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  bu- 
maioe;  si  on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonc- 
tioBs  qui. marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  qui 
semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine,  on  le 
restreint  à  la  béie;  si  on  considère  la  béte  dans  son  deinier 
degré  de  stupidité ,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison 
et  de  rhonnéteté,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre 
coodoite,  nous  l'appellerons  brute.  (Encycl.) 

Fixons  ridée  rigoureuse  de  chacun  de  ces  termes.  'Lanimal 
est  littéralement  îêtre  qui  respire  :  ce  mot  vient  de  animus  , 
ame,  souffle  ,  respiration.  La  béte  est  l'être  qui  mange  :  ce  mot 
vient  de  ed,  es,  est,  manger.  La  brute  est  l'être  qui  broute  r 
ce  mot  vient  de  la  racine  bro ,  brou,  manger,  broyer,  restreinte 
i  une  manière  particulière  de  manger. 

Au  figuré,  nous  renchérissons  sur  la  qualification  de  béte, 
en  disant  béie  brute,  ou  d'une  personne  qu'elle  est  béte  à  manger 
du  foin. 

Le  mot  animal  désigne  un  règne  particulier  de  la  nature, 
par  opposition  à  végétal  et  à  minéral. 

Le  mot  béte  caractérise  une  classe  d'animaux ,  par  opposi- 
tion à  l'homme.  * 

Le  mot  brute  indique  les  sortes  de  bétes  les  plus  dépourvues 
de  sentiment  et  livrées  à  l'instinct  le  plus  grossier,  par  oppo- 
sition à  celles  qui  montrent  de  la  connaissance,  de  i'intelli- 
geoce,  de  la  sensibilité. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injurieusement  à  Thom- 
me.  you3  l'appellerez  animal  y  pour  lui  reprocher  les  défauts 
ou  les  imperfections  des  purs  animaux ,  mais  sur-tout  la  gros- 
sièreté, la  rudesse,  la  brutalité  des  manières  et  de  la  conduite. 
Vous  l'appellerez  bête,  lossque  vous  l'accuserez  de  déraison , 
d'incapacité,  d'ineptie,  de  mal-adresse,  de  sottise,  d'imbé- 
cillité. Vous  l'appellerez  brute  dans  le  cas  où  vous  voudrez 
peindre  en  un  mot  la  déraison  complète,  l'extrême  bêtise,  la 
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stupidité  parfaite  y  et  mieux  encore  Taveugle  hrakdité,  l'im- 
pétuositë  féroce ,  la  lîceDce  effrénée  des*  penchaos  et  des 
mœurs.  (R.  ) 

94*    ANNULLER ,   INFIRMER  ,   CASSER  ,   REVOQUER. 

Les  deux  premiers  de  ces  quativ  mots  s'appliquent  unioue* 
ment  aux  actes  qui  font  règle  entre  les  hommes ,  et  les  aeux 
derniers  s'appliquent,  non  seulement  aux  actes,  mais  encore 
aux  personnes. 

Annuller  se  dit  pour  toutes  sortes  d'actes ,  soit  I^slatifs  , 
soit  conventionnels.  Cette  opération  se  fait  par  une  disposition 
contraire,  provenant,  ou  aune  autorité  supérieure,  ou  de 
ceux  même  dont  l'acte  est  émané.  * 

Une  obligation  réciproque  est  annulUe  par  les  parties  qui 
se  la  sont  imposée,  lorsqu elles  en  conviennent;  mais  si  Tacle 
d'obligation  est  authentique ,  il  faut  que  celui  qui  ïannuUe  le 
soit  aussi. 

Infirmer  ne  se  dit  que  des  actes  législatifs ,  ou  jugefnens 
prononcés  par  des  juges  subalternes;  et  le  pouvoii*  d'infirmer 
n'appartient  qu'au  tribunal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se 
trouve  situé  l'inférieur.  Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts 
des  Cours  supérieures;  aucun  tribunal  ne  les  infirme,  mais 
celui  d'en  haut  peut  les  aisser.  Les  sentences  du  Châtelet  et 
des  Présidiaux  étaient  quelquefois  infirmées  par  les  arrêts  du 
Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessoire  d'ignominie  lorsqu'on  le 
dit  des  personnes  en  place;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes,  il  em- 
porte une  idée  d'autorité  souveraine.  On  casse  un  ofRcier,  un  arrêt. 
Ce  mot  suppose  toujours ,  pac  sa  signification ,  l'exercice  d'un  pou- 
voir absolu,  lors  même  qu'on  s'en  sert  métaphoriquement  dans 
celte  expression,  casser  aux  gages ,  qui  s'applique  souvent  à  un 
amant  congédié ,  à  un  agent  qu  on  cesse  d'employer ,  à  un  ami 
qu'on  abandonne ,  et  aux  connaissances  auxquelles  on  renonce. 

Révoquer  ,c*eai y  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplement , 
sans  aucun  accessoire  d'ignominie ,  la  place  ou  la  dignité  qu'oa 
leur  avait  confiée;  et,  quant  aux  actes,  c'est  déclarer  qu'ils 
perdent  leur  vigueur  et  restent  comme  non  avenus.  Le  droit 
de  r/^o^uer  .n'appartient  qu'à  celui  qui  a  le  droit  d'établir. 
On  révoque  un  mtendant ,  un  procureur,  une  loi,  les  pou- 
voirs donnés  pour  agir  ou  parler  en  son  nom.  (  6.  ) 

95.   ANTÉRIEUR^   AXTÉCÉDEAT,    PRECEDENT. 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui  est,  l'existence,  I4 
manière  relative  d'exister  :  une  édition  antérieure  à  une  auti^e 
existait  auparavant. 
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JiUérieur  ^Tie  Y  idée  propre  du  temps  plus  avancé  dans  le 
passé,  d'une  priorité  de  tem{)s  appelée  par  cette  raison  anté" 
rioriù.  Par  extension ,  il  désigne  une  priorité  de  situation  ou 
d'aspect.  Hous  disons  la  face  antérieure  dun  bâtiment ,  comme 
une  époque  antérieure. 

Antécédent  y  quoique  propre  à  marquer  une  priorité  de  temps , 
sert  plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre,  de  rang^  de  place» 
de  position  ou  de  marche,  avec  cette  circonstance  particulière, 
qu'il  dénote  un  rapport  d'influence,  de  dépendance,  de  con- 
nexité,  de  liaison  établie  entre  l'un  et  i*autre  objet.  Ainsi,  en 
logique,  il  marque  le  rapport  du  principe  arec  la  conséquence; 
en  théologie,  celui  d'un  décret,,  d'une  volonté  qui  influe  sur 
|iD  autre  décret,  ou  sur  une  action  ;  en  mathématiques,  celui 
d'une  iuduction  d'un  terme  à  l'autre  ;  en  .grammaire ,  celui 
d'un  mot  qui  entraine  un  récime  où  demande  un  complément. 
Dans  l'entiiymême,  le  consS|uent  est  tiré  de  V antécédent;  dans 
la  proposition  grammaticale,  ï antécédent  a  une  liaison  néces- 
saire avec  le  subséquent,  etc. 

Précédent  détermine  une  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre  * 
mais  une  priorité  immédiate,  de  manière  qu'un  objet  touche 
à  l'autre  sans  aucun  intermédiaire.  L'événement  précédent  est 
celui  qui  est  arrivé  immédiatement  avant  celui  dont  ou  parle; 
tandis  qu'un  événement  antérieur  est  seulement  arrivé  aupara- 
vant ,  et  n'a  qu'une  priorité  vague  et  indéterminée. 

AsUérieurei  précéaent  sont  du  langage  ordinaire;  antécédent 
n  est  que  du  langage  didactique.  Ce  dernier  est  quelquefois  em- 
ployé substantivement,  et  les  autres  sont  de  purs  adjectifs.  (R.) 

g6.   ANTIPHRASE,    CONTRE-VÉRITÉ. 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  en- 
tendre. Les  érudits  ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon 
Gaulois  aurait  dit  bonnement  contre^phrase ,  comme  il  a  dit 
contre-vérité. 

Si  vous  dites  d*un  homme  qui  fait  une  lâcheté ,  que  c'est 
on  brave  homme,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualifica- 
tion; c'est  une  antiphrase.  Si  vous  remerciez,  dans  les  termes 
ordinaires,  un  ennemi  du  mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu ^ 
riroDÎe  est  dans  le  fond  même  des  choses  i  c'est  une  contre- 
^vérité. 

L'académie  définit  ainsi  \ antiphrase  et  la  contre-vérité  • 
Têontiphrase  est  ixneflgure  par  laquelle  on  emploie  un  mot  oii 
une  façon  de  parler  dans  un  s(sns  contraire  à  sa  véritable  signi- 
fication; la  contre-vérité  ^i  une  proposition  qu'on  fait  pour 
éfreenlendueenunsens  contraire  à  celui  que  portent  les  paroles. 
Votre  intention,  fait  donc  la  contre-vérité,  et  votre  diction 
T  antiphrase.  Tu  antiphrase  est  ufie  figure ,  une  figure  de  mots  ; 
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la  contre-vérité  est  une  feinte,  un  jeu  de  pensées.  Le  savant 
connaît  et  découvre  i* antiphrase;  le  peuple  connaît  et  sent  la 
contre-vérité.  (R.) 

97*  ANTRE ^  CAVERNE,  GROTTE. 

«  Ce  sont  9  dit  l'abbé  Girard ,  des  retraites  chaoïp^res  Taites 
de  la  seule  main  de  ta  nature ,  ou  du  moins  à  son  imitation 
lorsque  l'art  s'en  mêle ,  et  dans  lesauelles  on  peut  se  mettre  à 
l'abn  des  injures  du  temps.  Mais  lantre  et  la  caverne  pré<- 
aentent  des  retraites  obscures  et  affreuses,  qui  ne  semoleut 
propres  qifà  des  bétes  fauves;  au  lieu  que  la  grotte  n'excluant 
ni  b  lumière  ni  même  tes  omemens  gracieux ,  quoique  rus- 
tiques y  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire ,  et  sect 
souvent  à  orner  les  jardins.  Le  mot  de  caserne  parait  enchérir 
sur  celui  à* antre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  par 
un  rapport  plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y 
habiter.  » 

L'idée  distinctive  de  V antre  est  celle  d'enfoncement,  de  pro^ 
fondeur  ;  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  Tobscurilé ,  une 
épaisse;  obscurité ,  une  horreur  effrayante  :  sa  propriété  relative 
est  de  dérober  à  la  vue ,  d'environner  de  ténèbres ,  d'ensevelir 
comme  au  fond  d'un  puits. 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de 
voûte  ou  d'arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand 
vide,  un  creux  énornàe,  une  large  contenance  et  une  clôture: 
sa  propriété  relative  est  de  couvrir,  enfermer,  protéger  ou 
défendre  de  tous  côtés ,  mettre  à  couvert  et  à  Ttibri. 

L'idée  distinctive  de  la  grotu  est  celle  d'une  cavité,  d'un 
réduit,  qui  n'est,  par  lui-même,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que 
Vantre ,  ni  aussi  creusé  et  vaste  que  la  caverne  :  son  aspect 
intéiieur  offre  une  petite  caverne  y  qui,  plutôt  que  d'effrayer 
et  de  rebuter ,  aura  de  l'utilité  et  des  attraits  :  sa  propriété 
relative  est  de  cacher ,  d'isoler ,  de  tenir  à  l'écart ,  de  prêter 
un  abri  commode,  une  retraite  solide,  Un  lieu  de  repos ,  ua 
asile  susceptible,  ou  naturellement  paré  d'agrémens  simples 
et  rustiques.  (  R*  ) 

98.   APOCRYPHE  I   SUPPOSÉ. 

Ce  qui  est  apocryphe ,  n'est  ni  prouvé  ni  authentique.  Ce  qui 
est  supposé  est  faux  et  Éontrouve. 

Les  protestans  r^rdent  comme  apocryphes  quelques-uns 
des  livres  que  l'Eglise  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme  , 
divins  et  authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la   papesse 
Jeanne  a  été  également  réfutée  et  soutenue  par  des  savans  de 
)*une  et  de  fautre  communion. 
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£a  donation  supputée  de  Constaotin  a  ëtë  long -temps  un 
poiot  d'iiistoire  non  contesté.  Que  de  faits  supposés,  crus  en- 
core de  notre  temps  >  malgré  nos  prétendues  lumières  !  (6.  ) 

99.   AFCTHioSE,   nilFIGATION. 

L'apoihécfse  est  la  cérémonie  par .  laquelle  les  empereurs 
romains  étaient,  après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des 
dieux  :  c'est  sur  cette  idée,  que  quelqu'un  a  fak  V apothéose  de 
mademoiselle  de  Scudéri ,  et  que  nous  canonisons  nos  Saints. 

Li  déificûtiofi  est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et 
craintive,  qui  suppose  la  Divinité  où  il  n'y  a  que  la  créature, 
et  qui,  en  conséquence  ,  lui  rend  un  culte  de  religion.  Les 
hommes ,  avant  la  rédemption ,  déifiaient  tout ,  jusqu'aux  bceufa 
•t «oz oignons.  (G.) 

100.  APPAISEK,   CALMER. 

Le  vent  iappaise ,  dit  l'abbé  Girard  ^  la  mer  se  calmé. 


*agit  de  les  calmer  lorsqu'elles  sont  dans  1  émotion  que  pi 
duisent  la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  terreur  et  le  deses*- 
poir.  Ainsi,  le  mot  d'appaiser  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la 
ibrce  ou  de  la  violence;  et  celui  de  calmer,  pour  ce  qui  est 
de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une  soumission  nous  appaise,  une 
lueur  d'espérance  nous  calme*  (  G.  )  * 

Appaiser  signifie^  à  h  lettre,  induire,  ramener  à  la  paix; 
et  calmer,  ramener  le  calme,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  appaiséoy  il  reste  toujours 
i  camer  ses  soupçons.  - 

Appaiser,  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  définitive- 
ment ou  par  degrés ,  la  paix ,  c'est-à-dire ,  l'ordre  commun 
et  convenable  des  choses,  l'accord  et  l'harmonie  entre  les  ob^ 
jets,  un  calme  entier,  parfait,  profond  et  permanent.  Calmer 
n'annonce  souvent  qu'un  calme  léger  et  gradoé,  des  adoucies^- 
mens ,  des  modérations  ,  deS'  dimin<|tions  excessives  ;  enfin , 
il  exprime  le  cabne,  le  repos,  ce  qui  parait  repos  après  le 
grand  trouble  ,  un  calme  qui  n'est  qaelc^uefois  qu'apparent , 
ou  qni ,  quoique  réel ,  peut  être  bientôt  suivi  de  trouble  et 
d^orage. 

Appaiser  signifie  littéralement  Jirréter ,  fixef  ;  et  cûhner, 
baisser,  diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête ,  un  incendie ,  un  orage ,  se  calment  ou  se 
modèieni  tpelquefois ,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de 
violence  qu'auparavant  v  lorsqu'ils  t^appaïsent,  qu'ils  commen- 
cent a  samciser,  ib  se  calment  toujours  de  plus  en  plus  5  ils 
ae  Csnt  plia  que  baisser,  iU  lirrat  à  leur  &i. 
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Les  négociations  calment  les  esprits;  les  conventions* les 
appaisBéit, 

Les  paroles  defuces  tous  calment;  une  juste  satisFaction  vous 
appaise» 

Vos  soins  ont  calm^ma.  douleur;  le  temps  ïappaisera.  (R.  ) 

lOI.   APPAREIL  I    APPRÊTS  y    PRÉPARATIFS. 

Ces  trois  mots  désignent  également  les  soins  qui  président  à 
Texécution  d'un  projet  quelconque.  Lès  prt^paratifs  indiquent 
les  premiers  soins ,  T^ction  préliminaire  qui  doit  précéder 
toutes  les  autres;  ils  consistent  le  plus  souvent  a  rassembler 
les  choses  nécessaires.  Les  apprêts  viennent  ensuite,  et  con- 
sistent à  mettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  doivent  être 
pour  servir  au  but  que  Ton  se  propose ,  à  les  rendre  prêtes 

f>our  le  service  que  l'on  en  attend.  Uappcf^reil  est  le  soin  de 
eur  assigner  l'orare  dans  lequel  elles  doivent  paraître  au  mo- 
.ment  de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts* 
On  commence  des  préparatifs;  on  fait  des  apprêts;  on 
dresse  un  appareil  :  un  cuisinier  commence  dès  la  veille  les 
préparatifs  d'u^  grand  diné;  il  passe  la  matinée  à  en  faire  les 
apprêts;  il  n'en  dresse  Y  appareil  ^'au  nîoment  du  service. 

Les  préparatifs  n'emportent  qu  une  idée  de  prévoyance;  les 
apprêts  y  joignent  une  idée  d'attention  et  de  soin;  ïappareil, 
une  idée  d  ordre  et  de  régularité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser 
un6  plaie  ou  faire  une  opération ,  fait  ses  préparatifs  à  raison 
des  choses  qu'il  prévoit  devoir  lui  être  nécessaires  ;  il  apporte 
à  ses  apprêts  tout  le  soin  que  demande  l'action  dont  il  est 
chargé  >  et  c'est  lorsque  tout  est  dans  l'ordre  nécessaire  pour  les 
opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé  sou  appareiL 

L'appareil,  n'ajant  pour  objet,  que  i'apparence  des  choses 
et  nullement  leurs  qualités  intrinsèques,  ne  s'applique  généra- 
lement qu'aux  choses  qui  doivent  produire  un  effet  extérieur 
quelconque.  Ainsi ,  une  expérience  dQ  chimie  peut  demander 
de  grands  apprêts  eX  nécessiter  de  grands  préparatifs;  mais 
elle  n'exige  un  grand  appeireilo^e  quand  elle  oblige  à  emplojrer 
un  grand  nombre  d'instrumens  tenant  beaucoup  de  place  et 
produisant  à  l'ceil  beaucoup  d'iefièt.  Quels  que  soient  les  apprêts 
d'une  fête  et  lesprd^rai()^quilsexigjent,-6n  VL^voe^ii  appareil 

Se  quand  on  veut  l'accompagner  d'une  grande  pompe  extérieiure. 
s  apprêts  indiquent  l'importance  que  j'onc  méi.  à-.une  chose  ; 
les  pré^/^ara^/  simplement  la  volonté!die  lafaine^riacbose  la 
plus  simple  peut  rarement  se  faire  sbxls  préparaJtifi%;  beaucbnp 
se  font  sans  apprêts;  très-^peu  sont  susceptibles^  d'a^pa;rat/»  ..  x 
Le  mot  d'appore//  s'anpiiqup  par  extfinMon.anxr  choaea  c|uî 
sont  f  objet  de  ïappareil  :  ainsi ,  la  pompe  d'une  céréoMmie 
s'appelle  ïappareil  d'une  cérémonie;  la  rétwoR  des  instrumens 
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plaoëft  dans  f  ordi'e  nécessaire  pour  âne  expérience  de  physique 
ou  ime  opération  de  chirurgie,  s'appelle  un  appareil  de  phy- 
sique ou  de  chirurgie^ 

Au  figuré,  le  mot  à'appareil  s'applique  à  toute  action  faite 
aTCc  pom{>e,  avec  solennité,  avec  élabge  :  le  mot  à* apprêt, 
à  toute  action  faite  avec  trop  d'attention  et  de  soin.  Ua  hommef 
a  de  inp/^r^/^  lorsque  ses  actions  et  ses  paroles  porteiit  Tempreintô 
d'un  soin  qui  en  exclut  tout  abandon ,  tout  naturel,  (  F.  G^  ) 

lOa.   APPAt,   LÊURRfey    PléCEy    EMBUCHE* 

On  montr^^lerdeux  premiers,  et  Ton  cache  les  deux  der-^ 
fliers  dans  la  même  vue. 
happâtes  le  UUrre  agissent  poiit  nous  tromper  !  l'un  sur  le 
,  par  les  atthiits;  latiCre  sur  l'esprit,  par  les  fausses  appa-« 
s.  Le  piige  et  V embûche,  sans  agir  sur  nous,  attendent 
que  nous  y  donnions  :  on  est  pris  dans  l'un ,  siirpris  par  l'autiei 
et  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement  de  cœur, 
ni  erreur  de  jugement,  mais  seulement  de  l'ignorance.  o«  de 
rinattention  (6.) 

IQ%.   AP^ELRK  y    EVOQUfcÀ  ,   UiVÙÇVEïi. 

JNbus  appelons  les  hommes  et  les  animaux  qui  vivent  avec 
tous  et  autour  de  nous  sur  la  terré..  Nous  évotfiions  les  mâne» 
des  morts  et  les  esprits  infernaux ,  dopt  le  séjour  est  censé  être 
dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité ,  les  Saints  ^ 
les  pCnssanccfs  célestes^  et  tout  ce  que  nous  regardons  comme 
au-dessus  de  nous ,  soit  par  l'habitation  dans  les  cieux ,  soit 
par  la  dignité  et  le  pouvoir  sur  la  terre4 

On  appelle  simplement  par  le  nom,  ou  en  faisant  signe  de 
venir.  On  A^ocfue  par  des  prestiges,  soit  paroles,  soit  actions 
mystérieuses.  On  invoque  par  les  vœux  et  par  la  prière.  L'usage 
d^^oçu^rles  morts,  dans  le  Paganisme,  u^était  fondé  que  sur 
ce  qa'on  les  croyait  capables  de  répondre  aux  vivans.  On  in-- 
voàue  Apollon  et  les  Muses  :  c'est  exciter  son  imagination ,  et 
tâdier  de  la  monter  sur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on  entreprend. 
On  invogue  aussi  son  ange  gardien  dans  les  dangers  que  i'oU. 
€ourt.  (G.) 

104*   ÂPPLJkI7f)I$SÊMEl<r^  ;  LOUANGES. 

• 

Quoique  ces  deux  mots  s'appliquent  également  aux  choses 
et  aoz  personnes,  il  me  semble  cependant  voir  dans  les  applau- 
dissemens,  un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses, 
m t actions^  aoii  discours;  et  je  remarque,  dans  les  louanges  , 
UD  rapport  plus  particulier  aux  personnes. 

On  af^loMêdii  en  public ,  et  au  moment  que  l'action  se  passe , 
Part.  L  Tt 


66  APP 

Qu  que  le  discours  est  prononcé.  On  loue,  dans  toutes  sortes  de 
circonstances  ,  les  personnes  absentes  ainsi  que  les  présent  , 
et  non  seulement  en  conséquence  de  ce  qu'elles  ont  »it  ou  dif  ^ 
mais  encore  en  consécnience  des  talens  qu'elles  ont  acquis ,  et 
des  qualités,  soit  de  lame,  soit  du  corps,  dont  la  nature  les 
à  oralifiée^. 

Les  applaudissemens  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que 
nous  font  les  choses;  une  simple  acclamation,  un  battement 
de  mains ,  suffisent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont  sup-- 
posées  avoir  leur  source  dans  le  discerneoient  deTesprit ,  elfes 
ne  peuvent  être  énoncées  que  par  la  parole. 
'  On  est  toujours  flatté  des  applaudissemens,  de  quelque  façon 
qti'ils  soient  donnés;  il  se  trouve  même  des  gens  qui  les  re- 
cherchent par  la  voiè^  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
louanges  :  elles  ne  plaisent  qu  autant  qu'elles  paraissent  sincères 
et  qu'elles  sont  délicates;  Tapprétet  la  trivialité  en  diminuent 
le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l'ironie.  ( Cf.  ) 

I05.   APPLICATION  y   MÉDITATION,   CONTENTION. 

Ce  sont  dififérens  degrés  de  l'attention  que  donne  l'ame  aux 
objets  dont  elle  s'occupa  :  de  manière  qtà'atienHon  est  le  terme 
générique ,  et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

L'application  esX  une  attention  suivie  et  sérieuse;  elle  est 
nécessaire  pour  connaître  le  tout.  La  méditation  est  une  atten- 
tion détaillée  et  réfléchie;  elle  est  indispensable  pour  connaître 
à  fond.  La  contention  est  une  attention  forte  et  pénible ,  elle 
est  inévitable  pour  démêler  les  objets  compliqués,  et  pour 
écarter  ou  vaincre  les  difficultés. 

là  application  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  de 
l'assiauité  à  l'étude.  ÏA/méditation  sap[X}se  le  désir  d'appro- 
fondir; elle  exige  de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  oe  la 
justesse  dans  les  comparaisons.  La  contention  suppose  de  la 
difficulté ,  ou  même  de  l'importance  dans  la  matière;  elle  exige 
une  résolution  ferme  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courage  pour 
n'être  ni  efiravé  des  difficultés,  ni  rebuté  par  la  peine. 

Le  succès  ae  ï application  dépend  d'une  raison  saine;  celui 
de  la  méditation,  d'une  raison  pénétrante  et  exercée;  celui  de 
la  contention,  d'une  raison  forte  et  étendue. 

Les  jeunes  gen§,  comme  les  autres,  sont  cajgables  d'atten- 
tion; elle  ne  suppose  ni  acquis,  ni  suite,  ni  efforts  :  mais  la 
légèreté  de  leur  âge  et  leur  inexpérience  les  empêchent  sou- 
vent d'avoir  de  k application;  l'une,  en  mettant  obstacle  à 
l'assiduité  de  leur  attention  ;  l'autre ,  en  leur  laiissant  ignorer 
l'intérêt  qu'ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  instituteurs  consiste 
donc  à  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  d'attention  que 
montrent  leurs  éièves,  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté 
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^i  leur  est  essentielle 5  à  saisir,  même  à  faire  naître  les  occa- 
siûos  de  leur  faire  connaître  oii  sentir  combien  il  serait  avan- 
tageux de  savoir  :  si^  cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à 
Y  application,  il  faut  recourir  à  la  ruse,  et  les  y  amener  par 
des  aaotifs  pre^ans  d'émulation.  S'ils  ne  Rappliquent  pas , 
comme  on  pourrait,  le.  faire  dans  un  âge  plus  avancé ,  il  faut 
les  traiter  avec  indulgence ,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il 
ne  serait  pas  Juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  méditations 
profondes,  puis({u*eUes,ne  peuvent  convenir  c|u*à  des  hommes 
bits  9  cultivés  et  exercés.  Ce  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  se  tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  con- 
ienthn ,  et  malheureusement  les  livres  élémentaires  qu'on  leur 
met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés ,  si  peu  lumineux ,  si 
éloignés  des  vnus  principes  ;  la  plupart  des  maîtres  qui  osent 
se  charger  de  les  instruire,  ont  si  peu  d'aptitude  pour  cette 
importante  fonction ,  qu'il  n'est  guère  possible  que  les  germes 
des  talens  ne  se  trouvent,  ou  étouiiës  dès  leur  naissance  par 
on  trop  juste  dégoût*^  ou  rendus  stériles  par  des  efforts  pré-: 
matures.  (B.  ) 

106.   APPOSER,    APPLIQUER. 

On  appose  le  scellé.  On  applique  un  emplâtre  sur  le  mal , 
des  feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  ^ouvrage ,  un  soufflet  sur  la 
joue.  Ainsi  appliquer  se  dit  pour,  la  chose  qu'on  impose  sur 
une  autre  par  conglijtination  ou  p^r  forte  ipipression.  Apposer 
n'est  que  du  style  de  pratique;  ou  s'il  a  quelque  autre  usage , 
alors  il  f^garde  ce  qu'on  adapte  Â  une  chose  comme  partie 
intégrante  du  tout.  (G.) 

107.   APPRécIER,   ESTIMER,    PRISER. 

Apprécier,  c*est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le 
commerce  de  la  vente  et  de  l'achat;  estimer,  c'est  juger  de 
la  valeur  réelle  et  intrinsèque  de  la  chose  ;  priser ,  c'est  mettre 
lin  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  encore,  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  sont  é^lement  d'usage  dans  le  sens  moral 
ou  figuré ,  et  ils  y  conservent  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères de  distinction  que  dans  le  littéral.  On  apprécie  les  per- 
sonnes et  les  choses  par  la  conséquence  ou  l'inutilité  dont  elles 
sont  dans  le  commerce  de  la  société  civile.  On  les  estime  par 
leur  propre  mérite,  soit  du  cœur,  soit  de  l'esprit.  On  lies  prise 
par  le  cas  qu'on  témoigne  en  faire.  Les  personnes  vertueuses 
ne  sont  pas  appréciées  à  un  haut  prix  quoique  elles  soient  beau-> 
coup  estimées. 

Cekti  qui  rend  le  plus  de  service,  dpit  être  le  plus  prisé,  (6.) 
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I  " 

io8.  apprendue,  s'instrcike. 

Il  semble qQ*on  apprenne  d'un  maitre ,  en  ëooutant  ses  leçons  ^ 
et  qu*OQ  s'instruise  par  soi-même  en  faisant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup 
plus  de  peine  à  iinsîruire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu*on  ne  voudrait  pas  ràvoir^ 
mais  on  veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  s  instruit 

On  apprend  les  nouvelles  publiques  »  par  la  voix  de  la  Re** 
nommée.  On  s  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par 
ses  soins  et  par  son  attention  à  observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter,  wdil apprendre-.  Qui  sait  faire  parler,  sait 
M*instruire* 

11  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  ;  mais 
il  est  rare  d'oublier  les  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine 
de  sinstruire. 

Celui  qui  apprend  un  art  on  une  science,  est  dans  l'ordre 
des  écoliers.  Celui  qui  s'en  instruit  a  le  mérite  de  maître* 

Pour  devenir  habile,  il  faut  conmiencer  par  apprendre  de 
ceux  qui  savent^  et  ti-availler  à  sk  instruire  soi-même ,  comme 
si  l'on  n'avait  rien  appris.  (6.) 

109.   APPRÊTÉ,   COMPOSÉ,   AFFECTE. 

Ce9  épithètes  désignent  quelque  chose  de  recherché  dans  Tair 
et  les  manières  des  personnes. 

Apprêté  y  ce  qui  a  de  l'apoiét,  comme  la  toile  gommée, 
la  dentelle  empesée,  l'étoffe  lustrée.  Composé,  ce  qui  est  posd 
symétriquement,  compassé,  arrangé  avec  art  Affecté,  ce  qui 
est  fait  avec  dessein,  recherche,  effort,  exagération,  d'une 
manière  trop  marquée  où  fart  se  trahit. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  consistance  et  du 
lustre;  l'homme  composé,  du  poids  et  de  l'importance;  l'homme 
affecté,  des  aiis  et  au  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  c'est  un  rôle  de 
théâti*e.  Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  im- 
poser :  c'est  un  rôle  à  manteau.  Le  dernier  s  étale  pour  paraître  : 
c'est  la  charge  d*un  rôle. 

L'homme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel ,  qu'il  le  soit  ou 
.    qu'il  ne  le  soit  pas.  L'hoimme  composé  veut  paraître  tel  qu'il 
croit  devoir  être  oti  se  montrer.  L'homme  apprêté  veut  paraître 
mieux  et  plus  qu'il  n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  apprêté,  à  sa  roideur ,  à  sa  con- 
trainte, à  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moel-. 
leux  y  iii  l'abandon  qi^'il  faudrait  avoir.   Vous  reconnaître;? 
rhomme  composé  à  sa  gravité,  à  sa  froideur,  à  sa  lenteur,  à 
sa  réserve,  a>i  travail  apparent  de  la  réflexion,  ou  A  son  air  de 
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•krcoaspection  :  il  dVd^  cette  ouverture,  ni  cette  mobilité,  ni 
cette  facilité  qu'exigeraient  les  circonstances.,  Vous  reconnai-^ 
Irez  l'homme  o^^/^,  à  la  charge,  à  l'excès ,  à  l'efTort ,  à  la 
prAention ,  à  cette  sorte  d'indiscrétion  qui  fait  que  la  pi*éten«- 
tion  se  décèle  :  il  n  a  point  la  modération ,  le  naturel  >  la  rete- 
nue ,  la  mesure  qu'il  convient  de  carder.  ' 

Il  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  sans  être  composé , 
beaucoup  de  vanité  sans  être  affecté»  beaucoup  d'aoïour  piopre 
ians  être  apprêté. 

On  est  principalement  apprêté  dans  le  discours;  composé  dans 
lair  et  la  contenance;  qffvcté  dans  le  langage  et  lés  manières. 

La  p^écieuse  est  apprêtée;  la  prude,  composée;  la  miuau- 
dière  ,  affectée. 

Le  pédantisme  est  apprêté;  l'hypocrisie  est  composée;  la 
coquetterie  est  affectée.  (R.) 

IlO.   APPRÊTER  y   PRÉPARER^    DISPOSER. 

Apprêter ,  travailler  à  rendre  une  chose  propre  et  prête  pour 
la  destination  :  prest ,  presser,  presse,  prêt,  /yrés ,. marquent 
la  hâte  et  la  proximité;  apprêt  marque  l'industrie  et  le  soin 
curieux.  Préparer,  travailler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses 
ni^cessaires  pour  une  fin  :  privent  dire  en  avant,  d*avance; 
parer ,  ou  plutôt  le  latin  parare ,  signifie  proprement  mettre  ; 
iéparer ,  mettre  à  part;  comparer,  mettre  une  chose  avec  une 
autre ,  vis--à-vis  d  une  autre  ;  se  parer ,  se  mettre  en  état  de 
paraître.  Disposer,  travailler  à  poser  et  a  arranger,  d'une  ma- 
nière convenable  et  fixe ,  les  choses  dont  on  a  besoin  pour 
ses  desseins  :  dis  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nou- 
velle manière  d'être  ;  poser  signifie  fixer  en  un  lieu ,  asseoir. 

On  apprête  pour  faire  ce  qu'on  va  faii  e  ;  on  prépare  pour 
être  en  état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  on  dispose  pour  s'ar- 
ranger de  manière  à  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de 
faire.  Le  premier  annonce  une  exécution  ou  une  jouissance 
prochaine;  le  second,  une  exécution  ou  une  jouissance  future  ; 
le  troisième,  une  exécution  ou  une  jouissance  projetée. 

Il  y  a  dans  le  mot  apprêter,  une  idée  d'industrie  et  de 
recherche;  dans  le  mot  préparer,  une  idée  de  prévoyance  et 
de  diligence  ;  dans  le  mot  disposer ,  une  idée  d'intelligenc9 
et  d'ordre.  '(  R.  ) 

III.    APPROBiTIONy   AGRÉMENT  y    CONSENTEMENT, 

RATIFICATION  y   ADHÉSION. 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la  volonté  d'une 
seconde  personne,  à  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  la' volonté 
i  une  première»    . 
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Approbation  est  celui  c[ui  a  le  sens  le  plus  général;  il  se  rap- 
porte également  aux  opinions  de  l'esprit  et  aux  actes  de  la 
volonté,  et  peut  s'appliquer  au  présent,  au  passé  et  à  Tavenir. 
Agrément  np  se  rapporte  ^*aux  actes  de  la  volonté,  et  peut 
aussi  s'appliquer  aux  trois  circonstances  du  temps.  Consentement 
et  ratification  sont  deux  termes  spécifiques ,  relatifs  aux  actes 
de  la  volonté;  mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu'aux  actes 
du  présent  ou  de  l'avenir ,  et  le  second  ne  se  dit  qu'à  l'égard 
des  actes  du  passé.  Adhésion  n'a  rapport  qu'aux  opinions  et  à 
la  doctrine. 

Uapprobation  dépend  des  lumières  de  l'esprit ,  et  suppose 
un  examen  préalable,  h* agrément,  le  consentement  et  la  rati-- 
jfication ,  dépendent  uniquement  de  la  volonté ,  et  supposent 
intérêt  ou  autorité.  Vaahésion  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté , 
qui  fait  également  abstraction  des  lumières  de  l'esprit  et  des 
passions  du  cœur,  quoique  la  volonté  ne  puisse  jamais  y  être 
déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux  voies. 

Uapprobation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve 
pas  qu'ils  aient  trouvé  l'ouvrage  bon  ;  elle  certifie  seulement 
qu'ils  n'y  ont  rien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication , 
et  qu'ils  ne  s  y  opposent  point.  La  conduite  d'un  homme  de 
bien  est  digne  de  ^approbation  et  des  éloges  de  ses  conci- 
toyens. Quand  on  a  donné  son  consentement  à  un  traité  ^  soit 
fivant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait  ou  qu'on 
y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier,  ou  est  censé  avoir  donné 
son  agrément ,  soit  aux  actes  préliminaires  qui  étaient  néces- 
saires à  la  conclusion ,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés  par 
les  clauses  du  traité.  U adhésion  sincère  à  la  doctrine  de  TËgiise 
catholique  est  un  acte  de  foi,  nécessaire  pour  le  salut  :  auliei^ 
que  Vaahésion  à  une  doctrine  qu'elle  réprouve  est  un  acte  de 
schisme  ou  d'hérésie,  incompatu)Ie  avec  le  salut.  (B.) 

lia.  s'approprier^  s'arroger ,  s'attribuer. 

» 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque,  ou 
du  moins  y  prétendre. 

S  approprier,  se  rendre  propre,  se  faire  une  sorte  de  pn>- 
priété,  prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  o€ir^ 
roçer,  requérir  avec  hauteur,  prétendre  avec  insolence,  sat^ 
tribuer  avec  dédain  ce  qui  n'est  pas  du,  plus  qu'il  n'est  diu 
S  attribuer,  prétendre  à  une  chose,  se  ïkidjuger,  se  V  appliquer 
de  sa  propre  autorité. 

L'homme  avide  s  approprie;  l'homme  vain  é arroge;  l'homme 
jaloux  ^attribue. 

L'intérêt  fait  qu'on  é approprie;  l'audace,  qu'on  s*arrogej  Ta- 
mour  propre,  qu'on  s  attribue. 

On  s  attribue  une  invention,  un  ouvrage,  un  succès.  On  éar-^ 


A  P  P^  71 

roff  Aes  tUres,  des  prérogatives,  des  prëéminence$.  On  sappro^ 
pne  UD  champ ,  un  efièt ,  un  meuble. 

On  est  aàsez  communément  disposé  à  ^approprier  la  chose 
qu'on  trouve, quand  on  n'en  connaît  pas  le  maître;  à  s'arroger 
comme  un  droit  le  service  ou  les  hommages  qui  nous  étaient 
volontaîrenient  rendus  ;  à  i attribuer  un  succès  auquel  on  aura^ 
seulement  contribué  ou  concouru.  (R.) 

II 3.   APPUI,  SOUTIEN  y  SUPPORT. 

1/appui  fortifie  :  on  le  met  tout  auprès,  pour  résister  à  Tim* 
pulsion  des  corps  étrangers.  Le  soutieri  porte  5  on  le  place  au- 
dtssous,  pour  empêcher  de  succomber  sous  le  fardeau*  Le 
support  aide^  il  est  à  l'un  des  bouts,  pour  servir  de  jambage. 

Une  muraille  est  appuyée  par  des  arcs-boutans.  Une  voùte^ 
est  soutenue  par  des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  jup*- 
porté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  ou  ce  qui  penché  trop,  a 
besoin  A' appui.  Ce  qui  est  excessivement  charge,  ou  trop  lourd 
par  soi-même,  a  besoin  de  soutien.  Les  pièces  d'une  certaine 
étendue  qui  sont  élevées  ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour, tenir  les  choses  dans  une  situation 
droite;  des  soutiens,  pour  les  rendre  solides;;  des  supports , 
pour  les  maintenir  dans  le  lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré,  ï appui  a  plus  de  rapport  à  la  force  et 
à  Fautorité;  le  soutien  m  &  plus  au  crédit  et  à  l'habileté;  l6 
support  en  a  davantage  ^  l'aTOCtion  et  à  l'amitié. 

On  cherche,* dans  un  protecteur  puissant,  de  V appui  contre 
les  ennemis.  Quand  les  raisons  manquent ,  on  a  recours  à  lau* 
torité  pour  appuyer  ses  sentimens.  Ce  n'est  pas  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  Cour  qu'il  faut  choisir  pour  soutiens  de  la 
fortune,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  créait  auprès  du  prince. 
On  ne  se  repent  guère  d'une  entreprise  où  l'on  se  voit  soutenu 
d'un  habile  homme.  Des  amis,  toujours  disposés  à  parler  en. 
notre  faveur ,  et  toujours  prêts  i^  nous  ouvrir  leur  bourse,  sont 
de  bons  supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  â*appui  contre  la  malignité  des 
hommes,  que  dans  l'innocence  et  la  droiture  de  sa  conduite; 
il  fEiit  de  son  travail  le  plus  solide  soutien  de  sa  fortune ,  et 
re^rde  la  parfaite  soumission  aux  ordres  de  la  Providence 
comme  le  plus  inébranlable  support  de  sa  félicité.  (G.) 

Il4«   APPUTER,   ACCOTTER. 

QMoic[u  appuyer  soit  plus  en  usa^e,  et  quaccotter  ait  vieilli, 
il  me  semble  néanmoins  que  celui-ci  se  conserve  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  tises  :  on  dit  appuyer  un  mur ,  accotter  un  arbre  ^ 
one  colonne.  (6.) 


•  • 
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Accoter  se  dît  dans  le  style  familier ,  en  jardinage,  en  ma^ 
Yine,  dans  (e  blason,  etc.  C*est  un  mot  iitile  qui  a  son  idé^ 
particulière.  Appuyer  est  un  mot  très-qsité  dans  le  sens  pit>pro 
et  dans  le  figuré  ;  il  sert  coi^me  de  genre  aux  mots  accotter, 
ficcnuder,  adosser ,  et  autres  qui  expriment  difS^rentes  manière^ 
d*appuyer.  On  le  considère  encqre  con^me  synonyme  de  sour- 
tenir,  tenir  ferme,  soit  en  tenant  le  corps  piir-dessqus ,  comm^ 
la  colonne  soutient  la  voûte,  soit  en  la  soutenant  par-dessus, 
comme  la  corde  soutient  le  lustre,  etc.  (R.) 

Cette  difierence  dans  l'usage,  continue  Tabbé  Girard,,  m'en 
ftiit  remarquer  une  dans  la  force  et  la  valeur  intrinsèque  de  ces 
ipots  ;  c  est  c^n  appuyer  a  plqs  de  rapport  à  la^  chose  qui  sou-? 
tient ,  et  i\naccotter  en  a  oavantiige  à  celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne 
'ordinairement  le  mot  A' appuyer  d'un  cortège  convenable ,  et 


quand  un  est  assez  fort  pour 

penchés  du  petit-maitre  lui  donnent  une  attitude  habituelle, 

qui  fait  quil  ne  se  place  jamais  qq^il  ne  saccotte,  (G.) 

Jl5.    À    PRESENT  y    PRÉSENTEMENT,    ACTUELLEMENT, 

MAINTENANT. 

A  présent  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu, 
par  opposition  à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  ou 
bien  indéfini.  Ainsi  vous  direz  qu  en  remontant  aux  époques 
les  plus  reculées  de  l'histoire,  vous  trouverez  l'usage  des  armoi-^ 
ries  y  ainsi  que  celui  des  monnaies ,  établis  alors  comme  à  pré- 
sent. Vous  direz  He  même,  les  principes  de  l'économie  sociale 
sont  k  présent  connus;  ils  rétabliront  Tordre,  la  justice,  la 
pi'ospérité,  lage  d'or,  lorsque  Dieu  enverra  sur  la  terre  un 
Sauveur. 

On  dira  également  :  la  force  du  corps  gagnait  jadis  des  ba- 
tailles, à  présent  c'est  le  canon  ;  oui,  sans  doute,  mais  c'est  la 
débilité  des  corps  qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  bori^é,  plus  limité, 
plus  circonscrit  ;  il  signifie  à  présent  même,  dans  le  moment , 
tout  à  rheure,  sous  peu,  sans  délai,  sans  retard,  exclusivement 
à  tout  autre  temps  qui  ne  serait  pas  plus  ou  moins  prochain. 
Une  maison  est  à  louer  présentement,  dans  le  temps  même  où 
l'écriteau  est  apposé,  pour  le  terme  présent.  Vos  piqDaratifs  son! 
tout  faits,  il  n'y  a  présentement  qu'à  partir^  on  part  sans  délai. 

Actuellenient  expria\e  qn  ten^ps  encore  plus  précis  et  plua 
court ,  le  temps ,  le  moment ,  l'instant  où  Ton  parle ,  où  l'actioix 
se  faitJ^  oi\  reyénement  arrive.  Ce  ngiot  s*appl,i(yje  (prt  propre^ 
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VKiit  «tiz-premiers.  temps ,  aux  premiers  commencemens  d'un 
chiogemeat,  d'une  révoluiion ,  d'un  état  nouve<m ,  puisqu'il 
remporte  qu£  la  durée  d'un  acte' ou  d'une  action  qui  a  effectue. 
Un  ooalade  est  actuellement  hors  de  danger,  au  naameut  où  le 
danger  œsse.  Un  homme  d'état  entre  actufilemcnt  bu  conseil , 
où  U  n'était  pas  encore  enUé.  Il  arrive  actuellement  beaucoup 
de  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix ,  la  liberté  de  la  navigation 
et  celle  du  commerce,  viennent  d'ouvrir. 


main 
donc 

transition' d*une  partie  à  une  autie,  et,  fort  élégamment,  l'op- 
position, le  contraste  de  deux  événemens  successifs,  de  deux 
objets  relatifs  l'un  à  f autre.  Ainsi  un  orateur  indique,  par  le 
mot  maintenant;  le  passage  d'une  division  à  une  autre.  Nous 
Tenons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  médaille ,  voyons-en 
pw intenant  le  revers.  Tel  est  l^état  où  sont  maintenant  les 
aflaires.  » 

A  présent  est  un  mot  très-^usité;  il  a  remplacé  presque  par> 
tout  présentement;  mois  il  ne  se  dit  qu'en  prose,  ou,  tout  au 
plus,  dans  des  poésies  légères,  sermoni  prapiora  :  vous  le  trou-^ 
verez  même  assez  rarement  employé  par  nos' grands  orateurs. 

Présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres 
de  prose,  et  même  dans  féloquence.  Les  lettres  de  madame  de 
Sévigné ,  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  prou ven^  que  c'était  le 
mot  ordinaire  de  la  conversaiion.  On  remploie  aujourd'hui  si 
peu,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux  style. 

Actuellen\ent  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'écrit, 
peut-être  parce  qu'il  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  nc^ue/;  il  a 
le  mérite  d'un  sens  précis. 

Maintenant  est  un  mot  de  tous  les  styles,  familier  aux  poètes 
comme  aux  orateurs,  et  très-i^souvent  employé  dans  la  signifi- 
cation commune  à  ses  synonymes,  par  la  raison  que  ceux^i  sont 
exclusifs  de  certains  genres.  (R.  ) 

116.   APTITUDE',    DISPOSITION,    PENCHANT. 

Inaptitude  tient  à  l'esprit  ;  la  disposition  peut  tenir  au  tem^ 
pérameni  ;  le  penchant  semble  venir  du  cœur. 

Michel  Ange  avait  une  disposition  à  la  mélancolie  qui  se 
retrouve  dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  lui.  Inaptitude 
deVaucanson  pour  les  arts  mécaniques  était  telle,  que  la  simple 
Maie  d'une  pendule  suffit  pour  la  développer.  L'nomme  a  un 
penchant  relig;ieux  qu'il  veut  en  vain  méconnaître. 
'  La  disposition  fait  entrejprendre  ;  Y  aptitude  fait  réussir^  le 
feBchant  attache  à  ce  que  l'on  fait. 

j^isposition,  w  singulier,  a  peu  de  synonymie  avec  aptitude;; 
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il  on  a  davantage  au  pluriel.  Ainsi  l'on  dit  vulgairement  :  il  m- 
des  dispositions,  de  Y  aptitude  pour  cette  science;  cependant 
les  dispositions  ont  moins  de  force  que  l'aptitude;  elles  demati- 
dent  à  être  plus  cultivées;  X aptitude  se  fait  joar  à  elle  seule. 

Aptitude  vient  du  latin  aptus,  juste,  qui  cadre  parfai^nwnt, 
ce  qui  désigne  une  convenance  ngoureuse;  disposition  indique 
une  convenance  moins  exacte,  moins  nécessaire  :  les  disposi^ 
fions  sont  donc  moins  que  Vaptitude.  Aussi  a-t-on  coutume 
d'employer  le  mot  X aptitude  lorsqu'on  nar le  de  choses  sérieuses, 
et  celui  de  dispositions  quand  il  s  agit  a  objets  frivoles  et  légers. 

On  dit  :  il  a  des  dispositions  pour  la^  danse ,  de  Vaptitude  pour 
les  mathématiques  (  F.  G.) 

117.   ARIDE  y   SEC. 

Un  lieu  est  aride  lorsque  le  défaut  d'humidité  a  détruit  en 
lui  la  faculté  de  produire  ;  il  est  sec  quand  il  est  privé  d'hu- 
midité, h* aridité  est  un  résultat  de  la  sécheresse;  la  sécheresse 
Eut  n'être  que  momentanée  ;  Varidité  est  un  état  permanent. 
I  terre  est  sèche  par-tout  au  mois  d'août  ;  les  déserts  de  l'A- 
frique sont  arides. 

La  sécheresse  peut  être  relative ,  et  se  dire  par  comparaison 
à  l'abondance  de  fluides  que  compoite  un  autre  état  de  choses  ; 
ïaridité  est  absolue.  Ainsi  le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand 
Teau  n'y  coule  plus,  quoique  le  fond  soit  encore. humide;  mais 
il  ne  devient  aride  nue  lorsaue  l'air  et  te  soleil  ont  tellement  ab- 
sorbé cette  humidité ,  qu'il  n  en  reste  plus  même  te  qu'il  faut  pour 
la  végétation.  Un  pays  est  sec,  comparativement  à  un  autre  plus 
arroae ,  quoique  la  terre  y  conserve  encore  les  suos  et  l'humi- 
dité nécessaires  pour  produire  certaines  espèces  de  plantes  ;  il 
est  aride  lorsque,  desséché  par  le  soleil  ou  quelque  autre  cause, 
la  terre  ne  peut  plus  rien  produire.  La  sécheresse  peut  exister 
sans  ïaridité;  V aridité  n'existe  pas  sans  la  sécheresse. 

Aride,  au  propre,  ne  s'applique  qu'à  la  terre  ou  au  saUle, 
parce  que  ce  sont  les  seules  matières  que  l'humidité  rende  pro- 
ductives. 5e*c  s'applique  à  toute  substance  susceptible  d'humidité. 
Ainsi  rherbe  est  sèche,  et  le  champ  est  aride;  l'air  d'un  pays 
est  sec,  et  le  terroir  en  est  aride. 

Au  figuré,  aride  et  sec  expriment  le  contraire  d'abondant  ; 
mais  sec  s'applique  à  tout  objet  privé  de  l'espèce  d'abondance 
dont  il  est  susceptible;  fir/We,  seulement  aux  objets  privés,  par 
ce  défaut  d'abonaance,  des  qualités  ou  facultés  pi'x>ductives  con- 
formes à  leur  nature.  On  dit  qu'un  sujet  est  aride,  lorsqu'il  ne 
fournit  çucune  idée;  qu'un  discours  est  sec,  quand  il  manque 
des  idées  qui  pourraient  l'enrichir.  On  appelle  esprit  aride, 
l'esprit  qui,  faute  d'idées,  ne  produit  rien;  esprit  sec,  celui 
qui  manque  de  l'imagination  et  des  agrémens  qui  pourraient 
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embellir  ses  idées.  On  dit  une  amè  sèche,  parce  que  lame  peut 
manquer  de  sentimens;  mais  on  ne  dit  pas  une  ame  aride, 
parce  que  Famé  ne  produit  pas  les  sentimens  ;  elle  les  a ,  ils 
font  jsartie  d*e11e-méme»  constituent  son  essence,  et  ne  sont 
pas  ctéés  par  elle.  (F.  G.) 

118.   ARMES,   AKM0IRIE5. 

Signes  symboliques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles, 
les  communautés,  les  peuples,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient, 
se  gravaient ,  s'appliquaient  sur  les  armes )  sur  le  boucher ,  sur 
Fécu,  etc.  De  là  1  usage  de  dire  armes  pour  armoiries.  Ce  der- 
nier mot  est  le  nom  propre  de  la  chose;  le  premier  n'est  em- 
ployé que  dans  une  acception  détournée. 

£es  Romains  désignaient  les  armoiries  par  le  mot  insignia  : 
mais  ilsdonnaient  aussi  quelquefois  le  même  sens  au  mot  à* armes, 
comme  Ta  fait  Virgile ,  lorsqu'il  décrit  la  fondation  de  Padoue  : 

jtrma^ue  Jlxii 
TréSa.  MtmA. ,  1.  I. 

n  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé 
dans  le  sens  à* armoiries ,  toutes  les  fois  qu*il  formerait  une 
équivoque.  Ainsi  le  blason  est  la  science  des  armoiries^  et 
non  relie  des  armes  :  en  général ,  armoiries  est  le  mot  propre 
de  la  science;  armes,  celui  de  Tusagç  commun.  (R.) 

119.   ARME  y    ARMURE. 

ilrm^  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat ,  soit  pour 
attaquer,  soit  pour  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour 
ce  qui  sert  h  le  défendre  des  atteintes  ou  des  efiets  du  coup, 
et  seulement  dans  le  détail ,  en  nommant  quelque  partie  au 
corps  :  00  dit ,  par  exemple  «  une  armure  de  tête  et  une  armure 
de  cuisse  ;  piais  on  ne  dit  pas  en  général ,  les  armures ,  on  se 
sot  alors  du  mot  d'armer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  don  Quichotte,  n'est  pas  de 
le  voir  revêtu  de  ses  armes ,  combattre  contre  des  moulins  à 
veut,  et  prendre  un  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n  allait  autrefois  au  combat  qu'après  avoir  revêtu  de  son 
armure  particulière  chaque  partie  ae  son  corps ,  pour  empê- 
cher ou  diminuer  Tefièt  de  l'arme  ofiensive  ;  aujourd'hui  1  on 
y  va  sans  toutes  ces  précautions ,  est-ce  valeur  ?  était-ce  pol- 
tronnerie TJe  ne  le  crois  pas.  Le  goût  et  la  mode  ont  décide  de 
ces  usages ,  ainsi  que  de  tous  les  autres.  (6.) 

laO.   AROMATE  y   PARFUM. 

Aromate,  do  grec  «poftft,  d'«p«,  je  porte,  j'élève,  et  ot/ua,  odeur, 
«enteur.  Parfum,  formé  àefum,  fumée,  vapeur;  et  de  par^ 
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à  travers ,  entièrement.'  Varomatê  est  le  corps  doù  -s'ëlèva 
une  odeur  :  Je  parfum  est  ia  seiUeur  qui  s'élève  d'un  corps, 
ïel  est  le  sens  primitif  de  ce  dernier  mot,  comme  9on  accep- 
tion  commune;  mais  il  se  dit  aussi  du  corps  odorant,  tandis 
K\\\  aromate  ne  se  dit  jamais  de  Todeur  même  ou  de  là  vapeur. 
ïj'aromate  a  un  parfum  ou  une  senteur;  et  il  est  un  parfum 
ou  uu  corps  proprei  a  parfumer*  I*  aromate  exhale  des  vapeurs 
agréables  -,  le  paifum  s  eAhale  ou  il  est  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume,  le  parfum  est  à  Yaromate 
comme  le  genre  est  à  l'espèce.  Tout  aromate  est  ou  peut  être' 
parfum;  tout  parfum  n  est  pas  aromate.  L* aromate  aupartient 
iJuiquement  au  règne  végétal  :  les  parfums  sont  tirés  dfes  diii'é- 
lens  règnes.  Les  racines  des  véeélaux,  leb  que  le  gingembre» 
riris  de  Florence;  les  bois,  tels  que  Taloës,  le  sassafras;  les 
écorces,  comme  la  cannelle,  le  macis  ,  le  citron  ;  le^  herbes 
ou  les  fenilles ,  le  baume,  le  basilic,  la  mélisse;  les  fleurs,  la 
riolette ,  la  rose,  le  safran;  les  fruits  et  semences,  le  girofle 
le  cumin ,  la  baie  de  laurier  ;  les  gommes  ou  racines ,  le  storax , 
le  benjoin,  1  encens,  la  myrrhe,. sont  des  aronro^j  et  des  par- 
Jums,  Le  musc,  la  civette,  Tambre  jaune  ou  succin  (du  moins 
iomme  on  la  cru  fort  long- temps)  sont  Aes  parfums  et  don  des 
aromates,  (R.) 

121.    AKRACURR,    RAVIR. 

Ces  mots  ont  une  origine  commune  :  r,  ra,  et  une  fouie 
(le  leurs  dérivés  marquent  la  rudesse,  la  force.  Bac  veut  pro- 
prement dire ,  déchirer ,  briser  ;  rap  ou  rau ,  prendre  de  force , 
entraîner  avec  impétuosité ,  dérober.  L'a  à*arracher  exprime 
l'action  de  tirer  à  soi. 

Arracher,  c'est  tirer  à  soi  et  «nlever  avec  violence,  avec 
peine,  un  objet,  qui,  retenu  par  y^n  autre,  se  défend  contm 
vos  e£Ports.  Ravir  y  cest  prendre,  enlever  par  un  tpur  de  force 
ou  d'adresse,  un  objet  qui  ne  se  défend  pas  ou  qui  est  mal 
défendu.  On  arrache  un  arbre ,  une  dent ,  un  clou  enfoncé 
dans  un  mur;  on  ravit  des  biens,  une  proie,  des  choses  mal 

Fardées.  La  première  action  est  plus  lente  et  plus  violente; 
objet  résiste  :  la  seconde  est  plus  prompte  et  plus  subtile , 
cotÀme  celle  de  dérober;  l'objet  est  en  quelque  manière  sur* 
pris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement ,  au  figuré ,  leur 
idée  propre. 

Le  soldat  eflrénë  arrache  la  fille  des  bras  de  sa  mère ,  ei 
lui  ravit  l'honneur. 
L'importunité  arrache  un  consentement ,  la  subtilité  le  ravit. 
On  ravit  à  une  femme  ses  faveurs ,  plutôt  qu'on  ne  les  lui 
tirrtiche. 
Elien rapport^  Ie.conte suivant,  tiré  desfaUes  Syharitiques. 


\Iq  eoFant ,  conduit  par  son  pédagogue,  dérobe  une  fi^ae  sèche 
à  un  marèhMid  qu'il  rencontre  dans  la  rue  j  le  pédagogue ,  en 
le  reprenant  aigrement  de  ravir  le  bien  d'autrui,  lui  arPache 
la  Bgae  et  la  mange.  Ce  conte  est  Tabrégé  il'une  très-grande 
parue  de  rhistoit-e.  (R.) 

133.   AURANCER,    RANOER. 


bibliothèque;  mais  il  faut  aroir  arrangé  Tune  avant  de  ranger 
les  autres.  Arranger ,  c  est  assigner  aux  choses  Je  rang  qui  leur 
convient  ;  les  ranger,  c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  Tordre 
déterminé  par  leur  arrangement. 

Arranger  est  formé  de  ranger,  et  de  la  particule  adj  à  côté« 
Arranger  est  donc  mettre  eu  ordre  ;  ranger  y  n  est  que  mett|:e. 
i  sa  place.  On  arrange  qne  fois ,  on  range  tous  les  jours. 

Pour  arranger  il  faut  une  opération  de  l'esprit ,  il  y  a  un 
•hoix  à  faire  :  ranger  ne  suppose. qu'un  acte  piiysique^  il  n'y 
a  qu'une  décision  à  exécuter.  Ainsi  le  maître  arrange  son  ap- 
partement à  sa  fantaisie,  le  domestique  le  range  ensuite  d  après 
les  ordres  qu  il  a  reçus.  On  sk  arrange  comme  on  veut  dans  son 
fauteuil  pour  dormir',  parce  qu'on  peut  choisir  sa  place;  .on  se 
range  comme  on  peut  quand  une  voiture  passe,  parce  qu'il  n'jr 
a  pas  de  choix* 

De  même  dans  le  sens  moral  on  dit  :  se  ranffer  sous  des  lois, 
on  ne  peut  les  changer*  Se  ranger  à  son  devoir ,  le  devoir  est* 
invariable  :  c'est  toujours  se  mettre  à  une  place  fixée  d'avance. 
Mais  on  dit  :  arranger  un  projet  dans  sa  tête,  c'est-à-*dire  en 
ordonner  les  différentes  parties,  marquer  la  place  où  chaque 
ch<^e  doit  se  retrouver  enpite.  On  se  ran^.  à  l'avis  dequel- 
ou'un },  il  est  donné ,  on  n'a  qu'à  le  suivre.  Op  s  arrange  pour 
uire  une  chose;,  p^e^st-à-dire,  on  dispose  son  temps  on  ses 
afiires  de  la  manière  qui  convient  à  cette: chose. 

«  On  dit  d'un  honamex{ui  parle  avec.  juste»sç  et  avec  ordre, 
aoe  c'est  on  honome  qui  mrrange  bien  ses  paroles,  qdi  arrange 
Ken  ce  qu'il  dit.  >*  (  Ûict.  de  lAcad*  Fr.) 

Un  homme  rançé  est  celui  qui  a  de. l'ordre  dans  sa  côn-- 
doite»  dusses  a&tres;  im  homme  arrangé  est  celui  qiii  met 
de  l'ordre  dans  tout ,  qui  ne  fiiit  et  ne  dit  rien  sans  choix.  On 
peut  être  ran^sans  y  avoiv  grand  mérite  ;  pour  être  arrangé 
il  faut  du  discernement^  tout  au  moins  de  m  réflexion. 

Arranger,  suppose  le  libre  arbitre;  ran^^r^  semble  au con-  . 
traire  inoiqtier  une  obligation  ;  aussi  dit*on  :  ranger  quelqu'un , 
Je  réduire,  te  foraar  à  faira  um  obose.  «  S'il  fou. le  méchant , 
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ja  saurai  bien  le  ranger.  »  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  ranger 
une  armée  en  bataille ,  obliger  chaque  soldat  à  se  mettre  à  la 
place  qui  lui  est  assignée.  (F. G.) 

1 23.   AKRÊTEIL  ,  -  RETENIR. 

Arrêter,  interrompre  le  mouvement;  retenir,  se  rendre  maître 
du  mouvement  pour  Tinterrompre ,  le  ralentir  ou  le  changer. 
Arrêter  est  Vet&t  de  laction  ;  retenir  est  l'action  même.  On 
n  arrête  qu'en  retenant  d'une  manière  quelconque  :  un  homme 
est  arrête  dans  la  rue  par  un  embarras  qui  le  retient;  il  sar^ 
rête ,  retenu  par  les  diiscours  d'un  ami  ou  la  frayeur  que  lui 
cause  laspect  d'un  danser  :  le  cours  de  l'eau  est  arrêté  par  une 
digue  qui  le  retient.  Ainsi ,  au  fieuré ,  un  dessein  est  arrêté 
lorsque  y  retenu  par  certaines  consiaérations ,  on  a  renoncé  aux 
desseins  contraires  ou  différens  qui  pouvaient  faire  balancer. 

On  arrête  tout  à  fait  ou  pas  du  tout ,  parce  que  arrêter  est 
un  effet  qui  existe  ou  n'existe  pas;  on  retient  plus  ou  moins, 
parce  que  Taclion  est  plus  ou  moins  efficace  :  ce  qui  retient 
VL  arrête  pas  toujours  ;  on  peut  retenir  inutilement  une  voiture 
sur  le  penchant  d'une  montagne  sans  pouvoir  {'arrêter;  on  peut 
la  retenir  seulement  pour  modérer  la  rapidité  de  sa  course, 
sans  avoir  dessein  de  i  arrêter.  On  ^arrête  au  milieu  d'un  dis- 
cours ,  c'est-à-dire  qu'on  cesse  de  parler  ;  on  se  retient  en  par* 
lanty  c'est-à-dire  cfu'on  se  modère. 

Arrêter ,  c'est  déterminée  l'état  d'une  chose  :  retenir,  c'est 
exercer  avec  plus  ou  moins  d'efficacité  la  faculté  de  le  déter- 
miner. On  arrête  les  comptes  d'un  ouvrier  pour  qu'ils  ne 
changent  plus ,  après  avoir  retenu  son  mémoire  pour  le  r^ler. 
On  arrête  le  mouvement  d'une  pendule;  on  retient  son  haleine. 
Arrêter  des  paiemens,  c'est  mettre  en  état  de  stagnation  une 
somme  destinée  à  courir;  retenir  une  somme ,  c'est  exercer  la 
faculté  d'appliquer  à  son  propre  usage  une  somme  qui  devait 
passer  à  un  autre. 

Retenir  une  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  souvenir,  c'est  en  con- 
server la  possession. 

On  arrête  en  fixant  sur  un  poinij  on  retient  en  empêchant 
d'errer  sur  quelques-uns.  Un  homme  arrête  ses  regarda  sur 
l'objet  qui  lui  plait;  une  jeune  fille  les  retient- 6^  peur  de  ren- 
contrer ceux  qui  pourraient  blesser  sa  modestie.  On  a  des  opi« 
nions  arrêtées  quand  elles  ne  varient 'pas;  on  a  une  imagination 
retenue  quand  elle  ne  passe  pas  de  certaines  bornes* 

Arrêter,  exprimant  sur*tout  l'action  subie  par  l'objet,  a  besoin 
que  cet  objet,  par  son  état  présent»  contribue  à  rendre  cette 
action  complète.  Retenir,  signifiant  surtout  l'action  de  la  chose 
ou  de  la  personne  qui  retient ,  peut  se  passer  du  concours  de 
Tobjet  sur  lequel  on  agit.  Ainsi  on  arrête  un  domestique  en  le 
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détermioanl  à  entrer  à  son  service;  on  le  retient  dans  être  bien 
sûr  qa'ilj  consentira.  On  peut  ii arrêter  involoniairement ,  malgré 
soi,  contraint  par  une  force  étrangère;  se  retenir  est  toujours 
un  acte  de  la  volonté,  parce  que ,  dans  le  premier  cas ,  on  est 
l'objet  sur  lequel  s'exerce  l'action;  dans  le  second,  on  est  l'objet 
qui  agit. 

On  n'arrête  qu'un  objet  déjà  en  mouvement  ;  on  le  retient 
avant  que  le  mouvement  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval 
échappé,  on  le  retient %:a  moment  où  il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté ,  c'est-à* 
dire  privé  de  la  liberté  de  ses  mouvemens.  •^'t^^''  seul,  pris 
absolument,  exprime  un  effet  momentané  ,  J'acte  mém^  de 
celui  qui  anêie.  Etre  arrêté  peut  exprimer  un  effet  continu, 
il  signifie  être  sluX  arrêts;  retenir  et  être  retenu ,  expriment 
paiement  une  action  continue.  (F.  G.) 

ia4-   ARTISAN,    OtlTRIE». 

L'un  et  l'attire  sont  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main. 
Lartisan  exerce  un  art  mécanique  ;  l'ouvrier  fait  un  genre 
quelconque  ^ouvrage.  Le  premier  est  un  homme  de  mdtier  ; 
le  second  un  homme  de  travail.  L'artisan  professe ,  ïouvricr 
pratique.  Un  particulier  qui  fait  ponr  son  plaisir  de  beaux 
ouvrages,  au  tour,  par  exemple,  est  un  bon  ouvrier ^  mais  il 
nest  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visiblement  fondée  sur 
la  valeur  propre  des  mots;  le  mot  iî ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  à^ artisan»  L'agriculture  n'a  pas  des  arti-^ 
sans,  elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  l'oumer 
et  ïouvrage,  il  est  résulté  qu'on  dit  figurément  ouvrier  quand 
il  s'agit  à'ouvnag^  d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  bon  ouvrier  oh 
du  bon  faiseur ,  et  non  du  bon  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouvrier,  lorsqu'on  veut  représenter  les 
gens  à  l'œuvre ,  sur^^tôut  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  diffé- 
rentes «lasses.  Ainsi  vous  avez  à  votre  château  beaucoup  d'où- 
vriers,  soit  artisans,  comme  maçons,  menuisiers;  soit  artistes, 
conune  peintres,  sculpteurs.  Il  y  a  une  moisson  abondante, 
mais  peu  d'ouvriers;  il  jr  a  dans  un  atelier  d^artisan  beaucoup 
d'ouvriers  enEiplojés; 

Dans  un  atelier  ou  une  boutique ,  le  maître  est  plutôt  l'izr- 
tison  proprement  dit  ou  par  excellence  ;  les  compagnons  sont 
les  ouvriers  ;  les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître,  l'artisan 
en  chef  travaille  pour  le  public  :  celui-ci  ea;t  une  espèce  d  en- 
trepreneur ;  les  autres  sont  des  gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  quel  cas  faut^il  figurément  enàployer  l'un  plutôt  que 
lautre?  c'est  ce  qu'on  nous  laisse  à  découvrir.  Il  me  semble 
^n  artisan  se  dit  conuaunément  pour  auteur,  inventeur,  créa^ 
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fetir;  oU  celui  qui  règle,  diriger",  conduit  là  chose;  et  qijcti^ 
vrier  signifie  plutôt  exécuteur ,  négociateur ,  açent,  ou  celui  aui 
travaille,  opère,  met  en  œuvré  les  mojrens.  Ainsi  je  dirais  plu- 
tôt  qu'un  homme  est  fartisàn  de  sa  maison ,  de  sdn  malheur  » 
d*uae  calomnie,  d*une  fiction  quil  crée,  qu'il  invente,  qu'il 
fabrique,  quil  forme;  et  qu'il  est  l'oui/r/er  d'uue  paix*,  d'une 
entreprise ,  d'une  révolution ,  d'une  conjuration  qu'il  négocia  ^ 
qu'il  réalise,  qu'il  poursuit,  qu'il  efièctue  :  mais  on  ne  se  sert 
guère  aujourd'hui ,  dans  ces  cas*là ,  que  du  mot  artisan.  (RO 

125.   ASCENDANT,    EMPIRE ,    INFLUENCE. 

Ces  trois  mots  sont  l'expression  d'une  puissanc^emorale  exer- 
cée sur  les  hommes.  U ascendant  est  le  pouvoir  de  la  supério- 
rité, (  ascendere^  mobter  );  Vempire  est  le  podvoir  de  la 
force;  il  a  quelque  chose  de  l'autorité  'militaire,  (  imperare^ 
commander  ;  ;  ï influence  est  le  pouvoir  dp  l'insinuatioD ,  (  ia<* 
fluere ,  couler  dans ,  s'insinuer.  ) 

iJ ascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  absolu;  il  stir^ 
monte  les  intérêts  peraonnels.  les  désira  im  celui  aur  qui  on 
Texerce;  il  domine  ses  sentimens  et  dirige  sa  volonté.  U em- 
pire est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  despotique  ;  celui  auquel 
on  oppose  quelquefois  en  vain  ses  sentimens  et  sa  volonté;  it 
faut  finir  ipar  soumettre  «es  actions.  V influence  est  de  tous  te& 
pouvoirs  le  plus  doux.et  le  plus  insensible;  celtiiqui  l'éprouve 
i;eçoit  les  idées  d  un  autre  comme  si  elles  étaient  les  siennes  i 
ou  dirige  sa  conduite  par  sa'  volonté,  et  sa  volonté  par  ses 
opinions. 

Un  père  a  de  Vempire  sur  ses  enfans;  tin  mari  a  de  l'cuceR- 
dant  sur.  sa  femme  ;  tttie  femme  a  de  Yinflaence  $ar  son  mari. 

L'ascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  cai'aetère  ou  d'un-* 


cendant  que  sur  celui  dont  on  s'est  fait  estimer  sous,  quelque 
rapport;  a  empire,  que  sur  ceUii  à  qui  on  a  fait  craindre  cnieique 
chose;  d* influence ^  que  sur  celui  que  l'on  «.persuadé  de  se» 
lumières  sur  quelque  sujet.  L'/n^uence  suppose  la  oonfiance;  la 
faiblesse  qui  gouverne  quelquefois  par  la  crainte  que  Ton  a  de 
l'affliger  n'obtient  que  de  Xenipire. 

là* ascendant  a  son  effet  sans  que  celui  qui  Tçxerce  et  ceux  sur 
qui  il  est  exercé  le  veuillent ,  ou  même  s'en  doutent;  c'est 

Le  droit  quVn. esprit  vaste  et  ferme  en  ses  dessein» 
A  sur  Tesprlt  grpssier  des  vulgaires  huniainsu 

Vempire  est  dû  presque  toujours  à  l'insoucifin^  ou  à  Tobéis-* 
£ance  volontaire  de  celui  qui  se  soumet.  Uinflutincô  est  sou^ 
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\fxX  plus  connue  de  celui  qui  Texerce  que  de  celui  quelle 

Dans  les  rapports  qu'un  homme  peut  avoir  avec  lui-même , 
il  reconoait  l  ascendant  d'un  pebchant  qui  le  domine ,  se  sou^ 
net  à  V empira  d'une  passion  qui  le  tyrannise ,  et  cède  à  liit- 
fitenc^d^un  pré)ugé  qu  il  désapprouve. 

On  ne  peut  ej^ercer  ii  ascendant  et  ^l  influence  que  sur  les 
autres  ;  la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  de  I  empire  sur 
DOS  propres  mouvemens. 

1m  ascendant  ne  peut  être  qu'une  puissance  morale  :  on  dit 
Ynscendant  de  la  vertu*  Uempire  s'ajiplique  à  tout  pouvoir 
éaianant  d'une  force  irrésistible  :  on  dit  ï empire  du  devoir  et 
ïempire  de  la  nécessité*  Tout  pouvoir  agissant  par  insinuation 
est  désigné  par  influence;  on  est  dirigé  sans  le  savoir  par  l'm- 
fiience  de  la  mode,  conune  on  se  soumet  volontairement  à 
son  empire. 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sur  le  physique;  on 
peut  même  croire  à  l'influence  des  astres.  (  F.  Cf.  ; 

126.   ASILE,   REFUGE. 

Lieux  où  l'on  se  met  en  sûreté ,  à  l'abri ,  à  çoutrert. 

Dès  qu'on  craint  un  danger ,  on  cherche  un  asile  :  assailli 
d'un  péril ,  on  cherche  un  refuge.  Il  faut  un  asile  pour  le 
besoin  ;  dans  la  nécessité ,  un  r^uge.  On  se  retire ,  on  se  sauve 
dans  un  <isile  :  on  se  jette ,  on  se  sauve  dans  un  refuge» 

Un  port  est  en  tout  temps  un  asUe  ;  dans  la  tempête ,  c'est 
nn  ^fi^e.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile;  et»  poursuivi, 
on  refuge.  Le  ^refuge  suppose  un  grand  danger  :  1  asile  n'eu 
exdot  aucan* 

Le  iàvori  d'Arcadius ,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit 
è'asUe,  ne  tarda  point  à  chercher  un  refuge  contre  la  mau* 
^aîse  fortune. 

fréparons-nous  un  asile  dans  notre  propre  cœur,  et  uti 
P^uge  dans  les  brasde  la  Providence.     . 

Le  juste  a  besoin  à'asile  »  car  il  a  toujours  à  craindi*e  :  le 
péchenr  a  besoin  de  refuge  y  car  il  est  toujours  menacé  et 
poursuivi,  du  moins  "par  sa  conscience. 

M.  l'abbé  Poule  dit  du  vrai  chrétien ,  dans  son  sermon  sur 
la  Foi,  qu'il  est  ï asile  de  la  veuve  et  de  l'orpheliu ,  et  un 
refiige  de  miséricorde. 

L  asile  ne  se  prend  que  pour  une  retraite  honnête  et  respee-* 
t^bie,  et  il  n'en  est  pas  de  même  du  refuge.  La  solitude 
est  un  asile  pour  les  contemplatifs  :  les  brigands  ont  des 
refuges ,  comme  les  bêtes  férocçs.  Les  réduits  où  s'assemblent 
des  joueurs,  des  vagabonds,  des  fainéans ,  s'appeibut  des 
rrfuges  et  non  des  asiles.  (R.) 

Fart.  L  6 
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127.   ASPECT,   TDE. 

Vue,  application  de  la  faculté  de  voir  à  un  objet  quelconque; 
aspect,  manière  dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit: 
la  vue  de  ce  bosquet  fait  plaisir  j  ce  précipice  offre  un  aspect 
effrayant. 

Dans  le  mot  de  vue  Tidée  principale  est  celle  du  sujet,  de 
Tétre  qui  voit;  dans  le  moi  à  aspect  l'idée  principale  est  celle 
de  l'objet  qui  est  vu.  De  ma  fenêtre  j'ai  la  vue  de  la  campagne, 
mais  cc^tte  campagne  a  un  aspect  si  tiiste  que  je  n'y  arrête 
jamais  ma  vue.  £n  revanche ,  une  vilaine  maison  placée  dans 
une  belle  campagne  a  une  jolie  vue  et  un  aspect  desagréable. 

L'idée  de  vue  est  la  plus  générale;  le  mot  d'o^/iec^  semble 
désigner  des  points  de  vue  particuliers.  On  dit ,  les  vues  de  la 
Cuisse  sont  pleines  de  beaux  aspects,  La  vue  d'une  vallée  se 
compose  des  aspects  qu'elle  peut  offrir;  une  vue  monotone,  un 
aspect  singulier. 

La  vue  est  invariable ,  toujours  la  même  ;  elle  semble  tenir 
de  plus  près  à  la  nature  de  l'objet  qu'on  voit.  U aspect  peut' 
varier  selon  la  place  d'où  on  le  considère  et  l'état  dans  lequel 
il  se  présente.  Ainsi  on  dit  :  Venez  du  nord  ou  du  midi,  vous 
aurez  toujours  la  vue  de  la  montagne,  mais  son  aspect  ne 
sera  plus  le  même  :  c'est  toujours  la  vue  de  la  mer  que  Ton 
a  du  rivage ,  mais  son  aspect  n'est  pas  4e  même  dans  le  calme 
et  durant  la  tempête. 

Au  figuré  une  vue  fausse  tient  à  ce  que  Ton  voit  mal  les 
objets  qui  se  présentent  ;  un  faux  aspect  tient  à  ce  qu'ils  se  pré- 
sentent mal.  Un  esprit  faux  et  borné  n'a  que  des  vues  fausses; 
la  passion  montre  les  choses  sous  de  faux  aspects.  (F.  G.) 

128.   ASPIRER  y    PRÉTENDRE. 

Ou  aspire  à  une  chose  en  raison  des  désirs  que  l'on  éprouve  ; 
on  y  prétend  en  raison  des  droits  que  l'on  se  suppose;  on  y 
prétend  aussi  quelquefois  en  raison  des  moyens  que  l'on  a  pour 
l'obtenir  ;  {Sour  beaucoup  de  gens  des  moyens  sont  des  droits. 
Un  ambitieux  qui  se  contentait  S  aspirer  a  la  couronne  y  prë^ 
tend  dès  qu'il  se  voit  à  la  tète  d'un  parti  puissant. 

^^ptrer  vientde  spirare  ad,  respirer  pour ,  npréf ,  c'est-à-dire 
délirer  vivement,  rrétendre  vient  de  prcetendere ,  prétexter^ 
mettre  en  avant ^  ce  qui  indique  des  droits  qui  servent  de  prétexte. 

Aspirer  désigne  l'attente  aune  faveur  qui  dépend  des  nommes 
ou  du  sort  :  prétendre  suppose  luie  justice  qui  doit  être  rendue. 
On  aspire  à  l'a  Section .  d  une  femme  qu'on  aime;  on  prétend 
à  la  main  de  celle  dont  on  se  croit  digne. 
■  On  aspire  en  secret;  on  prétend  ouvertement.  Celui  qui  aspire 
peut  craindre  que  ses  désirs  ne  soient  taxés  de  témérité;  celui 
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^ai  prétend  court  risque  de  voir  ses  droits  traites  de  chimères  : 
ainsi  le  plus  grand  soin  du  premier  doit  être  de  cacher  ses 
désirs  jusqu  à  ce  qu'ils  soient  accomplis  ;  le  second  doit  tra- 
vailler a  prouver  ses  droits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reconnus.  Il 
est  affligeant  de  se.  voir  priver  du  bien  auquel  on  fispiraii, 
humiliant  de  manquer  celui  auquel  on  avait  prétendu. 

Les  pr^euses  àe  Molière  sont  ridicules  parce  qu'elles  aspirent 
à  des  distinctions  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre.  (  F.  G.) 

139.   ASSEMBLER,  JOINDEE,   UNIA. 

Assembler,  joindre ,  unir,  actions  tendant  à  opérer  trois 
AiSHéreas  degrés  de  rapprochement  entre  des  objets  de  même 
ou  de  diverse  nature. 

Assembler,  rapprocher  les  uns  des  autres  diffërens  objets; 
joindre,  les  mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres  $  unir, 
ies  attacher  les  uns  aux  autres  de  n^anière  à  ce  qu'ils  n'en  fassent 
plus  qQ*un. 

Un  charpentier  assemble  les  pièces  de  bois  dont  il  veut  com- 
poser son  ouvraf^ ,  en  les  disposant  les  unes  auprès  des  autres 
dans  Tordre  qu'il  veut  leur  donner;  il  les  joint,  en  les  rappro- 
chant de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent ,  à  ce  qu'elles  tiennent 
les  unes  aux  autres;  il  les  unit  ensuite  par  des  chevilles  et  de| 
dous,  de  manière  a  ce  qu  elles  ne  puissent  plus  se  séparer. 
.  Les  nuages  commeupent  par  s  assembler  dans  le  ciel ,  ensuite 
ils  se  touchent  et  se  joignent,  et»  bientôt  unis  et  confondus» 
ils  ne  forment  plus  qu  un  seul  nuage. 

Assembler  différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dans  un 
même  lieu;  les  joindre ,  c'est  les  emploj^er  à  un  même  objet; 
les  unir^  c'est  les  attacher  par  des  sentimens  ou  des  intérêt^ 
communs. 

On  assemble  des  conjurés  dans  un  endroit  convenu  et  pour 
obtenir  d*eux  qu'ils  se  joignent  dans  ta  même  entreprise  ;  oj^ 
lâche  de  les  unir  par  les  mêmes  intérêts. 

S  assembler  n'est  qu  une  action  extérieure ,  quelquefois  in  vo-;- 
lontaire  :  ^joindre  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté;  s'i/ni';*  supr 
nose  aussi  le  concours  des  sentimens.  Deux  personnes,  assem^ 
ùLêes  par  le  hasard,  ae  joignent  par  les  lieus  du  mariage,  et  ne 
sont  pas  pour  cela  unies  par  le  cœur. 

Des  hommes  peuvent  s  assembler  sans  savoir  s*iis  sont  amis 
ou  ennemis ,  se  joindre  dans  des  intentions  hostiles  ;  ils  ne 
s'unissent  que  par  des  sentimens  pacifi'fues. 

S  assembler  n'engage  à  rien  ;  se  joindre  n'engage  que  jusqu'à 
00  certain  point  ;  s  unir  engage  absolument. 

Ce  qui  n'est  qu  assemblé  se  sépare  inévitablement  au  bout 
d*on  certain  temps  :  on  [)eut  séparer  ce  qui  n'est  que  joint fj^ 
ùtui  rompre  ce  qui  est  uni.  (  F*  G.  ) 
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l30.   ASSEMBLER  y   RASSEUBLER. 

-  On  assemble  ce  qai  n  avait  jamais  élé  assemblé;  on  rox-* 
semble  ce  qui  avait  été  séparé;  on  assemble  les  pièces  d*iia 
procès  pour  l'exaininer ,  on  les  rassemble  pour  les  rendre  anj^ 
parties  quand  le  procès  est  fini.  On  assemble  les  difiérentea 
parties  aun  échafaudage  que  Ton  veut  dresser ,  on  les  ras-- 
semble  quand  il  est  détruit.  On  assemble  différentes  idées  aoua 
un  même  point  de  vue,  on  rassemble  ses. idées  quand  elles  ont 
été  troublées  par  un  accident.  On  assemble  une  nouvelle  armée  j 
on  rassemble  son  armée.  (  F.  G.  ) 

l3l.  ASSEZ  ^  SUFFISAMMEIÏT. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cette 
difTérence ,  ^u  assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut 
avoir ,  et  que  suffisamment  eu  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut 
employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  assez;  il  accumule  et  souhaite  sans 
cesse.  Le  prodigue  n'en  a  jamab  suffisamment;  il  veut  toujours 
dépenser  plus  qu'il  n  a. 

On  dit»  c'est  assez ^  lorsqu*on  n'en  veut  pas  davantage  :  et 
l'on  dit ,  en  voilà  suffisamment ,  lorsqu'on  en  a  préôsémeat 
ce  qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'on  en  veut  faire^ 

A  l'égard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez , 
parait  marquer  plus  de  quantité  que  suffisamment  :  car  il  semble 
c|ue ,  quand  il  j  en  a  assez,  ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de 
trop;  mais  que,  quand  il  y  en  a  suffisamment,  ce  qui  serait 
de  plus  ti'y  ferait  que  l'abondance,  sans  j  être  de  trop.  On  dit 
aussi  d'une  petite  portion  et  d'un  revenu  médiocre,  qu'on  ea 
a  suffisamment  ;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  assez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  d  a^^ez  plus  de  généralité  ; 
ce  qui ,  lui  donnant  un  service  plus  étendu ,  en  rend  l'usage 
plus  commun  :  au  lieu  que  suffisamment  renFei^me  dans  soa 
idée  un  rapport  à  l'emploi  des  choses,  qui ,  lui  donnant  un 
caractère  plus  particulier ,  en  borne  l'usage  à  un  plus  petit 
nombre  d'occasions. 

C'est  assez  d'une  heure  à  table  pour  prendre  suffisamment 
de  nourriture  :  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en  font 
.  leurs  délices. 

L'économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y  en  a  peu.  Le  dissipateur 
n'en  peut  avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  même  beaucoup.  (G.  ) 

iSa.   ASSOCIER  y   AOCRÉGER. 

«  Ou  associe,  dit  J'abbé  6irai*d ,  à  des  entreprises  :  on  agrège 
à  un  cocps.  L'un  se  fiiit  pour  avoir  des  secours ,  ou  pour  partager 
les  avantages  du  succès  ;  l'autre  a  j>our  effet  de  se  donner  un 
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ttifrère,  oo  de  soutenir  sa  compagnie  pàf  le  nombre  et  le 

choix  de  ses  membres Les  marchands  et  les  financiers 

^associent  :  les  gens  de  lettres  sont  agrégés  aux  Universités 
ei  aux  Académies,  jetc.  » 

On  associe  à  un  corps ,  comme  on  y  agrège.  Les  académies 
ont  des  associés;  les  Facultés  ont  des  agrégés. 

Associer  signifié  littéralement  unir  en  sociM  ou  à  la  sociMy 
ht.  associare.  Agréger  signifie  joindre  au  troupeau,  à  la  troupe p 
iat.  ^ggregjare. 

Les  associés  sont  unis  ensemble;  ils  constituent  la  société^ 
la  compagnie,  le  corps.  Les  agrégés  sont  joints  au  corps,  à  la 
cofflpi^ie,  à  la  société;  ils  lui  appartiennent. 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses 
qui  n'ont  point  entre  elles  ûe,  liaison  ou  de  dépendance  natu- 
relle, comme  des  tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les 
commerçans  et  le»  banquiers  appellent  associés  les  particuliers 

Îii  se  mettent  en  communauté  et  dans  une  dépendance  naturelle 
a&ires,  d'entreprises,  d'intérêts. 

Nous  employons  souvent  le  mot  associer,  lorsque  celui  d'fir 
j^r  serait  l>eaucoup  plus  convenable,  en  suivant  Hdée  prir 
mitiye,  propre,  et  bien  marquée  de  Tun  et  de  l'autre.  Associer 
eiprime  littéralement  IHncorporation  dans  une  vraie  société  h 
une  communauté  réglée ,  soit  qu'elle  se  forme,  soit  qu'elle  soijt 
<ii^  formée.  Agréger  exprime  une  adjonction  à  une  troupe^ 
a  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassemblée ,  et  qui  peMt 
l'être  fortintement  sans  règle  :  ce  dernier  ne  renferme  pas, 
comme  le  premier ,  les  id^  à' ordre  et  d'union  intime. 

Associer  convient  ^rticulièrement  aux  personnes  ;  ogréger 
ccMiiie&t  à  toute  multitude.  (  R.  ) 

l33.   ASSUJETTISSEMENT  y   SUjériOX. 

Ces  mots  désignent  la  dépendance,  l'obligation ,  la  gène  ou 
la  contrainte,  La  sujétion  est  littéralement  l'action  d'être  mis, 
tenu  dessous;  assujettissement  est  ce  qui  nous  met,  nous  tient 
dessfjus.  Cette  diSf^'ence  est  tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque 
(eraiioaison* 

Le  mot  assujettissement  se  distingue  par  un  rapport  particu- 
lier à  la  cause ,  au  principe ,  à  la  force ,  au  titre ,  à  la  puissance 
qui  nous  assujettit  dans  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  à  elle 
ou  à  des  obligations ,  à  des  devoirs ,  à  des  nécessités  constantes  ; 
et  celui  de  sujétion,  par  un  rapport  spécial,  i\  l'action,  ^  lu 
gêne,  à  l'obligation  actuelle  qui  nous  est  imposée,  à  reifet'qiid 
nous  ressentons ,  à  la  soumission  dans  laquelle  nous  sommes 
tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habituel  dans  lequel 
m  est  fixé  ;  le  second ,  la  situation  aotuelle  dans  laquelle  on 
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ce  trouve.  Les  lois,  les  règles,  rautorltë,  l'empire,  les  ooo-^ 
tûmes,  les  bienséances,  nous  imposent  des  assujettissfmens V 
les  actes ,  les  actions ,  les  soins ,  les  travaux ,  les  devoirs  im* 
posés  paries  lois,  sont  des suj tétions.  Par  V assujettissement,  nous 
Gommes  sous  le  joug  ;  et  par  la  sujétion ,  nous  traînons  notre 

E'^u^.  L'assujettissement  exige  et  entraîne  la  sujétion^  JJn  état 
abituel  et  forcé  de  sujétion  est  reSbtou  l'indice  d'un  assu^ 
jettissement. 

La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  glus  gi*and 
assujettissement  par  tous  les  liens  qui  nous  attachent  aux  hommes 
et  aux  choses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions  qui  non»  rap* 
pellent  sans  cesse  que  notre  vie  n'est  qu'un  étemel  asstijettisse^ 
ment  où  nous  ne  raisons  changer  que  de  sujétions. 

A  l'égard  du  maître  qui  commande  avec  empire ,  la^dépendance 
continuelle  est  un  dur  assujettissement.  A  l'égard  d'une  personne 
qu'on  chérit ,  le  service  assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion. 

Par  la  sujétion ,  on  est  sujet;  ce  qui  n'exprime  que  la  dépen- 
dance, la  soumission  :  par  i'asujettissement^  on  est  assujetti; 
ce  qui  mai  que  le  joug,  la  contrainte.  Un  peuple  est  sujf^  à 
l'égard  de  son  prince  3  un  peuple  vaincu  est  assujetti  par  la 
puissance  victorieuse* 

Le  mot  sujétin  n'annonce  qu'une  dépendance ,  une  obliga- 
tion ,  une  assiduité  vague  et  indéterminée ,  sans  indiquer  par 
lui-même  à  qui  et  à  quoi  l'on  est  sujet.  Le  mot  assujettisse* 
ment  annonce  une  dépendance,  une  soumission,  un  dévoue- 
ment déterminé  ou  pré{)aré  par  la  préposition  à ,  qui ,  dans  ia 
composition  d'un  mot ,  indique  la  suj  tion  à  une  cnose ,  à  une 
personne.  On  est  dans  la  sujétion  dès  qu'on  n'est  pas  à  soi  '»  à  sa 

Ïrop  e  disposition;  on  est  dans  V assujettissement  lorsqu'on  est 
quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  ^'énonce  donc  que  la 
situation  on  l'étal  de  la  chose  ou  de  la  personne;  Vassujettis* 
sèment  annonce  de  plus  un  rapport  formel  à  ce  qui  assujettit 
la  personne  ou  la  chose.  (  R*  ) 

l34*   ASSURER  I   AFFERMIR. 

On  affermit  par  de  solides  fondemens,  ou  par  de  bons  appuis , 
piur  rendre  la  chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux 
impulsions  et  aux  attaques.  On  assure  par  la  consistance  de  la 
position ,  ou  par  des  liens  qui  assujettissent,  afin  que  la  chose 
se  trouve  fixe  sans  vaciller. 

Au  figuré ,  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de  l'esprit  affir- 
misseiit  le  sage  dans  sa  façon  dé  penser  contre  le  préjuge  des 
erreurs  populaires.  L'équité  et  les  lois  sont  les  seuls  principes  sur 
lesc[uels  le  citojen  puisse  assurer  sa  conduite  :  les  exemples 
peuvent  Quelquefois  la  justifier,  mais  ils  ne  l'empêchent  pas  d« 
varier.  (6.) 
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là5.   ASSUHKR,   AFFIRME  A  ^   CONFIRMER. 

On  se  sert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine  manière  de 
dire  tes  choses  pour  les  assurer,  et  Ton  prétend  par  ta  en  mar- 
quer la  certitude.  On  emploie  le  serment  pour  affirmer,  dans 
la  vue  de  détruire  tous  les  soupçons  désavantageux  a  la  siucé* 
rite.  Ob  a  recours  à  une  nouvelle  preuve  ou  au  témoignage 
d'aatrui  pour  confirmer;  c'est  un  renfort  qu'on  oppose  au 
doute,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  persuader. 

Pnier  toujours  d'un  ton  qui  assure,  c'est  affecter  l'air  dogma'* 
lismt ,  GO  montrer  qu'on  ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut  pousser 
k  doute  et  la  défiance.  Affirmer  tout  ce  qu'on  dit ,  c'est  le 
mqjeo  d'iimnuer  aux  autres  qu'oii  ne  mérite  pas  d'être  cru  sur 
Si  parole.  Le  trop  d'attention  à  vouloir  tout  confirmer,  rend  la 
conversation  ennuyeuse  et  fatigante. 

Les  demi  savans,  les  pédans  et  les  petits-maîtres,  assurent 
tout;  ils  ne  parlent  que  par  décisions.  Les  menteurs  se  font 
une  habitude  de  tout  ajfirmer;  lés  juremens  ne  leur  coûtent 
rien.  Les  gens  impolis  veulent  quelquefois  confirmer  par  leur 
témoignage  ce  que  des  personnes  fort  au-dessus  d'eux  disent  en 
leur  présence. 

Nous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  honnête  homme  nous 
en  assure,  et  que  d'ailleurs  il  est  possible  :  mais  il  n'en  est 

SIS  de  même  a  un  point  de  doctrine;  il  est  permis  de  contre* 
re  tout  ce  qui  n'est  pas  évident.  Les  fréquentes  affirmations 
ne  font  point  passer  pour  véridique ,  et  sont  plus  propres  à 

Î'eter  de  la  défiance  aans  ceux  qui  jutent,  qu'à  s  en  attirer 
la  confiance.  Il  est  de  la  prudence  du  sage  d'attendre  la  confir^ 
mation  des  nouvelles  publiques  avant  que  d'y  ajouter  foi,  et 
d'être  en  garde  contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  *qj^rm«r,  que  lorsqu'on 
en  est  requis  dans  le  cérémonial  de  la  justice  ;  elle  ordonne 
d  avoir  soin  de  confirmer  ce  qui  peut  paraîtra  extraordinaire , 
ou  être  sujet  à  contestation;  et  elle  permet,  dans  le  discours, 
l'air  et  le  ton  assurant,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  les  personnes 
à  qui  Ton  parle  ne  sont  pas  au  fait  de  ce  qu'on  dit ,  et  n'en 
jugent  que  par  la  contenance  de  l'orateur.  (  G.  )     > 

l36.    ASTRONOME,    AStROLOCUE. 

lé*astronome  connaît  le  cours  et  le  mouvement  des  astres; 
Yastrologue  raisonne  sur  leur  influence.  Le  premier  observe 
l'état  des  cieux ,  marque  l'ordre  des  temps ,  les  éclipses ,  et 
les  révolutions  qui  naissent  des  lois  établies  par  le  premier 
mobile  de  la  nature,  dans  le  nombre  immense  des  globes  que 
contient  l'univers;  il  n'erre  guère  dans  ses  calcuts.  Le  second 
préJit  les  événemens,  tire  des  horoscopes ,  annonce  la  pluie, 
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le  froid  »  le  chaud,, et  toutes  les  variations  des  mA&)res;  il  se 
trompe  souvent  dans  ses  prédictions.  L'un  explique  ce  qu'il  sait , 
et  mérite  l'estime  des  savans.  L'autre  débite  ce  qu'il  imag^ie  , 
et  cherche  l'estime  du  peuple* 

Le  désir  de  savoir  fait  qu'où  s'applique  à  Vastronomie.  L'in- 
quiétude de  l'avenir  fait  donner  dans  Vasirologie» 

La  plupart  des  gens  regardent  ïastronomie  comme  une 
ecience  inutile  et  de  pure  curiosité  i  parce  qu'apparemment  ils 
lia  font  pas  réflexion  qu'ayant  pour  objet  l'arrangement  des 
saisons ,  la  distribution  du  temps ,  la  diversité  et  la  route  des 
xnouvemens  célestes ,  elle  aide  à  l'apiculture ,  met  de  l'ordre 
dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et  politique  y  et  devient 
un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  à  l'art  de  la  navi<ï> 
gation.  L'Astrologie  est  à  présent  moins  a  la  mode  qu'autrefois, 
soit  parce  que  le  commun  des  hommes  est  plus  déniaisé,  soit 
parce  que  famour  du  vrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que 
l'en  vie  d'éblouir  et  de  duper  le  monde,  soit  enfin  parce  que  le 
brillant  de  la  réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre 
4es  sots^  mais  du  discernement  des  sages.  (Ci.) 

iSy.   ATTACHE,   ATTACHEMENT,    DÉVOUEMENT. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse*  quelciiierois  s'appliquer 
en  mauvaise  part ,  il  est  pourtant  mieux  placé  que  les  deux 
autres  à  l'égard  d'une  passion  honnête  et  modérée.  On  a  de 
Vattachement  à  son  devoir  ;  on  en  a  pour  un  ami ,  pour  sa 
famille ,  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  estime.  Celui 
û' attache  convient  mieipx  lorsqu'il  est  question  d*une  passion 
moins  approuvée ,  ou  poussée  a  Texcès  :  on  a  de  l'attache  au 
îeu ,  on  en  a  pour  une  maîtresse ,  quelquefois  même  pour  un 
petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage  pour  marquer 
une  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  à  son 
.prince,  à  son  maître,  à  son  bienfaiteur,  à  une  dame  qui  a 
«loquis  sur  nous  un  empira  absolu.  Les  deux  premiers  expriment 
ée  la  sensibilité  et  de  la  tendresse  ;  ils  entrent  souvent  dans 
le  langage  du  cceur  ]  le  dernier  marque  de  la  docilité  et  du 
respect  5  il  appartient  au  langage  du  courtisan. 

On  dit  de  l'attachement ,  qu'il  est  sincère;  de  l'attache  , 

Îu'elle  est  forte  i  et  dq  dévouement ,  qu'il  est  sans  r&»erve. 
('un  nous  unit  à  ce  que  nous  estimons  ;  l'autre  nous  lie  à  ce 
3 ne  nous  aimons;  le  troisième  enfin  nous  soumet  à  la  volonté 
e  ceux  que  nous  desirons  servir.  (  G.  ) 

Attache,  est  ce  qui  attache,  un  lien  :  attachement,  ce  par 
quoi  on  est  attaché,  une  liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  ^ 
nu  figuré;  attachement  ne  se  dit  qu'au  figuré;  il  désigne .ui^ 
«Ibutiment.  h* attache  vient  de  quelque  cause  que  ce  soit ^  l'otta^ 
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chement  vient  da  cœur.  On  tient  à  lobjet  pour  lequel  on  a 
de  VaUache ,  on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  \  attachement. 

Oo  a  de  Vattache  pour  la  maison  qu'on  habite  9  et  de  Yatta-^ 
dûment  pour  les  personnes  avec  qui  Ton  vit. 

Une. simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache, 
une  liaison  foudée  sur  le  rapport  des  sentimens  et  des  carac- 
tères est  un  attachement. 

Ou  a  de  Rattache  à  son  sens ,  à  son  avis ,  à  son  opinion ,  à 
aoD  seuûment ,  comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

Rattachement  aux  richesses  a  souvent  produit  ï attache  au  jeu'. 

Le  hasard ,  l'intérêt ,  l'habitude  »  les  convenances ,  forment 
les  attaches  ;  la  nature  forme  des  attachemens.  Ou  a  des  atta-* 
chemens;  Ton  se  fait  des  attaches. 

Considérez  bien  les  hommes,  vous  ven-ez  qu'ils  sont  plutôt 
conduit  par  leurs  attacher  que  par  leurs  attachemens.  Nous 
vivons  comme  on  vit ,  et  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  quelque  attachement 
pour  leurs  enfans,  et  dans  les  enfans  quelque  attache  pour  leurs 
pères  et  mères  :  voilà  nos  familles. 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  ai  attache  sans 
attachement. 

Il  faut  une  bien  forte  attache  et  bien  peu  de  véritable  nt^a* 
chement,  pour  dire,  comme  Martial  ^je  ne  puis  vivre  ni  sans 
toi  ni  avec  toi  :  c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV 
à  l'égard  de  mademoiselle  de  Verneuil. 

Va  des  grands  malheurs  du  vice,  c'est  que  Vattache  en 
reste  encore  après  que  V  attachement  a  cessé  :  vous  ne  lai  niez 
plus ,  mais  vous  y  tenez  encore  par  mille  liens  que  vous  n  ave^ 
pas  la  force  de  rompre. 

Le  grand  d(5faut  du  Français ,  dit  Duclos ,  c'est  d'être  tou- 
jours jeune;  ce^t-à-dîre,  capable  (ïattachemens  vifs,  et  iaca* 
pabie  d*uue  forte  attache.  (  R.  ) 

l38.   ATTACHÉ,    AVARE;    INTÉRESSÉ. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Uà 
homme  avare  aime  la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intéressé  aime  le  gain ,  et  ne  fait  riea 
g-^luitement. 

L'attache'  s'abstient  de  ce  qui  est  cher  3  ïavare  se  prive  de 
tout  ce  qiii  coûte;  ï  intéressé  ue  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne 
produit  nen. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  trop  attaché^ 
comme  on  se  ruine  eu^  faisant  trop  de  dépense.  Les  avares  ne 
savent  ni  donner/ ni  dépenser;  ils  se  laissent  seulement  ex*- 
lorquer  par  h  nécessité  ou  par  le  besoin  ce  qu'ils  tirent  de 
feor  iourse.  Il  y  a  des  personnes  qui,  pour  êir^  intéressées^ 
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n'en  sont  pas  moins  iiroâigaes;  elles  donnent  libéralement  9f 
leurs  plaisirs  ce  que  1  avidité  du  gain  leur  fait  acquérir.  (G.) 

1 39.  ATTAQUER  QUELQU'UN  ,  s'aTTAQUER  A  QUELQU'UN. 
^M  ^attaquer  à  moi!  qui  t^a  rendu  si  yain  ? 

Go&HBIIXC. 

.....  Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace , 
Cest  f^attaquer  au  ciel.  Boilxau. 

c  Cette  façon  de  parler ,  ^attaquer  à  quelqu'un ,  pour  dire 
ttttaauer  quelqu'un ,  est  très-étrange  et  ti^s-française  tout  en* 
semole  i  car  il  est  bien  plus  él^nt  de  dire  s  attaquer  à  quel-» 
quun^  qu'atfn^er  quelqu'un ,  dit  Vaugelas,  remarque  4&3.  » 

L'académie  fait  là-dessus  l'observation  suivante  :  «  S*a/to- 
quer  à  quelqu'un  ne  veut  point  dire  attaquer  quelqu'un ,  puis- 

SLi'on  ne  dit  point  :  L'ayant  trouvé  impunément  dans  la  rue, 
s  attaqua  à  bil ,  mais  il  Yattaqua.  Il  se  dit  pour  marquer 
la  hardiesse  que  quelqu'un  a  d'entreprendre  à  attaquer  une 
personne  plus  considérable  et  plus  puissante  que  soi.  Ainsi  on 
dit  fort  bien  :  Il  ne  faut  pas  s  attaquer  à  des  gens  puissans.  » 

Cependant  Molière,  dans  les  Femmes  Savantes,  acte  IV, 
scène  3 ,  fait  dire  à  Pbilaminte ,  lorsque  Clitandre  et  Trisso- 
tin  en  viennent  aux  personnalités, 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats. 
Pourvu  qu*à  la  personne  on  ne  s^attaque  pas. 

Molière  entend  donc  sattaquer  a  dans  le  même  sens  que 
Vaugelas. 

Sattaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  Rattacher  à 
quelqu'un ,  s'en  prendre  à  lui ,  avec  l'idée  particulière  Satta-- 
quer,  choquer ,- provoquer ,  offenser,  et  dans  un  esprit  de 
ressentiment,  de. haine,  de  venjgeance,  etc.  Ainsi  le  verbe, 
joint  au  pronom  personnel,  di&re  du  verbe  siniple,  en  ce 
qu'il  expnme  un  cnoix ,  une  préférence ,  un  ressentiment ,  une 
passion  particulière,  une  volonté  acharnée,  qui  fait  qu'on  s'en 

frend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres ,  qu'on  le  prend  pour 
objet  de  ses  injures  et  de  ses  p>oursuites ,  qu'on  s'attache  , 
sans  garder  aucune  mesure ,  à  lonenser ,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  fait  dire  à  un  de  ses  per- 
sonnages :  Tibèi^  n'osa  s'attaquer  à  ma  personne ,  parce  qu'il 
me  crut  assez  aimé  des  soldats  pour  n'être  pas  attaqué  impu- 
nément* c'est-Â-dire ,  que  Tibère  n'osa  se  déclarer  ouverte- 
ment son  ennemi ,  et  Vattaquer  ouvertement  comme  tel ,  dans 
la  crainte  de  n'être  pas  le  plus  fort ,  ou  pour  éviter  les  risques 
d'une  attaque  à  force  ouverte. 
En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'une  simple  attaque ^ 
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roppreasioo ,  on  acte  d*hostilit(<.  S  attaquer  aqnonce  une  réso- 
lution dëcidëe  dé  prendre  à  partie,  à' attaquer  ^àe  poursuivre 
quelqu  un  qu*on  i^nd  responsable  de  quelque  évéuement ,  ou 
pour  un  tort  qu'on  lui  attribue. 

Lorsque,  par.  occasion,  je  censure  les  mœurs,  je  tl attaqué 

Eersonne,  je  in  attaque  au  siècle.  Mal^é  les  autorités  qui  éla- 
lissent  l'usage  de  dire  ^attaquer  à  |e  ne  serai  point  surpris 
que  des  oreilles  délicates  «n  soient  blessées.  J'aurais  quelque 
peine  à  1  employer  dans  un  discours  sérieux.  (  R.  ) 

l4o.    ATTENTIQ^y    EXACTITUDE^   VIGILANCE. 

TJattention  fait  que  rien  n'échappe;  )l exactitude  empêché 
qu'on  n'omette  la  moindre  choses  la  viff lance  fait  qu'on  ne 
néglige  rien.     . 

JÙ  laut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentif,  de  la  mé-\ 
moire  pour  être  exact ,  et  de  l'action  pour  être  vigilant    ' 

Chez  les  Romains,  un  même  homme  était  magistrat  attentif, 
ambassadeur  exact,  et  capitaine  2;/g77a/it. 

Un  sage  ministre  a  de  Vattentian  à  ne  former  ou  à  n'adopter 
que  des  projets  avantageux  à  TËlat  ;  de  ïexactitude  pour  en 
prévenir  tous  les  inconvéniens ,  et  de  la  vigilance  pour  en  pro- 
curer le  succès. 

L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être  également  attentif  aux 
choses  qu'il  ait  et  aux  termes  dont  il  se  sert ,  afin  qu'il  y  ait 
da  vrai  et  du  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionnaire,* 
pour  bien  exécuter ,  doit  être  exact  dans  le  temps  comme  dans 
la  manière  de  faire  les  choses ,  afin  aue  tout  soit  fait  à  propos 
et  comme  on  le  souhaite.  Le  générai  d'armée  doit  être  vigi^ 
lant  sur  les  marches  des  ennemis  et  sur  les  siennes,  afin  de  pro«  * 
fiter  des  avantages  et  de  ne  pas  manquer  l'occasion. 

Il  est  du  devoir'  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  ^attention 
a  procurer  l'avantage  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  ïexac^ 
ùtude  à  les  instruire  des  vérités  salutaires  de  l'Ëvàngile ,  et  de 
la  vigilance  pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'erreur  :  mais 
il  est  de  la  fiNlique  ae  quelques-uns  de  n'être  attentifs  qu'à 
augmenter  leur  revenu  temporel,  de  n'être  exacts  qu'à  se  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leurs  honoraires ,  et  de  n'être  vigilans  que 
pour  la  conservation  de  leurs  droits  et  de  leurs  prérogatives.  * 

Nous  devons  avoir  de  \ attention  à  ce  qu'on  nous  dit ,  de 
Yexaclitude  dans  ce  que  nous  promettons,  et  de  la  vigilance 
sur  ce  qui  nous  est  confié. 

L'homme  sage  est  attentif  k  sa  conduite ,  exact  à  ses  devoirs , 
et  vigilant  sur  ses  intérêts. 

Une  femme  coquette  i\  est  attentive  qu'à  son  miroir ,  exacte 
qu'à  sa  toilette,  et  vigilante  que  sur  sa  parure.  (6.) 
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Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coa-^ 
gulâs.  Il  faut  fondre  et  dissoudre  pour  atténuer.  Broyer  et 
pulvériser  se  disent  des  solides.  Broyer  marque  faction  de  le^ 
réduire  en  molécules  plus  petites;  pulvériser  en  marque  TeflEet. 
Il  faut  broyer  pour  pulvériser.  (  Dict.  de  Trévoux.  ) 

142*   ATTRAITS,    APPÎSy    CHARMES. 

Outre  ridée  générale  qui  rend  ces  mots  synonymes,  il  leur  est 
encore  cx)mmun  de  n'avoir  point  de  singulier  dans  le  sens  dans 
lequel  ils  sont  pris  ici  ;  c  est-4-dire ,  lorsqulls  sont  employés 
pour  marquer  le  pouvoir  qu'a  sur  le  cceur  la  beauté,  l'agrément» 
et  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  leurs  différences,  il  me  semble 
qu*il  y  a  quelque  chose  de  plus  naturel  dans  les  attraits  ;  quelque 
chose  qui  tient  plus  de  Tart  dans  les  appas;  quelque  chose  de 
plus  fort  et  de  plus  extraordinaire  dans  les  charmes. 

Les  attraits  se  font  suivre,  les  appas  nous  engagent,  les 
charmes  nous  entraînent.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  guère 
ferme  contre  les  attraits  d*une  jolie  femme;  il  a  bien  de  la 
peine  à  se  défendre  des  appas  d'une  coquette ,  et  il  lui  est 
impossible  de  résister  aux  charmes  d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  dé  leurs  attraits  et  de 
leurs  charmes  à  l'heureuse  conrormation  de  leurs  traits  ;  mais 
elles  prennent  quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  né  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goûté  de  tout  le  monde , 
mais  je  sens  cette  distinction ,  que  je  livre  au  jugement  du 
lecteur;  et  peut-être  lui  paraitra-t-il ,  comme  à  moi,  que  les 
attraits  viennent  de  ces  grâces  ordinaines  que  la  nature  distri- 
bue aux  femmes  avec  plus  ou  moins  de  largesse  aux  unes 
qu'aux  autres ,  et  qui  sont  l'apanage  commun  du  sexe  ;  que  les 
appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que  forme  un  fidèle 
miroir,  consulté  avec  attention,  et  qui  sont  le  travail  entendu 
de  l'art  de  plaire;  que  les  charmes  viennent  de  ces  grâces  sin- 
gulières que  la  nature  donne  comme  un  présent  rare  et  pré- 
cieux ,  et  qui  sont  des  biens  particuliers  et  personnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avait  pas  d'abord  remarqués ,  et  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver ,  diminuent  beaucoup  les  attraits.  Leâ 
appas  s'évanouissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmes 
n'ont  plus  d'efiët  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  usé  le  goût. 

C'est  ordinairement  par  les  bnuans  attraits  de  la  beauté  que 
le  cœur  se  laisse  attaquer  ;  ensuite  les  appas ,  étalés  à  propos , 
achèvent  de  le  soumettre  à  i'empiie  de  lamour;  mais  s  il  ne  se 
trouve  des  charmes  secrets,  la  chaîne  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  #ont  pas  seulement  d'usage  à  l'égard  de  la  beauté 
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fi  tesagrémens  du  sexe,  ils  le  sont  encore  à  TëgArd  dé  tout 
ce  tpa  plût  :  alors  ceux  d'attraits  et  de  charmes  ne  s'ap- 
plk|uent  qu'aux  choses  qui  sont  ou  qu'on  suppose  très-aimables 
en  elles-mêmes,  et  par  leur  mérite;  au  lieu  que  celui. da/Y/7ax 
s^appUmie  quelquefois  à  des  choses  qui  sont  et  qu'on  avoue 
même  naïssables,  mais  qu'on  aime  malgré  ce  qu'elfes  sont,  ou 


auxquelles  les  raj^rts  secretsdu  tempérament  nous  contraignent 
de  livrer  nos  actions,  si  la  raison  nen  défend  notre  cœur. 

La  vertu  a  des  attraits  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  sentir.  Les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  font 
^  la  cupidité  triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plaisir  a  des 
tkarmes  <pii  le  font  i-echercher  par-tout ,  dans  la  vie  retirée 
comme  dans  le  grand  monde,  par  le  philosophe  comme  par  le 
libertin,  dans  l'école  même  de  la  mortification  commedans  celle 
ie  la  volupté,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le  goût  et  décide  du  choix . 

On  dit  de  grands  attraits ,  de  puissans  appas  et  d'invincibles 
êharmes.  L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  de  belles  âmes  ; 
la  fortune  a  de  puissans  appas  pour  tout  le  monde;  la  gloire  a 
des  charmes  invincibles  pour  les  cœurs  ambitieux.  (G.) 

Les  plus  grands  attraits  se  trouvent  toujours  dans  l'objet  de 
la  passion  domiiiaiite.  Les  appas  les  plus  puissans  ne  son^  pas 
ceux  qui  sont  établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Les  charmes  ne 
dlevienneot  véritablemeut  invincibles  que  par  la  solidité  di) 
mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits,  cequi  attire,  ce  qui  tire  à  soi*  Le  propre  des  attraits 
ot  donc  de  uous  faire  pencher,  incliuer ,  aller  vers  un  objet.  Il 
est  visible  que  cet  efiet  est.  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire 
uo  objet  aiaiable.  "Le  mépris,  la  haine,  la  jalousie,  feront  dire 
71'noe  femme  n'avait  d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée, 
qu'iwpeu  d attraits  peut-être,  çt  beaucoup  d artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  €ippàt^  et  elle  est  fondée 
sur  oue  origine  commune  :  l'un  et  l'autre  viennent  depa,pat^ 
inanger,  nourriture;  d'où  p4te,  pâtée,  pâture,  etc.  Le  propre 
dei  appas  est  d'exciter ,  comme  V appât ,  le  goût  et  l'envie  de 
posséder  l'objet  et  d'en  jouir.  Les  appas  ont  donc  un  plus 
grand  e£fet  que  les  attmits;  ils  sonti^plus  puissans.  Comme 
i appât  trompe,  les  appas  peuvent  tromper;  et  Ton  est  biei/ 
fondé  à  dire,  des  appas  trompeurs  et  perfides. 

Appas  ne  peut  jainais  être  pris  en  mauvaise  part,  qu'autant 
||Q*oa  y  joint  une  épithète  qui  le  flétrit.  Il  ne  faut  pas  même 
imaginer  que  des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels  ou 
spprétés. 

Charmes  est  l#inéme  mot  que  charme,  encliantement,  avec 
ttae  analogie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous 
frajiper  et  de  nous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse, 
l(Hite-pMÎ$sante ,  iiT^iiisiible. 
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Ainsi,  les  attraits  préviennent  favorablenMDt ',  tft  nou9 
attirent  ^  les  appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens ,  et  nous  sédui- 
sent 3  les  charmes  s'emparent  eu  quelque  sorte  de  nous,  et 
nous  enchantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  Yattrait;  les  appas, 
le  goût  et  le  désir  ;  les  channes ,  l'amour  ou  la  passion  ,  et 
l'enthousiasme.  Si  les  attraits  se  font  suivre,  comme  dit  l'abbé 
Girard,  les  appas  se  font  aimer  et  rechercher;  les  charmes 
se  font  aimer,  admirer,  adorer.  Avec  des  attraits ,  une  femme 
est  agréable;  même  sans  jêtre  absolument  jolie',  elle  plaît  : 
avec  des  appas ,  elle  est  séduisante  par  un  genre  de  beauté  ou 
par  des  beautés  animées;  elle  entraîne  ou  captive  :  avec  des 
charmes ,  on  n&  demande  pas  si  elle  est  belle;  elle  est  plus 
que  belle,  elle  ravit,  elle  transporte. 

Il  ne  faut  que  certains  traits  intéressans  ou  piquans  pour 
avoir  des  attraits.  Les  appas  consistent  dans  un  assemblage 
frappant  de  traits  ou  jolis  ou  beaux ,  qui  semblent  attaquer  t6 
cœur  et  l'obliger  à  se  rendre.  La  grâce  sur- tout,  plus  l^elle 
que  la  beauté ,  forme  les  charmes  :  les  charmes  et  les  grâces 
sont  également  des^e  ne  sais  quoi,  toqt  ce  qu'on  veut,  cequ*oa 
sent  :  ce  sont  les  grâces ,  ce  sont  les  charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits,  des  appas ,  des  charmes, 
par  rapport  à  la  beauté  du  corps ,  est  assez  clair  et  assez  déve^ 
lo^pé  pour  que  le  lecteur  l'applique  facilement  à  tout  autre 
objet ,  ou  physique  ou  moral.  (  R.,  ) 

Les  appas  tiennent  aux  formes  ;  les  attraits  doivent  à  Tes* 
prit  la  plupart  de  leurs  agrémêns  :  il  n'existe  point  de  charmes 
qui  ne  prennent  leur  source  dans  l'amabilité  du  caractère. 

De  beaux  bras ,  une  taille  parfaite  ,  font  la  plus  grande 
partie  des  appas  d'une  femme  ;  des  regards  vifs ,  un  langage 
animé,  l'expression  de  la  gaieté,  le  ton  de  la  coquetterie, 
peuvent  ajouter  beaucoup  à  ses  attraits;  le  sourire  de  la  bien-» 
veillance,  le  regard  de  la  sensibilité,  lair  de  .la  candeur,  de 
la  simplicité ,  de  l'abandon ,  voilà  ses  chbrmes. 

On  est  ému  des.  appas  d'une  femme ,  épris  de  ses  attraits , 
touché  de  sies  charmes* 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas  ;  on  voit  des  attraits 
étudiés  ;  le  naturel  est  necessaiœ  aux  charmes. 

Celle  qui  cherche,  à  plaire  doit  oublier  ses  appas^  se  servir 
de  ses  attraits  et  laisser  agir  ses  charmes. 

Celle  qui  aime,  toujours  mécontente  de  ses  appas,  néglige 
ses  attraits  et  n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

£n  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  :  Y  appât 
|du  gain ,  Mettrait  du  plaisir  et  le  charme  de  famour. 

Le  mot  (ïappas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  à'attraits  un 
peu  fade.  On  n'oserait  parler  à  une  femme  de  ses  appas  j   on 
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le  gtrdendl  bien ,  excepte  en  vers ,  de  louer  ses  attraits  t  le 
mot  de  charmes  devrait  apparteoir  au  langage  de  tpus  les  sen- 
timeDs  du  cœur  ;  mais  Tamoar  se  Test  approprié ,  et  il  n'aime 
pas  à  prêter  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  la  vertu.  Le  mot  de  charmes 
exprime  one  idée  plus  pure  mie' celui  d'appas ,  et  plus  morale 
tpe  celiû  i^attraits.  (  Anok.  j 

l43.    ATTRIBUER  y   IMPUTER. 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  mettre  une  chose  sur 
le  compte  de  quelqu'un  :  la  lui  attribuer,  c'est  la  mettre  sur 
son  compte  par  une  prétention ,  un  jugement ,  une  assertion 
simple  y*  comme  sa  chose  propre,  son  enet  direct,  son  ouvrage 
immédiat  :  la  lui  imputer,  cest  la  mettre  sur  son  compte,  en 
la  recelant  sor  lui ,  en  lui  en  rapportant  ou  appliquant  le  mérite 
oa  le  démérite»  On  attribue  plutôt  les  choses  ;  on  impute  sur- 
tout le  mérite  des  choses* 

th&>logiens  attribuent  au  démon  les  oracles  du  paga- 
.  La  théologie  enseigne  ^e  TEglise  peut  nous  imputer 
les  mérites  surabondans  des  saints. 

Vous  attribuez  un  ouvrage  à  celui  que  vous  en  croyez  Tau* 
teor  ;  vous  imputez  un.  événement  à  celui  que  vous  en  préjugez 
la  cause  plus  ou  moins  éloignée ,  ou  même  indirecte  ou  acci- 
dentelle. Vous  attribuez  une  faute  à  celui  qui ,  selon  vos  con- 
naissanoes ,  l'a  commise  ou  fait  immédiatement  commettre  ; 
vous  imputez  une  mauvaise  action  à  celui  qui ,  sebn  vos  con* 
lectures  ou  vos  suppositions ,  en  a  été  la  première  cause  ou  le 
moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérans ,  à  cause 
qu'ils  la  consomment  ;  il  faut  V imputer  au  mauvais  gouverne- 

ent ,  car  il  la  cause  :  on  ne  renverse  que  les  empires  ébranlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi ,  au  sort  ;  on  impute 

i  lautes  à  autrui ,  à  qui  l'on  peut. 

L'action  compliquée  d'imputer  est ,  à  raison  de  la  nature ,  de 
la  multiplicité  et  ae  la  variété  de  ses  opérations ,  plus  suscep- 
tible que  l'action  simple  d'attribuer  des  modifications  et  des 
qualifications  opii  annoncent  un  jugement  plus  hasardé  ou  plus 
arbitraire,  qui  rendent  l'acte  plus  suspect  ou  plus  critique,  et 
qui  font  prendre  la  chose  en  mauvaise  part. 

Si  l'on  attribue  quelquefois  légèrement,  on  impute  gratui- 
tement 

Ou  attribue  sur  des  vraisemblances  :  pour  imputer,  il  fau- 
dnût  des  jH^euves. 

L'opinion  attribue,  la  partialité  impute. 

On  attribue  à  l'uo  plutôt  qu'à  l'autre  :  pour  laver  l'un ,  o« 
impute  à  l'autre. 
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Oa  attribue  un  fait  positif,  articulé  :  oq  impute  aussi  clés 
choses  vagues,  iDdéterminées. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  ^u  attribuer  se  prend  indiff^- 
xemment  en  bonne  et  mauvaise  part ,  et  <nx  imputer  se  preud 
plutôt  en  mauvaise  part.  On  attribue  une  bonne  comme  uue 
mauvaise  action  /des  vertus  comme  des  vic^es  :  on  impute  uns 
mauvaise  action  plutôt  quune  bonne,  des  vices  plutôt  que  des 
vertus;  mais  il  est  Taux  q[U*on  n impute  absolument  que  les 
choses  dignes  de  blâmer  puisque  les  dictionnaires  même  qui 
semblent  établir  celte  rè^te  la  démentent  eu  ajoutant  qu  on 
impute  à  bien,  à  gloite^  a  mérite;  et  cette  règle  est  contraire 
au  sens  propre  (lu  mot  comme  à  l'usage,  qui  ie  consacre 
dans  certains  cas;  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  l'imputation 
des  mérites  de  Jésus-Christ, 

Attribuer  sapplique  également  au  ptijrsique  et  au  moral  ;  et 
Ton  attribue  un  effet  à  des  causes  quelconques  l  comme  une 
action  aux  personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont  attri-- 
bues  à  l'action  combinée  de  la  lune  et  du  soleil.  (  R.  ) 

l44*   AUGURE  y    PRESAGE. 

« 

Augure,  en  latin  augurium,  est  formé  du  mot  a^^is,  oiseau. 
lé  augure  se  tirait  du  chant ,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  de  divinations 
et  de  conjectures  sur  l'avenir. 

Présage ,  eu  latin  prœsagium ,  vient  du  latin  sagire.  C'est  > 
suivant  Cicéi'on ,  {De divinat,  55 , )  sentir ,  discerner  subtile- 
ment :  présager ,  c'est  péuétrer  on  annoncer  les  choses  aidant 
qu'elles  soient,  l'avenir. 

Vaugure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
l'avenir  d'après  certaines  données;  ou  si  nous  disons  d'une 
vhose  que  c'est  un  bon  ou  mauvais  augure,  c'est  pour  dire 
qu'elle  est  du  bon  ou  mauvais  augure.  Le  présage  est  égale* 
ment  le  signe ^  la  chose  qui  annonce  l'avenir;  et  la  conjec* 
ture,  le  pronostic  que  nous  tirons  des  objets. 

Nous  augurons,  mais  les  choses  xi augurent  pas.  Les  choses 
présagent  et  nous  présageons.  On  tire  ïauguiv. ,  on  voit  cer- 
tains  présages,  ÏJ augure  est  dans  notre  imagination,  et  non 
dans  l'objet;' le  présage  est  dans  l'objet  et  dans  notre  esprit. 
Ainsi  le  mot  présage  a  deux  acceptions  différentes ,  et  celui 
d'augure  n'en  a  qu'une. 

Le  peuple  a ,  de  tous  temps ,  regardé  les  phénomènes  ex-* 
traordmaires  du  ciel  comme  des  présages ,  des  signes ,  des 
avant-coureurs  de  grandes  révolutions  politiques  ;  et  souvent 
en  efiet  ces  phénomènes  ont  été  funestes  par  les  augures  mai- 
heureux  que  la  frayeur  en  a  tirés.     . 

h'augure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  ou  des  motifs 
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tmag^iaîres  ,  supposés ,  incettaini ,  vagues ,  frivoles.  Le  pr<(sa^é 
e^l  fondé  plutôt  sur  des  rapports  ou  des  motifs  réels ,  certaiiiâ^ 
connus,  vraisemblables,  plausibles.  I/aufrure  est  une  con- 
jecture futile  ou  légère  |  le  présage  une  conjecture  légitime 
ou  nûsonnabie. 

Le  présage  annonce^  un  événement  de  quelque  nature  qu'il 
3oiC  ;  Vtïugurej  un  événement  heureux  ou  malheureux  ;  le 
premier  se  rapporte  au  /aii ,  le  second  au  succès^  U augure 
roule  sur  les  Juturs  contingens ,  ou  regardés  comme  tels ,  et 
mekjue  intérêt  aousy  attache  ;  le  présage  embrasse  toutes  sortes 
a  objets,  ^  quelque  ordre,  de  quelque  nature  qu*i  ts  soient, 
physiques  ou  moraux,  nécessaires  ou  casuels,  indifFéreas  ou 
mtéressans  en  eux-mêmes  ou  pour  nous.  Le  présage  est  par-* 
ticolièremeut  certain  ou  incertain;  ï augure   bon  ou  mauvais. 
Un  présage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure  bien 
ou  mal  d'une  entrepi'ise;  on  présage  avec  certiCude  ou  avec 
vraisemblance.  En  général,  ou  considère- plutôt,  dans  le pré^ 
sage,  la  nature,  la  U)rce ,  la  réalité  de  se^  rapports  avec  l'évé- 
nement, ou  des  raisons  qu'il  en  donner  dans  1  augure ,  ce  qu'il 
j  a  de  riant  ou  de  sinistre,  le  bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache ^ 
fissue  ou  la  fin  agréable  ou  triste  qu'il  promet.  (  R.  ) 

145.  AUSSI)  C^EST  POUKQUOIi  AINSI* 

Il  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi,  c est  pourquoi,  ainsi, 
dans  le  dessein  de  lier  une  proposition  avec  une  autre.  Par 
exemple,  ce  parvenu  s'étmt  élevé  bien  haut;  aussi  est-il  tombé 
bien  icLs;  cest  pourquoi  U  est  tombé  bien  bas  ;  ainsi  il  est 
tombé  bien  Bas  ;  alors  leur  signification  est  à  peu  près  sem^ 
blable.  Il  n'est  personnequi  ne  sente  d  abord ,  dans  cet  exemple , 
(paussi  a  quelque  chose  de  plus  énergique,  c'est  pourquoi, 
quelque  chose  de  plus  raisonné,  a/n^i^  quelque  chose  de  plus 
modéré  et  de  plus  vague. 

Selon  Tabbé  Girard ,  c'est  pourquoi  renferme  dans  sa  signifi-* 
•ation  particulière  un  rapport  de  cause  et  d'effet;  ainsi  ne  ren- 
ferme qu'un  rapport  des  prémisses  et  de  la  conséquence.  Le 
premier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d*un  événement  et 
d'un  fait;  le  second,  à  faire  entendre  la  conclusion  du  raison-* 
ncment. 

Pourquoi  signifie  par  quelle,  raison  ;  et  c'est  pourquoi ,  c'est 
par  cette  raison  .•  donc  sa  propriété  est  de  désigner  le  raison-- 
nement,  et  point  du  tout  l'événement.  Je  raisonne  et  je  conclus , 
lorsque  je  uis  :  l'ame  est  immatérielle. ,  c'est  pourquoi  elle  est 
immortelle.  Si  je  dis,  Il/ait  beau,  ainsi  allons  nous  promener , 
je  ne  prétends  pas  faire  un  argument  avec  prémisses  et  consé-* 
f|uence/  car  en  disant  qu'il  fait  beau ,  je  ne  prétends  pas  prouver 
logiguement  qu*il  faut  aller  se  promener  5  )e  désigne  seulement 

Part.  L  7 
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un  rapport  â*un  fait  ou  d'un  événement  avec  un  autre.  C'est 
^.i.±        .  I  ..-.•_.  j  ^.__  j  i»_i_i^^  Sirard. 

remarque  de 
pourquoi  se  ren- 
drait par  cela  est  la  raison  pour  laquelle }  et  ainsi,  par  cela 
étant.  La  dernière  de  ces  expressions  n'indique  quuue  condition. 
L*exemple  suivant ,  où  elles  pourraient  être  employées  toutes 
deux ,  en  fera  bien  sentir  la  différence.  Je  puis  dire  :  Nous 
avons  quelque  affaire  à  la  campagne,  ainsi  nous  partirons 
demain  s' il  fait  Beau  ;  ou  c'est  pourquoi  nous  partirons  demain 
s'iljàit  beau.  Dans  cet  exemple  y  ainsi  se  rapporte  à  s* il  fait 
beau ,  qui  est  la  condition  du  vojrage  ;,  et  cest  'pourquoi"  se 
rapporte  à  nous  aidons  quelque  affaire,  qui  est  cause  du  voyage.  » 

Le  mot  ainsi  doit  exprimer  la  condition  par  lui-*méaie, 
et  indépendamment  des  accessoires.  Je  dirai  :  mon  ami  est 
hors  de  danger,  ainsi  je  n'ai  point  d'inquiétude;  la  conditioa 
de  ma  tranquillité,  c'est  le  bon  état  de  mon  ami. 

La  lociition  c'est  pourquoi ,  est  suffisamment  éclaircie  :  elle 
exprime  la  raison  ,  le  motif,  le  principe  ou  la  cause  détermi- 
nante d'une  chose  :  raison  donnée  dans  le  discours  qui  pré- 
cède la  phrase  que  cette  locution  commence.  Dieu  est  bon, 
c'est  pouixjuoi  il  nous  envoie  des  maux  qui  nous  rappellent  à  lui. 
Dans  tous  ces  exemples ,  c'est  pourquoi  indique  que  la  pre- 
mière proposition  est  la  raison  de  l'autre  :  cest  toujours  un 
raisonnement  très-facile  à  réduire  en  syllogisme. 

Aussi  et  ainsi  sont  formés  de  si  signifiant  tant,  telle- 
ment ,  etc. ,  comme  dans  ces  exemples  :  Cet  homme  est  si 
bpn ,  cettefemme  est  si  modeste ,  que ,  etc.  Une  personne  si  ou 
aussi  estimable,  etc. 

Aussi  revient  à  au- tant  y  au  même  point,  à  tel  degré,  à 
la  même  proportion  ou  mesure 5  et  vous,  pouvez  le  résoudre 

{)ar  autant.  Il  désigne  de  même  l'égalité ,  La  partie  entière , 
a  correspondance  parfaite. 

Cet  homme  a  été  bien  récompensé ,  aussi  avait-il  bien  mérittf; 
il  avait  bien  mérité,  aussi  est- il  bien  récompensé  :  autant  quil 
avait  mérite,  //  a  été  récompensé;  autant  qu'il  a  été  récom^ 
pensé  y  il  avait  mérité. 

Ainsi,  autrefois  ensi ,  vaut  autant  que,  en  tant ,  en  tant 
que,  tellement,  en  tel  cas,  en  ce  cas ,  dans  cet  état  ou  le  même 
état  de  choses,  et  comme  on  l'explique,  de  cette  manière,  de 
la  même  manière  ou  sorte.  Beaucoup  moins  précis  dans  son 


ainsi  le  méchant  cherche  les  ténèbres.  La  colombe  amollit  le 
forain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits)  ainsi  une  mère  tendre 
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ff^epar^  €i*adottcii  VinstrucUcn  quelle  veut  faire  goûter  à  ses 
en/ans.  Quelquerois  le^  rapports  sont  plus  marqués.  Aiusi  qite 
la  vertu ,  le  crime  a  ses  degrés,  La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi 
^pie  ses  disgrâces. 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance 

entre  deux  propositions.  On  dira  :  C/n  pécheur,  (  le  bon  lar- 

roo)  s'est  converti  à  t heure  de  la  mort,  aiusi  ne  désespérez 

pas  :  «n  seul  l'a  fait,  ainsi  ne  présumes^  pas  :  voilà  un  motif, 

une  caison  tirée  d'un  exemple.  Le  malheureux  est  une  chose 

sacr^ ,  ainsi  vous  devez  le  respecta  religieusement  t  vcniè  une 

GODséqoeoce.  Le  génie  a  le  droit  de  créer  des  mots  propres 

et  les  expressions  nécessaires 'à  ses  -  pensées  ;  ainsi  Montaigne^ 

La  Fontaine  j  Corneille ,  Bossuet  y  forcent  quelquefois  :1a  langue 

à  suivre  leur  géUe  ;  voilà  une  sorte  de  ^ustitication.    iVooj 

c%'ous  affaire  dans  le  même  quartier,  ainsi  allons-y  ensemble  > 

T^HJà  une  pure  convenance.  (R.  ) 

l46.   AUSTÈRE,    SEVERE  ,,Jl]gOE.  .     . 

On  est  austère  par  la  manière  de  vivre,  sévère  par  la  mi- 
aîère  de  penser ,  rude  par  la  manière  d  agir. 

La  mollesse  est  Topposé  de  {'austérité;  il  est  rare  dé  pasçer 
immédiatement  de  Tune  à  l'autre  5  une  vie  ordinaire  et  réglée 
tient  le  milieu  entre  elles.  Le  relâcliement  et  la  sévérité  sont 
deux  extrêmes,  dans  Tun  desquels  on  donne  presque  toujours; 
peu  de  personnes  savent  distinguer  le  juste  milieu,  qui  consisté 
dans  une  connaissance  exacte  et  précise  de  la  loi.  Les  fades 
complaisances  sont  l'excès  opposé  aux  manières  ruées;  les  gens 
nés  grossiers  et  d'une  ame  vile  se  dëdomiiiagent  de  Viiri  de  ces 
excès,  où  leur  intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils  espèrent 
quelque  avantage,  par  lautre  excès ,  où  leur  naturel  les  porte 
envers  tous  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas  besoin;  mais  la 
politesse  à  l'égard  de  tout  le  moiide  est  le  point  de  ta  bonnç 
éducation. 

Ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  est  austère;  et  Ton  n'est  f'ude  que 
poiir  (es  autres  j  mais  on  peut  être  sévère  pour  soi  et  pour  leis 
autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exerciççs  de  ï austérité;  elle 
teit  autrefois  le  partage  des  cloitres.  Quelques  cafuiies  afiècleût 
de  se  distinguer  par  une  morale  sévère;  cest  une  moc^e  qu'on 
suivra  jusquà  ce  que  le  goût  en  soit  usé.  Il  y  a  «des  ^ens  a:sez 
brut»  pour  confondre  les  mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des 
<eotiuiens,  et  s'imaginer  qu'une  houuéleté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  âe$ 
commodités;  on  l'embrasse  quelquefois  par  un  goût  de  singn« 
iinté  qu'on  se  représente  comme  un  principe  de  religion.  La 
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morille  trop  sivère  peut,  ^gaiement  comme  la  morale  relâchëe; 
nuire  à  la  r^^ularité  des  mœurs-  Le  commandement  rude  fait 
hair  le  supérieur ,  et  ne  rend  pas  Tobëissance  plus  prompte  ni 
plus  soumise.  (G.) 

l47-  AUSTÈKE,  rigouhecx,  sétere. 

Austère.  Lat.  aasterus ,  opposé  à  mUis,  doux«  Les  Latins, 
dont  nous  lavons  emprunté , ne  remployèrent  jamais  que  pour 
exprimer  la  dureté,  soit  au  pbysicpie,  soit  au  moral.  V austérité 
naît  des  principes,  des  règles  qu'on  se  fait;  nous  dbons  une  règlo 
austère.  Lorsque  nous  disons  qu'un  homme  est  d'une  vertu 
austère  f  nous  peijgnons  celui  à  qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la 
vertu  sont  familières  $  car  si  la  vertu  porte  avec  elle  l'idée  du 
bon,  elle  a  cependant  des  règles  austères,  en  ce  (|u'elles  exigent 
des  sacrifices  pénibles',  sans  lesquels  elle  ne  serait  pas  vertu. 

U  austérité  marque  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite  dont 
elle  ne  s'écarte  pas.  Celte  acception  lui  est  propre  dans  tous  les 
cas ,  et  elle  ne  présente  pas  tpu]ours  les  idées  de  vertu  ^  car  nous 
disons  tous  les  purs  d'un  scélérat  :  qjiilfut  d'ailleurs  austère 
dans  ses  mœurs.  On  est  austère  pour  soi  5  et  lorsqu'on  applique 
ses  règles  aux  autres ,  on  est  près  de  la  sévérité.  La  Bruyère  a 
dit  :  quun  philosophe  chagrin  et  austère  effarouche  et  fait 
soupçonner  que  la  vertu  est  dune  pratique  ennuyeuse.  Sévère, 
autre  mot  latin  severus^  "^Pf^f  ^  ^it  aussi  des  personnes  et 
des  clioses;  il  est  en  opposition  avec  benignus.  L  homme  sé-^ 
vére  ne  connaît  que  le  principe  et  la  règle ,  il  est  juste. 
.  La  sévérité  exclut  toute  idée  de  ^condescendance  ;  quand  oous> 
l'appliquons  aux  principes,  elle  porte  un  caractère  de  vertu ^ 

3uand  nous  l'appliquons  aux  actions ,  elle  porte  un  caractère 
e  rigidité,  elle  est  opposée  à  l'équité.  Beaucoup  d'hommes 
furent  austères  pour  eux,  sans  être  sévères  aux  autres;  d'autres 
sont  sévères  pour  autrui,  sans  être  austères  pour  eux-mêmes. 
On  admire  l'homme  austère;  on  craint  l'homme  sévère.  On  est 
austère  par  habitude;  on  est  sévère  par  principe,  par  caractère. 
Il  faut  de  la  sévérité  dsLns  la  discipline  militaire;  trop  de 
sévérité  éteint  l'amour. 

Rigoureux  ,  de  rigidus ,  immitis ,  cruel,  inflexible,  est  le 
complément  de  sévérité:  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigo- 
risme. Tous  les  mots  de  cette  famille  rappellent  l'excès;  l'ex- 
pression latine  lui  assigne  un  caractère  ae  dureté  qu'il  a  con- 


qui  ( 
¥ères;  mais  en  est-il  qui  puissent  élro  ngoureux?  (R.) 
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l4B.    AUSTERE^   ACERBE^   APRE. 

Acerbe  est  un  terme  de  médecine  :  il  ne  se  dit  qu'au  propre 
et  à  regard  du  goût.  Austère  est  beaucoup  plus  usité  au  figuré 
qu'au  propre 9  et  dans  le  sens  de  dur,  sévère,  rigide,  rude* 
Apre  est  le  mot  vulgaire  de  tous  les  stj;les ,  et  varié  dans  sea 
acceptions.  11  se  dit  à  T'égard  du  toucher,  de  l'ouie,  etc.^ 
comme  à  l'égard  du  goût.  Apre  ou  rude;  froid  âpre,  chemin 
âpre;  âpre  ou  ardent,  âpre  à  la  curée,  âpre  au  gain ,  etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a  besoin  d'être  adouci  y  ce  qui  est  austère  a 
besoin  d'être  mitigé,  c'est-à-dire  d'acquérir  la  douceur  propre 
et  particulière  de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être 
corrigé  par  quelque  chose  d'adoucissant  et  d'onctueux.  (R.) 

149.   A^^TORITE,    POUVOIR^    EUPiRE. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue  du  sens  de  ces  mots, 
tel  qu'est,  par  exemple,  celui  dans  lequel  on  l^s  applique  aux 
souverains  et  aux  magistrats,  mais  seulement  du  sens  qui  marque 
eu  général  ce  qu'on  peut  sur  l'esprit  des  aulies.  Cela  bien  déméléy 
voici  ce  que  je  pense  sur  leurs  aiflTérences. 

I/autorM  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  5  le  pcuvoir 
parait  avoir  plus  de  force  5  V empire  jsai  plus  absolu.  y 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  Vautorité^ 
r*est  oroinairement  par  la  persuasion^u'elle  agit  ;  ses  manièrea 
sont  engageantes ,  et  nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous 
est  proposé.  L'attachement  pour  les  personnes  contribue  beau- 
coup au  pouvoir  qu'elles  ont  sur  nous;  c'est  par  des  instances 
qu'il  obtient  ;  son  action  est  pressante ,  et  fait  que  nous  nous 
rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous.  L'art  de  trouver  et  de  saisir 
le  faible  des  hommes ,  forme  ï empire  qu'on  prend  sur  eux  ;  c'est 
par  un  ton  aflècté  qu'il  réussit;  ses  airs  sont  tantôt  souples, 
tantôt  impérieux,  et  toujours  propres  à  soumettre  nos  idées  & 
celtes  qu'on  veut  nous  insinuer* 

L'autorité  qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque 
mérite,  soit  aesprit,*  de  naissiUace  ou  d'état;  elle  fait  honneur. 
X#e  pouvoir  vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  haison ,  soit  de 
ccsur  ou  d'intérêt;  il  augoiente  le  crédit.  L'empire  vient  d'uu 
ascendant  de  domination,  arrogé  avec  art,  ou  cédé  par  imbé- 
cillité; il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

C'est  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  donner  quelque 
autorité  et  quelque  pouvoir  sur  notre  esprit;  mais  nous  devons 
nous  défendre  de  tout  empire  autre  que  celui  de  la  raison.  Les 
hommes  cependant  font  souvent  tout  Je  contraire  ;  ils  regardent 
les  avertissemens  que  l'honneur  et  la  probité  forcent  un  véritable 
Btoi  à  leur  donner ,  comme  une  mutorité  odieuse  qu'il  affecte ,  mr 
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comme  un  pouvoir  qu'il  sarroge  mal  h  propos,,  au  prëjudîce  de 
leur  liberté,  tandis  qu'ils  se  livrent  à  ï empire  a  un  flatteur 
étourdi,  quelquefois  d'un  vâlet,  et  souvent  d'une  maîtresse 
emportée,  qui  leur  fait  embrasser  avec  effronterie  le  parti  de 
l'imposture,  et  suivre  opiniâtrement  les  roules  de  l'iniquité.  (Cr,) 

l5o.    ADTOaiTK,    POUVOIR,    PUISSANCE. 

Il  se  trouve  dans  le  mot  à' autorité  une  énergie  propre  à  faire 
sentir  un  droit  d'administration  civile  ou  politique.  Il  y  a'dans 
le  mut  de  pouvoir  \m  rapport  particulier  à  l'exécution  subalterne 
des  ordres  supérieurs.  Le  mot  de  puissance  renferme  dans  sa 
valeur  un  droit  et  une  force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  Y  autorité;  elle  y  puise  toute  sa 
force.  Le/7oui/o/rest  communiqué  par  ceux  qui,  étant  déposi- 
taires des  lois,  sont  chargée  de  leur  exécution  ^  par  conséquent 
il  est  subordonné  à  Vautorité,  La  puissance  vient  du  cou3ente- 
ment  des  peuples,  ou  de  la  force  des  armes;  elle  est  ou  légi- 
time ou  tyrannique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  l'autorité  d'un  prince  qui  aime 
la  justice,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au- 
delà  de  celui  qu'il  leur  donne,  et  qui  regarde  le  zèle  et  Tamour 
de  ses  sujets  comme  les  vrais  fondemeris  de  sa  puissance» 

Jl  ny  a  point  d'autorité  sans  lois  ;  et  il  n'y  &  point  de  loi  q:ui 
lionne,  ni  même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité 
sans  bornes  sur  crautres  hommes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
assez  absolument  les  maîtres  d'eux-mêmes,  pour  prendre  ni 
pour  céder  une  telle  autorité,  le  créateur  et  la  nat^ire  ayant 
toujours  un  droit  imprescriptible  qui  rend  nul  tout  ce  qui  se 
fait  à  leur  préjudice.  Il  n'y  a  donc  pas  d'autorité  plus  authen- 
ti'jue,  ni  mieux  fondée,  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 
prescrites  par  les  lois  qui  font  établie  j  celle  qui  ne  veut  point 
cie  bornes  se  met  au-dessus  des  loifi,  par  conséquent  cesse  a  être 
catjrrté,  et  dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sur  les  droits 
de  la  Divinité.  Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  V autorité  en  maia, 
«est  et  ne  peut  jamais  éfre  exactement  égftl/à  la  juste  étendue 
•de  lenr  autorité;  il  est  ot^dinairement  plus  grand  que  le  droit 

au'ils  ont  d'^n  user;  c'est  la  modération  ou  l'excès  dans  l'usage 
e  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tyrans  dès  peuples.  Il  n'y 
a  point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive  être  soumise  à  celle 
de  Dieu,  et  tempérée  par  des  conventions  tacites  ou  formelles 
entre  le  prince  et  la  nation  :  c'est  pourquoi  saint  Paul  dit,  que 
,U)ule  puissance  qui  viçnt  de  Dieu  est  une  puissance  réglée,  ou , 
eomme  d'autres  mterprètent  ce  passage ,  que  toute  puissance  est 
réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que 
s^aiut  Paul  a  prétendu  par  là  autoriser  et  rendre  Intime  toute 
•$o\:ie  de  puissance  :  c^U  ne  pouvait  pas  tomber  dans  la  p^nsé» 
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à*ua  homme  raisonnable  et  d*ua  homme  chrétien ,  à  qui  Tidée 
de  h  puissance  inîusie  de  lantechrist  était  présente  et  familière. 
Une  autorité  faible  qui  manque  de  vigueur,  s'expose  à  être 
méprisée;  il  est  également  dangereux  de  n*en  pas  user  dans 
l'occasion,  comme  d'en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle,  qui  agit 
coulre  l'équité^  devient  odieux,  et  prépare  lui-même  les  justes 
causes  de  sa  ruine.  Une  puissance  jaroiise ,  t|ui  ne  souffre  point 
de  compagne,  se  rend  formidable,  réveille  l'ardeur  de  ses  eu« 
nemis ,  et  prend  p>ar  là  le  chemin  de  sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'autorité,  quelque 
chose  de  juste  et  dô  respectable;  dans  l'idée  de  j^ouvoir,  quelque 
chose  de  fort  et  d*ag;issantj  el  dans  l'idée  de  puissance ,  quelque 
chose  de  grand  et  d'élevé. 

Il  n'j"  a  que  I>ieu  gui  ait  une  autorité  sans  bornes ,  comme 
il  ny  a  que  lui  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

La  nature  n'a  élaWi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que 
celle  des  pères  sur  leurs  enfans;  toutes  les  autres  viennenl  di» 
droit  positif,  et  elle  a  même  prescrit  des  bornes  à  celle-là, 
sjÎI  par  rapport  à  l'objet,  soit  par  rapport  à  la  durée;  car 
Xaitotité  paternelle  ne  s'étend  qu'à  l'éaucation   et  nou   à  la 
desiniclion  ,   quelle  qu'ait  été   et  soit  encore  la  pratique  dé 
quelques  peuples;  et  cette  autorité  cesse  dès  que  lage  met  les 
coTaus  en  état  de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raison  pure  et  simple ,  entièrement  dénuée  du  secours 
des  pssions  ,    ait  uu  gran^  pouvoir  sur  la  conduite  ni  sur  les 
acûous  de  r:homme ,  parce  qu'il  me  semble  que  le  pouvoir  de 
la  raison  n'est  établi  et  n'agit  effectivement  que  pour  balancer 
le  pouvoir  des  passions  euire  elles,  et  faire  que  la  plus  avan- 
tageuse dans  roccurrence  l'emporte  sur  lés  autres  :  ainsi,  le 
pouvoir  des  passions*  est  le  véritable  ressort  qui  nous  fait  agir, 
et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  5  et  le 
po-dvoir  de  la  raîsoiî  est  un  contre-poids  qui  sert  à  mettre  en 
)eu,  ou  à  réprimer  à  propos  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces 
didSrens  ressorts  qui  sont  daus  notre  être  pour  le  remuer,  le 
pousser  vers   les  objets ,  le  rendre  sensible  aux  peines  et  aux 
plaisirs,  et  en  faire  un  être  véritablement  vivant.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  la  disposition  des  lois  civiles  que  le  mariage 
met  la  feonme  sous  la  puissance  de  l'homme  :  le  différent  par- 
tage que  La   nature  a  fait  ^%  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  la  cause  et  le  fondement  de  la  puissance  du  mari  sur 
la  femme;  car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  droit  que 
sur  le  cœur  ;  elles  en  méritent  sans  donte  1  attachement ,  mais 
ia  puissance  est  toujours  Tapanage  de  la  force  et  de  la  sagesse 
de  l'esprit.  (  G.  )      . 

L'idée   propre  d'autorité  est^celle  de  supériorité,  d'ascen- 
dant ,  de  domination ,  d'empire.  La  preuve  en  est  qu'elle  se 
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retrouve  dans^  toutes  lès  mauières  reçues  d'employer  ce  mot , 
soit  en  matière  d'administration  y  soit  sous  tout  autre  rapport* 
.  Uautoriié  n'appartient  t{u*au  supérieur.  Le  maiî  est  supérieur 
à  la  Femme ,  comme  le  père  au  fils  ;  de  là  Yautorité  de  l'ua 
et  de  lautre.  L'autorité  de  la  raison,  des  preuves,  des  témoi*» 
gaages  ,  des  monumens ,  des  auteurs ,  etc..  annoncent  rascen- 
dant,  la  prëpoudér^ce ,  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits,  le 
droit  d'être  crus. 

Puissance,  lat.  potentia,  désigne,  par  sa  terminaison ,  l'exis^ 
tence ,  la  réalité  de  pouvnr  uue  chose.  Pouvoir  désigne ,  par 
Ja  sienne ,  X avoir,  la  possession ,  la  faculté  de  jouir  d'une  puis^ 
iancty  de  la  chose  :  on  le  fait  correspondre  au  latin  potestiis, 
c]ui  marque  la  qualité  stable,  le  titre  incontestable  de  pouvoir 
jouir,  exercer.  L'idée  propre  de  puissance  est  celle  de  force 
et  de  faculté ,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  conserve  dans  toutes 
3es  applications.  La  puissance,  potentla,  dit  Cicéroù,  est  la 
jl^cui/(/ capable  de  conserver  et  d'acquérir.  La  puissance,  dît>i( 
encore ,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  a  y  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens^ 
tantôt  réunis>,  tantôt  séparés;  et  ces  idées  sont  relatives,  Tune 
à^Ile  d'autoritd,  l'autre  à  celle  de  puissance.  Nous  allons 
bientôt  justifier  cette  assertion  par  l'usage.  Avec  V autorité,  le 
titre  nécessaire,  vous  avez  un  pouf^oir,  le  pouvoir  juste  et  lé- 
ptime ,  la  voie  de  droit  ;  avec  la  puissance,  la  force,  vous 
avez  un  pouvoir,  le  pouvoir  physique  ou  exécutoire,  la  voie 
de  fait.  Le  premier  ae  ces  pouvoirs^rnsme  donc  de  Vautorité; 
le  second,  de  la  puissance  :  luu  annonce  l'au^rzVqui  exerce 
son  droit ,  et  Taqtre  la  puissance  qui  exerce  son  action.  Le 
pouvur  ordonne  en  vertu  de  Vautorué  ;  le  pouvoir  exécute  en 
vertu  de  la  puissance.  Vous  aurez  le  premier  de  ces  pouvoirs 
sans  puissance ,  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'exé* 
cution  :  vous  avez  le  second  sans  autorité,  si  vous  n'uvez  pa» 
les  titres  nécessaires  pour  une  exécution  légitime.  \j  autorité 
délègue,  distribue  des  pouvoirs  ou  le  droit  de  faire  :  lapuis^ 
sance  laisse  un  pouvoir  ou  le  mo^en  et  la  liberté  prochaine 
de  faire.  L'uue  a  des  mandataires ,  l'autre  des  exécuteurs,  La 
puissance  ne  se  partage  pas;  ï autorité  ne  se  divise  pas  :  si  elles 
se  communiquent,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers.  Enfin, 
dans  le  sens  à'çLutorité,  comme  dans  celui  de  puusance  ,^  le 
pouvoir  a  un  rapport  particulier  i  l'acte  >  une  idée  particulière 
d'efficacité,  et  le  soin.de  l'exécution. 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  accep- 
tions du  mot  piuvoir.  Le  pouvoir  des  pères  sur  Us  enfeuis  est 
de  droit  naturel  :  voilà  le  seas  analogue  à  celui  à^ant^yrité, 
Jl  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  de  concevoir  ta 
profondeur  d^  mystères  de  la  foi  ;  voilà  l'idée  de  puissance* 
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La  première  chose  qu  oa  demande  aux  ambassadeurs ,  c*est  ià 
coinmutiicalion  de  leurs  pouvoirs  ;  voilà  le  pouvoir  délégué  » 
et  l'acte  de  délégation  appelé  pouvoir.  Une  procuration ,  une 
commission,  est  un  pouvoir^  Un  ministre  a  un  grand  pouvoir 
jur  tesorit  du  prince  :  voilà  encore  Tidée  première  cte  Taii- 
torité,  l'ascendant ,  Tempire.  Un  mineur  n  a  pas  le  pouvoir 
défaire  son  testament  :  voilà  Tidëe  d'une  puissance  bée,  qui 
n'est  pas  libre,  qui  ne /peut  pas  se  réduire  eti  acte. 

'LiaMàtorité  gtt  dans  la  domination;  la  puissance,  dans  les 
forces  de  tout  genre;  le  pouvoir,  dans  l'énergie  de  l'un  et 
de  Taotre. 

U autorité  e&X  le  droit  du  plus  ^nd;  la  puissance^  celui  du 
plus  fort  ;  le  pouvoir,  ïagent  de  Tun  et  de  l'autre. 

L'iuilorrV^  commande ,  puisqu'elle  domine;  la  puissance  la 
garantit  :  sans  la  force  pour  se  faire  obéir,  que  serait  le  droit 
décommander?  Le  p'mvoir  gouverne,  en  déployant  Yautcrité 

30Î  commande ,  et  en  poursuivant  l'obéissance  avec  l'appareil 
e  la  puissance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême,  dans  toute  son  étendue,  annonce  l'au-^ 
torit^  suprême ,  armée  de  la  suprême  puissance. 

L'autorité  est  une;  car  ce  qui  est  supérieur,  comme  l'auto-. 
rite,  na  point  d'égal ,  et  deux  commandemens  rendraient 
l'obéissance  impossiole.  La  puissance  doit  l'être  ;  sans  quoi  il 
y  aurait  force  contre  force,  puissance  contre  autorité,  guerre. 
Les  diS&eos  pouvoirs  partagés  et  répandus ,  se  réunissent  dans 
l'unitë  d'autorité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n'est  point  une  autorité,  puisqu'il  est  sans  loi 
et  contre  les  lois  essentielles  de  la  société,  il  est.  nue  puissance , 
puisqu'il  a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détruit  l'autre; 
et,  sans  la  réunion  des  deux  pouvoirs,  il  ny  a  point,  a  pro-*- 
prequent  parler,  de  gouvernement. 

Toute  autorité,  c'est-à-dire,  toute  grandeur,  tout  droit,  vient 
de  Dieu.  Toute  puissance ,  c'est-à-dire,  toute  force,  toute 
vertu  physique  ou  efficace ,  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou 
moral  et  de  droit ,  ou  physique  et  de  fait ,  vient  également 
de  Dieu.  (  R.  ) 

l5l.   AUTOUR  y   A    L'ENTOUn. 

Autour esi  uûe  préposition;  alentour  est  un  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d'elfe,  et  non  pas  alen-- 
four  d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  hls  restent 
alentnurei  non  pas  autour. 

On  dit  :  les  rochers  d'alentour,  les  échos  d^ alentour.  Les  ro- 
chers qui  sont  autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour 
de  celte  montagne. 

(foy.  MtiVAGE,  Obscrv,  ^ur  la  languc/ranç,,  cLap.  iSy- J 
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l5a.   AVANT,   DEVANT. 

L*un  et  Tautre  de  ces  mots  marcpeat  également  le  premier 
ordre  dans  la  situation;  mais  avant  est  pour  l'ordre  du  temps , 
et  devant  est  pour  l'ordre  des  places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous.  Nous 
allons  derrière  celles  qui  passent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  se  place  avant  les  autres.  Le  plus  considé- 
rable se  met  devant  eux. 

Il  se  propose  dans  l'école  d'aussi  ridicules  questions  sur  ce 
qui  a  été  avant  le  monde  >  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de 
risibles  contestations  sur  le  droit  de  se  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  se  bien  instruire  de  ce  qui  a  été 
avant  nouj,  pour  n'éti-e  pas  tout  à  fait  ignorant  sur  ce  qui 
doit  arriver  après.  Qu'importe  de  marcher  derrière  ou  tkvant 
Içs  autres ,  pourvu  qu'on  marche  à  son  aise  et  commodénaent  ? 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'honneur  dans 
des  ancêtres  qui  ont  existé  avant  lui ,  .tandis  que  son  peu  de 
mérite  le  fait  travailler  à  l'avilissement  de  sa  postérité.  Son 
ambition  lui  rend  incommode  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui , 
et  suspect  tout  ce  qui  le  suit  de  très-près.  (  &.  ) 

l53.   AVARE,    AYAIVICIECX. 

Il  me  semble  cfi  avare  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  de 
l'habitude  et  de  la  passion  même  de  l'avarice;  et  quavancieuj: 
se  dit  plus  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte 
ou  d'un  trait  particulier  de  cette  passion.  Le  premier  de  ces 
mots  a  aussi  meilleure  grâce  daos^lë  sens  substantif,  c'est- 
à-dire,  pour  la  dénomination  du  sujet:  et  le  second  dans  le 
sens  adjectif,  c'est-à-dire,  pour  la  qualification  du  sujet.  Ain^i 
l'on  dit  :  c'est  un  grand  avare,  c'est  un  avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais ,  passe  pour  un  avare.  Celui 
qui  manque  à  donner'  dans  l'occasion  ,  pu  qui  donne  trop  peu  , 
s'attire  l'epithèque  A' avaricieux, 

lÀ avare  se  reluse  toutes  choses.  JJ avaricieux  ne  se  les  donne 
qu'à  demi. 

Le  terme  dî avare  parait  avoir  plus  de  force  et  plus  d'éner- 
gie, pous;  exprimer  Ja  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder 
sans  aucan  dessein  de  faire  usage.  Celui  aavaricieux  paraît 
avoir  plus  de  rapport  à  l'aversion  inàl  placée  de  la  dépense, 
lorsqu  il  est  nécessaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dans  le  sens 
littéral  le  mot  à* avaricieux  ;  niais  on  se  sert  quelquefois  de 
pelui  d'nva/'e  en  bonne  part  dans  le  sens  figuré. 

Un  habile  général  ne  paie  point  ses  espions  en  homme  aya* 
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ricieux;  et  conduit  ses  troupes  cooune  un  homme  avare  du 
sang  du  soldat,  cni*iL  craint  de  prodiguer. 

Il  est  permis  d  être  avare  du  temps  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  pour 
le  méuager ,  prodiguer  sa  santé.  Ce  n'est  pas  être  libéral,  que 
de  donner  d'un  air  avaricieux,  (G.) 

154.    AVERTISSEMENT,    AVIS,    CONSEIL.       » 

Le  bat  de  ï avertissement  est  précisément  d'instruire  ou  de 
réveiller  Tattention  :  il  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines 
choses ,  qu*on  ne  veut  pas  que  nous  ignorions  ou  que  nous 
négligions.  Uavis  et  le  conseil  ont  aussi  pour  but  l'instruction , 
mais  avec  un  rapport  marqué  à  une  coi^séqujgnce  de  conduite , 
se  donnant  dans  la  Vue  de  faire  agir  eu  parler  :  avec  cette  dif- 
férence entre  eux ,  que  Vavis  ne  renferme  dans  sa  signification 
aucune  idée  accessoire  de  supériorité,  soit  d'état ,  soit  de  cénie ; 
ao  heu  que  le  conseil  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces 
idées  de  supériortté ,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. 

Les  auteurs  mettent  des  avertissemens  à  la  tcte  de  leurs 
livres.  Les  espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieu 
où  ils  sonL  ije&  pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des 
conseils  à  leurs  enfans  avant  que  de  les  produire  dans  le  monde. 

L'homme  d'église  écoute  \  avertissement  deja  cloche ,  pour 
savoir  quand  il  doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  ban- 
quier attend  \avis  de  sou  correspondant ,  pour  payer  les  lettres 
de  change  tirées  sur  lui.  Le  plaideur  prend  conseil  d'un  avocat 
pour  se  défendre ,  ou  pour  agir  contre  sa  partie. 

On  dit  àe^  avertissemens,  qu'ils  sont  ou  judicieux  ou  inutiles; 
des  avis,  qu'ils  sont  ou  vrais  ou  faux  ;  des  conseils ,  qu'ib  sont  ou 
bons  ou  mauvais. 

h' avertissement  ^nt  fait  pour  dissiper  le  doute  et  l'obscu-; 
rite ,  il  doit  être  clair  et  précis,  l/avis  servant  à  déterminer, 
il  doit  être  prompt  et  secret.  Le  conseil  devant  conduire  ^  il 
doit  être  sage  et  sincère. 

Tel  manque  à*avis ,  qui  est  en  état  d'en  profiter  ;  et  tel  en 
reçoit  y  qui  ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime 
à  donner  de  conseils ,  autant  la  jeunesse  a  de  l'aversion  pour 
ea  prendre. 

Il  faut  que  Y  avertissement  soit  donné  avec  attention,  Vavls 
avec  diligence ,  et  le  conseil  avec  art  et  modestie ,  sans  air  de 
supériorité  :  car  on  ne  fait  point  usage  des  avertissemens  placés 
nul  à  propos;  l'ou  né  tire  aucun  avantage  des  avis  qui  ne 
viennent  pas  à  temps  ;  et  la  vanité  >  toujours  choquée  du  ton 
de  maître,  empêche  de  faire  aucune  distinction  entre  la  sagesse 
da conseil  et  limpertioeuce  de  la  manière  dont  il  est  donné, 
en  sorte  que  tout  n aboutit  qu'à  Hùre  mc3priser  le  conseil,  eX 
tendre  te  conseiller  odieux. 
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Une  personne  d'ordre  «e  manque  Jamais  aux  avertls^emens' 
dont  on  a  remis  le  soin  à  sa  vigilance.  L'amilié  fait  donner 
avis  de  tout  ce  qu'on  croit  être  avantageux  et  agréable  à  son  ami. 
La  sagesse  rend  extrêmement  réservé  à  donner  conseil  ;  il  faut 
toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande ,  et  quelquefois  même 
s'en  dispenser,  malgré  les  soilicilalions,  parce  qu'un  salutaire 
conseil  peut  déplaire ,  et  être  rejeté  avec  de  certaines  façons  qui 
exposent  à  la  tentation  de  souhaiter,  uour  son  honneur,  que 
celui  pour  qui  l'on  s'intéressait  d  abora  ne  réussisse  pas  daa& 
«es  entreprises.  (G,) 

•   On  donne  le  conseil  de  faire  une  chose ,  en  donne  avis  qu*on 
l'a  faite ,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

L'ami  donne  des  conaeiU  à  son  ami  ;  le  supérieur  des  avis 
à  son  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement 
de  n'y  plus  retomber. 

Ou  prend  conseil  de  soi-même;  on  reçoit  une  lettre  à' avis; 
on  obéit  à  un  avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  vous 
conseille  de  tendre  ua  piège  à  quelqu'un  ;  on  vous  donne  auis 
que  d'autres  en  ont  tendu,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous 
tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  ua  conseil  d'ami,  un  homme  de  bon  conseil;  uli 
avis  de  parens,  i^n  avissLU  public,  ï  avertissement  d*  un  ouvrage. 

Uavis  et  ['avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  les 
donne  5  le  cotm^zV  intéressa  toujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Al.) 

i55.  avertir)  IIS  former,  donner  avis. 

Avertir  vient  du  latin  advertere .  diriger  l'attention  sur,  etc. , 
et  semble  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  per* 
sonne  à  qui  l'on  doiMie.i avertissement.  Informer  vient  d't'u- 
formarcy  donner  la  forme;  il  renferme  l'idée  du  complément 
ajouté  aux  connaissances  de  la  personne  que  l'qn  informe ,  sur 
l'objet  dont  on  veut  lui  parler.  Donner  avis ,  exprime  ce  qui 
supplée  à  ja  vue  ,  à  l'inientiou  effective  ;  aussi  suppose-l-il 
souvent  féloignement  de  la  personne  à  qui  l'on  donne  €tvis* 

César  averti  par  mille  circonstances  extraordinaires  du  com- 
plot que  l'on  avait  tramé  contre  ses  jours ,  informa  même  des 
détails  de  la  conjuration ,  se  perdit  en  refusant  d'ajouter  foi  à 
Vavis  fidèle  que  lui  en  avait  donné  un  des  conjurés. 

On  écoute  un  avertissement,  on  prend  des  informations;  on 
ne  croit  pas  à  un  faux  avis. 

XJn  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  seules 
peuvent  nous  informer  et  nous  donner  avis.  Thomas  a  dit  :* 

Quand  Tairain  frémissant  autour  de  vos  demeures, 
Mortels ,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures ,  eic» 

Celui  qui  avertit ,  a  réfléchi  avant  de  le  faire  5  celui  qui  m- 
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forme  ou  qui  donne  avis ,  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  a  va 
t)u  entendu» 

Oa  dit  un  sage  avertissement,  de  bonnes  informations ,  un 
avis  exact.  (F.  G.) 

l56.   ATEUy   CONFESSION. 

'L'aveu  suppose  l'interrogation.  La  confession  tient  un  peu  de 
l'accusatioD.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  con-- 
fisse  ce  qu'on  a  eu  tort  de  faire.  La  question  fait  avouer  le 
erime^  la  repentance  ie  fait  confesser. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péché  dans 
lequel  on  est  tombé. 

Xl  vaut  nûeuz  faire  un  aveu  sincère ,  que  de  s'excuser  de 
mauvaise  grâce.  11  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes 
sortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas ,  a  quelque  chose  de  noble 
ou  de  sot,  selon  les  circonstances  et  l'enet  qu'il  doit  produire. 
Une  confession  qui  n'est  pas  accompagude  de  repentir ,  n'est 
qu'une  indisci-étion  insultante. 

Cest  manquer  d'esprit  que  A'avouer  sa  faute  »  sans  être  assuré 
que  Vaveu  en  sera  la  satisfaction  ;  et  c'est  une  sottise  d'en  faire 
la  confession,  sans  espérance  de  pardon  :  pour  quoi  se  déclarer 
oottpable  à  des  gens  qui  ne  respirent  que  la  vengeance  ?  (O.) 

157.  A  l'aveugle,  aveuglément. 

Cette  forme  de  ]ihrase  ^voverhiale  ^  à  l'aveugle ,  composée 
d'une  préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivement, 
est  si  commune  dans  notre  langue ,  qu'il  est  convenable  d'eu 
faire  sentir  toute  la  force.  On  dit  faire  une  chose  à  t aveugle, 
ligir  à 4' étourdie,  parler  à  la  Ugère ,  des  ornemeus  à  la  grecque , 
une  robe  à  la  polonaise,  etc.  D^ns  ces  locutious  elliptiques ,  il  j 
a  un  substantif  sous- entendu  ,  et  c'est  celui  de  manière.  Un 
discours  tenu  à  la  légère,  es\  un  discours  tenu  d'une  manière 
légère ,  à  la  manière  des  gens  légers. 

«  Ces  deux  expressions  y  également  figurées ,  dit  M.  Beau- 
Siée  y  marquent  également  une  conduite  qui  n'est  pas  diriséé 
par  les  lumières  naturelles  :  mais  la  première  indique  un  dé* 
ULui  d'intelligence,  et  la  seconde  un  abandon  des  lumières  d« 
la  raison. 

«  Qui  agit  à  l^ aveugle,  n'est  pas  éclairé;  qui  agit  aveuglément, 
ne  suit  pas  la  himière  naturelle  :  le  premjier  ne  voit  pas,  la 
second  ne  veut  pas  voir. 

«  La  plupart  des  îeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde , 
choisissent  leurs  amis  à  l'aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal , 
c*est  uo  premier  pas  vers  l«ur  perte  ^  parce  que ,  livrés  aveu,-- 
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glément  à  toutQS  leurs  impulsions,  ils  en  vienoeat  insensible- 
ment jusqu'à  se  faire  uu  mérite  et  un  point  d'honneur  de  sacrifier 
riionneur  même  plutôt  que  de  les  aDanbonner. 

«  Soumettre  aveuglénent  la  raison  aux  décisions  de  la  foi , 
ce  nest  pas  croire  à  l'aveugle,  puisque  c'est  la  raison  même 
qui  nous  éclaire  sur  les  motifs  de  crédibilité.  » 

Je  crois ,  en  effet ,  que  celui  qui  agit  à  l'aveugle  ne  voit  pas , 
et  que  celui  qui  agit  aveuglément  ne  veut  pas  voir;  mais  peut- 
être  aussi  qu  il  ue  peut  pas  voir  ^  parce  qu  il  est  aveuglé  par 
quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  rqsarder,  la  fait  à  l'aveugle; 
mais  faute  d'attention  seulement.  Celui  qui  n'entend  pas  les 
affaires ,  ne  peut  se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais 
il  doit  suivre  la  lumière  naturelle  qui  l'avertit  de  ne  pas  se 
livrer  aveuglément  au  premier  conseiller.  Quelqu'un  qui ,  pressé 
de  s'en  aller,  reçoit ,  sans  exameu,  la  marchandise  qu'on  lui 
présente 9  la  prend  à  l'aveugle  :  quelqu'un  qui ,  libre  de  choisir 
entre  deux  partis ,  aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de  déli- 
bérer lui-même,  se  laisse  aveuglément  mener. 

Il  ne  faut  pas  croire  à  l'aveugle  tout  ce  que  vous  dit  un 
docteur;  il  faut  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'Eglise  en- 
seisne. 

Les  personnes  irrésolues  finissent  par  agir  à  l'aveugle^  Ttes 
petits  esprits-forts  finissent  par  tout  croire  aveuglément, 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  aveuglément  et 
à  l'aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adverbes 
et  aux  phrases  adverbiales  synonymes  ie  la  même  forme. 
Ainsi  vous  dites  que  l'un  agit  étourdiment,  et  Taiitre  à  tétour- 
die»  Le  premier  agit  en  étourdi,  comme  un  étourdi  qu'il  eM  ; 
le  secona  agit  à  la  manière  des  étourdis,  comme  s'il  était  un 
étourdi.  L'adverbe  tombe  sur  le  fond  de  l'action ,  la  phrase  adver- 
biale sur  la  forme.  Voyez  Légèrement  et  à  la  légère,  etc.  (R.) 

l58.   AVISÉ,    PRUDENT,    CIRCONSPECT. 

Avisé ,  qui  songe  à  tout  ;  pindent ,  qui  ne  néglige  rien  ; 
circonspect ,  qui  ne  hasarde  rien.    ' 

L'homme  avisé  voit  tous  les  expédiens  auxquels  on  peut 
avoir  recours;  l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens 
de  les  faire  réussir;  l'homme  circonspect  s'appli:][ue  sur- tout  à 
éviter  tous  les  inconvéniens  qui  pourraient  les  faire  manquer. 

Etre  avisé  ne  désigné  qu'une  qualité  de  l'esprit;  la  prudence 
est  une  qualité  du  caractère  ;  la  circonspection  poussée  trop 
loin  devient  un  défaut.  On  est  avisé  avec  un  esprit  vif  et  péné- 
trant ;  prudent  avec  un  esprit  juste  et  un  caractère  sage  ;  crr^ 
conspect  avec  un  esprit  mesuré  et  un  caractère  réservé ,  mais 
quelquefois  défiant  H  timide.  L'homme  avisé  fait  usage  sur-- 
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fout  de  rimaginaf ion  ;  rhomme  prudeiU ,  â6  la  réflexion  % 
rhomme  circonspect ,  de  l'attention. 

L'homme  a^isé  est  utile  en  aiFaires;  Thomme  prudent  est 
nécessaire  ;  l'homme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Le 
premier  voit  tout  ce  qu*il  faut  faire;  le  second  fait  tout  ce 
([u'il  doit  ;  le  troisième  souvent  moins  qu  il  ne  peut.  Il  est 
bOQ  d*étre  circonspect  dans  les  affaires  délicates  ,  prudent 
dans  les  entreprises  dangereuses ,  avisJ  dans  les  situations 
embarrassantes. 

Ktxe  avisé  ne  s'applique  qu'aux  petites  vues,  et  ne  peut  s'em- 
ployer que  dans  les  petites  affaires.  La  circonspection  dans  les 
plus  grandes  affaires  ne  s'attache  qu'aux  petites  précautions.  La 
prudence  est  bonne  en  petit  comme  en  grand,  met  chaque 
chose  à  sa  place ,  et  s'applique  aux  grandes  choses  sans  dédai- 
gner ni  exagérer  les  petites.  Un  esprit  raisonnablement  circons- 
pect entre  £ins  la  composition  de  ï homme  prudent  ;  un  esprit 
avisé  peut  servir  à  l'éclairer. 

Un  grand  homme,  dans  les  entreprises  en  apparence  les 
Vi\m  hasardeuses,  est  toujours  prudent,  parce  que  ce  qui  parait 
nasard  aux  autres  ne  l'est  pas  pour  lui  qui  a  tout  vu  et  tout 
prëva.  On  ne  peut  dire  qu'il  soit  avisé,  et  jamais  il  n'est 
circomspect.  (F.  G.)       ^  • 

iSq.  àyoir,  posséder. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  disposer  d'une  chose ,  ni 
qu'elle  soit  actuellement  çntre  nos  mains,  pour  ï  avoir)  il  suffit 
quelle  nous  appartienne;  mais  pour  la  posséder,  il  faut  qu'elle 
soit  en  nos  mains ,  et  que  nous  ayons  la  liberté  actuelle  d'en 
disposer  ,  ou  d'en  jouir.  Ainsi  nous  avons  des  revenus,  quoique 
non  payés ,  ou  même  saisis  par  des  créanciers ,  et  nous  pos^ 
sédons  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de 
ce  qu'on  possède. 

On  a  tes  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  Ton  plaît.  On  ' 
possède  l'esprit  de  celles  que  Ton  gouverne  absolument. 

Il  n'est  pas  possible ,  quelque  modéré  qu'on  soit ,  de  n*avoir 
pas  qoelquefois  en  sa  vie  des  emportemens  :  mais  quand. on 
est  sage ,  on  sait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes,  lorsque  le  démon  de  la 
jalousie  le  possède 

Un  avare  peut  avoir  des  richesses  dans  ses  coffres ,  mais  il 
a  eo  est  pas  le  maître;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur 
et  son  esprit 

Nous  n'avons  souvent  les  choses  qu'à  demi  ;  nous  partageons 
avec  d'autres.  Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  en« 
ûèreai/eai  a  nvus ,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maîtres 
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Va  amant  a  le  cœur  d'ane  dame,  lorsqu*il  en  est  aimé  1/  le 
possède ,  lorsqu'elle  n*aime  que  lui.  En  fait  de  science  et  de 
talent ,  il  suffit,  pour  les  avoir ,  dV  être  médiocrement  habile-; 
pour  les  posséder ,  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connaissance  des  arts  en  savent  et  en  suivent 
les  règles;  maii  ceux  qui  les  possèdent  font  et  donnent  des 
règles  à  suivre.  (  6.  ) 

l6o.   AXIOME,    MAXIME,    SENTENCE,    APOPHTnEGME  , 

^      APHORISME. 

Tj' axiome  eat'une  proposition ,  une  vérité  capitale,  principale, 
si  évidente  par  elle- même  «  quelle  captive  par  sa  propre  force 
et  avec  une  autorité  irréfragable  l'entendement  bien  disposé  : 
c'est  le  flambeau  de  la  science. 

La  maxime  est  une  proposition,  une  instruction  importante, 
majeure,  faite  pour  éclaircir  et  guider  les  hommes  dans  la 
carrière  de  la  vie  :  c'est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition,  un  enseignement  court  et 
frappant ,  qui ,  déduit  de  1  observation ,  ou  puisé  dans  le  sens 
iotime  ou  la  conscience ,  nous  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  cm 
qui  se  passe  dans  la  vie  :  c'est  une  espèce  d*uracle. 

Vapophthegme  est  un  dit^mémorable ,  un  trait  remarquable , 
qui ,  parti  d'une  ame  ou  d'une  tête  énergique ,  faiit  sur  nous  une 
V)ive  impression  :  c'est  un  éclat  d'esprit,  de  raison,  de  sentiment. 

JJaphwisme  est  une  potion ,  un  enseignement  doctrinal ,  qui 
expos^  ou  résume  en  peu  de  mots ,  en  préceptes ,  en  abrégé , 
ce  qu'il  s'agit  d'apprendre  :  c'est  la  substance  a  une  doctrine. 

U axiome  doit  être  clair ,  géoqpiétrique ,  d'une  étemelle  vérité. 
La  maxime  doit  être  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité. 
La  sentence  doit  être  coucise  et  d'une  tournure  proverbiale.  ' 
Uapophthegme  doit  être  saillant,  piquant,  et  dans  l'a  propos 
dramatique.  U aphorisme  doit  être  lucide,  dogmatique,  appuyé 
d'observations  et  de  preuves  développées. 

Uaxiome  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche 
la  science,  et  le  subjugue.  La  maxime  résulte  de  robsei*vation , 
des  eSets  constans  et  des  rapports  généraux  que  Ton  ramène  à 
un  principe.  La  sentence  semble  se  former  d'une  foule  de  véritéi 
qui  se  confondent,  se  fondent  en  une  seule  exprimée  par  ua 
trait  énergique.  JJapophthegme  est  comme  inspirée  par  i  occa- 
^on,  qui  par  le  choc,  fait  jaillir  l'étincelle,  u aphorisme  naît 
sous  la  plume  du  savant  méthodique,  qui,  après  avoir  bien 
considéré,  nettement  conçu,  heureusement  démêlé,  réduit  ses 
recherches  et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à  certains  chefs 
ou  points  capitaux.  ^ 

Nous  rappellerons  pour  exemple  quelques  axiomes.  Un  corps 
est  impénétrable  à  un  autre  corps)  ou  hiendèux  corps  ne  peuvent 
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firruper  à  la  fois  le  ménie  espace deux  choses  égales  à 

une  troisième  sont  égales  entre  ellps • 

Nous  citei*ons  également  quelques  maximes.  Considérez  la 

fin ,  envisagez  le  but Connois-toi  toi'^méme  :  inscription 

du  temple  de  Delphes f^oulez-vous ,  disent  les  Persans  , 

faire  croître  le  mérite ,  semei  les  recomposes 

Les  propositions  suivantes  peuvent  être  regardées  comme  des 

'erttffnces Le  malheur  est  le  grand  maître  de  l'homme  ', 

ou,  comme  dît  Tadage  grec ,  ce  qui  vous  nuit,  vous  instruit. . . .  ^ 

Les  traits  suivans  «Ont  rapportés  parmi  \eéapophthegmej^. 

On  deinaodaît  à  Léotiidas  pourquoi  Içs  braves  gens  préfèrent 
l'honnear  à  la  vie  ?  Parce  qu  ils  tiennent  là  vie  de  la  fortune , 
t honneur  de  la  vertu 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Yaphorisfne.  Les  ma^ 
laiies ,  seion  la  doctrine  d*Hippocrate ,  sont  guéries  par  la 
nature,  et  rwn  par  les  remèdes;  et  la  vertu  déè  remèdes  co/t^ 
siste  à  seconder  la  nature (1^0  ^- 

B 

l6l.   BABIL,   CAQUET. 

Ces  termes*  expriment  la  démangeaison  de  parler ,  une  in^- 
taopénroce  de  langue  y  la  manie  de  parler  sans  rien  dire,  ou 
de  ne  dire  que  des  choses  vaines  et  superflues,  dépourvues  dô 
solidité,  d'utilité,  de  raison.  Ils  sont  d'un  grand  usage  dans  le 
discours  fiunilier,  plaisant  et  critique. 

Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel,  ou  à  la  confusion  des 
tangues,  pour  trouver  l'orifline  de  babiL  Cette  étjrmoloaie  est 
sutorisée  par  Grotius,  Pastel  et  plusieurs  autres  savans  ;  Molière 
y  fait  allusion* 

Cest  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y  babille^  et  tout  du  long  de  Tan  ne. 

Babil  est  une  vraie  onomatopée;  l'imitation  du  bruit  et, de 
l'action  de  perler.  Ba,  bi,  bal,  appartiennent  au  Dictionnaire  de 
TEnfance,  et  distinguent  des  idées  relatives  à  cet  âge,  et  sur- tout  * 
aux  organes  de  la  parole. 

Caquet  est  l'imitation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons  que 
les  pies  et  les  perrociuets  caquettent. 

On  impute  le  babil  aux  Femmes  en  général ,  et  le  caquet  aux 
eommères. 

Le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz, 
Awas  le  langage  du  )our,  que  le  caquet  assomme  par  ses  répéti-. 
tioru  et  son  éclat. 

Le  A<7&// soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  caquet 
alimente  ce  qu'on  appelle  cotteries. 

fart,  L  8 
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Vous  appliquerez  p  2  plus  forte  raison ,  au  caquet  jce  que  La 
Fontaine  dit  du  babil  : 

Imprudence  I  ^a^i7  et  sotte  Vanité  y 
Et  Yaine  curiosité, 
'     Ont  ensemble  étroit  parentage; 
Ge  sont  enfans  tous  d*an  lignage. 

Oa  relève  y  sur-tout  dans  te  babil,  l'indiscrétion ,  et  dans  le 
caquet ,  la  prëtentioow 

Le  babillard  ps^e  trop,  il  dit  même  ce  qu'il  devrait  taire;  il 
est  pressé  du  besoin  de  parler ,  de  ccujfueter;  il  parle  fort  haut ,  il 
mçt  de  rimpor tance  à  ce  qu'il  dit,  quoiqu'il  ne  dise  que  des  riens  ; 
il  se  Fait  un  mérite  de  parier. 

"  l^  babil  suDpose  une  certaine  facilité ,  et  l'on  prendra  cette 
{acitité  pour  au  talent.  Le  caquet  s'ezprimeavec  un  air  d'assu- 
mnce,  et  cette  assurance  donne  de  l'ascendant  sur  la  tourbe  des 
sots. 

Arrêtez  le  babil  de  celle-là,  vous  lui  ôtez  tout  son  esprit* 
rabattez  le  caquette  celle<:i ,  vous  lui  6tez  toute  son  importance. 

Avec. du  babil t  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir;  avec  du 
babil  et  un  peu  de  méchanceté ,  on  se  jette  dans  les  caquets , 
et  Ton  tombe  sur  les  personnes. 

«  Il  y  a,  dit  la  Bruyère,  une  chose  qu'on  n  a  pas  vue  sous  le 
eiel,  qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville,  d'où  l'on  a 
isanni  les  caquets,  le  mensonge  et  la  médisance.  »  (EL) 

162.   BÀBILLAKDy    BAVARD. 

Le  mot  primitif  ba,  désigne  la  bouche,  ses  mouvemens,  la 
parole ,  ce  qui  lui  est  relatif.  De  là  bah ,  enfant,  en  celte,  en  sy- 
riaque ,  etc. ;  de  là  babil,  bavé ,  etc. ,  fareon  de  Tenfance ,  défaut 
ide  I  enfance*  La  terminaison  tird,  art,  désigne  ce  qui  est  haut, 
escarpé,  ardent,  et  sert  bien  à  marquer  l'excès,  l'ardeur,  la 
rudesse  dune  qualité.  Le  babillard ei  le  bavard  parlent  trop; 
«Is  ont  la  fureur  de  parler,  ils  choquent.  Le  premier  mot  ex- 
prime une  abondance  fatigante  de  paroles;  le  second,  un  flux 
4e  bouche  désagréable,  défauta  propres  des  enians. 

Le  babillard  parle  trop,  et  dit  des  riens  comme  un  enfant;  le 
havard  en  dit  trop,  et  parle  sans  pudeur  et  sans  égards  comme 
un  grand  enfant.  Il  faut  que  le  babillard  parle:  il  faut  cpie  le 
bavard  tienne  le  dé  de  la  conversation.  Q^lui-là  oira  tout  ce  qu'il 
sait;  celui-ci,  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  babillard 
est  incommode;  le  iavarct  est  fâcheux*' 

Vous  ne  direz  point  voire  secret  à  un  babillard;  il  est  Lncon- 
$idéré  et  indiscret  :  vous  ne  ferez  point  votre  société  d'im  bavard; 
il  est  indiscret  et  impertinent. 

Un  enfant  est  babillard;  u^  viçUlerd  est  plutôt  bavard*  Il  n\y 
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t  qoe  de  U  légèreté,  de  la  futilité,  de  renfantillage  daos  le 
babillard;  dans  le  bavard,  ilja  de  la  prétention ,  de  l'impor-*. 
taoce,  de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  babillardes,  et  les  hommes  bavards. 

Le  babillard  a  quelquefois  de  Tesprit  ;  il  plaît ,  il  amuse  quel* 
que  temps  :  c'est  un  gazouillement  agréable.  Le  bavard  n'est  pas 
sans  sottise;  il  ne  tarde  pas  à  le  prouver  et  à  déplaii*e  :  c'est  au 
moins  un  bourdonnement  insupportable.  Il  y  a  un  joli  babil j 
mais  il  n*y  a  ou'un  sot  bavardage. 

Le  babillard  jouera  fort  biea  son  rôle  dans  un  coin  avec  son 
pareil;  pourvu  qu'il  parle,  il  est  content  :  Wbavard  veut  toujours 
être  en  scène  et  sans  concurrent;  il  veut  qu'on  l'écoute,  et  n'é<« 
conte  pas  lui-même.  % 

Le  oabillard  s'ennuie,  s'il  n*a  rien  à  dire  ;  le  bavard  a  toujours 
quelque  chose  à  dire ,  et  il  ne  cesse  d'ennuyer.  (  &.  ) 

l63.   BADAUD^    BEnÂT^    NIAIS,    NIGAUD. 

Badaud,  qui  fait  sans  cesàe  ha,  qui.  bée ,  baye,  a  la  boucke 
b^nte;  comme  on  disait  autrefois  bade,  du  latin  badare ,  italien 
baJar,  languedocien  bada.  Le  badaud  est  toujours  à  admirer  , 
s  considérer,  à  béer,  à  bayer. 

Benêt,  de  be,  ben,  benè ,  bien ,  bon  ;  c'est  celui  qui  est  si  bon, 
ù  béaht,  qu'il  trouve  tout  bon,  tout  bien^  benè  est;  i[  en  est  béte» 
niais ^  de  ni,  né,  enfant ,  petit  ;  celte  nith;  oriental  nin; 
d'où  nain.  Ce  mot  imité  parfaitement  le  langage  niais  (is/a); 
d'où  le  latin,  nœnia^  chanson  à  endormir  les  enfans*  Le  niais 
est  neuf,  naïf,  novice  comme  un  enfanL 

Nigaud,  c'est  un  grand  niais^  un  grand  innocent,  qui  ne 
saitnen  que  baguenauder,  s'amuser  à  des  bagatelles,  lat.  nugœ^ 
Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  é'arréte  de  surprise ,  ou 
par  cariosité,  devant  tout  ce  qu'il  voit,  comme  s'il  n'avait  jamais 
rien  va.  Le  benêt  est  celui  qui,  par  une  excessive  bonhomie , 
ne  fah  rien  de  lui-même,  et  se  prèle  à  tout  ce  qu'on  veut.  Le 
niais  est  celui  qui ,  faute  d'expérience  et  de  connaissances ,  ne 
sait  ni  ce  qu'il  faut  penser ,  m  ce  qu'il  faut  dire ,  ni  comment  se 
tenir.  Le  nigaud  est  celui  qui,  par  puérilité ,  par  ineptie,  reste 
tou)oi|çs  entant,  et  ne  sait  ni  se  mettre  à  sa  place,  ni  mettre 
les  choses  i  la  leur. 

Vous  reconnaissez  le  badaud  à  la  manière  presque  stupide 
dont  il  considère  les  objets ,  et  à  son  ardeur  empressée  à  yoic 
tout  ce  qu'il  n'a  pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit.  Vous  re^ 
connaissez  le  benêt  à  une  facilité  et  à  une  docilité  extrême  y 
qui  semble  le  rendre  purement  passif:  c'est  un  pauvre  homme* 
Vous  reconnaissez  le  niais  à  lair  simole,  aux  propos  naïfs , 
aux  gestes  abandonnés,  à  la  conduite  franche  de  quelqu'un  à 
yâ  tout  est  étranger ,  et  qui  va  rondomenl  deyaul  lui^  :  c'est 
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ira  homme  neuf.  Vous  recoDtiaissez  le.  mgci§d  à  un  contrasfe 
jFrappant  entre  son  maintien ,  ses  goûts,  ses  ai^coorsy  ses  occupa^ 
tions,  qui liennentâ  l'enfance,  et  les conirenaoces  de  iage,  tes 
bienséances  de  Tétat,  les  circonstances  de  la.  position  :  c'est  un 
grand  enfant.        "  ^ 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est 
ânpe  et  mené  par  le  premier  fripon.  Le  niais  est  surpris  et 
ébahi  par  la  nouveauté.  Le  nigaud  est  attiré  et  gagné  par  des 
hochets,  (fi..) 

l64-   BAISSER  y   ABAISSER. 

Baisser  se  dit  des  choses  qu'où  veut  placer  plus  bas,  de  celles 
dont  on  veut  diminuer  la  hauteur ,  et  de  certains  mouvemeus 
de  corps 5  on  baisse  une  poutre,  où  baisse  les  voiles  d'un  na- 
vire ,  on  baisse  un  bâtiment ,  on  baisse  les  ^eux  et  la  tête. 
Abaisser ^9&  dit  des  choses  faites  pour  en  couvrir  d'autres ,  mais 

2ui  étant  relevées,  les  laissent  à  découvert;  on  abaisse  le 
essus  d'une  cassette,  ou  abaisse  les  paupières,  on  abaisse  sa 
coiffe  et  sa  robe. 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever  et  exhausser  ;  ceux  à'abtris' 
ser  sont  lever  et  relever  :  chacun  selon  les  dififéreules  occasions 
où  ils  sont  employés ,  et  les  divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  d'usage  dans  le  sens  neutre;  abaisser  ne  l'est  pas. 
Ils  se  joignent  également  au  pronom  réciproque  ;  mais  alors 
le  premier  garde  toujours  le  sens  littéral ,  et  le  second  prend 
toinours  le  nguré. 

On  baisse  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se  courbant.  On 
tk  abaisse  en  s'humiliatit ,  ou  en  se  proportionnant  aux  per«- 
sonnes  qui  nous  sont  inférieures  par  la  condition  ou  par  l'esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grandes  personnes  sont 
obligées  de  se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est 
quelquefois  dangereux  àe  s  abaisser,  car  on  prend  au  mot  notre 
humilité ,  et  l'on  nous  méprise  sur  notre  parole.  Ce  n'est  pas 
en  8  abaissant  jusqu'à  la  famiUarité ,  qu'un  Prioce  acquiert  la 
qualité  et  la  réputation  de  bon  ;  c'est   par  la  douceur  et  la 

J'ustice  de  son  gouvernement.  L'on  n'est  jamais  bon  maitre ,  si 
'on  ne  sait  Rabaisser  jusqu'au  niveau  de  l'esprit  dé  son  écolier. 


à 

y  .  -        . 

ttinsi  l'on  dit  que  les  forces  baissent,  quand  on  a  passé  qua- 
rante ans.  Pour  le  mot  d'abaisser,  il  a  quelquefois  à  lactif  uu 
sens  figuré,  et  le  bon  usage  ne  l'emploie  jamais  autrement  avec 
le  pronom  réciproque;  il  serait  tout  à  fait  dt^^placé,  si  on  lut 
donnait  alors  le  sens  propre  et  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  dessus 
de  coffre  qu'il  $' abaisse,  on  dit  qu'il  tombe. 
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L'adversité  fait  baisser  Tesprit  aux  uns,  et  le  réveille  aujK 
autres.  L*iiomme  sage  et  simple  ne  sabaLse  point ,  ni  ne  se 
Sûiuie  d'abaisser  l'orgueil  d'autrui*  (G.) 

l65.    BALANCER.'   HESITER. 

Balancer  vieïii  du  latin  ^/Za/u::,  libéralement  bassin  double  ^ 
bolaace,  instrument  pour  peser.  C'est  mettre  difiërentes  choses 
dans  la  balance,  comparer  Jeurs  poids,  leurs  prix  respectifs^ 
délibérer £ur  les  choses,  être,* comme  la  balance^  dans  un  état 
de  vacillation  ,  tantôt  vers  un  objet,  tantôt  vers  laulrè. 

Udsiiêrtsl  le  latin  hœsitare ,  Iréoueutatir  du  verbe  hœrere) 
grec  ifUttp^  se  fixer ,  s'attacher  à,  s  arrêter ,  demeurer  dans  le 
même  état,  rester  en  suspens  ,  etc.  Cest  faire  de  vains  efForts 
pour  sortir  d'une  situation ,  ne  pouvoir  se  résoudre  à  en  sortir, 
j  rerentr  sans  cesse,  n'oser  ou  ne  pouvoir  aller  en  avant,  etc. 

Waqa'ii  y  a  des  objets  à  peser,  vous  balancez ,  vous  jQotte;;, 
vous  penchez  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'aulre.  Lorsqu  il  y  a 
des  obstacles  à  vaincre,  vous  hésitez,  vous  êtes  suspendu;  au 
motneat  d'aller  en  avant ,  vous  regardez  en  arrière  :  Voilà  le^i 
deux  tableaux  que  ces  mots  nous  présentent.  Dans  le  premier 
cas,  voQs  ne  savez  que  faire  ;  dans  le  second ,  vous  n'osez  pas 
faire.  Tant  que  vous  balancez,  rien  ne  vous  détermine  :  quand 
voos  hésitez,  quelque  chose  vous  arrête.  Vous  ne  balancez  pliis  ^ 
votre  détermination  est  prise;  mais  s'il  faut  l'exécuter,  vous 
^^nta^  vous  manquez  de  résolution  ,  de  courage. 

Le  doute,  l'incertitude,  vous  font  balancer,  La,  crainte ,  la 
faiblesse ,  vous  font  hésiter, 

I4S  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  ba^ 
loHcent;  les  gens  paresseux,  mous,  lâches,  lents,  défians  ,. 

hésitent. 

De  loin,  le  risque  parait  léger ,  on  ne  balance  pas;  de  près^ 
c  fit  an  danger  grave ,  on  hésite,  > 

&ttv»il  on  hésite ,  pour  n'avoir  pas  assee  balancé. 

L'ignorant  ne  balance  guère  5  il  ne  doute  de  lien.  Le  témé-* 
nire  n hésite  pas;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  balancer ^  n'est  pas  toujours 
l'homme  qui  le  suit  sans  hésiter. 

Balancez,  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  :  lorsqu'il  ne  s'agit  plus 
7>e  d'exécuter  ,  n  hésitez  pas.  (R.) 

iGG.   BAI^BliTiER,   fiéGAT£E,   BREDOUILLER. 

Ba,  bé,  bi,  bo ,  bu,  conkme  premiers  mots  de  l'enfance  » 
ont  oaturelleoieut  dû  servir  à  désigner  les  vices  de  proponcia-^ 
trju  uaturels  aux  eafaus  qui  s'appreiment  à  ^rler.  Quoique  ces 
iruti  muts  y  tirés  d^  mêmes  racines'^  expriment  trois  défauts 
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difiërens,  il  fliut  convenir  tpe  leur  valoir  matâiètle  a  été 
^confondue  dans  des  langues  diiféi^ates.  Ainsi,  ce  que  nous  appe« 
Ions  bègue  ^  d*où  béfffiy&',  s'appelle  en  latin  balhus  ,àLxA  ialiu^ 
tier;  en  languedocien  bré,  d*ou  bredouiller;  cependant  ces  moU 
forment  tous  les  trois  des  onomatopées  bien  distinctes. 

Celui  ({ui  balbutie  ne  parle  que  du  bout  d^.  lèvres,  laisse 
en  quelque  sorte  tomber  ses  ^paroles^  afiaiblit  diveises  articu* 
lations,  ne  fait  entendre  très-distinctement  que.£i,  ba,  bu, 
formés  des  lèvres ,  ainsi  que  la  liquide  l  résultant  natuTjeUe-* 
ment  d*un  mouvement  vague  de  la  langue,  et  le  sifiBlement 
exprimé  par  tier,  cier,  dans  balbutier  s  telle  est  la  valeur  ma- 
térielle et  iliéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  b^aye  ne  parle  pas  de  suite,  s'arrête  sur-tout  aux 
articulations  gutturales,  coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  sj\- 
tabès ,  dénature  certaines  lettres,  et  travaille  à  retrouver  la 

Îarole  qu'il  avait  perdue.  Il  répète  souvent  les  labiales  b ,  bé,  etc. 
1  restera  la  boucne  béante  ;  il  luttera^  contre  l'ohitacle  que  la 
lettre  g,  ou  toute  autre  gutturale,  lui  présente ,  et  son  nési- 
talion  sera  principalement  marquée  par  éS/,  aye,  comme  dans 
la  terminaison  de  bégayer  :  c'est  ainsi  que  ce  mot  s'explique 
par  sa  décomposition. 

Celui  qui  bredouille,  roule  précipitamment  ses  paroles  les 
unes  sur  les  autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble 
parler  dans  la  bouche  sans  articuler,  et  ne  Tait  entendre  que 
ore  ou  ouit,  ou  autres  semblables  sons, et  un  parler  bref{ea 
celte  bre)  et  roulant  :  de  là  le  mot  bredouiller,  bien  propre  à 
marquer  la  volubilité  et  la  confusion* 

La  vieillesse  >  en  émoussant  les  organes ,  fait  balbutier;  la 
sgfFocation  ,  en  coupant  la  voix,  fait  bégayer  ;  Tivrease  »  en 
hrouillant  et  les  idées  et  les  organes,  fait  bredouiller. 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  quil  dit,  bégaye  ;  celui  qui  ne 
veut  pas  qu'on  entende  ce  qu'il  dit,  bredouUle» 

La  timidité  balbutie  :  l'ignorance  b^aye  :  la  précipitation 
Bredouille  (R.) 

167.    BANQUEROtîTE ,   FAILLITE. 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessation  ou  l'abandon  de 
commerce  et  de  paiement;  mais  banqueroute  marque  propre- 
ment l'efièt  de  Tinsolv^ibilité,  et  le  second,  l'acte  qui  déclare 
l'insolvabilité  ou  la  cession.  Faire  banqueroute,  c'est  fermer 
boutique,  disparaître  du  commerce,  y  renoncer  de  gré^  ou  de 
force.  'Esàve  faillite,  c'est  manquer  de  payer  aux  échéances,  se 
déclarer  hors  d'état  de  payer  ,  et  demander  du  temps.  La 
banmeroute  exprime  littéralement  la  cessation  de  commerce; 
InfailUte,  la  chute  du  commerce. 

La  chute,  la  ruine' du  commerce  entri^e  Timpuissance  de 
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le  oootiiiiiev.  la  eewilioa ,  la  rupture  du  commereè  laUae 
liai  à  1* alternative ,  ou  ^'on  pe  peut  pas,  ou  qu'on  ne  veut 
VÊS  leoontinuer.  Le  prabier  convient  donb  mieux  pour  exprimer 
la  iottfueroaie  vofontaire ,  frauduleuse  et  criminelie  { le  eecond , 
pour  exprimer  lu  faillit»  fircée,  malheureuse ,  innocente,  et 
cest  la  difiërence  principale  que  l'usage  met  entre  ces  deux 
mots.  Le  mialifioatten  de  ism/uerautier  est  injurieuse  $  celle  de 
fiiitti  ne  rest  point.  Le  premier  agit ,  il  fnmde  et  fait  -perdre 
sve&da  temps  :  le  aoeond  souffre,  prend  des  tempéramens^ 
paie  en  entier  et  sms  remisé.  (R.) 

168.   BAABARIE^   CRUAUTE,    FÉROCITÉ. 

La  barbarie  donne  la  mort  :  la  cruauté bb  plaît  à  faire  souffrir  : 
Uféocité  à  voir  soupir. 

Les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  ne  taisent  la  vie  à  aucun 
de  leurs  prisonniers  ;  crueh  ^  quand  ils  leur  font  endu^er  des 
tourmens  horribles;  J^rocer,  quand  ils  dansent  autour  de  leurs 
bûchers. 

Li  barbarie  tient  à  Tétat  des  mœurs.  Les, Grecs  appelaienj( 
baiiares  tous  les  étrangers ,  parce  qu'ils  se  croyaient  supérjeiirs 
à  eux  dans  les  arts  et  la  civilisation.  La  cruauté  est  une  dlspo^ 
sitioo  du  caractère.  La  férocité  a,  quelque  chose  de  sauvage { 
ansâ  dit-on  les  hèiesféroces,  (^ Férus,  sauvage '^ferox,  féroce.} 

La  barbarie  vient  de  1  ignorance,  du  non  développement 
des  faculté  morales.  La  cruauté  vient  de  la  méûhaoceté.  La 
féroeké  naît  de .  l'insensibiliié. 

On  ne  dit  pas  d'un  animal  ou  il  est  harbar(e ^yarc»  qu'il  n'est 
pos  soBceptible  de  cesser  de  létre,  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui 
aucun  perfectionnement  possible.  On  dit  que  le  tigre  est  cruel, 
^e  qu^il  se  plait  à  égorger ,  même  lorsqu'il  n  a  plus  faim. 
lotB  les  a&inoiaUx  carn^isfiiers  sont  j^fD^j  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'allier  avec  k  bonté  sur 
d'autres  :  les  sauvages  sont  barbarts  quand  ils  tuent  leurs  vieil- 
lards pour  les  délivrer  d'noe  existence  pénible ,  mais  cette  bar-' 
burie^  qui  est  celle  de  leurs  mceurs ,  n  empêche  pas  qu'ils  ne 
puissent  être  bons  individuellement.  La  cruauté  est  l'opposé  de 
iJiwHttnité}  car  l'une  aime  à  soulager  le  mal ,  et  l'autre  se  plaît 
à  le  faire.  Ta  férocité  esX  incompatible  avec  la  pitié. 
^  Barbare  ne  se  dit  que  des  personnes  ;y^ race  se  dit  de  fous  les 
ftres  animés  ;  crue^  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  (F,  G.) 

169.   BiiSy   ABJECT,   VIL. 

Bas ,  ce  qui  dans  une  échdie  ou  une  hiérarchie ,  occupe 
«Q  Torme  les  plaees  00  les  degrés  iiifériettra«  Foyez  Abaisser» 
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Abiei,  laL  objectas,  )eté  de  haut  ea  bas,  fort  bas,  à  terre.  Vil, 
ceJte  Vfael,  ce  qui  est  sans  valeur. 

Bas  et  abject  ne  dififèrent  que  par  les  degr^  :  ce  «qui  est 
abject  y  est  très-bas,  dans  une  profonde  humiliation;  car  abject 
ne  se  dit  quau  figuré.  L'idée  de  ces  deux  mots,  relative  ^  la 
hautem-  ou  a  Télévation,  ne  peut  pas  être  confondue  avec  /^lie 
rie  t;//;  relative  aux  prix  des  choses  ^  au  cas  quon  en  fait.  On 
est  bas  par  la  place;  vil  selon  l'opinion ,  ou  par  fapprécialion 
des  qualités.  Il  faut  donc  dire  bas  et  abject t  car  celui-ci  rea«- 
cliérit  sur  l'autre.  Oii  peut  donc  dire  vil  et  abject J^car  les  deux 
idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vil  et  bas,  parce 
que  bas,  s'appliquent  également  aux  prix  des  choses ,  dit  moins 
que  vil.  Les  denrées  peuvent  être  à  bas  prix,  sans  étie  à  vr7 
prix.  Ces  deux  termes ,  comme  synonymes  d'abject  ne  doivent 
élre  employés  ici  que  dans  le  sens  figuié. 

Ce  qui  est  bas  manque  d'élévation;  ce  qui  est  abject,  est 
rians  uue  grande  bassesse;  ce  qui  est  vil,  dans  mi  g^rand  d(%ri. 
On  ne  considère  pas  ce  qui  est  basi  on  rejette  ce  qui  est  abject: 
on  rebute  ce  qui  est  vil,  L'iiomme  bas  est  mépi  isé  ;  l'hoaime 
izbject,  rejeté;  Yhomme  vil,  dédaigné. 

Un  homme  est  bas,  qui  déroge  à  la  dignité  de  son  élau  Un 
homme  est  abject,  qui  se  ravale  jusqu'à  taire  oublier  ce  qu'il 
est.  Un  homme  est  vil,  qui  renonce  à  sa  propre  estime  et  à 
celle  des  autres. 

Une  profession  est  basse ,  quand  elle  est  abandonnée  au 
pauvre  petit  peuple.  Ube  profession  est  abjecte,  quand  elle 
rabaisse  V homme  au-dessous  de  lui-»méme ,  et  le  réduit  a  des 
iiumiliations  dures  pour  l'homme  de  cœur.  Une  profession  est 
vile,  lorsque  l'opinion  y  attache  une  sorte  d'infamie,  ou  qu'elle 
^'est  exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infâmes. 
.  Sans  une  condition  basse,  il  faut  paraître,  par  une  modeste 
réserve,  se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  sa» montrer, 
par  se9  septimens,  digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  éM  abject, 
)1  faut  être  humble,  mais  debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa 
fortune.  Dans  un  étatt^iV.  il  faut  montrer,  pai*  une  généreuse 
patience  et  par  une  inaltémble  dignité,  qu'il  reste  toujours  assez 
d'honneur  à  qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  has€»i  loin  d'un  grand  homme;  un  sentiment 
abject,  loin  de  l'homme  de  cœur;  un  seutimeut  vil,  loin  de 
l'homme  d'honneur,,  comme  la  terre  Test  du  ciel. 

Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre  les  injures,  est  bas  :  relui 
qui  les  souffre  par  insensibilité ,  et  sans  it>ugir ,  est  abjtct  : 
celui  qui  ies  souffre  par  intérêt,  avec  une  aorte  de  satisfaction, 
pour  acheter  la  fortune  à  ce  prix ,  est  bien  viL 

Le  lâche  flatteur,  qui  n*a  pas  seulement  le  courage  de  se 
taire,  est  bas.  Le  grossier  couilisan>  qiH  ne  mi  que  ramper. 
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ul  ahfecL  L*hoinme  Ténal,  qui  ne  sait  que  vendre  soq  hon- 
neur et  sa  conscience  pour  acquérir  ,  est  le  plus  vil  des 
hommes.  (R.) 

170.    BATAILLE,    COMBAT. 

La  bataille  est  une  action  plus  générale ,  et  ordinairement 
précédée  de  quelque  préparation.  Le  combai  semble  être  une 
action  pias  particulière ,  et  souvent  imprévue.  Ainsi  les  ac- 
tious  qui  se  sont  passées  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et 
les  Romains ,  à  Pnai-saie  entre  César  et  Pompée ,  sont  des 
iatmiies.  Mais  i'actioQ  où  les  Horaces  et  les  Curiaces  déci-i* 
dèrent  du  sort  de  Rome  et  d'Albe,  celle  du  passage  du  Rhin , 
la  défaite  d'un  convoi  ou  d*uQ  parti ,  sont  des  combats. 

La  bataille  d'Almanzà  fut  une  action  décisive  entre  Philippe 
de  France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concuneuce  au  troue 
d*£q)agiie.  Le  combat  de  Crémone  fît  voir  quelque  chose  d'as* 
sez  rare;  la  valeur  du  soldat  à  l'épreuve  ue  la  surprise ,  les 
ennemis  introduits  au  luiliéti  d'une  place  i  en  enlever  lecom^ 
mandant  sans  pouvoir  s'en  rendre  les  maîtres,  et  des  troupes 
se  conduire  sons  chefs  contre  le  plus  habile  de  tous  les 
capitaines. 

Xe  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se 
battre  que  n'en  a  le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grâces 
}>articu Itères,  lors  qu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'ac^ 
tion.  Cest  pourquoi  Ton  ue  parlerait  pas  mftl  en  disant ,  qu'à 
la  bataille  de  Fleurus  le  comoat  (ut  opiuiâlre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  ^^«  seulement  eutre  des  armées 
d'hommes  ;  on  les  gagne  ou  on  les  perd.  Les  crm&a^^  se  donnent 
entre  les  hommes ,  et  se  font  entr-e  toutes  les  autres  choses  qui 
cherchent  ou  à  se  détruire ,  ou  à  se  surmonter^  on  en  sort 
victorieux ,  ou  l'on  y  est  vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  fatale  à  la  France,  qui  la  perdit, 
puisque  sou  Roi  y  fut  fait  prisonnier^  mais  elle  ne  fut  pas 
lieureuse  à  Charles- Quint  qui  la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira 
de  iMissaus  ennemis.  Un  général  qui  a  eu  occasion  de  donner 
plusieurs  combats,  et  qui. en  est  toujours  sorti  victorieux,  doit 
autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer  de  sa  conduite  :  celui 
qni  n'en  a  point  donné  sans  être  battu,  ue  doit  point  rougir^ 
ù  son  malncur  n'a  pas  été  l'effet  de  sou  imprudence.  Il  se  fait 
<ians  le  roman  de  la  Princesse  de  Clèv^'s  un  combat  continuel 
eutre  le  devoir  et  le  penchant ,'  ou  aut.un  d'eux  ue  triomphe , 
^  ou  tous  les  deux  succombent.  (G.) 

171.    BATTBE,    FRAPPER. 

li  semble  que  pour  battre  il  faille  redoubler  les  coups,  et 
oue  poor/rapper,  il  suffise  d'en  domier  un. 
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On  n'est  jamais  battu  qu'on  ne  soit  frappé;  ma»  on  peut  éire 
frappé  sans  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  dessein  :  on  frappe  quelquefois 
sans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  faible.  Le  plus  violentym/ipe  le  premier. 

On  bat  les  gens ,  et  on  les  frappe  dans  quelque  endroit  de  leur 
eorps.  César,  pour  battre  ses  ennemis,  commande  à  ses  troupes 
de  j^ropper  au  visage. 

Le  sa^e  a  dit  que  les  verges  sont  attachées  au  cou  des 
enfaus  :  il  n'est  doue  pas  permis  à  ceux  qui  en  ont  sous  leur 
conduite  de  penser  différemment;  mais  il  leur  est  défendu 
d'interpréter  ces  paroles  autrement  que  de  la  crainte  »  et  d'en 
étendre  la  maxime  jusqu'à  les  battre  réellement,  rien  n'étant 
plus  opposé  à  la  bonne  éduoation  que  l'exemple  d'une  conduite 
violente  et  d'un  commandement  rude  :  le  précepteur  çpi  frappe 
son  élève,  se  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  quau 
soin  de  la  correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui ,  conime  presque  loua 
les  autres  verbes  de  la  -même  espèce ,  reste  toujours  tel,  et  ne 
reçoit  à  cet  égard  aucun  changement  de  valeur  par  la  jonctioa 
du  pronom  i^éaproque;  c'est-à-dire,  que  ce  pronom  placé  sous 
le  régime  de  ce  verbe ,  sert  alors  à  marquer  un  objet  auquel 
ae  termine  l'action  que  le  verbe  exprime.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  mot  de  battre,  il  cesse,  par  l'avènement  de  ce  pro- 
nom réciproque,  d'être  verbe^ actif,  et  reçoit  un  sens  neutre; 
c'est-à-dire  que  ce  prénom  n^  sert  pas  alors  à  marquer  un 
objet  où  l'action  se  termine  ;  mais  que  son  service  se  borne 
umquement  à  former,  conjoiatement  avec  le  verbe,  la  simple 
expression  de  l'action,  sans  rapport  à  aucun  objet  distingué 
d'elle-même;  car  se  battre  ne  signifie  ni  donner  des  coups  à 
un  autre,  ni  s'en  donner  à  soi-même,  il  signifie  simplement 
l'action  personnelle  dans  le  combat^  ainsi  que  le  mot  s* enfuir,. 

Le  docteur  Boiieau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de 
ae  frapper  à  coups  de  fouets,  soutenant  que  c^et  exercice  est 
indécent ,  et  plus  païen  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  des  occasions ,  où  celle 
de  l'honneur  l'ordonne  ;  quel  embarras  pour  ceux  qui  se  trou* 
▼eut  malheureusement  dans  ce  cas  !  (  Cr.  ) 

172.   BÉATIFICATION,   CANONISATIOrC. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontificale,  par  les* 
quels  le  Pape  déclare  qu'une  perscmne  dont  la  vie  a  été  ezein-^ 

Îlaire  et  accompgnée  de  rhiracles,  jouit,  après  sa  mort,  du 
onheur  éternel ,  et  détermine  l'espèce  de  culte  qui  peut  M 

être  rendu. 
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Dfitt  Tacte  de  iéa^fkation,  le  Pape  se  prononce  que  comme 
penoDne  privée ,  et  use  seulement  de  son  aatorité  pour  acobider 
a  certaines  personnes ,  ou  à  un  ordre  ;»ligieuz,  le  privilège  de 
rendre  au  béatifié  un  culte  particulier ,  qu'on  ne  peut  re||;8rder 
comme  superstitieux  ou  rëprëhensible  ^  dès  q«  il  est  muni  du 
sceau  de  Tautorité  pontificale. 

Sans  l'acte  de  canonisation ,  le  Pape  parie  comnie  juge  : 
après  un  examen  juridique  et  plusieurs  solennités,  il  prononce 
ar  eaûietké  ma  1  état  du  Saint,  et  détermine  l'espèce  de  culte 
qd  doit  lui  être  rendu  par  TEglise  universelle* 

Ainsi  le  décret  de  béatification  est  un  privilège  oui  autorise 
quelques  particuliers  à  déroger  aux  lois  communes  oe  l'Eglise, 
en  pratiquant  un  culte  qui  n'est  point  encore  autorisé  par  la 
i^matton  générale.  La  bulle  de  canonisation  est  une  loi  gé- 
ooale,  écnaiiée  de  Tautorité  pontificale,  et  qui  couoeme  tous 
ks  fidèles.  (  6.  ) 

173.   BEAU  y  JOLI. 

Le  beau  est  grand ,  noble  et  régulier  :  on  ne  peut  s'empêcher 
de  fadmirer  :  ^uand  on  l'aime ,  ce  n'est  jamais  médiocrement  5 
il  attache.  Ij&joli  est  fin,  délicat  et  mignon  :  on  est  toujours 

Erté  à  le  louer  :  dès  qu'on  ¥aperçoit,  on  le  goûte;  il  plait. 
i  premier  tend  avec  plus  de|  force  à  la  perfection ,  et  doit 
être  la  règle  du  goût.  Le  second  cherche  les  grâces  avec  plus 
de  soin ,  et  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  sur  ce  qui  est  beau  des  regards  plus  fixes  et 
plus  curieux  t  noua  regardons  d^n  oeil  plus  éveillé  et  plus  riant 
ce  qui  est  joli. 

Les  dames  sont  bettes  dans  les  romans.  Les  bergèi*es  sont 
joliff  dans  les  poètes. 

Le  beau  fiût  plus  d'^effet  sur  l'esprit  ;  nous  ne  lui  refusons  pas 
Boi  applauditfsemens.  ILejoli  fait  quelquefois  plus  d'impression 
an  le  coeur;  nous  lui  donnons  nos  sentimens. 

Il  arrive  assez  souvent  qu'une  bette  personne  brille  et  charme 
ks  jeux ,  sans  aller  plus  loin  ;  tandis  que  la  jolie  forme  des 
Uensy  et  fait  de  véritables  passions  :  alors  la  première  a  pom* 
parU^  les  éloges  qu'on  dçit  à  la  beauté;  et  la  seconde  a  pour 
6Ue  unclination  qu  on  sent  pour  ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint,  la  taille,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits, 
{brment  les  bettes  personnes  :  les  jolies  le  sont  par  les  agré* 
meos,  la  vivacité  des  yeux,  l'air  et  la  tournure  gracieuse  du 
nsage ,  quoique  moins  régulière. 

En  fait  d'ouvra^  d'esprit,  il  faut,  pour  qu'ils  soient  beaux, 
qu'il  j  ait  du  vrai  dans  le  sujet  ^  de  1  élévation  dans  les  pen- 
sées, de  U  justesse  dans  les  termes ,  de  la  noblesse  dans  l'ex- 
pression» de  la  nouveauté  dans  le  tour  et  de  la  régularité  dans 
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la  conduile;  maïs  le  vraisemblable,  la  vivacité,  la  ângulatit^ 
et  le  brillant,  suffisent  pour  les  rendie  jolis,  Quelquun  a  dit 
cjue  les  anciens  étaient  beaux,  et  (jue  les  modernes  sont  jolis  : 
je  ne  sais  s'il  a  bien  rencontré;  mais  cela  même  est  du  nombre 
des  jolies  clioses,  et  non  des  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux,  et  il  occupe;  le  joli  est  plus  gBii, 
et  il  divertit  :  cest  pouixjuoi  l'on  ne  dit  pas  une  jolie  tragédUe, 
maison  peut  dire  une/ )Z/V comédie.  (  B.  ) 

Qui  dit  de  belles,  choses  n'est  pas  toujours  écouté  avec  àtten-» 
tiau ,  quoiqu'il  mérite  de  Tétre;  la  conversation  en  est  quel- 
quefois trop  grave ot  trop  savaute.  Qui  dit  de  jolies  choses  est 
ordinairemeut  écouté  avec  plaisir;  la  conversation  en  est  tou- 
jours enjouée. 

Le  inot  de  beau  se  place  fort  bien  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  choses,  quand  elles  eu  méritent  i'épithètè.  Celui  de  joli 
ne  convient  guère  à  l'égard  des  choses  qui  ne  souffrent  point 
dé  médiocrité;  telles  sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit 
ni  un  jolifoëme^  ni  un  joli  tableau;  ces  sortes  d'ouvrages  sont 
beaux f  ou ,  s'ils  ne  le  sont  pas ,  ils  sont  mauvab. 

Lorsque  les  épithètes  de  beau  et  joli  sont  données  à  l'homme  » 
^Iles  cèdent  d'être  synonymes ,  leurs  significations  najant  alors 
rien  de  commun.  I7n  bel  homme  est  autre  chose  qu'un  jo/i 
homme.  Le  sens  du  premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  «t 
du  visage;  et  le  seus  du  second  tombe  sur  l'humeur  et  sur  les 
manièies  d'agir.  (  Cj.  ) 

Si  le  btiûu ,  qui  nous  Frappe  et  nous  transporte ,  est  un  des 
plus  grands  effets  de  la  maguifioftnce  de  la  nature ,  leyo/i  aest-il 
pas  un  dé  ses  plus  doux  bienfaits? 

La  vue  de  ces  «stres  qui  répandent  sur  nous ,  par  un  cours  et 
des  règles  immuables ,  leur  brillante  et  Féconde  lumière;  la 
voûte  immense  à  laquelle  ils  paraissent  sus|iendusy  le  spectacle 
sublime  des  mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  l'ame 
que  des  idées  majestueuses  :  c'est  l'efTet  naturel  du  beau*  Mais 
qui  peut  peindre  le  secret  et  le  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant 
aspect  d'uu  tapis  émail  lé  par  le  soufQe  de  Flore  et  la  maiu 
du  Priutemps?  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sensibles  ce  bocage 
simple  et  sans  art ,  que  le  ramage  de  mille  amaus  ailés ,  que 
la  fraîcheur  de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux  savent 
rendre  si  touchans  ?  Tel  est  le  charme  .des  grâces ,  tel  est  celui 
du  joli,  qui  leur  doit  toujours  sa  naissance  :  nous  lui  cédons 
par  un  penchant  dont  la  doiueur  nous  séduit. 

Il  faut  être  de  bonne  foi.  Notre  goût  pour  le  joli  suppose  un 
peu  moins  ))armL  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  aux 

{rrauaes  prétentions  de  l'héroïsme,  qui  fixent  perpétuellemènl 
eurs  regards  sur  le  beau ,  que  de  ces  âmes  naturelles^  délicates 
et  l'aôles^  a  qui  la  société  doit  tous  ses  attraits. 
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CetI  à  Yame  que  le  beau  s'adres^  ;  c'est  aux  sens  que  parle 
lejo£  /  et  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laissé  un 
peu  conduire  par  eux ,  c est  de  là  q^ion  verra  les  regards  atta- 
chés avec  ivresse  snr  les  grâces  de  Trianon ,  et  froidement  sur- 
pris des  beautés  courageuses  du  Louvre. 

hejoli  a  son  empire  séparé  de  celui  du  beau  :  celui-ci  étonne» 
éblouit,  persuade,  entraine;  celui-là  séduit,  amuse  et  se  borne 
â  plaire.  Xb  n'ont  qu'une  règle  commune,  c'est  celle  du  vrai. 
Si  le  joU  s'en  écarte ,  il  se  détruit ,  et  devient  'maniéré ,  petit  » 
00  grotesque;  nos  arts ,  nos  usages  et  nos  modes ,  sont  aujour- 
d'hui pleins  de  sa  fausse  image.  {Encyçlop^  YIII,  871.  ) 

Il  j  a  des  choses  qui  peuvent  être  jolies  ou  belles;  telle  est  la 
coince:  il ^  eu  a  a  autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles;  telle 
est  la  tn^édie. 

Il  j  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie 
chose  qu'une  belle.  Dans  ces  occasions,  une  chose  ne  mérite 
le  Dom  de  belle  que  par  l'importance  de  son  objet  ;  et  une  chose 
n'est  appelée  jolie  ^  que  par  le  peu  de  conséquence  du  sien  :  on  ne 
fait  alors  attention  qu'aux  avantages,  et  l'on  perd  de  vue  la  diffi- 
culté de  l'invention. 

Il  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  tme  idée  de  grand , 
que  le  même  ob)et  que  nous  avons  appelé  beau ,  ne  nous  paraî- 
trait plus  que  joli ,  s'il  était  exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  un  faiseur  àe  jolies  choses;  mais  c'est  l'ame  qui 
produit  les  belles.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement 
f^  jolis;  il  y  a  de  la  beauté  par^tout  où  l'on  remarque  de  sen- 
timent 

Uo  homme  qui  dit  d'une  belle  chose  qu'elle  est  belle,  ne 
donne  pas  une  grande  preuve  de  discernement;  celui  qui  dit 
qu'elle  est /o/fe^  est  un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c^est  Timperti- 
aent  de  Boileau ,  qui  dit  que  le  CoJTieille  est  joli  quelquefois. 
[Eneyclop.f  II  f  loi,) 

174*    BEAUCOUP  y    PLUSIEURS. 

Ces  deaz  mots  regardent  la  quantité  des  choses  ;  mais  beau-- 
coup  est  d'usage, soit  qu'il  s'agisse  de  calcul ,  de  mesure  ou  d'es- 
timation; et  plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  les  choses 
qui  se  calculent. 

U  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  estime ,  beaucoup 
de  terrain  qu'on  néglige,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît 
pas.  Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et  de  discerne- 
ment, ily  en  a  plusieurs  qui,  ne  regardant  les  objets  que  sous 
un  seul  point  de  vue,  sans  faire  attention  qu'ils  en  ont  plusieurs^ 
les  dépouillent  ensuite  mal  à  propos <le  plusieurs  qualités  réelles^ 
sur  le  seul  fondement  qu'elles  ne  les  y  ont  pouit  vues. 


la6  BBN 

Ls  contraire  de  beaucoup  est  peu  ;  Toppoaé  de  plusieurs 


est  un. 

TJa  a*iUaae  de  nos  ioure  a  dit  ou'on  n  araU  point  eaoore 
vu  de  cbe^-d'œuvre  d  esprit  être  I  ouvrage  de  plusiatrs  ;  et 
î'ajoute  que,  pour  rendre  un  ouvrée  parfait,  it  faut  l'exposer 
à  la  œnsure  de  beaucoup  de  geos ,  même  à  celle  des  moins 
connaisseurs.  (G.) 

175.   BÂNty   E^   B^NIT,   TE. 

Ce  sont  deux  participes  difiërens  du  verbe  bénir;  mais  ils 
ont  deux  sens  dinérens. 

Béni,  6,  se  dit  pour  marquer  la  protection  particulière  de 
Dieu ,  sur  une  personne,  sur  unor  (anuile ,  sur  une  nation ,  etc. , 
ou  pour  désigner  les  louanges  aSèctueuses  que  l'on  donne  à  Dieu, 
ou  même  aux  iostrumens  d'un  bienfait*  Toutes  les  nations  ont 
été  bénies  en  Jésuy-Christ.  Les  princes  qui  ne  se  croient  sur 
le  trône  que  pour  le  bien  de  l'humanité ,  sont  bénis  de  Dieu 
et  àts  hommes.  La  sainte  Vierge  est  bénie  entre  toutes  les 
femmes. 

Bénit,  te,  se  dit  pour  marquer  la  bénédiction  de  l'église ,  don* 
née  par  les  préti*es  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain 
béait,  un  cierge  bénit,  une  chapelle  bénite,  des  di-apeau^  bénits, 
une  abbesse  bénite ,  etc.  ^ 

On  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges,  et  bétdt 
un  sens  légal  et  de  consécration. 

Des  armes  bénites  avec  beaucoup  d'appareil  dans  TEgliaé,  i^ 
sont  pas  toujours  bénies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.   BÉNirii    DOUX,   HUMAIN. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  : 
on  dit  d'un  astre  qu'il  est  bérdn;  on  le  dit  aussi  des  Princes,  mais 
rarement  des  particuliers ,  excepté  dans  un  sens  ironique,  lors- 

S  Ils  souffrent  les  injures  avec  bassesse.  Doux  indique  un  carac- 
:e  d'humeur  qi^  rend  très -sociable,  et  ne  rebute  personne; 
on  8*en  sert  plus  communément  à  l'égard  des  femmes,  parce 
qu  elles  ticent  leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
Ja  société,  pour  laquelle  il  semble  quelles  aient  été  faiuss. 
Humain  dénote  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs  ou 
à  l'état  d'autrui.  Qu'yen  fait  un  plus  grand  usage  en  parlant 
des  honunes  qu'en  parlant  des  femmes ,  parce  <^*ils  se  trouvent 
dans  de  plus  fréquentes  occasions  de  foire  paraître  leiv  humo' 
nitéoM  leur  inhumanité. 
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le  Mcret  plaisir  de  nuire.  La  douceur  est  une  qualité  qui  se 
trouve  partiailièrement  dans  la  tournure  de  l'esprit ,  par  rapport 
Q  Ja  manière  de  prendre  les  dioses  dans  le  commerce  de  la  vie 
civile  :  ses  contraires  sont  Taigreur  et  remportemeiU.  L'humanité 
réside  principalement  dans  Kit  cœur^  elle  le  rend  tendre ,  fait 
qu*0Q  s  accommode  et  quon  sis  prête  aux  diverses  situations  oà 
le  trouvent  ceux  avec  qui  Tofl  est  en  relations  d*amitié,  d'afiaiies 
oa  de  dépendance  :  rien  n'y  est  plus  opposé  que  la  cruauté  et  la 
dureté,  ou  un  certain  amour  propre  uniquement  occupé  de  soi^ 
même. 

Une  mauvaise  conformation  dans  l^s  oraanes ,  et  un  défaut 
d'éducation  dans  la  jeunesse ,  rendent  inutile Tinfluence  des  asires 
les  plus  bénins;  et  le  même  instant  de  naissance  fait  voir  en 
deux  Sujets  toute  la  bénignité  à\x  ciel ,  et  toute  la  ^alignilé  de  la 
nature  coiTompue.  Il  est  certains  tons  si  aigres ,  que  les  personnes 
les  pins  douces  ne  sauraient  les  suppoiter,*  £h1  quelle  douceur 
pourrait  être  à  l'épreuve  des  apostrophes  impertinentes  de  ces 
gens  que  le  langagfs  moderne  nomme  avantageux,  qui  croient 
trouver  dans  1  estime  ridicule  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  le  droit 
d'uoe  raillerie  insultante?  Le  métier  de  la  guerre  n'exclut  pas 
Xhmanité;  et  si  l'on  examinait  bien  la  façon  de  penser  de 
cijK^ue  état,  on  trouverait  que  le  soldat,  les  armes  au  poing , 
eit  plus  humain  que  le  partisan  la  plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  jusqu  a  autoriser 
l'impunité  du  crime;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  pardonner 
facilement  ce  qui  n'est  que  faute,  et  pour  gratifier  toujours  avec 
plaisir  les  sujets  qui  sont  à  portée  de  recevoir  ses  grâces.  Cest  par 
noe conduite  modérée,  par  des  manières  modestes  et  polies,  que 
Thomme  doit  montrer  la  douceur  de  son  caractère,  et  non  par 
des  airs  féminins  et  affectés.  La  vraie  humanité  consiste  à  ne 
rien  traiter  à  la  rigueur,  à  excuser  les  faiblesses,  à  suppoher  les 
dé&uts,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère  du  procham, quand 
oa  le  peut.  (6.) 

177.   BESACE,   BiSSAC. 

Longue  pièce  de  toile,  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  par  le 
milieu,  faite  pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts 

Eideut  Tun  d'un  côté,  l'uutre  de  l'autre.  L'on  fait  aussi  des 
sacs  de  cuir ,  etc. 

Eu  latin,  bis-saccus  sac  double,  sac  à  deu:^  poches,  à  deux 
fonds,  bissac.  Pétrone  a  dit  bisaccium,  besace,  graud  bissacg 
par  la  vertu  de  la  terminaison  augmentative,  ace. 

Le  gueux,  le  mendiant,  a  une  besace;  il  la  porte  sur  ses 
épaules,  un  bout  par*devant ,  l'autre  par  derrière  *  et  il  y  niet  ce 
fi'on  lui  donne,  mjâne  tout  ce  qu'il  a  ;  c  est  son  trésor.  Le  paysan^ 
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Touviier  pauvre,  a  un  bissac:  il  le  porte  en  vôjâge,  en  course, 
sur  lui  ou  sur  une  monture,  et  il  y  a  mis  des  prorisioo8>  dev 
hardes ,  ect.  :  c'est  son  éauipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a 
une  grande  attache  pour  quelque  chose,  qu'il;  en  est  jaloux 
comme  un  gueux  de  sa  besace.  Nous  disons  iamiiièrement  d'un 
voyageur  qui  va  sans  attirail,  sans  bagage,  sans  suite,  qu'il  ne 
lui  faut  qu  un  bissac» 

C'est  encore  un  proverbe,  qu'une  besace  bien  promenée  nouiTÎt 
.son  maître;  comme  si  la  besace  était  proprement  un  sac  à  mettre 
le  manger.  Le»  moines  inendians  n'ont  pas  peu  contribué àTaiic 
prévaloir,  dans  les  villes ,  besace  sur  bissac ,  que  les  citadins  ont 
laissé  dans  les  campagnes. 

Dans  le  sens  figuré,  nous  disons  familièrement  besace  pour 
pauvreté ,  misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  besace.  Dans  quel- 
ques provinces,  bissac  prend  aussi  <^^tte  acception;  mais  ce  mot 
paraîtra  bien  plus  propre  à  exprimer  la  simplicité ,  la  modé- 
ration, l'allure  naturelle  et  rustique  des  mœurs.  (R.) 

178.   BÊTE,    BRUTE,    ANIMAU 

Bête  se  prend  souvent  par  opposition  à  homme;  ainsi  on  dit  : 
l'homme  a  un  ame,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent 
point  aux  bêtes. 

Brute  est  un  termc^de  mépris  qui  ne  s'applique  qu*en  mau- 
vaise part.  Il  s'abandonne  à  toute  la  fureur  de  son  penchant , 
comme  la  brute.  1 

Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  ctres 
organisés  vivans.  IS animal  vit ,  agit ,  se  meut  de  lui-même. 
Si  on  considère  \ animal  comme  pensant,  voulant,  acissant, 
réfléchissant,  etc.,  on  restreint  sa  signification  à  l'esnèce  hu- 
maine :  si  on  le  considère  comme  borné  dans  toutes  \es  fonc- 
tions qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  qui 
semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine,  on  le 
restreint  à  la  bête.  Si  on  considère  la  bête  dans  son  degré  ds 
stupidité,  et  comme  aOranchie  des  lois  de  la  raison  et  de 
l'honnêteté ,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite, 
nous  l'appelons  brute,  {^Encyclop. ^  t.  XI,  p.  214* ) 

179.    BÊTE,    STOPIDE,    IDIOT.  . 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'esprit,  et  font  entendre  qu'on 
en  manque  presque  dans  tout ,  avec  cette  différence  qu'on  est 
bête  par  défaut  d  intelligence  ,  stupide  par  défaut  de  sentiment, 
idiot  par  défaut  de  connaissances. 

C'est  en  vain  qu'on  fait  des  leçons  à  une  bête,  la  nature  lui 
a  refusé  iea  moyens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maître» 
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iK)Qt  perdus  auprès  d'un  stupide,  s*xls  ne  trouvent  le  secret  de 
loi  donner  deTémuiation ,  et  de  le  tirer  de  son  assoupissement» 
Ce  D  est  qu'avec  beaucoup  de  peine  ^*on  peut  venir  à  bout 
d'instruire  un  idiot;  ii  faut  pour  cet  efièt  avoir  l*art  de  rendre 
les  idées  sensibles ,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  faÇon  de 
penser-,  pour  élever  ceHe-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'oa 
veut  lui  luspirer. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l'esprit  :  leur  conver- 
atioa  fait  Je  supplice  des  personnes  qui  en  ont  véritablement; 
et  leur  caractère  va  quelquefois  jusqu'à  être  tl'ès*  incommode 
dans  la  société ,  sur-tout  lorsqu'à  la  bêtise  et  à  la  t'anité  elles 
joi^ent  encore  le  caprice  :  comment  tenir^  contre  des  ^ens 
qui,  ne  comprenant  ni  ce  qu'on  leur  dit,  ni  ce  qu'ils  disent 
•Qx-mémes ,  s'arrogent  néanmoins  une  supériorité  de  génie  ; 
et  qui,  bouffis  d'amour  propre,  débitent  des  sottises  comme 
des  majdmes,  ou  sont  toujoursj3féts  à  se  fâcher,  du  moindre 
mot,  et  à  prradre  uAs  pohtessrf^ur  unet  insulte?  Les  stupides 
ne  se  piqiient  point  d'esprit ,  et  en  cherchent  encore  moins 
chez  les  autres  :  il  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer, d'en  avoit 
arec  eux  \  ib  n'entrent  pour  rien  dans  la  société ,  et  leur 
compagnie  ne  nuit  pas  à  qui  cherche  la  solitude.  Les  idiots 
sont  quelquefois  frappés  des  traita  d'esprit ,  mais  à  leur  ma- 
nière ,  par  une  eapèce  d'éblouisement  et  de  surprise ,  qu'ils 
témoignent  d'une  façon  singulière ,  capable  de  réjouir  ceux  qui 

tayenl  se  faire  des  plaisirs  de  tout.  (  ô  ) 

< 

180.    BÂTISEï    SOTTISE. 

Is  hiàse  ne  voit  point  ;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées , 
liornées,  voilà  ce  qui  constitue  la  bêtise  :  les  idées  fausses^ 
^oilà  Papana^  de  la  sottise.  La  bêtise  qui  se  tient  dans  soti 
petiicercle  d'idées,  reste  bêtise,  parce  qu'elle  n'a  diantre  incon-^ 
^eot  que  la  privation  des  idées  j  c'est  ce  que  M"**  Geoffîta 
appelait  une  bête  tout  court,  c'est-à*dire  qui  n'est  qu'une  bête» 
Hais  une  bête  court  risque,  à  tout  moment,  de  devenir  uri 
sot;  il  lui  syffii  pour  cela  de  sortir  de  son  cercle.  La  bêtise 
déplacée  devient  sottise  »  parce  qu'elle  rencontre  des  idées  qu'elle 
^  <ait  pas  juger  9  et  qui  ne  peuvent  être  que  fausses. 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu*utt  sot  ignorant, 

parce  qu'ayant  plus  d'idées ,  et  n'en  pouvant  avoir  de  jiistes  ; 
il  en  a  un  plus  grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  bêtises , 
c  est  donner  une  preuve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout  to 
monde  sait  :  dire  des  sottises  t  c'est  parler  de  travers  si^r  «ce 
qu'on  croit  savoir. 
^  bêtise  simple  suppose  au  moiiis  une  sorte  de  modestie 
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dans  celui  qui  se  tieat  à  sa  place  ;  la  sottise  iadique  b  suffi* 
sance  de  celui  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  portée.  Ou 
peut  être  sot  sans  être  bête  :  il  ne  faut  que  la  suffisance ,  qui 
fait  qu  on  se  croit  plus  d'esprit  qu'on  n  en  a.  La  dénomination 
de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil  mal  placé.  Un 
grand  seigneur  a  de  la  hauteur ,  mais  un  parvenu  a  de  la 
sottise, 

La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse;  la  sottise  bavarde  et  incom* 
mode.  Il  n'y  a  rien  de  si  difficile  que  de  se  faire  comprendre 
d'une  bête,  et  de  se  faire  écouter  d'un  sot,  (F.  G.  ) 

l8l*   BéyUBi   néPKISEy   ERREUR. 

Ils  présentent  l'idée  d'une  faute'commise  par  légèreté ,  inad- 
vertance ou  igporance. 

Les  gens  d'un  caractère  ouvert,  les  hommes  confians  et  de 
bonne  foi,  font  tous  les  joiAdes  bAfuês.  L'homme  adroit, 
rusé,  qui  a  de  l'expérience,  pourra  se  tromper;  mais  la  bAràe 

1>roprement  dite  est  le  partage  de  l'inexpérience,  ou  de  la 
égèreté ,  ou  de  la  passion  qm  aveugle ,  et  l'erreur  en  est  le 
résultat.  L'erreur  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe,  et  la 
bévue,  de  la  fausseté  de  l'application* 

On  commet  souvent  une  bé\nie  par  méprise^  et  ce  sont  deux 
fautes  à  la  fois  :  il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  le  choix 
des  moyens  et  des  personnes,  et  vous  n'auriez  commis  ni 
méprise  ni  bévue,  La  méprise  suppose  un  mauvais  choix,* et  la 
bévue  y  l'insuffisance  de  réflexions. 

Méprise  est  l'action  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour 
une  autre. 

Méprise  suppose  Y  erreur  dans  le  choix  ;  on  se  méprend  en 
prenant  l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix 
que  je  fais ,  si  j'ai  pu  en  prévoir  les  résultats ,  c'est  une  bévue  ; 
81  je  n'ai  pu  les  prévoir,  c'est  une  méprise.  Alors  la  bévue  ^t 
une  faute,  et  la  méprise  un  accident. 

Erreur  y  du  latin  error ,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une 
fausse  opinion  qu'on  adopte,  soit  par  ignorance,  soil  faute 
d'examen ,  soit  enfin  par  défaut  de  raisonnement. 

La  bévue  est  un  défaut  de  combinaison ,  la  méprise  un  mau- 
vais choix,  Y  erreur  une  fausse  conséquence.  V  erreur  est  le 
partage  de  la  condition  humaine.  Saint->£vremond  dit  nue 
nous  retenons  nos  erreurs,  parce  qu'elles  sont  autorisées  aes 
autres,  et  que  nous  aimons  olieux  croire  que  juger* 

La  bévue  est  en  opposition  à  la  prudence ,  la  méprise  l'est 
«u  choix  9  et  Yerreur  à  la  vérité,  (ft.  ) 
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l8a.  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENT,  COPIEUSEMENT, 

A  FOISON. 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et 
iodëfinie,  ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains 
rapports  païQ^iculiers  que  Tun  a  plus  que  l'autre  a  l'une  des 
espèces  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les 
({uali6cations,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  dirait  donc 
({irtl  faut  être  bien  vertueux  ou  bien  froid  ,  pour  ne  pas  se 
laisser  séduire  par  les  caressés  des  femmes  5  cfu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  hommes  qui  soient  en  même  temps  bien'  sages  pour 
le  conseil  et  bien  fous  dans  la  conduite. 

Beaucoup  esi  k  aa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui 
résulte  du  nombre ,  et  quon  peut  ou  calculer  ou  mesurer  : 
comme  quand  on  dit  que  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point 
etae  sont  aimés  de  personne  9  se  vantent  néanmoins  d  avoir 
beaucoup  d'amis;  que  les  années  qui  produisent  beaucoup  de 
TÎo,  produisent  aussi  beaucoup  de  querelles  parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur 
une  idée  accessoire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'a  ia  quan- 
tité destinée  au  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des  choses. 
Aiaâ  l'an  dit,  que  la  terre  fournit  abondamment  à  l'homme 
laborieux  ce  qu'elle  refusé  entièrement  au  paresseux;  que  les 
oispaux,  sans  rien  semer,  recueillent  de  tout  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usité,  depuis  qu'on  évite 
ceux  qui  sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grâce 

Îue  dans  les  occasions  où  il  est  question  de  fonctions  animales» 
^n  homme  qui  mange  et  t)oit  copieusement,  est  plus  propre 
aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit. 

Je  ne  saurais  m'empecher  de  faire  remarquer  que  lorsque 
bien  et  beaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  pre* 
ffiier  exige  toujours  que  ce  substantif  soit  accompagné  de  l'ar- 
ticle ,  au  lieu  que  beaucoup  Ten  exclut  ;  ce  qui  n'arriverait 
pas  s'il  n'y  avait  dans  la  force  de  la  signification  quelque  dif- 
férence qui  autorise  celle  du  régime.  Cette  difiërence,  )e  crois 
l'avoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  diversités  spécifiques  de 
la  quantité.  Car  l'article  indiquant  en  dénomination,  et  par 
conséquent  emportant  une  sorte  d'intégralité  ou  de  totalité  ^ 
il  exdut  le  calcul  ;  raison  pourquoi  beaucoup  ne  s'en  accom- 
mode paa,  et  que  bien  le  demande,  comme  on  le  voit  dans 
l'exemple  suivant  :'Les  dévots,  en  se  piquant  de  beaucoup  de 
raison,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  bien  oe  Thumeur.  (G. ) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quan- 
tité vague  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce. 
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avec  des  particularités»  une  grande  quantité  surprenante  ou 
trèp-remanjuable.  Abondamment  défigne  une  grande  quantité 
de  productions  ou  de  certains  objets  pris  eu  grand ,  supérieure 
à  la  quantité  donnée  ou  reçue  pour  Tusage  nécessaire  ou  suffi- 
sant. Copieusement  indique  une  grande  quantité  de  certaines 
choses ,  et  sur^tout  d  objets  de  consommation ,  dans  tîn  cercle 
étroit  excédant  la  mesure  suffisante  et  ordinaire.  A  foison 
marque  la  très-erande  quantité  de  productions  ou  de  choses 
accumulées  qui  forment  la  volumineuse  abondance^  et  sem- 
blent» en  quelque  sorte»  pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (R.) 

'i83.  bienpaisàtcce  y  bienveillance. 

La  bienveillance  est  le  désir  de  faire  du  bien  ;  la  bienfait 
sance  en  est  Taccomplissement»  ou  plutôt  c'est  l'action  même. 
Ce  sont  deux  vertus  qui  naissent  de  l'amour  de  l'humanité  ^ 
et  qui  devraient  être  inséparables  $  mais»  par  malheur,  elles 
sont  souvent  désunies.  Combien  voit-on  de  personnes  qui 

gansent  beaucoup  faire  lorsqu'elles  s'en  tiennent  à  la  bienvetl^ 
ncel  Cest'sans  doute  un  sentiment  que  tQut  homme  doit 
être  flatté  d'inspirer;  mais  il  coûte  si  peu  »  qu'il  n'est  pas 
bien  méritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  son 
éclat»  et  c'est  par  les  efforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérite  des 
récompenses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bienveillance  que  de  placer 
la  nature  humaine  dans  un  jour  favorable»  d'envisager  les 
hommes  et  leurs  actions  du  plus  beau  coté  »  de  donner  à  leur 
conduite  une  interprétation  avantageuse  »  et  de  considérer  enfin 
leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs  plutôt  que  de  leurs 
vices.  (  Dict.  Ph.  ) 

l84-  BIENFAIT,  GRACE  y  SERVICE^  BON  OFFICE,  PLAISIR. 

c  IJTouS  recevons  »  lit-on  dans  V Encyclopédie  »  un  bienfait  de 
celui  qui  pourrait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé;  nous  rece- 
vons de  bons  offices  de  ceux  qui  auraient  eu  tort  de  nous  les 
refuser  »  quoique  nous  ne  puissions  pas  les  obliger  à  nous  les 
rendre;  mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  notre  utilité  ne  serait 
qu'«n  simple  service^  lorsqu'on  est  réduit  à  la  nécessité  indis- 
pensable de  s'en  acquitter.  On  a  pourtant  raison  de  dire  que 
l'afièction  avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit  »  mérite 
d'être  comptée  pour  quelque  chose.  » 

M*  Beauzée  peuse  que  ces  trois  termes  doivent  être  distin- 
gués d'une  mauière  di^ente  et  plus  précise;  qu'ils  expriment 
tous  quelque  acte  relatif  f  l'utilité  u'autrui  »  et  que  le  mot 
office  n'a  point  d'autre  sigmfication  sous  ce  point  de  vue  »  mais 
qu'il  faut  qa  une  épithète  indique  s'il  est  pris  eu  bonne  ou 
en  mauvaise  part. 
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Le  Hawaii,  dit  M.  Duclos,  est  uh  acte  libre  de  lapArt  de 
son  auteur ,  quoique  celui  qui  en  est  l'objet  puisse  en  être 
digne.  Le  propre  du  bienfait  est  de  rendre  meilleure  la  con- 
dition de  celui  à  qui  ïonjàit  ce  bien^  par  un  sentiment  naturel 
qui  nous  porte  à  conteibuer  au  bonhiéur  de  nos  semblables. 

i/ne  graee ,  continue  cet  auteur ,  est  un  bien  auquel  celui 

qui  ie  reçoit  n'avait  aucun  droit,  ou  la  rémission  qu'on  lui 

Jhii  dune  peine  méritée.  Le  propre  de  la  mice  est  d  être  pu- 

retnent  gratuite ,  et  d'opérer  la  satisfaction  dautrui  par  un 

avantage  ou  réel  ou  apparent. 

Un  service,  eiifin,  ajoute  cet  académicien,  est  un  Recours 
par  lequel  on  contribue  à  faire  obtenir  quelque  bien.  Le  propre 
du  service  esl  d'être  utile  à  celui  à  qui  on  le  rend ,  soit  par 
soi-même,  soi%  ipar  autruL  et  avec  le  dévouement  ou  ratta- 
chement d'un  yeritable^^Pl^/feur. 

Le  bon  office  est  Feiyploi  de  hotre  crédit  y  de  notre  inédia- 
tion,  de  notre  entremise,  pour  faire  valoir 9.  r^^sir,  pros- 
pérer quelqu'un.  Le  propre  du  bon  office  est  de  marquer  a  unq 
manière  affectueuse ,  et  d*inspijrer,.  autant  qu'on  le  peut,  l'iti- 
téréi  qu*on  prend  à  autrui,  comme  si  Ton  remplissait  un  devjoir 
i  son  égard. 

Lfe  plaisir  est  une  de  ces  choses  agréables  ou,  obligeantes 
que  l'occasion  nous  présente  à  faire  pour  autrui.,,  et  que  noua 
faisons  sans  cesse  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile.  Le  propre  du  plaisir  est  de  procurer  un  agré^ 
ment,  une  commodité,  un  contentement,  un  plaisir  à  quel- 
qu'un ,  par  l'envie  que  nous  avons  de  lui  plaire  ou.  de  lui 
complaire. 

Cest  un  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  màflieu-^ 
reuz  qui  n'aurait  pu  s'en  tirer ,  parce  que  les  portes  du  palais , 
et  sur-tout  le  sanctuaire  de  la  justice,  étaient  fermas  à  la 
nûaère.  C'est  un  grâce  d'admettre  k  une  haute  société,  comme 
à  te  Cour ,  un  homqie  qui  n'est  pas  fait  pour  y  être.  C'est  un 
service  que  d'ouvrir  les  jeux  sur  un  piège 'à  un  homme  qui 
tourne  tooi  autour  sans  le  soupçonner.  Cest  un  plaisir  que  de 
donner  avec  empressement  à  une  mère  tendre  des  ROicVelles 
d'on  fils  dont  elfe, est  inquiète. 

La  bienfaisance  ou  U  bonté  généreuse  verse  des  bienfaits^ 
La  faveur  distribue  des  grâces.  Le  zèle  rend  des  sen^ices.  La 
bienveillance  inspire -de  bons  offices.  La  complaisance  ou  l'hon- 
nêteté civile  fait  des  plaisirs.  Dans  les  bienfaits ,  c'est  Thuma- 
nité  qu'on  oblige f  dans  le$  grâces,  ces^  celui-ci  où  celui-là; 
Qai|9  les  services,  c'est  une  personne  chère;  dans  les  bons 
offices.,  un  c^eut  ou  le  mérite;  da as  \^  plaisirs,  un  homme 
ta  peine. 
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Résumons  nos  idées  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  ao* 
lions  préciser. 

Le  bienfait  est  un  don  ou  un  sacrifice  que  celui  qui  a,  fait 
à  celui  qui  manque,  La  grâce  est  une  générosité,  une  condes- 
cendance ,  une  faveur  de  celui  oui  peut  ce  c|u*il  lui  pùut,  au 
gré  de  celui  dont  il  lui  plait  de  taire  acception.  Le  service  est 
un  tribut  ou  une  corvée  volontaire  que  le  zèle  impose,  et  dont 
il  nous  acquitte  jenvers  quelqu*un,  dans  le  cas  ou  il  a  beacnn 
d*aide ,  d*appui ,  d'assistance ,  de  secours.  Le  bon  qffice  est  Tacte 
ou  ta  démarche  obligeante  d'un  homme  qfficieux,  p6ur  l'intérêt 
de  l'homme  qu'il  en  juge  (ligne»  Le  plaisir  est  un  soin  que 
Ton  preod  volontiers  pour  le  contentement  de  celui  qui  ne 
saurait  ou  ne  voudrait  pas  le  prendre.  (R.) 

l85.    BLAMER  y    CENSUKl^  KÉPlilUAKDER. 

Blâmer,  trouver  mauvaise  une  acUon  ou  la  conduite  de 
.quelqu'un.  Censurer,  exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière 
publicjue.  Réprimander,  reprocher  une  faute  à  quelqu'un,  en 
en  lui  enjoignant  de  n'y  pas  retomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d"une  opinion  qui  fait  que  nous 
n'approuvons  pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  noua 
pensons  qu'il  devrait  le  faire  :  c'est  là  son  sens  le  plus  général. 
Censurer  suppose  une  sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celui 
qui.  censure  :  c'était  le  droit  des  censeurs ,  à  Rome ,  qui  pou* 
vaient  rayer  du  tableau  des  citoyens  celui  qu'ils  ne  jugeaient 
pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un  droit  de  famille, 
un  4f oit  naturel ,  tel  que  celui  d'un  père  sur  ses  enfans. 

Toutes  les  fois  qu  on  embrasse  un  parti ,  on  blâme  celui  qui 
prend  le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure  ceux  qui  lui 
znanqnënt  de  respect.  Un  précepteur  réprimande  son  élève 
inattentif. 

Le  blâme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister 
qu'au  fond  du  cœur;  on  dit  :  redoutez  le  blâme  de  votre  cens* 
cience.  La  censure  entraîne  une  espère  de  publicité  ;  on  dit  : 

{^e  m'expose  à  la  ce  ■'.sure  publique.  On   réprimande  à   voix 
laute,  avec  des  gestes  de  menace;  une  réprimande  est  une 
censure  domestique. 

Le  blâme  ne  suppose  aucun  droit  de  la  part  de  celui  qui 
l'exerce  sur  celui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit 
de  punir,  ne  fût-ce  que  par  l'expression  du  blâme;  la  repris 
mande  suppose  celui  d^empécher.  (  Reprimere  ,  réprimer  , 
retenir.  ) 

'  Le  blâme  s'exerce  d'homme  à  homme  ^  sans  acception  de 
pouvoir  et  de  rang.  La  censure  et  la  réprimande  s'exercent  du 
supérieur  à  l'inférieur  ;  mais  cette  infériorité  peut  nTétre  que 
momentanée. 
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Le  Uàmé  peut  s'élendre  jusqu'aux  motifs  des  actions ,  aux 
inteDÛoiu  ;  la  censure  et  la  réprimande  oe  s  appliquent  guère 
qu'ans  actions,  aux  intentions  manifestées  par  la  conduite. 

Un  ami  bl^ne  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'ira  faite ^ 
mais  il  le  défend  contre  la  censure  publique  ;  et  s'il  se  laisse 
«lier  ensuite  A  le  réprimander  vivement  de  ce  qui!  s  est  ex- 
posé à  être  censuré  ^  c'est  que  T/unitié  donne  une  sorte  d  au- 
iosité  qui  permet  les  réprimandes  mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère;  aimer  à  censurer,  c'est 
être  Grondeur;  se  plaire  à  réprimander,  c'est  être  grondeqr. 

En  blâmant  sans  mesure ,  on  s'expose  à  se  condlamner  soî*^ 
même;  en  censurant  à  tout  propos,  ou  se  fait  des  enuemis; 
en  réprimandant  pour  des  riens ,  on  peut  aliéner  les  geus  les 
plus  dévoués* 

Le  blâme  est  un  efièt  moral ,  un  acte  continu  de  notre  sens 
iolime  :  la  censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  extérieuies» 
individuelles  et  passager^.  (  F,  G.  ) 

186.   BLESSURE.    PLAIE. 

La  blessure  est  une  marque  faite  sur  la  peau  par  un 
coup;  c'est-à-dire,  par  une  cause  extérieure,  La  plaie  est 
une  ouverture  faite  à  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit , 
intérieure  ou  extérieure.  Les  Latins  nont  appelé  p/crgo  un 
filet,  qu'à  raison  de  la  multitude  de  trous,  de  vides,  d'ou- 
vertures ,  qui  sont  dans  cette  espèce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quel- 
quefois qu'une  simple  contusion ,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a 
point  entamé  la  peau  ;  au  lieu  que  la  plaie  suppose  toujours 
nécessairement  une  extension  et  une  séparation  produite  dans 
les  parties  molles  par  l'activité  des  humeurs  qui  cherchent  une 
ûsue  à  travers  les  tégumens. 

Vous  appelez  figurément  blessure,  le  tort,  le  dommage,  le 
débiment,  le  mal  fait  par  une  action  violente  ou  m^igne ,  à 
l'honneur ,  à  la  réputation ,  au  repos  d'une  personne.  Les  pàs< 
sions  font  aussi  des  blessures  au  cœur,  lorsque  leurs  impres* 
siens  sont  assez  profondes.  Vous  appellerez  plaies  de  vives 
douleurs,  de  srandes  afflictions,  des  pertes  funestes,  des  cala- 
mités ,  des  fléaux ,  des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de 
ûmples  blessures  ;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ,  les 
plaies  de  l'Egypte,  les  plaies  de  lEut,  etc.  (R.) 

187.   BLUETTEy  érirf CELLE. 

Blueite,  petite  étincelle ^  scintillula.  Etincelle,  wiii  feu, 
petit  trait  ou  éclat  de  feu  ^  tel  que  celui  qui  so^t  au  caillou 
frappé  par  le  bricpiet. 
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Du  mot  primitif  ton,  feu,  lumière,  changé  en  ienj  fia, 
%in ,  scint,  les  Latins  firent  scintilla,  petite  parcelle  de  feu  y 
de  lumière ,  étincellei  Bluette  tient  à  la  même  racine  aue  les 
mots  Atout r  y  éblouissement ,  et  sans^oute  berlue.  Dans  VébUmiS'» 
sèment,  vous  croyez  voir  un  grande  quantité  de  bluettes  vo- 
lantes, confuses  et  fugitives.  Huet,  Gebelin,  et  autres  ëtymo- 
Idgistes ,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion ,  comme  celui  de  . 
bleuet  y  à' la  couleur  de  la  chose  :  en  effet,  dit  Huet,  les  étin- 
celles qui  sortent  des  fournaises ,  et  du  fer  rouge  quand  on  le 
bat,  sont  ordinairement  bleues.  Ménage  avait  formé  ce  mot 
de  balucetta  diminutif  de  balux,  mot  latin  d'origine  espa- 
gnole ,  qui  désigne  oes  petits  grains  luisans  (pie  l'on  voit  dans  le 
Abie.  Ce  n'était  peut-être  pas  sans  fondement ,  car  en  langue- 
docien, on  dit  iélupie  pour  bluette;  ensuite  il  Vm  dérive  de 
Itiao,  lumière,  par  le  diminutif  imaginaire  lucetta ,  comme 
vous  diriez  lueur;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  vraisemblance  : 
la  b'uette  n'est  qu une  lueur^ 

C'est  proprement  la  bluette  que  vous  voyez  ]3âle  et  faible, 
luire  et  s'évanouir  presque  aussitôt ,  sans  produire  ordinaire* 
ment  d'autre  efiêt ,  sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle- 
même,  lorsque  vous  cheiT.hez  du  feu  sous  la  cçndre  pour  le 
rallumer;  mais  lorsque  vous  attisez  et  souiQez  le  feu  pour  le 
jendre  plus  vif,  c'est  ÏMncelle  que  vous  voyez  ardente,  ëcla- 
Imteméme,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flammes,  et  pro«- 
duire  souvent  l'incendie  ou  quelque  autre  grand  efièt ,  tel  que 
ceux  de  ïdtitifielie  électrique. 

L^^ftction  de  la  bluette  est  passive,  elle  ne  vit  un  instant  que 
pour  elle;  l'action  de  ï étincelle  est  active,  elle  vit  peu,  mais 
elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entre  l'esprit ,  d'une  part , 
et  le  feu  ou  la  lumière,  de  l'autre,  vous  dites ,  au  figuré ,  des 
bluettes  ^  des  étincelles  d'esprit,  en  observant  les  mêmes  nuances 
que  dans  le  sens  physique.  La  bluette  prouve  la  présence  du 
principe  caché,  et  \ étincelle  sa  fécondité,  ou  sou  activité 
contrainte. 

Vous  ne  direz  pas  des  bluettes  de  génie,  en  parlant  de  ce 
feu  qui  excite  l'enthousiasme  du  poète,  ou  de  ce  feu  sacré  qui 
élève  la  vertu  )usqu  a  l'héroisn^e ,  etc.  ;  vous  direz  plutôt  aes 
étincelles  j  parce  que  les  traits  qui  décèlent  ces  principes  en 
portent  toujours  les  grands  caractères.  (•  R.  ] 

i88L  bois,  cornes. 

Ces  mots  se  confondit  quelquefois ,  en  Zoologie,  loraqa'îl 
8*agit  de  désigner  les  ornemeiis  ou  les  défenses  élancées  sur  la 
léto  dé  certains  genres  d'animaux.  £n  Pharmacie,  on  appelle 
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iane  h  hoîs  de  cerf.  Au  figuré ,  on  dit  souvent  indiffi^rem^i- 
ment  bois  ou  cornes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrent  dans  leur  substance ,  dans  leur 
forme  y  dans  leurs  accidens.  La  substance  de  la  corne  a  de 
faiwlogie  avec  celle  des  ongles ,  et  la  substance  du  bois  avec 
celle  du  bois  végétal.  Des  bois  de  certains^  animaux ,  tels  que  le 
cerf,  la  chimie  tire  des  sels ,  et  la  médecine  divers  remèdes. 
Des  cornes  de  divers  quadrupèdes,  l'industrie  a  fait  une  mul* 
titode  d'ouvrages  connus ,  et  autrefois  jusqu'à  des  calices  pour 
servir  i  la  messe. 

La  corne  est  un  simple  jet,  droit  ou  courbe  en  divers  sens» 
lisae  ou  strié  et  cannelé ,  creux  à  sa  base,  et  placé  sur  unç  proé^ 
mineoce  de  l'os  frontal.  Le  bois  est  une  tige  rameuse ,  revêtue 
d'une  éoorce  dana  le  temps  de  son  accroissement ,  solide,  dans 
toute  son  épaisseur ,  divisée  en  rameaux ,  et  en  tout  semblable 
i  ime  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  que  p^r  accident 
Le  ioU  tombe  dans  une  saison  r/i^gulière^  et  ensuite  il  repousse, 

I«  cerf,  félaa  9  le  daim  ,  le  renne  ,.etc. ,  ont  des  bois;  le 
IxTof,  le  buIBe  ,  la  chèvre ,  elc. ,  ont  des  cornes. 

LagsVo/è,  le  plus  bel  animal  de  rAfriaue,  a  des  cornes, 
nuis  pleines  et  solides  comme  Jes  bois  ;  elles  semblent  for-» 
laer  le  nc^d  d'union  entre  les  deux  genres,  (  R.  ) 

189.    BOITER,    CLOCHER. 

,  La  différence  de  ces  deux  termes  parlait  être  absolument 
inconooe,  tant  ils  sont  généralement  confondus  au  propre. 
Tâchons  de  la  découvrir ,  et  de  la  fixer  d'une  manière  pré^ 
fise  par  l'étjmologie. 

Des  savans  ont  cru  trouver  des  rapporta  entre  le  mot  boir 
^x  et  divers  mots  ou  hébreux  oa  arabes  >  mais  ces  rapports 
«ont  si  légers  et  si  vagues ,  qu'en  les  adoptant  par  une  grande 
facilité  d'esprit ,  nous  n'en  serions  p^  plqs  éclairés  sur  soo 
idée  distinctive.  Far  exemple ,  Guichara  dérive  ce  mot  de 
1  hébreu  labat ,  qui,  selon  lui,  signifie  aller  à  rebours  ou  de 
travers,  heurter,  tomber,  se  hâter,  chcher  ^  claudicarey,'  etc. 
Or,  quand  entre  l'un  et  faulre  terme  il  y  aurait  un  air  de 
ressemblance  beaucoup  plus  marqué ,  aMCune  de  ces  acceptions 
ne  nous  aiderait  à  distinguer  boiter  de  clocher,  M.  de  Gebelin 
pCQse  Que  boiteux  tient  à  boîte,  par  la  raison  que  le  boiteux 
t  une  naoche  dSoitée,  Je  ne  sais  si  ce  mot  ne  tÎQut  pas.  a^ti 
celle  io<,  qui  signifie  pied.  Nous  disons  un  pied  bot  ou  qqtk 
M^i}  nous  aurions  pu  dire  boiter,  ppur  {désigner  une  démarche 
contrefaite  ou  di&rme. 

Clocher  ne  vient  pps  du  latin  claudicare;  mais  Tun  et  Tau^'f 
viennent  de  k  racine  cto,  cçlj  signifiant  taillé ,  rogné,  racr 
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courci.  Le  c  placé  avant  /,  c-l^  fait  la  Fotiction  du  a,  dont 
la  valeur  propre  est  celle  de  couper ,  hacher,  tailler.  Ue  clo, 
les  Grecs  firent  xoAor ,  tronqué ,  mutilé  ;  mAim  ,  raccoordr  , 
tronquer  5  lés  Latins  en  firent  clausus  ou  claudus,  ctaudieare^ 
nous  en  avons  fait  clocher,  doper.  Aussi  clocher  désigne  un 
pied  raccourci,  un  côté  trop  court,  et  il  exprime  la  démarche 
qui  en  résulte. 

Le  vice  de  boiter  vient  de  Temboitement  ou  de  l'enchâsse- 
ment imparfait  et  difficile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exé- 
cutent concurremment  l'opération  de  marcher ,  ou  d'une  fai«- 
blesse,  d'un  relâchement  des  muscles ,  qui  ne  peuvent  soutenir 
assez  le  poids  du  corps,  ou  en  arrêter  à  propos  le  mouvement. 
Le  vice  de  c/ocAerVient  d'une  disproportion  entre  les  colonnes 
ou  les  côtés  qui  supportent  le  buste,  ou  d'une  sorte  de  roideur 
qui  ne  soufire  pas  d  uuepart  la  même  extension  que  les  noîeinbres 
prennent  librement  de  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  à  clocle-pied  ne  boiie  pas ,  mais  il  cloché,  ainsi 
que  cette  locution  consacrée  l'exprime.  Il  ne  boiie  pas,  car  le 
corps  reste  bien  placé ,  il  est  droit  :  il  cloche ,  car  il  va  avec 
un  pied  raccourci. 

Celui  qui  Jette  alternativement  le  corps  à  droite,  à  sauche, 
sur  le  pied  qui  porté  et  qui  soutient,  de  façon  qu'il  tomne  éga- 
lement sur  les  deux  côlés ,  ne  cloche  réefiement  pas;  car  tes 
deux  côtés  et  les  deux  mouyemens  sont  égaux ,  mais  il  boite , 
car  il  y  â ,  de  l'un  et  de  fautre  côté ,  un  déplacement  et  une 
inclination  désordonnée. 

Boiter  est  donc  propi*ement  marcher'  avec  une  sorte  de  va- 
cillation y  en  se  )etant  d'un  côté ,  de  manière  que  le  corps  est 
ou  parait  être  déhanché»  dégingandé,  déboité  aans  quelqu'une 
de  ses  parties  inférieures;' et  clocher,  marcher  avec  un  pied 
raccourci  ou  en  se  jetant  sur  un  côté  trop  court ,  de  mauière 
que  le  corps  est  ou  paraît  être  tronqué,  mutilé,  inégal  d'un 
ou  d'autre  côté  dans  sa  base. 

Clocher  n'est  pas  moins  employé  au  figuré  qu'au  sens 
propre;  avantage  qu'il  a  sur  boiter.  Suivant  l'idée  que  nous 
venons  de  " 
également 
sure 

rhjrthme  requis  ;  ou  que  'toute  comparaison  cloche ,  parce  que 
deux  objets  n'étant  jamais  parfaitement  égaux  ou  pareils  dans 
tous  leurs  rapports,  la'  comparaison  manque  nécessairement 
d'une  certaine  |ustesse.  Mais,  attendu  que  c/ocAar  n'a  point  pro* 
duit  de  famille,  on  dit  qu'un  vers  qui  pèche  {Ar  la  mesure 
est  boiteu  r.  On  dit ,  avec  Pascal ,  qu'un  esprit  est  boiteux , 
lorsqu'il  ne  soutient  pas  sa  marche ,  son'  rassomement ,  ses 
vues^  qu'il  V»  bientôt  de  travers  »  broaclike»  s'égare. 
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Op  a  dit  antreibis  clap  pour  boiteux  :  vous  lisez  dans  un 
ancien  Traité  des  Vertus  et  des  Vices ,  les  aveugles  et  les  clops» 
Ofl  dit  encore  quelquefois  lamilièremeut ,  doper ,  clopin ,  clo^  ' 
pont,  dopiner,  diminutif  de  doper,  édopé.  Ces  mots  ex- 
priment la  démarche  pénible,  mal  assurée,  chancelante,  de 
qœlqa  UD  qui  traîne  ses  pas ,  sa  jambe ,  son  corps  ^  comme  un 
homme  aâaibli  par  quelque  blessure ,  un  accident  ^  une  ma- 
ladie. (R.) 

190.   BON   SZmy   BON   GOUT. 

le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  spnt  qu'une  même  chose ,  à 
les  conâdërer  du  côté  de  la  faculté.  Le  bon  sens  est  une  cer- 
tabe  droiture  d'ame  qui  voit  le  vrai,  le  juste,  et  s*y  attache; 
le  bcn  gùùt  esl  cette  même  droiture ,  par  laquelle  rame  Toit 
le  boa  et  l'approuve.  La  différence  de  ces  deux  choses  ne  5e 
tient  que  du  côté  des  objets.  On  restreint  ordinairement  -  lé 
im  sens  aux  choses  plus  sensibles,  et  le  bon  goût  à  des  objets 
plus  fiofl  et  plus  relevés  :  ainsi  le  bon  goût^  pris  dans  cette 
id<^,  p'esl  autre  chose  que  le  bon  sens  rpfBné,  et  exercé  sur 
des  objets  délicats  et  relevés,  et  le  bon  sens  n'est  que  iè  bon 
put  restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels,  {En^ 

faire  le  bon  sens  et  le  bon  goût,  il  y  a  la  différence  de  la 
cause  à  son  effet.  {La  Bruyère,  CaracL,  ch.  12.  ) 

191,  {(ONHEUIi,   CHiiNGEU.      . 

Tenues  relatifs  aux  événemens  ou  aux  circonstances  qui  ^nt 
rendu  et  qui  rendent  un  homme  content  de  son  existence. 
Mais  bonheur  est  plus  général  que  chance  ^  il  embrasse  prévue 
Iciu  ces  événemens.  Chance  na  guère  de  rapport  quà  ceux 
Qu dépendent  du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause,  étant  tout  à 
MU  iodépeudante  de  nous ,  a  pu  et  peut  agir  tout  aiitremèut 
^  nous  ne  le  desirons ,  sans  que  nous  aj^ons  aucun  sujet  de 
noua  en  plaindre.  .,        , 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  bonheur  y  la  chance  es( 
bors  de  notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  tchanceux ,  on  l'est 
^  OQ  ne  l'est  pas.  ITn  homme  qni  jouissait  d'une  fortune/ 
uonoéce  a  pu  jouer  ou  ne  pas  jouep:  à  .pair.  oi|  non  j .  mai^ 
toutes  ses  quahtés  personnelles  ne  pouvaient  augmenter  sa 
^ouce.  (  Encycl. ,  UI,  86.  ) 

192.  BONHEUR^    FELICITE. 

le  bonheur  vient  du  dehors;  c'est  ordinairement  une  bonne 
^f^rc.  Vu  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur;  mais  on  ne  peut 
^)  il  m'est  Tenu  une  ^licite,  jai  eu  VLnefiticité,  parce  que 
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JeiicMést  l'ëtat  permanent,  du  moins  pour  quelque  temps ^ 
d'une  ame  contentew 

Quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d*uaey^//c/Yid^  parfaite  »  une 
alors  nest  pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement qu  oa 
erok  que  safélicUé  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux.  Un  homme  a 
eu  le  oonheur  d'échapper  à  un  piège  »  et  n'en  est  quelquefois 
que  plus  malheureux  :  on  ne  peut  dire  de  lui  quli  a  éprouvé 
U  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  difierence  entre  tin  bonheur  et  le  bonheur  ; 
dilTéreuce  que  le  mot  fiélicité  n'admet  point.   - 

Un  bonheur  signifie  un  événement  heureiuc.  te  banKeur, 
pris  iudécisivement ,  signifie  une  suite  de  ces  événemens. 

L»  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager;  le  bonheur^ 
considéré  comme  senlimeutt,  est  une  suite  de  plaisirs;  la  pyos* 
pé/ité  ui;e  suite  d'heureux  événemens  j  [làfélicitd  une  jouissance 
ilitlme  de  la  prospérité. 

Féické ne  se  dit  guère,  en  prose,  au  pluriel,  par  la  raison 

2ué  c'est  un  état  de  l'ame^  comme  tranquillité,  sagesse,  repos. 
Cependant  la  poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de.  1a.  prose,  permet 
qu'on  dise  dans  Polyeuctt  • 

•  '    Oà  leurs jyiicités  doivent  être  tnfînîes, 

Que  YosJ'éiicités,  s'il  se  peut,  soient  parfaites.  (F.  G.  ) 

193.   BONtfEtTR*,    FÉLICITAI    BEATITUDE. 

'  Ces. trois  mots  signifient  également  un  état  avantageux  et 
une  situation  gracieuse;  mais  celui  de  bonheur  marque  pro- 
prement rétat  de  la  fortune  capable  de  fournir  la  matière  des 
plaiwsirs,  et*  de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  àe  JéU-- 
cité  exprraie<  particulièrement  l'état  du  cœur  disposé  à  goûter 

titude 

lion 

avoir  et*  du  genre- de  vie  qu'on  »  embrassé. 

Nohe*  bcnheùt^  briWe  aux  yeux  dil-  pnbjio-,  et  nous^  expose 
sdnvënt  à  l'envie.  Notre  félicité  se  fait  sentir  h  nous  senls^  et 
nous  donne  toujours  de  la  satisfaction. 'L'idée  de  la  béatitude 
à'étend  et  se  perfectionne  au-delà  de  la  vie  temporelle* 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  ionkeup  sans  être  dans 
lin  état  Ae félicité:  lei  possession  des  bi^ns,  des  honneurs,  des 
amis  et  de  la  santé,  fait  Ib  bonheur  de  la^vie;  mais  ce  qui  en 
fait  [^filifiitét  c'est  l'usage,  la.  jouissance ,  le  sentiment  et  le 
goûf  4e  toutes  .cea  choses.  Quant  a  la  béatitude,  elle  est  le 
parlai  des.  dévots  :  elle  dépend ,  daus  chaque  religion ,  de  iai 
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fersoasion  de  l'esinit ,  sans  quil  soit  iK^anmoins  besoin ,  pour 
cetefièty  d'eo  avoir  ni  d'en  Taire  usage. 

Les  choses  ëtraneères  servent  au  bonheur  de  rhomme;  mais 
il  faut  qu  il  fasse  Tui*txiéme  sa  félicité ,  et  qu  il  demande  à 
Dieu  la  téatituJe.  Le  premier  est  pour  les  riches,  la  seconde 
pur  les  sages ,  et  la  troisième  pour  les  pauvres  d'esprit  et 
tes  autres  à  qui  elle  est  promise  dans  le  célèbre  sermon  sur 
Il  montagne.  (O.) 

iq4.  bonheur^  prospérité. 

Le  bonheur  est  l'efiet  du  hasard;  il  arrive  inopinëmeol. 
Ls  prospérité  eai  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par 
degrés. 

Les  fous  oiit  quelquefois  du  bonheur;  les  sages  ne  prospèrent 
]n9  toujours. 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  est  grand  ;  et  de  la  prospérité,  qu'elle 
est  rapûle. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  é^lement  pour  le  mal  qu'on 
évite  comme  pour  le  bien  qui  survient  5  mais  le  second  a'eat 
d'usage  qu'a  l'égard  du  bien  que  les  soins  procurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  chant 
d»  oies  sacrées ,  et  non  par  la  vigilance  des  sentinelles  ,  est 
fin  trait  d*hbloire  plus  propre  à  montrer  le  bonheur  des  Ko-* 
nutias  qa*à  faire  honneur  à  leur  commandement  militaire  en 
cette occaaon ;  quoique,  dans  toutes  les  autres,  la  sagesse  de 
la  conduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  que  la  valeur 
du  soldat.  (6.) 

195.   BONNES  ACTIONS,    BONNES  OEUTRES. 

L'un  s'étend  Inen  plus  loin  que  l'autre.  Nous  entendons  par 
honnei  actions  tout  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  vertu  ; 
nous  n'entendons'guère  par  bonnes  œuvres  que  certaines  actions 
particulières  qui  regardent  la  charité  du  prochain. 

Cest  une  bonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  relâche- 
oieiit  des  mœurs,  et  de  faire  la  jguerre  au  vice;  c'est  une  bonne 
ocdon  que  de  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou 
d'iot^t  ;  mais  ce  n'est  pas  précisément  ce  qu  on  appelle  une 
ioime  œuvre.  Soulager  les  malheureux,  visiter  1^  malades, 
consoler  les  affligés,  instruire  les  ignorans,  c'est  faiœ  de  bonnes 
ceuvns.  On  fait  de  bonnes  œuvres  quand  on  va  visiter  le3  pri- 
ons et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  de  charitén 

Toute  bonne  œuvre  est  une  bonne  action;  mais  toute  bonne 
fiction  n'est  pas  une  bonn»  ceuvre^  à  parier  exactement,  [fiou^ 
hours^  Rem.  nouv. ,  tome  II.) 
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196.   90NTé|   BÉNIGNITÉ,   oifiONNÀlRETÈ. 

loL* bonté  est  rinctinatiori  à-  faire  du  bien  :  elle  0e  divise 
en  différentes  sortes ,  ou  reçoit  différentes  modifications  sous 
divers  noms.  Bornée  au  désir  de  vouloir  du  bien ,  elle  est 
bienueitlance.  Elle  est  bienfaisance  dans  Texercice  et  la  pra* 
tique.  Douce,  facile,  indulgente,  propice,  eéoéreuse,  elle 
est  bénignité.  Avec  une  grande  iacilité ,  la  plus  tendre  clé- 
mence, la  patience,  la  longanimité ,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau ^larme,  cest  la 
d^bonnaireté.  '  -         ^ 

Kous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance,  mais  nous  avons 
négligé  celui  de  bénignité,  et  presque  entièrement  perdu  celui 
de  débonnaireté ,  aussi  familier  du  temps  de  Biontaigne  que 
celui  de  bienfaisance  Test  aujoucd'hui.  Le  titre  de  débonned'e 
est  certes  un  grand  éloge  ;  mais  comme  la  très-grande  bonté, 
la  très-grande  facilité,  touchent  à  Texcès,  à  la  faiblesse,  on 
poussa  ju3que  là  son  idée ,  et  on  en  fit  un  défaut*  Balzac  dit 
qu  on  nomme  débonnaire  celui  qu*on  n'ose  nommer  sot.  Ua 
auteur  contemporain  observe  que,  quand  on  appelle  queU 
qu'un  débonnaire,  on  ne  sait  si  c'est  pour  te  louer  ou  le 
blâmer.  Que  faire  donc  d'un  mot  équivoque  en  matière  gi-ave? 
on  évite  de  l'employer,  il  se  {>era.  Cependant  débonnaireté 


est  très-bon ,  de  înéme  que  bénignité;  s  il  y  a  un  moyen  de 
les  réhabiliter  l'un  et  lautie,  c'est  d'en  faire  sentir  toute 

l'énergie. 

Bonté  e$t  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand 
usage  dans  tous  les  sens  pour  désigner  un  point  de  perfection 
dans  les  choses.  La  bonté ,  dans  le  sens  moral ,  était  plutôt 
appelée  par  les  Latins  bénignité  ou  bénificence ,  comme  on  le 
voit  sur-tout  dans  les  Offices  de  Cicéron.  La  bénimité,  selon 
eux,  est  une  bonté  libérale;  c'est-à-dire,  aussi  oienfaisante 
dans  ce  qu'elle  fait ,  que  gracieuse  dans  la  manière  dont  elle 

le  fait. 

Débonnaireté  répond  au  latin  pietas  :  ce  mot  indique  Teffu- 
sion  d'un  cœur  humain ,  doux ,  bienfaisant ,  innocent ,  mais 
relevé  par  l'idée  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  per- 
sévérance héroïque.  La  débonnaireté  est  une  bonté  magna- 
nime et  inépuisaole ,  qui ,  affermie ,  rehaussée  par  de  pénibles 
épreuves,  se  répand,  avec  une  admirable  facilité,  dans  toute 
l'abondance  duJpœur. 

Ainsi  donc ,  na  bonté  porte  à  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à 
le  faire  noblement;  la  débonnaireté  à  le  faire  généreusement, 
en  rendant  même  le  bien  pour  le  mal. 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien; 
cdlle  de  û  bénignité f  de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir; 
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celie  de  la  ddbonnairM ,  de  ne  se  i*ebuter  jamais  de  Icj  faire, 
^Ique  d^oût  quon  en  essuie. 

La  bonté  fuit  qu'on  pardonne ,  on  se  rend.  La  bénignité 
iait  qu  on  çardwuie  avec  facilité  y  op  ne  résiste  pas.  La  débon^ 
nainié  fait  qu  on  pardonne  avec  joie  ,  on  offre  le  paftdon 
comme  on  demande  une  grâce. 

La  bonté  peut  élre  réservée,  froide ,  sèche,  sévère  même. 
La  béiignité  sera  douce»  ouverte,  facile,  empressée;  mais  ." 
elle  ne  serait  pas  toujours  aussi  douce  aussi  tolérante ,  aussi 
patiente ,  aussi  constante ,  aussi  généreuse,  que  la  débonnaireté. 

La  ioit^  attire  ;  la  bénignité  charme  ;  la  débonnaireti 
eonfood. 

Le  bonTitA  croit  perdre  le  jour  qu*il  passe  sans  faire  quelque 
bien.  Le  hémn  Marc-Aurèle  veut  toujours  tiaiter  le  peuple 
avec  la  plus  douce  indulgence ,  poifrvu  qu'z/  parvienne  à  le 
rmdn  meMeur.  Le  débonnaire  Louis  XII ,  tourmenté  par 
rbomeur  difficile  de  sa  femme ,  ne  compte  pour  rien ,  de  souf^ 
fnr  dune  femme  qui  aime  son  honneur  et  son  mari, 

n  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté,  la  fermeté  avec  la 
héttffutéf  la  dignité  avec  la  débonnaireté.  (R.) 

197.   BONTÉ,   HUMANITÉ,   SENSIBILITÉ. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu  elles  tendent  toutes 
trois  au  ai^e  but,  le  bonheur  des  autres;  elles  diffèrent  essen- 
tiellement entre  elles  par  leur  manière  d*agir ,  et  par  le  prinv 
ctpe  qui  les  fait  agir. 

La  bonté  est  un  caractère  ;  Vhumanité,  une  vertu  ;  la  sensi" 
bilité,  une  qualité  de  Famé. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instans  de  la  vie,  dans  tous 
les  moovemens ,  presque  dans  tous  les  traits  du  visage.  L'Au«- 
manité  ne  se  montre  que  dans  quelques  occasions.  Un  mouve- 
ment de  haine,  un  moment  de  colère,  peuvent  défigurer  la 
sensibilité.  La  bonté  s'étend  sur  tout  ce  qu'elle  connaît^  TAu- 
itianiîé^^soT  tout  ce  qui  est;  le  sensibilité ,  sur  tout  ce  qui 
l'émeut. 

TJ humanité  cherche  le  malheureux^;  la  bonté  le  trouve;  la 
sensibilité  court  au-devant  de  lui. 

L'humanité  le  soulaee;  la  bonté  le  console  et  le  plaint  ;  la 
sensÂilité  souffre  et  pleure  avec  lui. 

Le  malheureux  n'est  ]X)ur  l'homme  humain  qu'une  partie  de 

ce  tout  qui  l'intéresse  ;  il  est  pour  l'homme  bon  une  occasion 

de  satisfaire  son  penchant  ;  il  est  tout  pour  l'homme  sensible. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  bonheur  des 

aatres;  le  second  ne  les  sentira  pas;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  avec 
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le  aeatiment  que  donne  une  bonne  action;  le  second  Toubliera 
iprès  ravoir  soulagé  ;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larmes 
à  rhomme  sensible. 

I/humOiJté  ne  s*exerce  que  sur  les  grands  intérêts;  la  ionttf, 
sur  les  .^lus  légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure;  ïhomjnae ^sen^ 
sible  p'i.  tage  les  moindres  sensations  de  son  ami ,  et  celui  qui 
souffre  est  son  ami.  1/ humanité  n*a  aucun  rapport  avec  Tainî- 
tié  ;  la  bonté'  ne  fait  presque  rien  pour  elle;  la  sensibilité  ea 
est  Famé. 

La  bonté  n'est  pas  susceptible  de  haine  ;  ce  serait  un  effort 
trop  pénible  ix)ur  elle  que  de  aovihaiter  du  mal  à  un  être  qui 
sent  ;  Thomoie  humain  ne  se  permettrait  pas  un  désir  con- 
traire au  bien  d'un  de  ses  semblables;  l'ame  sensible  y  moins 
calme,  quelquefois  injuste,  croit  hair;  montrez-lui  son  en- 
nemi malheureux ,  elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est  trompée; 

"L'humanité  adoucira  de  tout  sou  pouvoir  un  ministère  de 
rigueur;  la  bonté  en  retranchera  quelques  parties;  la  sen^ 
swilité  allégera  ,  en  tes  partageant  »  les  pemes  qu'elle  fera 
souffrir. 

L'homme  sensible  souffre  en  faisant  ce  que  l' Au mamW com- 
mande; l'homme  bon  pense  alors  plus  au  bien  qu'il  fait  qu*au 
mal  que  le  malheureux  a  souffert. 

Uhumanité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caractère 
faible  a  quelquefois  trahi  l'ame  la  plus  sensible,  et  ne  nuit  en 
rien  à  la  bonté  qui  l'accompagne  souvent. 

L'homme  sensible  peut  affliger  ce  qu'il  aime ,  ëans  aucun  but , 
lans  autre  cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste. 
L'homme  humain  n'affligera  que  pour  son  bien  le  malheu- 
reux qu'il  secourt.  L'homme  bon  n  affligera  jamais  personne. 

De  ses  trois,  qualités,  l'humanité  est  la  plus  parfaite;  la 
sensibilité  est  la  plus  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus 
général. 

.  Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  serait  la  bonté  ^  éclairée 
et  agrandie  par  ïkumanité,  réveillée  et  soutenue  par  la  smnsl^ 
bilM,  (Ânon.) 

198.  BORDi  CÔTE,  EITAOE,  RITE. 

l^ord,  du  celte  woard,  élévation ,  borne,  ce  qui  bcMrde  la  partie 
la  plus  éloignée  du  milieu  d'une  étendue. 

tête,  du  celte  cos ,  élevé ,  ce  qui  est  au-dessus ,  ce  qui  do- 
mine ,  comme  la  côte ,  coteau ,  la  le  colline ,  dominent  le  vallon , 
la  plaine* 

Èii^e,  rivage,  du  primitif  m,  eau. 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l'idée  j3a.rticulière  de 
reau;  ils  sont  tîi^és  de  son  nom*  L^  deux  prenuera  s'appliquent 
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leolemept  â  Teau,,  et  dans  cette  application ,  ils  irppàrtiennenC 
proprement  à  la  terre.  Le  bord  est  ^  à  l'égard  de  Teau ,  cette  extré^ 
mité  de  la  ten-e  qui  la  touche,  la  borne,  la  borde«  La  côte  est 
cette  partielle  la  terre  qui  s'élève  au-dessus  de  Teau,  la  cooi'* 
mande  »  et  jr  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les  limites  de 
feaay  les  points  entre  lesquels  Teau  se  renferme.  Le  rivage  est 
ane  rive  étendue.  Un  dit  les  bords  indiens  ^  les  bords  afri^ 
coins}  et  les  côles  de  France,  les  côtes  d'Angleterre  :  on  dit 
au  coatraire,  les  rives  de  la  Seine,  et  les  rivages  de  la  men 

Le  bord  et  la  rive  nont  point  ou  n'ont  guère  d'étendue;  le 
bord  moins  que  la  rive.  Les  côtes  et  les  rivages  ont  une  éten- 
due phis  ou  moins  considérable;  les  côtes  beaucoup  plus  que 
les  iTM^.  La  côte  a  un  bord,  le  rivage  aussi;  on  n'en  attribue 
point  à  la  rive, 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mei* ,  les  fleuves ,  les  grandes 
rivières  ont  seules  des  rivages^  ai  ce  n'est  en  poésie.  Les  fleuves  » 
les  rivières ,  toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives  ;  on  en 
doaae  quelcmefois  improprement,  à  la  mer.  Toutes  les  eau;c 
ODt  des  bords. 

Les  bords  et  les  eûtes  8*élèvent  au-dessus  des  eaux  :  ils  sont 
abordables 9  accessibles  ou  difficiles»  escarpés*  La  rive  et  le 
ni^  sont  plutôt  plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau  $ 
la  pente  est  douce*  Par  cette  idée,  ces  mots  semblent  appar- 
tenir au  verbe  latin  repo  ,  ramper ,  incliner,  pencher  douce- 
ment. On  dit  le  bord  de  la  mer  et  le  bord  d'une  fontaine. 

Le  bord  est  conune  une  digue  qui  contient  4'eau ,  comme  la 
bordure  contient  le  tableau  qu'eUe  encadre  et  surmonte.  La 
côte  est  une  large  et  longue  oarrièie  qui  l'arrête ,  la  rejette  » 
la  repousK;  c'est  la  défense  de  la  terre.  La  rive  est  le  pomt  de 
coQtact  de  l'eau  et  de  la  terre,  ou  un  des  bords  du  lit  sur 
lequel  les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles-mêmes  :  une 
rive  correspond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le  pas^ge 
de  l'eau  à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre 
élément;  on  le  quitte  quand  on  part.  (R.  ) 

199.   BOUBEKIB,   FAGHEHIE^   HUMEUR. 

Ces  trois  expressions  ne  s'emploient  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
mécx)tttenteoient  léger.  Fâcherie,  mécontentement  mêlé  de. 
tristesse;  humeur ^  mécontentement  mêlé  d'aigreur;  bouderie^ 
froideur  de  manières  qu'on  emploie  pour,  témoigner  son  mé- 
oontentement.  •  ^ 

Ia fâcherie  n'existe  çjèreque  contre  les  gens  que  nous  aimons^ 
on  du  moins  sur  un  sujet  qui  nous  est  sensible;  la  &oud!erie  ne 
s'adresse  guère  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  quelque  fami- 
liarité. iFnumeur  peut  être  excitée  par  une  personne  quelconque 
et  porter  sur'  tout  ce  qui  nous  a  déplu  ou  eleasé. 
tari.  I.  10 
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IjeL  fâcherie  est  un  sentiment  qui  se  porte  uhiquemelit  sar  Ift 
personne  et  la  chose  qui  nous  ont  blessés,  tikumeur  est  une 
disposition  de  lame  qui  nous  fait  prendre  en  mal  toutes  les 
actions  de  la  personne  dont  nous  sommes  mëcontens,  qai  le 
fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes  étrangères.  La  bau-* 
derie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports  avec  la  personne  à  qui 
nous  en  voulons* 

li'humeur  étant  une  disposition  de  l'ame  et  non  ub  senti- 
ment raisonné,  pent  être  excitée  par  des  événemens  auxquels 
pei*soiine  n'a  eu  part ,  et  cependant  se  faire  sentir  aux  personnes 
mêmes.  La  fâcnerie  étant  mêlée  d  une^  sorte  de  sensibilité  , 
porte  beaucoup  moins  sur  les  événtmetisjocheux  que  sur  la 
personne  qui  en  est  la  cause.  La  Imuderie  ne  peut  s'adresser 
quAux  personnes;  mais  elle  peut  exprimer  la  fâcherie  et  l'Au- 
meur;  dans  le  premier  cas ,  elle  montre  plus  de  chagrin  ,  dans 
ie  second ,  plus  d'éloignement. 

hù  fâcherie  et  V humeur  sont  des  états  intérieurs  de  Tame; 
)â  bouderie  n'est  qu'un  état  extérietu:;  c'est  l'expression  des  deux 
autres,  sur-tout  de  Y  humeur. 

La  fâcherie  peut  tenir  à  la  trop  ^nde  sensibilité  du  coeurs 
ou  à  la  trop  grande  vivacité  de  l'imagination.  U  humeur  est 
tine  preuve  "de  l'amertume  du  caractère.  La  bouderie  est  It 
signe  de  la  faiblesse!  Une  femme  9e  fâche)  un  vieillard  prend 
de  ïhumeur;  un  enfant  boude* 

La  fâcherie  nous  rend  malheureux  ;  Yhumeur  y  souvent  in« 
jiisteâ  ;  la  bouderie ,  quelquefois  insupportables. 
'    On  àe  fâche  quelquefois  à  tort  ;  on  a  toujoni;>s  tort  d'avoir 
de  Yhumeur*^  bouder  est  au  moins  une  duperie; 

liSL  fâcherie  entraine  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut; 
Yhumeur  fait  a^ir  d'ordinaire  autrement  qti'on  ne  voudrait  en- 
suite lavoir  fait;  la  hoAte  de  revenir  a  fait  souvent  durer  la 
bouderie  pins  qu'on  ne  l'aurait  voulu.  (f.O.) 

aOO.   BOULEVARD  y   REMPART. 

Rempart,  en  italien  rip€uro,  en  anglais  rumpart,  peut  venif 
de  repararcj  qui  répare,  recouvre,  défend,  protège. 

BotUe\mr$  ou  boules^nrd,  italien  baluardo^  anglais  bulwark, 
paraît  composé  du  celte  bal,  qui  signifie  élévation,  gr.andeur, 
grosseur,  force,  puissance,  garde.  ^ 

Cette  étymologie  paraît  infiniment  plus  naturelle  et  plus 
vraisemblable  que  celle  de  boule  sur  le  ward  et  antres  sem-* 
blàbles.  Dans  ce  sens ,  boulevard  est  un  rempart  de  gaxon. 

Le  boulevard  est  donc  ce  qui  garde ,  couvre ,  revêt  les  dé- 
fenses déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortification  avancée 
qui  protè^  les  autres  ,*  la  terrasse  destinée  à  la  garde ,  et  à  la 
conservation  du  rempart. 
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le  rempart  pn&ente  donc  une  fgrlificatioD  simple,  et  le  bour 
ïeymrd  une  fortification  composée,  compliquée,  ajoutée  à  une 
autre,  an  rermptirt^ 

La  grande  muraille  cpii  ferme  un  côté  de  la  Chine  ne  passe  > 

Se  pour  on  aiaiple  ranpart.  Des  places, très-fortes,  telle  que 
illegrade,  qui  couvre  l'empire  Ottoman  du  côté  de  la  Hon* 
grie  y  seront  regardées  comme  un  boulevards 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes» 
qui  défendirent  long-temps  l'Italie  des  incursions  des  Gaulois» 
lont  des  boulevards  naturels.  Nous  appelons  rempart  un  simple 
mur,  one  barrière,  t^t  ce  qui  met  à  l'abri,  à  couvert  d'une 
action  noiaible. 

Le  remoart  couvrira  j  protégera  un  lieu ,  un  canton.  Le  bou^ 
kvardf  plus  fort  et  plus  avanoé,  couvrira ,  protégera  unefron-^ 
tière,  un  pays.  Aux  postes,  aux  entrées  d'un  ét^t,  il  faut  des 
houkvards»  Aux  places,^  aux  postes  moins  importans,  dea 
ftmparis  suffisent. 

Oa  donnerait  peut-être  une  idée  plus  naturelle  du  rempart, 
en  traduisant  littéralement  panit  rem,  il  défend  la  chose,, et 
1^  étjrmologie  sera  parfaitement  d'accord  avec  Texpressiop 
dont  noQs  nous  servons  au  propre  et  au  figuré. 

Bos  places  fortes  sont  des  boulevards^  et  ont  leurs  boule-* 
wrrds.  Nos  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  boulevards  ;  maif 
à  Paris  et  ailleurs,  ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont  con- 
servé que  le  nom.  (R.) 

aOI.   BOUT,   EXTREMITJË,    FIPC. 

Ils  ngmfient  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  constitùeni 
la  chose  :  avec  cette  difiEërénce,  que  le  mot  de  6otil,  âuppo- 
nnt  une  longueur  et  une  continuité,  représente  cette  dernière 
partie  comme  celle  jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que  celui  d'exM^' 
'fûté,  supposant  une  situation  et  un  arrangement,  l'indique 
comme  celle  qui  est  la  plus  reculée  dans  la  chose;  et  que  le 
mot^y  suppK>sant  un  ordre  et  une  suite,  la  désigde  comme 
celle  où  la  chose  cesse. 

Le  bout  répond  à  un  autre  bout;  Y  extrémité^  au  centre;  et 
laj!/i  au  cx>mmencement.  Ainsi  l'on  dit,  le  bout  de  l'allée^ 
iextrémitédu  royaume,  lajin  de  la  vie. 

Oa  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de 
ses  extrAnités  jusque  dans  son  centre.  On  la  suit  depuis  soa 
origioe  jusqu'à  sa  Jin.  (G.) 

a02.    BKEF,   COUKT,   S0CCÏNCT. 

Brtfne  se  dit  qu  a  l'égard  de  la  durée;  le  temps  seul  est  brefi 
Court  se  dit  à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue^  la  mati^e 
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et  le  temps  sont  courts.  Succinct  ne  se  dit  ^pie  par  hipport  a 
l'expression;  le  discours  seulement  est  succinct.^  On  prolonge 
le  bref;  on  alonee  le  court ,  on  étend  le  succinct*  Le  long 
est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le  difius  Test  du  dernier. 

Des  ]ours  qui  paraissent  lon^  et  ennuveux ,  forment  néan* 
moins  un  temps  qui  parait  toujours  très-^re/'au  moment  cp'ii 
passe.  Il  importe  j)eu  à  Thomme  que  sa  vie  soit  longue  ou 
courte  ;  mais  il  lui  importe  beaucoup  que  tous  les  instans,  ^il 
est  possible,  en  soient  gracieux.  L'habit  long  aide  le  maintien, 


â03»   BROUILLEI^.  ^   EMBAOUILLEK. 

'^    Brouiller j  c^est  proprement  mettre  le  trouble,  lé  désordre, 
la  confusion  dans  les  choses  ;  embrouiller  y  mettre  les  choses 
dans  un  état  de  trouble,  de  désordre,  de  confusion.  Je  m'ex- 
plique :  c'est  le  dérangement  même  des  choses  que  vous  voulez 
DU  qiie  vous  exécutez  quand  vous  brouillez  :  c'est  au  contraire 
ïarrangement^  même  des  choses  qu'il  s'agissait  de  faire,  que 
vorus  prétendiez  faire ,  quand  vous  les  embrouillez.  Brouiller, 
t*est  quelquefois  ce  qu'il  faut;  il  faut  brouiller  des  drogues , 
des  ceufs,  etc.  Embrouiller ^  c'est  toujours  le  contraire  de  ce 
qu'il  faut;  on  n  embrouille  que  par  ignorance  ou  par  malice. 
Mais  il  est  une  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  à 
remarquer  entre  ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de, choses, 
tout  ce  <^'ôn  mêle  ou  ce  qu'on  met  péle-méle  sans  ordre  :  on 
iiembroutUe  ({u'un  certain  ordre  de  choses,  celles  qui  deman« 
dent  figu  rément  de  la  clarté.  On  brouille  des  vins ,  oes  papi»^, 
des  personnes  ;  et  on  ne  les  embrouille  pas.  Ou  brouiÙe  et  on 
embrouille  des  affaires,  des  idées,  des  questions,  un  discours, 
ce~  qu'il  s  asit  de  comprendre  et  de  savoir  :  pn  k»  brouille^  en 
y  mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille ,  en  y  jetant  de  l'obs- 
curité. Les  affaires  sont  brouillées,  par  la  mésmteiligence  et 
la  discorde;  eUés  sont  embrouillées ,  lorsqu'il  j  a  de  la  ^^iB- 
culte  à  lescf  entendre  et  à  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé, 
n'est  pas  en  ordre  et  d'accord  ;  ce  qui  est  embrouillé,  n'est  pas 

^Be^et  clair.  p;ans  les  choses  brouillées,  il  y  a  des  difficultés  et 
fies  oppositions  à  lever ^  dans  les  choses  embrouillées,  il  y  a 
ces  ODscurités>  et  des  difficultés  à  éclaircir*  La  confusion  des 
choses  brouillées  est  dans  les  rapport  qu'elles  ont  entre  elles  :. 
la  confusion  des  choses  embrouillées  est  dans  la  manière  dont 
elles  se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un  brouillard. 
Quand  la  tête  est  brouillée ,  tout  parait  embrouillé;  voilà 

•^uyeat  pourquoi  nous  trouvons  tapi  de  choses  obscures. 
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Celui  qui  n*a  nî  r^Ie  ni  ordre  dans  l'esprit ,  ne  fait  que 
brouiller,  comme  dit  fAcadémie.  Celui  qui  veut  expliquer  c^ 
qu*iloe  conçoit  pas.  nettement,  s  embrouille.  (R.) 

ao4.  BUT  y  rVRS,  dessein* 

Leitt^  est  plus  Bxei  cest  où  on  veut  aller  ;  on  suit  les  routes 
Quon  croit  y  aboutir  ,  et  l'on  fait  ses  efforts  poui:  y  arriver. 
tes  vues  sont  plqs  vagues;  c'est  ce  quou  veut  procurer;  on, 
pceod  les  mesures  qu'on  juge  y  être  utiles,  et  Toi;!  tâche  de 
réussir.  Le  desseù^  .est  plus  ferme  ;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter; 
on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  paraissent  y  être  propres.; 
et  on  travaille  à  en  Tenir  à  bout.  Un  bon  pnnce  n'a  d'autre 
dessein,  dans  son  gouverneo;^nt ,  que  de  rendre  son  état  flo- 
rissant par  les  arts ,  les  sciences ,  la  justice  et  l'abondance  ; 
parce  qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  ea  vue ,  et  la  vraie  gloire 
ponrittt 

Le  véritable  chrétien  n'a  d'autre  but  que  le  ciel  y  d'autre 
ra«  (joe  de  plaire  à  Dieu  ,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire 
sonsalot 

On  le  propose  un  but.  On  a  des  vues.  On  forme  un  dessein. 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  bup  où  il  n'est  pas  pos-. 
lible d'atteindre,  d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  former 
des  desseins  qu*on  ne  saurait  exéc;uter.  Si  mes  vues  sont  justes  > 
fai  dans  la  tète  un  dessein^  qui  me  fera  arriver  à  mou  but.  (G.) 

C 

^05.  GAtiLE y  COMPLOT^  CONSPIRATION,  CONJURATION^. 

La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  faction  formée 

D  travailler^  par  des  pratiques  secrètes,  à  tourner  à  son  ^ré 
.rénemens  ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif 
cdA^  cap,  aflfecté  à  ce  qui  rassemble ,.  contient ,  renferme ,  en- 
veloppe. L'idée  naturelle  et  dominante  de  cabale  est  celle  de 
prendre, accaparer,  rassembler  les  esprits  pour  former  un  parti, 
et  manceuvrer  secrètement  avec  adresse* 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes 
Qmes  on  uées  pour  abattre ,  détruire ,  par  quelque  coup  aussi 
<^fficace  qu'inopiné,  ce  qui  leur  fait  peine,  envie ,  ombrage ,, 
obstacle.  Ce  mot  vient  de  bat^  jKit,  pel,  rond,  roulé;  ooù 
Pilote,  peloton  y  ainsi  que  pli  j  impliqu^f  ^  compliqué,  com^ 
V^pe^  etc.  L'idée  dominante  du  complot  est  celle  d'une  entre- 
prise compliquée,  enveloppée,  sourde,  formée  en  cachette  par 
^  ou  plusieurs  personnes,  selon  la  valeur  du  mot  cism^ 
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La  conspiration  est  rintellieence  sourde  de  gens  unis  de  sen- 
ttmeiis  |)Our  se  défaire  pu  se  délivrer,  par  queSjue  grand  coup, 
de  certains  personnages  ou  de  ceitains  corps  importans ,  puis- 
sans  ou  accrédités  dans  TEtat,  et  changer  la  face  des  choses, 
ou  quelquefois  aussi  pour  nuire  à  des  particuliers^  et  même 
pour  servir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir^  souffle,  haleine,  respi- 
ration, désigne  un  concours  de  gens  qui  respirent  ou  trament 
ensemble  tout  bas  une  même  chose.  Son  idée  naturelle  et  do- 
minante est  donc  celle  d*un  dessein  formé  dans  le  silence  et 
les  ténèbres ,  pa^  quelques  personnes  qui ,  animées  d'une  même 
passion,  tendent  ensemble  au  même  but.  ^  ' 

La  conjuration  est  TassocHation  ou  plutôt  la  confédération  liée 
^  cimentée  entre  des  citoyens  ou  des  sujets  puissans  ou  armés 
de  force;  pour  opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et  vio- 
lentes, une  révolution  mémorable  dans  la  chose  publique.  Ce 
mot  vient  de  juro,  jurer  ou  s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée 
Dalurelle  et  dominante  de  conjuration^  est  celle  d'une  liaison 
resseirée  par  les  engagemens  les  plus  forts ,  et ,  par  là  même, 
pour  une  importante  entreprise. 

-Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  choses 
d'une  empreinte  si  particulière,  qu'au  lieu  de  les  distinguer  par 
des  lienes  de  séparation ,  elles  coupent ,  tranchent  par  des  traits 
aussi  torts  que  multipliés ,  leur  ressemblance. 

La  cabale  demande  une  certaine  quantité  de  monde  asses 
considérable  pour  former  une  troupe,  un  parti,  une /action: 
elle  se  fortifie  à  mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le 
complot  se  renferme  entre  quelques  personnes  et  même  entre 
deux  :  plus  il  se  communique,  plus  il  se  trahit.  La  conspira^ 
tion  veut,  par  la  naàire  de  ses  entreprises,  u«e  ligue  et  bien 
plus  de  gens  que  le  complot*  mais  en  craignant  aussi  la  foule 

tumultueuse  dé  la  cabale,  qui  ne  servirait  qu'à  l'afiàiblir  et  à 
a  détruire.  La  conjuration ,  d'abord  contenue ,  comme  une 
simple  conspiration,  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs,  est 
contrainte  d'appeler  à  son  secfet  et  à  son  secours,  une  foule  de 
conjurés  nécessaires  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises;  de 
manière  que  plus  elle  devient  redoutable  parle  nombre,  plus 
elle  a  elle-même  à  redouter  :  c'est  pourquoi  le  soi^t  ordinaire 
des  conjurations  est  d'être  découvertes. 

'  Je  n'imagine  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  rEn« 
ojclopédie ,  que  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers , 
et  la  conspiration  de  tous  les  ordres  de  l'Etat.  J'ai  dé  à 
remarqué  qu'on  appelait  même  conspiration  une  trame  rela- 
tive à  des  particuliers  ;  ce  qui  serait  trop  opposé  à  la  grande 
idée  qu'on  voudrait  donner  ae  ce  mot.  Mais  Je  mot  de  conju" 
ration  annonce  toujours  de  grandes  entreprises  et  i,e  grands 
intérêts. 
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^  Les  esprits  inqaiets ,  brouillons ,  tutbulens ,  jaloux ,  ambi- 
lieux,  vains,  forment  des  cabales.  La  malignité,  la  m^'han- 
ceté»  la  scélératesse,  inspirent  les  complots.  Les  gens  mal  inten- 
tionnés, mécontens,  malfaisans,  mauvais  citoyens,  sujets  indo- 
ciles, forment  des coiupim^^itx.  Les  désordres  publics,  Tamour 
effréné  de  la  domination  ou  de  l'indépendance,  le  fanatisme 
de  la  liberté  et  divers  antres  genres  de  fanatisme ,  la  crainte 
des  lois  et  de  leurs  abus,  tout  ce  Cjyi  mène  à  la  révolte,  ins^ 
pire  les  conjurations. 

La  cabale  a  pour  objet  d'emporter  la  faveur ,  le  crédit ,  l'as-^ 
cendant,  rem(Hre;  de  disposer  des  grâces,  des  emplois,  des 
charges ,  des  récompenses  ^  des  réputations ,  des  succès ,  en 
un  mot,  des  événémens;  enfin  d'abaisser  les  uns,  d'élever  les 
autres.  A  la  Cour ,  elle  f^it  e(  défait  des  ministres ,  des  gêné-* 
raux,  des  officiers.  Dads  la  république  des  lettres,  elle  étoufie 
la  réputation  des  auteurs,  ou  lait  la  fortune  des  ouvrages.  Dans 
les  compares  ou  dans  les  corps ,  elle  lutte  contre  la  justice 
et  le  mente.  Dans  le  monde,  que  ne  fait-elle  pas?  Lile  se 
trouve  par-tout,  elle  se  mêle  de  tout,  elle  trouble  tout,  états, 
gouvememens,  sociétés ,. familles,  grands  et  petits. 

Le  complot  a  pour  objet  de  nuire ,  et  toujours  ses  vues  sont 
criminellei.  Des  maliàiteurs  font  le  complot  d'assassiner  un 

Essant  pour  le  dépouiller;  des  délateurs  ,  celui  d'accuser  un 
»mme  de  bien ,  potur  obtenir  les  grâces  d'un  gouvernemeot 
soupçonneux  et  crédule;  des  traîtres,  celui  d'ouvrir  les  poites 
de  la  ville  à  1  ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trahison;  des 
ambitieux,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un  ministre  pour 
lui  succéder;  des  Astarbé,  celui  d'empoisonner  un  Pygmalion 
pour  ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant.  Par- tout 
on  il  y  araeux  mécbans,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  droit  ni  au- 
torité, ni  puissance  à  Tabri  crun  complot ,  c'est-à*-di-re ,  à*un 
attentat  sourdement  concerté. 

Im  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  chanjgemeiit  ptutôf 
en  mal  qu'en  bien;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dan» 
las  choses  privées;  plutôt  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard 
des  choses  ;  plutôt  dans  Tétat  actuel  de  la  chose  publique  que 
dans  la  chose  même  ou  dans  sa  constitution.  Il  ne  se  prend  pas 
toujours,  comme  celui  de  complot,  en  mauvaise  part.  Les  répu- 
blicains bénissaient  la  conspiration  de  Brulus  contre  César  pour 
la  liberté,  entreprise  autorisée  par  les  anciennes  lois.  La  cons^ 
piration  n'est  alors  qu'uh  concert ,  un  concours  ou  même  une 
mfluence  des  différentes  causes  qui  conspirent  aiî  bonheur  ou 
ao  malheur  des  personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'£tat. 
La  conspiration  regarde  quelquefois  les  personnes  privées,  ce 
qui  la  distingue  essentiellement  de  la  conjuration.  Ainsi  l'on 
cite  communément  des  conspirations  pour  ou -contre'  ua  au» 
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tear,  114  plaideur,  un  candidat^  op  dira  tiû'eanspimdon  detf 
passions  qui  noua  trompent,  etc.  t  ce  qui  indique  un  cxnnocmrtf 
aecret,  insensible  et  quelquefoia  sans  aucun  ocmoert;  tandis  que 
la  cabale  est  concertée,  turbulente  et  factieuse.  La  conspira^ 
tion  nia  ordinairement  en  vue  que  les  peraonnea  et  un  chan- 
gement dans  la  face  des  chose».  Aibëroni  forme  une  conspi" 
ration  contre  ler^ent  de  ïrance,  pour  que  rautorité  change 
de  main.  Les  courtisans,  les  princes  ta  reine,  le  roi  lui-même» 
en  forment  plusieurs  contre  Richelieu,  pour  ae  soustraire  à 
un  empire  dur  et  absolu.  La  conspiration  des  poudres,  Tiàie 
ou  supposée ,  ne  menace  que  le  parlement  actuel  ou  les  rejuré- 
«eotans  actuels  de  la  nation ,  sans  toucher  aux  droits  du  peuple 
et  à  la  forme  même  du  gouvernement*  On  anuptrè  ordioai- 
rement  pour  changer  ceux  qui  régnent ,  ceux  qui  commandent , 
ceux  qui  gouvernent,  ceux  qui  participent  à  la  chose  publique; 
et  en  prévenant -ce  que  le  temps  aurait  fait  sans  la  cons/nnition» 
Au-delà,  vous  trouvez  plutôt  une  conjuration  qu'une  canspi» 
ration ,  comme  sans  une  assez  forte  ligue  et  avec  des  crimes 
]ba$ ,  vous  n  aurez  qu'un  complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois 
des  conspirations  qui,  comme  celle  oe  divers  seigneurs  contre 
Charles-Ie-Simple  et  sa  race ,  tendent  aux  mêmes  fins  crue  les 
çonj'irations  ;  mais  c*est  alors  d'une  autre  manière ,  par  aautres 
moj^ens ,  avec  des  différences  soit  du  côté  des  personnes ,  aoit 
du  côté  des  eutreprises.*  Je  dois  remarquer  cjue,  dans  le  cours 
de  cet  article ,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible,  la 
conspiration  de  la  conjuration, 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changemeat, 
une  révolution  d'Ëtat  ou  dans  i'Ëtat ,  smt  à  l'égard  de  la  per« 
sonne, du  souverain  légitime,  soit  à  l'égard  des  droits  invio- 
lables de  l'autorité,  soit  dans  les  formes  propres  et  caractéris- 
tiques du  gouvernement ,  soit  dans  les  lois  fondamentales  et 
constitutives.  Caiilioa  se  propose  ,  dans  sa  conjuration  ,^  de 
détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  paUie,  s*il  ne  parvient 
à  l'asservir.  La  conjuration  de  Bédémare  prépare  la  ruine  de 
la  république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  persoenages , 
la  royauté ,  la  religion  de.  l'Etat,  tout  est  menacé  dans  la 
conjuration  d'Amboise,  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa  conjura^ 
tion,  le  tribunal  et  l'ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  cons- 
titution présente  de  l'empire.  Dans  les  entreprises  constamment- 
qualifiées  de  conjuration,  je  retrouve  toujours  les  mêmes  ca» 
ractères  à  peu  près ,  ou  de  semblables  rapports, 

La  cabale  va  par  des  voies  obliques  et  cou  vertes;  le  complot, 
par  des  voies  sourdes  et* ténébreuses;  la  conspiration,  par  des 
voies  profondes  et  horribles  s  la  conjuration  t  par  des.  voies 
ignoré»»  et  exécrables. 

Il  ffiut  doac,  d9n9  lit  cobak  i  de  Varl^  diuis  le  complot ^  de 
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rinlrëpidité;  dans  la  tan^piraiion,  de  la  prudeucei  dan^  la  €00* 
juntian,  de  la  tête  et  de  Taudace.  i 

La  cabale  est  ane  intrigue  à  mener;  le  complot,  un  Gonp  ft 
ftapper;  la  eonspiraiion ,  un  succès  à  préparer  ;  la  conjuration, 
BDe  grande  entreprise  à  conduire  à  travers  de  grands  o^istacles . 

L'mstotfe  du  Bas-Empire,  n'est,  pendant  long- temps,  qu'un 
tiara  id  cabales^  de  complots,  de  conspirations  :  de  cabales  oui 
De  (bot  qur'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renverser  tes 
Césars  ;  de  complots  qui  partagent  le  sort  de  leurs  victimes 
oouraonées  entre  le  fer  et  le  poison  ;  de  conspirations  prëcé- 
déei,  suivies,  punies  ou  vengées  par  d'autres  conspirations. 
On  VLj  voit  point  de  conjuration  proprement  dite ,  parce  que 
l'Emmre  ne  tient  pas  à  TÉmpereur ,  et  que  l'Empereur  ne  tient 
^'à  k  cabale;  que  le  droit  n'a  point  la  force ,  ou  la  force  le 
onâl; qu'il  suffit  d'un  complot  pour  la  révolution,  et  que  la 
^fispiiition  fiât  une  déposition  ou  une  élection  lëeitime* 

lÂ  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la 
conspinuion  de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont , 
pour  ainsi  dire,  qu'une  explosion  ^  le  secret  est  leur  force  :  la 
cabale  et  la  conjuration  ont  de  la  suite  3  elles  se  passent  enfin 

La  cabale  mène  au  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la 
^^^i/nlfiofi  à  la  conjuration;  la  conjuration  à  la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale,  bientôt  rien  ne 
K  fera  qœ  par  cabale,  ki  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure  4ies 
complots,  vous  en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et  enfin  la 
^^me.  Si  les  conspirations  vous  font  trembler,  plier,  céder, 
TOM  deviendrez  l'esclave  et  le  jouet  de  la  conspiration.  Si  vous 
P^'donnez  h  conjuration  par  un  esprit  de  prudence  et  un  sen^ 
^^t  de  bonté,  que  ce  soit  en  déployant  le  plein  pouvoir 
^  pwiiri  que  ce  soit  cx)mme  Louis  Xlï  pardonne  aux  Génois 
^^^**DÛs,  contrits,  prosternés,  dans  l'attente  de  la  peine ,  sous 
^  glaive  vengeur.  (R.) 

ao6.   CABANE I   HUTTE^   CHAUMIERE. 

Coione  se  dit  du  pauvre;  hutte,  du  sauvage;  chaumière,  du 

hboureor. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le. chaume  le  couvre. 

I41  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très-simple.  Le  labou- 
reur dans  a  chaumière  goûte  seul  les  vrais  plaisirs. 

II  n'j  a  des  huttes  que  chez  tes  peuples  non  civilisés.  On 
yoove  des  cabanes  au  milieu  des  villes.  Les  chaumières  sont 
^  ià  campa^e* 

^utte  n'orne  d'autre  idée  que  celle  d'un  abri  contre  l'intem- 
périe de  l'air;  (en  allemand  kUkn,  présejcver^,  but,  chapeau.) 
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Au  mot  cabane  se  joint  toujours  un  sentiment  triste,  celui 
de  la  miâère.  La  chaumière  seule  nous  offie  des  idées  agréables, 
celles  du  bonheur  des  champs. 

Le  vieux  tronc  creusé  d'un  saule  me  servit  de  huUè,  Ja 
les  trouvai  dans  une  cabane  où  l'indigence  les  retenait.  «Tai 
été  visiter  les  chaumières  du  village,  je  n'y  ai  trouvé  que 
de  la  gaieté. 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain, ^rce  que  les 
sauvages  ont  aussi  leurs  chefs.  Nous  ne  dirions  pas  la  cabane 
ou  la  chaumière  de  nos  Rois.  (F.  O.)  ^ 

207.   CABARET,    TAVERISfEy   AUBERGE,   HÔTELLERIE. 

Ce  sont  tous  lieux  ouverts  au  public ,  où  chacun  pour  son 
argent  trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

un  cabaret  est  un  lieu  où  Ton  vend  du  vin  en  détail  à  qui- 
conc[ue  en  veut,  soit  pour  l'emporter ,  soit  pour  le  boire  dans 
le  lieu  même.  Ce  mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  Fusage  y  a  at- 
taché ,  uu  cabaret  où  Ton  n'a  recours  que  pour  y  boire  à 
l'excès ,  et  s'y  livrer  à  la  crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  Ton  doune  à  manger  en  repas 
réglé ,  soit  à  titre  de  pension ,  soit  à  raison  d'une  somme  con« 
venue  par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passans 
soxït  logés,  nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  d'uu 
cabaret;  c'est  uu  dépôt  formé  par  le  désir  du  gain ,  pour  sub- 
venir aux  besoins  du  public.  Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui 
hante  les  tavernes;  ce  sont^comme  autant  de  rendez -vous 
ouverts  à  la  débauche  et  a\xk  désordres  qu'elle  enfante.  Ainsi 
le  mot  de  cabaret  n'a  rien  d'odieux  ;  celui  de  taverne  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part;  aussi  est -il  employé  exclusive- 
ment dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics  contre  les 
ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées  à  la  commodité  de  ceux  qui» 
ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage, 
sont  bien  aises  dy  trouver  règlement  leurs  repas  ;  et  les  hôtels 
leries ,  aux  besoins  des  étrangers  qui  passent,  et  qui  sont  par  là 
dispensés  de  porter  avec  eux  des  provisions  qui  tes  surciiarge- 
raient.  L'appât  du  gain  détermine  la  vocation  des  aubergistes 
et  des  hôteliers  ;  mais  l'esprit  social  approuve  leur  commerce, 
de  façon  que  \e^  étrangers  ne  savent  pas  bon  gré  à  une  nation 
qui  ne  leur  a  point  préparé  de  pareils  secours;  ils  la  jugent 
moins  sociable  que  les  autres.  (B.) 


C  Jl  ù  i5& 

208.   GACHER,  DISSIMULER,  DEGUISER. 

On  cacheyAT  vm  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  mani- 
fester. Qtt^simuU  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  veut 
pas  faire  «percevoir.  On  déguise  par  des  apparences  contraires 
ce  oa'oo  veut  dérober  à  la  pénétration  d*autrui. 

Il  j  a  du  soin  et  de  l'attention  à  cacher;  de  i^art  et  de 
lliafailetë  à  dissimuler;  du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser. 

L'homme  caché  veille  sur  lui-même  pour  ne  se  pomt  trahir 
par  indiierétioD.  Le  dissimulé  veil\e  sur  les  autres,  pour  ne  les 
pas  mettre  à  portée  de  le  connpitre.  Le  déguisé  se  montre 
aotre  qu'il  n'est ,  pour  donner  le  changé. 

S  Ion  veut  réussir  dans  les  affiiires  d'intérêt  et  de  politique, 
il  faut  toujours  cacher  ses  desseins ,  les  dissimuler  souvent , 
et  les  déguiser  quelquefois  :  pour  les  afiàires  de  cœur ,  elles 
se  traitent  avec  plus  de  franchise ,  du  moins  de  la  part  dçs 
iummes. 

Il  suffit  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  voient  que  loi'squ'bn 
les  éclaire  :  il  faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  voient  sans  le 
tecours  d'un  flambeau  ;  mais  il  est  nécessaire  d'être  parfaite- 
ment ilc^piû^  pour  ceux  qui ,  non  contens  de  percer  les  ténèbres 
5U0Q  leur  oppose,  discutent  la  lumière  dont  on  voudrait  les 
Uomr.  » 

9^ad  on  n'a  pas  la  force  de  se  corriger  de  ses  vices ,  ou 
doit  dli  moins  avoir  la  sagesse  de  les  cacher,  La  maxime  de 
I^ms  XI,  qui  disait  que  pour  savoir  régner  il  fallait  savoir 
dissimuler^  est  vraie  à  tous  ^ards,  jusque  dans  le  gouverne^ 
i&€nt  domestique.  Lorsque  la  nécessité  oes  circonstances  et  la 
nature  des  aflbires  engagent  à  déguiser,  c'est  politique  i  mais 
lorsque  le  goût  de  manège  et  la  tournure  d'esprit  jr  déterminent, 
c'est  fourberie.  (6.) 

aOQ.    CADUCITE,    DECREPITUDE. 

Caduc  et  décrépit,  d'où  caducité  et  décrépitude,  sont  des 
inoti  latins  formés  le  premier  du  verbe  cocto,  choir,  déchoir, 
tomber,  tomber  en  décadence,  en  ruine  ;  le  second  du  verbe 
^"^^ craquer ,  rompre,  crever,,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son 
^ier  soupir.  La  caducité  désigne  donc  la  décadence ,  une 
^uine  prochaine  5  et  la  décrépitude  annonce  la  destruction ,  les 
ûeroiers  cfièts  d'une  dissolution  graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  l'homme,  et  ne  peut  se 
dire  que  des  êtres  animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines 
choses  inanimées  .:  on  dit  ia  caducité  d'un  bâtiment ,  d'une 
^[lane ,  d'une  succession ,  etc.  Caduc  se  prend  pour  fragile  , 
Ircle,  ^  n'a  ç[uua  temps ,  qui  tire  à  .sa  in,  qui  na  point 
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d'effet  Nous  disons  une  santé  caduque ,  c*est-à<^îre ,  fréle  i 
chancelante;  et  nous  ne  dircfns  pas  une  santé  décripite;  car  la 
dé:répitudB  est  une  horrible  maladie,  manifestée  dans  tonte 
Thabitude  du  corp»  décrépit  ^ 

L^usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux 
âges  ou  deux  périodes  de  la  vieillesse. 

Il  y  a  une  vieillesse  verte  ^  une  vieillesse  caduque  ,  une 
vieillesse  décrépite.  La  caducité  est  une  vieillesse  avancée  et 
infirme,  qui  mène  à  la  décrépitude  ;  la  décrépitude  est  une 
vieillesse  extrême ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  agonisante ,  cpii  mène 
à  la  mort.  Les  physiologiste^  distinguent  les  deux  états  par  les 
caractères  suivans.  Dans  le  vieillard  caduc ,  le  corps  se  courbe, 
l'estomac  se  délabre,  les  rides. s'approfondissent  par  l'exténua- 
tion, la  voix  se  casse ,  la  vue  baisse  chac^ue  jour  de  plus  en 
plus ,  tous  les  sens  s  émoussent ,  la  mémoire  devient  fautive , 


sorts  sont  usés,  les  sens  se  perdent,  la  maigreur  est  effrayante, 
la  circulation  du  sang  se  ralentit  à  l'excès,  ainsi  que  la  res* 
piration;  tout  se  dissout  :  le  vieillard  caduc  achève  de  vivre, 
et  le  vieillard  décrépit  achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  la  vie  que  les 
îeunes  gens  ;  j'ai  peine  à  le  croire  :  non ,  ce  n'est  pas  à  la  vie, 
c'est  à  la  santé  qu'ils  tiennent  davantage ,  si  nous  mettons  à 
part  plusieurs  considérations  morales.  Le  vieillard  caduc,  ainsi 
qu'un  malade ,  ne  songe  qu'à  la  santé  qu'il  |>erd  tous  les  jours, 
qu'il  perd  sans  espérance,  et  avec  laquelle  il  perd  tout.  Quant 
au  vieillard  décrépit,  s'il  sent,  il  ne  sent  guère  que  la  douleur; 
et  s'attache-t-on  à  sa  douleur  ? 

Heureusement,  dans  la  caducité,  on  se  flatte  encore;  heu* 
reusementi  dans  la  décrépitude,  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  fameux  vénitien  Comaro,  né  avec  un  tempérament  très- 
faible  ,  éprouva  les  accidens  de  la  caducité  à  l'âge  de  quaitinte 
ans;  mais,  par  un  régime  frugal,  fixé  à  douze  onces  ne  nour- 
riture solide  et  à  quatre  onces  de  boisson ,  non  seulement  il 
éloigna  la  décrépitude,  mais  il  arrêta  la  caducité;  il  poussa  loin 
la  vieillesse,  et  vécut  plus  décent  ans.  (R.) 

210.   CALAMITiy   MALHEUR,    lIHFOnTDNfi. 

Calamité,  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à 
sentir  les  coups;  malheur,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  une 
ou  plusieurs  personnes  ;  infortune ,  état  d'une  personne  qui  a 
le  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité i  ceux  dont  ^\h  ravage  les  biens 
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teonvent  uif  malheur  qui  les  fidt  souvent  tomber  dans  !'/;>- 

fortune. 
Une  calamité  n'est  un  mal  positif  cpie  relativement  à  la 
I     masse;  elle  peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le 
>     malheur  est  le  mal  reçu  ;  ïin/ôrtune  est  le  mal  senti.  La  peste 
i     est  «ne  calamité  tffxi  aëpeupfe  une  ville ,  mais  à  laquelle  plu- 

âenrs  personnes  peuvent  écnapper  ;  celui  qui  y  voit  succomber 

iott  61s  éprouve  un  malheurf  la,  situation  où  le  met  cette  perte , 

roiià  son  ù^ortune. 
Ijbl  calamité  est  la  chose  en  elle-même;  le  malheur  est  î'ëvé- 

itement  dont  elle  nous  frappe  ;  l'infortune  est  l'efifet  qu'il  produit 

nr  notre  existence.  ' 

Malheur 

awventpar 

ncnt  :  le  1 

éprouvé  on  nouveau  malheur  ^  une  nouvelle  infortune»  (F.  6.) 

311.  CALCULER,  SUPPUTER,  COMPTER. 

Le  calcul  est  proprement  le  moyen  de  procéder  à  un  résultat  : 
h  supputation  «  l'application  du  moyen  aux  choses  dont  on 
chercne  le  résultat  :  le  compte,  Fétat  dès  articles  à  supputer, 
ou  le  résultat  même  du  calcul. 

Calculer,  c'est  faire  des  opérations  arithmétiques  ou  des  ap- 
{JÎGations  particulières  de  la  science  des  nombres  pour  parvenir 
à  une  connaissance,  k  une  preuve ,  à  une  démonstration.  Sup-^ 
puùer,  c'est  assembler ,  combiner,  additionner  des  nombres 
donn^  poor  en  connaître  le  r^ultat  ou  le  total.  Compter,  c'est 
faire  des  dépombremens  y  des  énumérations ,  ou  des  supputa- 
titîoiis,  des  calculs,  ou  des  états,  des  mémoires^  etc.  pour 
tomudtre  une  quantité,  terme  vague  et  générique. 

Ybiia  comptez ,  dès  que  vous  nombrez  ;  un  enfant  compte 
f abord  sur  ses  doigts ,  un ,  deux ,  trois  t  il  ne  suppute  pas 
encore  tant  qu'il  ne  peut  pas  dire  un  et  deux  font  trois,  un 
tt  trois /ont  quatre ,  etc.;  à  plus  forte  raison  ,  il  est  loin  de 
pouvoir  calculer  par  des  divisions ,  des  multiplications  et  des 
ftttsCractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il 
&*cst  pas  permis  de  conclure  qu  ils  n'avaient  pas  la  connais- 
sance du  calcul  proprement  dit.  Farce  qu'à  chaque  nouveau 
OQosolst ,  ils  enfonçaient  un  clou  dans  un  mur  du  Capitole,  vous 
a'tves  pas  raison  de  ^prétendre  qu'ils  ont  été  quatre  on  cinq 
ttèdes,  hors  d'état  de  supputer  les  temps  peur  faire  un  ca-» 
loidner  :  iia  avaient  dès-  lors  une  foule  d'institutions  sociales 
tfJculées. 

Le  calcul  est  savant;  il  j  a  des  méthodes  savantes  de  calcul. 
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Le  calcul  est  une  science  :  lastronome  calcule  le  t^Umt  àes 
comètes  ;  le  géomètre  calcule  Tinfîni  :  on  dit  calculs  astrono^ 
miques ,  algioriques ,  etc.  5  calcul  intt^ral ,  différentiel ,  etc. 
Le  compte  est  sur-tout  ^onomique ,  je  veux  dire  reUrtif  aux 
affaires  d'intérêt ,  d'administration ,  de  commerce,  de  finanee  : 
on  compte  la  recette  et  la  dépense 5  le  seigneur-  compte  ou  ne 
compte  pas  avec  son  intendant.  On  dit  les  comptes  d'un  mar- 
chand ,  d'un  r&isseur  ,  d'un  caissier.  La  supputation  entre  dans 
les  calculs  et  Tes  comptes;  c'est  une  opération  déterminée  et 
bornée  de  calcul.  C'est  pourquoi  un  chronoloçiste  suppute  les 
temps  y  en  partant  des  termes  connus  pour  arriver  à  un  terme 
incertain  :  de  même  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour 
fixer  le  temps,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène.  On 
fait  des  supputations  de  temps  ,  de  dépenses ,  pour  en  avoir 
le  résultat. 

Tout  homme  a  nécessairement  i  compter;  il  faut  donc  que 
tSut  homme,  jusqu'au  dernier  plébéien,  sache  calculer  jus- 
qu'à un  certain  point.  Celui  qm  sait  calculer  en  finance,  se 
garde  bien  de  supputer  arithmétiquement  le  produit  de  rim- 
pôt ,  selon  la  mesure  de  rimposition  :  il  sait  que  deux  et  deux 
ne  font  pas  quatre,  pas  trois ,  et  peut-être  pas  un.  11  ne  suffit 
pas,  dans  la  vie,  de  calculer^  il  faut  compter  avec  soi. 

M.  de  j3uffon,  dans  son  arithmétique  morale ,  a  calculé  des 
tables  pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous 
n'avons  que  le  sombre  flambeau  de  la  pronabilité  pour,  nous 
éclairer;  ces  tables  sont  des  comptes  faits  d'une  utilité  singu- 
lière pour  l'économie  de  la  vie  humaine.  D'après  elles ,  vous 
n'avez  plus  qu'à  supputer  combien  vous  coûte  nécessairement 
le  jeu  le  plus  égal ,  combien  vous  avez  perdu  d'avance  à  la 
loterie»  la  plus  favorable  ,  combien  vos  espérances  vous  en 
imposent ,  votre  cupidité  vous  abuse  ,  vos  coutumes  vous 
nuisent ,  etc. ,  et  cela  s^ns  géométrie  et  sans  algèbi'e. 

Dans  le  calcul  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  bonté  de 
'la  méthode ,  de  la  justesse  de  l'application.  Dans  les  suppu-- 
tations,  la  Ix>nté  du  r<^ultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  cer- 
titude des  données  et  de  la  justesse  du  calcul.  Dans  les  comptes 
économiques.,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  justesse  du 
calcul .  de  la  fidélité  deè  articles,  et  souvent  de  l'observation 
de  certaines  formes. 

Supputer,  ne  se  dit  guère  qu*au  propre.  On  dit  quelquefois 
calculer  pour  combiner ,  raisonner ,  réduire  à  la  forme  du 
calcul ,  etc.  Conipler signifie  encore ,  faire  état,  croire ,  se  pro- 
posa:, estimer,  véputer,  ainsi  que  faire  fond.  (R.) 
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212.   CALENDRIBK.   ALHANACH. 

les  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral ,  et  dans 

10  révolntîons  de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes  plané- 
taires, BTec  les  indications  des  fêtes  et  des  pratiques  du  rit 
eoclésiastîaue,  font  tout  l'objet  du  calendrier*  Uaimanach , 
plus  Aenau ,  pousse  son  district  non  seulement  Jusqu'à  des 
obsemtions  astronomic^ues,  et  des  pronostics  sur  les  diverses 
tempAiesde  fair,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions  d'évé- 
Dernern  tirés  de  l'astrologie  judiciaire  :  de  plus,  on  donne 
tujoord'hui ,  aous  le  nom  à*almanach ,  des  notices  où  l'on 
peut  obsenrer  les  mutations  de  chaque  année.  (6*  )  ' 

ai 3.   CAPACIT^I    HABILETE* 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes  ; 
et  habilM  en  a  davantage  à  leur  application.  L'une  s*acquiert 
pir  rétude,  et  l'autre  par  la  pratique* 

Qui  t  de  la  capacité  est  propre  à  entreprendre*  Qui  a  de 
ïkabileté  est  propre  à  réussir. 

11  finit  de  la  capacité  pour  commander  en  chef,  et  de  l'Aa- 
itUtéfoar  commander  a  propos.  (  0.  ) 

ai4.   CAPTIF,   ESCLAVE  y   PKISONNIEK. 

Le  captif  et  le  ptisonnier  ont  perdu  leur  liberté,  et  peuvent 

11  recouvra*  par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force 
sapërieure  qui  les  en  prive.  JJ esclave  est  celui  dont  la  servi-^ 
tude,  c'est*a-dire ,  une  dépendance  continuelle,  est  le  mode 
d'existence. 

On  peut  être  esclave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  ox( 
prisonnier  que  malgré  soi. 

l^capti^et  \e  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle; 
ils  soQt  renfermés  ou  retenus  dans  de  certaines  limites  ;  mais-' 
ils  conservent  l'exercice  des  droits  civils  :  leur  existence  civile 
et  natîcmale  n'est  point  anéantie.  L'esclave  a  perdu  ses  droits 
^vils,  quoiqu'il  puisse  conserver  plus  de  liberté  naturelle 
que  le  prisonnier  et  le  captifs  il  n'a*  d'autre  existence  que 
lesclavage. 

On  dit  :  les  captifs  furent  renvoyés  sans  rançon  ;  les  prison'^ 
wersde  goerre  ont  été  échangés;  les  nègres  ont  été  affranchis 
do  Vescmage, 

^^iff  dans  le  sens  propre ,  ne  se  dit  guère  plus  que  des 
thréliens  faits  prisonniers  par  les  Infidèles ,  et  que  ceux-ci 
Iraltent  en  esclaves.  Prisonnier,  dans  le  sens  primitif  du  mot, 
désigne  celui  qui  est  en  prison  s  les  prisonniers  de  guerre  ce- 
pendant ne  sont  BOwent  que  captifs. 
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Un  homme  qu'on  vient  de  prendre ,  est  c^plijf  joaqi/au  mO' 
ment  où  le  geôlier  i'a  enjêrmé  dans  sa  prison  ;  alors  il  est  de 

5 lus  prisonnier.  Un  oiseau  pris  à  la  main  n'est  que  captif  nvëiii 
'être  en  cage;  du  moment  où  il  y  est ,  il  devient  prisonnier. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  de  son  maître  est  encore  esclave, 
car  son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaires  il  ne 
redevient  captif  cjue  du  moment  où  il  ^t  repris,  et  il  n'est 
prisonnier  que  dans  le  cas  où  sou  maître  l'emprisonne. 

On  dit  :  emmener  des  captifs,  faire  des  prisonniers ,  acheter 
des  esclaves. 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier,  mats 
captif;  et  si  elle  a  de  l'adresse ,  elle  en  fait  bientôt  son  esclave. 

(F- G.) 

ai 5.   CAKESSEAy   FLàTTERy   CAJOLER^   FLAGOUTER. 

'  Caresser  vient ,  suivant  l'opinion  gén6*ale,  de  carus,  ch^? 
c'est  traiter  comme  un  objet  qu'on  chérit,  avec  des  déaioos- 
trations  d'amitié ,  de  tendresse ,  d'attachement ,  ou  de  tout  autre 
sentiment  favorable ,  avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu  on 
ressent  à  voir ,  à  recevoir  l'objet ,  comme  de  ^embrasser ,  de 
lui  serrer  la  main  »  de  le  flatter  par  des  gestes  empressés.  On 
caresse  sur-tout  les  enfans  en  leur  passant  doucement  la  main 
sur  le  visage. 

Flatter  vient  du  son  doux  et  coulant  J7«  spécialement  em- 
ployé à  désigner  les  objets  agréables  et  remarquables  par  leur 
douceur  y  et  sur-tout  le  souiQe*  De  là  le  lBÛnflo,flare,JUztum. 
Jje»  flatteurs^  disent  nos  anciens  vocabulistes ,  après  Nicot, 
soufflent  toujours  aux  oreilles  de  ceux  qui  veulent  les  ouir: 
ils  remplissent  de  vanité  et  enflent  de  la  bonne  opinion  de 
soi-même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur  crojrance  à  oe 
qu'ils  disent.  Cest  donc  proprement  souffler  aux  oreilles  des 
.choses  qui  enflent  la  vanité ,  des  louanges  qui  émeuvent  Ta- 
rmour  propre.  (  Voyez  Flatteur;  Adulateur.  ) 

Cajoler f  ou  cageoler,  vient ,  suivant  l'opinion  généralement 

reçue  y  de  cage ,  par  une  métaphore  tirée  des  oiseaux  qui  parlent 

•ou  chantent  en  cage,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire 

pour  les  prendre  et  les  mettre  en  cawe.  Aussi  ce  mot  a-t-it 

•deux  acceptions  analogues  à  l'une  et  à  l'autre  de  tes  allaatons. 

cit  signifie  proprement  jaser,  babiller  cooime  des  oiseaux,  et  il 

s'appliquait  originairement  aux  enfens  qui  apprennent  à  parler. 

Il  ne  se-  prend  plus  que  dans  le  sens  de. dire  des  douceurs, 

:d'afiëcter  des  propos  obligeans  et  agréables  pour  faire  tomber 

quelqu'un  dans  le  f>iége ,  sans  paraître  le  mener  à  ce  but. 

•^    Flagorner  vient  de  la  même  source  cpie  flatter  ;  on  disait 

autrefois  flageoler,  sans  doute  de  Tinstrument  appelé^/Zo^eo/ef  • 
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Otmereatre  très-biêa  dans  la  composition  â^  ces  verbes,  puis** 
«pi  il  signifie  rendre  biillant,  parer,  donner  du  Felief,  de  l'éclat  | 
ei  cett  on  des  moyens  de  û  flatterie  basse  et  grossière  5  appe-* 
Uejhg^mage. 

Fiagomerj  ^fûÊî  ptopremeni  flatter  comme  ces  gens  qui  font 
les  60ns  valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  maître ,  eit 
lâchant  A'j  détruire  tous  concurrens  par  de  faux  rapports  1 
cette  dernière  idée,  qaoiqne  fort  négligée  d«ns  le  langage  fa«^ 
milier  auquel  ce  mot  appartient  ^  est  consacrée  dans  tous  les 
dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  déiÀonstrations  d'un  sentiment  affec-^ 
taeax^  les  flatteries^  des  louanges  mensongères,  du  moins  par 
exagéradott;  les  cajoleries  ^  des  propos  galans  ou  flatteurs  et 
légers;  les  flagorneries,  des  flatteries ,  ou  plutôt  des  adulations 
basses  eC  taches  ^  sur«toat  par  l'infidélité  cfes  rapports^ 

On  caresse  ses  eniiBis ,  sa  compagne,  ses  amis,  ce  qp*oft 
aime,  juaqu*am  animaux,  ou  ceux  qù'on^  feint  d*aimer  I  on 
flatite  tous  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  stir^ 
tout  et  tes  gens  accrédilés ,  tomt  ce  inonde  faux ,  currupteup 
et  corrompu ,  qu'on  appelle  groncf  mûnde.  On  cajole  des  filles^ 
des  femmes ,  des  vieimrds ,  des  gens  faciles  à  tromper  et  à 
^igoer.  Onfloff^rtte  des  maîtres,  des  supérieurs,  des  gens  faiia 
ponr  être  courtisés  par  des  valets. 

Il  Tant  do  sentiment  pour  donner  aux  care:sses  le  chat*me 
qœ  Ûl  feinte  ne  suppléera  jamais  par  des  illusions.  Il  faut  de 
la  finesse,  de  la  science  du  monde,  et  surtout  cet  air  ingénit 
qui  semble  laisser  échapper  les  paroles  sans  y  avoir  songé , 
peur  faire  réussir  9  passer  la  flatterie,  k  moins  que  l'amont  , 
propre  du  personnage  ne  vous  dispense  de  ces  conditions* 
Il  iaut  de  l'esprit  et  de  l'art,  de  l'agrément  et  de  la  légèreté ^ 
pour  prendre  avec  des  cajoleries,  le  Ikible  des  gens  »  et  par  là 
H»  knener ,  a  leur  insu  1  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez»  Il 
ne  Gsut  que  de  la  fausseté  et  de  la  lâcheté ,  de  Timpudende ,  pour 
donner  l'essor  à  laLflagorneriej  car ,. quant  au  succès  ^  il  tient  au 
génie  et  au  caractère  de  celui  qui  la  sonSre. 

La  grandeur  fière  et  hautaine  interdit  les  caresses  ;  la  peli^ 
lesse  engage  le  monde  dans  un  coDuneroe  de  flatterie  ;  là  con«* 
versation  familièce  s'empare  absoiuaaeat  de  la  aqeieriB,  du 
mot  el  de  la  chose*. 

n  n  est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de 
Bouhoors  sur  fe  verbe  caresser  et  la  pkcesejàire  des  caresses* 
Sdoa  Ixnyfmire  des  caresses  ne  se  dit  guère  que  sérieusement^ 
AceH  traiter  les  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  on  l'esti^iiey 
au  lien  que  caresser  se  dit  plutôt  en  badinent  et  à  l'é^rd  des  * 
«fins,  à  mil  l'on  fnt  de.petites  amitiés^  o'esi-à-dire  que  ctaressaf 
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est  plu»  OrdinAÎreiAent  employé  dans  lé  aeiu  propre ,  et  fiùre 
des  caresses  dans  le  sens  figure. 

J*ob;server^  que  leverbe  caresser  exprime  proprement  une 
action  unioue  toute  en  caresses,  tandis  qaejhire  des  caresses 
comporte  oiverses  actions»  ou  du  même  genve  ou  de  genres 
difijmns.  11  est  bien  évident  qaejaire  des  caresses  n'a  pas  le 
sens  absolu ,  plein  et  entier,  <{u  emporte  le  verbe  caresser,  qui 
exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses.  (&•  ) 

ai 6.    CARNACIEEy   CARNIYORS. 

Qualifications  génériques  des  animaux  qui  se  nourrissent  de 


partie  du  second  exprime  l'acte  ou  l'action  de  manger^  du  celte 
ou  plutôt  du  mot  primitif  oH^r^  bor,  manger. 

Ainsi,  par  sa  valeur  étymologique  y  eamivore  signifie  qui 
mange  delà  chair;  et  carnacier  qui  en  fait  sa  nourriture,  te 
premier  énonce  le  fait,  la  coutume;  et  le  second  indique  l'ap- 
pétit naturel ,  l'habitude  constante. 

Les  naturalistes ,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  oppo- 
jsilion ,  observent  que  camacier  se  dit  proprement  de  l'animal 
que  la  nécessité  de  nature  forée  à  se  nourrir  de  chair,  et  qui 
ne  peut  vivre  d'autre  chose;  tandis  que  Vanimal  Carnivore  ^e 
nourrit  bien  de  chair,  mais  il  n'est  pas  réduit  à  cet  unqiue  iJi^ 
ment,  il  vit  aussi  des  productions  de  la  terre. 

Le  tigre,  le  lion,  le  loup,  sont  donc  proprement  des  ani- 
maux camaciers»  L'homme,  le  chien,  le  chat,  sont  des  ani- 
maux carnivores^ 

Les  animaux  camaciers ,  avec  un  naturel  farouche  et  un 
instinct  sanguinaire ,  sont  armés  de  griffes  aiguës  et  de  dents 
tranchantes,  instrumens  de  meurtre.  Les  animaux  carnivores, 
avec  des  armes  moins  terribles  et  une  âpreté  nioins  ardente , 
participent,  et  à  la  férocité  des  premiers,  et  à  la  bénignité  des 
frugivores. 

Cependant  le  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  souvent 
l'épitnète  de  carnaciers  aux  animaux  qui  ne  sont  rigoureuse- 
ment que  carnivores,  k  l'homme  sur-tout.  Aussi,  dans  leur  style 
même ,  comme  dans  le  style  ordinaire ,  l'animai  carnacier  est 
celui  que  9on  naturel  oblige  à  vivre  de  chair ,  qui  en  fait  sa 
nourriture,  du  moins  capitale,  qui  la  recherche,  la  préfère, 
en  niange  habituellement  et  beaucoup  :  le  eamivore  l'aime, 
en  mange ,  s'en  nourrit  même ,  mais  non  avec  le  même  appétit , 
la  même  avidité ,  le  même  besoin ,  la  même  férocité. 

Hum  les  espèces  carnivores  ^  nous  appelons  camacier  i  mdi-' 
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rida  qui  aime  beaucoup  mieux  la  chair  et  en  maoge  beaucoup 
plus  qoe  Jes  autres.  L'lK)mme  est ,  de  tous  les  auioiaux  pupe^ 
neot,  carnivores ,  le  plus  camacier. 

La  civette  est  naturellement  carnacière,  mais  le  besoin  i^ 
leod  CrugivoFe  :  lorsque  les  petits  animaux,  oiseaux,  volailles , 
lui  manquent,  elle  vit  de  fruits  et  de  racines.  Le  cochon  est 
naturellement  Frugivore,  mais  l'occasion  le  rend  quelquefois 
Carnivore  ;  il  aime  le  sang ,  la  chair  fraîche }  il  mange  quel- 
quefois des  enfans ,  ses  petits  même. 

Camacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  cori»'- 
vore  est  ua  mot  savant,  emprunté  des  Latins,  pour  distinguer 
les  diSërentes  classes  d'animaux  par  leur  nourriture»  Yous 
dites  camacier,  pour  qualifier  purement  et  simpleniient  un 
tel  animal  ;  vous  dites  un  animal  carnivor^y  pour  l'opposer  au 
frugivore» 

J'ai  écrit  camacier  par  ac,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  nous^ 
au  lieu  de  carnassier  par  tus,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
communément ,  pour  me  rapprocher  de  l'étymologie ,  faciliter^ 
rinteUigence  du  mot,  et  me  conformer  à  l'analogie.  LemotT 
ac,  ag  en  latin  or,  propre  à  exprimer  la  stabilité,  Ihalâtude, 
la  cottstaoce,  la  passion,  l'achamemut,  la  force,  est  ordinaire-» 
ment  conservé  dans  notre  langue.  Ainsi  nous  disons  tenace  ^ 
coatamace,  efficace,  vivace,  etc.  (R.  ) 

a  17.   AU   CAS,   EN   CAS. 

Ces  deux  locutions ,  dit  M.  Beauzée ,  annoncent  également 
une  sapposition  d'évéuemens.  Elles  différent  en  ce  que  la  pre- 
mière est  d'usagp  lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  en 
une  proposition  incideute  exprimée  par  un  que,  et  la  seconde  y. 
lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  par  un  nom,  avec  la 
proposition  de. 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que;  le  P*  Bouhours 
{Remarque  nouv ,  t.  L)  décide  que  l'on  peut  dire  indiffërem* 
ment  au  cas  qu'il  mrure  et  en  cas  qu'il  meure;  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  semble  autoriser  celte  décision.  M.  Beauzée  la 
conteste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  valeur 
propre  de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas ,  pour  à  ce  cas .  signifie  tel  cas ,  ce  cas^ci  arrivant  z 
la  condition  est  spécificative  et  l'événement  est  plus  positif. 
En  cas  signifie  en  un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est 
purement  indicative  d'un  genre  de  cas,  et  l'événement  est 
moins  particularisé  et  plus  mcertain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  ùit 
abstraction  de  tout  autre  cas  que  le  car  préseutt  Ainsi ,  lorsqu'il 
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peut  arriver  plusieurs  cas  différens,  lorsque  vous  avez  diverses 
ttUeroatives  à  considérer,  vous  direz  en  cas;  et,  tout  au  con- 
traire ,  vous  direz  au  cas  loTBope  vous  n  aurez  qu'un  événemâit 
en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  mutuelle  en  cas  de 
mort  ;  en  cas  désigne  la  mort  de  Tune  ou  de  l'autre.  Une  per- 
Sûnhe  fait  une  donation  à  une  autre,  au  cas  qu'elle  décède 
avant  ceUeK!i;  il  ne  s'agit  la  que  d'un  tel  eus. 

Vous  dites  en  cas  de  malheur,  en  cas  daccident  :  il  est  clair 
mie  cette  locution  vaeue  embrasse  toutes  sortes  d'accidens  ou 
de  maUteors;  ihais su  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  acci- 
dent ,  vous  direz  :  au  cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'a  un  tel  événement,  l'incertitude  est 
si  la  chose  sera  ou  ne  3era  pas  dans  les  circonstances  données. 
En  cas  supposant  la  poissibiaté  de  divers  genres  d'événemens  ^ 
l'incertitude  est  s'il  arrivera  me  chose  ou  une  autre. 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou 

{^lus  éloigné;  eui  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dans 
'ordre  présent  des  choses.  Ainsi  vOus  dites  :  au  cas  qu'il  vienne 
ou  qu'il  se  porte  bien ,  et  non  qu'il  vint  et  qu'il  se  portât  bien , 
car  alors  vous  diriez  «n  cas.  Je  veux  une  chose  au  cas  qu'on  la 
veuille;  je  la  voudrais  en  cas  qu'oa  la  voulût. 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  lieu  de  dire  en  tm  cas, 
celui  que.  (  R.  ) 

ai 8.   CASSEE,   BOMPRE)    BRISER. 

Mettre  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  ou  pièces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d*un  corps ,  de  manière 

3ue  deux  ou  plusieurs  parties  ne  sont  pins  adhérentes  les  unes 
es  autres.  L'action  de  roniure  détruit  la  connexion  de  c^taines 
parties,  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus  liées  les  unes  aux 
autres.  L'action  de  briser  détroit  la  masse  et  }ft  forme  do^corps , 
de  manière  que  les  différentes  parties  tombent  t«n»tes  en  pièces  , 
en  morcôaux ,  en  poussière. 

Ainsi,  à  h  rigueur,  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  par* 
ties ,  au  lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  tes  unes  contre 
tes  autres,  ne  sont xfxadhérenies  ou  comme  coitéés  les  unes 
contre  les  autres  par  une  sorte  de  ciment  ;  et  sdut  ëi  roides  et 
si  dépourvues  d'Âàsticité ,  qu'elles  se  quitteïit  <>u  se  séparent 
les  unes  des  autres  plutôt  que  de  ployer  ou  de  se  relâcher. 
On  casse  le  verre,  laglace,  m  porcelaine,  h  faïence,  le  mai^» 
bre ,  et  autres  corps  fragiles  ;  mais  on  ne  les  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent,  s'engrènent, 
s^enchaînent  les  unes  les  autres,  si  bien  que,  pour  en  séparer 
les  parties  susceptibles  de  plus  ou  moins  de  tensrou  et  de  rela« 
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ehemeot,  il  (aut,  pour  aiasi  dire,  les  arracha  les  unes  aux 
autres,  en  dëchirant  les  liens  qui  les  retieaaent  ensemble.  Oa 
rofiipr  le  pain,  l'hostie^  un  bâton,  des  nœuds,  des  fei*s  et  autres 
corps  piians;  on  ne  les  casse  point;  ou  si  on  en  casse  quelques- 
ans,  cest  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expliquerons  )ue^« 
tôL  En  géoëral ,  on  rompt  ce  qui  lie  et  ce  qui  plie* 

On  brise  toute  sorte  de  corps  solides ,  dèç  qu'on  les  met  en 
pièces  par  une  action  violente.  Ain^  on  brise  une  glace  cpmma 
on  brise  ses  liens  :  on  brise  une  glace  qu'on  casse  ea  mille  mor- 
œaui-  on  brise  les  liens  que  Ton  rompt,  de  manière  qui!  n'en 
reste  pas  la  plus  l<^gère  apparence. 

Mais,  dans  l'application  de  ces  mots,  on  a  sur-lout  ëgprd  à 
la  manière  d'opérer  qu'ils  désignent.  Le  choc  casse,  les  efforts 
pour  ployer  rompent,  les  coups  violens  ou  redoublés  brisent. 

Oq  casse  en  frappant,  en  choquant,  en  heurtant  :  un  peu  de 
plomb,  comme  dit  Voiture  au  prince  de  Condé,  co^^e  la  plus 
importante  tête  du  monde.  En  frappant  fortement  sur  uue  table, 
vous  la  cassez.  Un  homme  emporté  eusse  sa  canne  sur  le  dos 
d'un  puvre  patient. 

On  rompt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  le 
poids,  la  charge,  l'effort,  plus  que  la  chose  ne  le  comporte.  £a 
noprochant  avec  force  les  deux  bouts  d'un  bâton ,  vous  le  romprez 
s  la  fin.  Vous  romprez  de  même  le  pain ,  lorsqu'en  appuyant 
Ibrtement  d'ua  côté,  vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on  aD«n"« 
donne  son  corps  sur  un  roseau ,  il  rompra  :  un  fleuve  rompt  sa 
^î^  en  l'enfoAçant  ;  les  arbres  rompent  de  la  surcharge  des 
fruits  qui  font  plojec  leurs  branches.  On  rmpt  une  lance  sur 
iHie  forte  cuirasse.  Cest  sur  ce  rapport  qu'est  fondé  le  proverbe  : 
1^  vaut  mieujc  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un  essieu  casse  et 
<e  rompt  :  il  casse  lorsque,  trop  rigide  pour  ployer,  une  se- 
cousse, un  cahot  violent,  te  fait  éclater  et  fendre  comme  un 
vme (  le  fer  aigre  est  cassant)  :  il  se  rompt  lorsqu'après  avoir 
fléchi  sous  la  surcharge  autant  qu'il  se  pouvait ,  il  faut  que  ses 
partie^  faiÛes  et  souffrantes  se  séparent.  Un  fil ,  une  corde , 
un  DCBud,  une  soupente,  cassent  plutôt  qu'ils  ne  rongent, 
({uoique  très  -  flexibles ,  por  la  raison  que,  loin  de  manquer 
psrce  qu'on  les  aura  trop  ployés ,  ils  sont  devenus ,  a  force 
d'éu^e  trop  tendus ,  si  faibles  et  si  semblables  à  des  corps  fra- 
giles, qu'&Is  cassent,  commje  eux ,  au  moindre  choc ,  à  ta  pre- 
mière secx>usse.  On  rompt  un  criminel  à  qui  l'on  casse»  les  os  ; 
on  ne  dirait  pas  casser  un  criminel ,  parce  que  ce  moi,  appli- 

'  dans  desac- 

de  casser 

tandis  que  ce 

supplice  rompt  en  effet  l'enchaînement  dès  parties.  Enfin  ^ 
fompm  n'a  quelquefois  d'autre  idée  que  celle  de  phyer  ou 
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plier  :  ain^i  Ton  dit  figurément  rompre  l'humeur,  la  volonté 
de  quelqu'un;  un  homme  exercé,  habitué,  plié  aux  affaires, 
est  rompu  aux  affaires  :  on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  unpétueox,  se 
brise.  Un  pilon  brise  les  émaux.  La  meule  brise  le  grain  et  le 
broie.  On  brise  du  chanvre,  de  la  paille,  avec  un  brisoir» 
'  L'action  de  cassera  lefiët  ultérieur  de  rendœ  la  chose  catsée 
vaine,  inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  pour  le 
service  qu'on  en  tirait  ou  l'effet  qu'elle  produisait., Un  pot  cassé 
ne  sert  plus  ou  sert  maL  Celui  qui  casse  les  verres  les  paie; 
parce  qu'ils  ne  sont  plus  d'aucun  usace.  C'est  cet  effet  parti- 
culier que  l'on  considère,  lorsqu'on  dit,  au  figuré,  casser  un 
arrêt,  casser  un  officier,  acte  ou  coup  d'autorité  qui  rend 
l'arrêt  nul  et  sans  effet ,  ou  qui  met  l'officier  hors  de  service  et 
sans  emploi.  De  même  un  .homme  est  cassé  lorsque  son  corps 
ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
la  tête  à  chercher  inutilement  vue  vérité ,  une  explication , 
une  pensée. 

Cette  idée  n'est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un 

(gâteau  pour  le  manger;  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa 
iberté;  on  rompt  le  fil  de  l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné;  on 
rompt  un  coup  pour  l'éviter  :  il  est  alors  utile  de  rompre* 
L'action  de  romjjre  a  pour  effet  ultérieur  d'empêcher  la  suite, 
la  continuation,  l'enchaînement,  la  durée  des  choses,  soit  en 
les  faisant  tout  à  fait  cesser ,  soit  par  une  simple  interruption. 
Au  figuré,  on  rompt  àes  traités,  des  alliances ,  des engagemens, 
tout  ce  qui  Ue,  de  manière  qu'on  se  délie ,  et  qu'on  n  est  plus 
ou  qu  on  ne  veut  plus  être  obligé  :  c'est  une  mfraction  cou- 
pable. Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'abou- 
tissent pas  à  l'exécution.  On  rompt  une  trame  de  manière  que 
le  tissu  ne  peut  plus  se  former. 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  en  pièces,  mor-  j 
ceaux  ,  èf^ns,  débris,  sans  aucun  autre  rapport  particulier  ou  ^ 
physique  ou  moral.  La  colère  fait  briser  une  chose  précieuse  :  j 
l'industrie  brise  les  grains,  pour  en  tirer  de  la  farine  et  en  faii^  j 
du  pain.  Ce  mot  n  a  donc  pas  de  caractère  moral  ou  d'effet  , 
ultérieur  désigné  :  aussi  na-t-il  guère,  au  figuré,  d'emploi 
décidé  que  dans  quelques  phrases  :  brisons^-là;  ce  qui  marque 
ibrt  bien  qu'on  ne  veut  plus  absolument  entendre  parler  d'une 
chose.  On  est  brisé  quand  ,  par  excès  de  fatigue,  on  est  dans 
l'impuissance  de  se  remuer,  comme  si  l'on  avait  le  corps 
brisé.  (  R.  ) 

219.    CAUSTIQUE,   SATIBIQUEy   MOKDANT. 

.  L'esprit  caustique  est  celui  qui  répand  sur  toutes  ses  exprès*  " 
•ions  une  certaine  malignité  pquante  el  qui  pénètre;  Te^pril 
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mardani  est  celui  dont  le  trait  déchire  et ,  comme  on  dît  vui-* 
gairement,  emporte  la  pièce.  L'esprit  sadriçue  est  celui  qui 
ne  s'exerce  que  sur  les  objets  qui  oiériteot  le  blâme  ou  le 
ridicule. 

L'esprit  satirique  voit  d'abord  le  mal  et  le  fait  ressortir  soua 
le  jour  le  plus  firappant;  l'esprit  caustique  yâ  chercher  la  partie 
bible  et  lui  fait  sentir  son  venin  ;  Tesprit  mordant  s'attaque  à 
toot  et  trouve  par-tout  quelque  chose  à  déchirer. 

La  vertu  même  n'est  {ms  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit 
mordant  z  un  esprit  caustique  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  : 
l'esprit  satirique  est  sur- tout  redoutable  au  vice  et  au  .ridicule*. 

L'esprit  satirique  donne  à  tout  ses  couleurs;  l'esprit  caustique 
laisse  par-tout  sa  marque;  l'esprit  mordant  détruit  tout  ce  qu'il 
peut  entamer.' 


açuère  

Lies  armes  du  satirique  sont,  tantôt  la  véhémence^  taatôt 
une  plaisanterie  vive  et  amère.  L'esprit  caustiaue  emploie  plus 
souvent  firooie  et  une  plaisanterie  calme ,  nne  et  piquante. 
L'e^nit  mordant  emploie  moins  de  mënaj^mens;  ses»  coupa 
sont  portés  avec  tant  de  force  que  ses  traits  n  ont  paa  beaom 
d'être  si  acérés.  • 

L'esprit  satiriaue  s'exerce  au  moins  autant*  sur  les  faits'  etl 
gioéntL  que  sur  tes  personnes  en  particulier;  l'esprit  caustique 
tombe  plus  habituellement  sur  tes  personnes;  l'esprit  mordafa 
ne  s'attaque  euère  qu'à  elles.  Un  esprit  montant  sert  souvent 
la  haine  et  ut  mécnanceté  pour  altacjuer  les  réputationsé  Un 
esarit  caustique  ne  fait  çière  ressortir  que  les  travers  et  les 
ridicules;  un  esprit  satirique  a  quelquefois  signalé  des  vices 
généraux  et  publics. 

La  satire  ne  s'exeixe  guère  que  sur  ce  qui  est  connu  ;  la  cau>9^ 
ticité  va  chercher  de  préférence  ce  qui  se  cache  à  demi  ;  la 
morcfac/A/ indique  et  fait  soupçonner  le  mal  caché ,  quelquefois 
même  celui  qui  n'existe  pas.  (  F.  G.  ) 

Les  mots  latins  cavere,  cautus,  avitio,  cautela,  expriment 
l'idée  de  prendre  garde  y  de  se  précautionner.  Cautela  est  un 
terme  de  droit.  La  caution  est  l'assurance ,  la  sûreté  que  l'homme 
avisé,  cautus,  exige;  et  par  métonymib,  la  personne  même  qui 
&eng9ge  pour  cette  assurance.  Garant  est  le  celte  ou  tudeçqua^ 
varren,  de  war,  garder;  mot  conservé  daos  l'anglaiâ/rAlie-. 
mand,  et  autres  langues  du  Nord.  Garant  j  celui  qui  se  chargp 
ie garder,  de  maintenir,  d'assurer  1  exécution  d'uivacte.  JB^-- 
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pondant^  de  spondere,  promettre.  L'initiale  re  maroue  lê  double 
engagement  de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui  repond. 

Le  premier  énonce  I  eflfet  de  la  prévoyance  et  de  la  prudence; 
le  second  marque  l'autorité ,  la  force  >  l'obligation  i  le  troisième 
a  irait  à  la  bonne  yolonlé,  à  la  promesse  libre»  à  rengagement 
volontaire»  solennel  dans  son  origine  et  peut-^éire  seulement 
vorbaL  Le  premier  oblige  envers»  avec  ou  pour  autrui;  le 
second  envers  et. contre;  le  troisième  envers  et  pour. 
.  '  I<a  caution  s'oblige ,  envers  celui  à  qui  elle  cauiionns,  à  satis* 
faire  à  un  engagement  ou  à  indemniser  des  malversations  de 
celui  quielle  cautionne .  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité. 
lie  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  gartmtit  la  chose  veii* 
due,  cédée,  transportée». à  l'en  faire»  à  ses  risques  et  périls, 
^oujr  contre  ceux  qui  le  troubleraient  dans  sa  possession»  ou 
a  l'indemniser.  Le  répondant  s'oblige,  envers  celui  à  qui  il  re- 
pond,  à  réparer  les  torts  ou  à  i'indemoiser  des  pertes  qu  il  pour- 
rail  essuyai  de  la  part  de  celui  dont  il  repond. 

LeS' associés  d'une  compagnie  sont  cautions  les  uns  des  autres. 
Iifis  rois  sont  les  garons  uéce^aires  des  propriétés  de  leurs  sujets* 
Les  pères  et  mères  sont  les  r^ondans  naturels  de  leur  enfans 
juioeurs.et  non  émancipés. 

.  Jba  caution  s'engage  pour  des  intéi*éts  ou  sons  des  peines  p6^ 
cuniaires  ;  le  garant  pour  des  possessions  ;  le  réponaant ,  pour 
d«s  dommages.  Le  premier  s'engage  à  payer,  le  second  à  pour- 
auivre»*  le  troisième  à  dédommager.  Celui-là  engage  sa  fortune 
et  sa  personne  3  celui-ci»  ses  soins  et  se»  facultés;  le  dernier, 
^  foi  et  ses  biens. 

M  Lia  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant,  un  défen-» 
.s^r;  le  répondant,  un  recours.  Le  premier  prend  la  même 
charge  que  son  cautionné,  il  le  représente  ;  le  second  preud 
fait  et  cause  pour  Tacquéreur,  il  se  fait  fort  contre  tout  oppo«» 
saot  :  le  derpier  prend  sur  lui  ia  peine  ou  le  dommage  pécu- 
jpiaire  de  son  client,  il  supplée  à  son  impuissance. 

On  denui.nde  une  caution  à  celui  qui  ne  parait  pas  solvable 
ou  assez  sûr  ;  un  garant  ou  la  garantie  à  celui  qui  n  offre  pas 
assez  de  sûretés;  un  répondant  à  celui  qui  par  lui-même  u  ins** 
pire  pas  la  confiance. 

La  confiance,  à  Tégard  de  la  caution,  est  fondée  sur  sa  ri- 
chesse; la  confiance»  à  l'égard  du  garant,  sur  sa  fidélité  et  ses 
'forces;  la  Confiance»  à  l'égard  du  répondant,  sur  sa  probité  et 
ses  moj^ens. 

La  cauii  n  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  cautionne 
gratuitement  et  généreusement  son  ami  ;  on  cctutionne  un  en*- 
treprebeur  pour  un  intérêt  commun.  Le  garant  Test  forcément, 
dé  droit  ou  de  fait  ;  uu  vendeur  est  de  droit  garant  de  ses 
faits»  de  ses  promesses;  une  puissance  se  rend»  volontairement 
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H  de  Tiât»  garante 'àe^  eagagemens  que  d'autres  puissances 

preimenjl  eoUe  elles  dans  un  traité.  Le  répondant  l'est  volon- 

j  \aueineal  ei  sans  intérêt  ':  un  patron  répond  pour  son  client 

dans  la  vue  de  Tobliger,  de  lui  assurer  une  place.  Ou  ne  serait 

pas  proprement  répondant  si  ou  était  obligé  par  les  lois  àm 

répondre}  on  aérait  responsable. 

On  est  caution  d'uoe  personne  5  on  est  garant  d'un  fait  ;  on 
répond  d*ao  événement.  Un  homaie  accoutumé  à  mentir,  à 
tromper,  est  sujet  à  caution,  il  a  besoin  d'une  caution^  Ûa 
iâit  extraordinidre ,  peu  vraisemblable ,  demande  des  garans , 
les  gpraas  les  plus  dignes  de  foi.  Il  faut  avoir  des  mouls  trèa^ 
puissaus  pour  répondre  d*un  événement  futur ,  casuel ,  incer^ 
tain.  (R.) 

aai.  CERTAIN,  scn. 

Certain  se  dit  des  choses  que  Ton  peut  assurer.  Sursis  dit 
des  choses  ou  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter, 
auxquelles  on  peut  se  fier.  Celle  nouvelle  est  certaine,  car 
elle  me  vient  aune  voie  ivh&^sûre.  On  dit  :  uu  ami  sw ^  un 
espion  sûr,  et  non  pas  un  ami  certain,  un  espion  certain. 

Certain  ne  ^  dit  que  des  choses ,  à  moins  quil  ne  soit  ques- 
tion de  la  personne  même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain 
de  ce  fait ,  ce  fait  est  irès^certain.  Cet,  historien  est  un  témoin 
très^sûr  dans  les  choses  qu'il  raconte ,  parce  qu'il  ne  dit  rien 
dont  il  ne  soit  certain  ;  mais  on  ne  dit  pas  un  historien  certain 
pour  dire  un  historien  qui  ne  dit  que  des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Certain  se  construit  avec 
de  seulement.  Je  suis  sûr  de  ce  fait  3  sûr  dans  le  commerce.  Je 
uiis  certain  de  son  arrivée. 

Eu  matière  de  science ,  certain  se  dit  plutôt  que  sûr.  Les 
propositions  de  géométrie  sont  certaines,  (Anon.) 

2132.    C£ETE8,    GERTAIPiEMENT^    iuYEC    CERTITUDE. 

I 

Us  n^avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pour  sentir 
celle  du  mot  certes,  ceux  qui  auraient  vpulu  te  bannir  de  la 
langue  bu  du  moins  du  beau  langage  ;  ils  n'avaient  donc  pas 
été  entxainés  par  le  mouvement  fort  et  rapide  qu'il  imprime  au 
discours  d'un  Bourdaloue.  lorsqu'avec  l'assurance  de  l'homme 
qui  sait  avec  la  plus  grande  certitude,  cet  orateur  va,  par  cette 
transition  vive  et  pressante ,  achever  le  triomphe  de  ses  victo- 
rieux raisonnemens. 

La  phrase  avec  certitude  désigne  principalement ,  par  unn 
nmple  assertion ,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  (^^«uissans 
pour  Basâtes ,  ou  les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire 
uoe  chose  comme  certaine  en  soi ,  ou  dont  vous  êtes  certain. 
tadverbe  certainement  est  une  affirmation  qui  désigne  votre 
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conviction ,  la  persuasion  où  vous  êtes ,  et  Tautorité  qae  votf 
voulez  donner  a  votre  discours  par  votre  témoignage  ^  plutôt 

2 lie  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'affirmer. 
ertes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue,  qui  annonce 
Fassurance  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  pro- 
fonde, certifie  la  chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous 
défend,  pour  ainsi  dire,  d'élever  un  doute  ou  un  soupçon  cxm- 
traire.  Vous  savez  une  chose  avec  certitude,  de  scieoce  cer- 
taine, sans  aucun  doute;  vous  l'affirmerez  certainement,  sans 
crainte,  d'une  manière  assurée;  et  certes,  vous  la  garantissez 
en  homme  qui  certifie,  oui  doit  être  cm,  qui  répond  de  la 
chose,  qu'on  n'aurait  gardte  de  contredire. 

Avec  certitude,  certainement,  certes,  suivent  la  même  gra» 
dation  qu'avec  vérité,  vraiment,  en  vérité;  mais  ils  ajoutent 
à  ridée  de  vérité  celle  de  preuve.  Ici ,  vous  annoncez  avec 
confiance  une  chose  vraie  ou  comme  vraie;  là  y  vous  annoncez 
avec  assurance  une  vérité  certaine  ou  comme  certaine.  Cette 
différence  supposée ,  en  vérité  répond  à  certes ,  et  se  place  de 
même  dans  le  discours ,  à  la  tête  sur-tout  et  comme  conjonc- 
tion :  vraiment  répond  à  certainement,  et  modifie  comme  lui 
le  verbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  à  avec  certitude^  et 
marque  également  une  circonstance  oe  la  chose.  (R.) 

aaS.  c^EST  POURQUOI,  ainsi. 

Ce^t  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particulière  un 
rapport  de  cause  et  d'effet.  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport 
de  prémisses  et  de  conséquence.  Le  premier  est  plus  propre  à 
marquer  la  suite  d'un  événement  ou  d'un  fait ,  et  le  second,  à 
faire  entendre  la  conclusion  d'un  raisonnement. 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont  changeantes;  c'est pour^ 

S  loi  les  hommes  deviennent  inconstans  à  leur  égard.  Les 
rientaux  les  enferment ,  et  nous  leur  donnons  one  en- 
tière liberté  ;  ainsi  nous  paraissons  avoir  pour  elles  plus 
d'estime. 

Rome  est  non  seulement  un  siège  ecclésiastique  ,  révéla 
d'une  autorité  spirituelle ,  mais  encore  un  Etat  temporel ,  oui 
a ,  comme  tous  les  autres  Etats ,  des  vues  de  politique ,  et  des 
intérêts  à  ménager  ;  c'est  pourquoi  l'on  peut  très-- aisément 
confondre  ces  deux  autorités.  Tout  homme  est  sujet  à  se  trom* 
per;  ainsi,  il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire.  (6.) 

334.   CHAGRIN,   TEISTESSE)   MÂLANGOUB. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  fa 
vie;  l'humeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  causés 
Bor  les  grandes  afflictions  j  le  goût  des  plaisirs  en  est  émoussé.. 


C  H  A  171 

La  nuBaneoUe  est  Tefièt  du  tempérament  ;  les  idées  sombres  y 
dominent»  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L'esDrit  devient  inquiet  dans  le  chagrin  ^  lorsqu'il  n'a  pas 
assez  ae  force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  cœur  est 
accablé  dans  la  tristesse ,  lorsque ,  par  un  excès  de  sensibilité  ^ 
il  s'en  laisse  entièrement  saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  mélan^ 
coUe,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  se  procurer  des  divertissement 
et  des  dissipations.  (G. ) 


235.  chaInes^  fers. 

Chaînes  ei  Jers ,  considérés  comme  liens  dont  on  se  sert 
communément  pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave, 
ofiient  la  difiKi-eoce  qui  existe  entre  la  partie  et  le  tout.  La 
chaîne  est  un  composé  flexible  d'anneaux  ordinairement  en 
fer,  et  passés  les  uns  dans*  les  autres  :  les^èr^  ^ont  l'assemblage 
des  chaînes  et  autres  ferremens  employés  pour  retenir  un  mal- 
heureux. Un  homme  aux  fers  peut  porter  plusieurs  chaînes, 
mas  compter  les  menottes,  etc.  Les  chaînes  peuvent  être  de 
difiëreotes  matières  ;  les/ers  ne  peuvent  être  composés  que  d'un 
seul  métal  et  de  l'un  des  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  servir 
à  mille  usages;  \esjirs  n'en  ont  qu'un.  On  peut  tenir  un  auimal 
à  la  chaîne;  un  homme  seul  peut  être  mis  aux^r;. 

Au  figuré ,  le  mol  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assu- 
îettissemait;  le  mot  àefers  n  emporte  jamais  que  l'idée  d'es- 
clavago  et  d'oppression.  Les  courtisans  sont  au  moins  rétenus 
dans  des  chaînes  brillantes,  mais  le  peuple  languit  sous  le 
poids  desjers.  On  resserre  avec  plaisir  la  chaîne  de  l'amitié; 
on  porte  sans  peine  la  chaîne  de  la  reconnaissance  :  les  chaînes 
du  devoir ,  quoique  fortes ,  peuvent  paraître  légères  ;  il  n'^  a 
jamais  eu  qu  un  amant  dont  on  ait  dit  qu'il  chérissait  aesjers, 
et  le  premier  qui  l'a  dit ,  a  voulu  peindre  l'aveuglement  ae  la 
passion. 

Le  mot  de  chaînes ,  au  propre ,  s'appliquant ,  par  extension , 
à  toute  succession  d'objets  formant  par  leur  adhérence  une  ligne 
non  interrompue ,  on  a  fait  des  chaînes  de  fleurs ,  et  ce  sont 
cellesJà  qui  servent  d'image  pour  représenter  les  chaînes  agréa- 
bles à  porter.  Les  fers  n'offrent  qu'une  seule  image  :  César, 
dans  Rome  sauvée ,  vent  que  lesjèrs  des  Romains , 

D*enx-méme8  respectés,  de^ lauriers  soient  couverts; 

il  les  cachera ,  mais  il  n'en  peut  changer  la  nature.  Il  semble 
qoe  l'assujettissement  désigné  par  les  chaînes  soit  plus  Tolon- 
taire.  On  s'impose  des  chaînes;  il  faut  la  volonté  d'un  autre 
pour  imposer  desjirs.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple 
relation  de  la  chaîne  qu'on  s'est  imposée;  il  faut  toujours  un 
cflbrl  pour  briser  ses  fers.  (  F.  G.  ) 
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226.    CHANCELER  y    VACILLER. 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  assuré.  Chanceler^ 
c'est ,  à  ta  lettre ,  courir  la  chance  de  cheoir,  pencher ,  comme 
si  OD  allait  tomber  :  vaciller,  aller  deçà  et  delà,  comme  ^va 
un  petit  rameau,  une  baguette,  bacillum. 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacille  n'est  pas  fixe. 
Le  corps  chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  :  le 
corps  vacillant  aurait  besoin  d*ptre  assujetti  dans  sa  position. 
Celui-ci  est  trop  mobile,  et  celui-^là  trop  faible. 

Le  corps  de  l'ivrogne  chancelé ,  et  sa  langue  vacille. 

L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  te  parti  qu'il  a  pris , 
chancelé  ;  celui  qui  flotte  d'un  parti  a  l'autre  sans  se  nxer, 
vacilh.  Le  premier  manque  de  fermeté  pour  résoudre ,  et 
d'assiette;  le  secpnd ,  de  torce  pour  prendre  une  résolution  , 
et  de  constance. 

Restez  quelque  temps  debout  sur  une  jambe  vous  vacil^ 
lerez;  et  vous  ne  vacillerez  pas  long-temps  sans  chanceler. 
Cependant  divers  voyageurs  ont  vu ,  mais  vu  des  peupl<»s  en- 
tiers d'hommes  a  une  jambe,  tels  que  ceux  dont  parlent 
Ctésias ,  Pline ,  saint  Augustin ,  courir  avec  tme  vitesse  et 
une  sûreté  merveilleuse;  il  n  j  a  rieu  même  d'impossible  que 
quelqu-un  n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  snspect  :  la 
bonne  conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dé- 
position est  indigne  de  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  chancelons; 
nous  ny  trouvons  que  des  gouvernemens  vaciUans,  (  R.  ) 

227.  GHANciR;  moisia.  * 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  sur- 
face de  certains  corps ,  qu  une  fermentation  intérieure  dispose 
à  la  corruption.  Chancir  se  dit  des  pi-emiers  signes  de  ce  chan- 
gement :  Moisir  se  dit  du  changement  entier. 

Une  confiture  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  pel- 
licule blanchâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette 
pellicule  blanchâtre  une  efflorescence  en  mousse  blanchâtre 
ou  verdâtre. 

Un  vAiéy  un  jambon,  qui  se  chancissent,  doivent  être  man- 

fés  promptement  ;  cette  chancissure  se  manifeste  por  quelques 
ouquets  d'efflorescence  blanchâtre ,  semés  çà  et  là  à  la  surface. 
Il  y  a  des  fromages  pour  lesquels  la  moisissiwe  est  un  titre  de 
recommandation  ;  on  les  dit  alors  pbasii.£iSS  ,  a  cause  de  la  cou« 
leur  des  bouquets  do  moisissure  dont  ils  sont  paisemés..  (  B. } 
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ia8.  CHANGE  y  TROC  y  ÉCHANGE  ^   PERMUTATION. 

Le  mot  'de  change  marque  simplement  l'action  de  changer 
âaos  un  sens  abstrait,  qui  non  seulement  n'exprime  pas,  mais 
am  de  plus  exclut  tout  rappon  (2)  et  toute  idée  accessoire. 
Cest  peut-être  par  cette  raison  qu  on  ne  l'emploie  pas  à  dë- 
oommer  directement  aucune  espèce;  car  on  ne  dit  pas  le  change 
d'une  chose  :  qu^on  l'emploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces , 
ea  r^c^e  inoirecl  avec  une  préposition ,  pour  indiquer  l'essen- 
tiel de  Tacte;  en  sorte  que,  dans  toutes  les  occasions,  on  dit 
également  bien ,  perdre  ou  gagner  au  change.  Les  trois  autres 
mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  changer 
les  choses  les  unes  pour  les  autres ,  dont  voici  les  différences. 
Troc  se  dit-pour  les  choses  de  service ,  et  pour  tout  ce  qui  est 
meuble;  ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux,  de  bijoux  et 
d'uslfosiles.  Ecliqnge  se  dit  pour  les  terres,  les  personnes,  tout 
ce  qui  est  bieo-«fbads;  ainsi  l'on  dit* des  échanges  d'états,  de 
char^  et  de  prisonniers^  Permutation  n'est  d'usage  que  pour 
les  h^eoB  et  titres  ecclésiastiques;  ainsi  l'on  permute  une  cure , 
UQ  canonicat,  un  prieuré,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou 
de  diflërent  ordre ,  il  n'importe.  (6.) 

229.   CHANGEMENT,   VARIATION,   VARIETE. 

Termes  qui  s'a|3pliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité,  soit 
ibsolue,  soit  relative ,  ou  des  êtres  ou  des  états. 

^  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre  :  le  s#- 
coad,  le  passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs;  le  der* 
ûer ,  l'existence  de  plusieurs  individus  d'une  même  espèce , 
Boos  des  états  en  partie  semblables ,  en  partie  différons ,  ou 
d'in  même  individu  soiis  plusieurs  états  différens. 

Il  oe  faut  qu'avoir  passé  d'un  seul  état  à  on  antre  pour  avoir 
^nfçé;  c'est  la  succession  rapide  sous  des  états  différens  qui 
fait  ta  variation  :  la  variété  n'est  point  dans  les  actions;  elle 


(i)  Ceci  ne  paraît  pas  exact  ;  car  changer' ti^X  un  mot  rt- latîf , 
dont  le  eorrélatif  eRt  persister  dans  la  possession.  On  ne  peut 
cMendre  le  tenue  change  sans  ayoîr  l'idée  de  la  chose  qu'on  a, 
fX  celle  delà  chose  pour  laquelle  on  la  cède.  {Encycl,,  Ili,  127.  ) 

Ceci  rst  très-bien  observé ,  quant  à  Tcxpression.  La  pensée  de 
Tabbé  Girard  est  que  k  mot  change  exprime  un  ses»  gramma- 
tialemeQt  complet ,  et  quVn  conséquence  ii  n'a  jamais  de  com- 
plémeot  ou  de  régime  :  ce  qui  est  vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire 
NmptemeQC ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  Téquivoque  qui  fonde  la 
^marque  de  TEiic^clapcdiste.  (  B.  ) 
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est  dans  les  êtres  ;  elte  peut  être  dans  un  être  considéré  solitaire^ 
ment,  elle  peut  être  entre  plusieurs  êtres  considérés  collec- 
tivement. 

Il  n]y  a  point  d'homme  à.  constant  dans  ses  principes,  quil 
n*en  ait  changé  quelcpefois  :  il  n*v  a  point  de  gouverneinent 
qui  n*ait  eu  ses  variations  :  il  ny  a  point  d  espèce  dans  la 
nature  ^ui  n'ait  une  infinité  de  variétés ,  qui   l'approchent 


cette  espèce  qu'on  examiné  y  on  y  remarquera  une  variété  pro- 
digieuse dans  leurs  parties  «  leurs  fonctions  »  leur  organisa- 
tion, etc.  {Emycl.,  ill,  i32.) 

33o.   CHANTEUR^    CHANTRE. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme 


)oue  les  rôles ,  ou  qui  chanta  dans  les  chœurs  des  tragédies  et 
des  ballets  mis  en  musique. 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique,  ou  un  laïque  revêtu,  dans 
ses  fonctions,  de  l'habit  ecclésiastique,  appointé  par  un  cha- 
pitre pour  chanter  dans  les  offices ,  les  récits ,  les  chœurs  de 
musique ,  etc. ,  et  même  pour  chanter  le  plain  chant.  (  Ency^ 
e/o/i.  III,  145,  146.) 

Chantre  se  dit  encore  fioirément  et  poétiquemmit  d'un  poète: 
ainsi  op  dit ,  le  chantre  de  la  Thrace ,  pour  dire  Orphée  ;  le 
chantre  Thébain ,  pour  dire  Pindare.  On  appelle  aussi  figuré- 
ment  et  poétiquement  les  rossignols  et  autres  oiseaux  les  ckan* 
très  des  oois.  (Dict.  de  l'Acad.  179a  ) 

â3l.   CHAPELLE^   CHAPELLENIE. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  synonymes 
dans  deux  sens  diSërens. 

Dans  le  premier  sens ,  ils  expriment  l'un  et  l'autre  un  édifice  sa- 
cré avec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chofteUe  est  une  église 
particulière,  qui  n'est  ni  cathédrale  ni  collégiale,  ni  paroisse, 
ni  abbaye,  ni  prieuré,  ni  conventuelle;  édince  isolé,  entière- 
ment détaché  et  séparé  de  toute  autre  église  :  telle  élait  à  Paris , 
rue  Saint-Jacques ,  la  chapelle  de  Saint* Yves.  La  chapellenie 
est  une  partie  d'une  granae  église ,  ayant  son  autel  propre  où 
l'on  dit  la  messe  :  telle  est,  dans  l'église  paroissiale  de Saint- 
Sulpice,  derrière  le  choeur,  celle  de  la  vieree,  remarquable  par 
la  aécoraUoa  en  marbre ,  et  lur-tout  par  sa  bolie  coupole. 
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Gstte  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des 
canooistes  ;  car ,  dans  l'usage  ordinaire ,  on  désigne  Tes  deux 
espèces  par  le  nom  de  chapelle  1  la  chapelle  de  la  Vierge ,  la 
chapeUe  de  la  Coaunonion,  la  chapelle  des  Fonts,  etc. 

C'est  de  cet  usa^e  vulgaire  que  nait  entre  les  deux  mots  cha^ 
pelle  et  chapellenie  uue  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un 
seQS  tout  différent* 

Dans  ce  second  sens ,  la  chapelle  est  Tédifice  sacré  où  se 
trouve  un  autel  sur  leouel  on  dit  la  messe ,  et  la  chapellenie 
est  le  bénéfice  attaché  a  la  chapelle ,  à  la  charge  de  certaines 
obligations.  (  B.  ) 

aSa.    CHARGE^   FARDEAU,   FAIX. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut  porter  :  de  là 
Texpression  proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d'un  baudet  n  est 

K  celle  de  l'éléphant,  ijefaroeau  est  ce  qu'on  porte  :  ainsi 
I  peut  dire  »  dans  le  sens  figuré ,  que  c'est  risquer  sa  place 
(pt  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  ajBuiires  sur  soa 
nbalteroe.  Le/aix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une 
certaine  impression  sur  ce  qui  porte;  voilà  pourquoi  l'on  dit 
plier  sous  le/aio:. 

Oa  dit  de  la  charge  qu'elle  est  forte;  du  fardeau ^  qu'il  est 
lourd ,  e|  du  faix ,  qu'il  accable,  (i) 

a33.   CHARME  9   ENGHANtEMENT,  SORT. 

Le  mot  Charme  eniporte ,  dans  sa  signification ,  l'idée  d'une 
force  oui  arrête  les  enèts  ordinaires^t  naturels  des  causes.  Le 
inot  ^Enchantement  se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde 
filloâon  des  sens.  Le  mot  de  sort  enferme  particulièrement 
ridée  de  quelque  chose  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raison.  Et 
ysmaïquent  tous  les  trois ^  dans  le  sens  littéral,  l'effet  d'une 
opération  magique ,  que  la  religion  condamne,  que  la  poli^que 
aippose,  et  dont  la  philosophie  se  moque. 

^  di  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles ,  elle 
s'appellera  charme  ;  on  dit  qu'un  fusil  est  charmé;  si  elle  est 

(1)  Dans  VSncyclopédie ,  tome  IH,  page  197,  on  a  joint  à 
CCS  trois  mots  celui  de  poids  ;  mais  la  manière  même  dont  on 
<a  parle  pour  le  distinguer  des  autres ,  est  une  preuve  qu*il  n^est 
pu  sjftonyme.  Charge  ,  fardeau  ,  faix ,  désignent  également  ce 
^  est  porté  :  c'est  Tidée  commune  qui  les  rend  également  concrets  et 
synonymes.  Poids  est  un  nom  abstrait,  synonyme,  à  cet  égard , 
^  gratfité  et  de  pesanteur  y  et  tous  trois  daignent  abstraîte- 
nmt  la  qualité  qui  donne  une  tendance  active  Ycrs  le  centre  ds^ 
li  terre.  (G.) 
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appliquée  à  un-  être  intelligent ,  il  sera  etickant^;  si  Venchan-* 
tentent  est  long,  opiniâtre  et  cruel ^  on  sera  ensorveiéf.  (  Ency-- 
€lop.  III,  aïo.  ) 

Les  vieux  contes  disent  c[u'il  y  a  un  charme  pour  empêcher 
Tefiët  des  armes  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  onciena 
fomans  nue  la  puissance  des  enchantemens  faisait  subitemeDt 
changer  ae  mœurs,  de  conduite  et  de  fortune.  Le  peuple  a  cru 
et  croit  encore  qu'on  peut,  par  le  moyen  d*un  sort,  altérer  le 
tempérament  et  la  santé  ,  rendre  même  extravagant  et  furieux. 
Mais  les  gens  de  bons  sens  ne  voient  point  d  autre  charme  dans 
le  monde  que  le  caprice  des  passions  à.  l'égard  de  la  raison  , 
dont  il  suspend  souvent  les  réllexions,  et  arrête  les  effets  qu'elle 
devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con^ 
naissent  pas  non  plus  d'autre  enchant*'.ment  que  la  séduction  qui 
naît  d'un  goût  dépravé  et  d'une  imagination  déréglée  :  ils  savent 
aussi  que  tout  ce  qu'on  attribue  à  un  tort  malicieusement  jetë  , 
n'est  que  i'eSet  ou  d'une  mauvaise  constitution ,  ou  d'une  appli- 
cation physique  de  certaines  choses  capables  de  déranger  1  éco-^ 
nomie  de  la  drculatiou  du  sang ,  et  par  conséquent  propres  à 
nuire  à  la  santé  «t  à  bouleverser  les  fonctions  de  i'ame.  (&•  ) 

â34*   CHARMOIBy    CHARMILLE. 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  de  désigner  une 
plantation  ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans 
un  même  terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  une  synonymie  appa-> 
rente.  Mais  quand  la  difi^ence  des  mots  est  si  grande  et  si 
connue  qu'ils  ne  peuvent  être  et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place 
l'un  de  l'autre,  ils  ne  sauraient  être  alors  regardés  comme 

Sirnonymes,  suivant  l'explication  donnée  par  M.  d'Alembert 
ans  ses  Elémens  de  Philosophie. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes ,  et  la  charmille 
est  un  plant  de  jeunes  charmes ,  tels  que  ceux  dont  on  forma 
des  palissades. 

La  terminaison  oie,  oye,  est  ici  la  même  que  aie  ou  aye  1 
nous  appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La 
seconde  terminaison  est  la  plus  commune.  En  matière  de  plan- 
tations  et  de  bois,  aye t  aie,  désignent  proprement  le  lieu, 
le  terrain  planté,  couvert  de  telle  espèce  d'arbres  :  saussaye^ 
lieu  planté  de  saules;  cerisaie ,  terrain  planté  de  cerisiers; 
houssaye ,  lieu  couvert  de  houx  ;  oserais ,  champ  d'osîers  9  etc. 
On  appelle  encore,  dans  quelques  provinces,  hortùkde  ce  que 
nous  appelons  hortola^.  La  terminaison  aie  est  trèa-propre  à 
désigner  le  terrain  qui  porte  àoshois,  Fuiaye,Jutaie,  daigne 
vaguement  le  terrain  planté,  ou  couvert  de  ^màs  arbres.  £a 
ajoutant  ja  terminaison  au  nom  particulier  d'u^  arbre,  vous 
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irez  une  espèce  particulière  de  plaiilatlon.  .La  connaissance 
de  la  valeur  propre  de  ces  terminaisons  généiiques  nous  aide 
à  former  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue  9  et 
à  ies  foraier  convenablement  sur  le  modèle  qu  elle-même  nous 
donne. 

La  terminaison  ille  indique  la  quantité  de  petites  choses 
d  une  même  espèce  :  on  dit  ormille  pour  désigner  de  pefita 
ormes,  comme  charmille  de  petits  charmes ,  etc.  11^  ille, 
désigoeot  la  petitesse.  (R.) 

235.   CHASTETÉ,   CONTINENCE. 

Deux  termes  également  relatifs  à  Tusage  des  plaisirs  de  la 
thair,  mais  avec  des  différences  bien  marquées. 

I41  chasieté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  à 
l'osafge  de  ces  plaisirs;  la  continence , est  une  autre  vertu  qu^ 
ta  interdit  absolument  Tusage.  ^  chasteté  étend  ses  vues  sur 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'objet  qu'elle  se  propose  de 
r^ler  :  pensées,  discours,  lectures,  attitudes,  gestes,  choix 
des  alimens,  des  occupations,  des  sociétés,  du  genre  de  vie 
par  rapport  au  tempérament,  etc.  La  continence  n'envisage 
que  k  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la  cliain  (B.) 

Tel  est  chaste ,  qui  ifest  pas  continent;  et  réciproquement, 
tel  est  continent  y  qui  n'est  pas  chaste^,  La  chasteté  est  de  tous 
les  temps  Y  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  états;  la  continence 
n'est  que  du  célibat. 

^ijg^  rend  les  vieillards  nécessairement  continens;  il  est  rare 
qu'il  les  rende  chastes,  (  Encycl. ,  HI ,  233.  ) 

a36.   CHATIER,   FUNIR. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute,  afin  de  Tempécher  d'jr 
retomber  :  on  veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  celui  qui  a 
fait  an  crime,  pour  le  lui  faire  expier  :  on  veut  qull  serve 
d'exemple* 

Les  pères  châtient  leurs  en  fans.  Les  juges  font  punir  les  mal- 
faiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement ,  et  punir  isévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction;  mais  la  punition  ne  dit 
précisément  qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  punit, 

11  est  esAntiel ,  pour  bien  corriger ,  que  le  châtiment  ne  soit 
ni  ne  paraisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice 
demande  que  la  punition  soit  rigoureuse  lorsque  Je  crime  esi 
énorme  :  les  lois  doivent  la  proportionner  au  crime;  celui  qui  vole 
ne  doit  pas  être  puni  comme  l'assassin.  (  EncycL ,  XIII,  070.  ) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie 
mortelle,  pour  ne  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  une 
^.ernilé.  •  '  -, 

Part.  L  la 
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Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une  idée  de  subor- 
dination qui  marque  l'autorité  ou  la  supériorité  de  celui  qui 
châtie  sur  celui  qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n'enferme 
point  c^tte  idée  clans  sa  signification  :  on  n*est  pas  toujours  puni 
par  ses  supérieurs;  on  l'est  quelquefois  par  ses  égaux,  par  soi* 
même,  par  ses  iilférieurs,  par  le  seul  événement  des  choses, 
par  le  hasard ,  ou  par  les  suites  mêmes  de  la  Faute  qu  on  a 
commise.  ^ 

Les  parens  cpie  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  enfans 
sont  souvent  punis  de  leur  folle  amitié  par  l'ingratitude  et  le 
miauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfans. 

Il  n  est  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  son  élève  pour  toutes 
les  fautes  qu'il  fait,  parce  que  les  châtimens  trop  fr^piens  con« 
tr^buent  moins  à  corriger  du  vice  qu'à  dégoûter  de  la  vertu. 
La  conservation  de  la  société  étant  le  motif  de  la  punition  des 
crimes ,  la  justice  humaine  ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dé* 
rangent ,  ou  qui  tendent  à  s#  ruine. 

Il  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  rextirpa- 
tion  du  vice  par  la  voie  de  l'exhortation  et  de  l'exemple; 
mais  ce  n'est  point  à  eux  à  châtier,  encore  moins  à  pumr  le 
pécheur.  (G.) 

2237.   LE   CHAUD,    hk   CHALEUR. 

Le  vrai,  le  faux,  le  beau,  le  bon,  etc. ,  ne  sont  pas  préci-* 
sèment  la  vérité ,  la  fausseté ,  la  beauté ,  la  bonté  ;  ils  repré- 
sentent ces  qualités  comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux 
ou  abstraits ,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  indéterminé. 
Le  vtai  est  un  objet  caractérise  ou  distingué  par  la  vérité ,  ou 
bien  une  chose  conforme  à  la  vérité,  ce  qu  il  y  a  de  conforme 
à  la  vérité  dans  une  chose. 

Cette  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés 


igréable  ont  en  partage  et  en  propre 
lité  et  V agrément. 

L'ancienne  Philosophie  a  dit,  le  chaud,  le  froid,  le  sec, 
ïhumide,  pour  désigner  les  élémens  ou  les  principes  des  choses. 
Le  chcuid  est  alors  l'élément ,  dont  la  chaleur  est  la  qualité 
propre. 

Nous  disons  le  chaud  pour  désigner  la  température  de  l'air, 
d'un  lieu,  d'un  corps.  La  chaleur,  à  un  certain  degré,  produit 
cette  température  :  la  chaleur  fait  le  ehaud,  La  terminaison 
eur,  en  latin  or,  est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsc^ue  vous  éprouvez  uue  chaleur  assez 
forte;  mais,  quoique  vous  sentiez  la  chaleur,  vous  n'avez  pas 
pour  cela  toujours  chaud.  Une  fout  doac  pas  dire,  avec  quel* 


C  H  E  .  179 

«jues  vocabuUstes ,  que  le  chaud  signifie  la  chaleur»  Selon  la 
manière  commune  de  parler ,  le  chaud  veut  une  chaleur  biQ9 
sensible.  Vous  direz»  dans  le  discours  ordioaii^,  un  chaud 
knrd,  Aot^^^mt,  etc. ,  et  unç  chaleur  ardente,  brûlante,  etCt 
Le  chaud  est  un  air  qui  vous  accable,  et  la  chaleur  un  feu  qui 
TOUS  dévore.  ^  .         •♦; 

La  chaleur,  excitée  dans  fair  par  les  rayons  du  soleil  tom* 
bant  à  plomb  sur  la  terre,  fait  le  chaud  de  Tété,  du  temps» 
de  la  saison  :  le  chaud,  ou  Tair  échauffé  par  cette  çjfius^^ 
échauffe  à  son  tour  les  corps.  '      •  •   > 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  pu  figuré ,  taudin 
que  bt/hjîdeurse  dit  plutôt  au  figuré  qu'au  propre  (car  on  n'ciwi 

F  as  dire  la  froideur  de  l'hiver,  comme  on  dxt  la  chaleur  de 
ét^.  Le  chaud  ne  s'emploie  guère ,  au  figuré ,  que  dans  quelques 
expressions  métaphoriques  ;  mais  le  froid  y^est  plus  usité.  On 
ne  dira  pas  le  chaud,  comme  on  dit  le  froid  d'un  accueil. 
On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux  et  double  ^ 

2 ait  souffle  le  chaud  et  le  froid.  Considérez  -  le  bien  ,  cet 
omme,  il  n*a  jamais  qu'une  fausse  chaleur,  ou  une  froideur 

afiectée. 

On  dit  d'une  affaire,  d'un  combat.  d*uhe  mêlée,  qu'il  y  fait 
dumd  :  c'est  là  sur*tout  qu'on  a  tout  à  la  fois  besoin  et  de  chaleur 
et  de  aens  froid.  Je  dis  sens  et  non  sang  froid,  parce  que ,  dans 
ces  occasions ,  le  sang  échangé  ne  peut  pas  être  froid  j  iouais  la 
tète  peut  et  doit  êlre^We  et  calme.        ^       ^ 

Le  monde  n*est  pfus  qu'une  mêlée  où-  il  fait  toujours  fbrt 
daaud,  tantôt  pour  les  uns,  tantôt  pour  les  autres.  11  faufirait 
mettre  toute  sa  chaleur  à  fuir ,  s'il  était  possible. 

> 

!l38.    CUEOIE,    FAILUR,   TOMBEli. 

Cheoir,  choir,  ne  se  dit  guère  qu'à  l'infinitif  et  au  parti-^ 
cipe,  cha  :  il  ne  se  dit  même  guère  que  dans  le  style  familier, 
quoique  Corneille  l'emploie  si  soui^nt  comme  un  mot  noble 
et  unté,  quoique  nous  n'ayons  que  tkûie  pour  exprimer  Tac* 
tion  de  tomber,  quoique  les  composés  écheoir,*décneoir,  soient 
très  en  usage.  J'écris  cheoir,  décheoir  écheoir,  avec  un  e,  par 
la  raison  qu'outre  le  rapport  étymologique  que  cette  lettre  in- 
dique, elle  est  nécessaire  à  la  formation  de  divers  temps  des 
verbes  composés  et  de  leurs  dérivAs.  On  dit,  il  échet,  ii  éckéra, 
il  déchéra.  échéant,  éché^ince ,  déchet,  déchéance,  etn*  Cest 
donc  une  lettre  nécessaire.  On  disait  autrefois  caer,  comma 
en  espagnol,  au  lieu  de  cheoir,  du  latin  cadere. 

Faillir  ne  se  dit  qu  a  certain  temps  et  au  figuré  :  c'est  tomber 
dans! une  erreur,  uue  faute,  une  mé^rnse,  une  omission,  un 
manquement^  faire  un^iôux  pas,  risauer  de  tomber,  etc.  Le 
h\iu  faliere,  ïaliemsaidfallenj  ÏSLngtmfall,  etc.  »  signifient 
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tomier :  delà  les  moU /imx ,  Jàute ,  défaut^  etc.  He  Jaillir , 
rient  dtfaillir ,  tomber  doucement,  insensiblement. 

Tomberai  le  mot  gothique  turnba ,  onomatopée  où  imita- 
tion du  bruit  qu'on  fiut  en  tombant  lourdement.  Ce  verbe  a 
pris  lai  place  des  deux  autres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier  , 
ou  qu'il  a  tous  les  temps  ^ammalicaux. 

Cneoir  désigne  particulièrement  un  choc,  un  coup,  une 
impulsion  qui  fait  perdre  l'équilibre,  renverse ,  porte  ae  haut 
en  bas  :  toutes  ces  idées  sont  renfermées  dans  ce  rxkoï*JFaillir 
désigne  proprement  l'action  de  tomber,  d'aller  en  bas,  hors 
de  sens,  par  un  faux  pas,  une  faute,  un  défaut;  et  c'est  en 
6flet  lé  sens  qu*il  a  dans  toutes  les  manières  usitées  de  rem- 
ployer. T^^mAermarquespécialement  une  cAu£e  lourde,  brusque^ 
oruyante,  d'un  lieu  très-élevé,  sans  exprimer  l'idée  du  ren^ 
ifersemerû,  comme  cheoir,  ni  celle  àe  faute  ou  de  manque- 
ment ,  comme  Jaillir. 

On  tombe  du  ciel ,  des  nues,^  de  son  haut;  indication  d'une 
grdlnde  chute ,  ou  d'une  chute  à  grande  distance.  On  ne  fera  pas 
cheoir  la  pluie  et  le  tonnerre;  ils  tombent ,  à  cause  de  la  hau-* 
teur  et  du  bruit,  sans  idée  d'équilibre.  Qimnd  on  tombe  sur 
ses  pieds,  on  n'est  qa  abaissé  et  non  renversé.  Vous  direz  figu- 
rément  faillir ,  quand  il  ne  s'agira  que  d'une  légère  faute, 
d'une  légère  méprise  ;  et  plutôt  tomber,  lorsqu'il  s'agira  d'une 
faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière. 

Cheoir  n'entraîne  guère  à  sa  suite  qu'un  des  termes  de  Tac" 
tion ,  le  lieu ,  l'état  où  Ton  tombe  :  un  homme  est  chu  dans 
Feau ,  dan^  la  pauvreté.  Faillir  n'exprime  que  la  chute  ou  la 
faute,  sans  aucuii  autre  rapport  :  on  a  Jailli,  péché,  manqué 
en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  également  tomber  sans  aucune  suite; 
tomber  d'un  heu,  tomber  dans  un  autre,  termes  de  l'aceioa; 
tomber  de  son  propre  poids;  tomber  d'inanition,  causes  de  la 
chute,  etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une  chiite^  d'une 
décadence ,  d'une  diminution ,  et  tous  leurs  rapports ,  vous  les 
ezpriniexiess  par  Je  verbe  tomber.  (  R.  ) 

239.   CHÉRIR^  AtMEIL. 

Neoaomto/ii'géûéralem^ent  œ  qui  nous  plaît,  soit  personnes, 
soit  toutes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
persenoés,  ou  ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre, 
cottme  nos  idées,  nos  préjugés,  même  noi  erreurs  et  nod 
illusions. 

Ch^Wr  exprime  plus  d'attachement  «  de  tendresse  et  d'afifeo 
tion»  Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière,  t^'tut 
n'est  pas  objet  ae  précepte  et  de  prohibition;  l'autre  est  égâ' 
Itment  ordonné  et  défendu  par  la  loi  f  seloli  l'objet  et  le  degrés 


Ç  H  E  i8{ 

I'E?angile  commande  à'nimer  le  prochain  comme  soi-même» 
et  ddfeQd  à^aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

Oo  dit  des  coquettes,  qu'elles  borneat  leur  satisHsction  à  être 
ûimdes;  et  des  dtévotes,  qu  elles  chérissent  l6ur  directeur. 

Leafant  chéri  est  souveot  celui  de  Ta  famille  qui  aime  le 
moins  soo  père  et  sa  mère.  (G.  )     • 

Aimer ^  cest  être  attaché  par  goût,  par  sentiment.  Chérir , 
test  aimer  avec  tendresse,  prédilection.  On  aime  de  mille, 
manières;  il  n'y  a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimesb  l'objet  qui  vous  est  agréable',  vous  croyez  qu'il 
peuH^tribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  que  vous  chérissez 
vous tst  précieux,  voué  sentez  qu'il  est  nécessaire  à  votre  féli- 
alé,  à  votre  extsten6e  peut-être. 

Ce  que  vous  aimez  est  un  bien  que  vous  voulez  posséder; 
<*hn  que  vous  &hérissêz  est  un  heureux  que  vous  voulez  faire. 
^  charité  est  Y  amour  le  plus  généreux  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu'un  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  chérit^ 

L'oo  aime,  c'est  quelquefois  malgré  soi,  et  l'on  est  mal heu« 
wux  animer.  L'on  chérit  toujours  de  grand  cœur  j  ce  senti- 
ment est  toujours  doux. 

L'homme  est  ardent,  il  ame;  la  femme  est  tendre,  elle 
chérit.  {Vi.)  ' 

'  I«  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir ,  et  ii'ea^.  |mis 
ifaa  usage  fort  fréquent  i  il  n'est  pas  néanmoins  tout  à  lait 
iuranné«  et  il  trouva  enco^f;  des  places  où  il  figure  ;  noftis  pou-. 
voos  donc  le  caractériser  »  sans  croiudce  de  rien  fiiire  bo^  de 
piopot.  Quant  au  aecoad  mot,  il  n'est  pas  pris  ici  dans  toutes 
sn  aignifications ,  il  n'est  pris  que  dans  celle  qui  le  rend  sjrno^ 
n/meau  premier;  je  veux  dire,;  pour  marquer  uniquement  une 
sorte  d'inaptitude  à  étrç  av9çtaga^s^Qa^t  placé  ou  mis  eipt  usage.. 

X*'iauiîlité  et  le  peu  de  «valeur  .rendent  une  chose  ckéfix^e; 
les  déTants  et  la  perte  de  son  mérite  la  rendent  mauvaise.  De. 
là  vient  qu'on  dit,  dans  le  style  i^ystique,  que  nous  sommea. 
de  cAdfïvas  i^f^^^^es,  pour  ^narquet'  que  nous  ne  sommes  rien 
à  i'ég^  de  Dieu ,  ou  qu'il  n'a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et 
qtr'oa  appelle  nimn^a/s^Tfarétien  celui  oui  manque  de  foi ,  ou 
7>i  a  perdu  par.  le  «péché  la  j^ace  du  baptême. 

Un  çA^cif  aujçt  Ç3t  celui  qui ,  n'étant  propi-e  à  rien ,  ce  peut 
fendre  aucun  se^if^  dans  la  république,  un  mauvais >s\^}?\  Ost 
celui  qui ,  se  laissant  aller  à  un  penchant  vicieux ,  ne  veut 

pis  tnurAïUer  au  bM»t« ' 
Qui  est  ehét^esl  méprisable,  et  devient  le  rebut  de  tout 

le  monde.  Oui  est  mauycii^  est  condamnable,  el  s'attire  la 

^ioe  des  Boonêtes  gens.  < 
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En  fait  de  choses  d'usage ,  comme  ëtofies ,  lîiiges  el  6etn« 
blables,  le  terme  de  cA//^t)r  enchérit  sur  celui  de  mauvais.  Ce 
qui  est  usé ,  mais  qu'où  peut  encore  porter  au  besoin  y  est  ntau" 
vais;  ce  qui  ne  peut  plus  servir  et  ne  saurait  être  mis  hon- 
nêtement,  est  ohétif. 

Un  mauvais  habit  n'est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de 
bien.  II  y  a  quelquefois  sous  un  cA^Z/jT  haillon  plus  d'orgueil 
que  sous  Tor  et  sous  la  pourpre.  (G.) 

a4l*   CHOISIR  y   iLlRE. 

I 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonjrmes,  que  parce 
que  notre  Dictionnaire  les  a  définis  l'un  pour  J*autre.  Choisir , 
c'est  se  déterminer,  par  la  comparaison  qu'on  fait  des  choaes  , 
en  faveur  de  ce  qu'on  juge  être  le  mieux.  Elire  ;  c'est  nommer 
à  une  dignité,  à  un  emploi ,  à  un  bénéfice,  ou  à  quelque  chose 
de  semblable.  Ainsi  le  cAoio:  est  un  acte  de  discernement  qui 
fixe  la  volonté  à  ce  qui  parait  le  meilleur  \  et  Xélectixm  est  un 
concours  de  suffrages  qui  donne  à  un  sujet  une  place  dans  l'Etat 
ou  dans  TEglise. 

.  Il  peut  très-aisén^ent  aniver  que  le  choix  n'ait  nulle  part 
dans  \ élection  (i).  (G.) 

a42.-€HOtsia'y  PAiks  choix. 

•  "Choisir  se  dit  ordittairement  de  choses  dont  on  veut  faire 
usage.  Faire  choix  se  dit'  proprement  des  personnes  qu'on  veut 
élèvent  quelque  digùité,  charge  ou  emploi. 

Louis  XIY  choisit  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résid^ice 
ordinaire;  et  il  jffi  choix  du  maréchal  de  Villeroi  pour  être 
geuverneur  de*  son  petit-^fils  Lpuis  XY; 

lie  'mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  compa- 
raison qu'on  fifit  de  tout  ce  qui  se  présenle,  pour  connaître  ce 
qui  vaut  le  mieux,  et  ie  prendre.  Le*  mot  Ae  faire,  choix 
mfeu*que  plUs  précisément  la  simple  distînôlioil  qu'on  fiiit  d'uik 
sujet  préférablement  aux  autres, 

h^  princes  ne  choisissent  pas  toujours  lecirs  ministres  ;  oa 


T*" 


(i)  Le  mot  délire  renferme  dans  sa  signification  flclée  du 
choix \  et  c^est  ce  qui  le  rend  en  effet  synonyme  de  choisie:  œ 
quî*  Ten  distingue ,  c*est  IHdée  accessoire  de  la'  destination  A  une 
place.   .  '       • 

Cette  seconde  idée  semble  ramener  la  synonymie  entre  ^lire 
et  fiiir^  choix  ;  mais  ils  ont  aussi  leur  difficrence  :  il  n*y  b  oue 
le  supérieur  ^ni  fiisse  choix  é^un  sujet  ;  et  c'est  le  eofftt  des  sujolè 
jnhne  qui  en  élit  un  à  la  pluralité  des  suffrages.  (B.) 
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tCa  pas,/<iît  choix  en  tout  temps  dun  Colbert  pour  les  finances, 
Bi  a  un  Lonvob  pour  la  guerre.  (  G.  ) 

a43.   CHOISIR,    PREFERER.     ^ 

«  On  1b  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  prière;  mais  on  jyréT  < 
jire  toujours  ce  qu'on  choisit,  dit  Tabbé  Girard. 

«  Choisir,  cest  se  déterminer  en  faveur  de  la  chose  par  le 
mérite  qu'elle  a,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Prtférer,  c'est 
se  déterminer  en  sa  laveur  par  quelque  motif  que  ce  soit,  me- 
nte ,  affection ,  complaisance  ou  politique ,  n'importe. 

«  L*espnt  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la  préférence.  C'est 
pftT  cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  l'on  cun-* 
sait ,  et  que  l'on  préfère  ce  qu'on  aime. 

m  La  sagesse  nous  défend  quelquefois  de  choisir  ce  qui  parait 
Ir  plus  brillant  à  nos  yeux ,  et  souvent  la  justice  ne  nous  per- 
met pas  de  préférer  nos  amis  à  d'autres. 

a  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  état  de  vie,  je  ne  crois 
pas  qti*on  fasse  mal  de  préférer  celui  où  finclination  porte  ; 
c  est  le  nioyen  de  rétissir  plus  facilement ,  et  de  trouver  sa 
aUislàGtion  dans  son  devoir. 

c  On  choisit  l'étoffe;  on  préfère  le  marchand. 

m.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  selon  le  goût  ou  la  connais- 
sance qu'on  a  des  choses.  La  préférence  est  juste  ou  injuste, 
selon  qu'elle  est  dictée  par  la  raison ,  ou  qu'elle  est  inspirée 
par  la  passion. 

c  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises 
aux  princes  dans  la  distribution  des  «races  ;  mais  ils  ne  doivent 
)amais  agir  qu'avec  choix  dans  la  distribution  des  charges  et* 
des  emplois. 

c  L'amour  jvr^re  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y 
a  ni  applaudissemens  à  donner ,  ni  reproches  à  faire  aux  amans 
SOT  le  bon  ou  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  non  plus 
se  flatter  d'y  obtenir  la  préférence ,  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la 
lui  refose  :  cette  passion ,  uniquement  produite  et  guidée  par 
un  goût  sensitif,  est  toute  pour  le  plaisir,  et  rien  pour' 
l'honneur,  m 

Noos  choisissons  ce  qui  nous  parait  plus  agréable ,  ce  qui 
nous  plait  davantage  :  nous  préférons  ce  qui  nous  parait  plus 
dî^ne,  ce  que  nous  estimons  davantage.  Le  goût  nous  déter- 
mme  plutôt  à  choisir  un  objet;  la  bonne  opinion  à  le  pré- 
férer, Cest  plutôt  le  coBur  qui  fait  le  choix ,  et  Tesprit  qui 

donae  la  préférence Le  sentiment  ne  décide- 1- il  pas 

quelquefois  les  jeunes  personnes  dans  le  choix  d'un  époux  ? 
sTest-ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  à  préférer  le  plus  sage 
an,  plus  aioml^le?  L*abbé  Qirard  se  corrigejui-^mémelorsquii 
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dit  que  le  choix  est  selon  le  goût  que  l'on  a,  et  que  la  pr/fS" 
rence  doit  être  dictée  par  la  raison»  * 

Cependant  y  comme  il  est  certain  que  Tesprit ,  la  raison  et 

leurs  motifs,  peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fait,  ainsi 

que  le  cœur ,  le  goût  et  leurs  caprices ,  sur  la  préférence  que 

•lou  donne,  définissons  les  termes,  jxiur  déduire  de  Ifcur  sens 

propre  les  différences  essentielles. 

Choisir  t  cest  prendce  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  pré-^ 
f^ter,  c'est  ii\ettre  une  chose  au-dessus  d'une  autre. 

Le  choix  a  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  \b  chose.  On 
choisit  UQ  livre  pour  le  lire,  un  logement  pour  l'occuper,  une 
profession  pour  l'exercer,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons. 
On  préfère  un  livre  à  un  autre  qu'on  juge  moins  bon ,  un  lo^- 
ment  à  un  autre  qu'on  trouve  moins  commode,  une  profession 
à  une  autre  qu'on  estime  moins  convenable ,  un  maître  à  ua 
autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  choix  indique  des  vues 
pratiques^  la  préférence  n'annonce  proprement  qu'un  jugement 
spéculatif.  ' 

Loois  Xiy  choisit  le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préférait 
Racine  à  Corneille. 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  veut  la  prendre  :  on  la 
préfère  à  une^  autre  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 
'  Voilà  pourquoi  le  cAoïor  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  préft^ 
rence  juste  ou  injuste.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais ,  seloa 
que  l'objet  est  ou  n'est  pas  propre  à  remplir  sa  destination  et 
vos  vues  :  la  préférence  est  juste  ou  injuste ,  selon  que  l'objet 
a  ou  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un  autre. 

Lorsque  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours 
ce  qu'on  préfère,  mai»  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisie, 
ou  c'est  une  contradiction  formelle,  ou  il  veut  dire  que  l'on 
ne  choisit  pas  toujours  pour  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans 
la  spéculation,  Ce  qu'on  juge  meilleur  en  soi;  mais  que  l'on 
préfère  toujours  dans  le  fait,  ou  qu'on  traite  comme  meilleur 
ce  qu'on  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  ;  on  choisit  une  chose  entre 
plusieurs  autres ,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises 

I^our  remplir  un  objet.  La  préférence  annonce  la  comparàisoa 
brmelle  :  on  préfère  une  cbiQse  à  toutes  les  autres,  parce  qu'oa 
lui  trouve  le  mérite  supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

Nous  disona  faire  un  choix  ^  et  donner  la  préférence.  Le  choix 
se  réfléchit  vers  nous  :  la  préférence  s'arrête  sur  l'objet.  Par  le 
choix,  Q6a$  faisons  une  emplette,  une  acquisition,  une  chose  qui 
nous  est  favorable,  uousj'aisons  notre  propre  affaire.  Par  la  pr^» 
fétence,  nous  attribuons,  nous  accordons  119  avantage  à  l'objet  ; 
il  obtient,  il  reçoit  cet  avantage,  cet  hoimeur.  YoUè  pourquoi 
no\x^  faisons  un  choix  ^  et  nous  donnons  la  préférence.  (R*) 
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^44.   CHOQUElly    HEURTER. 

Choquer  et  heurter  expriment  lé  coup  plus  ou  moins  fort 
que  se  donnent  deux  corps  eu  se  rencontrant ,  de  manière 

Îuiis  se  poussent  et  repoussent,  ou  que  l'un  pousse  on  repousse 
autre.  MiTis  heurter ,  cest  choquer  rudement ,  lourdement , 
impétueusement,  violemment.  Le  choc  peut  être  i<^ger,  il  nen 
est  pas  de  même  du*£ear/  (  mot  moiqs  usité  que  le  premier , 
mais  doat  je  me  sers  pour  abréger).  On  choque  les  verres  à 
tatile;  s'ils  se  heurtaient,  ils  se  briseraient.  Vn  vaisseau  sen- 
tr'ouvre  en  heurtant  contre  un  l'ocher  ;  il  aurait  soufibrt  moins 
de  dommage  s'il  n'eût  fait  que  choquer  contre.  Un  objet  nous 
chaque  la  vue,  un  son  nous  choque  l'oreille;  nous  ne  dirons 
pas,  pour  désij^ner  cette  impression  purement  désagréable ,  que 
le  son  ou  l'objet  nous  heurte  l'oreille  ou  la  vue.  jDes  troupes 
qui  se  choquent  préludent  au  combat  ou  le  commencent;  lors- 
quelles  se  heurtent ,  le  combat  est  rude  et  violent  au  premier 
abord.  Vous  choquez,  par  méfiarde,  votre  voisin;  im  croche* 
leur  qui  va  brutalement  \%0U8  heurte.  On  ne  choque  pas  à  une 
porte,  on  y  heurte ^  on  y  heurte  en  maître  s  il  faut  frapper  fort 
pour  être  entendu.  Au  figuré  ,  un  homme  se  choque  de  tout , 
la  moindre  chose  le  choifue;  on  n'est  pas  heurté  d'un  rien^  et 
on  ne  se  heurte  pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même 
diffîrence.  Il  n'^  a  qu  à  désobliger  à  un  certain  point  une 
personne,  la  traiter  de  façon  à  lui  déplaire  fort ,  même  sans 
le  savoir ,  pour  la  choquer  :  si  vous  allez  l'ûfiënser  grossière- 
ment, la  blesser  grièvement,  la  choquer  rudement,  vous  la 
heurtez.  On  choque ,  on  heurte  là  raison ,  le  sens  commun , 
les  préjugés,  les  hienséances ,  l'honnêteté,  etc«  On  les  choque 
par  des  actions  ou  des  discours  qui-  leur  so^t  ou  semblent  leur 
être  f«rt  contraires  :  on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde ,  qu'on 
Jes  bcave ,  qu'on  leur  insulte ,  qu'on  les  attaque  de  front ,  di-m 
rectemeot^  sans  ménaeement,  sans  égard. 
M  obère  dit ,  dans  Y  Ecole  des  Maris,  acte  I ,  scène  I  ; 

Tou)Oun  au  plus  grand  nombre  il  faut  s*aocommoder , 
£t  îamais  il  ne  &ut  se  fciire  regarder. 
L^un  et  Tantre  nous  choque;  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage , 

Il  dit  dans  le  Misanthrope  : 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ;  - 
Elle  yent  aux  mortels  trop  de  perfection. 
U  £iut  fléchir  au  temps,  sons  obstination. 
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Prenez  garde  de  heurter  d*abord  celui  que  vous  voulez  mener  ; 
gardez -vous  bien  de  choquer  celui  que^vous  voulez  ramener  !  Si 
)amais  il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heurter  les  gens^ 
c'est  lorsque  vous  avez  à  leur  dire  une  vérité  qui  chaque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde ,  ne  souffre  pas  qu*on 
le  choque. 

Toute  affectation  choque  i  toute  personnalité  heurte. 

Lorsque,  dans  la  dispute,  les  parties  se  cKoquent,  elles  finissent 
par  se  heurter. 

L'amour  propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs  ^ 
est  le  meQie  amuur  propre  grossier  qui  nous  heurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblaoles  à  Sganarelle ,  se  battent  les  flancs 
pour  vous  heurter ,  qui  noseraient  vous  choquer  de  sang  froid  ! 

Les  faibles  sentre^choqtAent;  les  forts  sentre^heurtent  s  cela 
revient  au  même. 

II  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais  pour  ne  choquer 
jamais  personne»  comment  faire? 

Il  faut  combattre  les  opinions  sans  choquer  les  personnes.  Si 
vous  prenez  à  tâche  de  combattre  les  opmions  de  quelqu  un  , 
vous  le  heurtei, 

,  Les  mystères  du  christianisme  ne  choquent  que  l'orgueil  de 
notre  faible  raison;  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions 
d'une  ame  corrompue. 

Au  figuré  y  choquer  indique  la  peine  que  la  personne  choquée 
éprouve  par  le  choc  :  heurter  n'exprime  que  l'action  de  celui 
qui  heurte.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  personne  se  choque ,  et  non 
qu'elle  se  heurte»  (R.  ) 

245.    CIEL  y   PÀKADIS. 

Nous  employons  figurément  ces  deux  termes  y  dans  le  style 
religieux,  pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à 
Dieu  dans  l'autre  vie.  L'élévation ,  la  sublimité,  c'est  tout  ce 
que  l'on  considère  dans  le  ciel,  quoique  ce  mot,  comme  le 
latin  caeluruy  le  grec  xmaot,  désigne  proprement  la  forme 
concç\^e  de  la  chose.  ï/e  mot  paradis ,  ou  l'oriental  pardés, 
signiîSe  un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers.  Le  paradis  terrestre 
a  suggéré  fidée  d'un  paradis  spirituel. 

Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire;  le  paradis,  celui 
de  la  béatitude. 

Le  ciel  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trône  de  la  Divi- 
nité :  là,  les  saints  voient  Dieu  iface  à  face,  le  contemplent, 
Tadorent  et  le  glorifient.  Le  paradis  est  l'héritage,  la  patrie, 
la  cité  des  bienheureux  :  là ,  Dieu  verse  sur  les  élus  des  tor- 
rens  intarissables  de  biens ,  de  plaisirs,  de  voluptés,  de  délices 
ineffables*  C'est  Dieu  qui  fait  le  ciet;  c'est  le  bonheur  céleste 
qid  fait  le  paradis»  Le  paradis  est  dans  le  cieU 
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1\  ÎKïX  combattre  pour  gagner  lec/e/;  la  couronne  de  gloire 

Iaitend  le  vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir 
paradis;  \»  rArompense  des  bonnes  œuvres  y  est  toute  prête. 
Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  l'idée  du  ciel  n'appartient 
qa*à  Dieu.  Les  Indiens, «lorsqu'ils  nous  aunoucent  Tunion  intime 
ftvec  Dieu,  semblent  avoir  lidée  8u  ciel;  mais  leurs  promesses 
n'aboutissent  qu  à  un  paradis  sensuel.  (  R.  ) 

^46.    CI&CONSPECTION  ,     CON  SI  ITERATION  ^    EGAKDS  p 

MÉNAGEMEKS. 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  sur  la  façoii  d'agir  et  de 
se  conduire  dans  le  commerce  du  monde  par  i*apport  aux 
autres,  pour  y  contribuer  a  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  la 
sienne,  est  l'idée  générale  et  commune  que  ces  quatre  mots 
présententd'abord,  et  dont  il  me  parait  que  voici  les  difiërentes 
applications.  La  circonspecti  n  a  principalement  lieu  dans  le 
ducours,  conséquemment  aux  circonstances  présentes,  acci- 
dentelles ,  pour  ne  parler  qu'à  propos  et  ne  rien  laisser  échapper 
qui  puisse  nuire  ou  déplaire;  elle  est  l'effet  d'une  prudence  qui' 
ne  nsque  rien.  La  considération  nait  des  relations  personnelles, 
et  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avec 
les  gens,  pour  témoigner,  dans  différentes  occasions  qui  se 
présentent,  la  distinction  on  le  cas  qu'on  en  fait;  elle  est  une 
soite  de  l'estime  ou  du  devoir.  Lés  égards  ont  plus  de  rapport 
i  l'état  ou  à  la  distinction  des  personnes ,  pour  ne  manquer  à' 
rien  de  ce  que  la  bienséance  ou  la  politesse  exige  ;  ils  sont  les 
firuits  d'une  belle  éducation.  Les  vnAiafjmt/ens  regardent  pro- 
prement rhumeur  et  les  inclinations ,  pour  éviter  de  choquer 
et  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avantage  de  la  société ,  soit 
par  le  profit,  soit  par  le  plaisir  ;  la  sagesse  les  met  en  œuvre. 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  quand  on  ne 
eonnail  pas  ceux  devant  qui  l'on  parle  ;  de  la  considération  pour 
h  qualité  et  les  gens  en  place;  aes  égards  envers  les  personnes 
îoteresaées  à  ce  dont  il  est  quesfioti;  et  des  ménagemens  avec 
celles  qui  ^sont  d'un  commerce  difficile  ou  d'un  système  opposé. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonspeétion  x!kna  les  conversa- 
tions qui  roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement ,  parce 
que  ce  sont  matières  ^bliques^,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  dire  lèut  ce 'qu'ils  pensent,  si  leurs' 
Ksées  se  trouvent  opposées  aux  usager  établis;  et  que  d'aii* 
-s  elles  sont  tonêées  aux  soins  de  gens  à  craindre  et  déli- 
cats. Ce  n'est  pas  être  avisé  pour  •  ses  mtérêts ,  que  de  négliger 
de  donner  des  marques  de  considéfation  aux  personnes  dont 
OR  a  besoiii  dans  ses  affaires,  ou  dont  on  esp/ère  quelque' ser- 
?be.  L*ûfi  î^6  saurait  avoir  trop  d'^^cpr^f x- pour  les  dames;  ils 
W  sont  dus,  elles  les  attendent ,  et  ce  serait  les  piquer  que 
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'  fZ^^^'Î^T'  d'«"t?n^  q?e»e6  observent  pliwles  nKrfttdres 

toujours  dans  les  sociétés,  sur-tout  avec  les  grands:  les  m*^. 
gemens  sont  donc  nécessaires  pour  les  mamtenir  :  ceux  qui 

lois  Je  haut  rangj  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les  plu» 
îorts,  quoique  souvent  le?  moins  aperçus.  (G,) 

lo.v'*^T^"^'''  ^^  ^"  Diderot,  dans  l'Encyclopédie,  est  re- 
latit  a  1  action ,  conjoncture  est  relatif  au  moment*  «  La  cir^ 
constance  est  une  des  particularités  de  la  chose  :  la  comonc- 
^ure  lui  est  étrangère  j  elle  n  a  de  commua  avec  l'action  que 
la  contemporanéité.  Les  conjonctures  seraient ,  sll  était  permis 
qe  parler  ain» ,  les  circonstances  du  temps  -,  et  les  circonstances 
seraient  ïes  canjonc^res  de  la /chose.  » 
^  p."'?^'"^««cfl,  considérée  comme  une  partie,  une  paiti- 
çujanté  de  1  action ,  n  a  rien  de  commun  avec  la  conjoncture 
e^angere  a  l action,  et  seulement  contemporaine.  Ces  deux 
mots  ne  sont  point  alors  sjrnonjrmes,  mais  san^  cesse  nou& 
ûison*  les  circonstances  des  temps,  des  lieux,  des  persmnes, 
"  aes  choses  relatives  à  un  objet  particulier  j  c'est  ce  que  nous 
^ppelons  aussi  conjonctures.  Or ,  ces  circonsiances  sont  hors 
ae  la  chose,  comme  les  conjonctures  ;  et  les  conjonctures  ne 
lui  sont  pas  absolument  étrangères  :  Tun  et  l'autre  de  ces  mots 
annonce  la  dispositipo ,  Télat  particulier  des  choses  qui  doivent 

Uu^^  ?T  ^^^^"®"^*'  le  wccès.  Cwoiwftwica  signifie,  k  la 
^tire ,  1  état  déire  autour,  de  circum  et  store;  et  conjoncture^ 
m  aisposition  a  se  joindre,  ^  avec  une  chose,  de  cum  eijungere. 
^circonstance  est  donc  ce  qui  environne  ou  accompagne  la 
Chose  :  la  cmjonctu/ie ,  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle  ou  de 
linlluence  sur  elle.  Quand  nous  dirons  que  les  circoiwfonce* 
cJiangeut ,  qu  un  bomme  se  trouve  dans  une  lâcheuse  cifcoiw- 
W«çe>.quuue  circonstance  empoche  d'ajgir,  nous  ne  préten- 
dons pas,  désigner  un  changement  dans  U  chose  même,  ou  la 
personne ,  ou  faclion  j  ce  changement  est  hors  delà  chose,  mais 
U  produit  sur  elle  un  effet  particulier/ 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à  la  chose  comme 
aeux  cercles  concenmqu^  à.  un  ppintdopnér  la  W/ronjftmce 
est  Je  cercle  renfçimé  daqs  la.  coujo^içaiire.  La  canjohctu^ 
intJue  de.loio  4011-  1  événement  :  ta  cjVcoof^aAcir  touche  ,  pojar 
aiusi  dire,  à  laclion.  La  conjoncture  est  un  ordre  de  chpses. 
une  disposilion  de  circonstances  générales  les  moins  prochaines^ 
lavorables  ou  contraires  à  la  chose  :  la  dr^n^toace,  distingué» 
de  la  conjoncture,  e^t  une  disposition  particulière  dune  choae 
qm  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès.  Les  cofijonç^ 
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tares  sont  disposa  avant  l'action  et  indépendamment  de  l'ac- 
tion :  les  circonstances  sont  avec  l'action  même.  Il  est  difficile 
que  le  système  ou  l'ensemble  des  conjonctures  change  ;  mais 
il  anîve  sans  cesser  des  changemens  dans  les  circonstances,  La 
circonstance  est  une  particnlarité  de  lé^  conjoncture. 

Les  conjonctures  préparent  et  présagent  le  succès  d'une 
guerre.  Une  circonstance  imprévue  fait  perdre  ou  gagner  une 
bataille. 

Un  bon  esprit  tire  avantage  des  conjonctures;  un  esprit  délié 
tire  parti  des  circonstances.  (R.)  '; 

34s.   CITÉ  y   TILLE. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot 
eitéy  TOUS  n'entendrez  ou'avec  peine  beaucoup  de  traits  de 
i'Histoirie  ancienne.  Les  Cartha^nois  se  plaignirent  amèrement 
aux  Romains  de  ce  qu'on  détruisait  leur  ville ,  après  leur  avoir 
promis  qu'elle  serait  conservée.  Les  Romains  répondirent  qu'ils 
ne  leur  avaient  promis  que  la  conservation  de  leur  cité.  Il  y 
avait  chez  les  Germains  beaucoup  de  cités ,  et  point  de  vilUs» 
Dans  les  Gaules ,  il  y  avait  presque  autant  de  cit  s  que  de 
villes ,  etc. 

La  ville  est  l'enclave  des  murailles,  00  la  population  ren- 
fermée dans  cette  enclave.  La  ciiéesi  le  peuple  a  une  contrée, 
ou  la  contrée  même  gouvernée  par  les  mêmes  lois,  les  mêmes ^ 
coutumes,  les  mêmes  magistrats.  La  ville ,  les  maisx)ns  et  les 
mars  deCarthage  rasés,  la  cité  ou  le  corps  civil  restait  encore. 
Les  Hébreux,  comme  les  Grecs  et  les  Latins,  avaient  aussi 
deux  mots  dififSrens  pour  exprimer  ces  deux  idées  difiërenies« 
Saint*Augustin  a  décrit  la  cité  et  non  la  ville  de  Dieu  :  cette  * 
dté  est  l'église  ou  l'assemblée  sainte. 

La  cité  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes ,  ou 
village  ou  province^  César  ait  que  toute  la  cité  des  Suisses 
consistait  en  quatre  bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  idée 
est  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  Commentaires. 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  famille ,  dans 
le  sens  propre  et  naturel.  La  cité  peut  être  répandue  cooune 
la  famille  :  Ja  ville  est  renfermée  comme  h  maison. 

A  Sparte,  ta  cité  servait  de  mura  la  ville,  spivant  le  mot 
célèbre  d'un  Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses,  les 
Athéniens  abandonnèrent  leur  ville  pour  monter  sur  des  vais- 
seaux,  Thémistocle  se  flatta  d'avoir  sauvé,  avec  ses  murailles 
de  bois,  la  cité  re()résentée  par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui,  en  détruisant  les  peuples ,  se  détruisaient 
eux-mêmes,  donnaient  h  différentes  villes  le  droit  de  c/Vpour 
réparer  les  citoyens;  ils  ne  réparaient  pas  les  hommes. 

La  cité  A  des  citoyens;  la  ville  des  bourgeoii,  jLe  citoveil 
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n'a  c^ue  des  droite  coxnmuDs  à  la  cM,  aux  membres  du  corpj 
politique  ou  civil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers 
au  corps  municipal,  ou  au  domicile  plus  ou  moms  ancien- 
uement  acquis  dans  la  ville.  . 

Ainsi,  les  villes  libres.de  TEmpire  seraient  proprement  des 
cités ,  parce  qu  elles  se  gouvernent  par  leur  propres  lois  et  leurs 
mafiistrats. 

Senri  l'Oiseleur ,  qui  monta  sur  le  trône  en  920 ,  doit  être 
regardé  conmie  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne; 
et  Henri  V,  qui  commença  son  règne  en  11 06 ,  comme  le 

frand  instituteur  des  cités^  A  la  première  époque,  les  villes 
(aient  privées  de  la  jurisdiction  municipale  et  de  la  liberté  : 
à  la  seconde ,  elles  commencèrent  à  acquérir  les  droits  de  cité 
et  même  de  souveraineté ,  sous  le  npm  de  villes  immédiates 
ou  sujettes  de  l'Empire  seul. 

Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées ,  et  le  nom  de  cite 
a  été  particulièrement  donné  à  la  ville  capitale  ou  au  cbef-lieu 
de  la  peuplade;  d'où  les  mots  citadin,  citadelle,  etc.  La  ville 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  cité 
mainte.  Le  quartier  de  Paris  appelé  U  Cité,  est  l'anoienne  ville 
de  Lutèce,  chef-lieu  de  la  nation  parisienne.  *(R.) 

a^g.   CITER,    ALLOUER. 

On  cite  les  auteurs  ;  on  allègue  les  faits  et  les  raisons.  C'est 
pour  nous  autoriser  et  nous  appuver  que  nous  citons  :  mais 
c'est  pour  nous  maintenir  et  nous  défendre  que  nous  alléguons.. 

J'ai  vu  comparer  les  savans  qui  citent  beaucoup  et  définissent 
peu,  à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères;  et* ceux 
qui  s'attachent  plus  à  définir  qu'à  citex,  à  des  ouvriers  intelli- 
gens ,  propres  à  perfectionner  ce  qu'ils  manient. 

Les  esprits  scolastiques  ont  toujours  des  raisons  à  alléguer 
contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  dans 
leur  commerce  ;  vous  ne  recevrez  que  de  mauvaises  alléga-» 
fions,  ponr  de  bons  raisonnemens.  (Cr.) 

250.   CIVILITÉ,   POLITESSE.      , 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avec  les  autres 
hommes  dans  la  société.  C'est,  dit  M.  Duclos,  l'expression  ou 
l'imitation  des  vertus  sociales  :  c'en  est  Texpiession ,  si  elle  est 
vraie ,  et  l'imitation ,  si  elle  est  fausse. 

Etre  poli  dit  plus  qu  être  civiL  L'homme  poli  est  nécessai- 
rement cfV//;  mais  l'homme  simplement  civil  n'est  pas  encore 
poli  ;  la  politesse  suppose  la  civilité,  mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte 
public  par  rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible 
(tes  sentimens  intérieurs  et  cachés  :  en  cela  même  elle  est  pré* 
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tieuse;  car  affecter  des  dehors  de  bienveillance ,  c'est  confesser 
que  la  bienveillance  devrait  être  au  dedans. 

La  politesse  ajoute  à  la  civilité  ce  que  la  dévotion  ajoute  à 
l'exercice  du  cuite  public,  les  maix{ues  d'une  humanité  plua 
affectueuse  »  plus  occupée  des  autres ,  plus  recherchée. 

La  civilité  est  un  cérémonial  qui  a  ses  règles ,  mais  de  con- 
vention :  elles  ne  peuvent  sedeviner  ;  mais  elles  sont  palpables, 
pour  ainsi  dire ,  et  lattentioa  suffit  pour,  les  reconnaître  :  elles 
sont  diffërenles  selon  le  temps ,  le  lieux»  les  conditions  des  per- 
sonnes avec  qui  l'on  traite» 

Ija  politesse ,  dit  M.  Trublet,  consiste  à  ne  rien  faire,  à  ne 
rien  dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres;  à  faire  et  à  dire  tout 
ce  qui  peut  leur  plaire;  et  cela  avec  des  manières  et  une  façon 
de  s  exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble,  d'aisé,  de  fii| 
et  de  délicat.  Ceci  suppose  une  culture  plus  suivie  et  des  qua- 
lité naturelles ,  ou  1  art  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  do 
bonté  et  de  douceur  dans  le  caractère;  beaucoup  de  finesse  de 
aendmeut  et  de  délicatesse  d'esprit»  pour  discerner  prompte- 
ment  ce  qui  convient  par  rapport  aux  circonstances  où  Ton  se 
trouve  ;  beaucoup  de  souplesse  dans  l'humeur  ;  et  une  grande 
facilité  d'entrer  dans  toutes  les  dispositions ,  de  prendre  toua 
les  senlimens  qu'exige  l'occasion  présente,  ou  du  moins  de 
les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  simple  pavsan  même,  peuvent 
être  civils;  il  n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puisse  être  poU\ 

La  civiliténest  point  incompatible  avec  une  mauvaise  édu- 
cation ;  la  politesse  au  Contraire  suppose  une  éducation  excel* 
lente,  au  moins  à  bien  des  égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  paiement  fatigante  et  inu- 
file;  Tafiectation  la  rend  suspecte  de  fausseté ,  et  les  gens  éclairéa 
l'ont  entièrement  bannie.  La  politesse  est  exempte  oe  cet  excès; 
plus  on  est  poli,  plus  on  est  aimable;  mais  il  peut  aussi  arriver, 
et  il  n'arrive  que  trop ,  que  cette  politesse  si  aimable ,  n'est  que 
l'art  de  se  passer  des  autres  vertus  sociales  qu  elle  affecte  faus*» 
^ment  d'imiter. 

«  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  dis  Montesquieu,  vou«- 
lurent  que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup ,  que  chacun 
sentît  à  tous  les  instans  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres,  qu'il 
n'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque  égard  a'uii 
autre  citoyen  ;  ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité  la 
pins  grande  étendue.  Ainsi,  chez  le  peuple  Chinois ,  on  vit  les 
gens  de  village  observer  entre  eux  des  cérémonies,  comme, 
les  gens  d'une  condition  relevée;  moyen  très-propre  à  inspirer 
la  douceur  ,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  le  boa 
ordre,  et  à  ôter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur. 
Éa  effet  y  s  affranchir  des  règles  de  la  civilité ,  n'est-ce  pas 


192  GÎT 

chercher  le  moyen  de  mettre  ses  défauts  plus  à  l'aise?  La  civi- 
lité  vaut  bien  mieux  à  cet  égard  que  la  politesse,  La  politesse 
flatte  les  vices  des  autres  ,  et  la  civilité  nous  empêche  de 
mettre  les  nôtres  au  jour  ;  c  est  une  barrière  que  les  hommes 
mettent  entre  eux  pour  s'empêcher  de  se  corrompre.  » 

Ceci  n'est  pourtant  vrai  que  de  cette  politesse  trompeuse , 
ai  fort  recommandée  aux  gens  du  monde,  et  qui  n'est,  aelon 
la  remarque  de  M.  Duclos,  qu'un  jargon  fade,  plein  d'expre»- 
aions  exagérées  ^  aussi  vides  de  sens  atie  de  sentimens.  «  La  vraie 
politesse,  dit  M.  d'Alembert,  est  ri  anche ,  sans  apprêt,  sans 
étude,  sans  morgue,  et  part  du  sentiment  intérieur  de  Téga- 
lité  naturelle;  elle  est  la  vertu  d'une  ame  simple,  noble  .et 
bien  née  :  elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aise 
ceux  avec  qui  Ton  se  trouve.  La  civilité  est  bien  dific^reote  ; 
elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement  ,  et  d'attentions^ 
sans  estime.  Aussi  ne  faut-il  jamais  confondre  la  civilité  et  la 
politesse  :  la  première  est  assez  commune ,  la  seconde  extré-' 
mement  rare:  on  peut  être  très-c/Vi/ sans  être  po/z,  et  irès-poU 
sans  être  civiL  » 

«  La  véritable  poUtessu  des  grands,  selon  M.  Duclos,  doit 
être  tle  l'humanité;  celle  des  inférieurs  ,  de  la  reconnaissance 
ai  les  grands  la  méritent;  celle  des  égaux,  de  l'estime  et  des 
services  inutuels.  Qu'on  nous  inspire,  dans  l'éducation  rhuma- 
hité  et  la  bienfaisance,  nous  aurons  la  politesse ^  ou  nous  n'en 
aurons  plus  besoin  :  si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annooce 
par  les  grâces ,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme 
et  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir  à  la  iaus* 
seté  :  au  heu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être  bon  : 
au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres^  il  suffira 
d*é(re  indulgent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés,  n'en 
seront  ni  enorgueillis ,  ni  corrompus  ;  ils  n'en  serout  qu€ 
reconnaissans  ,  et  en  deviendront  meilleurs.  (B.) 

25 1.    CIVISME,    PATRIOTISME. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  l'amour  de  la  patiîe  et 
de  ses  concitoyens. 

L'usage  vient  de  consacrer  le  mot  de  civisme ,  qui  manquait 
à  notre  langue;  il  est  d'autç^nt  plus  intéressant  d'eu  fixer  la 
\*a1eur,  qu'ildiffère  de  patriotisme,  avec  lequel  on  le  confond 
trop  souvent. 

Civisme ,  dérivé  de  civis ,  cîtojren  ,  Il  pris  la  terminaison 
grecque  ia^A,  qui  signifie  science,  méthode;  comme  si  Ton 
disait  science  du  citadin,  de  l'habitant  de  la  ville;  car  ce  mot 
et  ses  dérivés  ne  peuvent  être  pris  que  dans  cette  acception 
articulière.  C'est  l'homme  qui  se  dévoue  à  ses  concitoyens, 

s  sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  ^ 
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Tainotisme  de  pct-ias ,  avec  la  terminaison  de  -son  syno-* 
jiTme  j  signifie  profession  d*aniour  de  Ja  patvie. 

Le  patriote  est  celui  c|ui  aime  sa  patrie,  sa-nation;  lepatrio*- 
tisme  est  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps  ;  il  est  au  civisme  ce  que 
l'homme  public  est  à  IVgard  de  l'homme  rnivé. 

Par  quelle  fatalité  faut -il  que  les  peuples  soient  toujours 
dupes  du  premier  ambitieux  qui  ae  sert  du  mot  patriotisme ,, 
dont  i'abos  a  si  souvent  découvert  la  ixiagie?  Le  pi*érexte  de 
servir  sa  patrie  éleva  JPériclès  et  les  tyraus  de  Coriotbe.  Il 
nest  pas  de  conquérant  depuis  Atexandie  jusqu'à  Attila /qui 
n'ait  couvert  ses  projets  de  ce  voile  sacré.  Le  vrai  patriote  ne 
▼mate  pas  plus  son  patriotisme,  que  l'homme  honnête  ne  se 
▼ante  de  sa  probité  ;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte.  Etranger 
•ux  factions ,  étranger  à  toute  espèce  de  crime,  c'est  au  bonheur 
de  tons  cni'il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme 
sootieQ  des  empires,  ce  ii'est  qu'à  des. lois  justes  qu'il  donne 
aon  assentiment.  Tout  à  sa  patrie ,  ii  ne  compta  jamais  ses 
sacrifices,  et  ia  vie  lui  serait  un  fardeau  s'il  faliait  la  rachetée 
pir  une  faiblesse  coupable  ou  par  le  crime. 

Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  l'hoaune  paisible  qui  ^ 
dans  une  carrière  moins  brillante ,  offre  à  ses  concitoyens  un 
secours  désintéressé,  et  l'honore  par  des  actes  de  civisme.  C'est 
par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue;  c'est 
l'homme  bon  par  excellence.  (R.) 

!25a.    CLARTÉ  y    P^RSPICUITE^ 

Ce  sont  deox  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un 
discours  intelligible;  mais  chacune  a  son  caractère  propre; 

La  clarté  tient  aux  choses  mêmes  que  l'on  traite;  elle  naît 
de  la  distinction  des  idées.  La  perspicuité  dépend  de  la  manière 
dont  on  s'exprime;  elle  nait  aes  bonnes  qualités  du  stjle. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces;  écartez-en  Icè 
nuages,  l'obscurité;  séparez- le  de  tons  les  autres  objets  qui 
l'environnent ,  qui  lui  ressemblent ,  qui  lui  sont  analogue^  ; 
eiaminez-en  toutes  les  parties,  toutes  les  relations;  consirlé- 
rez-le  sans  préventions,  sans  préjugés;  alors  vous  serez  en  état 
d'en  parler  avec  clarté  t 

Ce  qne  Ton  conçoit  bien  s'éooncç  clairement.  Boileau. 

Si  vous  parlez  votre  langue  dans  toute  sa  pureté,  si  yous  re- 
cherchez la  propriété  des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté 
dans  vos  constructions,  si  vous  savez  rendre  vos  tours  pitto-- 
resques,  soyez  sûr  que  votre  expression  aura  pette  perspicuité 
désirable ,  que  Quintilien  regarde  comme  la  première  et  la  plus 
importante  qualité  du  discours. 

Part.  I.  i3 
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La  clarté  est  ennemie  du  phëbus  et  du  galimatias;  la  pers^ 

{ncuitéécBtXe  les  tours  amphibologiques,  les  expressions  louches, 
es  phrases  équivoques.  (  B.) 

!l53.    CLOiTEE,   COUTENT,   MONASTitRC. 

Cloître,  lieu  dos  ,  de  clo,  clau,  clore,  fermer  ^serrer,  en- 
fermer. Ce  mot  désigne  certain  lieu  clos  d'^n  couvent,  ou  un 
enclos  de  maisons  de  chanoines  ;  et  il  se  prend  d'une  maoièi^ 
générale  pour  maison  religieuse.  Couvent^  autrefois  coni^en/, 
assemblée ,  lieu  d'assemblée  relieieuse ,  du  latin  cum  ou  con  , 
et  de  venire,  venir  ensemble,  s  assembler.  Monastère,  habi-* 
talion  de  moines ,  du  grecfcoi^or,  seul,  solitaire. 

L'idée  propre  de  cloître  est  donc  celle  de  clôture;  l'idée 
propre  de  couvent ,  celle  de  communauté  ;  l'idée  propre  de 
monastère,  celle  de  solitude.  On  s'enferme  dans  un  cloîtres 
on  se  met  dans  un  couvent;  on  se  retire  dans  un  monastère. 
Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce  absolu,  s'enferme 
dans  un  cloître  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du  monde  , 
se  met  dans  Un  couvent  t  celui  qui  fuit  le  monde ,  se  retire 
dans  un  monastère. 

Dans  le  cloître ,  vous  avez  sacrifié  votre  liberté.  Dans  le 
couvent,  vous  avez  renoncé  à  vos  anciennes  habitudes ,  vous 
contractez  celle  d'une  société  régulière,  et  vous  portez  le  joug 
de  la  règle.  Dans  le  monastère ,  vous  êtes  voué  à  une  sorte 
d'exil ,  et  vous  ne  vivez  que  pour  votre  salut. 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères  ,  les  religieux  parta- 
geaient leur  vie  entre  la  contemplation  et  le  travail  :  ils  ont 
défriché  la  France.  Lorsque  les  villes  fondées  ou  agrandies  par 
les  défiîchemens  ont  envahi  et  enclos  \es  monastères,  ils  n'ont 
plus ,  à  proprement  parler,  formé  que  des  couvens,  où  le  com- 
merce au  monde  a  fait  tomber  le  travail  des  moines.  Enfin, 
à  peine  est*il  resté  de  cloître  rigoureux  pour  quelques  ordres 
religieux  d'hommes,  et  chez  les  religieuses  cloîtrées  par  les 
dispositions  du  concile  de  Trente. 

Dans  l'usage  ordinaire ,  cloître  se  dit  d'une  manière  absolue 
et  indéfinie  :  on  dit  le  cloître ,  pour  désigner  l'état  monas- 
tique; on  entre  dans  le  cloître;  on  se  jette  dans  un  cloître  t  la 
]norti6cation  se  pratique  dans  le  cloître.  On  ne  dit  pas  dans 
la  mépie  acception,  le  cloître  des  Bénédictins,  comme  on  dit 
leur  monastère;  ou  le  cloître  des  Capucins,  comme  oq  dit  leur 
couvent.  Nous  appelons  seulement  monastères 'les  maisons  de 
moines  anciens ,  tels  que  ceux  qui  font  profession  de  la  rè^ie 
de  S.  Benoit ,  ou  de  grandes  maisons  religieuses  de  fondation 
moins  ancienne.  Toutes  les  autres  maisons  moins  considérables 
de  moines  plus  modernes ,  tels  que  ceux  des  ordres  mendians, 
s'appellent  çouvéns.  (  R.  ) 
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s54*    CLORREy    FERMER. 

L'idée  propre  de  clorre  est  de  joindre  et  de  serrer  ensemble 
les  choses  ou  leurs  parties,  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles 
tiicun  vide,  aucun  interstice,  pour  bien  cacher ,  couvrir,  enve- 
lopper^ Celle  àe  fermer  est  de  tormer  une  barrière ,  une  défense , 
one garde  à  un  passage,  à  une  ouverture,  de  manière  que  la 
ckise  soit  fortifiée  et  assurée,  pour  préserver  des  atteintes 
qu'on  pourrait  craindre,  ou  leur  opposer  une  résistance. 

Eq  général,  la  clôture  est  plus  vaste,  plus,  rigoureuse,  plus 
itible  Que  la  fermeture. 

La  clôture  est  en  général  plus  vaste.  Une  ville  est  close  dd 
manilles;  un  jardin  est  clos  de  murs;  un  champ  l'est  de  haies. 
Uo  passage  est  fermé,  des  portes  soni  fermées ,  une  trappe  l'est 
aussi.  Un  clos  est  un  ^rand  espace  de  terreyèrm^dans  son  circuit. 

Le  théâtre  d'escnme  de  la  chevalerie, yê*rr7k^  ou  plutôt  en- 
fermé  par  trois  barrières ,  s'appelait  champ-clos  :  ce  dernier 
mol  indique  l'étendue  de  la  clôture,  et  celui  de  fermé ,  sa  force. 
On  firme  ce  qui  est  ouvert  ou  creux;  on  clôt  ce  qui  était  tout 
<lëcouvert  et  sans  enceinte. 

La  clôture  est  plus  rigoureuse.  Une  fenêtre  est  fermée ,  et 
pourtant  elle  peut  n'être  pas  bien  close.  Il  n'y  a  point  de  jour^ 
o  issue,  de  passage  dans  ce  qui  est  clos;  s'il  s  y  trouve  des 
passages,  des  issues,  des  ouvertures,  on  lesffrme.  Le  proprié- 
ta* ^  de  la  maison  est  obligé  de  tenir  le  locataire  clos  et  cnu-  ' 
ve/|, -c'est-à-dire,  bien  fermé  de  toutes  parts.  Votre  bours6 
tsi  fermée;  le  trésor  de  l'avare  est  vraiment  clos.  La  nuit 
close  est  tout  à  fait^erm^  (car  on  ferme  plus  ou  moins  rigou- 
reusement). Quand  on  a  dit  nuit  fermante,  il  faut  bien  dire 
mût  fermée.  Un  livre  est  fermé  il  n'est  pas  clos.  Quand  oa 
ferme  la  bouche  à  quelqu'un  ,  il  ne  dit  plus  rien  ;  quand  oa 
la  lui  clôt ,  il  n  a  plus  nen  à  .dire ,  il  ne  peut  plus  rien  dire. 
Ou  se  sert  au  figuré  de  clorre  plus  souvent  que  de  fermer^ 
pour  dire  conclure,  achever,  terminer,  finir,  etc.;  clorre  une 
assemblée,  un  compte,  un  inventaire,  etc.  Les  différentes 
manières  d'employer  les  deux  termes,  soit  au  propre,  suit  au 
figuré ,  prouvent  assez  que  clorre  dit  quelque  chose  de  plus  sévère 
«  de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  clôture  est  plus  stable.  Ce  qui  est  clos ,  est  fermé 
\  demeure  :  ce  qui  referme,  s'ouvre.  Ou  ouv>e  et  on  ferm^, 
les  portes,  les  fenêtres,  un  coffie  ,  les  boutiques ,. les  spec- 
tacles. Bfais  les  places  chses ,  et  les  choses  employées  pour  la. 
clôture,  les  murs,  les  palissades,  les  haies ,  les  cloisons,  etc* 
ne  s'ouvrent  point  ou  ne  sont  pas  faites  pour  s'ouvrir  et  se 
fermier  alternativement.  VousycrmeL  votre  lettre  qpi  doit  être 
ouverte;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  su  j  c'est  ktvte  close,  £41 
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maia  qui  se  forme  et  s'ouvre ,  ne  se  clôt  pas  ;  il  en  est  de 
même  des  yeux ,  des  oreilles ,  dans  le  discours  ordinaire»  Ce* 

Îendant  vous  dites ,  /e  nai  pas  fermé  ou  clos  l'<»il  de  la  nuit, 
^ans  cet  exemple  on  se  sert  de  clorre,  parce  qa'ii  s'agit  d'avoir 
Uss  yeux  formés  par  le  sommeil ,  pendant  la  durée  de  la  nuit 
ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  former  ou  clornB  les  yeux» 
pour  désigner  figurément  la  mort*  (RI) 

255.   CLYSTàRE^   LATEMBNTy   REMEDE% 

Ces  trois  termes,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie , 
ne  sont  point  arranges  ici  au  hasarid  ;  ils  le  sont  selon  Tordre 
chronologique  de  leur  succession  dans  la  langue. 

Il  y  a  long-temps  que  clystère  ne  se  dit  plus.  Lavement  lui 
a  succédé  j  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  l'aDhé  de  Saint-Cyran 
le  mettait  déjà  au  rang  des  mots  désbomiétes  qu'il  reprochait 
au  père  Garasse.  On  a  substitué  de  nos  jours  le  terme  de  re- 
mèae  à  celui  de  lavement .  Remède  est  équivoque;  mais  c*est 
par  cette  raison  même  qu'il  est  honnête. 

Clystère  n'a.  plus  lieu  que  dans  le  burlesque  ;  et  lavement  que 
dans  les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  lai^aBe  ordinaire  »  oa 
ne  doit  dire  que  remède.  {Eneyctop.  III,  553.) 

356.    COBuk  I     COURAGE  ,    VALEUR  ,    BRAT0UR1B  , 

INTRÉPIDITÉ. 

Le  cœar  bannit  la  crainte  et  la  surmonte  ;>  il  ne  permet  pas 
de  reculer ,  et  tient  ferme  dans  l'occasion.  Le  courage  est  îm-* 
patient  d'attaquer;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté ,  et 
entreprend  hardiment.  La  valeur  agit  avec  vigueur  ;  elle  ne 
cède  pas  à  la  résistance,  et  continue  l'entreprise,  malgré  les 
oppositions  et  les  efforts  contraires.  La  bravoure  ne  connaît 
pas  la  peur;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce,  ft  préfère 
r.houneur  au  soin  de  la  vie.  L  intrépidité  am-onle  et  voit  de 
sang  froid  le  péril  le  plus  évident  ;  elle  n'est  point  effirayée 
d'une  mort  présente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de 
rapport  à  l'action,  que  dans  celle  des  deux  derniers;  et  ceux-ci 
à  leur  tour  renfei*ment  dans  leur  idée  particulière  un  certain 
rapport  au  danger,  que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  càgar  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  avancer  :  la 
valeur  fait  exécuter  :  la  bravoure  fait  q^'oa  s'expose  :  ïintré* 
pidité  fait  qu*on  se  sacrifie. 

Il  Bnit  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  jamais;  que  le  cou- 
rir ne  nous  détermine  pas  toujours  à  agir  ;  que  la  valeur  ne 
nous  fasse  pas  mépiiser  l'ennemi;  que  la  bravoure  ne  se  pique 
pas  de  paraître  mal  à  propos;  et  que  Y  intrépidité  ne  se  moutre 
^ue  daôs  le  ci»  où  le  jlevgir  et  la  nécewtey  engagent.  (G.) 
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357.   COLEEBy   COURROUX  I   EMPORTEMENT. 

Une  ablation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obsfine, 
^i  nous  offense ,  ou  qui  nous  manque  dans  l'occasion  ,  fait 
œ  caractère  comaïun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais  la 
colère  dit  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de  durée ,  qui 
dissimule  quelquefois  ,  et  dont  il  faut  se  défier*  Le  courroux 
enferme  dans  son  idée  quelque  chose  qui  tient  dé  la  supério- 
rité, et  qui  respire  hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ; 
il  est  aussi  d'un  st^le  plus  empoulé.  Uempforlement  uexprime 
propiement  qu'un  ix\ouvement  extérieur  qui  éclate  et  fait  beau- 
coup de  bruit»  mais  qui  passe  promplement. 

Le  coeur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère  ^  et  il  a 
peine  à  pardonner^  ai  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui; 
mais  il  revient  dès  qu'on  sait  lé  prendre.  Souvent  le  courroux 
n'a  d'autre  mobile  que  la  vanité,  qui  exige  simplement  une 
satisfaction  ;  et  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  iusement  que  par 
sentimend ,  il  en  est  plus  difficile  à  appaiser.  Il  arrive  assez 
ordiaaîrement  que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétulauce  de  l'ima- 
filiation  occasionnent  V emportement^  sans  c^  le  cœujr  ni  l'esprit 
y  «ieat  ^rt  :  il  est  alors  tout  mécanique  5  c'est  pourquoi  la  raison 
n  est  point  de  mise  à  son  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu  à  céder  jus- 
qQ*à  ce  qu'il  ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité  ;  celle 
de  ta  femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  toa/rnua:  marque  beau -> 
coop  de  hauteur  et  de  fierté  ;  celui  du  prince  est  le  plus  à 
craindre.  U emportement  marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'im- 

Sttieaoe  ;  celui  de  nos  amis  est  le  plus  desagréable  et  le  plus 
or  à  soutenir.  (G.)  a 

258.   COLÈRE  ji   COLÉRIQUE. 

Cùlère,  adjectif,  qui  est  Sujet  à  la  colère  :  colérique,  qui  est 
enclin  à  la  colère ,  ou  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier  dé- 
signe proprement  l'habitude ,  la  fréquence  des  accès  ;  le  second 
la  disposition ,  la  propension ,  la  pente  nâlurelle  à  cette  pas-  . 
sion.  Un  homme  est  colère^  et  il  a  l'humeur  colérique,  L hu- 
meur cùlériqae  reiid  colère ,  comme  l'humeur  hiypoeoadriaque 
rend  hjrpoooadre.  Uu  homme  peut  être  coléri^e  sans  être 
colère,  s'il  parvient  à  se  vaincre,  s'il  met  un  frein  à  son  hu- 
meur. Colérique  ne  se^  dit  que  didaotiquement  :  cependant 
cette  dernière  observation  prouve  combien  i|  sesvirait  à  la 
précision  du  style  dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait,  et  colérique  l'inclioation.  Nous 
distinguons  par  de  semblables  nuances  le  despote  de  l'homme 
despotique.  Le  despote,  avec  ou  sans  titre  ^  gouverne  de  fàit^ 
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d'une  manière  absolue  et  arbitraire  :  rhomme  despotique  a  le 
goût  et  le  pouvoir  de  gouverner  arbitrairement,  etc. 

La  colère  est  on  vice  dominant  dans  l'homme  colère ,  puisqu'il 
s*j  abandomie  sans  mesure  et  sans  réserve;  et  peut-être  ae 
sera-t-elle  qu'un  défaut  dans  l'homme  coUrique ,  qu'elle  ne 
subjuguera  pas,  et  n'emportera  pas  même.  (R.) 

25g.  COMMANDEMENT,  ORDKE,  PRECEPTE,  INJONCTION, 

JUSSION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de  l'usage  ordinaire  ; 
le  troisième  est  du'  style  doctrinal  ;  et  les  deux  derniers  sont 
des  termes  de  jurisprudence  ou  de  chancellerie.  Celui  de  coin- 
mamfemen^  exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autoritë; 
on  commande  pour  être  obéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport 
à  l'instruction  du  subalterne  ;  on  donne  des  ordres  afin  qu'ils 
soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indicnie  plus  pi^écisément 
l'empire  sur  les  consciences;  il  dit  cjuelque  chose  de  moral 
qu'on  est  obligé  de  suivre.  Celui  d'injonction  désigne  plus 
proprement  le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'en  sert  lors- 
qu'il est  question  de  statuer,  à  l'égard  de  quelque  objet  jparti- 
culier,  une  règle  indispensable  de  conduite.  Enfin ,  ceiui.de 
jussion  marque  plus  positivement  l'arbitraire;  il  enferme  une 
idée  de  despotisme  qui  gène  la  libei;fé ,  et  force  le  magistiat 
à  se  conformer  à  la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement;  la  bonne  disdpliae  dé- 
fend de  le  prévenir.  On  demande  quelquefois  V ordre;  il  doit 
être  précis.  On  donne  souvent  au  précepte  une  interprétation 
contraire  à  l'intention  du  législateur  ;  c'est  l'efifet  ordinaire  du 
coinmen taire.  Il  est^bon ,  quelque  formelle  que  soit  ïinjonc 
tion  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre ,  lorsque  les  circons- 
tances particulières  rendent  abusive  la  règle  générale.  Il  me 
semble  que  les  cours  de  justice  ne  sauraient  trop  prévenir  les 
lettres  de  Jussion,  et  que  le  ministère  ne  doit  en  user  que 
trè$^sobi*ement.  (G.) 

260.   COMMERCE  y   NécOCP,   TRAFIC. 

«  Le  né^ioc«>  regarde  lesaflaires  de  banque  et  de  marchandises* 
Ije  commerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  affaires  de  mar- 
chandises; avec  celte  difi^érence,  ce  me  semble,  qu^  le  corn-- 
Tneive  se  fait  plus  par  vente  et  par  achat,  et  le  'trqftc  par 
échange.  »  Ces  notions ,  données  par  l'abbé  Girard ,  sont  bien 
l^erement  hasardées. 

Commerce .  latin  tommercium ,  .signifie  à  la  lettre  échange 
de  marchandises }  commutatio  mercium  :  il  est  formé  de  com , 
avec  I  enseoible  1  et  de  mera: ,  mérces ,  marchandise,  I^e  com^ 
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e  fit  d'idwrd  que  par  échange  nmmédîat  /  pour  en 
généraliser  l'idée,  on  en  fait  un  échange  de  valeurs.. Dans 
tous  les  sens ,  ce  mot  exprime  un  échange ,  une  communication 
léciprocpie. 
Iféjgpce,  latin  negocium,  est  ordinairement  composé  par  les 


Trafic  est  tiré,  par  Ménage,  de  Titalien  trqffico;  nous  l'avons 
bien  plotôt  pris ,  comme  les  Italiens ,  de  trqfkium,  mot  de  la 
basse  latinité,  cx>mpo8é  de  tra^  par-delà,  au-delà,  au  dehors  y 
k>in  ;  el  de/àc,  faire»  agir ,  travailler.  Le  trafic  est  le  com" 
merce,  ou  plutôt  le  transport  fait  d*un  endroit  à  lautre^  il  a 
particutiècement  désigné  le  commerce  éloigné,  lointain  :  on 
disait  le  trafic  des  Indes,  etc.  :  mais  on  s  est  plutôt  arrêté  à 
ridée  d'entrwnise ,  assez  analogue  au  mot ,  et  très-propre  à 
désigner  l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  premier  ven- 
deur et  le  consommateur,  pour  transporter  de  l'un  à  l'autre 
une  marchandise,  un  objet  de  jouissance.  C'est,  par  exemple, 
ce  que  fait  le  banquier;  et  la  banque  est  définie  par  les  voca- 
bubstes,  trafic  d argent.  On  trafique  aussi  des  papiers  ,  etc. 
On  appelle  un  billet  trafiqué,  celui  qui  a  passé  par  plusieurs 
mains,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruire  toutes  le& 
notions  rappelées  au  commencement  de  cet  article» 

Le  commerce  est  rechange  de  valeurs  poUr  valeurs  égales , 
ou  d'objets  équivalons ,  et  qui  se  paient  l'un  l'autre,  et  noa 
ï échange  du  superflu  contre  le  nécessaire;  car  celui  qui  ven«- 
djail  le  nécessaire  pour  acheter  le  superflu ,  ne  ferait-il  pas 
auaî  un  échanjge  de  choses  vénales?  lie  nc^ce  est  le  travail 
exercé  an  service  du  commerce ,  ou  cette  partie  du  commerce 
exercée  par  des  f/sns  voués  aux  entreprises ,  aux  soins ,  aux 
travaux  ae  cette  profession  :  c'est  donc  à  tort  qu'on  dit  le  com- 
merte^  pour  désigner  le  corps  de  ces  agens,  qui  ne  font  pas  en 
e&t  tout  le  commerce ,  mais  qui  servent  le  commerce  :  ce  serait 
plutôt  le  négoce.  Le  trafic  est  ce*fi^^c«  qui  fait  passer  de  lieux 
en  lieux,  ou  de  mains  en  mains ,  ou  qui  fait  circuler  tel  ou  tel 
objet  particulier  de  commerce ,.  par  des  ajs^ens  intermédiaires 
placés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi» 
ce  mot  n'exprime  qu'un  service  particulier 'du  négoce  borné  à 
un  certain  genre  d'industrie  et  de  commerce,  comme  le  Cipm- 
merce  des  soies,  des  lainages. 

Le  commerce  est  cette  communication  complète  qui  epibrasse 
tous  les  échanges  et  toutes  les  sottes  d'échanges  qui  se  font 
dans  toute  l'étendue  de  la  circulation ,  depuis  la  production 
jusqu'à  la  consommation,  depuis  le  cultivateur  ou  le  proprié-* 
tsire  qui  vend  la  .denrée  de  sqn  cru ,  et  qui  est  le  preouer  cpm^ 
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merçani  êans  jette  négodani,  juaqu'au  contommotéifr  qui  1er- 
mioe  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose  pour 
son  usage.  Le  négoce  n'est  qu'un  service  {particulier  que  rendent 
au  commerce  des  agens,  ie&  personnes  intelligentes,  éclairées 
et  laborieuses ,  en  épargnant  eux  producteurs  ou  aux  fabri- 
cans  et  aux  consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher  les  uns 
des  autres  ponr  letlrs  ventes  et  leurs  achats ,  en  calculant  et 
balançant  les  moyens  des  uns  et  les  besoins  des  autres ,  pour 
les  accorder  ensemble;  en  combinant  et  multipliant  même  les 
échanges  en  divers  lieux ,  en  divers  pays ,  pour  rendre  plus 
favorable  le  débit  de  la  denrée  ;  en  formant  enfin  les  8|iécii- 
lations  et  exécutant  les  opérations  nécessaires  pour  conduire 
les  objets  d'un  terme  à  l'autre,  avec  le  plus  d'économie  et 
d'avantage  possible.  Le  trajk ,  iûtfiniment  plus  borné  dans  son 
inckxstiie,  dans  ses  lumières,  ^ans  ses  entreprises;  dans  ses 
spéculations,  dans  se^  opérations,  consiste  propirement  à  acheter 
là  une  marchnndise  pour  revendre  ici  cette  même  marchan-^ 
dise  avec  profit ^  tandis  que  le  négoce  aura  souvent  fait,  par 
un  long  circuit , et  avec  beaucoup  de  travail,  plusieurs  échangea 
difiprens  pour  arriver  à  la  marcliandise  que  vous  attendez. 

Une  nation,  un  pays,  fait  le  commerce  de  ses  productions 
et  de  ses  fabrications  ;  cette  nation  fait  son  commerce  lors 
xnéme  que  l'étranger  vient  chez  elle  lui  apporter  des  marchan- 
'  dises  étrangères  et  piendre  les  siennes.  Une  maison ,  une  cooi- 
piignie  attachée  à  des  entreprises  combinées,  fViit  un  néfpce  .* 
elle  négocie ,  achète  de  toute  sorte  de  mains ,  échange,  voilure, 
transporte ,  etc.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic. 

Le  producteur  est  donc  lautéur  du  commette  et  le  vrai  com-' 

,  merçant.  Le  négociant  est  un  agent  très-utile  du  commerce, 

interposé  entre  le  producteur  et  le  consommateur.  Le  trafi-» 

ifuènt  est  juû  agent  du   négoce,  attaché  à  telle  espèce  de 

commerce* 

Le  commerce  se  préfe  à  une  infinité  de  divisions  ;  commerce 
inférieur,  commerce  extérieur ,  commerce  maritime^  commerce 
en  gros ,  cofnmerce  en  détail ,  grand  commerce ,  petit  corn-- 
fnefte,  elc;  cofnmerce  des  denrées,  commerce  des  marchan* 
dises ,  etc.  Le.  négoce  se  prend  ordinairement  d*une  manière 
générique  ;  mais  il  se  prête  aussi  à  des  divisions  ;  n^oce  en 
gros  et  en  détail,  etc.*;  mais  sur-tout  h  des  divisions telalives 
ou  k  l'intérêt  ou  à  l'art  :  bon  nt^ce,  négoce  hicreU^y  négoce 
inconnu .  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail ,  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trnfic 
d'argent ,  de  papiers ,  de  soieries ,  de  bonneteries ,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  emplois 
figurés  de  ces  termes. 

Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  une  communica* 
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lîan  récâproque  oa^e  pensées,  ou  de  lettres,  de  sentioieDs, 
d'ûHelligence^  de  services  ,  de  secours ,  où  chjioua  donner 
reçoit ,  rend ,  etc.  On  dit  le  commerce  du  monde ,  de  la  vie  ; 
le  commerce  des  savans ,  de  deux  amis ,  des  époux ,  etc. 

Les  mots  ni^ocier,  négnciation,  etc.,  désignent  l'action  de 
trailery  de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail,  des* 
aflaires publiques  ou  privées.  On  n/^ocie  un  traité,  une  alliance , 
un  manage,  un  accommodemenjt^  etc. 

Trafic  est  très^^ouvent  employé  pour  désigner  des  pratiques 
mauvaises  et  intéressées.,  comme  si  Ton  ne  voysài  dans  le 
trafic  que  la  vénalité  ou  une  petite  industrie,  uniquement  in^ 
{urée  par  1  intérêt ,  et  tendant  au  profit^.  On  l'ait  des  trafics 
d'amitié ,  de  bienlàits  ,  de  Jouan^ ,  de  complaisances ,  de 
vertu,  d'amour,  etc.  :  tout  cela  signifie  vendre.  Ou  trafique 
de  la  vertu,  de  Tamour,  dit  la  hruyè^i  tout  est  à  vendre 
parmi  les  hoaunes.  (  B.  ) 

261.   COMMIS,    EMPLOYE. 

Le  commis  a  une  mission ,  une  commission  ;  Vcmploye'  a 
une  fonction,  un  emploi  ;  le  commis  répond  à  un  commet- 
taut  :  Yemployék  un  chef.  Le  commis  a  ses  instructions  et  les 
suit  :  Y  employé  a  des  ordres ,  il  les  exécute. 

Il  jr  a  des  commis  impoitans  et  très-importans  :  ceux-là 
gouvernent.  Les  employés  soitt  gueux  et  misérables ,  ceux-ci 
vexent- 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puis&ans.  On  plaint  le 
sort  des  pauvres  employés» 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras,  vous  multiplierez 
les  commis  et  vous  augmenterez  leur  importance.  Multipliez 
les  prohibitions  et  lés  perceptions ,  vous  multiplierez  les  enU" 
ployés  ei  comblerez  nos  misères.  (R.  ) 

262.   COMPLA'IRC,    PLAIRB. 

Complaire  ,  c'est  s'accommoder  au  sentiment ,  au  goût ,  à 
fbumeur  de  quelau  un ,  acquiescer  à  ce  qu'il  souhaite ,  dans  la 
vue  de  lui  étreagréable;  p/o^/'e .  c'est  elEsciiveiiieat  être  agréable 
à  force  de  défirenoe  et  d'attention. 

Le  preaâer  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second,  et 
Ion  peut  dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité  ,  peut 
iiardimeat  espérer  de  plaire.  (B.) 

263.   COMPLAISANCE,    DÉFÉRENCE,   CONDESCENDANCE. 

La  complaisance  ou  le  ^esir,  le  soin  de  complaira,  est  de 
se  plaire  à  faire  ce  qui  plait  aux  autres.  La  déférence  ou  l'at- 
tention à  déférer f^  est  d    vzjporler  i ferre)  volontiers  à  pré- 
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férer  à  ses  propres  sentimens ,  racquiescement  aux  aentimena 
des  autres.  La  condescendance  ou  Taction  de  condescendre  y 
est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se  prêter  à  la  satisfaclioa 
des  autres ,  au  lieu  d'exercer  rigoureusement  ses  droits» 

Les  nécessites,  les  bienséanœs,  les  convenances ,  les  offices  , 
les  agrémens  de  la  société ,  de  la  familiarité,  de  l'intimité, 
obligent  a  la  complaisance  :  elle  fait  toute  sorte  de  sacrifices 
de  nos  volontés,  de  nos  goûts,  de  nos  commodités,  de  nos 

I'ouissances ,  de  nos  vues  personnelles.  L'âge ,  le  rang ,  la  dignité, 
e  mérite  des  personnes,  nous  imposent  la  déférence  :  elle  su- 
bordonne ou  soumet  à  ces  titres  notre  avis,  nos  opinions,  nos 
iugemens,  nos  prétentions,  nos  desseins.  Les  faiblesses,  les 
besoins ,  le^  goûts ,  les  défauts  d'autnii ,  demandent  de  la  con>^ 
descendance  :  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  notre  sévérité 
ou  des  droits  rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité  , 
de  notre  liberté,  de  notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour 
sa  femme  :  la  femme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  j  ils  ont 
l'un  et  l'autre  de  la  condescendance  pour  leurs  enfans.  lïous 
nous  devons  tous  de  la  complaisance  les  uns  aux  autres  :  tious 
devons  de  la  déférence  à  nos  supérieurs  :  nous  avons  pour  nos 
inférieurs  de  la  condescendance.  Le  fort  a  de  la  condescen-' 
dance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la  déférence  pour  les 
grands  :  on  a  de  la  complaisance  pour  tous  ceux  avec  qui 
Ton  vit. 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté,  de  la  douceur,. de  la 
facilité  dans  le  caractère,  dans  l'humeur ,  dans  l'esprit;  mais  la 
complaisance  marque  particulièrement  une  bonté  afiectueuse; 
la  déférence,  une  douceur  respectueuse;  la  condescendance, 
une  facilité  indulgente.  . 

La  complaisance  est  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  et  c'est 
le  moyen  de  plaire.  La  déférence  marque  une  docilité  réglée 
par  la  science  des  égards  ;  ellç  rend  les  autres  contena  d'eux 
et  de  nous.  La  condescendance  tient  à  cette  sorte  d'aménité 
qui  se  prête  volontiers  à  des  tempéramens;  elle  se  plie  pour 
vous  embrasser.  ^ 

L'auteur  du  livre  des  McBurs  dit  que  la  complaisance  est 
une  condescendance  honnête ,  par  laquelle  nous  plions  notre 
volonté  pour  la^endre  conforme  à  celle  des  autres  5  et  qu'elle 
eonsiste  a  ne  contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  soit,  dans  tout 
ce  qui  est  indifférent  pour  les  mœurs ,  à  s'j  prêter  même 
autant  qu'on  le  peut,  et  à  le  prévenir  lorsqu'on  l'a  su  deviner. 

La  complaisance  cherche  à  prévoir,  à  saisir,  à  prévenir  les 
goûts  et  les  désirs  des  pesonnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  condescendance;  elle  attend,  résiste,  mais 
se  rend.  La  complaisance  fait  qu'on  na  de  volonté. que  celle 
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des  autres  ;  Ta  eèhdescemtance  fait  qu'on  ne  fient  pas  à  $a  vo- 
lonté, quand  elle  est  oppof^ée  h  celle  des  autres.  La  comptai-' 
tance  a  beaucoup  plus  d'affection  et  de  générosité  que  la  con^ 
descendance!  :  si  on  la  réduit  à  une  pure  condescendance, [  on 
b  dénature  au  lieu  de  la  définir. 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  mieux  sentie.  L'usage 
est  assez  général  d'y  attacher  l'idée  d'une  sorte  d'hommage 
rendu  au  mérite  et  aux  bienséauces.  D'Ablancourt  nous  dit 

« 

ÎToD  en  a  pour  les  personnes  de  mérite  et  de  qualité  \  Port 
oyal,  qu'il  faut  nous  prévenir  les  uns  les  autres  par  des  té- 
moignages d'honneur  et  de  d/fér9»nce  ;  Saint -Evremont ,  que 
le  respect  et  la  déférence  naissent  de  l'estime  mutuelle  que 
doivent  avoir  des  amis. 

264»    COMPLIQUÉ,    IMPLIQUÉ. 

Les  adirés  ou  les  faits  sont  compliqués  les  uns  avec  les 
antres,  par  leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  personnes 
sont  impliquées  dans  les  faits  ou  dans  les  affiiires ,  lorsqu'elles 
j  trempent  ou  qu'elles  j  ont  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent  obscures 
à  ceux  qui  n'ont  ni  assez  d'étendue,  ni  assez  de  justesse  d  es- 
prit pour  les  démêler.  Quand  on  est  souvent  à  la  compagnie  des 
étoordis,  on  est  exposé  à  se  voir  impliqué  dans  quelque  lâ- 
cbeose  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées,  deviennent   simples  et 

faciles  à  entendre ,  aans  la  bourne  ou  dans  les  écrits  d  un  ha- 

-  bile  avocat.  Il  est  dangereux  de  se  ïTouver  impliqué  y  même 

innocemment,  dans  les  afFaires  des  grands,  on  en  est  toujours 

la  dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  serviteurs* 

Compliqué  a  un  substantif  qui  est  d'usage  ;  impliqué  n'en  a 
point;  mais  en  revanche  il  a  un  verbe  que  l'autre  n'a  pas  : 
on  dit  complication  et  impliquer;  m^js  on  ne  dit  pas  impli-- 
cation  ni  compliquer. 

Rien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  complication 
de  maux,  dont  le  remède  de  l'un  est  contraire  à  la  guérison 
de  l'autre.  Il  n'est  pas  ^cieux  d'avoir  pour  amis  des  personnes 
qui  vous  impliquent  toujours  mal  a  propos  dans  les  fautes  qu  elles 
commettent.  (6.) 

265.   CONCLUSION,   CONSÉQUENCE. 

Ces  deux  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  désignent 
Clément  des  idées  dépendfantes  de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement,  la  conclusion  est  la  proposition  qui 
sait  de  exiles  qu'on  ja  employées  comme  prinapes ,  et  que  ron 
nomme  prémi5'8bs$  la  conséquence  est  la  liaison  de  la  conclu^ 
fion  avec  les  prémisses. 
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Une  condhision  peut  être  vraie,  quoique  la  conséquence  soit 
fausse  :  il  suffit,  pour  Tune,  qu'elle  ëaooce  une  véiité  réelle; 
et  pour  l'autre,  quelle  n ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses. 
Au  contraire,  une  conclusion  peut  être  faussé,  quoique  la  coa-- 
sé.juence  soit  vraie  :  c'est  que,  d'une  part ,  elle  peut  énoncer  un 
)ugemeut  faux  ;  et  de  l'autre  part ,  avoir  une  liaison  nécessaire 
avec  les  prémisses,  dont  Ttiûe,  au  moins  dans  ce  cas,,  est  elle* 
même  fausse. 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse,  on 
doit  nier  ta  conséquence,  et  on  le  peut  sans  blesser  la  vérité 
de  la  conclusion  :  c'est  qu'alors  la  négation  ne  tombe  que  sur 
la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses.  Quand ,  au 
contraire ,  la  conclusion  est  fausse  et  la  conséquence  vraie,  oa 
peut  accorder  la  conséquence. sans  admettre  la  fausseté  énoncée 
daus  la  conclusion  :  ce  qu'on  accorde  ne  tombe  alors  que  sur 
la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses ,  et  nou  sur 
la  valeur  même  de  la  proposition» 

Pour  un  raisonnement  parfait ,  il  but  de  la  vérité  dans  toutes 
les  propositions,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses 
et  la  conclusion»  La  plus  mauvaise  espèce  serait  ceile  dont  la 
conclusion  et  ia  conséquence  seraient  également  fausses  :  ce  ne 
serait  pas  même  un  raisonniunent. 

La  conclusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitu- 
lation ;  quelquefois  c'est  le  sonimaire  d'une  doctrine  ,  dont 
l'ouviage  a  exposé  ou  établi  les  principes,  Las  diverses  propo- 
sitions qui  éuoncent  cette  doctrine  fondée  sur  les  principes  de 
l'ouvrage,  sens  y  être  expressément  comprises,  sont  ce  quoa 
appelle  les  conséquences,  (B.) 

266.  concupiscence",  cupidité,  avidité,  convoitise. 

La  concupiscence  est  la  disposition  habituel  le  de  l'aiaeà^desîrer 
les  biens,  les  plaisirs  sensibles;  la  cupidité evk  est  le  désir  violent; 
Validité  un  désir  insatiable  ;  la  convoitise  un  désir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suite  du  péché  orisinel.  Le  renon- 
cement a  soi-même  est  te  remàde  que  propose  1  Evangile  contre 
cette  maladie  de  l'ame.  Ce  renoncement,  aussi  incouDu  à  la 
philosophie  humaine  que  la  nalurje  de  l'origine  du  mal  dont  il 
est  le  remède ,  dispose  généreusement  le  chretien  a  Déprimer  les 
emportemens  de  la  cupidité,  à  prescrire  des  bornes  raisonnables 
à  V avidité,  à  détester  toutes  les  injustices  de  la  convoitise.  (B.) 

a67.    CONDITION,    ÉTAT, 

La  condition  a  plus  do  rapport  au  rang  qu'on  tient  dans  les 
diFérens  ordres  qui  forment  1  économie  de  la  république.  Véiat 
en  a  davantage  a  Toccupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait 

profession. 
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Les  ficheases  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre 
comdition  ,  et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de 
notre  état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  différence  des  conditions ,  et 
d*accorder  là-dessus  des  prétentions  des  divers  états;  il  t  a  beau- 
coup de  gens  qui  nen  jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques  {personnes  font  valoir  leur  condition ,  faute  de  bien 
connaître  le  )uste  mérite  de  leur  état.  (G.) 

a68.   DE    CONDITION^   DE   QUALITE. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  Tautre; 
mais  quoique  souvent  très^s^nonjrmes  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  s'en  servent  y  elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre 
signification  le  caractère  qui  les  distingue,  auquel  on  est  obligé 
d  avoir  égard  en  certaines  occasions  pour  s'exprimer  d'une  ma- 
nière convenable.  De  qualité  enchérit  sur  de  condition ,  car 

00  se  sert  de  cette  dernière  expression  dans  Tordre  de  la  bour- 
geoisie, et  Ton  ne  peut  se  servir  de  Tautre  que  dans  Tordre 
de  la  noblesse.  U'n  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un  homme 
de  qualité^  un  homme  né  dans  la  robe  y  quoique  roturier ,  se 
dit  homme  de  condition. 

Il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions, 
les  gens  de  condition  en  fassent  une,  et  le  peuple  l'autre,  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  des  occupations  civiles  $  les 
uns  s*attachant  aux  emplois  nobles,  les  autres  aux  emplois 
lucratifs  :  et  que  parmi  les 'personnes  qui  composent  la  pre- 
mière portion ,  celles  qui  sont  illustrées  par  la  naissance  soient 
les  gens  de  qualité. 

ues  personnes  de  condition  joignent  à  des  mœurs  cultivées 
des  manières  polies;  et  les  gçns  de  qualité  ont  ordinairement 
des  sentimens  élevés. 

U  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues 
de  condition ,  donnent  dans  la  hauteur  des  manières ,  croyant  en 
prendre  de  belles^  c'est  par  là  qu'elles  se  trahissent ,  et  font  sur 

1  esprit  des  autres  un  efiët  tout  contraireà  leur  intention.  Quelques 
gens  de  aualité  confondent  l'élévation  des  sentimens  avec  Té- 
normité  oes  idéesqu'ils  se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance ,  af- 
fectant continuellement  de  s'en  targuer,  et  de  prodiguer  les  airs 
de  mépris  pour  tout  ce  qui  est  bourgecHsie  :  c  est  un  défaut  qui 
leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner  dans  l'estime  de^ 
bonunes ,  soit  pour  leur  p(ei*sonne ,  soit  pour  leur  famille.  (  G.  ) 

069.   CONDUIRE,    CUIDEK,    SfENER. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre 
valeur  une  supériorité  de  lumières  que  le  dernier  n'exprime 
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pas,  mais,  en  récompense,  celui-ci  renferme  une  idfe  de 
crédit  et  d'ascendant  tout  à  fait  étraugère  aux  deux  autres.  Oa 
conduit  et  Ton  guide  ceux  qui  ne  saveiH  pas  les  chemins  ;  on 
mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral ,  c*est  (proprement  la  iéte  qui  conduit, 
Y  œil  qui  guide,  et  la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès  :  on  giide  un  vojageur  :  on  mène  un 
enfant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  afiFaires  :  la  politesse 
doit  piider  dans  les  procédés  :  le  goût  peut  mener  dans  les 
plaisirs. 

On  nous  conduit  dans'  les  démarches ,  afin  que  nous  fassions 

précisément  ce  qui  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les 

routes  pour  nous  empêcher  de  nous  égarer  :  on  nous  mène  chez 

les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connaissance. 

(^         Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d  autrui  qu^autant 

S*il  se  les  est  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de 
vangile  suffit  pour  nous  guider  dans  la  voie  du  salut.  Il  j  a 
de  l'imbécillité  a  se  laisser  mener  dans  toutes  ses  actions  par 
la  volonté  d'un  autre;  les  personnes  sensées  se  contentent  de 
consulter  dans  le  doute,  et  prennent  leur  résolution  par  elles- 
mêmes.  (  G.  ) 

270.  CONFÉRER,    DEFERER. 

On  dit  l'tm  et  l'autre ,  en  parlant  des  dignités  et  des  hon- 
neurs nue  l'on  donne.  Contrer  est  un  acte  d'autorité  5  c'est 
l'exercice  du  droit  dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d'honnê- 
teté ;  c'est  une  préférence  que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quand  la  conjuration  de  Catiiina  fut  éventée,  les  Romains, 
convaincus  du  mérite  dfe  Cicéron,  et  du  besoin  qu'ils  avaient 
alors  de  ses  lumières  et  de  son  zèle ,  lui  déférèrent  unanime- 
ment le  consulat  :  ils  ne  firent  que  le  conférer  à  Antoine.  (  B.  ) 

271.  SE   CONFIER,   SE   FIER. 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  une  confidence;  sefier^ 
c'est  proprement  avoir  de  la  confiance  :  le  premier  n'iiKlique 
qu'un  sentiment  passager  de  l'ame  et  relatif  aux  circonstances; 
Tautre  exprime  un  sentiment  absolu  et  indépendant  de  toute 
circonstance. 

On  se  conjle  à  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidences  ;  et 
comme  une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  pour  celui  a  qui 
on  la  fait ,  on  ne  sefle  pas  à  tous  ceux  à  qui  l'on  se  cmfie. 

On  se  fie  à  la  probité;  on  se  confie  à  fa  discrétion  :  à  la  cour 
il  faut  continue Uément  se  confier  et  ne  se  fier  jamais. 

On  se  confie  à  son  confesseur  ^  et  1  on  ne  s'y  fierait  pas 
toujours. 
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Les  îeaoes  gens  se  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  :  oa 
estime  toujours  ceux  à  qui  Ton  se  fie.    . 

Ou  peut  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonne  la  probité: 
comme  votre  intérêt  vous  imposera  silence ,  quoique  je  ne  me 
fie  ^s  k  vdufty  je  vais  vous  confier,,,.,  cest-à-du*e,  quoique 
je  n*aie  en  vous  aucune  confiance^  je  vais  vous  faire  telle  con^ 
fdence.  (  Anon.  ) 

^yH.   CONFISEUR  y    CONFITUHIER. 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  fait, 
et  le  confiturier  les  vend. 

Uu  homme  nécessaire  dans  TolBce  d'une  grande  maison  est 
an  habile  confiseur.  Il  ne  serait  ni  bienséant ,  ni  sûr ,  ni  bien 
entendu,  de' recourir  sans  cesse  à  un  corfiturier.  (B.)  « 

373.    CONFRÈRE,    COLLEGUE,    ASSOCIÉ. 

L*idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes;  mais  elle  y 
est  présentée  sous  des  aspects  différens. 

Les  confrères  sont  membres  d'un  même  corps  religieux  ou 
politique  :  les  collègues  travaillent  conjointement  à  une  même 
opération ,  soit  volontairement ,  soit  par  quelque  ordre  supé- 
neur;  les  associés  ont  un  objet  commun  d  intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  de  l'union  entre  des  confrères  ^  c'est 
l'estime  réciproçjue;  entre  des  collègues,  c'est  rinteJligence; 
entre  des  associés ,  c'est  Téquité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre 
avec  nos  confrères,  de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder 
la  nôtre,  et,  sils  nous  forcent  de  la  leur  refuser,  de  garder 
an  moins  les  -biensâmces. 

Il  importe  au  succès  des  opérations  où  nous  sommes  chargés 
de  concourir,  de  nous  entendre  avec  nos  collègues  ;  de  leur 
communiquer  toujours  nos  vues;  de  déférer  souvent  aux  leurs; 
et ,  si  nous  sommes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  résister, 
de  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagemens  :  la  conduite  de 
Cicéron  à  l'égard  d'Antoiue ,  son  collègue  dans  le  consulat,  est 
un  modèle  de  conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos 
associés,  de  leur  inspirer  de  la  confiance  f>ar  nos  principes,  de 
de  la  confirmer  par  notre  équité  ;  et  si  la  inerte  n'est  pas  exces- 
sive, de  faire  même  quelques  sacrifices  à  leurs  prétentions.  (  B.  ) 

a74«   CONFUS,    DÉCONCERTÉ,    INTERDIT. 

Ces  trois  mots  indiquent  le  trouble ,  l'embraras  ;  mais  [eî 
confusion  semble  toujours  fondée  sur  ^e  bonnes  raisons ,  tandis 
qn'im  rien  suffit  pour  déconcerter  ou  poi^  interdire. 
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La  cvifusion  dépend  plutôt  de  la  cliose  qui  l'occasionne  qOf" 
de  la  personne  qui  l*(^prouve;  tout  le  monde  peut  ki  counaitre  : 
mais  il  ^  «  des  des  gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  déconcertés 
ou  interdits}  leur  caractère  s'y  oppose.  ^ 

La  confusion  peut  être  intérieure ,  cachée ,  quoiqu'elle  se 
manifeste  le  plus  souvent  :  être  déconcerté,  être  interdit,  sont 
des  manières  d*élre  extérieures  y  qui  viennent  moins  de  l'éiat 
de  lame  que  de  la  contenance,  qui  n'existeraient  pas  si  elles 
ne  se  faisaient  pas  voir. 

La  confusion  peut  naître  du  sentiment  de  nos  torts;  ellf 
parait  même  contenir  l'aveu  d'une  sorte  d'infériorité;  c'est 
un  mouvement  d'humilité.  Il  suffit  quelqueibis  pour  être  dé- 
concerté d'avoir  beaucoup  d'amour  propre  :  si  un  mot.  nous 
blesse ,  et  que  noHs  ne  trouvions  pas  sur  le  champ  les  moyens 
de  sauver  une  honte  à  notre  amour  propre ,  nous  sommes  cKe- 
concertés.  On  peut  aussi  se  laisser  déconcerter  par  timidité. 
Lorsqu'on  n'a  pas  la  répartie  prompte  »  on  est  sujet  à  se  voir 
interdit  souvent. 

Un  homme  confus  reconnaît  son  tort  ou  donne  de  mauvaises 
excuses;  un  homme  déconcerté  en  cherche  et  n'eu  trouve  pas; 
un  homme  interdit  garde  le  silence. 

Un  sot  n'est  jamais  cornus  ;  un  homme  hardi  n'est  jamais 
déconcerté;  un  esprit  prompt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  homme  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par 
le  vague  de  ses  sentimens  ou  de  ses  pensées;  il  ne  sait  oà 
^courir.  Un  homme  déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vient 
de  ce  qu'il  a  été  jeté  hors  de  la  ligne  de  ses  idées ,  et  (pi'il  oe  ' 
sait  comment  y  revenir.  Un  homme  interdit  est  celui  à  qui 
on  a  rompu  le  fil  de  ses  idées  et  qui  ne  cherche  mcnae  pas  i 
le  retrouver.     , 

Un  homme  confus  baisse  les  yeux  ;  un  homme  déconcerté 
les  tourne  de  côté  et  d'autre  comme  pour  demander  son  che- 
miî)  ;  un  homme  interdit  a  le  regard  nxe. 

On  dit  :  vos  bienfaits  me  rendent  confus;  vos  reproches  me 
déconcertent  ;  vos  interpellations  m  interdisent. 

Pow  être  confias ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  l'ira- 
provisle.  Etre  déconcerté o\i  interdit  dénote  une  surprise  causée 
par  quelque  chose  de  brusque  et  d'inattendu. 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  inter^ 
dire  aisément.  La  confusion  indique  un  embarras  provenant 
d'une  sorte  de  honte.  Etre  déconcerté  ou  interdii  n'annonce 
qu'un  défaut  de  présence  d  esprit  (F.  G.) 
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275.    CONNEXION,    CONNEXITÉ. 

Ces  mots  expriment  le  rapport ,  la  liaison ,  la  dépendance ,  qui 
se  trouvent  entre  certaines  ciioses.  La  teimiuaisoii  du  piemier , 
ion,  marque  Taotioa  de  lier  ces  choses  ensemble  :  ia  termi« 
ludsoD  du  second  »  M,  marque  Je  qualité  des  choses  faites  pour 
élpeiiées  ensemble. 

11  semble  d'abord  que  cette  remaraue  s'accorde  assez  avec 

ïobservation  suivante  de  l'Encjciopéoie.  Le  mot  connexion , 

dit  lanteur  de  l'article  »  désigne  la  liaison  intellectuelle  deç 

objets  de  notce  méditation  $  celui  de  connexité,  la  liaison  que 

le» qualités  existant  dans  les  objets,  indépendamment  de  nos 

ré&auons,  conatituent  entre  ces  objets.  Ainsi  il  y  aura  con^ 

nexitm  entre  les  absti*aits,  et  connexiié  entre  les  concrets;  et 

les  qualités  et  les  rapports  qui  font  la  connexité  ^  seroQt  les 

fondemens  de  in  connexion;  sans  quoi,  notre  entendement 

aiettcait  dans  les  chapes  ce  qui  n'^  est  pas.  {£acycL ,  111,  fido..) 

11  y  a  donc  connexité  entre  les  abstraits  comme  entre  les 

soDcreta,  puisque  la  connexité  fonde  la  connexion.  Entre  les 

objets  de  nos  méditatioi^^ ,  il  faut  une  connexzV^. métapbjrsique 

pourforoier  une  connexion  ou, liaison  intellectuelle,  et  elle  y 

est  nécessairement  comme  pour  former  une  connexion  ou  une 

liaisoa  réelle;  entre  les  objets  matériels ,  il  faut  qu'il  y  ait  une 

co/mexàk^ réelle  ou  des  qualités  réelles  propres  pçiir  leur  liaison. 

Richelet  dit  que  connexion  signifie  le  rapport  d'une  chose 

avec  une  autre;  et  connexité,  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport 

«  use  autre  :  il  s'explique  mai. 

11  7  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait 
connexité;  puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qua- 
lités relatives.  La  connexion  ou  la  //a/jo/t  existerait  doue  entre 
deux  idées  cnii,  malgré  leur  connexité',  se  présenteraient,  non 
seulette&VdësiADÎes,  mais  encore  opposées  1  une  à  l'autre. 

{Quelques  gens  pi^tendent,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , 
quil  y  a  quelque  sorte  de  différence  entre  connexité  et  con-- 
i^^nofi.  Us  veulent  que  connexité  signifie  une  liaison  et  une 
dépendance  naturelles,  qui  se  trouvent  entre  les  choses,  saus 
que  nous ^  contribuions  en  rien  de  notre  part;  telle  qu  elle  e$t 
wire  la  physique  et  la  médecine  :  au  lieu  que  connexion  ne 
signifie,  sebn  eux,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire,  et  à  laquelle 
Doos  devons  contribuer  par  notre  art  :  comme  si  on  disait, 
par  la  connexion  de  ces  deux  propositions ,  vous  verrez  que 
l'une  sert  d'éclaircissement  à  lautre. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire, 
indépendante  de  toute  opération  de  l'esprit,  entre  lés  idées  de 
P^  et  d'enfant ,  d'époux  et  d'épouse ,  de  souverain  et  de  sujet , 
de  débiteur  et  de  créancier,  et  ainsi  de  tant  d  autres  idées  cot- 


aïo  C  O  N 

relatives.  Voas  pourriez  donc  concevoir  un  homme  qui  doit 
sans  devoir  à  quelqu'un  5  quelqu'un  qui  commande  sans  qu*un 
autre  obéisse,  etc. 

Pour  moi,  je  pense ,  1^  que  connexion  etconnex/l^s'appli^ 
quent  également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  a 
des  rapports  particuliers,  de  quelque  nature  que  soient  ces  ob)ets 
et  ces  rapports  5  2^  que  la  connexion  ne  consiste  pas  dans  ces 
simples  rapports ,  et  que  la  connexité  peut  exister  sans  elle  ; 
3**  que  ia  connexion ,  qui  souvent  dépend  de  nos  opérations , 
en  est  aussi  quelquefois  indépendante,  et  qu'elle  vient  alors 
d'une  sorte  d'intimité  naturelle  entre  les  choses,  ou  de  leur  état 
naturel.  La  connexiié  esi  ia  qualité  ou  la  propriété  naturelle , 
en  vertu  de  laquelle  la  connexion  a  lieu  ou  peut  avoir  iiea. 

Ainsi ,  connexité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  âans 
le$  choses  et  dans  la  nature  même  des  choses  :  la  conneacion 
énonce  une  liaison  qui  est  établie  entre  les  choses ,  et  fondée 
sur  ce  rapport.  Par  la  connexité  >  les  choses  sont  faites  pour 
être  ensemble ^  par  la  connexion  j  elles  le  sont. 

La  connexité  présente  des  liens  pour  enchaîner  les  choses 
les  unes  aux  autres,  et  la  connexion  Jesnoue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité;  leur  connexion  forme  un 
jugement.  Par  le  raisonnement ,  vous  établissez  la  conneacion 
entre  des  propositions  qui  n'avaient  qu'une  connexité.  Un  prin^ 
cipe  a  de  la  connexité  Bvec  un  autre;  l'antécédent  a  une  €^n^ 
nexion  avec  le  conséquent ,  ou  le  corollaire  avec  la  proposition 
démon  ti'ée.  Entre  deux  vérités  qui  se  rapportent  par  leur  coït- 
nexité  l'une  à  l'autre,  la  vérité  intermédiaire  fera  la  connea:ion^ 
La  connejtité  d'un  certain  nombre  de  vérités  demande  que 
leur  connexion  forme  la  chaine  qu'on  appelle  la  science. 

Il  y  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  physique; 
leur  connexion  est  dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité 
de  l'astronomie  avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  con^ 
nexion  établie ,  par  exemple ,  entre  la  connaissance  des  sateU 
lites  de  J  upiter  et  la  détermination  des  longitudes.  La  connexion 
de  la  physique  et  de  la  théologie  est  sensible  ;  leur  connexité 
est  développée  par  les  savans.  (  R.  ) 

276.  CONSEILLER  D^HONNEtJR,  CONSEILLER  HONORAIRE. 

Le  conseiller  d  honneur  est  un  conseiller  en  titre,  à  la  place 
duquel  est  attachée  cette  qualification  :  le  conseiller  honoraire 
est  un  conseiller  qui ,  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette 
charge ,  a  obtenu  des  lettres  de  vétérance ,  et  qui  conserve  les 

i principaux  honneurs  de  la  charge,  sans  être  tenu  d'en  remplir 
es  fbnctioDs. 

Un  conseiller  d  honneur  est  en  exercice;  un  conseiller  hon^^ 
taire  ny  est  plus.  (B.) 
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177.  CONSENTEMENT,   PEKMISSION»   AGEÉMBNT» 

Tenues  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la 
plupart  des  actions  de  la  vie,  où  nous  ne  sommes  pas  entière* 
ment  libres,  et  où  Tévénement  dépend  en  partie  ae  nous,  eà 
partie  de  la  volontd  des  autres.  {EncycL  IV,  32.  ) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans 
rafiEkire.  La  permission  se  donne  par  les  supérieurs  qui  ont 
droit  de  r^ler  la  conduite ,  ou  de  disposer  des  occupations. 
U  faut  avoir  l'agrément  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité ,  ou 
quelque  inspection  sur  la  chose  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  saus  le  consentement  des  parties.  Les  moines  ne 
peuvent  sortir  de  leur  couvent  sans  permission»  On  nacquiert 
point  charge  à  la  cour  sans  l'agrément  du  roi. 

On  se  fait  quelquefois  prier  de  donner  son  consentement  à 
une  chose  qu*on  désire  beaucoup.  Tel  supérieur. refuse  des  per* 
missions,  qui  prend  pour  lui  des  licenpes  peu  décentes.  L'agr^- 
ment  du  prince  devient  difficile  à  obtenir  vis-à-^vis  d'un  con^ 
carrent  prot^.  (  6.  ) 

378.   GOlfSENTia ,  ACQUIESCER,   ADHÉRER,   TOMBER 

d'accord. 

Nous  consentons  à  ce  que  les  autres  veulent,  en  l'agréant  et 
en  le  permettant.  Nous  acquiesçons  à  ce  qu'on  nous. propose, 
en  Facceptant  et  en  nous  y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce 
gui  est  fait  et  conclu  par  d  autres,  en  l'autorisant  et  en  nous  y 
joignant.  Nous  tombons  d'accord  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en  Ta^ 
vouant  et  en  l'approuvant. 

On  s'oppose  aux  choses  auxquelles  on  ne  veut  pas  consei^tir. 
On  rebute  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne 
prend  point  de  part  à  celles  auxquelles  on  né  veut  pas  adhérer. 
On  conteste  celles  dont  on  ne  veut  pas  tomber  d  accord. 

Il  semble  que  le  mot  de  consentir  suppose  un  peu  de  supé- 
riorité, que  celui  à* acquiescer  em^^xie  un  peu  de  soumission; 
qu'il  entre  dans  l'idée  A  adhérer  un  peu  de  complaisance;  et 
que  tomber  d  accord  marque  un  peu  d'aversion  pour  la  dispute. 

Les  parens  consentent  à  Tétablissemeut  de  leurs  enfans.  Les 

Erties  acquiescent  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amans  ad^ 
rent  aux  caprices  de  leurs  maîtresses.  Les  bonnes  gens  tombent 
d'accord  de  tout.  (  G*  ) 

279.    CONSIDÉRABLE  y    GRAND. 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérable;  l'Esprit 
des  Lois  est  un  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un 
homme  considérable  ;  Corneille  était  un  grand  homme.  On 
^''  ^e  grands  talens,  et  un  rang  considérable.  (d'Al.) 
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Ces  deux  mots  sool  «ynonymes  au  propre  et  «u  figuré*  :  au 
propre ,  considérable  ne  se  dit  guère  que  de  ce  qui  est  éteodu 
norizoatalement;  grand  peut  se  dire  de  ce  qui  est  élevé.  Dae 
étendue  considérahle  de  çays  ;  une  grande  hauteur.  On  ne  dit 
pas,  un  homme  d'une  taille  considérable,  mais  à* nne grande 
taille.  Grand  semble  le  contraire  de  petit;  considérable  est  plus 
directement  opposé  à  borné. 

Au  figuré  y  un  homme  considérable  est  celui  qui  attire  les 
regards  du  public  par  son  rang,  ses  richesses,  etc.;  un  grand 
homme  fixe  Testime  par  ses  talens  ou  ses  vertus.  On  est  consi^ 
dérable  par  des  qualités  extérieures  >  dues  quelquefois  au  ha- 
sard ;  on  est  grand  par  soi  -  même.  Un  homme  considérable 
peut  ne  pas  être  un  g^ond  homme;  mais  un  grand  houEune  est 
toujours  considéré,  (r.  G.) 

aSo.   CONSIDÉRATION  y   BÉPUTATtON. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  considération  avec  la  réputa- 
tion  :  celle-ci  est ,  en  général ,  le  fruit  des  talens  ou  du  savoir- 
faire;  celle-là  est  attachée  à  la  place,  au  crédit,  aux  richesses, 
ou ,  en  général ,  au  besoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui  on  faocorde. 
L'absence  ou  féloignement,  loin  d'affaiblir  la  réputation,  lui 
est  souvent  utile;  la  considération,  au  contraire,  est  toute 
extérieure^  et  semble  attachée  à  la  présencô.. 

Un  ministre  incapable  de  sa  place  ^  a  pltis  de  considération 
et  moins  de  réputation  qu'un  homme  de  lettres  ou  (^'un  artiste 
célèbre.  Un  homme  riche  «t  sot  a  plus  de  considération  et 
moius  de  réputation  qu'un  homme  de  mérite  pauvre. 

Corneille  avait  delà  r<^puto//on / comme  auteur  de  Cinna; 
et  Chapelain,  de  la  considération,  comme  distributeur  des 
grâces  de  Colbert.  Newton  avait  de  la  réputation ,  comme  in- 
venteur dans  les  sciences;  et  de  la  considération,  comme  di- 
recteur de  la  Monnaie.  (  Encycl.  IV,  4S.  ) 

Voici,  selon  madame  de  Lambert,  la  diSfêrence  d'idées 
que  donnent  ces  deux  mots. 

,   La  considération  vient  de  l'effet  que  nos  qualités  personnelles 
font  sur  les  autres  :  si  ce  sont  des  qualités  granités  et  élevées , 
'elles  excilent  l'admiration;  éi  ce  sont  des  qualités  aimables  et 
liantes,  elles  font  naltte  le  sentiment  de  l'amitié. 

L'on  jouit  mieux  de  la  considération  aue  de  la  réputation; 
Tune  est  plus  près  de  nous ,  et  l'autre  s  en  éloigne;  quoique 
plus  grande,  celie^  se  bit  moins 'sendr,  et -se  convertit  rare- 
ment en  une  possession  réelle. 

Nous  obtenons  la  considération  de  ceux  qui  nous  approchent  ; 
et  la  réputation  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent  pas.  Le  mérite 
nous  assure  l'estime  des  nonnêtes  gens;  et  uolre  étoile,  celle 
du  public* 
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la  considération  est  le  revenu  du  mérite  de  toute  la  vie  : 
et  la  rémUation  est  souvent  donnée  à  uue  action  faite  au  ha- 
sard; eue  e&t  plus  dépendante  de  la  fortune.  Savoir  profiter  de 
f occasion  queiie  nous  présente ,  une  action  brillante ,  une  vic- 
toire, tout  cela  est  à  la  merci  de  la  renommée  :  elle  se  charge 
des  actions;  éclatantes;  mais  en  les  étendant  et  les  célébrant , 
elle  les  éloiepe  de  dous« 

La  consimration ,  qui  tient  a^z  qualités  personnelles ,  est 
moins  étendue;  mais  comime  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure ,  la  jouissance  eu  est  pliia  sensible  et  plus  répétée  : 
elle  tient  plus  aux  mœurs  que  la  réputation  /  qui  quelquefois 
n*est  due  qu'à  des  vices  d'usage  bien  placés  et  bien  préparés ,  ou 
d'autres  fois  même  à  des  crimes  heureux  et  illustres. 

La  considération  rend  moins,  parce  quelle  tient  à  des  qua- 
lités moins  brillantes;  mais  aussi  la  réputation  s'use,  et  a  De- 
soin  d'être  renouvelée.  {BncycL  XIV ,  i6i.) 

a8i.  corcsiDERATioris^  obsekvatioiss^  réflexions  ^ 

PENSÉES. 

Le  terme  de  considérations  est  d'une  signification  plus  éten- 
due; il  exprime  cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet 
sous  les  dinëcentes  faces  dont  il  est  composé.  Celui  A*observa'- 
lions  sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait  dans  )a  société 
ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme  de  r/flexions  désigne  plus  parti- 
•cnKèrement  ce  qui  regarde  les  mœursvet  la  conduile  de  ta  vie. 
Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  vague ,  qui  marque 
indistinctement  les  jugemens  de  res|irit. 

Les  Considéraiions  de  Montesquieu  sur  les  causes  de  )a 
•grandeur  et  de  la  décadeooe  des  Romains ,  annoncent  un  génie 
profond  et  pénétrant.  Les  Observations  de  l'Académie  l^ran- 
çnîse  sur  le  Cid  font  voir  beaucoup  de  sagacité.  Les  réflexions 
de  Tacite  et  de  quelques  autres  bbloriens  politiques,  sont  sou- 
vent plus  ingénieuses  que  solide?.  Les  pensées  de  la  Roche- 
foucault  sont  plus  agréables  que  celle^  de  Pascal  ;  et  quoiqu'à 
une  première  lecture  eUes  paraissent  superficielles,  on  en  trouve 
d  auan  profondes  iprsquon  les  a  bien  méditées. 

Il  jr  a ,  dans  les  Gxnsidératiçns  sur  les  cuivrages  d'esprit, 
des  observations  fréquent^  et  quelques  taxions  ;  l'auteur 
souhaite  que  1^  pensées  qu'op  y  trouve,  soient  aussi  justes 
qu'elles  le  lui  ont  paru.  {Avertissement  des  Considérations  sur 
les  ouvrages  d'esprit^ 

Les  considérations  supposent  d@  l|i  profoqdeur,  de  la  péné* 
tration ,  de  l'étendue  dans  lesprit ,  et  de  la  tenue  dans  ses 
opérations.  Les  observations  exigent  de  I9  sagacité  pour  dé- 
mêler ce  qui  est  le  moins  sensible,  et  du  goût  pour  choisir  ce 
qui  est  digne  d^attenlion,  et  pour  rejeîer  ce  qui  n'en  mérite 
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point.  Les  r/flexions,  pour  être  solides,  doivent  porter  sur  dés 
principes  sûrs;  elles  demandent  de  la  finesse,  mais  sur-tout  de 
la  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées,  étant  destinées  à 
devenir  la  matière  des  considérations ,  à  faire  valoir  les  observa' 
tiens  à  nourrir  les  réflevions,  supposent  dans  l'esprit  les  qualités 
nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres,  selon  l'occurrence. 
Les  considérations  de  M.  Duclos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle , 
obtiendront  les  suffrages  de  la  postérité,  comme  elles  ont  mé- 
rita ceux  de  notre  fige,  par  l'importance  des  observations  qui 
leur  servant  de  base  ;  par  le  goût  de  probité  qui  en  caracté- 
rise les  réflexions ,  et  qui  en  lait  presque  autant  de  principes 
précieux  dans  la  morale  j  et  par  une  foule  de  pensées  neuves, 
solides,  agréables,  et  qui  supposent  dans  l'auteur  une  étendue 
de  lunûères  peu  commune*  (  B.  ) 

.    aSa.   CONSOMMER,   CONSUMEK. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes , 

Quoiqu'ils  aient  des  significations  très- difiërentes.  «  Ce  qui  a 
onné  lieu  à  cette  erreur,  si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de  Vau-> 
gelas ,  est  que  l'un  et  lautre  emporte  avec  soi  le  sens  et  la 
signification  d'ACHEVEa  :  ainsi  ils  ont  cru  que  ce  n'était  qu'une 
même  chose.  Il  y  a  pourtant*  une  étrange  différence  entre  ces 
ùi^ux  sortes  d'ACHKVfiR;  car  consumer  achève  en  détruisant  et 
anéantissant  le  sujet;  et  eon.roi7im«r  achève  en  le  mettant  dans 
sa  deipière  perfection  et  son  accomplissement  entier.  »  (i) 

Un  homme  co/i^omm^  dans  les  sciences  na  certainement  pas 
eonsumé  tout  son  temps  dans  Tinaction  ou  dans  des  frivolités. 

Qu^nd  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la 
débauche,  on  ne  doit  pas  espérer  de  con^onime/*  jamais  un  éta* 
blissement  honorable. 

Il  est  nécessaire,  pour  consommer  le  sacrifice  de  li|  messe ^ 
^que  le  prêtre  consume  les  espèces  consacrées*  (  B..) 


(i)  Thomas  Corneille,  dans  sa  note  sur  cette  remarque,  dit  qus 
eonsomjnation  est  d\isage  dans  les  différentes  définitions  de  con^ 
sommer  et  de  consumer;  et  la  même  chose  est  répétée  dans  TEncy- 


fourragcs  :  hors  de  là ,  le  verbe  consumer  produit  consomption , 
pour  signifier  destruction,  Ainsi,  Ton  dit  la  consommation  du 
sacrifice,  pour  l'entier  accomplissement;  et  la  consomption  de 
riiostic ,  pour  la  déglutition.  (  B.  ) 
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a83.   CONSTANCE,    FIDELITE. 

La  confiance  ne  suppose  point  d'engagement;  la Jl^lite^  en 
nppose  un.  On  dît  constant  dans  ses  goûts  ^Jidèle  à  sa  parole. 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  communément  fidèle  en 
imour  et  constant  en  amitié ,  parce  que  i  amour  semble  uu 
eogigement  plus  vif  que  Tamitie  pure  et  simple.  On  dit  aussi  : 
un  amant  heureux  eifldèU,  un  amant  malheureux  et  constant; 
le  premier  est  engagé,  l'autre  ne  lest  pas. 

Il  semble  que  la  jfddlité  tieune  plus  aux  procédés ,  la  cons-^ 
tance  aux  sentimens.  Un  amant  peut  être  constant  sans  être 
Jidèle,  à  y  en  aimant  toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  Faveurs 
d'ane  autre  femme;  il  peut  être  Jidèle  sans  être  constant,  s*iF 
cesse  d  aimer  sa  maltresse ,  sans  néanmoins  en  prendre  une 
lotre. 

Ia  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet 
fidèle,  un  domestique  fidèle,  un  chien  fidèle,  La  constance 
suppose  une  sor le  d  opiniâtreté  et  du  courage.  Constant  dans  te 
travail ,  dans  les  malheurs.  Infidélité  des  martyrs  à  la  religion 
a  produit  leur  constance  dans  les  tourmens. 

Fidèle,  fidus,  cpii  garde  sa  foi.  Constant,  cum  stahs ,  qui  tient 
à  ses  premières  volontés.  (  d'Aï.  ) 

284.  CONSTANT^   FERME^   INÉBRANLABLE |    INFLEXIBLE; 

» 

Ces  mots  désignent ,  en  général ,  la  qualité  d^une  ame  que 
les  circonstances  ne  font  point  changer  de  disposition.  Les  trois 
dermers  ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage ,  avec  ces 
nuances  différentes ,  que  ferme  désigne  un  courage  qui  no 
s'abat  point;  inébranlable t  un  courage  qui  résiste  aux  obstacles; 
et  vnfiexible ,  un  courage  qui  ne  s  amollit  point. 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié, yèr/ne. dans 
les  malheurs;  et,  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  inébranlable  aux 
menaces  et  inflexible  aux  prières.  (  EncycL  lY ,  58.  ) 

285.    CONSTRUIRE,    BATIR. 

(kfnstruire  est  le  plus  général  :  il  signifie  assembler  des  ma^- 
lérianx  (  cum  struere  )  pour  eu  faire  une  construction  queicon-* 
que,  soit  édifice,  soit  machine,  etc.  fio^V  est  plus  particulier; 
il  ne  se  dit  que  des  maisons  ou  des  édifices  en  maçonnerie.  Dans 
les  ports  de  mer  cependant  on  dit,  b4tir  un  vaisseau;  mais  c'est 
par  extension ,  comme  le  remarque  Dumarsais.  (  traité  des 
Trmes ,  a*  parL ,  art.  I•^  )         ^ 

Bâûr  ne  se  dit  même  ordinairement  que  des  simples  maisons 
et  des  édifices  de  peu  d'importance.  On  dit  :  construire  un 
temple  y  un  palais,  plutôt  que  &d^'r  un  temple,  un  palais. 

Construire  ead>rasse  la  masse  de  toutes  les  opérations  néces* 
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saires  pour  élever  un  édifice  $  èâtir  oe  désire  <|ue  là  maçon* 
nerie  du  bâtiment. 

C  est  i  architecte  qui  dirige  la  construction  d'une  salle  de 
spectacle;  ce  sont  les  maçons  qui  la:  bâtissent  (F.  G.) 

286.   CONTE,    FABLE  y   ItOUCAX. 

'  Un  conte  est  une  aventure  feinte  et  narrée  par  im  auteur 
connUf  \Ji\e  fable  est  une  aventuré  fausse,-  divulguée  dans  le 
public,  et  dont  on  ignore  forigine.  Un  roman  est  un  composé 
et  une  suite  de  plusieurs  aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsqu il  nest  question  que 
d'une  aventure  de  la  vie  privée  ;  on  dit  :  le  conte  de  la  BOa- 
.  trône  d*£phèse.  Le  mot  àe  fable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit 
d'un  événement  qui  regarde  la  vie  publique;  on  dit  :  la  fable 
de  la  Papesse  Jeanne.  Le  mot  de  roman  est  à  sa  place  lorsque 
|a  description  d*une  vie  illustre  ou  extraordinaire  (ait  te  sujet  de 
la  ficliou  :  on  dit ,  te  roman  de  Cléopâtre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés  j  les  fables ,  bien  inven- 
tées 'y  el  les  romans ,  bien  suivis» 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes  gens  ;  ils  se  plaisent 
à  les  entendre.  Les  fables  amusent  le  peuple  ;  il  en  fait  des 
articles  de  foi.  Les  romans,  gâtent  le  goût  des  jeunes  per- 
sonnes; elles  en.préfèrent  le  merveilieut  ontiéau  naturel  simple 
de  la  vérité.  (  G.  ) , 

287.    CONTENTEMENT,    SATISFACTION. 

'  Ces  deux  termes  désignent,  en  général ,  la  tranquillité  de 
Tâme  par  rapport  à  Tobjet  de  ses  désirs.  (B. ) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  coeur;  la  satisfbction  est 
plus  dans  les  passion^.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend 
toujmirs  Tame  tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui  jette 
quelquefois  lame  dans  le  trouble,  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'in- 
quiétude sûr  xre  qu'elle  desirait. 

C7n  homme  inquiet,  craintif,  n'est  jamais  content;  un  homme 
possédé  d'avarice  ou  d  ambition  nest  jamais  satisfait. 

Il  n  est  guère  possible  à  un  homme  éclpiré  d*étt*e  sûtisfàiiàe 
Son  travail ,  quoiqu*i{  soit  content  du  choix  du  sujet. 

Câllimaque ,  qui  taillait  le  marbre  avec  nne  délicatesse  admi- 
rable, était  content  du  cas  singulier  qu*oh  faisait  de  ses  ouvra^ 
ges,  tandis  que  lui-même  n'en  était  jamais  sùtLfaii, 

On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus ,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  toujours  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  tjiron  souhaitait. 

Coraoien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'est  pas  co/ife/t^  après  s'être 
satisfait  !  Vérité  qui  peut  êlre  d'un  grand  usage  en  morale. 
{EnçycL  ÎV,  m.  ) 

En  effet ,  il  n'arrive  presque  jamais  que  Ton  soit  eonieni, 
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tfHrès  avoir  obtenu  la  stttisfaetkm  la  phis  eiiHàre  d'une  io)iire. 
On  deaire  d'acquérir  un  bien,  enfin  il  arrive;  on  est  satis^ 
fait,  mais  on  n'est  pa3  content  :  il  aurait  été  plus  heureux  dëlrd 
content  que  satisfait;  car,  comme  dit  le  proverbe,  contente- 
neai  passe  richesse*  (  B.  ) 

a88.  cop(TiGu,  pnocnE. 

Ces  mots  désignent ,  en  général ,  le  voisinage  :  mais  le  pre- 
mier s'applique  principalement  au  voisinage  aoojets  considé- 
rables ,  et  désigne  de  plus  un  voisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  contiguës;  ces  deux  arbres  sont  proches 
lun  de  l'autre.  (  d'AI.  ] 

aScf    CONTINUATION,    CONTINUITÉ. 

Continuation  est  pour  la  durée;  continuité  est  pour  retendue. 

On  dit  :  la  continuation  d*un  travail  et  d*une  action  ;  la  con^ 
hnuité  d*UD  espace  et  d*une  grandeur;  la  continuation  d*uuQ 
même  conduite,  et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (G.) 

290.  CONTINUATION,   SUITE. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec 
ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d*un  autre,  et  la  suite 
in  sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente ,  et  la  suite  d*un 
prcx^.  On  coii/mr/e  ce  qui  n'est  pas  achevé;  on  donne  une  suite 
àcequirest(£ncyc/. Iv,  ii5.) 

291.  CONTINUEL,    CONTINU. 

Il  peut  y  avoir  de  Tintemiption  dans  ce  qui  est  continuel; 
m^s  ce  qsi  est  continu  n'en  souffre  point.  De  sorte  que  le  pre- 
mier de  ods  mots  marque  proprement  la  longueur  de  ia  durée, 
^oiqdè  par  intervalles  et  à  diverses  reprises;  le  second  marque 
suDplement  l'unité  de  la  durée ,  indépendamment  de  la  Ion- 
gueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que  la  chose  dure.  Voilà 
poorquoi  l'on  dit,  un  jeu  continuel,  des  pluies  continuelles; 
et  ane  fièvre  continue  j  une  bnsse  continue.  (  G.  ) 

Ces  deux  termes  désignent  Tun  et  l'autre  une  tenue  suivie  ; 
c'est  le  sens  général^qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  quoi  ils 
différent. 

Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé  ;  ce  qui  est  continuel  n'est 
pas  interrompu.  Ainsi ,  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  . 
constitution;  elle  est  continuelle  par  la  tenue  de  sa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  conti-- 
nuet,  parce  qu'il  est  le  même ,  sans  interruption  ,  tant  que  le 
moulin  tourne;  mais  ce  bruit  n'est  ^ai. continu,  parc»  qu'il  est 
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composé  de  retours  përiodiqties  séparés  par  des  intervalles  dm 
silence;  il  e«t  divisé.  ( B.  ) 

2901.  coivriNUER^  P£rsét£rek^  persister. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la 
manière  d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition;  et  les 
deux  autres ,  avec  des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du 
premier  et  entre  eux.  ^ 

Continuer,  c'est  sin^plenjent  faire  comme  on  a  Fait  jusque  là. 
IPersévérer.  c'est  con^muer  sans  vouloir  changer.  Persister,  c'est 
•persévérer  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Amsi ,  persister  dit 
plus  que  persévérer,  et  persévérer,  plus  que  continuer^ 

On  continue  par  habitude;  on  persévère  par  réflexion;  on 
per  Lste  par  attachement. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui,  après  avoir 
contracté  l'heureuse  habitude  de  la  vertu,  continue  de  la  pra* 
tiquer  r  tant  qu'il  n'est  soutenu  que  par  l'habitude,  il  peut  en- 
core éti-e  sédfuit  par  des  raisonnemens  captieux,  ébranlé  par 
de  mauvais  exemples ,  détourné  de  la  bonne  voie  par  une 
passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à  compter  sur  celui  qui, 
connaissant  les  fondemens  et  les  avantages  de  la  vertu ,  l'hor- 
reur et  les  dangers  du  vice,  persévère  en  connaissance  de  cause 
à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite, 
c'est  d'j  persister,  nonobstant  la  fougue  des  passions,  et  malgré 
les  persécutions  des  méchans.  (B. ) 

293.    CONTINUER,    POURSUIVRE. 

^  C'est  ajouter  à  ce  qui  est  commencé ,  dans  l'intention  d'ar- 
river à  la  fin ,  et  de  faire  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces 
deux  mots  ne  dit  rien  de  plus;  mais  le  second  suppose  que  les 
additions  faites  au  commencement  sont  dans  les  mêmes  vues  ; 
ont  les  mêmes  qualités,  et  se  font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  continuer  l'ouvrage  d'autrui ,  parce  qu'il  ne 
faut  qujr  ajouter  ce  qu'il  paroit  y  manquer;  mais  il  n'j  a  que 
celui  qui  Ta  commencé  qui  puisse  le  poursuivre ,  parce  qu'un 
autre  ne  peut  avoir  ni  toutes  ses  vues ,  ni  les  mêmes  vues  ;  que 
chacun  a  son  faire  distingué  de  tout  autre ,  et  qu'il  j  a  inter- 
ruption dès  que  l'ouvrage  passe  dans  des  mains  aifférentes. 

Continuer  marque  simplement  la  suite  du  premier  travail; 
poursuivre  marque ,  avec  la  suite ,  une  volonté  déterminée  et 
suivie  d'arriver  a  la  fin. 

Quand  un  discours  est  commencé ,  s'il  vient  à  être  inter- 
rompu ,  et  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  l'ioterrup- 
tion,  ou  que  sans  cela  elle  ait  été  longue,  il  le  reprend  pDur 
continuer  :  s'il  ne  donne ,  ou  s'il  affecte  de  ne  donner  aucune 
attention  à  l'interruptiûn,  il  poursuit,  parce  qu'alors  l'inteirup- 
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lion  est  oiiUe  par  rapport  à  celui  qui  parle,  et  qu'il  tend  à  U 
fio,  noDobstant  l'interrgptiou. 

Oo  continue  son  voyage  après  avoir  séjourné  dans  une  ville , 
dans  une  Cour  étrangère  :  on  le  poursuit  nonobstant  les  dangers 
de  la  route,  les  difficultés  des  chemins  y  et  les  incommodités 
de  la  saison. 

Quand  on  a  commencé,  il  faut  continuer,  autrement,  on 
court  les  risques  de  passer,  ou  pour  étourdi,  ou  pour  inconstant. 
Quand  on  a  bien  commencé ,  il  faut  poursuii^re  pour  ne  pas  se 
prirer  da  succès  qui  est  dû  au  début.  (  B.  ) 

2Q/^.  contraindre  y    FORCER,   YIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  sur  le  second,  comme  ce- 
lui-ci sur  le  premier;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui 
est  également  ravie  par  laction  qu'ils  signifient.  Mais  celui  de 
contraindre  semble  mieux  convenir  pour  marquer  une  atteinte 
doiméo  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération ,  par  des 
oppositions  gênantes ,  qui  font  qu  on  se  détermine  contre  sa 
propre  inclination  ,  qu  on  suivrait ,  si  les  mojrens  n'en  étaient 
pas  ôtés.  Le  mot  forcer  parait  proprement  exprimer  une  attaque 
portée  à  la  liberté ,  dans  le  temps  de  la  détermination ,  par 
uœ  autorité  puissante ,  qui  Fait  quon  agit  formellement  coj^re 
sa  volonté ,  dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maure. 
Le  mot  de  violenter  donne  rid&  d'un  combat  livré  à  la  li- 
berté, dans  le  temps  de  l'exécution  même,  par  les  efforts 
cootsaires  d'une  action  vigoureuse ,  à  laquelle  on  essaie  en  vain 
<le  rénster. 

U  Tant  quelquefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  enfans  ; 
i^ force,  a  l'yard  du  peuple;  et  de  violence,  à  l'égard  des 
libertins. 

Le  sexe  le  plas  faible  et  le  plus  docile  est  celui  qui  ainue 
le  moins  à  être  contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  1  on  n'est 
pas  fâché  d'avoif  été  forcé  à  faire  ce  qu'on  ne  voulait  pas. 
Landenne  politesse  de  la  table  allait  jusqu'à  violtnter  lesi 
coovires  pour  les  faire  boire  et  manger.  (G.) 

ig5.   CONTRAINDRE^    OBLIGER^    FORCER. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  chose  que  l'on  fait  contra 
9f^  gré.  On  dit  le  respect  me  force  à  me  taire ,  la  reconnais- 
sance m'y  oblige,  l'autorité  m'y  contraint.  Le  mérite  oblige  les 
ijidifiSrens  à  l'estimer,  il  y  force  un  rival  juste,  il  y  contraint 
I  envie.  On  dit,  une  fête  a  obligation ,  un  consentement  yo/c^'.- 
une  attitude  contrainte»  On  se  contraint  soi-même  ,  on  Jbrc^ 
QQ  poste  et  on  oblige  l'ennemi  d'en  débamper.  (d'AL) 


aao  C  O  N 

* 

296.   CONTRAVENTION,    DESOBEISSANCE. 

'  Ces  mots  désignent  en  général  faction  de  sfécarter  d*une 
chose  qui  est  commandée.  La  contravention  est  aux  choses  y 
la  di^soMissance  aux  personnes.  La  contravention  à  un  règle- 
ment est  une  de'sobéis^ance  au  souverain  (  Encyc.  IV,  127.) 

397.    CONTAI,    MALGRÉ. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle,  et  malgré  les 
oppositions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contra  sa  coa«$ience.  Le  scé- 
lérat commet  le  crime,  malgré  la  punition  qui  y  est  attachée* 

Les  vaiet«  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs 
maîtres,  et  malsré  leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendi-e  contre  les  apparences  du  suc- 
cès; et  la  fermeté  fait  poursuivre  l'entreprise ,  malgré  les  obs- 
tacles qu'on  y  rencontre.  * 

Il  est  plus  aisé  de  décider  contre  Tavis  et  le  conseil  d'un 
sage  ami ,  que  d'exécuter,  malgré  la  force  et  la  résistance  d'un 
puissant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue  contre  les  raisonnemens 
dot  faux  sa  vans,  et  malgré  les  persécutions  desiaux  zélés,  (fy.) 

398.    CONTRE,    MALGRÉ,    NONOBSTANT. 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  le  com- 
plément du  rapport,  des  oppositions  différemment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle ,  sôit  à  l'égard 
de  l'opinion,  soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête  homme 
ne  parle  point  contre  la  vérité,  ni  le  politique,  contre  les  opi- 
nions communes.  Quoiqu'une  action  ne  soit  pa^  contre  la  loi , 
ello  n'en  est  pas  moins  péché,  si  elle  est  contre  la  conscience. 

A/a^r^ exprime  une  opposition  de  résistance  soutenue,  soit 
par  voie  de  fait ,  soit  par  d'autres  moyens ,  mais  sàoâ  effet 
de  la  part  de  l'opposant  énoncé  par  le  complément  de  la  pro- 
position. Malgré  ses  soins  et  ses  précautions,  l'homme  subit 
toujours  sa  destinée.  L'ame  du  philosophe  reste  libre ,  malgré 
les  assauts  de  la  multitude  ;  et  la  raison  Téclaire  malgré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  léjgère  de  la 

Î)art  du  complément,  et  à*  laquelle  on  n'a  point  d  égard.  La 
orce  a  fait  et  fera  le  droit  des  puissances,  nonobstant  les  pro- 
testations des  faibles.  Le  scélérat  ne  res|)ecte  point  les  temples, 
îl  y  commet  le  crime,  nonobstant  la  sainteté  du  lieu,  {frai: 
princ.  Disc*  XL)  (G.) 
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299.  CONTREFACTION;  CONTREFAÇON. 

Ces  mots  sont  assez  indifféremment  employés  à  dé^gner 
f imitation  d*un  ouvrage  ,  d'un  livre ,  d'une  marchandise,  jdont 
la  fabrication  est  réservée. 

A  la  simple  inspection  des  mots ,  on  reconnaît  que  la  co/t- 
trtfaotion  est  rigoureusement  ï action  de  contrefaire^  et  la  con^ 
trefa^n  est  l'efièt  de  cette  actioti  ou  la  faqon  propre  de  la 
chose  contrefaite.  L'action  est  de  l'ouvrier  :  la  façon  est  dans 
louvra^e. 

Ainsi  vous  dir^z  plutôt  contrefactian  auand  vous  voudrez 
fsrler  du  mérite  de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  ae  son  délit  j  et  con^ 
trrfapn  ^fmnà  il  s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  l'ouvrage, 
ai  fabrication,  sa  qualité. 

Les  aoteors  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contre- 
facdon  d'un  Ifvre,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à 
leur  prp|xiété.  Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  contre^ 
façon  d'une  marchandise ,  parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  mal'- 
façon ,  la  mauvaise  qualité  de  la  chose.  Peut-élre  est-ce  par 
celle  raison,  qu'en  général  on  dit  plutôt,  la  contrefacthn  d'un 

livre  et  la  conirrfaçon  d'une  marchandise.  (R.) 

300.    CONTAEVENia,    ENFREINDRE^    TRANSGRESSER, 

TIOLER. 

Contrevenir ,  venir ,  aller  contre ,  faire  une  chose  contraire 
à  ce  oui  est  prescrit ,  ordonné.  » 

Enjmrtdre,  latin  infringete  ,  composé  àefrangère,  rompre, 
briser,  rompre  un Jrein,  briser  des  liens. 

Transgresser,  latin  trans ,  gradi ,  aller  à  travers,  au-delà, 
passer  outre ,  franchir  les  bornes,  les  limites. 

Fûj/cr.latfn  violare ,  dewV,  vi,  force,  violence,  faire  vio- 
lence, faire  outrage ,  commettre  un  grand  excès. 

Aini,  à  proprement  parler,  on  contrevient ,  quand  on  va 
•onlre  la  voie  tracée  :  on  enfreint ,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  : 
on  transgresse,  quand  on  sort  des  justes  limites  :  on  viole  quand 
on  Dcrd  tout  égard  pour  les  choses  respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre ,  à  l'ordonnance  que  vous  n'ob- 
servez pas.  "Vons  enfreignez  les  lois ,  les  engagemens  auxquels 
vous  étiez  soumis  ou  assujetti.  Vous  transgressez  les  lois ,  les 
F^^tes,  tes  commandemens  faits  pour  vous  arrêter  et  vous 
contenir  dans  vos  voies.  Vous  violez  les  lois,  les  droits,  les 
dioses  que  vous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 
^  I^  contravention  regarde  spécialement  l'ordre  positif,  la  dis- 
cipline, la  police,  l'administration.  C'est  contrevenir  k  une  sen- 
Uuce,  à  un  arrêt,  à  m  canon,  à  un  engagement ^  que  de  xie 


j 


aaa  C  O  N 

pas  les  exécuter,  ou  même  de  ne  pas  en  remplir  toutes  le» 
conditions. 

là  infraction  concerne  proprement  Tordre  public  ou  privé 
auquel  notre  foi  est  spécialement  eiigngée,  les  traités  entre  les 
souverains,  les  conventions  entre  les  particuliers,  les  engage* 
mens  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets,  les  liens  de  la 
sujettion  à  Tégard  de  Dieu,  les  vœux,  les  promesses,  la  pa- 
role. Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de  son  allié, 
enfreint  le  traité  d  alliance.  Un  sujet  enfreint  les  lois  du  royaume, 
un  roi,  les  privil<%es  des  sujets. 

La  transgression  s'exerce  dans  Tordre  moral  et  particulièrement 
dans  Tordre  religieux,  à  Tégard  des  lois  naturelles,  des  lois  na- 
turelles sociales ,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques ,  des 
lois  ou  des  commandemens  de  Dieu.  Toute  la  postérité  d*Adam 
est  punie  de  ce  qu'il  a  transgressa  le  commaudemenLde  Dieu. 

La  violation  attaque  audacieusement,  dans  Tordre  essentiel 
de  la  nature,  des  mœurs,  de  la  société,  de  la  religion,  ce 
^uil  y  a  de  plus  pur ,  de  plus  innocent ,  de  plus  sacré,  de  plus 
inviolable.  La  brutalité  viole  la  pudeur.  La  barbarie  viole  les 
asiles  et  les  tombeaux.  La  perfidie  viole  le  secret  de  Taniitié« 
L'impudicité  viole  la  sainteté  conjugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  on  enfreint  par  infidélité  : 
on  transgresse  pat  licence  :  on  viole  par  de  grands  excès. 

Tja  contravention  est  Faute,  délit  s  V infraction  est  défec^ 
lion,  improbilé  :  la  transgression  ^  désobéissance,  crime ^  la 
violation ,  énormité ,  forfait.  (R.) 

3oi.    CONTRITION  y   REPENTIR ,   REMORDS. 

La  contrition  est  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un 
cœur  sensible  resrent  d*avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  con- 
sidéré comme  une  ofiense  faite  a  Dieu.  Le  repentir  est  le  r^^et 
amer  et  réfléchi  d*une  ame  timorée  qui  a  commis  une  faute 
ou  une  action  répréhensible ,  et  qui  voudrait  la  réparer.  Le 
remords  est  le  reproche  désolant  et  vengeur  que  la  conscience 
vous  fait  d'avoir  commis  un  crime  ou  une  grave  transgression 
des  lois  imprimée»  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  regarde  te  p^ché;  elle  est  dans  le  cœur , 

et  les  motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Le  re^ 

'   pentir  regarde  toute  espèce  de  mal  ou  d  action  regardée  comme 

mal  ;  il  est  dans  Tame  ;  la  réflexion  et  Texpérience  le  sug- 

Sketit.  Le  remords  regarde  le  crime;  il  est  dans  la  conscience; 
naît  en  nous^  pour  ainsi  dire  sans  nous,  du  crime  même. 
La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie;  le  repentir  nous 
retourne  vers  la  bonne  voie  ;  le  remords  nous  montre  la  bonne 
voie  avec  une  sorte  de  désespoiiv 
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Le  remords  porte  le  coupable  au  repentir;  le  repentir  porte 
le  chrédeo  à  la  contrition» 

Le  repentir  a  souvent  des  motifs  humains  •  la  contrition  n'a 
que  des  motifs  surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi. 
On  a  quelquefois  du  repentir  d'avoir  bien  fait ,  jamais  de  re- 
mords  ;  telle  est  la  nature  du  bien. 

Vojez  dans  l'Evangile  ,  les  histoires  du  Publicain  ,  de  la 
Samaritaine,  de  Ja  Magdeleine,  vous  aurez  une  juste  idée  de  la 
contrition. 

Voyez  dans  Strabon  la  description  des  furies ,  vous  y  re- 
connaitrez  le  remords.  Vo^ez  dans  Lucien  cette  dame  vêtue 
de  deuil ,  qui  tourne  la  tête  du  côté  de  la  vérité  en  pleurant 
de  douleur  et  de  honte  ;  elle  vous  représente  le  repentir.  (R.) 

3oa.    CONTAINCREy    PERSUADER. 

La  conviction  tient  plus  à  Tesprit ,  la  persuasion  au  cœur. 
Ainsi  on  dit  que  l'orateur  doit  non  seulement  convaincre  ^ 
c'est-à-dire  prouver  ce  qu'il  avance  y  mais  encore  persuader^ 
c'est  à-dire  toucher  et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves;  je  ne  pouvais  croire  telle 
cbose;  il  m'en  a  donné  tant  ae  preuves  qu'il  m'en  a  cmvaincu. 
La  persuasion  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne  opinion 
que  j'ai  de  vous  sufHt  pom*  me  persuader  que  vous  ne  me 
trompez  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  qu'on  désire  ;  on 
est  qoelquePois  très -fâché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne 
voulait  pas  croire. 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  convaincre  se 
prend  quelquefois  en  mauvaise  part;  je  suis  persuadé  de  votre 
aoiilié  et  bien  convaincu  de  sa  naine. 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ;  on  le  con^ 
vainc  de  l'avoir  faite;  mais  dans  ce  dernier  cas,  convaincre  ne 
se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part  ;  cet  assassin  a  été  con* 
vaincu  de  son  crime  ;  les  scélérats  avec  qui  il  vivait  lui  avaient  ' 
persuadé  de  le  commettre.  (d'Al.) 

3o3.    CONVENTION,    CONSENTEMENT,.  ACCORD. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du 
preinier ,  et  le  troisième  désigne  l'efiët.  Exemple.  Ces  deux 
particuliers  d'un  commun  consentement,  ont  fait  ensemble  une 
convention,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont  d* accord,  (  Encycl, 
IV,  i6i.)      ... 

^convention  vient  de  l'intelligence  entre  les  parties,  et 
détruit  l'idée  d'éloignement.  Le  consentement  .suppose  un  droit 
et  de  la  liberté  ,  et  fait  disparaître  l'opposition,  IJaccord 
produit  la  satisfaction  réciproque ,  et  fait  cesser  les  contes- 
tisons.  (B.) 
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3o4.   CONTERSATIOK  ,   ENTRETIEN. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes  ;  mais  avec  cette  différence  qu9 
conversation  se  dit  en  général  de  quel<^ue  discours  mutuel  que 
oe  puisse  être  ;  au  lieu  v^entretUn  se  dit  d'un  discours  mutuel 

Ïui  roule  sur  quelque  objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu'uu 
[omme  est  de  bonne  conversation,  pour  dire  qu'il  parle  bieu 
des  différeus  objets  sur  lesquels  on  lui  donne  lieu  de  parler; 
on  ne  dit  point  qu'il  est  d*un  bon  entretien. 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur;  on  ne  dit  point 
à*un  sujet ,  quil  a  eu  une  conversation  avec  le  roi,  on  dit  qu'il 
a  eu  un  entretien  :  on  se  sert  aussi  du  mot  d^ entretien ,  quaud 
le  discours  roule  «ur  une  m^tièie  împovtante*  On  dit ,  par 
exemple ,  ces  deux  princes  ont  eu  ensemble  un  entretien  sur 
les  nioyens  de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  im- 
primés ,  à  moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux  ;  alors  oa 
se  sert  du  mot  de  conversation  s  on  dit  les  entretiens  de  Cicé- 
ron  sur  la  nature  des  dieux ,  et  la  conversation  du  P.  Canaj'c 
avec  le  maréchal  d'Hocquincourt. 

•Lorsque  plusieurs  personnes ,  sur^tout  au  nombre  d^  plus 
de  deux ,  sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles ,  on  dit  qu  elles 
sont  en  conversation,  et  non  pas  en  entretien.  {'Ency,  I  v,  f65.) 

3o5.  CONVEMATION,  ENTRETIEN,  COLLOQUE,  DIA.LOGUE. 

Ces  quatres.mots  désignent  également  un  discours  lié  entre 
plusieurs  personnes  qui  j  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  ^aux 
ou  à  peu  près  égaux ,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le 
hasavd.  Le  mot  à!entretien  marque  des  discours  mr  des  ma- 
tières sérieuses,,  choisies  exprès  .pour  .être  disculées  ,  «t. par 
conséquent  entre  des  personnes  dont  quelqu'une  a  assez  de 
lumières  ou  d'autorité  pour  décider.  Le  mot  de  colloque  carac- 
térise particulièrement  les  discours  prémiédités  sor  des  ma- 
tières ae  doctrine  et  de  controverse,  et  conaéquemment  entre 
des  personnes  instruites  et  autorisées  par  les  partis  opposés. 
,  Le  terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  a'appli- 
.  quer  aux  troisv  espèces  que  l'on  vient  de  définir  ,41  indique  spé- 
cialement la  manière  dont  s'exécutent  les  dififérenles  parties  da 
discours  lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conversa- 
tions. Les  entretiens  doivent  être  intéressaus,  et  :9e  perdre 
jamais  de  vue  Ja  décence.  Les  colloques  sont  inutiles,  si  les 
parties  ne  s'entendent  pas ,  et  font  plus  de  mal  que  de  bien , 
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si  ton  ne  prf)oède  pas  de  boutie  Toi  *.  le  fameux  colloque  de 
Poisser  fat  paiement  r^préhetisible  par  ces  deux  poiuts.  L<?s 
diainptesne  peuvent  plaire  (joauMat  que  les  <liifik'eiites  parties 
du  disoouns  sont  assorties  au&  personnes,  à  leurs  pa»sions ,  à 
leurs  ÎDlëréts,  à  leurs  lumières  et^aux  autres  circonstances  €]ui, 
en  ooBcouraot  à  établir  la  scône  ,  doivent  en  mêino-ieuDips  y 
diitiogiier  aeltemeut  chu^e  acteur. 

Dans  les  aocif^lés  de  liaison  et  de  plaisir  >  on  tient  des 
c(m¥enatiaas  plus  on  moins  agréables ,  selon  que  k  com- 
pagnie est  plus  ou  moins  bien  composée.  Bans  les  afisem--» 
Uaes  académiques 9  on  a  des  entretiens  plus  oi%  moins  utiles^ 
lelon  qœ  la  mali^  est  plus  on  moins  intéressantes ,  que  tes 
membres  en  sont  plus  ou  moins  instruits,  et  quils  parlent 
arec  plus  ou  moins  de  netteté.  Dans  les  t^mps  de  troubla 
et  de  dinàon ,  il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  col^ 
Ligues,  paiGPe  que  souvent  ils  ne  servent  que  de  prétei^es. 
aux  bomlions»  pour  satbfaire  leurs  intérêts  personnels  aux 
dépens  de  la  vérité  qu'ils  trahissent  et  de  la  tranquiHité^ 
publique  qu'ils  iaci  ifient  ;  et  que  c'est  à  coup  sûr  un  môyea 
de  plus  pour  raniuser  ia  feroitnialioo  »  par  te  rapprochement 
elle  choc  des  opinions  contraires.  Le  dialogue  doit  être  aisé« 
enjoué  et  sans  apprêt  dans  les  conversations  ;  sérieux ,  grave 
et  saivi  dans  les  (entretiens ^  clair  ^  raisonné  /travaillé  ,  élo-* 
ipent  même  et  pathétique  dans  tes  coUotfues.  (B.) 

3o6.    CONVICTION  f   PERSUASION* 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiesoement  de 
feiprit  à  oe  qui  loi  a  été  présenté  comme  vrai ,  avec  l^dée 
accessoire  d'nne  cause  t{cn  a  déterminé  cet  acquiescenïent. 

La  txm^ietian  est  un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves' 
d'oae  évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est 
on  acquiescement  fondé  sur  des  preuves  ihoms  évidentes  y 


ainsi  ce  Aont  on  est  convmncu  ne  peut  être  faux.  La  persua-* 
iioaest  l'éÉfet  des  prenves  morales,  qni  peuvent  tromper 7 
ainsi  fon  pent  être  persuadé  de  bonne  foi  d'une  erreur  très-' 
fMIe  :  ce  qui  doit  disposer  tons  les  hommes,  en  ce  qui  lesr 
concerae,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  sens,  et  à  ne  dé*' 
daigner  aucun  éclaireissement ,  quelque  fortement  q^i*ils  soient 
persuadA  de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  et  en  ce  qui  concerne 
Rs  aon^,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées, 
qaiksoient  de  mauvatset  foi,  et  que  l'égarement  deleul?  esprit 
ne  vienne  que  de  la  perversité  de  leur  cosu'r. 
IHqs  la  Républiqœ  Romaine ,  où  il  7  «voit  peu  dé  toi^  ,*  et 
Part.L  '  ï5 
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où  les  jttses  étaient  souvent  pris  au  hasard ,  il  auflisait  ffnmpm 
toujours  de  les  persuader;  dans  notre  barreau  il  faut  les  oo»- 
vaincre  s  ce  qui  prouve ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  notre 
rhétorique  ne  doit  pas  être  calquée  sans  restriction  sor  celle 
des  anciens. 

La  conviction  n'est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins , 
parce  que  c'est  l'efiet  n&essaire  cite  l'évidence,  qui  n'admet  elle» 
même  ni  plus  ni  moins.  La  persuasion  ,  au  contraire ,  peut 
être  plus  ou  moins  forte,  parce  qu'elle  dépend  de  causes  plus 
ou  moins  multipliées ,  plus  ou  moins  lumineuses ,  plus  ou 
mcHns  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère  la  conviction  sur 
les  esprits  droits.  L'éloquence  et  l'art  peuvent  opérer  la  per^ 
suasion  d^ns  les  âmes  sensibles*  «  Les  âmes  sensibles ,  dit 
M.  Duclos  y  ont  un  avantage  pour  la  société ,  c'est  d'être  per^ 
suadées  des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaiiusu  s  la  con- 
viction  n'est  souvent  que  passive;  la  persuasion  est  active,  et 
il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui  fait  agir.  »  (B.) 

307.   CONVIEE,    INVITER. 

Convier j  formé  comme  conwV«,  du  latin  viVere,  vivre,  et  de 
cum,  ensemble,  indique  l'action  de  vivre,  de  manger  ensemble, 
et  exprime  celle  d'y  eu^ger.  Inviter,  latin  invitare,  formé  de 
2/1,  en,  dans,  et  de  v/a,  voie,  indique  l'action  d'aller  dans 
la  même  voie,  et  exprime  celle  d'y  appeler.  On  disait  plutôt 
autrefois  convoyer^ 

Convier  signifie  donc  littéralement  engager  à  un  repas;  mais^ 
par  extension ,  on  l'applique  à  d'autres  objets.  Inviter  signifie 
yaguemeat  engager  à  une  chose  quelconque  :  mats*,  par  une 
application  très-usitée,  il  se  dit  spécialement, quelquefois  même 
sans  addition ,  à  l'égard  d'un  repas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  mot  inviter  fait  abstrac- 
tion. Le  co^icours  peut  être  des  persojpnes  qui  sont  coni^î^ , 
ou  des  i^rsonnes,  des  objets  qui  mv^fenf  tous  ensemble  à  la  fois. 

Confier ,  exprimant ,  dans  sa  vraie  signification,  faction  ami« 
cale,  familière,  intime  de  vivre  et  de  manger  ensemble,  il 
doit  particulièrement  désigner ,  dans  son  extension  ,  quelque 
chose  d'intime,  d'a£^tueux ,  de  pressant ,  de  puissant.  Ii  ajoute 
donc  cette  circonstance  au  sens  du  mot  inviter.  L'action  de 
convier  est  une  invitation  afièctueuse  ,  amicale  ,  pressante  , 
engageante. 

On  convie  à  un  banquet,  à  un  festin ,  à  des noœs  où  il  y  a 
un  nombre  de  convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  dé- 
jeûner, à  diner,  à  souper. 

Les  compagnies ,  les  corps,  sont  conviés  à  une  cérémonie ,  a 
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uattèt^JOn  «avant,  nu  physicien  est  invité k  une  vecli^*che ^ 
à  une  expënence. 

Le  beau  temps  invite  à  la  promenade,  le  beau  temps  et  la 
bonoe  compagnie  nous  y  cogivient* 

Dans  ces  eiemples  »  le  nombre  seul  fait  la  dififërence  des 
termes*  Un  intérêt  particulier  attaché  ^u  mot  conviçr,  les  dis- 
tingue dans  les  exemples  suivans. 

Od  convie  ses  amis  :  on  invite  des  gens  de  connaissance» 

Les  conjonctures  nous  invitent  à  unç  tentative ,  des  intérêts 
communs  nous  y  convient. 

La  fortune  invite  en  montrant  de  loin  des  récompenses  ;  la 
vertu  convie  »  en  plaçant  la  récompense  dans  l'action  même. 
Les  motifs  de  la  vertu  sont  en  eux-mêmes  bien  plus  puissans 
et  plus  pressans  que  ceux  de  la  fortune. 

inviter  k  faire  le  bien ,  en  le  faisant  soi-même ,  c'est  y  convier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Soyons  amis ,  Cinna ,  c*est  moi  qui  t'en  convie. 

Snbstiftiez  à  ce  dernier  mot  celui  à* inviter ,  comme  vous 
refroidirez  ee  sentiment  !  comme  vous  gâterez  ce  beau  vers  ! 

Cependant  le  mot  convier,  autrefois  si  justement  préféré , 
pour  son  énergie  particulière,  au  mot  vague  à*  inviter  y  lui  a 
presque  par-tout  cédé  la  place ,  même  quand  il  s'agit  d  expri- 
mer son  idée  propre  et  naturelle.  Serait-ce  donc  parce  que 
c'est  l'ai&ctîon  qui  convie,  et  la  politesse  qui  invitez  (R.) 

3o8.    COPIE  ^    MODÈLE. 

Le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  synonymes  ne  se  pré«* 
sente  pas  d'abord  à  l'esprit  ;  le  premier  coup  d'œil  qui  nous 
montre  une  copie  faite  sur  un  ouvrage  qui  en  est  l'original ,  et 
un  modèle  servant  d'original ,  met  entre  eux  une  di£fôrence 
totale  et  un  éloignement  parfait.  Mais  une  seconde  réflexion 
nous  fait  voir  que  Tusage  emploie  en  beaucoup  d'occasions  ces 
deux  mots  sous  une  idée  commune ,  pour  marquer  également 
l'original  d'après  lequel  on  fait  l'ouvrage  ,  et  l'ouvrage  fait 
d'après  Toriginal  :  copie  se  prenant ,  ainsi  que  modèle ,  pour  le 
premier  ouvrage  sur  lequel  on  conduit  le  second  ;  et  modèle 
se  prenant  ainsi  que  œpie ,  pour  le  sec<Hid  ouvrage  conduit 
sur  le  premier.  De  façon. au'ils  deviennent  doublement  syno-* 
nymesi  c  est-à-dire,  qu'ils  le  sont  dans  l'un  et  l'autre  sens ,  dont 
l'mstitution  ou  la  première  idée  semblait  avoir  fait  à  chacun 
d'eux  son  partage,  avec  les  difiërences  suivantes. 

Dans  le  premier  sens,  copie  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impression , 
et  du  manuscrit  de  l'auteur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille  ; 
inodèle  se  dit  en  toute  autre  occasion ,  dans  la  morale  comme 
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dans  les  arts.  L'ëpreutre  tieét  souvent  fautive  que  pasce  que  ta 
copie  l'est  aussi.  Tel  imprimeur  qui  refu^  uneezoelteBlo  copie , 
en  achète  une  mauvaise  bieu  chère.  Il  n'est  point  de  parbit 
modèle  de  vertu.  Je  crois  que  les  arts  et  les  sciences  gagne* 
raient  beaucoup,  si  les  auteurs  s'attachaient  plus  à  suivre  leur 
génie ,  qvi*à  imiter  les  modèles  qu'ils  renconlient. 

Dans  le  second  cas  ,  co^ie  se  dit  pour  la  peinture,  modèle 
>our  le  relief.  La  copie  doit  être  fidelle^  et  le  modèle  doit  être 
uste.  Il  semble  que  le  second  de  ces  mots  suppose  la  ressem- 
blance avec  plus  de  force  que  le  premier.  Les  tableaux  de 


309.   COQUETTERIE  y   GALANTERIE. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice  qui  ^  pour  base 
l'appétit  machinal  d'un  séné -pour  l'autre. 

La  coquetterie  cherche  à  taire  naître  des  désirs  3  jf.  gaUm-- 
"îerie  à  satisraire  les  siens.  (B.) 

La  coquetterie  est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  f  es-^ 
prit.  ÏOLgalanterie  est  d'ordinaire  un  vice  de  complexion. 

Une  (emme  galanêe  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à 
êes  désirs  :  il  suffit  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et 
de  passer  pour  belle.  La  première  va  successiveaient  d*an  en- 
gagement à  un  autre  ;  là  seconde ,  sans  vouktr  s'eîlgager , 
cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire  9  a  plusieurs  amusemens 
Â  la  fois  :  ce  qui  domine  dans  l'une  est  la  passion ,  le  plaisir 
ou  l'intérêt;  et  dans  l'autre,  c'est  la' vanité,  la  l^èreté»  la 
fausseté* 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coqueUene  ; 
elles  sont  plus  réservées  pour  leur  galanteries^  parce  qu'il 
semble  au  vulgaire  que  la  galanterie ,  ^aas  une  fenine,  ajoute 
à  la  coquetterie  ;  mais  il  est  certain  qu'un  hoau&e  coquet  a 
quelque  chose  de  pis  qu'un  homme,  galant. 

La  coquetterie  est  un  tmvait  perpétuel  de  l'art  de  plaire  » 
pour  tromper  ensaûte;  et  la  gakuUerie  est  un  perpétuel  men* 
aonge  de  l'amour. 

fondée  sur  le  tempérament,  la  galanterie  s'occupe  moins 
du  oœour  que  des  sens  ,  au  lieu  que  la  coauéttérie ,  ne  connais* 
aapt  point  les  sens,  ne  cherche  que  1  occupation  d'une  ia- 
trigne  par  un  tissu  de  Ausseléa.  Conséqueament ,  c*est  un 
vice  des  plus  méprisables  dans  une  femme ,  et  des  plus 
indignes  dun  homme.  (EncycL,  XVII,  766.  La  Bruyère., 
Caraùt,  ;  ch.  3.  ) 
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3 10.    CORRECTION  y   EXACTITUDE. 

Ces  deux  termes,  également  relatife  à  la  manière  de  parler 
da  d'écrire ,  j  désignent  également  quelcpie  «boae  de  8oign4$ 
et  de  relier. 

La  correction  consiste  dans  Tobsecvation  sci^puleuse  des 
restes  de  la  grammaû-e  et  des  usagés  de  la  langue.  Jj^exaçti^ 
tiae  dépend  de  l'exposition  fidelle  de  toutes  k8  idées  néce^*-' 
«ires  au  but  que  l'on  se  propose."  (B.) 

La  correction  tombe  sur  les  mots  et  les  phrases  ;  Vexacti^ 
tude  sur  les  faits  et  les  choses* 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  corractsm^nl^  traduit  mot  à  mot 
de  sa  langue  dans  une  autre,  pourrait  y  être  très-mcorrec/; 
ce  qui  est  écrit  exactement  dans  iine  langue  »  rendu  fidèlement, 
9A  exact  dans  toutes  les  langues  :  la  correction  nait  des  règles , 
^  sont  de  convention ,  et  variables  d'une  langue  à  l'autre , 
uiéme  d'un  temps  à  l'autre  dans  la  même  langue;  ï exactitude^ 
luit  de  Ifi  vérité, qui  est  unç  et  absolue.  {EncycL  IV,  ayi .) 

3lf.   CCmKICEa^   REPRENDRE,    RÉPRIMANDER. 

Celm  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de 
rectifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend  y  ne  fait  qu'indiquer  ou  re- 
imr  la  bute.  Celui  qui  réprimande,  prétend  punir  ou  mor- 
tifcr  le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes ,  soit  en  fait  de  mœurs , 
KÂt  ai  fait  aesprit  ou  de  tangage.  Reprendre  ne  se  dit  guère 
^  pour  les  fautes  d'esprit  et  de  langage.  J^9r/ma/ifi?er  ne 
convient  qu'à  T^rd  des  mœurs  et  de  la  conduite. 

Il  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut  reprendre 
plus  halâie  que  soi.  Il  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  en 
droit  de  réprimander» 

Peu  de  gens  savent  corriger  ?  beaucoup  se  mêlent  de  rc- 
prmdre  :  quelc[ues-uns  s'avisent  de  re'primander  sans  autorité. 

Il  fimt corrx^^r  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté» 
€t  réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur.  (B.) 

3 12.   COSliOCONIE  y    GOaMOGRAPHIE  ,   COSMOLOGIE. 

La  cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  l'univers. 
La  cosmographie  est  la  science  qui  enseigne  la  construction ,  la 
%are,  la  disposition ,  et  le  rapport  de  .toutes  les  parties  qui 
composent  l'univers.  La  cosmologie  est  proprement  une  phy- 
sHyue  ^néraie  et  raisonnée ,  qui ,  sans  entrer  dans  les  détails 
trop  circoDAtanciés  des  faits ,  examine  du  côté  métaphysique 
les  réwUfUa  de  ces  faits  mêmes,  fait  voir  rai^alogie  et  rutuoR' 
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qu'ils  ont  entre  eux,  et  tâche  par  là  da  découvrir  une  partie 
des  lois  générales  par  lesquelles  Tuai  vers  est  souverné.  (t) 

La  cosmogonie,  raisonne  sur  l'état  variable  du  monde  dans 
le  temps  de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes 
ses  parties  et  ses  relations  l'état  actuel  de  l'univers  tout  formé; 
et  la  cosmologie  raisonne  sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La 
première  est  conjecturale;  la  seconde,  purement  histoiique; 
et  la  troisième,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation  du  monde, 
on  ne  doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  piîncipes  :  i'  celui 
de  la  création  ;  car  ,  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouvant  se 
donner  l'existence  à  elle-même,  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue; 
s®  celui  d'une  Intelligence  suprême  qui  a  présidé  non  seule- 
ment à  la  création,  mais  encore  à  1  arrangement  des  parties 
de  la  matière  en  vertu  duquel  ce  monde  s'est  formé.'  Ces  deux 
principes  une  fois  posés,  on  i^ieut  donner  carrière  aux  conjonc- 
tures philosophiques,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point 
.s'écarter ,  dans  le  système  de  cosmogonie  qu'on  suivra ,  de  celui 
que  la. Genèse  nous  indique  que  Dieu  a  suivi  dans  la  forma- 
tion des  différentes  parties  du  monde. 

La  cosmographie  dans  sa  définition  générale  embrasse ,  comme 
on  le  voit ,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  pliysique.  Cependant 


connaître  la  structure  des  cieux  et  la  dis{}osition  des  astres;  et 
]a  géographie,  qui  a  pour  objet  la  description  de  la  terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  ou  de  l'univers  con- 
sidéi^é  en  général ,  en  tant  qu'il  est  un  être  composé ,  et  pour* 
tant  simple  par  l'union  et  l'harmonie  de  ses  parties  ;  un  tout 
qui  est  gouverné  par  une  Intelligence  suprême ,  et  dont  les 
ressorts  sont  combinés ,  mis  en  jeu ,  et  modifiés  par  cette  Intel- 
ligence. L'utilité  principale  que  nous  devons  retirer  de  la  cos^ 
mohgie,  c'est,  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de  la  na- 
ture, à  la  connaissance  de  son  auteur ,  dont  la  sagesse  a  établi 
ces  lois ,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  ncus  était  nécessaire 
d'en  connaître  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amusement, 
et  nous  a  caché  le  l'esté  pour  nous  apprendre  à  douter.  {Entycl. 

IV,  272,  293,354.) 


« 

(x)  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune  le  nom  grec 
xo^fter ,  monde  :  ajoutee-y  yîrofdAi  ,  je  nliis ,  pour  le  premier  ; 
^ptfÇo  ,  je  décris,  pour. le  second;  et  ?ioy^9  ,  dhoours,  raisonne- 
ment, pour  le  troiiième  ;  voilà  les  trois  étjmologies  comfUtes.  (B}« 
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3l3.   COULEE  y   ROOL&R,  GLISSER. 

Ces  mots  expriment  tons  trob  an  mouvement  de  translation 
successif  ^  continu  ;  mais  ils  oi|t  chacun  leur  difiërence  dis- 
tinctive ,  qui  les  empêche  d'être  confondus  et  pris  l'un  pour 
l'autre.  (B.) 

Couler  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides  et  même 
de  tous  les  corps  solides  léduits  en  poudre  impalpable.  Rouler, 
c  est  se  mouvoir  en  tournant  sur  soi-même.  Glis>er ,  c'est  se 
mouvoir  en  conservant  la  même  surface  appliquée  au  corps  sur 
lequel  on  se  meut.  ^£ncyc/.  IV,  326.) 

Ces  mots  s'emploient  aussi  métaphoriquement  avec  analogie 
à  des  diffîrences  toutes  pareilles* 

Couler  se  dit  aussi  du  temps ,  pour  marquer  par  comparai^* 
son  combien  ses  parties  se  suivent  de  près,  et  disparaissent 
rapidement  :  d'une  période,  d'un  vers,  d'un  discours  entier; 
pour  indiquer  qu'il  ne  s  y  trouve  rien  de  rude,  ni  qui  blesse 
l'oreille;  que  les  parties  en  sont  bien  liées ,  et  se  succèdent 
naturellement,  comme  les  eaux  d'un  ruisseau  coulent  d'une 
manière  naturelle  et  agréable  sur  un  fonds  uni,  et  d'une  pente 
uoiforme  et  douce. 

Rouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  souvent  sur  le 
même  objet,  de  même  qu'un  cèrps  mu/a»^  appuie  souvent  sur 
les  mêmes  points  de  sa  circonférence.  Ainsi  on  roule  de  grands  : 
desseins  dans  sa  tête ,  lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  les  parties 
un  livre  roule  sur  une  matière ,  lorsqu'il  envisage  les  parties 
soo^  plusieurs  aspects. 

Gl'sser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  l^rement  et  sans  in- 
sister ,  et  ce  qui  se  tait  avec  adresse ,  ou  d'une  manière  im- 
perceptible. Quand  on  instruit  la  multitude,  il  faut  glisser 
sur  les  points  qui  seraient  plus  propres  à  faire  naître  des  dif- 
ficultés que  des  lumières  :  on  ne  saurait  apporter  trop  de  soin 
pour  «npêche^  qu'il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple  des  opinions 
erronnées  ou  séditieuses.  £i  image  est  sen&ible  :  un  corps  qui 
giisse  SUT  un  autre,  y  passe  rapidement,  légèrement,  et  presque 
imperceptiblement,  si  1» pent& est fbvorable.  (B.) 

3l4*  COULEUR»   COLORIS. 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits ,  et  forme  l'image 
visible  des  objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  parti- 
culier qui  résulte  oe  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par 
rapport  à  l'éclat ,  indépendamment  de,  la  forme  et  du  dessin. 
La  première  a  ses  dififêrences  objectives,  divisées  par  espèces 
et  ensuite  par  nuances.  Le  secoua  n'a  que  àes  différences  qua- 
lificatives, divisées  par  degrés  de  beauté  oa  de  laideur. 
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Le  bleu,  le  blanc  «  le  rouge,  sont  diffërentes  espèces  de  cou^ 
leurs  ;  le  pale,  le  clair,  le  foncé ,  sont  des  nuances  :  mais  rieo 
de  tout  cçla  n'est  le  coloris,  parce  qu il  est  le  tout  ensétnble , 
pris  en  g^^néral ,  dans  son  union ,  par  une  sensation  abstraite 
et  distinguée  de  là  sensation  propre  et  essentielle  dcft  couleurs. 

Certains  mouvemens  de  cœur  répandent  un  coloris  char<- 
mont  sur  le  visage  de\  dames ,  et  même  de  celles  qui  sont  le 
'in(nns  biefi  partagées  en  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien,  excellent  par  la  beauté  du  coloris; 
et  Ton  dit  qu'ils  en  sont  redevables  a  l'art  particulier  que  ce 
peiutre  avait  de  préparer  et  d'employer  les  couleurs. 

Les  couleurs  sont  les  impressions  primitives  que  fait  sur  rœîl 
la  lumière  réfléchie  par  les  diverses  surfaces  des  corps  :  ce  sont 
elles  qui  lendent  sensibles  à  la  vue  les  objets  qui  composent 
l'univers.  Le  coloris  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble  et  de 
l'assortiment  des  cou/eiirj  naturelle  de  chaque  objet,  relative* 
)]ient  à  sa  position  à  l'égard  de  la  lumière,  des  corps  environ- 
iiaus  et  de  l'ce^il  du  spectateur  ;  c'est  le  coloris  qui  distingue  la 
nature  et  la  situation  de  cliaque  objet. 

Colorer  y  c'est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  dé- 
terminée :  colorier^  c'est  donner  à  chaque  objet  le  coloris  qui 
}ui  convient.  On  colore  une  liqueur,;  on  colorie  un  tableau.  (É.) 

3l5.  TOUT  II   coup,  TOUT  d'uN  COUP. 

;  Ces.deiàx  phrases  adverbiales  employées  indifi^remment  par 
plusieurs  de  nos  écrivains,  n'ont  pourtant  ,  si  je  puis  parler 
ainsi,  qu'une  sjrnonymiè  matérielle  ;  et  au  ronci  il  ny  a  j)aï 
pne  seule  occasion  où  l'on  puisse  mettre  Tune  pour  Tautre,  je 
ne  dis  pas  seulement  sans  pécher  contie  la  justesse,  mais  même 
^Ds  commettre  un  contre-sens. 

.    Tout  d'un  coup  veut  dire  tout  en  une  fois;' tout  à  coup  signifie 
^Qudainement ,  en  un  instant ,  sur-le^hamp. 
,  Ce  qui  se  f^it  tout  d'un  coup ,  ne  se  fait  ni  par  degrés ,  ni  à 
plusieurs  fois;. ce  qui  se  fait  tout  4  coup,  n'est  ni  prévu,  ni 
aliendu.  . 

Tout  d'un  coup  tient  plqs  dç  Tuniversalitë  9  et  tout  à  coup 
de  la  promptitude.  Comme  saint  Paol  était  sur  la  roule  de 
Damas ,  où  il  se  rendait  pour  exécuter  contre  les  disciple^, 
de  Jésus-^Christ  les  ordres  de  la  Synagogue,  Dieu  le  frappa 
tout  à  coup  d'une  lumière  très-vivê ,  qui ,  l'éblouissant  et  le 
renversant  par  terre ,  lui  ouvrit  les  j'eux  de  l'ame  ;  et  cet 
Iiomme ,  qui  auparavant  ne  respirait  que  fureur  et  sang ,  se 
trouva  loiit  dun  coup  instf-uit,  to^^ché^j  éclaiié,  rempli  de  ?;èle 
et  de  charité.  (B.) 
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3l6.    CÔ€PLE,|    PAIRB. 

On  dësigae  ainsi  deux  choses  de  même  espèce ,  mais  avec 
(des  difiëreoces  qu  il  faut  reman|uer. 

Un  couple  au  masculin  ,  se  dit  de  deux  personnes  unies  en- 
seoxble  par  amour  ou  par  mariage,  ou  seulement  envisagées 
comme  pouvatat  former  cette  union  ;  il  se  dit  de  même  de 
deux  animaux  unis  pour  la  propagation, 

Vne  couple,  au  féminin ,  se  dit  de  deux  choses  quelconques 
de  même  espèce ,  qui  ne  vont  point  ensemble  nécessairement , 
et  qui  ne  sont  unis  qu'accidentellement  ;  on  le  dit  même  des 
personnes  et  des  animaux ,  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par  le 
nombre. 

Une  paire  se  dit  4e  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une 
nécessité  d'u^ge,  comme  les  bas,  les  souliers ,  les  jarretières, 
les  gants ,  les  manchettes ,  les  bottes ,  les  boucles  d*oreilles , 
les  pistolets,  etc.  ou  d'une  seule  chose  nécessairement  com- 
posée de  deux  parties  qui  font  le  même  service,  comme  des 
ciseaux,  des  lunettes,  des  pincettes,  des  culottes,  etc. 

Couple ,  dans  les  deux  genres ,  est  collectif  :  mais  au  mas- 
culin ,  il  est  général ,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des- 
tination marquée  par  le- mot;  au  féminin  il  est  partitif,  parce 
qu'il  désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie 
en  conséquence ,  et  l'on  doit  dire  :  «  Un  couple  de  pigeons  est 
suffisant  pour  peupler  une  volière;  une  couple  de  pigeons  ne 
sont  pas  sufftsans  pour  le  diner  de  six  personnes.  » 

Vae  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  animaux; 
mais  la  couple  ne  marque  que  le  nombre;  et  la  paire  y  ajoute 
ridée  d'une  association  nécessaire  pour  une  fin  particulière. 
De  là  vient  qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  couple 
de  bœufs ,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais  un  laboureur  doit 
dire  qu'il  en  achètera  une  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à 
la  même  charrue,  (fi.) 

317.    DE   COUR  y    DE   LA.  COUR. 

Ces 'deux  expressions,  qui  servent  à.  qualifier ,  par  rapport  à 
la  cour  ,  ne  doivent  pas  être  confondues ,  ui  employées  indis- 
tinctement. 

Oe  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part , 
et  qui  désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de 
répréhensime  dans  les  cours.  De  la  courue  qualifie  qu'en  in- 
diquant une  relation  esseniielie  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  souple  et  adroit,  tuna 
faux  et  artificieux ,  qui,  pour  en  venir  à  ses  fins ,  met  en  usage 
U)Ut  ce  qui  se  pratique  dans  les  cours  des  princes  contre  les 
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règle»  de  la  probité  et  de  la  droiture.  Un  homiM  de  la  cour 
est  simplement  un  homme  attaché  auprès  du  prince,  ou  par 
sa  naissance ,  ou  par  son  emploi ,  ou  par  l'état  de  sa  fortUDe. 

Une  femme  de  la  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  par 
son  état  :  une  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui 
n*est  pas  d'onlinaire  une  fort  honnête  pei%onne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  g^tilhomme  attaché  ei^ 
cette  qualité  au  service  du  prince  ou  d'un  grand  :  mais  09 
page  de  cour  est  un  eifrpnté,  qui  ne  respecte  aucune  bienséaBoe. 

On  appelle  proverbialement  eau  bénite  de  cour  les  vaines 
promesses ,  les  caresses  trompeuses ,  et  les  complimens  cap- 
tieux et  importuns;  et  amis  de  cour^  des  amis  sur  lesquela 
l'on  ne  peut  guère  compter.  (B.)  , 

3 18.    CaURAGE,    BEATOUEB. 

Le  courage  parait  plus  propre  au  général  et  à  tous  ceux  qui 
commandent  ;  la  bravoure  est  plus  nécessaire  au  soldat  et  i 
tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang  j  le  courage  est  dans  Tame  : 
la  première  est  une  espèce  ^d'instinct,  le  second  est  une  vertu; 
l'une  est  un  mouvement  presque  machinal,  l'autre  est  un  sen- 
timent noble  et  sublime.  ) 

On  est  brave  à  telle  heure  et  smvant  les  circonstances;  on 
a  du  courage  à  tous  les  instans  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravourç  est  d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  est  moins 
réfléchie;  le  courage  est  d'autant  plus  intrépide,  qu'il  est  mieux> 
raisonné. 

L'impulsion  de  l'exemple,  l'aveuglement  5ur  le  danger,  la 
fureur  au  combat ,  inspirent  la  bravoure  ;  l'amour  de  son  de- 
voir, le  désir  de  la  gloire,  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son 
roi,  animent  le  courage* 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison  ;  la  bravoure  est  plus  da 
tempérament. 

La  bravoure  est  e^i^ntielle  dans  le  moment  d'une  action  | 
mais  le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d*une 
campagne. 

La  bravoure  et  comme  involontaire,  et  ne  dépend  poùit  de 
nous;  au  lieu  que  le  cpurage  peut  être  bien  persuadé,  et  s'ac- 
quérir par  réducation. 

Cicéron  se  précautionnant  contre  la  haine  de  Catilina ,  man- 

Îuait  sans  doute  de  bravoure  ;  mais  certainement  il  avait  de 
élévation  et  de  la  force  d'ame,  ce  qui  n'est  autre  chose  que 
du  courage ,  lorsque,  dévoilant  sous  les  yeux  du  sénat  la  con-^ 
juration  de  ce  traître,  il  désignait  tous  les  complices.  {M.  le 
Comte  de  Turpin  de  Crissé,  Disc*  préL  de  l'Essai  sur  l'Art  d» 
la  Oiierre*) 
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3ig.   COUJRÀGB,  BKATOURÉ^  VALEUR. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette 
force  d*ame  que  les  événemens  ne  troublent  point,  et  qui  fait 
bce  avec  fermeté  à  tous  les  acddens.  (B«) 

lie  mot  vaillance  parait  d'abord  devoir  être  compris  dana 
ce  parallèle  ;  mais  dans  le  fait ,  c'est  un  mot  qui  a  vieilli ,  et 
que  valeur  a  remplacé  :  son  harmonie  et  son  nombre  le  font 
cependant  employer  dans  la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  ëvénemens  de  la  vie;  la  brO" 
vourw  n'est  qu'à  la  guerre;  la  valeur,  par-tout  où  il  j  a  un 
péril  à  affronter  et  de  la  gloire  à  acquérir. 

Après  avoir  monté  vingt  fois  le  premier  à  l'assaut,  le  brave 

S  sut  trembler  dans  une  torét  battue  de  l'orage ,  fîiir  à  la  vue 
un  phosphore  enflammé,  ou  craindre  les  esprits.  Le  courage 
ne  croit  point  à  ces  rêves  de  la  superstition  et  de  l'ignorance; 
la  valeur  peut  croire  aux  revenans,  mais  alors  elle  se  bat  contre 
le  fontôme* 

La  bravoure  se  contente  de  vaincre  l'obstacle  qui  lui  est 
'  offisrty  le  courage  raisonne  les  moyens  de  le  détruire;  la 
valeur  le  cherche ,  et  son  élan  le  bnse ,  s'il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée;  le  courage  fait  cbnmiander 
et  même  obéir;  la  valeur  tait  combattre. 

Le  brave  blessé  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  courageux  ras- 
semble les  forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir 
sa  patrie  ;  le  valeureux  songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre 
qu'a  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  Anivoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris 
guerriers  ;  le  courage  triomphant  ouhlie  son  succès  pour  pro- 
filer de  ses  avantages  ;  la  valeur  couronnée  soupire  après  un 
nooveaik  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;  le  courage  sait 
vaincre,  et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  dâole  la 
valeur  sans  la  décourager. 

L'exemple  influe  sui(  la  bravoure;  plus  d'un  soldat  n'est 
devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple 
ne  rend  point  valeureux  quaipd  on  ne  l'est  pas;  mais  les  témoms 
doublent  la  valeur  :  le  courage  n  a  besoin  ni  de  témoins  ni 
d*exemples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  brave;  les  réflexions , 
les  connaissances ,  la  philosophie ,  le  malheur ,  et  plus  encore 
la  voix  d'une  conscience  pure,  rendent  courageux;  la  vanité 
noble  et  l'espoir  de  la  gloire  produisent  la  valeur. 

Les  trois  cents  Lacédémoniens  des Theimopyles ,  celui  même 
qui  échappa,  furent  braves  :  Socrate  buvant  la  ciguë,  Régulus 
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retournant  à  Carthâge,^  Titus  s'arrachant  des  bras  de  B<$r<$nice 
en  pleurs ,  ou  pardonnant  à  Seztus,  furent  courageux  i  Hercule 
terrassant  les  monsU'«s,  Fersëe  déliurraat  Andromède,  Achille 
courant  aux  remparts  de  Troie,  sûr  d  j  périr,  éLonnèrent  ies 
siècles  passés  par  If  ur  valeur* 

.  De  nos  jours ,  que  Ton  parcoure  les  fastes  trop  mal  conser— 
vés  ei  cent  fois  t^p  peu  publia  de  nos  récimens,  l'on  trou- 
vera de  di^es  rivaux  dos .  braves  de  LacSlémone.  Tureone 
et  Caiinat  furent  courageux  .*  Condé  fut  valeureux.  . 

Enfin,  l'on  peut  conclure  cme  la  brayoure  est  le  devoir  du 
soldat:  le  courqge,  I^l  v^tu  du  sage  et  du  héros ^  la  valeur, 
celle  du  vrai  chevalier.  (£/ic^c/.^  aVI,  620*)  * 

320.   COURRE^   COtTRIl^. 

'  Ccfurrê  est  un  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  chose 
pour  l'attraper.  Courir  est  un  verbe  neutre;  c'est  aller  fort  vite 
pour  avancer  dietnin. 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toute  bride;  et  il  me  semble 
que  ce  ne  serait  pas  mal  de  dire^  cpie  poov  courra  les  bénéfices 
et  les  emplois,  il  faut  courir avas,  ruelles  el  aux  audiences.  (6.) 

3ai.  cocasiEQ,  cheyal,  rosse. 

1, 

Ce  sont  trois  mots  qui  servent  à  réveiller  Pidée  de  cet  ani- 
mal domestique  qui  est  si  utile  à  l'homme  :  en  voici  les 
différences. 

lie  mot  de  cheval  e&ï  le  nom  simple  de  l'espèce ,  sans  aucune 
autre  idée  accessoire  :  le  mot  de  coursier  renferme  l'idée  ti  un 
cheval  courageux  et  brillant;  et  celui  de  rosse  ne  présente  que 
l'idée  d'un  cneval  vieux  et  usé ,  ou  d'une  nature  chétive. 

Coursier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous  deux  d'épithètes; 
mais  cheval  en  a  absolument  besoin,  pour  distiiij^uer  un  cheval 
d'un  autre.  (  Coiisid.  sur  Us  ouvr.  d'esprit,  p.  01.  ) 

La  poésie,  se  proposant  de  peindre  la  belle  nature,  est  en 
droit  et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier  pour 
parier  d'un  cheval  de  monture  ou  des  chevaus^  d'un  char.  Le 
mot  de  cheval ^Ru.  pluriel,  ainsi  que  dans  la  prose,  y  désigne 
ordinairement  les  cavaliers;  mais  le  mol  de  rosse  nest  de 
mise  que  dans  le  style  Cimilier  ou  dans  le  burlescnie,  à  cause  de 
l'idée  d'abjection  qui  est  inséparable  de  celle  de  t'inuulilé.  (B.) 

322.    COUTUME,    HABITUDE. 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  V habitude 
a  rapport  k  l'action  naéme  ;  elle  la  rend  facile.  L'une  se  forme 
par  runîfocmité,  et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  est  accou^m^  coûte  moins  de  pçine. 
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Ce  qui  est  t^mé  en  hùbitudA  fe  fait  presque  naturellement  > 
et  quelquefois  même  invoioatairemeut. 

Od  saccoutume  aux  visages  les  plus  baroaues  par  l'habitude 
de  les  voir;  l'œil  cesse  à  fa  fia  d'en  êite  cnoqué.  Il  n'en  est 
pis  de  même  des  caractères  aigres  ou  brusques;  le  temps  use 
la  patience.  (&•  ) 

333.  CRAINDRE  y  APPREHENDER^  REDOUTER,  AVOIR 

PEUR. 

Oo  crùini  par  im  mouvement  d  aversion  pour  le  mal ,  dans 
ridée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhende  par  un  mouvement 
de  désir  pour  le  bien,  da|is^  l'idée  qu'il  peut  manquer.  On 
T9dmà$e  par  un  sentiment  d'estime  pour  l'adversaire ,  dans  l'idée 
qu'il  est  supérieur.  On  n  peur  par  un  fa&bte  d^esprit  pour  le 
soin  de  sa  coBservatîon^  dans  l'idée  qu'il  y  a  dû  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude  du  succès 
bit  appréhender»  La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les 
peftotures  de  rinuwination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  nootmes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout  ; 
les  épicuriens  cruiffieni  «davantage  la  douleur ,  mais  les  gens 
d'hcMuieur  pensent  que  Tinfiimie  est  ce  qu'il  v  a  de  plus  à 
craindre.  Fltis  on  soutiaite  ardemment  une  chose  »  plus  on 
appréhende  de  ne  la  pas  obtenir.  Quelque  méiî te  qu'un  auteur 
se  flatte  d'avoir,  il  doit  touioars  redouter  le  jugement  du 
public  Les  femmes  ont  peur  ne  tout ,  et  il  est  peu  d'hommes 
oui ,  à  oetségard ,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en- 
droit :  ceox  qui  nontpeuY  de  riien  sont  les  seuls  qui  font 
hûonetir  i  leur  sexe*  (  G.  ) 

3^24.   CRAINTE 9  APPREHBNjSIONy.PEUR. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  de  Tame  qui  se 
Kvre  aux  impressions  du  danger. 

La  crainte  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jus- 
qu'à troubler  l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  la 
produit  :  elle  est  plus  ou  moins  grande,  selon  que  nous  parais- 
sons plus  on  moins  menacés;  c'est  un  calcul  de  probabilité. 

T^ appréhension  est  l'idée  présente  d'un  danger  ':  on  appré-- 
hende  (es  eSèls  du  tonnerre  ;  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe , 
c'est  ce  qm  se  présente  d'abord  à  l'imaginalion.  On  appré^ 
kenée  que  la  fièvre  lie  revienne  au  malade  sans  qu'il  y  ait 
des  symptèmes  suffisans,  mais  on  la  craint  lorsqu'elle  est 
apparente. 

La  peur  est  une  erreur  des  sensl 

Faire  p^r  à  quelqu'un,  c'est  le  surprendre,  lui  causer  un 
mouvement  d'iaq^étude,  ï^orsqu'on  dit  qu'un  bomme  a  peur 
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de  la  mort,  ce  n'est  pas  de  l'acte  dcHit  on  parle,  c'est  de 
ce  squelette 

Au  nés  camard  ^  à  la  tranchante  faux. 

On  a  peur  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  rimagiaation 
peint,  aux  jreux  du  peuple  crédule,  des  eafans-et  des  femmes, 
ai'més  de  totis  les  moyens  de  nuire. 

La  peur  est  tellement  l'erreur  des  sens ,  qu'on  a  de  VapprA^ 
hension  et  des  craintes  fondées,  sans  avou*  peur.  On  cminl 
Dieu,  et  il  ne  Fait  pas  peur;  les  formes  et  les  attributs  qu'on 
lui  •^rête,  excitent  plutôt  notre  admiration.  (R.) 

3a5.   CRÉANCE)   CROTANGB. 

L'Académie,  dans  ses  Observations  sur  Vaugelas,  déter- 
mine ainsi  la  valeur  de  ces  termes  :  Croyemce ,  signifie  ce 
quon  croit,  opinion,  sentiment,  la  cof^iance  que  Ion  ^  en 

Ïuelqu'un.  J'ai  cette  croyance;  ce  n'est  pas  là  ma  croyance; 
i  croyance  des  chrétiens;  les  peuples  avaient  croyance  en 
lui.  Créance  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un  pour  être  dit 
secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoya  sa  c  éance;  et  la  lettre 
de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  fait  connaître  qu'on 
peut  ajouter  créance  à  celui  qui  est  chargé  de  la  rendre,  a 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi ,  comme  croyance ,  pour 
l'assentiment  ou  l'adhésion  de  l'esprit  à  une  opinion.  On  dit, 
dans  ce  sens ,  la  créance  des  Juifs ,  des  chrétiens,  des  bramines. 
La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est 
une  croyance  ferme ,  constante,  entière.  Les  Vocabulistes  con* 
viennent  que  la  créance  est  une  croyance  qu'on  a  pour  des  raisons 
solides  ou  apparentes.  Vous  donnez  croyancek  un  fait  qu'on  vous 
rapporte  sans  autorité  :  vous  n'accordez  volve  créance ,  une 
pleine  croyance ,  qu'à  des  faits  appuyés  par  des  autorités  puis» 
santés.  L'Évangile  a  votre  créance;  vous  n'avez  qu'une  simple 
croyance  à  l'égard  de  plusieurs  points  de  l'hiâtoire.  Dans  la 
plupart  des  chrétiens,  dit  un  auteur  moderne,  l'envie  de  croire 
tient  iieu^  de  croyance  ;  mais  la  créance  a  toujours  ses  motifs 
ou  ses  raisons. 

.  La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persuasion 
qu'annonce  la  créance.  Par  la  croyance,  vous  croyez  peut-être 
sans  savoir  pourquoi  vous  croyez  :^par  la  créance,  vous  croyez, 
parce  que  vous  croyez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple  donne 
.  sa  croyance  à  des  choses  indignes  de  créance.  On  a  de  la 
croyance  ou  de  la  créance  chez  le  peuple  :  de  la  croyance, 
lorsqu'il  vous  croit;  de  if  créance,  lorsqu'il  croit  en  vous. 

La  créance  a  trait  au  irédii;  la  croyance  en  fait  abstraction. 
Sur  votre  parole ,  vous  trouverez  de  la  croyance  ;  avec  une 
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httre  de  eriance,  vous  devez  être  cru.  Ira  créance  porte  donc 
AIT  des  titres  et  des  motifs  dont  la  croyance  peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  la  même  dans  la  croyance  que  dans 
b  créance  ;  dans  la  créance,  c'est  une  .vraie  confiance,  une 
«Mifiaiine  raisonnable , -entière  ou  ferme  :  dans  la  croyance,  ce 
n'at,  à  bien  parler ,  <pi'une  sii^ple  Jfance ,  comme  on  disait 
aatrefois,  et  il  faut  bien  employer  le  langage  le  plus  propre  à 
le  ftire  entendre. 

Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  y  et  créance  en  matière  grave,  comme  la  religion,  parce 
que  la  leligion  est  ce  qu'on  croit  le  plus  fermement.  (R.  ) 

396.   CREDIT  y   FAYEUn. 

t  L'on  et  Tautre  de  ces  mots,  dit  Duclos^  expriment  l'usage 
que  l'on  fait  de  la  puissance  d'autrui ,  et  marquent  par  consé- 
quent une  sorte  d'infériorité,  du  moins  relativement  à  la  puis« 
noce  qa'on  emploie. 

a  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes ,  c'est  la  fin  qu'on  se 
propoie  en  réclamant  la  puissance  :  obtenir  un  succès  pour 
autnn,  c'est  crédit;  l'obtenir  pour  soi-même,  deH  faveur.  » 
{Considérniiùies  sur  Us  mœurs ,  etc.  ch.^  7. 

Ne  nous  j  trompons  pas;  ce  n'est  là  ni  le  crédit  ni  \a  faveur. 
Le  crédit  est  la  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'un 
suivant  vos  désirs ,  en  vertu  de  l'ascendant  que  vous  avez  sur 
son  esprit ,  ou  de  la  confiance  qu*il  a  prise  en  vous,  ha  faveur 
est  la  facilité  c(ue  nous  trouvons  dans  une  personne  disposée  à 
ftire  tout  ce  qui  nous  est  agréable,  en  vertu  du  faible  qu'elle 
a  pour  nous,  ou  d'une  bienveillance  qu'elle  nous  prodigue.  Le 
aédit  est  une  faculté ,  une  force ,  une  puissance  que  nous  exer- 
çons sur  autrui  ;  il  est  dans  nos  mains  :  la  faveur  est  un  sen- 
timent, un  penchant,  une  faiblesse  de  celui  qui  se  livre  à 
VOUS;  elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  Jàveur  du  prince  ,  la 
faveur  du  peuple ,  et  non  le  crédit  du  prince ,  le  crédit  du 
peupie ,  paînoe  que  la  faveur  est  la  bienveillance  inême  du 
pince,  du  peuple,  qui  se  porte  vers  vous;  et  que  le  crédit 
est  l'ascendant  que  vous  avez  vous-même,  et  dont  vous  usez 
nr  le  prince,  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert  ;  la^i^aur  se  gagne.  Le  crédit  se  gagne 
quelquefois,  et  ta  faveur  se  donne. 

Les  lumières,  le  talent^  les  services,  les  vertus,  acquièrent 
le  crédit,  par  la  bonne  opinion,  l'estime,  la  considération,  la 
confiance  qu'ils  inspirent.  Les  complaisances,  les  flatteries,  les 
adulations,  le  dévouement  servile ,  gagnent  la  faveur,  par  une 
sorte  de  gratitude ,  par  le  retour ,  j'afieciion ,  rattachement,  le 
besoin  de  nous,  et  tel  autre  sentiaient  qu'il  excite. 
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Un  bon  ministre  Requiert  du  crédit  dor  un  roi  sage  ;  Utt 
courtisan  habile  à  salisfiiire  tes  goûts  du  prince  r  gagne  eajweur* 
On  gagne  ia  faveur  à\x  peuple,  qui  aisûe  sans  raison:  on  «loquiert 
An  crédii  dans  une  compagnie  où  la  justice  est  consuités.  ' 

Le  crétUt  appartient  de  droit  au  mérite  :  la^bveur  n'eKclut 
pas  le  mërite.  • 

On  n'a  point  de  crédit  sur  la  Fortune,  elie  est  aveugle  et 
folle;  mais  on  a  sa/aOeur,  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  laybyeiir;  mais  la  faveur  demie 
toujours  du  crédit. 

Richelieu,  avec  tout  crédit ,  ou  plutôt  toute  puissance  sur 
Tesprît  de  son  maître,  était  bien  éloigné  de  Xn faveur.  Lujrnes, 
Cinqmars,  et  autres  iavorts,  avaient ,  par  lajaveur,  beaucoup 
de  crédit. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  le  crédit  l'emporte  sur  hfiïifeuK 

Le  crédit  de  Sully  triompha  souvent  de  Ybl  faveur  dés  maî- 
tresses; mais  son  maître  était  Henri  IV. 

Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertu  ;  il  enfle  et  ébranle. 
La  faveur  est  la  plus  fatale  des  épreuves  ;  elle  enivre  et 
corrompt.  CR>) 

L*nn  et  l'autre  »  danfs  le  seùs*  Propre,  marquent  Topératton 
par  laquelle  on  parvient  à  l'intérieur  des  corps ,  en  éûaitant 
les  parties  extérieures  qui  j  font  obstacle;  tnètis  approfhndir , 
c'est  creuser  plus  avant,  patce  que  c'est  creuser  encore,  pour 
parvenir  à  donner  plus  de  profondeur  à  l'excavation. 

Dans  le  sens  figtiré ,  il  V  a  entre  ces  mots  la  même  aâkIog;ie 
et  la  même  différence;  i(s  marquent  tous  deux  l'opération  par 
laquelle  on  parvient  à  "découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matière 
de  plus  abstrait ,  de  phis  compliqué ,  de  plus  caché  :  mais 
creuser  a  plus  de  rapport  an  travan  et  à  )a  progression  leole 
des  découvertes  ;  approfondir  tient  {)lus  du  succès ,  et  désigoè 
mieux  le  terme  du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de  la  reli^on  , 
qu'il  est  impossible  de  les  approfondir,  parce  qu'il  est  i  oram^è 
que,  piquée  de  Tintitilité  de  son  examen,  la  raison  ,  par 
orgueil ,  n'aime  mieux  les  juger  feux  que  de  les  croire  m-» 
compréhensibles.  ^   ^  .        ^ 

J'ai  creusé  autant  que  j'ai  pu  les  principes  gértérflux  Ai  lan- 
gage :  je  he  croirai  pas  ma  peine  perdue ,  quand  etle  tre  ser^rait 
qu  à  prouver  que  1  où  doit  et  qufe  l'on  peut  les  approfondir,  (B.) 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  par  cm» 

personne. 
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ta  dùmeur  est  iln  grâûd  cri ,  souvent  liimullueux.  Clameur 
ftjouie  à  cri  une  idée  de  ridicule  par  sou  objet  ou  par  sou  excès* 
l-e  plus  graud  us&ge  de  ce  mot  est  au  pluriel.  lia  clameur 
publique  est  un  soulèyemeiit  du  peuple  contre  quelque  scëlërat* 
te  «âge  respecte  le  c/t  public  et  méprise  les  clameuri  des 
sots*  iGaU,  Encyclop. ,  IV,  461.) 

329.    CRITIQUE^    CEPISORË» 

Critique  s*applique  aux  ouvrages  littéraires;  censure  aux  ùv^ 
trages  tiiéologiques ,  ou  aux  propositions  de  doctrine,  ou  aux 
UMBurs.  (  Encyclop, ,  IV ,  490.  ) 

Il  -me  semble  qu  une  critique  est  Texamen  raisonné  d*un  ou* 
▼tage,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être;  et  qu'une  censure 
est  la  réprenension  précise  et  modifiée  de  qui  blesse  la  vérité 
ou  la  loi.  Ainsi  la  critique  peut  s'étendre  jusqu'aux  ouvrages 
Ifaéologiques  y  et  la  censure  peut  tomber  sur  des  ouvrages  pure^ 
meot  httëraires. 

Dire  d'un  système  qu'il  lest  mal  lié  ou  démenti  par  Vexpé^ 
rieooe;  d'un  principe  de  grammaire ,  de  poétique  ou  de  rné^ 
thorîqucj  qu'il  est  faux,  ou  moins  général  qu'on  ne  prétend , 
«'est  censure  :  prouver  que  la  chose  est  ainsi ,  c'est  antique.  Il 
finit  critiquer  avec  goût ,  et  censurer  avec  modération.  (  B.  ) 

33o.  FAIRE  CROIRE  y  FAIRE  ACCROIRE. 

Au  jugement  de  Vaueelas ,  iuxroire  est  un  excellent  mot  % 
ti  faire  accroire  est ,  selon  1* Académie,  une  fori  bonne  ma-^ 
ttiere  de  parler.  «  Il  jr  a ,  dit  l'auteur  des  Remarques ,  cette 
difôrence  estiïe  faire  croira  et  faire  accroire,  cjiiejaire  croire 
se  dit  toujours  pour  des  choses  vraies ,  eijàire  accroire  pour 
des  choses  fausses.  Par  exemple,  si  je  dis,  //  m'a  fait  accroire 
qu'il  ne  jouait  point ,  je  fais  entendre  qu'il  ne  ma  pas  dit  ia 
Vérité;  mais  si  je  dis,  il  m'a  fait  croire  une  telle  chose,  je 
^oe  à  entendre  qu'il  m'sLfait  croire  une  chose  véritable.  »' 

Il  est  certain  que/bm  accroire  ne  se  dit  que  des  choses 
fausses  :  il  est  faux  que  faire  croire  ne  se  dise  que  des  choèes 
vraies.  Croire  signifie  ajouter  foi ,  donner  ôrojânce ,  prendre 
pour  Téritable,  tenir  pour  vrai.  Or,  vous  pouvez  ajouter  foi 
à  une  chose  fausse;  on  peut  vous  la  faire  croire , ou  vous  la"^ 
persuader.  Vous  direz  fort  bien  :  //  m'avùit  fait  croire  quil 
paHerak  pour  moi ,  et  il  n'en  a  rien  fait* 

Vaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  «  D'autres  disent  que 
la  diS&ence  qu'il  y  a  etxire  faire  croire  et  faite  accroire  n  est 
pas  tant  que  l'un  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  lé  fdux , 
qu'en  ce  c^e  faire  accroire  emporte  toujours  que  celui  de  qui 
ou  le  dit  a  eu  dessein  eu  cela  dfe  tromper.  »  C'est  le  senttiùeut 
de  l'Académie*  * 

tart.  1.  iS 
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Celtç  diBtincâon  parait  plus  vraisemblable»  mais  je  ne  la 
crois  pas  plus  juste ,  et  )e  m'ea  rapporte  à  l'exemple  cité  par 
l'Académie.  «  C'est  daas  ce  sens,. ajoute  t-elie,  quon  dit  qu  un 
homme  s'en  fait  accroire,  pour  faire  entendre  qu'il  prend  de 
lui  des  sentimeiis  trop  avantageux,  qu'il  s'attribue  un  mérite 
qu'il  n'a  pas.  »  Cet  homme-la  croit,  à  la  vérité,  une  chose 

3iii  n'est  pas;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse;  mais,  certes, 
n'a  pas  le  dessein ,  il  n  a  pas  tormé  le  projet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il  croit  fausse ,  de  se  troznper ,  de  s'rbuser  ;  car 
alors  il  ne  s'abuserait  pas,  il  ne  seujeraU  pas  accroire;  il 
saurait  bien  qu'il  se  ment  à  lui-inéme. 

U  me  semble  que  la  signification  du  miot  accroire  n'a  point 
été  développée  dans  toute  son  étendue.  Accroim  signifie  erotn  à, 
croire  à  quelqu'un,  à  sa  parole,  àsou  témoiffiage,  àsonjNMpport; 
QBoire  aux  sQogea,  aux  sorts,  aux  sorciers,  aux  &blea,  aux 
influences  morales  des  astres;  c'est-à<-dira,  croire  sans  motif , 
sans  raison,  croire  sur  parole,  légèrement,  croire  par  crédita 
lité*  Faire  accroire,  c'est  faire  croire  à  queJ^'un  tout  ce  qu'on 
lui  conte ,  lui  persuader,  par  sa  prûipreautonté,  ce  qu'on  veut; 
lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit  pas  naturelle- 
x^nt  cnnre ,  spit  à  cause  du  caractère  de  la  persQone  qui  les 
dit ,  spit  à  raisou  deà  choses  mêmes  qu'il  eut.  L'Académie 
observe  fort  bien,  dans  son  Dictionnaire,  qu'en  dçnner  bien 
à  garder,  c'est  en  faire  acéroire.  Or,  on  en  donne  à- garder, 
quand  on  débite,  des.  coptes ,  des  balivernes ,  des^  faiiboles , 
c[e3  choses  ridicules ,  puéâles ,  extravagantes,  imaginaires.  On 
en  'conie  de  o^éme  à  quelqu'un ,  q^ana  on  veut  lui  en  fiire 
accroire  ^  ou  lui  Jaire  croire  des  choses  indignes  de  foi.  On 
Jait  accroire  que  des.  vessies  sont  des  lanternes.  On  a*ea /ail 
accroire ,  lorsqu!on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son 
propre  mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simplement  per^ia- 
der  une  chose,  obtenir  la  croyance.de  quelqu.un,  lui  mspirer 
de  la  confiance  en  vos  discours.  Faire  accroire  veut  dire  per«- 
syader  des  choses.non  croyables,  ou  bien  abuser  du  crédit  que 
l\ojfi  a  sur  l'esprit  d*une  personne,  de  sa  crédulité,, de  fiasim<> 
plicité,  de  sa  confiance,  de  sa  bonne  foi,  etc. 

M.  Beauzée  a  très-rbien  remarqué,  dans  la, nouvelle  Sucy** 
clopédie,  que  ces  deux  expressions  signifient  décerminer  la^ 
croyance}  mais  c^^  faire  accroire ,  c'est  la.  déterminer  sans- 
fondement,  pour  une  chose  qui  n'est  pas  vraie;  ei  faire  croire^ 
c!est  simplement  déterminer  la  croyance,  avec  abstraction  de 
t^te  idée  de  fondemeat  et  de  vérité.  Ainsi  on  ne  fi^ii  faire 
accroire  que  le  faux,  ou  ce.  qu'on,  croit  faux;  on  peut^ine 
croire^  également  le  faux  et  le  vrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante^  •Fmre 
accroire  ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personnes,  garçe.<<{u'il  n'^* 
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t  que  les  pdHonnes  qui  puissent  agir  de  propos  délibërë  et  aveo 
inteadoD  xjhiTm  croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  aux 
ciioseBy  parde  que  les  personnes  et  les  choses  peuvent  égale* 
ment  déterminer  la  croyance,  et  que  cette  phrase  fait  abstrac* 
tion  de  toute  intention.  Les  persoqnesj^/if  accroire  le  fauzi 
les  choses  font  croire  faussement.  »  Il  est  certain  que  la 
première  de  ces  expressions  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  des 
personnes ,  et  ^u  elle  ludique  du  moins  l'art  ou  le  talent  de 
persuader.  (R.) 

3^1.   CROlTllEy   AUGMENTER. 

«  Les  choses  croisseni^  dit  M.  Fabbé  Girard ,  par  la  tiour* 
riture  qu'elles  prennent  :  elles  augmentent  par  l'addition  qui 
sj  Tait  de»  choses  de  la  même  espèce.  Xies  Liés  croissent;  la 
récolte  augmente. 

«  Mieux  on  cultive  un  terrain,  plus  les  arbres  y  croissent ^^ 
et  plus  les  revenus  augmentent. 

9  Le  mot  de  croître  ne  signifie  précisément  que  l'agrandis^ 
aement  de  la  chose ,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit; 
Le  mot  d'augmenter  fait  sentir  que  cet  a^andissement  est 
cnsé  par  une  nouvelle  quantité  qui  y  survient.  Ainsi,  dire 
que  la  rivière  croit,  c'est  dire  uniquement  qu'elle  devient  plus 
biate,  sans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  l'arrivée' dimo 
nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que  la  rivière  augmente  ^ 
c'est  dire  qu'il  j  arrive  une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  la  fait 
hausser.  Cette  différence  est  extrêmement  délicate;  cest  pour- 
quoi l'on  se  sert  indifi^remment  de  croître  qn^  d'augmenter 
en  beaucoup  d'occasions  où  cette  délicatesse  de  choix  n  est  de 
nolle  importance,  comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de 
citer  ;  car  on  dit  également  bien  que  la  rivière  croit  et  que 
la  rivière  augmente,  quoique  chacun  de  ces  mots  ait  mémo 
là  son  idëb  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  occasions  où  il 
est  à  propos ,  et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  égard  à 
ridée  particulière,  et  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  termes^ 
selon  la  force  du  sens  qu'on  veut  donner  à  son  diacoura.  Par 
exemple,  lorsqu'on  veut  faire  entendre,  en  parlant  des  pals-* 
ttODs,  qu'elles  sont  dans  notre  nature;  que  ce  qui  nous  sert 
d'aliment  leur  sert  aussi  de  nourriture  et  leur  donne  des  forces  ; 
on  se  sert  élégamment  du  mot  croître  ;  ailleurs,  on  emploie 
celui  é^augmenter^  «soit  pour  les  passions ,  soit  pour  les  talens 
de  Tesprit. 

c  Toutes  les  passions  naissent  et  croissent  avec  l'homme  ; 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'un  temps  ,  et  qui , 
après  avoir  az^^en/e  jusqu'à  un  certain  âge,  diminuent  ensuite^ 
«t  disparaissent  avec  les  forces  de  la  nature;  il  y  en  a  d'âlurea 
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qui  durent  toute  la  vie,  et  qui,  augmentant  toi^ours^  sont 
eucoie  plus  fortes  daos  la.  vieillesse  que  dans  la  jeunesse. 

«  L'amour  qui  se  furine  dans  l*enfance  croit  avec  l'âge.  Le 
vrai  courage  nest  jamais  (anfaron;  il  augmente  à  la  vue  du 
péiil.  L'ambition  croit  à  mesure  que  les  biens  augmentent»    . 

«  Il  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples,  que  l'un  de 
ces  mots  a  des  places  qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car 
quelle  est  la  personne  assez  peu  délicate  en  fait  d'expressions, 
pour  ne  pas  sentir,  par  goût  naturel  du  moins,  si  ce  n'est  par 
réflexion,  qu'il  est  mieux  de  dire,  l'ambition  croit  à  mesure 
que  les  biens  augmentent ,  que  de  dire ,  l'ambition  augmente 
a  mesure  que  les  oièns  croissent?  S'il  n  est  pas  difficile  de  sentir 
cette  délicatesse ,  il  Test  d'en  expliquer  la  raison  :  il  faut  pour 
cela  un  peu  de  métaphysique,  et  avoir  recours  à  l'idée  propi*e 
que  je  viens  d'exposer  du  mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Car 
enfin  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  choses  qui 
ae  réunissent  dans  là  possession  d'une  seule  personne ,  le  mot 
d'augmenter ,  qui,  comme  on  l'a  dit,  marque  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité,  leur  convient  mieux  que  celui  de  croitre, 
qui  ne  marque  précisément  que  l'agrandissement  d'une  chose 
unique,  fait  par  la  nourriture.  Cette  même  force  de  sigiiifi- 
çatiou  est  la  raison  pourquoi  le  mot  croitre  figure  parfaitement 
bien  en  cet  endroit  avec  l'ambition ,  puisqu'elle  est  une  seule 
passion  à  qui  les  biens  de  la  fortune  semblent  servir  d'alimens 
pour  la  soutenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus 
d'ardeur. 

«  Les  choses  matérielles  croissent  par  une  addition  inté- 
rieure et  mécanique,  qui  fait  l'essence  de  la  nourriture  propre 
et  réelle  ;  elles  augmentent  par  la  simple  addition  extérieure 
d'une  nouvelle  quantité  de  même  matière.  Les  choses  spiri- 
tuelles croissent  par  une  espèce  de  nourriture  prise  dans  un 
sens  figuré;  elles  augmentent  par  Tadditiou  des  degrés  jusqu*ott 
elles  sont  portées.  ^ 

«  L'œuf  ne  commence  à  croitre  dans  l'ovaire  que  lorsque 
la  fécondité  la  rendu  propre  à  prendre  de  la  uourritui*e,  et  il 
n'en  sort  que  lorsque  son  volume  est  assez  augmenté  pour 
causer  de  1  altéi-ation  dans  la  membrane  qui  ïy  renferme. 

«  Notre  orgueil  croit  k  mesure  que  nous  nous  élevons;  et  il 
augmente  quelquefois  jusqu'à  nous  i^endre  haïssables  à  tout  le 
inonde.  ^  (Ot) 

.  "MU  l'abbé  '  Girard  craint  de  paraître  trop  subtil  dans  cet 
article ,  et  M.  Beauzée  n'en  est  pas  entièrement  satisfait.  Tâ- 
chons donc  d'éciaircir ,  de  développer  et  de  confirmer  ou  de 
rectifier  ses  idées. 

Croitre  vient  du  mot  primitif  craA ,  creh,  qui  désigne  tout 
ce  qui  eat  haut,  élevé^  gros^  et  qui  hausse ,  s'élève ,  grossit. 


G  R  O       .  ^S 

(!eUe  TScitie  sobsîsfe  encore  dans  les  dialectes  celtiques  :  en 
liretOD  ,  crach  signifie  éminence ,  montée  ;  crech ,  Laut ,  le 
haut ,  colline  :  nous  avpns  crête ,  hauteur ,  sommet ,  etc.  Le 
Vio/t  croUre ,  commun  à  uhe  'multitude  de  langues,  signifie 
par-tout  grandir,  s'<51ever,  s'aibnger,  se  fortifier  :  Télévatioa 
est  son  idée  propre. 

Augmenter  vient  de  la  racine  aug  ou  auc ,  qu'on  retrouve 
lossi  oans  plusieurs  langues;  lat*  augere ,  etc.,  d'où  peut-être 
le  mot  avec,  fadis  advéch,  aueky  qui  marque,  comme  aug^ 
menier ,  la  conjonction,  l'addition  ,  la  confusion;  et  aussi 
ovar,tage. .  tlavantage ,  mots  qui  présentent  l'idée  propre  d'auge 
menier.  Quoi  qoll  en  soit,  ce  verbe,  dans  toutes  les  langues 
oà  il  se  trouve ,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  viennent  de  la 
même  source ,  marquent  Taddition  ou  plutôt  le  plus  dans 
quelque  sens  que  ce  soit,  en  hauteur,  en  largeur,  en  volume, 
en  profondeur ,  en  nombre ,  en  quantité ,  etc.  ;  tandis  que 
croître  n'énonce  que  certaines  dimensions  déterminées. 

Ainsi ,  croître  c'est  proprement  grandir  ou  s  élever,  pousser 
00  acquérir  plus  de  hauteur  ou  de  longueur ,  avec  la  consistance 
proportionnée,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  de  âubstance  4 
00  U  génération,  la  production  d'une  nouvelle  substance  dans 
la  chose  même  :  augmenter,  c'est  s  agrandir  dans  quelque  sens 
^ie  ce  soit ,  devenir  plus  considérable ,  gagner  ou  acquérir  en 
(^ntité  quelconque ,  p^r  l'addition ,  le  mélange ,  l'incorpora- 
tion â*une  matière  ou  quantité  nouvelle  dans  la  première. 
'  I*  CroUre  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  complet , 
sans  avoir  besom  d'aucune  addition  quelconque  pour  être  par-* 
iaitemeot  eçt^ndu.  Augmenter  n'a  qu'un  sens  incomplet  et 
indéterminé,  qu'il  faut  fixer  par  une  addition  expresse  ou 
indiquée  par  le  contexte.  Il  faut  expliquer  dans  quel  sens  ou 
ou  soos  quel  rapport  la  chose  augmente  :  on  sait  que  la  chose 
qui  croit,  augmente  en  hauteur,  en  solidité,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux,  croissent;  vous  les 
voyez,  dans  ce  mot  seul,  devenir  plus  grands.  Les  denrées 
cugmetttent ,  c'est-à-dire  de  prix  :  le  mat  augmente ,  desi-'k'r 
dire  de  force  :  il  faut  donc  une  idée  accessoire  pour  en  donner 
le  sens.  *  • 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  suivans ,  que  c'est  la 
même  chose  qui  croît,  et  que  c*est  sa  qualité  qui  augmente, 

La  rivière  croît,  c'cst-a-dire  qu'elle  hausse  ;  la  rivière 
augmente,  c'est-à-dire  qu'elle  s'élève,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croit  lorsqu'il  s'élève  vers  le  cîel  de  plus  gros 
foorfaitlons  de  flamme  et  de  fumée  :  il  augmente,  lorsqu'il 
a'élend  ,  qu'il  gagne,  qu'il  attaqDe  de  nouveaux  objets. 

On  inforera  de  là,  que,  dans  un  sens  étendu ,  analogue,  dans 
le  sens  figuré  ^  le  mot  croître  conviendra  particulièrement  aux 
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objets  auxquels  Tidée  d^ëiéimtion  et  de  bailleur,  s'afiptîqiie  aatti* 
reliement  ;  et  que  le  mot  augmenter  sera  plus  propre  pour  les 
objets  qui  réveilleraient  plutôt  Tidëe  contraire. 

La  générosité  ne  fah  que  croître  dj^ns  upe  graode  ame^ 
la  lâcheté  ne  fait  c^aug7nente>  dans  une  ame  basse. 
A  mesure  crue  le  luxe  croit,  la  misère  augmente.  ^ 
Il  est  seilsible  que  le  mot  augmenter,  avec  la  propriété-cpi^il 
a  d  exprimer  aussi  ï augmentation  en  hauteur  ^  peut  être  sou- 
vent substitué  à  celui  de  croître;  mais  que  croître,  restreiat  à 
certaines  dimensions ,  ne  peut  pas  l'être  paiement  au  verbe 
augmenter. 

2^  «  Les  choses  croissent,  dit  l'abbé  Girard ,  par  la  nourri- 
ture quelles  prennent;  elles  augnentent  par  l'addition  qui  s*y 
fa^t  des  dioses  de  la  même  esp^e.  »  Sa  distinction  est  juate; 
piais  il  ne  parait  pas  s'accorder  avec  lui-même  lorsqu'il  ajoute  > 

aue  croître  ne  signifie  que  l'agrandissement ,  et  qa  augmenter 
é^igue  l'accession  d'une  nouvelle  matière.  L'un  et  l'autre 
supposent  et  indiquent  une  nouvelle  matière  ou  une  nouvelle 
quantité;  mais  la  difiërence  est  dans  la  manière  de  croître  et 
ÇLOugmenifr ,  comme  Tauteur  l'explique  encore  lui-même  ea 
^sant  que  «  ï  accroissement  s'opère  par  une  addition' intérieure 
et  mécanique,  et  Yaugmentation  par  une  addition  extérieure.» 
La  chose  qui  croit,  saccroit  :  celle  qui  augmente  est  aug^ 
menthe.  La  première  semble  produire  le  changement;  la 
seconde  le  aoufirir. 

.  3*  Le  mot  croître  annonce  un  développement  successif, 
une  crue  progressive»  un^accroissément  gradué.  Le  mot  (tug^ 
ntenter,  sans  exclure  cette  gradation  et  cette  progression ,  ne 
l'exige  pas  et  ne  la  suppose  pas.  '  Ainsi ,  le  premier  est  très- 
bien  employé  lorsqu'il  s'agit  de  divers' âccrDmemen^ ,  d'oc- 
croissemêns  détermmés,  routiers,  périodiques,  etc.;  le  second , 
lorsqu'il  s'agit  d'une  augmentation  simple,  ou  de  diverses  aug'^ 
wientations  vagues,  irr^ulières,  accidentelles,  etc. 

La  lune ,  les  fours ,  croissent  et  décroissent.  Le  froid  ^  les 
ventis,  augmentent  et  diminuent  (R.) 

332.   CROIX.   PEINES.   AFFLICTIONS. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  style  pieux  :  sa  valeur 
est  la  plus  étendue  des  troi^,. renfermant  dans  son  objet  ceux 
des  deux  autres.  Les  peines  diffèrent  dei  afflictions ,  en  ce  que 
celles-ci,  moins  ordmaires  et  plus  fâcheuses,  encbérisseoft  sur 
celles-là ,  qui,  de  lei^r  côté ,  paraissent  plus  inséparabiea  de 
la  nature  humaiue/et  comme  1  apanage  de  cette  vie.  Ji.  semble 
que  les  croix  soient  distribuées  par  la  fcovidenoe ,  pour  ëprou- 
frr  et  faire  valoir  le  mérite  di)  chréûen;  que  le^pçincs  aoient 


C  R  0  t47 

âetaoiles'te'li  litajrt»»  et  de  Tétat  où  tott  «e  trouve  ;  et  que^ 
les  afflictions  naiase&t  des  accidens  camés  fàv  les  circonstances 
du  hasud ,  ou  par  la  méchancelé  des  hommes ,  ou  par  une 
gnnde  fiuite  de  conduite.  (G.  ) 

3à3.  GAOYANCX ,  FOt. 

Ces  deux  mots  différent ,  en  ce  que  le  dernier  se  prend 
quelquefois  solitairement ,  et  désigne  lors  la  persuasion  où  Ton 
est  des  mystères  de  la  religion.  ^  croyance  des  vérités  rêvé* 
lées  constitue  la/b/. 

Ik  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les 
choses  auxquelles  le  peuple  ajoute  ^î  ne  méritent  pas  toujours 
que  le  sage  leur  donne  sa  croyance»  {EncycL,  VI,  5 16.) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fofidée  sur 
quelque  motif;  et  j'ajouterais  volontiers  une  troisième  difi^ 
rence  aux  deux  qui  viennent  d*étre  assignées  :  c'est  que  la 
croytmce  est  une  persuasion  déterminée  par  quelque  motif  que 
ce  puisse  être ,  évident  ou  non  évident;  et  que  la  foi  est  une 
persuasion  déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a  parlé. 
Vt  là  vient  que  Ton  peut  dire  que  le  peuple  ^oute yai  à  mille 
fables,  dont  il  a  la  tête  remplie ,  parce  qu  il  n'en  est  persuada 
que  SOT  la  parole  de  ceux  qui  les  ont  contées;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu  un  païen  ,^  qui ,  déterminé  par  les  raisons  naturelles  ^ 
est  persuadé  de  Texistence  de  Dieu ,  ait  la  foi  de  cette  exis- 
tence ,  parce  que  sa  persuasion  n'est  pas  déterminée  par  l'anlo* 
rite  de  la  révélation.  (B.) 

334  cmoTiîz*yova  qu'il  le  pèrâ,  qii'il  l^  fasse? 

IC  Beauzée  a  inséré  dans  son  Recueil  des  Svnonvmes,  le 
jugement  qu'a  porté  de  ces  deux  phnfees  M;  Andri  de  Boisre' 


qui  distinguent  ces  deux  manières  de^  parler,  de  substituer  0 
ces  conjectures  des  conjectures  au  moins  plus  vraisemblables* 

«  Ces  deux  expressions ,  selon  l'exactitiide  de  notre  langue, 
dit  ce  grammairien ,  sont  trèa^difi'érentes ,  quoique  le  peupio 
ait  coutume  de  le^  confondre.       • 

■  Pulind  je  dis ,  croyw^ous  qu'il  te  fora  ?  je  témoigne  par  là 

£je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas;  cesf  comme  si  je 
n  :  Est -il  possible  que  vous  soyez  assez  bon  pour  croire 
wkU  le  fera?  Etes-vous  assez  simple  pour  vous  persuader  qu /i 

«  Çuaod  je  dban  contnùre,  Croyet-vons  miil  le  fasse?  je 
marque  par  là  que  je  doute  véritamemeal  si' il  le  fkta  ;  et  c'est 
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comme  si  je  disait,  fe  ne  sais  s'il  le  fera  ^  qu'eii^peiisez-^oas? 
dites-^moi  Ot-dessus  ce  que  vous  en  croyez, 

«  Voilà  en  qyioi  consiste  la  difiëreoce  de  ces  deux  expres- 
sions. Il  est  inutile  d'avertir  que  ce  que  j*ai  dit  du  verbe  ^oirtf^ 
ae  doit  faire  entendre  de  tous  les  autres.  » 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  eu  peuple  de  confondre 
ces  deux  phrases  ;  et  Ton  serait  peut-être  bien  trompé  si  on 
l'en  croyait.  £n  premier  lieu ,  le  sens  de  ces  propositions  dé- 
pend de  la  manière*dont  elles  sont  prononcée^. 

Eft  second  lieu,  il  existe  entre  elles  une  difi^rence  gramma-» 
ticale.  Croyezrvousquillefera  ?  marque  détérmiiiément  e|L  exclu- 
sivement une  chose  future  «  ou  d*un  futur  contingent.  Croyez^ 
vous  qu'il  le  fasse?  peut  annoncer  ou  une  chose  future,  ou  un© 
«hose  pi^sente  ;  car  le  subjonctif  qa  il  fasse  répond  également 
au  futuret  au  présent  de  IHndicatif  d'où  il  sq  forme. 

jBn  troisième  lieu ,  ces  deux  phrases  difierent  par  les  senti- 
knens  particuliers  qu  elles  indiquent  dans  celui  qnî  questionne. 
Dans  Tone  et  dans  l'autre,  il  y  a  un  doute  suppose;  mais  ce 
doute  n*est  pas  le  même  dans  tes  deux  cas.  Quand  vous  me 
demandez  ai  je  crois  qu'il  le  fera,  vous  douiez  s'il  le  fera; 
c'est-à-dîre,  que  vous  nosez  croire  qu'il  le  fera ,  que  vous 
craignez  qu  il  ne  le  fasse  pas«  Quand  vous  me  demandez  si  îe 
crois  qu'/l  le  fisse,  vous  doutez  qtfi7  le  fasse)  c'est-à-dire,  que 
vous  ne  croyez  pas  om  ne  pouvez  pas  croire  qu  il  le  fasse. 
'  'Dans  le  premier  cas,  voiis  me  demandez  si  Je  crois  qu'il 
kfh-à ,  pour  vous  former  uiie  opinion  sur  la  mienne;  dans  le 
second ,  vous  me  demandez  si  je  crois  quille  fisse,  pour  coin- 
pfirër  ^:^01i  opinion  avec  la  vphre.  Celte  di$$reace  me  parait 
tpè^-sensible  et  irès^Uep  fondée,  (R,) 

335.    CURE  y   GUéRISOlf. 

'Ofx.  flnt  une  cure,  an  procure  une  gutfrisôn.  La  première  « 
vA^ë  de  rapport  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite,  le  ma- 
lade. La  seconde  a  plus  de  rapport  à  la  santé  et  à  l'état  du 
malade  qu'on  traite.  On  dit  de  lune  qu'elle  est  belle;  alors  le 
sQccès  fait  honneur  à  celui  qui  Ta  entreprise  :  on  dit  de  l'autre  » 

Su'elle  est  prompte  et  parfaite  ;  c^cst  tout  ce  qu'on  doit  désirer 
aps  la  maladie.  On  dit  de  toutes  les  deux^  qu'elles  sont  facile^ 
ou  difficiles. 

II  semble  que  la' cure  n*ait  pour  objet  qne  les  maux  opi« 
niâtres  et  d'habitude;. au  lieu  que  la  guérison  regai*de  aussi  les 
maladies  légères  et  de  peu  de  durée* 

Plus  le  mai  est  invétérée,  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est 
ifouvent  plus  a  la  force  du  tempéramwt ,  qu'lt  Tefièt  de«  le* 
m^s  qu*Qtt  doit  sa  ^risoju 
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Les  maux  imnirables  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  ^a 
min  est  absoluoient  imposable ,  mais  encore  ceux  dont  op 
ignore  la  manière  d'en  procurer  [a  gu^rison.  (G.) 

D 

336.  DAM  y    DOMMAXiEy    PERTE. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  nest  plua  guère  en  usage  que 
parmi  les  Uiéologiens ,  pour  si^fier  les  peines  que  les  damnés 
souffriniiit  par  la  privation  de  la  vue  de  Dien ,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  peine  du  dani  ;  ou  dans  cette  phrase  Familière  :  c'est 
votre  dam*  Dommage  difière  de  perte ,  en  ce  qu'il  désigne 
une  privation  qui  nest  pas  totale.  Ainsi  on  dit  :  la  perte  de  la 
moitié  de  mon  revenu  me  causerait  un  dommage  considérable. 

Une  perte  se  remplace^  un  dommage  peut  se  réparer.  (d'Al.) 

337.  DANGEE)    PÉmi^i. RISQUE. 

c  Danger,  dit  l'abbé  Girard ,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver. 
?Mltl  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre;  avec  cette 
diSereuce  que  péril  dit  quelque  chose  de  plus  prochain ,  et 

Îue  risque  indique ,  d'une  façon  ))lus  éloignée ,  ia  possibilité  de 
événement.  Dé  là  ces  expressions;  en  éanf^er  de  mort,  ati 
péril  de  la  vie,  sauf  à  en  courir  Içs  risques.  Le  soldat  q«ii  a 
l'honneur  en  recommandalioti  ,  ne  craint  point  le  danger , 
texpose  au  périt,  et  court  tranquillement  toii^  les  risques  du 
métier. 

«  Ces  trois  mots,  dit  M.  d'Alembert ,  désignent  la  situation 


mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un  général  court  le  m^ue  d'une 
bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  f  et  il  est  en  danger^ 
delà  perdre  si  les  soldais  l'abandonnent  dan?  \e  péril. 

Dangwr  vient  de  dam  (dommage),  dont  les  Latins  et  les 
Français  ont  fait  dama,  damnum  ,  damner  (  prononcez  rf(f7/w?r); 
Or 9  le  dcm  ou  dommage  exprime  plutôt  la  perte,  l'altération 
d'un  bien,  que  l'épreuve,  le  ressentiment  du  mal  :  il  est  donc 
ftux  que  danger  se  distingue  par  cettepremière  idée.  Les  tbéolo 
gins  entendent  par  la  peine  du  dam,  la  privation  de  la  vision 
béatiGqoe.  Danger  a  été  originaii'ement  employé  pour  désigner 
une  terre  sujette  à  confiscation,  des  droits  imposés  sur  unef 
(\hose,  des  amendes»  un  homme  qui  n'est  pasliore,  etc.  Or, 
toutes  cQs  appljçiitigiis  rouleod  sur  la  perle  de  quelque  biem 
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Quand  o&  tirenil  cé  mot  d*ang ,  anger,  il  sî^ifieraii  détresse; 
et  c est  aussi  ce  que  produit  la  perle  duo  biea.  Si  Ion  dit  en 
danger  de  mort;  on  dit  aussi  que  la  vie  d'un  homme  est  en 
daiiger.  ou  quil  est  en  cfqn^r  de  perdre  la  vie.  Ainsi  Toa  dit 
sous  peins  de  mort  o^  de  la  vie.  Eufin ,  Tacadémie  a  défini  le 
danger,  ce  qui  expose  à  un  malbenr ,  à  une  perte ,  un  domma^. 

Péril  vient  de  per-^o,  passer  à  travers,  périr,  s'évanonir, 
éprouver  une  grande  peine.  lie  pdril^  latin  perieuium ,  est,  à  la 
lettre,  ce  à  travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une 
situation  pressante , «une  rude  épreuve  oue  Ton  fait;  ear  peri^ 
culum  signifie  paiement  ^reu\fe ,  expérience;  el  oelte  expé- 
rience est  telle  que  la  chose  peut  périr ,  se  (lerdre,  s'évanouir^ 
ae  dissiper.  Le  cette  pinU  désigne  un  très-mauvais  état. 

Risque  vient  du  celle  ricq,  glisser,  bas -breton  ncfçUi  et 
risca,  languedocien  resquia ,  dans  le  même  sens,  il  d^gne 
donc  une  situation  glissante  dans  laquelle  on  peut  tooEiber. 
Le  risque  est  un  hasard  :  le  hasard  a  deux  chances,  une  favo- 
rable ,  l'autre'  contraire  ;  aussi  l'on  dit  qu'un  jeune  hbninie 
court  risque  d'avoir  cent  mille  livres  de  rente.  M.  d'Alem- 
bert  a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi  en  bonne 
part  ;  et  Tabbé  Girard .  qu'il  n'indique  nue  la  possibililé  de 
révénement  :  j'aurais  plutôt  dit  la  probaoUité,  Voyez  hasar-^ 
der,  risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une  disposition  des 
ehoses  telle,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage  ;  le 
péril,  une  rude  épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand 
da  'ger;  le  risque  ,  une  situation  glissantes  dans  laquelle  on 
court  des  hasards.  / 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est 
présent ,  pressant ,  imminent  et  terrible  :  le  risque  expose 

iilus  ou  moins.  On  craint  le  danger,  et  on  le  fuit;  on  redoute 
e  péril,  et  on  se  sauve;  ou  court  le  risque^  et  on  se  promet 
un  bon  succès.  (R.) 

« 

338.   DANS   l'idée  I   DANS  LA   tAtB. 

On  a  dans  l'idée  ce  qu'on  pense;  on  le  croit*  On  a  dtuis 
la  téie  ce  qu'on  veut;  on  y  travaille. 

Nos  imaginalioi^  sont  dans,  l'idée^  et  nos  desieiaa  dans 
la  tête. 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  ïidée  que  le  prince 
doit  faire  leur  fortune;  maia  11  en  est  peu  qui  se  mettent 
dans  la  tête  de  le  mérites  par  des  services  manpiéa  an-  coi» 
de  la  vertu* 

Le  philosophe  curieux ,  au  début  de  vrai ,  ou  il  ne  peut 
pénétrer,  se  forme  «buv  l'idée  un  ajs^éme^  du  moîtts  Traiaemr 


UaUe,  nr  la  JWtiro,  réconomie»  et  la  durée  de  l'uni vera. 
Le  politique  ambitieux ,  iacapable  de  goûter  le  repos ,  ne. 
cesse  d'avoir  dans  ta  tête  des  prdeU  d'agrandissemeat  et 
tféJévaUon.  (G.) 

339.   DÉBATTRE,    DISCUTER.^ 

IV^ottiT?,  suppose  plus  de  chaleur;  discuter,  plusde  n^flexiou. 
On  débat  un  point  que  chacun  veut  emporter  $  on  discute  une. 
question  que  ron  veut  éclaircin 

Débattre  sTemploie  sur-tout  quand  il  est  question  d'intérêts 
personnels  :  discuter,  quand  il  sa^t  de  choses  générales.  Des, 
piaideuTS  débaitaU  leurs  propres  utéréts  ;  les  juges  discutent 
les  droits  des  parties. 

Lçrsqu'en  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  dé'^ 
battre f  c'est  que  les  contestans  ont  pris  avec  assez  de  chaleur 
k  cause  qn*ils  défendent ,  pour  se  faire  de  la  victoire  un  intérêt 
personnel.  Lorsqu'on  discute  une  affaire  d'intérêt ,  c'est  que  les 
daiz  parties  y  mettent  assez  de  désintéressement  et  de  bonne 
foi  pobr  chercher  seulement  la  raison  et  la  justice.  (F.  6.) 

340.  OB  BON  auAy  DB  BONNE  TOLONTÉ,  DB  BON  COEUR  , 

DE  BONNE  ORAGE. 

On  «g^t  de  bon  gré,  lorsqu'on  n'jr  est  pas  (brçé  ;  de  bonne 
volonté,  lorsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance 5  de  bon  cœur, 
lorsc]u'on  j  a  de  l'inclination  ;  et  <&  oonne  grâce,  lorsqu'on  té- 
.  moi^e  j^  avoir  du  plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bon  gré,  est  (Seiit  librement.  Ce  mii  est 
fait  de  bonne  volonté^  est  fait  sans  peine.  Ce  qui  est  l'ait  d^ 
bon  cœur,  ^i  fujt  avec  affection^  Ce  qui  est  fait  de  bonne 
pace,  est  £iit  avec  politesse. 

Il  faut  se  soumettre  de  bon  fçré  aux  lois  \  obéir  à  ses  maîtres 
ie  bennm  'uohnté;  servir  ses  amis  de  bon  cc^ur;  et  faire  plaisir 
i  ses  inférieurs  de  bonne  ff^çe•  (  &.) 

34l«  DEBRIS;   DECOMBRES;   RUINES. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  les  restes  dispersés  d'une 
chose  détruite;  avec  cette  di£Krence,  que  les  deux  derniers  ne 
sappliquent  qu'aux  édifices ,  et  que  le  troisième  suppose  même. 
Que  f  édifice  ou  les  édifices  détruits  soient  considérables.  On 
oit,  les  débris  d'un  vaisseau  ^  les  cMpomiriBs  d'an  bâtiment ,  les* 
ruines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

Décombres  ne  se  dit  jamais  qu*au  px>pre  :  débris  et  mines 
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religion,  du  commerce  :  on  dit  aussi  quelqueFcns ,  en  parlant  de 
la  vieillesse  d*une  femme  qui  a  été  belle ,  que  son  visage  offre 
encore  de  belles  ruines.  (^ncycL  IV,  658.  ) 

342.    DÉCADENCE  y    BCINC.  ' 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier  prépare  le 
second ,  qui  en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  dAa^ 
dence  de  TËmpire  Romain  depuis  Théodose,  annonçait 'sa 
ruine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  cit^cadence  jet  d^un» 
maison,  qu'elle  tombe  eu  tuine,  (EncycLlVy'65g.) 

343.  DECADENCE  y  DECLIN,  DECOURS. 

D^a^ence ,  du  latin  cadere  ,  ce\le  catt ,  choir ,  tomber  ; 
â*où  déchoir ,  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chute.  Ûéclin, 
du  celte  c/zn,  pente;  d'où  incliner ,  pencher  y  décliner,  aller 
çn  pente,  en  descendant.  Décours ,  du  latin  curro ,  cursus , 
courir;  doù  cours  y  et  décours,  cours  ou  révolution  tirant  à 
sa  fin. 

La  décadence  est  Fëtat  de  ce  qui  va  tombant  .^  le  décttn , 
rëtat  de  ce  qui  va  baissant  :  le  déçpurs ,  Tétat  de  ce  qui  va 
dfkroissant. 

Oxi  dit  la  décadence  d'un  édifice,  des  fortunes,  des  lettres, 
des  empires,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes  ,  exposées 
à  leur  ruine  :  ces  choses  se  dégradent  et  tombent.  On  dit  le 
déclin  du  jour ,  de  Tâge ,  de  la  maladie ,  des  choses  qui  août 
^qu'une  certaine  durée,  et  qui  6*afraiblis!<)ent  vers  leur  nn  :  ces 
clioses  baissent  et  passent.  On  dit  le  déctmrs  de  la  lune ,  de 
Ja  matadie ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes  d'accroisse- 
ment et  de  décroissement  ^  et  bornées  à  une  révolution  :  ces 
cliosea  décroissent  et  disparaissent. 

Par  la  décadence,  la  chose  perd  de  sa  hauteur,  de  sa  gran- 
•  deur,  de  sa  consistance.  Par  le  déclin ,  la  chose  perd  de  sa 
force,  de  sa  vigueur,  de  son  éclat.  Far  le  décours ,  la  chose 
perd  de  son  apparence ,  de  son  influence ,  de  son  énergie. 

La  décadence  amené  la  chiite  et  la  ruine.  Le  déclin  mène 
i  l'expiration  et  à  la  fin.  Le  décours  achève  le  cours  et  1»  ré« 
voiution. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide,  comme  Tëlévation; 
le  déclin,  plus  ou  moins  sensible,  comn^e  la  pente;  ledéœurs, 
plus  ou  moins  avancé ,  comme  le  progrès* 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  dtfcours,  au  propre; 
déclin  seul  au  moral  c-ommeau  phjsique.  Neuville  dit  ik  déclin 
de  l'honnêteté,  des  mœurs ^  delà  décence,  etc.  (R.) 
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344-   BECENCEj^  BIEPISEANCE,    CONTENANCE. 

Ùécenccy  état  ou  façoa  de  paraître  qui  duit ,  d^ore;  rac. 
JUk,  montrer  y  latin  decet,  qui  est  en  état  de  paraître.  Biew» 
sèuice,  état^  manière  qui  est  séante,  sirà  bien,  est  à  sa  place. 
Convenance,  état  qui  convient ,  quadre^  va  bien  avec  :  de  ve-^ 
nireei  cum ,  venir,  aller  avec,  s'assembler,  s'assortir. 

La  décence  est,  à  fa  lettre,  la  manière  dont  on  doit  se 
montrer  pour  être  considéré  ,  approuvé  ,  honoré.  La  bien^ 
séance  est  la  manière  dont  on  doit  être  dans  la  société  poui: 
V  être  bien ,  à  sa  place ,  comme  il  faut.  La  convenance  est  la 
manière  dont  on  doit  disposer  ,  arranger  ,  assortir  ce  qu  on 
fait,  pour  s'accorder  avec  les  per&onues  ,  les  choses,  les  cir- 
coastaaces. 

La  dAxnce  regarde  l'honnêteté  morale  :  elle  règle  l'exté-^ 
rieur  selon  les  bonnes  mœurs.  I^a  bienséance  concerne  Thon* 
oéteté  civile  :  elle  règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  société.  La  contenance  pure  s'attache  aux 
chose  moralement  indiffé^eutes  en  elles-mêmes  :  elle  règle 
des  arrângemens'  particuliers  selon  les  bienséances  et  les  cou*- 
jonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence ,  lorsqu'elle  re3t  sans 
immodestie  ;  avec  bienséance ,  lorsqu  elle  Test  suivant  son 
ëlat;  avec  convenance,  lors^velle  Test  selon  la  saison  et  les 
circoDstances. 

La  décence,  est, en  général,  une  et  la  même  pour  tous 5  car 
il  o  j  a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  bien-- 
iéance,  varie  selon  le  sexe,  lage,  la  condition,  l'état  des 
|3ersonnes;  car  ce  qui  sied  à  un  homme,  à  un  jeune  homme , 
a  un  militaiie,  nest  quelquefois  pas  séant  pour  une  femme, 
pour  un  vieillard ,  pour  un  magistrat.  lia  convenance  s'accom- 
mode aux  conjonctures;  ou:  ce  qui  convient  dans  un  temps , 
dans  une  occasion ,  à  telles  personnes  ,  ne  convient  pas  tou- 
jours, et  à  tous.  Il  n^  a  quuue  décence ,  on  ne  dit  pas  tes 
décences*  Il  y  a  la  bienséance  en  jgénéral  et  des  bienséances 
différentes;  ou  en  distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt 
les  convenances  que  la  convenance  ;  la  convenance  même  sup- 
pose un  concours  de  choses  qui  se  conviennent  les  unes 
aux  autres. 

La  décence  a  ses  lois,  elle  ordonne.  La  bienséance  a  ses  règles, 
die  dirige»  La  convenance  a  ses  raisons ,  elle  détermine,  (n. } 

345.    DÉCENCE,   DIGNITÉ,    GRAVITÉ. 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent 
h  conduite,  et  déterminent  le  mainliea. 
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Ib  dififôrent  entre  eux ,'  en  ce  que  la  décence  renferme  les 
égards  que  l'on  doit  au  public;  la  dignité  y  ceux  qu'on  doit  à 
sa  place;  et  la  gravité,  ceux  qu  on  se  doit  à  soi-même*  (EneycL 

xtn,  799.) 

346.   DiCID£li|   JCOER. 

Ces  mots  désignent  en  général  I*actiôn  de  prçidre  son  parti 
sur  une  opinion  douteuse ,  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances 
qui  les  distinguent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  juge  nne  per- 
sonne et  un  ou vra^«  Les  par ticu  liers  et  les  arbitrés  décidmt  :  les 
corps  et  les  magistrats  jugent.  On  décide  quelqu'un  à  prendre 
un  parti  ;  on  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  déjuger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne 
simplement  Taction  de  Tesprit ,  qui  prend  son  parti  sur  une 
chose  api*ès  l'avoir  examina,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui 
seul  y  souvent  même  sans  le  communiquer  aux  autres  ;  an  lien 
que  décider  suppose  un  avis  prononœ,  souvent  même  sans 
examen.  On  peut  dire  en  ce  sens,  que  les  journalistes  décident ^ 
et  que  les  connaisseurs  jug^en/.  {EncycL  IV,  668») 

347-   DÉCIME  y   DÉCIVES  9    dImES. 

Ces  mots  désignent  également  aine  contribution  payable  par 
Iles  possesseurs  des  biens ,  et  qui  était  originairement  de  la 
dixième  partie  des  fruits. 

Décime,  au  singulier,  c'est  là  dixième  parde  des  revenus 
eccléshistiques,  qui  était  levée  extraordinairement  pour  quelque 
afifàire  jugée  importante  à  la  Religion  ou  à  TEtat. 

Décimes  y  'an  phiriel ,  ééi  ce  que  les  bénéfices  payaient  an- 
nuellement à  l'Etat  sur  les  revenus  de  leurs  bénéfides,  sans  au- 
cune analogie  détertninée  entre  les  revenus  et  la  oontribofion. 

Dime  est  la  portion  des  fruits  des  biens  laïcs  donnée  annuel* 
lement  à  rË^lise  par  les'  fidèles ,  ou  aux  Seigneurs  par  leurs 
vassaux.  Quoique  le  mot  semble  indiquer  la  dixième  partie» 
ce  n'est' pourtant  le  taux  des  dimes  qu  en  un  très-petit  nombre 
d'endroits  ;  il  varie  d*un  lieu  à  un  autre,  et  il  n'y  a  d'unifor- 
mité que  dans  la  quotité  annuelle  de  chaque  paroisse.  (S.) 

348.   DÉCISION  y   RÉSOLUTION. 

ia  décision  est  un  acte  de  l'esprit ,  et  suppose  l'examen.  La 
résolution  est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibëralion» 
La  première  ^taque  le  doute ,  et  fait  qu  on  se  déclare.  La  se- 
conde attaque  l'incertitude ,  et  fait  qu'on  se  détermine. 

Nos  décisions  dofvent  être  justes  pour  éviter  le  repentir. 
Nos  résoluUens  doirenl  être  fermes,  pour  éviter  les  variations. 
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^iea  de  plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  les  autres, 

S  d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires  et  irrésolu  dans  les 
laiches. 

On  a  souvent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  k  décider 
sur  le  rans  et  sur  la  prééminence  que  sur  les  intérêts  solides 
et  réels.  It  n'est  point  de  résolutions  plus  faibles  que  celles 
ijoe  prennent  au  confessionnal  et  au  lit  là  pécheur  et  le 
malade;  l'occasion  et  la  santé  rétablissent  bientôt  la  première 
manière  de  vivre. 

U  semble  que  la  résolution  emporte  la  décision  ;  et  que 
celle-ci  paisse  être  abandonnée  de  l'autre  ,  puisqu'il  arrive 
croeiquefois  qu'on  n'est  pas  encore  résolu  êUentreprendre  une 
chose  pour  laquelle  on  a  déjà  décidé;  la  crainte,  la  timi- 
ifilé,  oa  qyelqne  autre  motif,  s'opposent  à  l'exécution  de  l'arrêt 
proooiioé* 

Il  est  rare  qne  les  décisions  aient  chez  les  femmes  d'autre 
foiKleiiieDt  que  rimagination  et  le  cœur.  En  vain  les  hommes 
prennent  des  résolutions}  le  goût  et  l'habitude  triomphent  tou- 
)oiirsde  leur  raison. 

Eo  fait  de  sdeuce^  on  dit  :  la  décision  d'une  question  et  la 
résolution  d'une  difficulté. 

CesC  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le 
moins.  Quoiqu'on  réponde  dans,  les  écoles  à  toutes  les  diffi- 
cuites ,  on  en  résout  très-peu.  (G.) 

349.^  DECISIONS   DES   CONCILES;   CANONS,   DECRETS. 

Tons  les  articles  déterminés  par  les  conciles,  dans  les  ma-» 
ûères  qni  sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions ;,ei c'eut 
rm  terme  général,  qui  renferme  sous  soi  deux  espèces,  le$ 
emions  et  bs  décrets* 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  «t 
la  foi  :  le»  décreU  sent  les  décisions  qui  règlent'  la  discipfine 
aodéMHdcpie. 

Les  décisions  d^r  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obiî'- 
gMofies.  Les  canons  j  qui  déterminent  les  articles  de  foi ,  et' 
qui  prononcent  sur  le  ûogme ,  sont  obligatoires  pour  tous  les 
ndèles ,  sms  en^eption  ni  distinction  de  personnes  ou  de  digni- 
tés; et  c'est  en  vertu  de  l'antorité  du  Saint-Esprit,  dont  l'assis- 
tance perpétuelle  a  été  promise  à  TEglise ,  en  même-temps 
Ju'elle  a  reçu  de  Jésus -Christ  la  commission  expresse  et  le 
roit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  de-crets 
des  conciles  mêmes  uecuméniqaes,  qui  regardent  la  disciplme, 
naequiérent  force  de  loi  dans  un  état ,  qu'après  avoir  éiè  ac- 
cççAts  par  le  roi  ou  le*  gouvernement ,  et  par  les  prélats  na- 
tionauz  ^  et  publiés  par  l'autoxité  publique.  £n  les  acceptant , 
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le  gouvememeirt  el  les  pré1ûls4)euvenljy  meltre -telîei  modifi- 
cations qui  leur  paraissent  oiksessaires ,  pour  le  bieude  TEgiise 
et  la  couservaliou  des  droits  de  l'Etat. 

Le  concile  de  Trente  u*a  point  été  reçu  en  France  :  cepen* 
dant  il  y  est  ob&ervé  pour  les  canons  qui  regardent  le  dogme 
et  la  fui  ;^  mais  il  ne  1  est  pas  nour  les  décrets  qui  statuent  sur 
la  discipline.  (£ijcyc.  IV,  710.) 

35o.    DÉCOUTERtE,    INtENtlOlC. 

On  peut  nommer  ainsi  en  général  tout  ce  qui  se  Iroui^e  de 
nouveau  dans  les  arts  et  dans  les  sciences»  Cependant  on 
n'applique  guère  le  non^  de  dAouverte ,  et  on  ne  doit  mémo 
rappliquer  qu'à  c^  qui  est  non  seuîemeni  nouveau ,  mais  en 
même  temps  curieux ,  utile ,  ou  diiRcile  à  trouver ,  et  qui  par 
conséquent  a  un  certain  degré  d'importance*  On  appelle  seu- 
lement invention ,  ce  que  1  on  trouve  de  nouveau ,  et  qm  n  a 
pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'importance.  (  EncycL  IV,  7o5.) 

Il  me  semble  aussi  mie  l'idée  de  ta  découverte  tient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  ue  ï invention  tient  plus  de  l'art.  Une  </^- 
couverte  étend  la  sphère  de  nos  connaissances  ;  une  invention 
ajoute  aux  secours  dont  'nous  avons  besoin»  Comme  \e%  prin- 
cipes des  scieuces  portent  nécessairement  sur  des  faits  qui  les 
établissent ,  et  qui  n'en  sont  que  des  c^s  particuliers,  une  dé^ 
couverte  peut  être  due  au  hasard;  mais  une  invention  ne  peut 
être  que  le  résultat  d'une  recherche  expresse.  (B.) 

.  35l.    DÉCOUVRIR,  TROUTER. 

«  Ces  mots  9  dit  M.  d'Alembert ,  signifient  ea  géoéml  ^- 
quérir  par  soi-même  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu 
aux  autres. 

«  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cllei^hant  à  d/- 
oùuvrir ,  eu  matière  de  sciences  ,  ce  qu'on  cherche,  on  trouve 
souvent  ce  qu'on  ue  cherchait  pas.  Nous  découvrons  ce  qui 
est  hors  de  nous  5  nous  trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que 
dans  notre  entendement ,  et  qui  dépend  uniqueme&l  '  de  lui  : 
ainsi  on  dt^couvre  un  phénomène  de  physique ,  on  trouve  la 
solution  d'une  difficulté. 

flc  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cher- 
chent :  et  découvrir,  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par 
un  seul.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  trouver  la  pierre  pailoso- 

f>hale ,  les  longitudes ,  le  mouven^ent  perpétuel ,  et  non  pas 
es  découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  Newton  a  trouvé 
le  système  du  monde,  et  découvert  la  gravitation  universelle; 

f)arce  que  le  5yst€ine  du  monde  a  été  cherché  par  tons  les  phi- 
osophes ,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  partieulieip  dont 
Newton  s'est  seryi  pouf  y  parvenir. 
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•Découvrit  se  dit  aussi  loraque  ce  que  l'on  cherche  a  beau- 
coup d*impoi'taDce;  ei  trouver,  loMque  l'iiuportance  est  moindre. 
Aiosi,  en  mathématiques  et  dans  les  autres  sciences,  on  doit 
se  servir  du  mot  découvrir,  lorsqu* il  est  question  de  proposi-- 
tiens  et  de  méthodes  ^^n^ralès;  et  du  mot  trouver,  lorsqu'il  est 
^oestion  de  propositions  et  de  méthodes  particulières  dont 
1  usage  est  moins  éteudu.  On  dit  aussi,  tel  navigateur  a  dé^ 
ouvert  teljMiys,  et  il  jr  a  trouvé  des  habitans.  » 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues  aux 
autres^  pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.^  Je  découvre 
mon  chapeau  oue  mes  amis  ont  caché;  je  le  trouve,  si  un 
domestique  l'a  oté  de  la  place  où  je  l'avais  mis  :  or ,  mes  amis 
•u  le  domestique  savaient  où  il  était;  moi  seul  je  l'ignorais. 
Le  mot  découvrir  n'a  ce  sens  que  quand  il  est  question  de 
découvrir  à  quelqu'un;  qt  ce  sens  est  étranger  à  trouver,  car  ou 
ue  trouve  paa  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie,  à  la  lettre  »  comme  on  l'a  vu  dans  l'ar^ 
ticle  précédent ,  ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  couvre  ;  et 
trouvery  c'est  porter  ces  regards ,  mettre  la  main  sur  une  chose 
qu'on  ne  FOjrait  pes.  Ce  mot  vient  du  celte  trou,  demeuie> 
aabiuition  ,  et  il  marque  l'action  de  parvenir  au  lieu ,  à  la 
chose.  U  retient  au  latin  invenire  ^  venir  dans ,  parveuir  à  ; 
comme  découvrir ^  au  latin  detegere^  ôter  le  couvercle,  la 
•ouverture  ,  le  toit 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret,  soit  au  moral,  soit 
«a  physique  :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  sui-méme 
tous  les  sens  ou  dans  l'esprit.  Ce  que  vous  c^couvrex  n'était 
pas  visible  ou  apparent  :  ce  que  vous  t^r>uvez  était  visible  pu 
apparent,  mais  hors  de  votre  portée  actuelle  ou  de  vos  regardsw 
Une  chose  simplement  égarée ,  vous  la  trouvez ,  quand  vous 
arrivez  à  la  place  où  elle  est,  mais  vous  ne  la  découvrez  fas^ 
car  elle  est  manifeste,  et  sans  enveloppe. 

La  terre  a  daos  son  sein ,  des  mines  et  des  sources ,  on  les 
découvre;  sur  9a  surface,  des  plantes  ef  des  animaux  ,  on  les 
trouve.  On  découvre  un  voleur  qui  se  cachait  ;  on  trouve  un 
Voleur  qui  fuyait.  Colomb  et  Cook  ont  découvert  de  nouveaux 
mondes  ensevelis,  pour  le  reste  de  l'univers,  dans  un  immense 
Océan  :  ils  «it  trouvé  dans  ces  contrées  un  nouveau  règne' 
T^étal ,  un  nouveau  règne  animal ,  mais  la  même  espèce 
d'hommes. 

On  découvre  des  conspirations,  des  conjurations ,  des  trames 
secrètes,  et  on  ne  les  trouve  point,  parce  quelles  ne  sont  pas 
apparentes. 

On  trouve  une  personne  diez  elle,  un  ami'à  la  promenade, 
des  denrées  au  marché  j  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  j 
aoDt  à  découvert. 

Part.  I.  17 
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Les  ruines  curieuses  d'Herculauum  ont  été  ddcowferfes;  et 
on  y  trouve  des  monumens  précieux  des  arts  et'  de  Thistoire 
ancienne  de  Tltalie.  £a  découvrant  on  trouve  :  on  trouve  sans 
découvrir» 

L'usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mofa,  ob- 
serve particulièrement  la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit 
proprement  des  choses  oui  existent  toutes  formées;  et  trouver 
se  dit  particulièrement  des  choses  dont  il  n'existe ,  à  propre^ 
ment  parler ,  que  des  éiémens  ou  des  noAtériaux  à  combioer. 
Le  mérite  de  découvrir  est  de  lever  les  obstacles  quiempécheal 
de  voir  ou  de  connaître  la  chose  telle  quelle  est  dans  la  iia* 
ture  ou  en  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  est  sur-tout 
d'employer  des  moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qm 
n'existait  pas ,  ou  qui  n'existait ,  s'il  faut  ainsi  parler  ,  qu'eu 
puissance.  11  faut  de  la  subtilité ,  de  la  pénétration ,  de  la 
profondeur  pour  découvrir;  il  faut  de  l'invention,  de  rima-* 
gination  ,  de  l'industrie  pour  trouver.-  Les  exemples  rea<koiit 
cette  distinction  plus  sensible. 

Hervé  découvre  la  circulation  du  sang  ;  Toricelli,  la  pesanteur  de 
li'air^  Huvgbens ,  l'anneau  de  Saturne  5  Newton,  la  gravitation 
universelle  :  l'allemand  Herschel  yienide  découvrir  une  nouvelle 
planète;  toutes  ces  choses  existaient  mais  cachées,  el  la  dé^ 
couverte  n'a  fait  .que  les*  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudra 
à  canon,  l'imprimerie,  la  boussole,  le  moyen  de  ressusciter 
(es  asphixi(5s ,  Iç  secret  de  s'emparer  de  la  foudre  ou  plutôt  de 
Iti  matière  fulminante  et  de  la  dissiper;  l'art  de  résoudre  des 
vapeurs  en  ptuie,  en  neige,  en  grêle,  en  givre;  les  arts  bien- 
ftisans  de  suppléer  à  l'ouie ,  à  la  parole,  a  la  vue;  le  don  de 
ht  parole  transmis  à  des  automates,  toutes  ces  curieuses  créa- 
tions de  l'intelligence  humaine  ont  été  trouvées  et  non  décou^ 
*  vertes  ?  elles  n'existaient  pas  dans  la  nature;  ri  a  fallu  trouve!^ 
ces  choses  ou  les  moyens  de  les  exécuter* 

La  géométrie  a  ^/(/coui^er^  les  propriétés  desdifiërentes  figures; 
la  chimie  découvre  différentes  propriétés  des  coi^  :  ces  pro« 
priétés  sont  dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre  trouve, 
par  le  raisonnement ,  la  solution  d'uu  problème  :  le  chimiste 
trouve ,  par  des  combinaisons  nouvelles,  de  nouveaux  remèdes: 
la  démonstration  et  le  remède  sont  le  fruit  de  teur  travaiL 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fait ,  et  naus  découvrons  les 
causes  d'un  effet;  ces  causes  sont  réelles,  ces  raisons  soat  idéales. 
£n  deux  mots,  pour  découvrir  il  faut  que  la  chose  soit;  elle 
est ,  puisqu'elle  est  cachée;  mais  il  peut  y  avoir  de  l'invemioa 
à  trouver,  ^ 

Edfin,  il  parait  très-indifiërent ,  soit  pour  trouver  ^  soit  pour 
découvrir,  qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne  ou 
par  plusieurs.  Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer 
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du  Nord,  le  dtkouvrira  ,.tout  comme  Magellan  a  découvert  le 
passage  du  Sud ,  quoiau'on  cherche  le  premier  de{.uîs  plus  de 
dou  siècles  $  et  Ton  dit  très-bîen  que  Newton  a  dJcowert  le 
système  du  monde,  après  que  tant  de  philosophes  l'ont  eu 
Tainement  cherché,  un  artiste  qui  parviendrait  à  rendre  le 
Terre  nkalléahie,  trouvpraî/ certainement  un  beau  secret,  que 
d'autres  le  cherchent  ou  non  :  et  Ton  dit  fort  bien  que  Ciéibnitz 
et  Vewton  ont  trouvé  Aq  belles  méthodes  de  calcul  ^  sans  ^gard 
i  aocooe  sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  distinc-^ 
tion  peut  être  foadée.  (H.) 

35a.   DiCLAKER,    DÉCOCYRIR^    MANIFESTER^  RKYÉLÇR, 

DÉCELER. 


connaître  ce  qui  éldit  ignord  est  la  signification  corn* 
mnne  de  ces  mots.  Mais  déclarer,  c*est  dire  les  choses  exprès 
et  de  d^essein ,  pour  en  instruire  ceux  à  qui  on  ne  veut  pas 

3 u  elles  démeurent  inconnues.  Découvrir,  cest  montrer  soit  de 
essein,  soit  par  inadvertance ,  ce  qui  avait  été  caché  jusqu  alors. 
Manifester^  c'est  produire  au  dehors  les  sentim.ens  intérieurs. 
Rèvner^  c'est  rendre  public  ce  .qui  a  été  confié  sous  le  secrets 
Déceler,  c'est  nommer  celui  qui  a  fait  la  chose,  mais  qui  ne 
vent  pas  en  être  cm  Fauteur. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices. 
Les  confidentes  découvrent  ordinairement  les  intrigues.  Les 
coortisans  ne  se  manifestent  pas  aisément.  Les  confesseurs 
M'é/eiif  quelquefois,  par  leur  imprudence,  1»  confession  des 
pénitens.  Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé^  il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de  son  action.  (6.)  ,       / 

353.     DECOUVRIR,    DEGELER  y    BETOILER^    RéYELER  ^ 
DECLARER,   MANIFESTER  y    DITDLOUER,    PUBLIER. 

Apprendre  à  autrui ,  de  dififérentes  manières ,  difiëréntes 
obosed  qui  ne  sont  pas  connues. 

A  la  lettre ,  découvrir  signifie  ôter  ce  qui  couvre  ;  déceier-, 
indiquer  ce  qu'on  celait  ;  dévoiler,  enleVer  le  voile  ^  /vV^/er, 
retirer  de  dessous  le  voile  ;  déclarer,  mettre  au  clair,  au  jour; 
manifester,  mettre  sous  la  main  ,  en  évidence  •  divulguer , 
rendre  vulgaire ^  commun;  publie^,  rendre  public,  fane  con^ 
naître  à  tont  le  monde. 

Ce  qui  était  caché  auic  autres,  on  le  découvre  ^  ou  lé  leur 
communique.  Ce  qui  était  dissimulé,  on  le  décèle  en  le  rap^- 
portant  ou  en  le  faisant  remarquer.  Ce  qui  n'était  pas  apparent 
et  DU ,  on  le  dévoile  en  levant  ou  écartant  les  obstacles.  Ce 

S'  était  secret ,  on  le  révèle  en  le  dénonçant  ou  l'annonçant'. 
cpn  était  inconnu  ou  ÎDcertain,  on  le  déctarw^en  l'exposant 
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et  ea  lappuyaat  d*uue  manière  positire.  Ce  qui  était  igporé 
ou  obscure ,  on  le  manifeste  eu  le  développant  ourertemenf 
ou  l'étalant  au  grand  jour.  Ce  qui  n'était  pas  su ,  du  moins  de 
la  multitude ,  on  le  divulgue  en  le  répandant  de  côté  et  d'autre. 
Ce  qui  n'était  pas  public  ou  notoire,  on  le  publie,  en  lui  don* 
liant  l'éclat  ou  l'authenticité  qui  parvient  à  la  connaissance  de 
tout  le  mon4e. 

On  découvre  des  choses  nouvelles ,  et  l'envie  d'en  ins- 
truire quelqu'un  ,  fait  qu'on  les  lui  découvre.  On  aperçoit  un 
bomme  qui  se  cèle ,  et  l'envie  de  le  desservir  fait  qu'on 
le  décèle.  On  découvre  un  mjstère,  et  l'envie  de  paraître  ou 
de  bien  mériter,  fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait  un  secret,  et 
l'envie  d'en  faire  usage  fait  qu'on  le  révèle^  On  a  une  con- 
naissance particulière ,  et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'où 
la  déclare.  On  connaît  le  fond  des  choses ,  et  l'envie  de  les 
faire  pleinement  et  parfaitement  contiaitre ,  fait  qu'on  les  ma^ 
mfeste.  On  a  reçu  quelque  confidence ,  et  l'envie  de  parler  ou 
de  nuire,  fait  qu'on  la  divulgue.  On  a  la  possession  ou  la  con- 
naissance privée  d'une  chose  ,  et  l'envie  que  personne  n'en 
iguore,  fait  qu'on  la  publie.  En  morale,  il  y  a  da  dessein  ou 
de  l'imprudence  à  découvrir;  de  ta.  malveillance ,  une  sorte  de 
trahison ,  soit  volontaire,  soit  involontaire  à  déceUr;des  motifs, 
de  la  prétention  ou  de  la  facilité  à  dévoiler;  des  vues,  un  in- 
térêt ou  une  infidélité  à  révéler  ;  un  dessein  formel ,  une  vo« 
lonté  expresse  à  déclarer  ;  une  pleine  franchise ,  une  grande 
confiance,  de  l'appareil  à  manifester;  de  la  malice,  de  l'in- 
lidélité  ou  de  l'indiscrétion  à  divulguer;  de  Tafficke,  de  Tos- 
tentation ,  quelque  grand  dessein  à  publier* 

Déclarer,  dit  l'abbé  Girard,  c'est  dire  les  dioses  exprès  et 
à  dessein;  l'idée  est  vraie,  mais  secondaire  et  insuffisante  :  la 
déclaration  annonce  une  démoostratiou  claire ,  une  action  im- 
portante ,  une  volonté  décidée.  Découvrir  ^  continue  l'auteur , 
c'est  montrer,  soit  de  dessein ,  soit  par  inadvertance  :  cela  est 
encore  vrai  5  rabais  l'idée  propre  de  découvrir  n^est  pas  celle  de 
montrer;  car  quand  on  montre  k  quelqu'un  ce  qui!  ne  voyait 
pas,  ce  qu'il  ne 'savait  pas,  quoique  la  chose  ne  tut  pas  cachée, 
ce  n'est  pas  la  découvrir.  Ou  ajoute  que  manifester,  c'est  pro- 
duire au  dehors  ses  sentimens  intérieurs  :  mais  c'est  aussi  les 
découvrir,  les  déclarer ,  etc.  :  si  je  dissimule  une  partie  de 
mes  sentimens ,  je  ne  les  manifeste  pas  ;  et  quand  Dieu  mani-^ 
f estera  toute  M  gloire,  ou  se  manifestera  dans  toute  sa  gloire, 
il  ne  s'agira  pas  de  sentimens  intérieurs.  Révéler^  c'est,  selon 
le  même  écrivain ,  tendre  public  ce  qui  a  été  confié  sous  le 
aecrçt  ;  mais  celui  qui  va  révéler  au  prince  une  conspiration , 
ne  la  rend  pas  publique  :  celui  qui  révèle  de  grandes  vérités 
qu'il  a  découvertes,  ue  révèle  pas  le  secret  d'autrui.  Enfin  labbé 
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6irarâ  dit  que  déceler^  c'est  nommer  celui  qui  ne  veut  pa^ 
éire  cm  l'auteur  d'une  chose  :  cela  n'est  pas  exact  :  le  bout- 
d'oreille qui  décèle  l'âne,  ne  le  fiomme pas ,  encore  moins  le 
Do0une-t-il  comme  auteur  de  quelque  action  :  un  geste ,  un 
regurdqui  décèle  vos  sentimens  présens,  ne  nomme  pas  et  nia- 
diqiie  que  des  sentimens.  Un  homme  qui  se  cèle ,  ne  cache  pas 
pour  cela  son  nom;  il  ne  s'agit  pas  de  nommer  l'auteur'd'une 
chose,  lorsque  Boileau  veut  reprochera  son  esprit  des  défauts 
qu'il  ne  peut  célen 

Peut-être  m'objeoter^-t-on  que  quelques-uns  de  ces  mois , 
tels  que  découvrir  et  publier ,  ne  sont  pas  synonymes.  Je 
réponds ,  i*'  qu'ils  tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur 
estconuDune.;  2<>  que  si  le  titre  les  rapproche,  l'explication  ne 
permet  pas  de  les  confondre  ;  3^  que  tous  ces  mots  entrent  l'un 
dans  l'autre,  de  manièore  à  former  une  chaine  que  je  n'ai  pas 
voultf  rompre  pour  multiplier  inutilement  les  articles.  Si  ce 
nest  pas  là  unç  raison ,  c'est  du  mpins  une  excuse.  (R.  ) 

354»   DiCRET,   LOI. 

Décret,  du  latin  decretum  ou  discretum^  de  decernere  ou 
discemere,  exprime  proprenient  l'action  de  discerner ,  de  dis- 
cutâr  et  de  juger;  c'est  un  résultat  d'opinions.  ' 

Ce  mot  nous  a  été  transmis  par  les  Latins  avec  toute  sa 
force  et  ses  diverses  acceptions;  c'est-à-dire  ,  tantôt  signifiant 
projet  de  loi  ,  tantôt  décision  particulière.  C'est  dans  ce  sens 
que  nous  regardions  les  i2^re^  oes  conciles ,  qui  n'avaient  force 
de  loi  qn*après  avoir  été  vérifiés.  C'est  dans  ce  sens  que  nous 
regardions  les  arrêts  des  cours  souveraines. 

La  Un  est  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'est  sur 
ses  bases  que  repose  le  bonheur  public»  Le  décret  n'est  qu'un 
acteparticulier  ,qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la  /o/ générale. 

La  loi  n'acquiert  son  cara^ctère  que  par  le  consentement  ex-« 
primé  du  Souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets, 
c*esi  par  l'acceptation  qu'ils  acquéraient  force  de  loi.  Les  autres 
législatures  ont  fait  des  lois,  il  n'j  avait  plus  de  sanction, 
d'acœptation.  Le  conseil  des  cinq-cents  ne  rendait  que  des 
décrets.  C'était  le  conseil  des  anciens  qui  leur  donnait  le  ca« 
ractère  de  loi. 

Le  décret  y  en  matière  de  justice  distributive,  diffère  de  la 
hi,  comme  l'effet  difière  de  la  cause ,  il  n'est  que  l'applica- 
tion d'un  principe  manifesté  par  la  loi. 

Décret  se  prend  toujours  au  propre ,  parce  qu'il  a  une  accep<» 
tîon  déternunée  qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires  «, 
Le  mot  loi,  au  contraire^  est  pris  au  propre  et  au  figura  (AnoQ.) 
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355.   DECRIER  y   DÉGRÊOITER. 

Tous  deux  blessent  la  considération  dont  jouissait  Tobjet  sur 
qui  tombe  celte  attaque.  (B.) 

Le  premier  va  oirectemeat  à  Thomieur  ;  le  second  au 
crédit. 

Ou  décrie  une  femme ,  en  disant  d'elle  des  choses  qui  la 
font  passer  pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédtte  un 
homme  d  affaires ,  en  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrite  un  amnassadeur ,  en  disant  qu'il  n'a  pas  des 
pouvoirs  absolus  ;  on  le  décrie ,  en  disant  que  c'est  un  liomni« 
sans  foi  et  sans  parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  la 
conduite  de  ceux  qui  gouvernent.  Si  ce  qu'on  dit  de  nous  est 
faux ,  aussitôt  que  nous  nous  en  piquerons ,  nous  le  ferons  croire 
véritable  :  le  mépris  de  tels  discours  les  décrédite*  (^Bouhours^ 
Kern.  nouv.  Tome  II.)     • 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  décrié  les  per- 
sonnes pour  venir  plus  aisément  à  bout  de  décréditer  leurs 
opinions.  (B. ) 

356.    SE   DÉDIRE,   Sk   RÉTRACTER. 

Se  dédire,  revenir  sur  ce  qu*oï\a  dit;  se  rétracter ^  détruiie 
ee  qu'on  a  avancé.  On  avait  )ugé  la  conduite  d'un  homme  sur 
un  taux  exposé ,  on  apprend  qu'on  s'est  trompé ,  on  se  dédit  :■ 
on  avait  avancé  contre  lui  des  choses  fausses ,  on  se  rétracte. 
Sans  le  premier  Cas,  on  revient  sur  le  jugement  qu'on  avait 
porté  ;  dans  le  second ,  on  détruit  l'assertion  qu'on  avait  avancée. 

Rétracter  les  opinions  qu'on  avait  soutenues,  c'est  ies  dé- 
truire y  du  moins  quant  à  soi  et  à  ro[>inion  que  l'on  conserve. 
Se  dédire  du  parti  que  l'on  avait  pris  ,  c'est  revenir  sur  le 
parti  qu'on  avait  annoncé  vouloir  suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce  que  l'on  a  promis,  se  ré- 
tracter semble  annoncer  un  engagement  plus  complet ,  et  que 
l'on  détruit;  se  dédire ,  une  parole  plus  légère  et  sur  laquelle 
ou  revient  ;  on  rétracte  un  serment ,  ou  se  dédit  de  sa  pro- 
messe.  (F.  G,) 

357,    DÉFAITE,    DEROUTE. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille,  faite. par  une 
armée  ;  avec  cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite^  et 
désigne  une  armée  qui  fuit  en  désordre ,  et  qui  est  totalement 
dissipée!*  {EncycL  iV,  73 1.) 
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358.  defàvelr,  disgrâce. 

La  défaveur  est  le  prélude  de  la  disprace.  On  encourt 
d*abord  la  défaveur  du  Souverain ,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce. 

La  défaveur  peut  nétre  que  momen tannée;  elle  peut  tenir 
i  une  nAaladr^ase  du  courlifian ,  à  un  moment  d'humeur  du 
Prince;  la  disgrâce  peut  avoir  d*au$si  légers  motifs^  mais  cest 
«a  état  plus  durable.  , 

La  disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant;  elle  se  mani* 
feste  par  des  moyens  publics  et  violens,  tels  que  TeAil ,  la  con- 
fiscatiOD  des  bieasy  etc.  La  d^aveur  9  quelqpe  chose  de  plus 
particulier;  elle  se  lit  chaque  matin  sur  le  visage  du  maître, 
dans  ses  gestes ,  dans  le  son  de  sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  char^^e, 
on  ne  dît  pas  qu'il  était  en  cl^âi^^ur  mais  en  disgrâce.  Fénéloii 
ne  fut  jamais  en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV ,  mais  toujours 
ea  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  de  légal ,  elle  semble  dépendre  uni- 
quement de  la  volonté  du  maître  :  ta  disgrâce  peut  être  causée 
par  les  fautes  du  sujet  et  prononcée  comme  une  peine  légitime. 

Etçe  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un^  signine  simplement 
ne  pas  être  en  faveur  ;  être  en  disgrâce  signine  avoir  perdu  \çb 
bonnes  grâces  que  fon  possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur^  maïs 
il  sait  ne  pas  s  exposer  à  une  disgrâce.  Plus  l'homme  orgueil-i- 
leux  et  entreprenait  s'est  élevé  en  faveur  auprès  du  Souverain, 
p!us  la  disgrâce  sera  Wrible  et  éclatante.  (F. G.) 

359.    DÉFENDRE,    SOUTENIR ,    PROTEGER. 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  l'action  d^  mettre  quel- 
qu'un ou  quelque  chose  à  couvert  du  mal  quon  lui  fait,  ou 
qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué;  on  soutient  ce  qui  peut  l'être; 
on  protège  ce  qui  a  besoin  d  être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protéger  le  como^rce  dans  ses 
étals,  le  xoi/l0n/r  contre  les  étrangers,  et  le  défendre  contre 
les  ennemis.  On  dit,  défendre  une  cause,  soutenir  une  entre- 
prise, protéger  les  sciences  et  les  arts;  on  est  protégé  par  ses 
supérieurs;  on  peut  être  défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On 
est  protégé  par  les  autres;  ou  peut  se  dépendre  et  se  soutenir 
par  8oi*méme. 

Protéger  suppose  de  la  puissance,  et  ne  demande  point  d'ac- 
tion; déjemdre^  ^outonzr  en^emandant  ;  mais  le  premier  suppose 
ane  action  plus  marquée. 

Ua  petit  état,  en  temps  de  guerre,  est  ou  défendu  ouverte- 
ment, ou  secrètement  soutenu  par  un  plus  grand ,  qui  se  cori- 
lente  de  le  pwtéger  en  temps  ae  paix.  (^EncycL  IV,  734.} 
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36o.    DEFENDU ,    PROHIBÉ. 

Ces  deux  mots  désignent  «u  général  une  chose  qu*it  n'est 
pas  permis  de  faire ,  eu  conséquence  d'un  ordre  ou  d*uiie  loi 
positive.  Ils  diffèrent  eu  ce  que  prohibé  ne  se' dît  guère  aue  des 
c-Jioses  qui  sont  défendues  par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  forpicatton  est  défendue;  et  la  contrebande,  prohibée* 
(  EncycU  IV,  ySS.  ) 

3Gl.    DÊFEI^SE)    PROHIBITION I   INHIBITION. 

La  racine  du  mot  défendre  tsXfend,  rencontre.  La  défense 
est  Taclion  d'éloigner,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre,  ce  qui 
vieut  nuus  heurter ,  ce  qui  offense}  aussi  défendre  signifie- t-il 
protéger,  garantir. 

Prohiber  ei  prohibition  ^  inhiber  ei  inhibition ,  sont  des  com- 
posés du  verbe  Jatiu  habere  ,  avoir ,  tenir*  Prohiber  signifie 
tenir  eu  avant,  au -loin,  et  opposer  une  barrière,  mettre  un 
empêchement,  défendre.  Inhiber  y  signifie  avoir  eu,  tenir  en 
dedans  et  retenir,  arrêter  ,  défendre  avec  menaces.  Val  la  et 
plusieurs  savans  mettent  entre  les  verbes  latins  prohibpre  et 
inhibere ,  cette  difiëreuce ,  que  le  premier  annonce  une  défense 
générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit  de  continuer;  et 
le  second,  la  défense  ^rticulière  de  continuer,  de  récidiver, 
de  persévérer. 

La  c/^n^e  empêche  donc  de  faire  ce  qui  nuit  ou  offense; 
la  prohibition  y  ce  quon  pourrait  faire;  Xinhibiti<m,  ce  qui  se 
fait  irrégulièrement.  La  défense  a  donc  un  motif  déterminé 
par  la  valeur  propre  du  mot  ,  celui  d'empêcher  de  nuire  , 
d'offenser,  de  blesser  :  la  prohibition  n*indique,  par  la  valeur 
du  mot ,  aucun  motif;  elle  ne  fait  qu'éloigner ,  'repousser , 
]«jeter  la  chose.  Quant  à  l'inhibition ,  elle  ne  fait  que  dtfplo^rer 
Vauloiité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose 
contraire  à  un  ordre  établi; 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire ,  ce  qui  est  mauvais. 
On  prohibe  ce  quon  pourrait  laisser  faire,  ce  qui  était  légi- 
time. Ou  inhibe  ce  qui  ne  peut  pas  se  faire ,  ce  qui  n'est 
plus  libre. 

Dans  l'usage ,  défense  est  le  terme  générique  ;  il  embrasse 
toute  sorte  d objets;  il  appartient  à  tous  les  genres  de  stj^le. 
Prohibition  est  du  style  réglementaire  ;  il  s'applique  aux  objets 
d'administration ,  de  police  ,  de  discipline.  Inhibition  est  du 
stjle  de  chancellerie  ;  il  s'emploie  proprement  dans  le  ressoct 
de  la  justice  ;  on  le  joint  à  défense ,  et  avec  raison ,  puisque  la 
ûistice  u  est  censée  empêcher  que  ce  qui  est  mal  et  déia  di^ 
fmdu^  (R.)  ^         ^ 
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362.    DEGOUTANT,   FASTIDIEUX. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  rc^piignance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  quà  ïespùi; fastidieux  nu  con- 
traire va  plus  à  l'esprit  quau  corps.  Ce  qui  e£t  dég'-^ûtant  cause 
de  réversion;  ce cp\ e&i Jastidièiix  cause  de  leunui. 

Un  homme  est  dégoûtant,  s*il  est  d*une  laideur  extraordi* 
dinaire,  s'il  est  crasseux ,  si  son  visage  ou  ses  mains  sont  cica- 
trisées, infectëes  de  dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se 
grate  indécemment,  s*il  mange  avidement  et  malproprement; 
si  ses  habits  sont  en  lambeaux,  couverts  de  taches,  ou  même 
d'ordures  ;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire  qu'une  seule  de  ces 
couditious  le  rend  df^gûtant;  car,  qui  les  réunit  toutes  y  est 
horrible. 

On  appelle /asddieuar  y  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  mal 
à  propoi ,  qui  rit  le  premier ,  qui  parle  trop ,  qui  dit  des  choses 
frivoles ,  et  qui  s'applaudit  de  ses  sottises  ;  en  un  mot ,  un 
homme  ennuyeux ,  importun ,  fatiguant  par  ses  discours ,  par 
ses  manières  ou  par  ses  actions. 

Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir, 
ne  sert  à  la  fin  qu'à  les  rendre  dégoûtantes,  et  les  miuauderies, 
où  elles  mettent  quelquefois  tant  d'art ,  les  venAetii fastidieuses. 

Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui 
couœme  Tesprit  :  alors  il  conserve  encore  quelcjue  chose  de 
sa  première  destination,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées,  qui 
^nt  comme  te  corps  de  la  pensée;  ei  jastidieux  sapplic^uc  eu 
ce  cas  à  l'expression. 

Les  idées  des  choses  qui  sont  dégoûtantes  par  elles-mêmes, 
le  sont  aussi,  et  rendent  dégoûtons  les  ouvrages  qui  en  sont 
chargés. 

L  afféterie  ,  le  précieux ,  quelquefois  même  le  trop  d'esprit , 
De  servent  qu'à  rendit  fastidieux  des  écrits  que  l'on  crojuit 
rendre  iutéressans.  (B.) 

363.   DECBÉ,    MARCHE. 

i^e^r^ s'employait  dans  le  dernier  siècle  pottr  signifier  chaque 
marche  d'un  escalier;  et  le  mot  de  marche  était  uniquement 
consacre  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de 
conserver  ces  termes  distinctifs,  qui  contribuent  toujours  à 
enrichir  une  langue.  {Encyci,  Y,  929.) 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche ,  selon 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  1762.  Mais  je  crois 

Sue  le  premier  est  plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces 
ivisions  égales  dans  i'eâcalier  ,  et  que  le  second   convient 
nûeux  pour  marquer  le  giron  de  chacune  de  ces  divisions. 
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Ainsi  y  les  degrés  sont  ^gaux  ou  inégaux,  selon  que  les  hau-» 
leurs  en  sont  égales  ou  inégales  ;  et  les  marches  sont  égales  ou 
inégales ,  selon  que  les  g|irons  en  sont  également  ou  inégale- 
meut  étendus. 

0(i  moule  les  degrés ^  et  l'on  se  tient  sur  les  marches.  De  li 
vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels  »  parce 
que  les  ecclésiastiques  qui  y  servent ,  se  tiennent  communé- 
meat  sur  les  mfarchi'S ,  et  que  Ton  a  peu  d'occasions  de  s'ar- 
rêter sur  celles  de  tout  autie  escalier  :  mais^  on  dira  aussi 
très  bien  que  dans  telle  église  l'autel  est  élevé  de  six  ou  dix 
degrés^  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'élévation.  (B.) 

364*    DéctJlSER^    MASQUER  y   TRAVESTIR. 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manière  suivante  les  participes 
masqué,  déguisé,  trasfesti. 

«  11  Faut ,  pour  être  masqua,  se  couvrir  d'un  faux  visage.  II 
suffit,  pour  être  déguisé ,  de  changer  ses  parures  ordinaires.  On 
ne  se  sert  du  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires  sérieuses ,  lorsqu'il 
s,'agit  de  {tasser  eu  inconnu  ;  et  c'est  alors  prendre  un  habit  connu 
et  ordinaire  dans  la  société ,  mais  très-eloigné  et  très«di£fêrent 
de  celui  de  son  état. 

«  On  se  masque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  déguise  pour  venir 
à  bout  d'une  intrigue  5  en  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu 
de  ses  ennemis.  » 

Déguisement  et  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'En- 
cjrclopéciie. 

•  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire, 
dilTérent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  semble 
que  déguisement  suppose  une  difficulté  d'être  reconnu  y  et  que 
travestissement  suppose  seulement  l'intention  de  ne  Tétre  pas, 
ou  même  seulement  l'intention'  de  s'habiller  autrement  que  d« 
coutume.  ^ 

On  dit  d'une  personne  qui  est  au  bal ,  qu'elle  est  déguisée,  et 
d'un  magistrat  habillé  en  homme  d'épée,  qu'il  est  travesti. 

a  D'ailleurs,  déguisement  s'emploie  quelquefois  au  figuré, 
et  jamais  travestissement.  » 

M.  fieauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

«  Il  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de 
langage  que  l'on  dit  *  déguiser  ses  pensées  ,  ses  vues ,  ses  dé-^ 
marches ,  la  véi  ité  ;  et  travestir  un  ouvrage ,  comme  Vimle , 
la  Henriade ,  Télémaque  ;  ainsi  travestir  s'emploie  au  ^uré 
comme  déguiser.  » 

JDéàuiserest  (oviné  de  guise ,  mode,  façon,  manière,  allure; 
et  celui- ci  est  le  theuton  weise,  qui  a  le  même  sens.  Travestir 
est  composé  de  vestir,  vêtir,  et  du  celte  tra,  qui  signifie  tra* 
yrets^  de  tcaveirs,  d'une  dBâoîàre  opposée ,  ea  aeas  ooiitraîre. 


DEL  267 

Ainsi,  travestir  annonce  rigoureusement  et  uniquement  un 
diangeJpent  dans  les  habits ,  ou  un  vêtement  contraire  au  cos'^ 
tume;  tandis  que  ddguiser  souffre  toute  sorte  de  changemmis , 
OD  toute  forme  contraire  aux  formes  naturelles  ou  habituelles. 

Déguiser^  c'est  donc  substituer  aux  apparences  ordinaires  et 
mies  des  apparences  trompeuses,  de  manière  (|ue  l'objet  ne 
soit  pas,  du  moins  facilement  reconnu.  Travestir,  c'est  subs- 
tituer au  vêtement  propre  un  vêtement  étiauger  ^  de  manière 
que  i'ol^et ne  soit  pas  reconnu  pour  ce  qu'il  est. 

Dans  le  d^uisement  on  veut  paraître  une  autre  personnes 
dans  \e  travestissement  ou  veut  paraître  un  autre  personnage. 

L'espion  se  dfjguise;  le  comédien  se  travestit 


à  fembléme  ou  à  1  allëgorie ,  qui  est  une  draperie  jetée  sur 
la  chose. 

Lautear  qui  s'approprie  adroitement  les  pensées  d'autrui  1 
déguise  8e$  larcins.  Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  pu-r 
Teté,  ni  l'élégance,  ni  les  mouvemens,  ni  les  formes  propre^ 
de  l'original ,  travestit  son  auteur.  (  RO 

365.    DÉLIBÉRER  y    OPINER,   VOTER. 

Ces  trois,  termes  sont  consacrés  dans  le  langage  des  com- 
piles autorisées  pour  décider  certaines  affaires  ;  comme  \e% . 
tribunaux  et  cours  de  justice,  les  académies,  les  chapitres  se* 
culiers  et  réguliers,  etc.  :  et  ces  termes  sont  tous  relatifs  k  la 
décision  ;  le  degré  de  relation  en  fait  la  différence. 

Délibérer,  c'est  exposer  la  question,  et  discuter  les  raisons 
pour  et  contre  ;  opiner,  c'est  dire  sou  avis  et  le  motiver;  voter, 
c'est  donner  son  sufiirage ,  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  i«cueillir 
les  voix* 

Oo  commence  par  délibérer,  afin  d'examiner  la  matière  dans 
toos  les  sens,  et  sous  tous  les  aspects;  on  opine  ensuite,  pour 
rendre  compte  à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage 
la  chose,  et  des  raisons  par  lesquelles  on  s'est  déterminé  à  l'avis 
que  Ton  propose  :  on  vote  enfin  pour  former  la  décision  à  la 
pluralité  des  suffrages. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable,  pour 
mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononcer;  elle  exige  de  l'at^ 
teiition  :  les  opinions  sont  une  espèce  de  résultat  formé  dans 
chaque  tcte,  et  qui,  étant  raisonué,  devient  une  nouvelle  source 
de  lumières  ei  de  unolifs  pour  préparer  -la  décision  ;  cette  se- 
conde opération  exige  du  bon  sens  :  en£a ,  h  votalion  est  la 
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dernière  main  que  Ton  met  à  la  décision ,  et  l'opération  qui  \a 
conclut  et  l'autorise;  elle  exige  de  Téquitë.  On  écoute  la  ddlibé^ 
tàtion,  on  pose  les  opinions  y  on  compte  les  voix,  (B.) 

366.    DÉLICAT,    DÉLIÉ. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond 
commun  de  ces  deux  termes ,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  diflS* 
rences  caractéristiques.  (  B.  ) 

Une  pensée  est  délicate  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre 
elles  par  des  rapports  peu  communs ,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'a-- 
bord  y  quoiqu'ils  ne  soient  point  éloignes ,  qui  causent  une  sur- 
prise agréable  y  qui  rthreillent  adroitement  des  idées  accessoires 
et  secrètes  de  vertu  ,  d'honnêteté,  de  bienveillance ^  de  vo- 
lupté y  de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lorsqu'elle  rend 
ridée  clairemeiit ,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  métaphore 
d'objets  écartés ,  que  nous  voyons  avec  surprise  et  avec  plaisir 
rapprochés  tout  d'un  coup  avec  habileté.  (  Èncyc. ,  IV,  743.  ) 

Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux  affaires  épineuses, 
fertile  en  expédiens,  insinuant,  fin,  souple,  caché.  Un  dis- 
cours délié  est  celui  dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup 
d'œil  l'artifice  et  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  t  les  geas 
délicats  sont  souvent  déliés;  mais  les  gens  déliés  sont  rare- 
ment délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment ,  et 
vous  le  tendres  délicat  :  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours 
délicat  quelque  vue  intéressée  et  èiecrète,  et  vous  en  ferez  à 
linsUnt  un  homme  délié.  {Encyc,  IV,  174. ) 

Le  délicat  tient  toujours  à  dneureuses  aisposîtions,  n'a  que 
des  efieU  agréables ,  et  plait  toujours  :  le  délié  tient  à  des  dis- 
positions iudifiërentes  en  soi ,  peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais 
ofièu,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  de  famé  produit  le 
délicat;  la  finesse  de  l'esprit,  la  souplesse,  l'artifice,  amènent 
le  deïié.  Le  mot  délicat  ne  peut  se  prendre  qu'en  bonne  part  ; 
<:elui  de  délié  sie  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part ,  selon 
les  circonstances*  (  B.  )  . 

367.   DÉLICIEUX,    DÉLECTABLE. 

Cicéron,  Tusc.y  livre  IV,  18,  définit  la  délectation  une 
volupté  répandue  dans  lame  par  l'onction  pénétrante  d'une 
sensation  bien  douce.  La  liquéfaction  d'un  corps  doux  et  onc- 
tueux qui  cou'e,  se  l'épand,  s'attache,  emplit ,  s'insinue,  etc. 
eit  ia  figure  sous  laquelle  ce  philosophe  nous  présente  ce  genre 
de  volupté.  C'est  ainsi  que  nous  disons  inonder,  enivrer  de  dé- 
lices.  Il  est  à  remarquer  que  la  consonne  /  sert  spécialement  à 
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désigner  les  fluides  :  on  l'appelle  licjaide.  De  là  le  mot  lac, 
lait  :  le  lait  et  le  miel  aervirerit  toujours  à  indiquer  les  jouis- 
sances les  plus  douces,  ou  les  objets  délicieux;  et  le  verbe 
lactaie  signifie  attirer,  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi 
m  allaiter,  ce  qui  rappelle  Tidée  [Première  de  délice  et  de  dé- 
àectation. 

Le  délice  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte  dé 
«harme,  la  délectation.  Le  délice  est  la  cause  du  plaisir,  ou 
le  plaisir,  autant  quil  affecte  l'ame  de  la  manière  la  plu^ 
'  '  »,  ou  plutôt  d*one  manière  vohiptueuse.^  La  délectation 


esc  le  plaisir  autant  qu  ii  est  semi ,  ou  i  émotion  voluptueuse 
causée  dans  l'ame  par  cette  affection.  L'objet  délicieux  portera 
dans  l'ame  le  délice ,  ou  un  principe  de  délectation.  L'objet 
délectable  excitera  dans  l'ame  la  délectation  ou  Je  motrvement 
éa  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rappoiiés  à  l'organe 
dn  goût.  Un  mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  extension , 
ils  embrassent  tous  les  sens  ;  et  par  analogie ,  les  plaisirs  de 
fanae.  Bfais  tout  est  aujourd'htii  aélicieux ,  jusqu'à  la  tristesse; 
et  il  n'y  a  presque  plus  rieii  de  délectable.  Quoique  ces  deux 
mots  portent  lempreinte  très-sensible  d'une  origine  com- 
mime,  et  s'accordent  manifestement  dans  leur  idée  capitale, 
la  plupart  des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite  comme 
sjmonjrmes. 

L'épithète  délicleur  afiecte  à  l'objet  un  attrait,  des  appas, 
un  charme,  avec  un^caractère  particulier  de  suavité,  si  je  puis 
ainsi  parler,  de  finesse,  de  délicatesse  :  l'épithète  délectable 
attribue  à  l'ot^et  la  propriété  d'exciter  le  goût ,  d'attacher  à  la 
jcNiisaaace,  de  prolonger  le  plaisk*,  avec  une  sorte  de  sensua- 
lité,  de  mollesse  et  de  tressaillement.  Le  buveur  appelait  au- 
trefois dàectable  le  vin  que  nos  gourmets  trouvent  délicieur. 
Vous  savourez  la  chose d£flficieii5e et  la  chose  délectable;  mais, 
€fï  savourant  la  chose  délectable,  il  semble  que  vous  mâ- 
chez le  plaisir;  tandis  qu'en  savourant  1a  chose  délicieuse,  il 
semble  aue  vous  en  exprimez  voluptueusement  ce  qu'elle  a 
de  pins  fin  et  de  plus  délicat.  (R.) 

368.    OétlREy   EGAREMENT. 

Délire,  dérangement  momentané  de  l'esprit,  occasionné  par 
le  mouvement  ne  la  fièvre.  Egarement,  résultat  du  délire  ou 
de  4out  autre 'dérangement  desprit.  Le  mot  déire  exprime 
Tétat  même;  l'égarement,  étant  le  résultat  nécessaire  de  cet 
état  y  désigne  également,  et  l'état  de  dérangement  de  l'esprit, 
^t  ses  effets  :  on  est  d'ans  la  délire,  dans  ï^çrement;  on  a  d^ 
^^garement  dans  les  yeux. 
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Le  délire  est  momentané  comme  la  iièyre  qui  le  donne; 
Véhément  peut  être  momentané  ou  durable ,  selon  la  cauâe 
qui  le  prodmt* 

On  désigne  sons  le  nom  de  délire  le  trouble  violent  que 
causent  les  passions  parvennues  à  leur  dernier  degré  d  exalta-» 
tion  :  être  aans  le  délire  de  l'amour,  de  la  colère,  de  l'am- 
bition, c'est  être  possédé  par  ces  passions  au  point  que  le  trouble 
des  idées  ne  permet  plu^  d'entendre  la  raison.  Végarement  de 
la  passion  est  de  même  ce  moment  de  trouble  où  la  raison 
cesse  d'être  entendue  5  mats  l'^remen^  peut  être  produit  par 
l'absence  des  forces,  an  lien  aue  le  délire  ne  Test  que  par 
leur  excès  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie ,  le 
Mtire  n'est  causé  que  par  la  force  de  la  fièvre ,  tandis  que  la 
faiblesse  et  la  défaillance,  qui  succèdent  aux  accès,  peuvent 
produire  un  peu  d'égarement  :  ainsi ,  on  f.eut  être  4^ré  par  la 
crainte  qui  çlace,  tandis  que  le  délire  n  est  jamais  causé  que 
par  des  passions  qui  trmsportent^ 

Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  moins 
une  agitation  violente;  YA;arement  peut  se  manifester  par  la 
9tupeur  :  uu  homme  dans  1  égarement  de  reffroi  peut  demeurer 
à  sa  place  quaoyd  il  faudrait  s'enfuir  ;  le  délire  d'une  passion 

Juelconque  I9  porterait  plutôt  à  se  précipiter  au  miueu  dv 
anger. 

Egaremens ,  au  pluriel ,  se  rapproche  davantage  du  sens 
propre  du  mot;  il  ne  signifie  plus  déran^ment  d'esprit,  mais 
erreurs  de  conduite  causées  par  des  passions  ou  des  faiblesses  : 
le  délire  d'une  première  passion  porte  Végarement  dans  les  sens, 
et  peut  produire  dans  la  conduite  de  longs  egaremens.  (F.  G.) 


^ 


369.   DEMANDE,   QUESTION".. 


Ces  deux  mots  signifient ,  en  général ,  un»  proposition  par 
laquelle  on  interroge. 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine  ;  une 
{fuestion  de  physique,  de  théologie.  Demande,  lorsqu'il  signifie 
interrogation,  ne  s  emploie  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse 
y  est  joint;  ainsi  on  dit  :  tel  livre  est  par  demandes-  et  par  ré-^ 
ponses.  Il  est  aisé  de  remarquer  que  nous  ne  prenons  ici  demande 
que  dans  le  sens  d'interrogation.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot 
Mt  synonyme  avec  celui  de  question»  (  Auop«  ) 

370.    DE    MiltfE   QUE,    AINSI    QtTÊ ,    COMME.  ' 

De  même  que  est'  toujours  un  terme  de  comparaiison  :  mais 
i)  y  a  des  occasions  où  aihsi  aue  et  comm^  ne  le  sbnt  pas, 
irjrant  d'autres- significations,,  quon  peut  voir  dbns  les  diction- 
naires, et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  ici,  puisque 
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Jô  ue  dois  traiter  des  mots  quautant  qu'ils  sont  synonymes. 
Ceux-ci  ne  Tétant  donc  que  comme  tenues  de  com^ïaraison , 
c*est  en  ce  seul  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouvrage,  et  que 
je  vais  en  Taiire  la  difiereace ,  qui  est  assurément  une  des  plu» 
délicates  de  notre  langue ,  et  des  plus  difficiles  à  d^fméler. 

De  même  que  marque  proprement  uue  compaiaison  qui 
tombe  sur  la  manière  dont  est  la  chose  |  ce  qu'on  peu  nommer 
ooai,jaraison  de  modifications.  Aiasi  que  maïque  oarticuliêre- 
mcut  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  véaîiié  de  la  chose;  cO' 
qu  on  peut  nommer  comparaison  de  faits  ou  d'actions.  Comine 
marque  mieux  une  comparaison  qui  tombe  sur  la  qualité  de 
la  chose  i  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de  qualifications* 
Je  dirais  donc ,  selon  cette  différence  :  Les  français  pensent 
Je  même  que  les  autres  nations ,  mais  ils  ne  se  coadui:»eut  pas 
de  même,  parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  cer- 
taine mamère  de  penser  et  de  se  conduire,  qui  est  une  modi« 
fication  de  la  pensée  et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux» 
liais  je  dirais  :  II  y  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bêles 
pensent  mnsi  que  (es  hommes ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  réalité 
de  la  pensée  qu'on  attribue  là  à  la  béte  auisi  bien  qu'à  1  hr)mme, 
et  non  d'aucune  modification  ou  manière  de  penser,  pui:jquoQ 
peut  ajouter  que  :  quoique  ces  philosophes  croient  que  les  bêtes 
pensent  ainsi  que  les  hommes  ,  ils  ne  4:;roient  pourtant  pas 
qu'elles  pensent  de  même  queux»  Je  dirais  enfin  ,  que  les 
expressions  d'une  personne  qui  ne  conçoit  les  choses  que  con-* 
fusément,  ne  sont  jamais  justes  comme  celles  d'une  personne 
qui  les  conçoit  clairement ,  parce  qu  il  est  là  question  d'une 

Ïaalîté  de  1  expression;,  ou  d'une  quaUfication  qu  on  lui  donne» 
ar  cette  même  raison,  on  dit  hardi  comme  un  lion,  blanc 
comme  neige,  doux  comme  miel;  et  non  pas  ainsi  qie,  ni 
de  même  qu  \xfi  lidn ,  etc.  L'usage  est  fixé  à  cet  égard ,  même 
parmi  ceux  qui  parliént  le  moins  bien. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à  la  télé  de  la  comparaison, 
alors  elle  a  deux  membres  :  le  second ,  qui  est  là  réduction  do 
la  compaiaisoa,  commence  par  le  mot  ainsi,  si  c'est  aiisique, 
ou  comme  qui  se  trouve  à  la  tête  du  premier  membre;  mais  si 
c'est  de  même  que,  ce  second  membre  commence  par  le  mot 
de  même.  L'exemple  suivant  va  rendre  cette  observation 
sensible. 

De  même  que  Tambitieiix  n'est  jamais  contint,  de  même  le 
débauché  n'est  jamais  satisfiiit.  Ainsi  que  l'ordonne  la  Provi- 
dence ,  ainsi  va  la  fortune  des  états  et  des  particuUers ,  des 
prinoes  et  des  sujets.  Gimme  tes  hommes  vieillissent  par  le 
nombre  des  années ,  ainsi  vieillissent  les  empires  par  le  nombre 
des  siècles  :  tout  a  ua  terme  prescrit  auhdelà  duquel  il  ne  passo 
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371.    DEMEURER,    LOGER. 

Ces  deux  mou  sont  synonjm/es  daai  le  sens  où  ils  signifient 
la  résidence  ;  mais  demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topo* 

fraphique  où  l'on  habite  ;  et  lo^erj  par  rapport  à  l'édifice  ou 
on  se  retire.  On  demeure  à  Pans,  en  province,  à  la  ville ,  à  la 
campagne.  On  loge  au  Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distinction  demeurent  à  Paris ,  ils  logent 
dans^  des  hôtels  ;  et  quand  ils  demeurent  à  la  campagne ,  ils 
logent  dans  des  châteaux.  (O.  ) 

372.    DEMEURER,    RESTER. 

L'idée  commune  à  ces  doux  mots  est  de  ne  pas  s'en  aller; 
et  leur  différence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  présente  que 
cette  idée  simple  et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  1  on 
est  ;  et  que  rester  a  de  plus  une  idée  accessoire  de  laisser  aller 
les  auu^es. 

Il  faut  étre^  Iiypocondre  pour  demeurer  toujours  chez  soi , 
sans  compagnie  et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont 
la  politique  de  rester  les  dernières' aux  cercles,  pour  dispenser 
les  autres  de  médire  d  elles. 

Il  paraît  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux 
dans  les  occasions  où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne 
pas  bouger  de  l'endroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  j  a 
pleine  liberté.  Ainsi,  Ton  dit  que  la  sentinelle  reste  a  son  poste, 
et  que  le  dévot  demeure  long- temps  à  l'église.  (  G. } 

373.    AU    DEMEURANT,    AU    SURPLUS,    AU    RESTE, 

DU   RESTE. 

«  J'ai  toujours  regret,  dit  Vaugelas,  à.roecasion  de  la  pre- 
mière de  ces  façons  de  parler ,  j'ai  toujours  regret  aux  mots  et  aux 
termes  retrancnés  en  notre  langue,  que  l'on  appauvrit  d'autant; 
mais  sur-tout  je  r^ette  ceux  oui  servent  aux  liaisons  des  pé* 
riodes,  comme  celui-ci  (au  demeurant) y  parce  que  nous  en 
avons  grand  besoin ,  et  qu'il  les  faut  varier.  »  Il  n'y  a  pas  un 
écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  difîëreates  manières  de  parler  servent  de  transitions  pour 
passer ,  d'une  maniera  marquée ,  à  quelque  trait  remarquable 
qui  forme  ou  amène  la  conclusion  ou  la  nn  d'un  discours. 

Au  demeurant  est  propre  à  désigner  deux  sortes  de  rapports  ; 
celui  que  les  parties  du  discours  ont  entre  elles,  et  celm  qui  se 
trouve  entre  les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certainement  celle 
(le  demeure,  d'arrêt,  de  stabilité.  Ainsi  emplojrée  comme  con« 
jonction,  cette  façon  de  parler  désigne  le  résultat,  la  conclu- 
sion, la  fin ,  quelque  chose  de  définitif,  ce  sur  quoi  l'esprit^ 
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le  ctiscours  s'arrête ,  ae  repose ,  demeure  :  comme  liaiâon  des 
choses ,  elle  désigne  ce  que  l'objet  est  en  soi ,  dans  le  fond  , 
à  demeure ,  en  3omme ,  d'après  y  avec ,  ou  malgré  ce  qu  on 
en  a  dit* 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau 
au  portrait  de  son  valet  : 

Sentant  la  hart  d*une  lieue  i  la  ronde  » 
Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Au  surplus  suppose  une  série ,  une  gradation ,  une  cumula- 
tion  de  cnoses  au-dessus  desquelles  on  en  ajoute' quelque  autre  ^ 
ta  outre  y  par  réflexion,  par  complément ,  par  surcroît.  Ainsi, 
apiès  avoir  rapporté  les  nouvelles  qui  se  débitent ,  et  les  raisons 
qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire,  vous  ajoutez  qu'au  surplus  vous 
ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue ,  après  qu*il  a  soudé  le  cœur  de  son  fils ,  expose 
fai&oat  qu'il  a  reçu,  commande  U  vengeance,  et  poursuit  ; 

^  .  .  Au  surplus ,  pour  ne  te  point  flatter, 

Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter.        ' 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans  sa 
eensure  de  la  phrase  adverbiale,  avec  tous  les  égards  dus  à  un 
homme  tel  que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué 
qu'on  surplus  ne  valait  pas  mieux  qu'au  demeurant;  qu'il  ira^- 
vait  jamais  été  de  bel  usage ,  mais  qu'il  pouvait  être  encore 
quelquefois  employé. 

Au  reste  désigne,  d'une  manière  vague  ou  sans  idée  acces^ 
soire,  ce  qui  reste  à  dire,  un  point,  une  observation  qu'ils im** 
porte  d*a)outer  ou  de  rappeler,  comme  on  le  voit  dans -les 
exemples  suivans. 

Bcnieau ,  après  avoir  vanté ,  au  nom  de  Longin ,  le  mer- 
veilleux talent  d'Hypéride  à  manier  Tironie,  dit  :  «  ^u  reste,  il 
assaisonne  toutes  ces  choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimi^ 
tables.  »  Madame  de  Sévigné,  en  rapportant  sa  réponse  à  des 
efires  très-oblig|eantes  de  madame  de  la  Fayette,  termine  de 
la  sorte  son  récit  :  «  Au  reste ,  je  lui  donne  ma  parole  de  n'être 
point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne  pomt  radoter,  et 
qu'elle  m'aime  toujours  malgré  sa  m^iace.  » 

Du  reste  diff^  d'au  reste ,  selon  Bouhours ,  en  ce  que  ce 
qu'il  annonce  n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède, 
et  qo*il  n'y  a  pas  une  relation  essentielle;  au  lieu  qu'on  se  sert 
d'au  reste  quand ,  après  avoir  exnos^  un  fait  et  traité  une  ma-- 
tière ,  on  a|aute  quelque  chose  9.  dans  le  même  genre ,  qui  a  du 
rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit.  (  &•  ) 

Part.  L  18 
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374-   DEMOLIR  y    RASER,   DEMANTELER,   D^TRtlRE. 

Cest  abattre  un  édifice,  de  manière  pourtant* que  chacun 
de  ces  mots  ajoute  à  cette  idée  priuci^le ,  G[ui  leur  est  com- 
mune ,  une  idée  accessoire  propre  et  distiucûve. 

On  démolit  par  économie ,  pour  tirer  parti  des  matériaux 
et  de  remplacement,  ou  pour  réédifier  :  on  rase  par  punition , 
afin  de  laisser  subsister  un  monument  de  la  vindicte  publique; 
on  démantèle  par  précaution ,  pour  mettre  une  place  hors  de 
défense  ;  on  détruit  dans  toutes  sortes  de  vues ,  et  par  toutes 
sortes  de  mojeiis ,  pour  ne  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démolir}  la  justice  lait  raser;  un  général 
fait  démanteler  une  place  quil  a  prise,  et  pour  cela  il  en  Gait 
détruire  les  fortifications.  (B.) 

375.     DÉMONSTRATIONS    d'aMITIS  ,    TEMOIGNAGES 

d'amitié. 

Il  ne  faut  pas  confondre  entièrement  démonstration  aveG 
témoignage  en  matière  d'amitié.  Démonstration  va  tout  à  lex- 
térieur,  aux  airs  du  visage,  aux  manières  agréables ^.atix  ca** 
resses ,  à  des  paroles  douces  et  flatteuses,  à  ua  accueil  obligeant: 
témoignage,  au  contraire,  est  plus  intérieur,  et  va  au  solide, 
à  de  bons  offices,  à  des  services  essentiels.  C'est  une  démons-^ 
tration  d'a^tiéque  d'embrasser  son  ami;  c'est  un  tém'yignaee 
d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts ,  que  de  lui  prêter  de 
l'argent.  Les  démonstrations  d'amitié  sont  souvent  frivoles;  les 
témuignagts  d'amiti*^  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un  ftfux  ami, 
uo  traître,  peut  donner  des  démonstrations  d*amitié;  il  n*^  a 
qu'un  véritable  ami  qui  puisse  donner  des  témoignages  d'amitié. 
{^Bouhours ,  Remarque  nouv.  II ,  229.  ) 

«  Ces  deux  mots  sont  syivonjcmes ,  est-il  dit  dans  !'£  cycL 
(IV.  82ji«)9  ^yec.  cette  différence  d'un  usage  bizarre,  que 
le  prenûer  dit  moins  que  le  second.  Le  père  Bouhoocs  en  a 
fait  autrefois  la  remarque;  et  le  temps  n'a  point  encore  changé 
l'application  impropre  de  ces  deux  termes.  » 

Le  père  Bouhonrs  a  œmarqué,  comme  on- vient  de  le  voir, 
les  nuancea  qui  différencient  ces  deux  termes;  mais  il  n^  a 
remarqué  ni  bizaixerie  de. la  part  de  1  usage,  ni  application  im* 
propre,  et  il  n'a  pas  dû  le  faire.  Démonstration  vient  de  montrer , 
çt  veut  dire  l'action  de  montrer .  de  caractériser ,  par  des  signes 
extérieurs  et  sensibles ,  ce  qui  est  intérieur  ou  intiensibl^^et  coninie 
les  signes  sensibles  n'ont  auc4ine  liaison  nécessaire  avec  les  ob- 
jets insensibles  qu'ils  montrent ,  il  n'est  pas  surprenant  que  lei 
démonstrations  d'amitié,  comme  ledit  l'Encyclopédiste  même, 
ne  soient  que  de  vaines  montres  d'attachement^  d'a^Jecticn. 
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Mais  le  témoignage  est  un  tm>yea  d'établir,  la  vérité  de  œ  qu*ii 
atteste ,  qui  supplée  aux  boraes  de  Qotre  iatelfigence,  et  qui, 
k  de  cerlaioes  QQuditioDS,.a  droite  sinoo  de  nous  convaincre ^ 
du  iBOÎns  de  uous  pe^^suader.  Il  est  donc  naturel  que  la  démons^ 
tration  extérieure  prouve  moins  que  le  témoignage;  ou  qu'on 
ait  appelé  témoignages  d'amitié  les  actes  qui  paraissent  la  sup- 
poser plus  nécessàireinent ,  eii  laissant  le  nom  de  démonstrations 
a  ceux  cpi  peuvent  1  iodiquer  faussement. 

Le  commerce  étroit  de  l'Encyclopédiste  avec  les  sbiences 
rigoureuses,  l'ayant  accoutumé  à  legarder  la  démonstration 
comme  la  preuve  la  plus  sûre,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage 
didactique ,  ou  n'influe  poiut ,  qu  n  influe  que  iÀea  peu  sur  le 
langage  populai(€u  (B.) 

376.    oiNOUElMLE^T  ^   CATASTaOPHE.  , 

Nous  considérons  ces  mots  dans  le^f  rapport  commun  avec 
la  conclusion  d'une  action  dramatique.  Le  dénouement  défait 
le  nœud ,  comme  le  mot  le  porte;  la  catastrophe  fait  la  révo^ 
lutionf  suivaAt  le  sens  du  giec  *ctT«<Tpo9oV,  subversion,  issue, 
événement  tragique ,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  «afa^-» 
trophe  est  le  dernier  événement  de  la  fable.  Le  dénouement 
démêle  Tintrigue;  la  catastrophe  termine  i'aclion.  Le  dénoue-- 
ment  f^v  des  développemens  successifs,  amène  la  catastrophe; 
la  catastrophe  complète  le  dénouement.  Le  dénouement  fixe  le 
courf  des  choses;  la  catastrophe  en  change  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement}  lefiët,  dans  la  catastrophe^ 
Le  dénoue/ment  doit  être  rapide  sans  que  la  catastrophe  soit 
brusque.  Le  dénouement  doit  naître  de  Tintrigue  même  :  la 
catastrophe  doit  sortir,  comme  d'elle -même,  des  mœurs  et 
de  la  situation  des  personnages. 

Si  la  catastrophe  est  nécessaire,  et  par  conséquent  attendue ^ 
il  faut  cacher  avec  soin  les  moyens  du  dénouement.  Le  moyea 
employé  dans  Héraclius  est  adroitement  enveloppé  dans  le 
caractère  équivoque  d'£xupère  ;  et  ce  serait  en  enet ,  comm^ 
on  Ta  dit,  un  chef-d'œuvre  de  lart  en  ce  genre,  si  jusqûalora 
Léontine  n'avait  tenu ,  seule  et  sans  la  participation  d-£xupère^ 
tout  le  fil  de  l'intrigue,  pour  l'abandonner  au  dénouement. 

Le  plus  parfait  dén'mement  parait  être' celui  où  l'action  se 
décide  par  une  catastrophe  qui,  avec  la  plus  forte- vraisem- 
blance, excite  la^plus  vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant 
et  quoi  de  plus  vraisemblable,  .aue  de  voir  Cléopâtre  se  ré«* 
ipuore  i  boire  la  première  dans  la  coupe  empoisonné» ,  pour 
y  engager»  par  son  exemple,  Antiochus  et  Rodogooe?  C'est  là 
vraiment  uo  coap  de  génie* 
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On  reproche  à  Molière  d'avoir  trop  néglige  aé$  dénouemens^ 
On  pourrait  reprocher  à  Racine  d'avoir,  dans  plusieurs  de  aem 
piàces,  affidbli  l'eflfet  de  la  catastrophe,  en  la  transportant  hors 
du  théâtre ,  pour  ne  pas  l'ensanglanter  »  ^loQ  le  prëaept# 
d'Horace.  (  R.  ) 

^77.    DENSE  y   iPÀlS» 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  parties  forme  Ut 
densité,  l'épaisseur. 

Defve  est  un  terme  de  physique ,  et  il  ne  s'emploie  que  dans 
le  sens  physique. 

Epais  f  d'abord  «spois ,  est  un  mo(  de  tous  les  styles,  même 
au  fij^é  :  homme  épais  (opposé  à  l'homme  délié),  comoie  une 
élone  épaisse. 

Vous  considérerez,  proprement  dans  le  corps  épais,  la  pro- 
fondeur ou  l'espace  à*tiaB  furface  à  l'autre  du  corps  compacte  : 
une  planche  est  épaisses  an  pouce  ;  une  muraille  l'est  de  deux 
pieds.  Vous  considères  dans  un  corps  dense  la  gravité  ou  la 
pesanteur  de  la  masse  comparée  avec  le  volume  :  l'or  est  plus 
dense  que  l'argent  $  le  chêne,  que  le  sapin  :  avec  le  même  vo*  • 
lume^  le  lingot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un  lingot  d'argenk 
U  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 

Epais  est  l'opposé  de  mince  3  dense  est  l'opposé  de  rare. 

Nous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très-distiùcts  et 
très-sensibles  entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais. 
Une  forêt  est  épaisse,  une  main  de  papier  l'est  aussi.  Dans  le 
.corps  que  nous  appelons  dense ,  nous  supposons  peu  de  pores 
ou  des  pores  plus  petits  que  dans  d'autres  corps  :  l'ébène  est 
fort  dense,  eu  égard  au  peuplier.  L*eau  est  plus  dense  que 
l'air.  (R.) 

378.  DÉNUÉ  y    DÉPOURVU. 

L'homme  dénué  est  comme  nu ,  laissé  nu ,  mis  i  nu.  L'homme 
dépourvu  est  non  pourvu ,  mal  pourvu ,  manquant  de  provisions^ 
Le  premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nudité, 
un  dépouillement,  ou  plutôt  une  privalion  entière  et  absolue  : 
le  second  n'exprime,  à  la  lettre,  qu'un  manque  ou  une  disette 

ÎIus  ou  moins  grande ,  par  lé  défaut  de  provision  de  moyens. 
)énuéne  se  dit  qu'au  figuré;  dépourvu  a  les  deux  sens. 
L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère;  l'homme  dé^ 
pourvu  est  dans  le  besoin. 

La  Bruyère  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement 

dcâftii^  desprit;  c'est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir 

des  gens  dépourvus  de  sens  commun  ;  ce  sens  est  peut-être  moins 

commun  que  la  déraison. 

Dénué  s  a^lique  fort  à  propos  à  ce  qui  est  propre  1  naturel , 


D  E  P  .377 

•rdiiudre  à  Tol^el ,  comme  le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  9e 
rapporte  particulièrement  à  tout  ce  dont  on  a  besoin  ou  con* 
tome  d'être  pourvu  ou  de  se  pourvoir ,  de  se  prémunir ,  de  se 
précautionner. 

Un  poëme  est  dénué àe  coloris;  un  discours  est  dénué  de 
chaleur.  Un  ])eupte  est  dépourvu  de  lois; 'une  place  est  dépour^ 
yuB  de  munitions.  , 

L*homme  dénué  4e  sagesse  est ,  selon  la  comparaison  d'un 
auteur  chinois ,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  f|ens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensi- 
Ulité,  c(ui  né  sont  que  dépourvus  de  lunoières  et  de  véritable 
instruction? 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime  ;  car  il 
B*est  figurément  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessaire^ 
ment  un  genre  de  privation.  "Maïs  aépourvu ,  au  propre,  laisse 
queiquefoia  son  ré^me  sous -entendu,  à  cause  qu'il  est  assez 
annoncé  par  le  sujet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ainsi ,  l'on 
dit  fort  bien  un  marché  dépourvu ,  une  maison  dépourvu^,  une 
place  dépourvue  j  parce  qu'on  reconnaît ,  sans  autre  explication , 
de  quelles  choses  la  place,  la  maison ,  le  marché,  sont  dé-» 
garnis.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  : 

La  cigale  ayant  chante 

Tout  Tété, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  tenue. 

(R.) 

37g.    DE   PLUS  9   d'ailleurs  y   OUTRE   CELAv 

De  plus  s'emploie  fort  à  propo»  lorsqu'il  est  seulement 
qoestion  d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  : 
Il  sert  préasément  à  multiplier,  et  n'a  rapport  qu'au  nombre. 
IX ailleurs  est  à  sa  vraie  place  lorsqu'il  s  agit  de  joindre  une 
autre  raison  de  difiërente  espèce  à  celtes  qu'on  vient  de  rap- 
|x>rter  :  il  sert  proprement  à  rassembler,  et  a  un  rapport  par- 
ticulier à.  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un  usage  très-convenable 
lorsqu'on  veut  augmenter,  par  une  nouvelle  raison,  la  force 
de  celles  qui  suffiMient  par  elles  seules  :  il  sert  principalement 
à  renchérir ,  et  a  un  rapport  spécial  à  l'abondance.       « 

Pour  qu'un  Etat  se  soutienne,  il  faut  que  c^ux  qui  god- 
vement  soient  modérés  ^  que  ceux  qui  doivent  ob^r  soient 
dociles,  et  que  de  plus  les  lois  y  soient  judicieuses.  Il  y  aura 
toupura  des  guerres  entre  les  hommes,  parce  qu'ils  s'ont  am- 
bitieux, que  l'intérêt  les  0)uveme,  que  d'ailleurs  le  zèle  de 
la  religion  les  rend  cruels.  L'Ëcrilure-dainte  nous  prêche  l'unité 
d'un  Dieu;  la  raison  nou|  la  démontre;^  outre  cela,  toute  la 
satura  BOtts  le  fait  sentir.  (  G.  ) 
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38o.   SE   DEPOUILLER   d'uNE   CHOSE  ;   LÀ  DiPOVTLLEK.    * 

L'abbé  de  Choisy ,  dans  la  Vie  de  Salomon  ^  dit  :  «  Salomon^ 
au  pied  des  autels ,  dépouillait  tout  le  faste  de  la  royauté;  et 
ce  ^rand  roi ,  qui  faisait  trembler  tous  les  autres  rois ,  trem- 
blait lui-même  devant  la  majesté  du  Dieu  vivant,  a  II  dit 
aussi  !  «  Quand  il  s-était  dépouillé  de  tous  les  embarras  de  la 
rojatité  pour  ne  se  laisser  voir  qu  à  ceux  qu'il  honorait  de  sa 
familiarité ,  il  était  alors  le  plus  aimable  de^hommes.  » 

Bouhours  doutait  que  l'expression  dépouiller  le  faste  (ut 
bien  établie;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouiller  du 
faste ,  comme  des  embarras.  Dépouiller  une  chose  dans  le  aens 
de  s'en  dépouiller  ,  est  une  expression  reçue,  autorisée  par 
T Académie,  adoptée  par  les  bons.éciivains,  enregistrée  dans 
les  dictionnaires.  Ce  critique  célèbrie  convenait  qu*oa  disait 
({uelquefois  dépouiller  ses  habits,  sa  chemise;  mais  il  nen 
voulait  tirer  aucune  conséquence  à  Tégard  du  figuré. 

L'action  de  se  dépouiller  d'une  chose  porte  directement  sur 
le  sujet  qui  se  dépouille  i  l'action  de  dépouiller  la  chose  porte 
directement  contre  l'objet  dont  on  veut  être  dépouillé*  La  pre« 
inière  de  ces  images  attire  principalement  votre  attention  sur 
la  personne;  vous  assistez  en  quelque  sorte  à  son  dépouille^ 
ment  :  par  la  seconde,  votre  attqntion  est  plutôt  fixée  sur  la 
chose,  vous  verrez  tomber  sa  dépouille.  Si  le  prince  se  dé^ 
pouille  de  sa  grandeur,  vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  : 
s'il  la  dépouille ,  vous  la  voyez  s'évanpuir.  Cette  distinctioa  est 

{)eut-étre  en  elle-même  un  peu  fine,  mais  sans  subtilité;  cstr 
a  difTérence  est  manifestement  déclarée  par  La  cons).ructioa 
grammaiicstle  de  deux  phrases. 

Ne  croyez  pas  que  pour  s  être  dépouillé  de  l'appareil  de  sa 
grandeur,  on  en  ait  dépouillé  l'orfçueiL 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (  ce  qui  arrive  quelque- 
fois'), et  fier  de  sa  dignité  (ce  qurdoit  naturellement  arriver), 
se  dépouille  de  sa  morgue ,  il  faudrait  qu'il  dépouillât  sa  sot- 
tise (et  c'est  ce  qui  ne  peut  pas  arriver).  (R.) 

38l.   DÉ^RATATION,   CORRUPTION. 

Depravatio ,  depravere,  mots  latins,  sont  formés  àeproinis, 
tortu,  contrefait,  mal  fait,  au  physique  et  an  moral.  La  dé^ 
pravation  défigure,  déforme,  dénature  :  la  corruption  ga(e, 
décompose,  dissout.  Corruptio,  corrtmipere ,  autres  mots  latins j 
sont  formés  de  rumpere,  rompre^  diviser,  briser.  Le  composé 
corrompre  marque  1  altération,  la  désunion,  la  décomposition 
des  parties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changement  de  biea 
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en  mal;  mais  le  premier  marque  phj5ic|iiement  une  forte  alté- 
raûoades  formes,  des  caractères' sensibles,  des  proportions 
naturelles  ou  régulières  de  la  choses  et  le  second,  une  grande 
■itération  des  principes ,  des  éiémens,  des  parties,  de  la  subs- 
tance de  la  chose. 

La  dépravation  du  çoAt  donne  Ile  la  répugnance  pour  les 
alimens  ordinaires ,  et  Tappétenee  de  choses  mauvaises  et  nui« 
sibles.  La  corruption,  au  physique,  produit  un  changement 
considérable  dans  la  substance,  et  tend  à  la  putréfaction  ou  à 
la  deistruction  de  la  chose.  Le  sens  moral  de  ces  mots  suit  leur 
sens  physique. 

Par  fa  dépravation ,  vous  marquez  formellement  Topposi- 
tion  directe  de  la  chose  avec  la  réglé,  Tordre ,  le  modèle  donné  : 
par  la  corruption,  vous  désignez  la  viciation  ,  la  détérioration 
de  la  chose,  et  une  fermentation  tendant  à  sa  dissolution.  La 
dépravation  donne  à  la  chose  une  direction  toute  contraire  à 
celle  nu*4|^  doit  avoir  :  la  corruption  travaille  à  détruire  les 
qualités  essentielles  qu elle  doit  avoir.  La  dépravation  est  lefièt 
d'un  vice  qui  ,  par  sa  force  maligne»  dérange,  détourne,  per- 
vertit ,  détruit  les  rapports  néce^aires  des  choses  :  la  çonrup^ 
tion  est  FeSet  d*un  vice,  qui,  par  son  impur  venin,  souille,. 
gâte,  infecte,  dissout  les  principe»  vivifians  de  la  chose.  Ce 
qui  se  déprave  perd  sa  manière  propre  d'être  6t  d*agir  :  ce  qui 
se  corrompt  perd  sa  vertu  et  sa  substance. 

La  force  des  inclinations  déréglées  et  des  penchans  désor- 
donnés produit  la  dépravation  des  mœurs;  la  fermentation, 
immodérée  des  erreurs  et  des  passions  en  produira  l|i  corrup» 
tion,  II  faut  redresser  ce  qui  est  dépravé;  il  feut  purifier  ce 
qui  est  corrompu,  La  dépravation  exprime  plutôt  les  dérégie-. 
mens  apparens  et  ezcessiili ,  .et  la  corruption  les  vices  internes 
et  dissolus. 

U  résulte  de  ces  observations  une  règle  générale  pour  appli- 
quer à  propos  Tun  ou  fautrè  de  ces  termes,  jusqu'à  présent 
peu  entendus.  Dépravation  s'applique  naturel tement  aux  objets 
auxquels  l'usage  ordinaire  joint  le^  épxthètes^  ou  les  qualifica- 
tions de  droit,  réglé  ^  régulier,  bien  fait,  bien  ordonné,  beau, 
parfait,  et  autres  idées  analogues;  et  corruption,  à  ceux  aux- 
quels il  joint  les  qualifications  de  sain  .  pur,  tnnocent ,  intègre, 
ton ,  saint,  et  autres  idées  semblables.         ' 

Ainsi  vous  direz  plutôt  dépravation  desprit  et  corruption 
de  cœur,  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit ,  bien 
fait  ;  et  un  coeur  pur ,  innocent.  La  corruption  du  cœur ,  dit 
Abadie,  est  la  source  .de  l'incrédulité  :  l'incrédulité  est  pro- 
prement une  dépravation  d  esprit.  La  corruption  dt'S  senti  mens 
produit  la  dépravation  des  principes  ;  et,  à  son  tour ,  la  dépra^ 
dation  des  principes  produit  la  corruption  des  sentimens.  Naiis 
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disons  la  corruption  de  in  chair  et  du  sang,  parce  «pie  nous 
disons  une  chair  saine,  un  sang  pur;  et  nous  ne  dirons  pas 
la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang:  car  nous  ne  pouvons 
pas  dire  un  chair  droite,  un  sang  juste,  puisqu'il  ne  s'agit 
point  de  leur  conformation  et  de  leur  r^euiarité.  Nous  diaons 
une  doctrine  corrompue ,  par  opposition  a  une*  doctrine  saine. 
On  dit,  en  matière  d'arts  et  de  belles-lettres,  k  diSpravati' n 
et  la  corruption  du  goût,  parce  que  le  goût  a  ses  règles,  qu'il 
est  ou  n'est  pas  conR)rme  a  Tordre  naturel ,  qu'il  est  r^le  ou 
dër(^glé,  et  parce  qu'on  dit  en  même  temps,  un  g^ût  sain, 
bon,  pur ,  etc.  (R.) 

38a.   DiPRISER,   DÉPRIMER^    DiCRADER. 

Dépriser  f  priser  moins  ou  peu ,  mettre  une  chose  au-dessous 
du  prix  qu'elle  a.  De  prix,  nous  avons  fait  priser,  mettre  un 
prix  à  la  chose.  Dépriser  et  mépriser  sont  les  composa  de  ce 
verbe  :  mépriser,  ne  faire  aucun  cas;  dépriser,  fatfe  peu  de 
cas,  estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  estim<^. 

Déprimer,  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  I>as  :  ce 
verbe  n'est  point  un  composé  de  primer,  car  il  signifie  ôter , 


pose  de  premere ,  presser ,  comme  opprimera ,  exprimere .  im^ 
primere,  etc.,  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  Il  ne 
a^emploie  que  dans  le  sens  figuré. 

Dégrader j  ôter  un  grade,  rejeter  dans  un  degré  bas ,  un 
rang  mférieur.  Le  sens  propre  ae  dégrader  est  de  destituer , 
de  (lér>oser  une  personne  constituée  en  dignité.  On  ciit  d^rader 
de  noblesse ,  des  armes ,  etc.  Il  signifie  aussi  ^it/riorer,  laisser 
dépérir,  etc. 

~  On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable,  uqe 
offre  désavantageuse ,  une  estimation  au  rabais ,  qui  la  met 
fort  au-dessous  de  son  taux ,  lui  ôte  beaucoup  de  son  prix  réel 
ou  d'opinion,  lui  suppose  une  valeur  inférieure.  On  déprime 
ime  chose  par  un  jugement  contraire  à  celui  que  les  autres  en 
portent,  par  des. censures  ou  des  satires,  avec  un  dessein  for- 
mé ,  une  intention  marquée  de  lui  faire  perdre  la  considéra- 
tion ,  la  réputatiojn,  le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le 
mdrite  quelle  a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a 
conçue.  On  dégrade  une  chose  par  un  jugement  flétrissant, 
avec  une  force,  une  puissance,  une  autoiité  qui  la  dépossMe 
du  rang  qu'elle  occupait,  la  dépouille  des  titres  ou  des  qua« 
lités  qui  1  élevaient  à  un  ordre  supérietir,  lui  ravit  le3  distmc* 
tious  qui  la  faisaient  honorer. 
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DJpnsêr  indique  cme  simple  opinfon  dans  la  personne,  le 
prix  ou  le  taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer, 
une  forte  envie  de  nuire  dans  la  personne ,  la  bonne  opinion 
établie  de  la  chose ,  la  destruction  de  celle  bonne  opinion  : 
dt^grader,  une  sorte  d'arrêt- ou  lœe  force  majeure  de  la  part 
de  la  personne ,  une  distinction  honorable  dans  la  chose ,  la 
privation  flétrissante  de  cet  honneur.  Dans  ces  explications , 
)e  dis  personne,  pour  l'agent,  le  sujet  acissantj  et  par  le  mot 
ckage,  j'entends  paiement  la  personne.  Le  marchand  qui  suiv 
fait  sa  marchandise  se  plaint  que  vous  la  déprisez  par  une 
offre  inrérieure.  L'homme  gâté  par  la  louange  se  plaint  que 
vous  le  déprimez  quand  vous  parlez  de  lui  sur  un  autre  ton. 
Le  héros  couronné  par  la  cabale  se  plaint  que  vous  le  dégra^ 
dn  quand  vous  touchez  à  sa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connaît  pas  se  déprise.  L'homme 
simple  oui  se  voit  exalté  se  déprime.  L'homme  bas  et  vil  qui 
n  a  pas  les  sentimens ,  les  mœurs ,  l'esprit  de  Sa  dignité ,  se 
dégrade.  (R.) 

383.  DiaoBEu^  voler. 

DArbber  désigne  une  action  furtive  par  laquelle  on  enlève 
secrètement  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Voler  exprime  seu- 
lement l'action  de  s'emparer,  furtivement  ou  non,  de  lapro* 
priété  d'autrui. 

Un  filou  qui  se  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  homme 
sa  bourse ,  en  mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à 
ne  pas  manquer  son  coup ,  la  lui  dérobe.  Un  voleur  qui  attend 
les  ^ns  sur  je  grand  chemin  pour  leur  demander  la  bourse  ou 
la  vie ,  vole  et  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'entre  jamais  dans  le  mot  de  dérober; 
dès  qu'il  y  a  eu  eifraction,  combat,  etc. ,  on  se  sert  du  mot 
voler. 

m 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober ,  plus  de  hardiesse  pour 
tioUr.  Cest  à  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs 
enfiinf  quand  ils  leur  permettaient  de  dérober  ;  ils  ne  leur  au^ 
nient  pas  permis  de  voler  ouvertement. 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  voler  s'applique  presque 
toujours  à  des  objets  plus  importans.  (F.  G.) 

384.   O^ROGATIOISr,    ABROGATIOI^. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  &  l'au- 
torité d'une  loi ,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation 
laisse  subsister  la  loi  antérieure  ;  Vahrogiation  l'annulle  abso- 
lument. La  loi  dérogeante  ne  donne  atteinte  à  l'ancienne  que 
d'une  manière  indirecte  et  imparfaite  :  indirecte,  en  ce  qu'%11^ 
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en  confirme  Vexp^rience^et  rautorit^  par  Tacte  m^e  qui  la. 
suspend  5  im(>ariâit6,  en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que  dans 
quelques  uoints  ou  J*uiie  serait  iucompatible  avec  lautre.  La 
loi.  qui  aoroge  est  direclemeut  et  pleinement  opposée  à  1  an* 
ciemie  ;  dircciement ,  [iavt.e  qu  elle  est  faite  expressément  pour 
pour  Tannuller;  pleinement,  parce  qu'elle  l'adëantit  dans  toai 
«es  points. 

^  Il  ny  a  que  Je  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  an- 
ciennes,  ou  les  abroger.  Les  dérogations  fréquentes  prouvent, 
ou  le  vice  de  rancienne  législation,  ou  l'abus  actuel  de  la 
puissance  législative.  \J abnégation  est  quelquefois  indispen* 
sable,  quand  les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  i^tat 
sont  changés. 

L*uhage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testamens  -a  étë 
abrogé  par  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.) 

»  385.    DéSAPPROUTER,    IMPROUVER,   RÉPROUYER.  . 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à  celle  d'approu- 
ver ,  latin  prnbare ,  mais  par  une  opposition  graduellement 
plus  forte.  bé.>approuver ,  ne  pas  approuver,  n'être  pas  pour, 
)uger  autrement  (  des,  dis,  di,  diversement,  autrement),  im^ 
prouver,  êtreuTontre,*  s'opposer,  blâmer  (  m,  contre )  ;  réprou'* 
ver ,  s'élever  ct)nire5  rejeter  hautement ,  proscrire  (né  adver- 
satif).  Improuver  sigtiine  attaquer,  combattre;  et  réprouver, 
condamner,  proscrire. 

On  désapprouve  ce  qui  ne  parait  pas  bien ,  bon  ,  conve* 
nable.  On  irnpmuve  ce  quon  trouve  mauvais,  répréhensible , 
vicieux.  Ou  rt^prouve  ce  qu'on  juge  odieux  ^  détestable ,  in* 
tolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser ,  une  manière 
commune  d  agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  una 
action  blâmable.  Dieu  réprouve  les  médians,  les  infidèles. 

On  désoj prouve  par  un  simple  jugement,  une  voix,  ua 
avis.  Ou  improuve  par  des  discours,  des  raisonnemens ,  des 
attaques.  On  réprouve  par  le  décri,  les  condamnations,  la 
proscription.  ' 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Tbémistocle  serait  utila 
à  la  république,  mais  contraire  au  droit  sacré  des  gensr;  et, 
par  ce  simple  jugement,  il  se  borne  à  montrer  qu'il  le  désap» 
prouve.  Tliémistocle  convient ,  par  son  silence ,  que  son  des- 
sein peut  être  fortement  improuvé  :  le  peuple  le  réprouve 
unanimement. 

^' Ld  liberté  désapprouve j  elle  a  droit  d'opiner;  la  raison 
improuve ,  elle  a  droit  d'éclairer;  l'autorité  réprouve ,  elle  a 
droit  de  proscrire. 
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X«*homine  simple  et  modeste  se  contente  de  désapprouver. 
L'homme  suffisant  et  ardent  se  hâte  d*imf)rouver»  L*homme 
impérieux  et  imm^odérc^  ne  sait  que  réprouver, 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  vous  approuver»  La  . 
rivalité  improusfgra  ce  que  vous  recommandée^.  La  misnu-  ^  . 
thropie  réprouverait  ce  qup  vous  excuseriez.  (H.) 

386.    DESERT;    IIVHABITi;    ÇOLITÀIRE. 

Désert  vient  du  latin  deserere,  délaisser >  abandonner,  n^ 
gliger.  Inhabité  est  Topposë  d'habité,  SolitairJfmi  forme  dd 
solus,  seul.  Ce  dernier  se  dit  des  personnes  comme  des  lieux  i 
il  ne  s'agit  ici  que  des  lieux. 

Le  lieu  désert  est  doiïc  nc^gligé;  il  est  vide  et  inculte.  Ts 
lieu  inhabité  n'est  pas  occupé;  il  est  sans  habitans',  même  sans 
habitations.  Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fréquenté  ;  il  est  tran- 
quille ,  on  y  est  seul 

Le  lieu  désert  est  plu3  ou  moins  vaste;  le  lieu  inhabité  est 
plus  ou  moins  habitable  ou  inhabitable;  le  lieu  solitaire  est 
phis  ou  moins  écarté  ou  éloigné  des  liabitalious. 

H  manque  au  lieu  désert  une  culture  et  une  population 
répandues.  Il  manque  au  lieu  inhabité  des  établisscmens  et  de$ 
hommes  fixes.  Il  manqne  dans  un  lieu  solitaire  du  naondei 
de  la  compagnie. 

Les  landes  sont  désertes ,  les  rochers  inhabités ,  et  les  \ms 
solitaires. 

Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  familles,  des  peu-» 
plades,  maïs  rares,  pauvres,  nomades,  barbares.  Vous  ne 
trouverez  dans  les  régions  inhabitées  qu'une  terre  brute ,  sau-> 
vages,  sans  vestiges  de  société,  sansaucyn  pas  d'homme.  Vou4 
ne  trouverez  pas,  dans  des  recoins  solitaires ,  la  foule  de# 
fâcheux, Je  bruit,  la  dissipation. 

On  fuit  dans  les  déserts  pour  fuir  la  société.  On  s'enfuira 
jusque  dans  des  lieux  inhabités  pour  se  soustraire  à  la  persé- 
cution. On  se  retirera  dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer 
du  monde. 

Cest  une  nouvelle  vie,  un  nouveau  monde;  c'est  l'homme 
sauvage,  la  terre  abandonnée  à  elle-même;  ceftt  l'afiianchis- 
sement ,  l'indépendance ,  qu'on  cherche  dans  les  pajrs  déserts^ 
Cest  la  singularité,  c'est  un  no^^vel  ordre  de  choses,  c'est  un 
nouvel  aspect  de  la  nature,  qu'on  va  chercher  dans. une  cou** 
trée  inhabitée.  C'est  le  repos ,  le  calme  ;  c'est  la  rêverie  y 
h  méditation  ;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  ufL  asile 
solitaire»   (R.)    . 
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^87.   DESERTEna,   TEANSFUCE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  aban- 
donne sans  (*ongé  le  service  auquel  il  est  engagé  :  mais  le 
terme  de  transfitge  ajoute  à  celui  de  déseràsurYiaée  accès- 
Boire  de  passer  au  service  des  ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  transfuge  ne  soit  bien  plus  cri- 
xninel  et  plus  punissable  qu*un  simple  déserteur;  celui-ci  n'est 
qu'infidèle,  f|t  le  premier  est  traître  :  aussi  le  code  militaire, 
excessif  pei^pêtre  dans  la  meàure  des  peines  qu'il  prononce 
contre  ces  deux  crimes,  les  a  du  moins  proportionnëei  avec 
équité.  (B.) 

388.   DÉSHONNÂTE,   MALHONNâTE. 

II  ne  faut  pas  confondre  xes  deux  mots;  ils  ont  des  signi- 
fications toutes  différentes.  Déshonnéte  est  contre  la  pureté  $ 
malhonnête  est  conti-e  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la 
bonne  foi,  contre  la  droiture.  Des  pensées,  des  paroles  dés^ 
honnêtes ,  sont  des  pensées ,  des  paroles  qui  blessent  la  chas- 
teté et  la  pureté.  Des  actions,  des  manières  malhonnêtes ,  son! 
Aei  actions,  des  manières,  qui  choquent  les  bienséances  du 
monde,  l'usage  dés  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle 9  et 
qui  sont  d  une  personne  peu  poiie  et  peu  raisonnable. 

Un  procédé  déshonnête  serait  mat  dit  s'il  ne  s'agissait  pas 
de  pureté;  il  faudrait  dire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  serait 
pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire,  une  parole  malhonnête 
pour  une  parole  sale  ;  et  quelques-uns  de  nos  écrivains ,  qui 
disent,  en  ce  sens-là,  des  chansons  malhonnêtes ,  ne  sont  pas 
h,  suivre;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencontres,  du  mol  de 
déshonnête, 

Déshonnête ,  au  reste ,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  on 
ne  dit  guère,  une  femme  déshonnête  ^  un  homme  déshonnête, 
pour  dire,  une  femme  ou  un  homme  impudique. 

Malhonnête  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses. 
Il  est  dilBdie ,  a-t-on  ait ,  qu'un  malhonnête  homme  soit  bon 
historien.  On  oublie  plus^aisé^ment  une   réponse  grossière, 

Quoique  malhonnête  et  désobligeante  d'ailleurs,  qu'une  répartie 
ne  et  piquante. 

Il  faut  dire  à  p6u  près  la  ^néme  chose  de  déshonnêteté  et 
malhonnêteté,  que  Ae' déshonnête  et  malhonnête ,  avec  celte 
diflërence  que  malhonnêteté  et  déshonnêttté  se  disent  des  per* 
âonnes  comme  des  choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshonnête  ei  mal- 
honnête sont  opposés  à  honnête ,  qui  signifie  tout  k  la  fois  une 
personne  chaste  #t  une  personne  poiie,  déshonuêteté  ei  maU 
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honnêteté  le  sont  à  honnêteté,  qui  a  aussi  deux  significations. 
Car  de  même  que  nous  disons  d'ape  personne  qu'elle  est  fort 
honnie,  pour  marquer  sa  régularité  ou  sa  politesse ,  nous  ex- 
primons f  un  ou  l'autre  par  le  mot  d^ honnêteté.  (BouHOURs , 
memar^Ûes  nouvelles  y  t*  II,  p.  66.) 

389.  Disoccvpi,  DÉsoenvRÉ. 

lie  sens  propre  de  ces  mots  est  clairement  déterminé  par 
leur  mppgrt  manifeste  avec  ceux  à^occupation  et  d^œuvre, 
L*homme  désoccupé  n*a  point  ai  occupation  :  Thoïnme  désœU" 
^ré  ne  fait  œuvre  quelconque.  \2 occupation  est  un  emploi  de 
aes  facultés  et  du  temps ,  qui  demande  de  l'application ,  de 
fassiduité,  de  la  tenue*  \J œuvre  est  une  action  ou  un  travail 
quelconque ,  qui  nous^exerce  et  ne  nous  laisse  pas  dans  l'iuac-* 
lion.  On  est  c2eî?ccup^  quand  on  n'a  lien  à  Faire;  mais,  à  pi*a- 
prement  parler,  rien  de  oe  qui  occupe.  On  est  désœuvré  lors- 
qu'on ne  fait  absolument  lien ,  même  rien  qui  amuse ,  parce 
qu'on  ne  veut  rien  faire  ;  car  c  est  là  le  propre  Au  fainéant. 

L'homme  désoccupé  a  du  loisir  :  l'hopame  désœuvré  est  tout 
oisif. 

On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœuvré.  L'homme 
actif  et  laborieux,  quand  il  est  désoccupé  ou  sans  occupation, 
ne  demeure  pas  désœuvré^  il  amuse  son  loisir  par  quelque 
exercice. 

U  jr  a  beaucoup  de  gens  (  je  ne  citerais  pas  pour  exemple 
ftn  certain  ordre  de  femmes  ) ,  il  y  a ,  dis-je ,  beaucoup  de 
gens  dont  la  vie  est  toute  désoccupee,  quoiquelle  ne  soit  nul- 
&inent  désœuvrée  ;  ils  agissent,  mais  que  font-ils?  Ceux  qui 
ne  aavent  pas  employer  le  temps ,  le  tuent ,  comme  on  dit. 

La  Sniyère  dit  qu'à  la  ville ,  comme  ailleurs ,  il  y  a  une 
classe  de  sottes  gens;  c'est  celle  des  g^ns  fades,  oisifs,  désoc^ 
cupés  :  ils  pèsent  aux  autres.  Le  temps ,  dit-il  encore ,  pèse 
aux  gens  désœuvrés ,  et  paraît  court  à  ceux  qui  sont  occupés 
utilement. 

Voua  reconnaîtrez  l'homme  désoccuoé  à  un  certain  air  de 
xnal-aise  et  d'inquiétude  ;  il  semble  cJiercher  quelque  chose 
qui  lui  manque,  vous  reconnaîtrez  l'homme  désœuvré  à  un 
certain  air  de  langueur  et  d'inertie;  il  semble  attendre  quelque 
chose  qui  l'anime. 

L'emui  est  la  peine  de  l'homme  désoccupé;  et  l'oisiveté  la 
punition  de  l'homme  déscsuvré. 

Le  mot  de  désoccupation ,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux , 
s'applique  à  l'action  de  fesprit  comme  à  celle  du  corps  5  et 
Geuii  de  désœuvrement  convient  pavtic|ilièrement  à  cette  der- 
mèr%  sorte  4'«clioii*  (  BL.  ) 


a86  DES 

390.    DESSEIN,    PROJET,    ETfTREPftlSE. 
Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d'aclion.  Eatn 
■uppose  un  commencement  d'action. 

11  est  beau ,  saos  doute ,  de  concevoir  uu  dessein  hardi 
former  un  uoble  projet  ;  mais  il  est  encore  plus  beau  de  u 
i  fio  une  entreprise  difficile. 

L'entreprise  diffère  en  eenre  du  projet  et  du  dessein 
projet  et  le  dessein  ne  diflèrent  entre  eux  au' eu  espèce 
projet  est  moius  réfléchi  que  le  dessein  1  celui-ci  9uppo 
cuuiiatssatice  d'un  but  et  i'éiude  des  tnoj'eLis,  un  plan  ,  e 
mot  ;  l'autre  ne  suppose  qu'une  conception  de  l'esprit  beau 
plus  vague. 

Ou  commence  par  ftiire  un  projet  ;  on  y  réHtîchit  dsvan 
il  devient  dessein  :  le  dessein  uue  fois  conçu ,  on  Tait  de 
veaux  projets  poui"  ^entreprise. 

Faire  aes  projets,  sûppox  dans  l'esprit  une  certaine  iiii 
lude  qui  l'empêche  de  demeuier  inaclif.  Concevoir  un  des 
annonce  qu'il  est  capable  de  combiner  entre  eux  des  moj 
et  de  les  adapter  au  but.  Hasarder  L'entreprise ,  indique 
hardiesse  dans  le  caractère. 

Des  projets  peuvent  n'être  que  des  châteaux  en  Espaj 
un  dessein  peut  ne  pas  étie  assez  réfléchi  :  une  entreprise 
être  téméraire. 

On  dit  un  homme  à  projets,  un  dessein  mal  coiiçu . 
entreprise  mal  dirigt'e. 

On  projette  une  entreprise  ;  on  n'en  fait  pas  le  dessein 

Cé>ar  prijeta  {'entreprise  la  plus  audacieuse  lorsqu'il 

d'assujettir  Rome  ;  luut  autre  que  lui,  faute  de  savoir  co 

oer  un  pareil  dessein,  eût  renoncé  à  ce  projet.  (F.  G.) 

391.   DESTIN,   DCSTlNÉe. 

Ces  mots  désignent ,  par  leur  valeur  étymologique , 

choie  stable,  arrêtée,  fixée,  ordonnée,  slatuêe,  delen 

d'avance,  de  la  racine,  st,  arrêter. 

Par  la  terminaison  du  mot ,  la  destirn^  annonce  partit 
remput  la  chaîne,  la  succession,  la  série  des  ê^énemen 
Tem}>lissent  le  destin.  (Voyez  Hymen  ,  Hymét/ei.)  De  U 
malion  et  du  genre  des  -mots,  il  Tésulte  aussi  que  le  desl. 
ce  qui  destine  ou  pnldestine;  et  la  drstinif^ ,  la  chose  (ta-  la 
des  choses ,  qui  est  dasHnée  ou  prAt^scin^e. 

Le  Dessin  .  le  plus  grand  des dtmndf  la  mythologie  gre< 
règle,  disposa,  ordonne  d'une  laauiéra  immuable.  Le  de 
est  le  aott  réglé,  dispoaé,  ordonné  par  les  discrets  imnv 
-du  Destin.  Le  Destin  veut,  el  ce  quil  veut  est  notra  des 
L'un  désigne  plutôt  la  cauie,  et  l'autre  l'eSèt. 
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Les  Parques,  secrétaires  du  Destin,  apivant  cette  nijrtho- 
logie,  gravent  ses  décrets  sur  le  livre  des  da tintes ,  et  ce  livre 
est  i  bi.stoire  préordoanée  de  i'aveuir. 

Le  Destin  est  contraire  ou  propice;  la  desti':/e  heureuse  ou  ' 
malheureuse.  Tout  cède  au  pouvoir  du  De  tin ^  qu  )i  qu'on 
pui^sse  faire  contre  sa  destinée.  Le  saj^e  se  soumet  au  destin, 
et  remplit  sa  destinée.  Nous  nous  plaignons  de  notre  destinée, 
•I  nous  ac^cusons  le  Destin  de  nos  maux. 

Le  Soleil  .  .  .-  eut  dessein  autrefois 

13e  songer  à  Tliv menée; 
Aussitôt' on  ouït,  d*une  commune  foix. 

Se  plaindrie  de  leur  destinée 

Les  citoyen nei*  des  étangs. 

Nous,  disons  iniure  au  sort , 
Chose  n*e8t  ici  plus  commune  : 
Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal^  c*est  la  Fortune. 
On  a  toujours  raison;  le  Destin ^  toujours  tort. 

La  FoifTAiirs. 

Les  anciens  philosophes  entendaient  par  le  destin,  l'urdre^ 
la  série,  l'enchainemeut  des  causes,  ^i,  en  agissant  les  unes 
sur  les  autres  »  produisent  des  efiëts  inévitables.  Ni>us  enten- 
dons principalement  par  destinée ,  Tordre,  la  série,  reuchaî-* 
Dément  des  événemensqui  déterminent  la  nature  de  notre  sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalité,  de  nécessité,  de  pré- 
destination absolue,  de  force  invincible.  Destinée  rappelle  l'idée 
d*uiie  vocation,  d'une  destination  particulière,  d*uiie  sorte  de 
prédestination  par  laquelle  nous  sommes  appelés  à  un  tel  genre 
de  vie  ou  de  sort. 

Ainsi,  selon  les  lois  physiques,  inévitables,  le  destin* Ae 
f homme  est  de  souffrir;  la  destinée  de  tel  homme  est  le 
malheur.  ' 

On  dit  unir  ses  destinas,  s'attacher  à  la  destinée  de  quel- 
qu'un, suivre  sa  destinée,  .finir  sa  destinée,  etc.  Toutes  ces  / 
manières  de  parler  prouvent  que  la  destinée  a  un  cours ,  et 

Îi*élle  rëmike  d'une  somme  dSevéaemena ,  ainsi  que  je  l'ai  dil 
abord. 

Enfin ,  destin  n'est  communément  employéque  par  les  poètes^ 
les  orateurs ,  et  dans  les  genres  où  il  est  permis  de  créer  des 
personnages  allégoriques  :  destinée  est  le  iftot  du  diacoers  ordi- 
naire. Destin  rappelle  toujours  née  philosophie  profane  et  une 
&talité  qui  ne  saocordent  pas  avec  nos  idées  chrétiennes; 
tandis  que  oes  méaies  idées  se  concilient  fort  bien  avec  celles 
de  destination  et  même  de  prédestination ,  qui  distinguent  la 
JesUnée.XB^.'i 
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^92.   DESTIN  y   SOAT. 


Le  destin  s'applique  plus  ordînaireoieDt  à  une  suite  à'événe* 
mens  enchaîna  et  nécessaires;  le  sort  à  un  événement  isolé 
ou  momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager 
que  le  destin  ;  le  destin  est  plus  grand  et  plus  immuaoie* 

Le  sort  est  aveugle  et  tient  du  hasard;  le  destin  semble 
posséder  quelques  idées  de  scieuce  et  de  prévoyance  :  il  parait 
descendre  d'en  haut ,  et  les  anciens  en  avaient  fait  un  dieu. 

De  là ,  le  destin  a  un  caractèi-e  bien  plus  imposant  que  le 
sort.  On  résiste  au  sort,  on  peut  échapper  au  sort  ;  mais  00 
sue  soumet  au  destin,  on  n*échappe  pas  au  destin* 

On  dit,  les  coup  du  sort  et  les  arrêta  du  destin.  Le  sort 

Earâit  tellement  suoordonné  wt  destin  y  qu'on  pourrait ,  je  crois, 
asarder  de  dire  que  les  événemena  du  sort  sont  écrits  dans  la 
livre  du  Destin.  , 

Le  mot  destin  coilvient  mieux  au3C  grands  objets ,  et  serait 
improprement  appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit,  avec  raison, 
le  sort  d'une  société ,  le  destin  d'un  empire  ;  on  ne  dirait  ni 
le  destin  d'un  papillon ,  ni  le  destin  d'une  ^ose  3  le  mot  de 
sort  serait'  plus  dans  leur  proportion. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il 
faut,  pour  cela,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain 
espace;  mais  tout  le  monde  pourrait  dire,  ma  destinée,  mon 
sort;  car  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sa  destinée,  puisqu'elle 
est  la  marche  que  le  Destin  a  tracée  à  chacun  des  êtres. 

Enfin ,  pour  terminer  par  des  exemples ,  un  joueur  invoque 
le  sort;  Alexandre  brûlait  de  faire  le  destin  du  monde;  un 
amant  consulte  le  destin  dans  les  yeux  de  celle  qu  il  aime , 
et  fl  y  trouve  son  sort. 

Je  voudrais  que  xxKfta  sort  fût  d'être  aimé  pendant  ma  vie , 
et  mon  destin  d'être  célèbre  après  .ma  mort.  (Anon.) 

393.  DE  TOUS  CÔTéSy  DE  TOUTES  PÀKTS. 

•  De  toiu  côtés  parait  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même 
dont  on  parle;  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage 
aux  choses  étrangères  qui  environnent  celle  dont  on  parle. 

On  va  de  tous  côtés  ;  on  arrive  cfe  toutes  parts. 

On  voit  un  ol^et  de  tous  côtés ,  lorsque  la  vue  se  porte  suc- 
cessivement autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces. 
On  le  voit  de  toutes  parts,  lorsque  tous  les  yeux  qui  l'entourent 
l'aperçoivent ,  quoiqu'il  ne  soit  vu  de  chacun  a'eujc  que  par 
une  de  ses  faces. 

Le  maU^eureux  a  beau  se  tourner  de  tous  côtés  pour  cherdier 
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la  fortune,  jamais  il  ne  la  rencontre,  La  faveur  auprès  du 
prince  attire  des  honneurs  de  toutes  parts ,  conime  la  disgrâce 
attire  des  rebuts.  (GO 

394*   DETAIL,   DÉTAIC8. 


vocabulistes  disent  que  détail,  pour  l'ordinaire,  A*a 

rànt  de  pluriel.  Bouhours  eppliaue  même  cette  observation 
son  emploi  figuré.  Qn  dit  le  détail  dune  affaire  ;  c'est  un 
grand  détail,  etc.,  sans  nluriel.  Cependant  ce  critique  ajoute 
qu'on  peut  diie  les  détails  de  plusieurs  affaires,  les  détails  de 
iajlnatèce,  etc.^  mais  que  le  plus  sur  est  de  dire  le  détail  de 
ces  choses.  1 

On  dit  incontestablement  détails  comme  détail;  mais  il  en 
est  de  ces  mots  comme  de  raine  et  de  ruines,  le  pluriel  à  ua 
sens  différent  du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer,  de  prendre  «  de  mettre 
la  chose  en  petites  ^rties  ou  danir  les  momdres  divisions  :  les 
détails  sont  ces  petites  parties  ou  ces  petites  divisions  telles 
qu  elles  sont  dans  l'objet  même.  ' 

Vous  faitiès  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire ,  d'une 
affaire ,  d'une  aventure  :  vous  en  faites  le  détail  en  rappor- 
tant, en  parcourant,  en  présentant  les  détails  de  la  cnose 
jusque  dans  ses  plus  petites  particularités.  Vous  n'en  faites  pas 
les  détails,  parce  au  ils  existent  par  eux-mêmes  dans  la  chose , 
indépendamment  ae  votre  récit.  Le  détail  est  votre  ouvrage; 
c'est  votre  récit  détaillé  .*  les  détails  sont  de  la  chose;  ce  sont 
les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler 
ou  considérer  et  employer  en  détaîL 

II  j  a  dans  la  police,  dans  le  commerce,  dans  le  ménage, 
dans  la  finance,  mille  petits  détails,  mille  petites  affaires , 
dont  le  d^ail  ou  l'exposition  détaillée  n'aurait  point  de  fin. 
Un  ministre  s'occupe  eu  eros  ou  en  grand  des  afiàires  ou  des 
grandes  afiàires;  il  laisse  les  détails  ou  les  petites  aff*aires,  et 
les  particularités  des  grandes  afiàires  à  ses  commis  :  ses  com- 
mis lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport. 

Ne  vous  chargez  jamais  d*un  détail  inutile, 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

Cest  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

Il  y  a  pour  les  récits ^  les  descriptions,  un  grand  choix  d^ 
détails  à  faire.  Hérodote,  dit  J.  J.  Rousseau ,  sans  portraits^ 
sans  maximes ,  plein  de  détails  les  plus  capables  d'intéresser 
et  de  plaire ,  serait  peut-être  le  premier  des  historiens ,  si  ces 
mêmes  détails  ne  dégénéraient  en  simplicité...»  Plutarque  ex- 
celle par  les  détails.,, m. 

Part.  L  19 
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Détail  annonce  ia  manière  dont  tous  représentez  les  chose 
et  dt'Cails ,  les  cboses  mêmes  que  vous  représentez. 

Quelquefuis  on  dit  indifféremment  et  bien ,  détail  et  détail 
mais  sans  que  leur  aignification  soit  absolulnent  la  mémi 
quoique  les  deux  phrases  revienueut  à  peu  près  à  ta  même  id^ 

Ainsi ,  on  dira  voilà  le  détail  ou  voilà  les  détails  de  l'aSàin 
mais  détail  signiEe  propiem^t  le  récit  détaillé  (yie  tous  i 
avez  fail  j  et  détails  ce  que  la  chose  avait  de  plus  particulier 

Ou  dit  btautés  ds  détait  pour  beautés  qu'on  trouve  en  d 
taillant,  ou  beautés  de  certains  détailsj  esprit  de  détail,  i 
propre  à  saisir  et  à  régler  tes  plus  petits  détails,  etc.  (R.J 

SqS.    DÉTBOIT,   défilé ,   GORGE,    COL,   PAS. 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  point  d'autre  signification.  1 
d^'iitt^al,  en  gént^ral,  un  lieu  serré,  étroit,  où  l'un  pas 
difficilement,  soij  une  mer  ou  une  rivière  resserrée  entre  dei 
terres,  soit  une  langue  de  terre  entre  deux  eaux,  ou  un  pa 
sage  serré  entre  deux  montagnes.  Les  détroits  de  Megelfai 
de  Le  Maire ,  de  Gibraltar ,  etc. ,  sont  des  bras  de  mer.  L 
Thermopyles ,  les  portes  Ciaspieunes ,  les  fourches  Caudine 
■ont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  C< 
rinthe,  de  Panama,  sont  des  détroits  déterre  entré  deux  mei 

Défié  vient  de^ .  fie.  C'est  un  lieu  où  l'on  ne  peut  pàsa 
qu'à  la  JiU,  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui ,  cornu 
\efl,  a  de  la  longueur  sans  largeur  :  c'est  un  terme  de  gueri 
Sans  les  pays  fourrés,  montagneux,  marécageux,  il  y  a  d 
défiUs  où  les  troupes  ne  peuvent  se  déployer,  où  elles  : 
passent  de  front  qu'en  petit  nombre.  On  garde  un  défilé  j  • 
a'engage  dans  un  défilé  ;  on  attend  l'ennemi  à  un  défilé;  on  i 
pris  d^DS  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entrée  ou  la  partie  du  gosier  m 
l'on  voit  quand  la  bouche  est  ouverte.  Le  G,  son  guttural, 
servi ,  dès  l'origine ,  à  désigner  la  gorge  de  l'homme;  et ,  p 
analogie,  telle  autre  capacité  qui  lui  ressemble,  et  <fti  coi 
duit  à  un  uassage  ou  canal  te]  que  celui  des  olimens  :  ait 
l'on  a  dit  la  gnrge  pour  l'entrée  d'un  passage  dans  les  moi 
tagnes,  ou  même  entre  deux  collines.  On  dit  la  gorge  de  Marl^ 
on  n'entre  dans  la  Valieline  que  par  une  g^rge. 

Coi  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevd  comme  une  colanni 
un  support  vide ,'  creux  comme  une  tige  ;  le  col  ou  le  cou  d 
'  animaux.  Le  col ,  en  gécwraphie ,  est  iiu  passage  long  et  éiroi 
qui ,  comme  le  cou  de  Hiomme ,  s'élargit  dessus  et  dessou 
à  l'entrée  et  à  la  sortie,  ou  qui  aboutit  de  chaque  câté  à  d 
capacités  plus  grandes.  On  entre  dans  le  coi  (fArgentîères  poi 
passer  de  France  en  Italie. 

Pas  est  la  marche,  la  démarche  l'eajambée  ;  et  c'est  «in 
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tm  lieu  où  Ton  passe,  et  un  passage  étroit.  C'est  donc  à  ce 
mot  qu'appartient  proprement  Tidëe  de  passage;  mais  le  pas^ 
^agé  est  difficile  à  passer  ou  facile  à  garder,  soit  sur.  mer,  soit 
sur  terre  :  il  n'est  pas  long;  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'uni 
pas  ;  mais  un  mauvais  pas ,  ainsi  que  Texprime  le  maUpts  du 
canal  de  Languedoc.  On  dit  le  Pas  de  Calais,  le  Pas  de  Suze, 
le  Pas  fie  l'Ecluse. 

^  Ces  explications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sen- 
âbie  pour  que  je  m'y  arrête  plus  Idng-temps.  (  R«  ) 

396.   DEVAT4CER;   PRÉCÉDER. 

Devancer f  aller  ayant,  devant,  en  avant,  {antè).  Précéder, 
s'en  aller,  passer,  (^cedere,  quitter,  laisser  une  place),  ea' 
avant,  au-clessiis,  pré,  en  avant,  premièrement. 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but ,  le  premier  de 
ces  mots  désigne  une  différence  d'aolivité  et  de  progrès;  et  le 
second ,  une  différence  de  place  et  d'ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants ,  pour  ga- 
gner de  vitesse;  vous  précMez  en  prenant  ou  ayant  le  pas , 
de  manière  à  être  à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire,  les  coureurs  devanceni;  les  cjyeia 
précèdent.  Pour  un  combat,  les  plus  braves  précéderont,  s'ils 
sont  libres;  les  plus  ardens  et  les  plus  impétueux  devanceront 
les  autres. 

Pour  devancer,  on  va  plus  tôt  ou  plus  vite;  on  va  plus  vite 
pour  arriver  plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder, 
on  marche  le  piremier,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  frayer 
la  route ,  ou  par  hasard.  Celui  qui  devance  se  sépare  des  autres  , 
s'en  éloigne,  et  les  laisse,  tant  qu'il  peut,  derrière  lui,  pour 
les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec  les  autres ,  marche  de 
concert  avec  eux  ;  ils  viennent  après  lui ,  ou  le  suivent  pour 
arriver  avec  lui. 

Ainsi  on  dit  figurément  devancer,  et  non  précéder,  pour 
surpasser  en  mérite,  en  fortune*,  en  talent*  Le  disciple  devance 
le  maître  et  ne  le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course,  au  concours;  et  on  emporte  l'avan* 
tage ,  on  remporte  le  prix  sur  ses  concurrens.  On  prjécède  dans 
une  marche ,  dans  une  assemblée;  et  on  prend  le  dessus  ou 
le  haut  bout ,  on  a  le  pas  ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  dkvance  son  compétiteur ,  et  a 
le  bénéfice.  Celui  qui,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en 
ordre,  précède  les  autres  jet  a  la  primauté. 

Il  faut  nécessairement  aller  avant  ou  devant  pour  devancer  s 
il  suffit  ai  être  avant  ou  devant  pour  précéder.  Dans  une  assem^ 
blée ,  vous  précédez ,  vous  ne  devancez  pas. 
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Hésiode  a  firécAU  Homère;  il  exUlail  avant  lui.  Sylla-x/i 
vança  Biariua  dans  la  tynuinie;  il  y  vint  avant  lui,  et  l'eu 
porta  lur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L'aurore  devance  le  soleil. 

lied  peuples  qui  jouiuent  d'un  ciel  serein,  camms  ceux  d 
la  Chaldée ,  ont  devancé  les  autres  dans  l'observation  des  astre 
L'usage  de  compter  par  nuits  a  précédé,  presijue  par-tout 
celui  de  compter  par  jours. 

If'instinct  t&vaaca  la  raison  ;  le  deûr  précède  la  jouissance.  (R 

397.   DETINf   PROPHETE. 

Le  devin  d^uvre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédit  c 
qui  doit  arriver. 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophète 
m  pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  instruit,  et  quî  connaît  le  rapport  qne  I( 
moindres  signes  ext^ieurs  ont  avec  les  mouvemens  de  l'amt 
jiasse  facilement  dans  le  monde  pour  devin.  Un  honune  smc 

3ui  voit  les  conséquences  daos  leurs  principes,  et  les  ene 
ODS  leurs  causes,  peut  se  Ëiire  regarder  du  peuple  comui 
UB  prophète.  (  O-  ) 

398.   DEVOIR,   OBLIGATION. 

B  Le  devoir ,  selon  l'abbé  Girard ,  dit  quelque  chose  de  pli 
fort  pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engsj 
à  nous  en  acquitter.  "L'oiUffition  dît  quelque  chose  de  plus  al 
solu  pour  la  pratique  ;  elle  tient  de  l'usage  :  le  monde  ou 
bienséance  exiee  que  noua  la  remplissions. 

■  Il  est  du  £voir  des  conseillers  de  se  rendre  bu  Palais  poi 
rempUr  les  fonctions  de  leurs  charges;  et  ils  sont  dans  Voit 
gatioa  d'y  ëlre  en  robe....  On  manque  à  un  devoir  :  on  se  di 

pense  d'une  obligation....  Il  est  dTu  devoir  d'un  ecclésiastiqi 

d'être  vêtu  modestement,  et  il  est  dans  {'obligation  de  port 
l'habit  Doii-  et  le  rabat......  Les  politiques  se  font  moins  c 

peine  de  n^lîger  leur  devoir  que  d'oubher  la  moindre  de  leu 
obligations.  » 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance 
dusage ,  comme  il  y  a  des  obligations  morales  et  légales.  S 

Îa  devoir,  il  y  a  obligation:  s'il  y  a  ablation,  il^  a  devvi 
[  ne  faut  donc  pas  distinguer  le  devoir  de  l'obligation  p 
les  dïŒireates  sortes  de  devoirs  et  d'obligations. 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux,  ce  à  quoi  nous  somm 

obligés  par  la  loi ,  par  la  coutume,  par  la  bienséance.  Ain; 

oa  £.t  les  devoirs  àe  M  vie  civile,  de  1  amitié,  de  labienséauc 

"iia  loi  Dous  in^iose  l'obligatimt,  et  Vabligation  engendre 
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devoir.  Nous  sommes  tenus  par  Y  obligation ,  et  nous  sommes 
tenus  à  un  devoir^  1/oUigation  désigne  rautoiité  qui  lie ,  et  le 


devoir  qu'elle  nous  lie. 

Barbeyrac  établit  pour  principe  de  l'obligation  proprement 
dite,  la  volonté  d'un  supérieur  dont  on.se  rçcounait  dépen-- 
daut.  ^nrlamaqui  t>bserve  que  la  raison  doit  approuver  et  re- 
connaître le  devoir  j  sans  quoi  il  n'y  aurait  que  violence. 

U'pbligation  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  de  l'autorité  dq 
supérieur  qui  commande  ;  le  devoir,  au-delà  des  facultés  de 
l'inférieur  à  qui  on  commande.  Il  n'y  a  point  A'obligation  si 
la  chose  n'a  pu  être  ordonnée |  point  de  devoir  si  elle  ne  peut 
être  exécutée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  même  •  nos 
devoirs  naissent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort 
bien  que  les  lois  sont  les  rapports  des  choses  entre  elles  :  l^^ 
obligations  déterminées  par  les  rapports ,  ne  tendent  qu'à  dé- 
velopper, maintenir,  concilier,  perfectionner  ces  mêmes  rap- 
•ports  pour  l'intérêt  propre  et  commun  des  choses  ;  et  nos 
devoirs ,  comme  nos  droits ,  ne  sont  que  l'application ,  te  dé- 
veloppement ,  le  maintien ,  la  conciliation  de  ces  rapports  pour 
notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun  ,  comme 
riutérét  commun  produit  notre  propre  intérêt.  (R.) 

399.    pêVOT,   DÉVOTIEUX. 

De  vot^yvRM^  voué,  on  a  fait  dévot,  dévoué;  de  dévot,  dé^ 
votion  ;  de  dévotion ,  dévotieux.  Le  terme  de  dévotion ,  dit 
Pénélon  dans  ses  (Êuvres  spirituelles ,  a  été  formé  de  parfait 
dévouement  :  aussi ,  ajoule-t-il ,  la  dévotion  exi^  non  seule- 
ment que  nous  fassions  la  volonté  de  Dieu ,  mais  que  nous  la 
fassions  avec  amour,  Déyotieux  signifierait  proprement  parfait 
dévot,  dévot  dont  la  dévotion  douce,  tendre,  affectueuse,  res- 
pire et  inspire  l'amour  :  anssi  était-il  agréable  à  Saint-François 
de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison  eux 
marque  la  passion,  le  penchant,  l'habitude,  le  goût,  la  plé- 
nitude ,  la  perfectiop ,  lezcès  même  et  l'étalage. 

Le  dévotieux  doit  descendre  aux  plus  petits  objets,  aux  plus 
petits  détails,  aux  plus  petites  pratiques  de  la  dévotion,  du 
culte.  Pris  en  bonne  p^rt,  il  supposera  la  dévotion  la  plus  scru- 
puleuse ,  et  revêtu  de  ses  formes  les  plus  convenables  et  les  plus 
touchantes.  Pris  en  mauvaise  part ,  ainsi  que  dévot  se  prend 
cjuelquefois,  il  désignera  proprement  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse à  de  petites  pratiques,  et  la  recherche  la  plus  aSëciée  dan? 
loi  manièreii. 
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Mnntaigne  dit  que  les  Eey[)lieas  étaient  un  peuple  dAioùeui 
en  effet,  us  étaient  naturellement  dévoti ,  et  sur-tout  singuli^ 
rement  attachés  aux  cérémonies  du  culte,  et  scrupuleusemei 
lidètes  à  ses  plus  petites  pratiques, 

Epicure  n'était  pas  dévot,  mais  dans  les  temples  il  était  foi 
dAotieuœ. 

Le  dévot  n'a  qu'une  simple  ovation  ;  le  dévotieax  a  on 
dévotion  plus  sanlie  et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  pei 
être  sèche,  dure,  austère,  chagrine;  celle  du  second  sera  tou 
jours  douce,  attrayante,  affectueuse ,  onctueuse.  Le  dévotieu. 
se  distinguera  du  dévot,  sur-tout  par  l'habitude  extérieure 
l'air ,  le  ton ,  l'accent ,  la  contenance  propre  à  la  chose.  (R.J 

400.    DEXTÉniTÉ,    ADKKSSB,    HABILETÉ.. 

I<a  dextérité  a  plus  de  rapport  h  la  manière  d'exécuter  Ii 
choses  ;  l'adresse  en  a  davantage  aux  mo_yens  de  l'exécution 
et  VhabilHé  regarde  plus  le  discernement  des  choses  même 
I<a  première  met  en  usage  ce  que  la  seconde  dicte,  suivant  1 
plan  de  la  troisième. 

Pour  Former  un  gouvememeat  avantageux  à  l'Etat ,  il  fai 
de  \! habileté  ilaai  le  Prince,  ou  dans  ses  ministres;  de  Vadres^ 
dans  ceux  à  qui  l'on  confie  la  manœuvre  du  détail;  et  de  i 
dextérité  dans  ceux  à  qui  l'on  commet  l'exécution  des  ordre 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  à'kabiiude  à  traiter  Ii 
affaires ,  ou  acquiert  de  la  dextérité  k  les  manier  ,  de  Vadres. 
pour  leur  donner  le  tour  qu'on  Veut,  et  de  ï habileté  pour  Ii 
conduire. 

I^  dextérité  donne  un  air  aisé ,  et  répand  des  grâces  dai 
l'action.  L'adresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un  aix  fin.  li'hah 
leté  fait  travailler  d'un  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couder  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextén't, 
mener  une  intrigue  avec  (ii^f'Mje,  avoir  quelque  habileté  da) 
les  ieux  de  commerce  et  dans  la  musique;  voilà ,  avec  ua  p« 
4e  jargon ,  sur  quoi  roule  aujourd'hui  le  mà'ite  de  nos  aimabl 
gens.  (G.) 

4<>I-  DIABLE,  DiMON. 
Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;  c'est  un  espt 
malfaisant ,  qui  porte  au  vice ,  tente  avec  adresse,  et  corrom| 
la  vertu.  Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part;  c'est  un  fo 
génie  qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération,  pous 
avec  violence ,  et  altère  la  liberté,  le  premier  enferme  dai 
son  idée  quelque  chose  de  laid  et  d'honible  que  n'a  pas 
second.  Voili  pourquoi  l'imagination ,  jouant  de  son  mieux  si 
le  pouvoir  et  la  fieure  du  diable,  cause  des  peurs  aux  espri 
faioles,  fait  qu'ils  s  absltenuent  d'en  prononcer  le  oom,  etqut 


D  ï  C  295 

par  une  dusse  délicatesse,  ils  substituent  à  sa  place  celui  de 
démon. 

I41  malice  est  l'apanage  du  diable;  ta  fureur  est  celui  du 
démon.  Ainsi  l'on  dit  proverbialement ,  que  le  diable  se  mêle 
des  choses  y  quand  elles  vont  de  travers ,  par  l'effet  de  quelque 
malignité  cachée;  et  l'on  dit  que  le  démon  de  la  jalousie  pos- 
sède un  mari  y  lorsqu'il  ne  garde  plus  de  mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d'un  fonds  de  vertu  qu'ils 
n*ont  pas ,  et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté , 
attribuent  au  diable  une  intention  continuelle  de  les  induire 
au  crime.  Les  poètes,  dans  leur  enthousiasme,  sont  agités 
d'un  démon  qui  les  fait  souvent  sortir  des  règles  du  bon 
sens ,  et  leur  tait  prendre  le  phébus  pour  le  subhme  du  style 
poétique.  (G.) 

403.   DIAPHANE,  TRANSPARENT. 

Le  corps  diaphane  est  celui  à  t' assers  lequel  la  lumière 
bride;  et  le  corps  transparent,  celui  à  travers  lequel  les  objets. 
paraissent.  La  diaphanéité annonce  donc  simplement  qu'on  voit 
te  Jour  à  travers ,  mais  sans  exclure  la  Visibilité  des  autres 
ob)ef8,  puisque  la  lumière  les  éclaire  :  la^ran5/7ii/'ence  annonce 
la  visibilité  des  objets ,  mais  sans  exiger  absolument  que  toutes 
sortes  d'objets  paraissent  à  travers.  Aussi  l'usage  autorise- t-il 
Clément  à  dire  que  l'eau  ,  le  cristal^  le  verre,  les  glaces,  etc. 
sont  ou  diaphanes  ou  transparens. 

L'eau ,  de  sa  nature ,  est  (diaphane  :  et  si  le  ruisseau  clair 
et  limpide  laisse  voir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule, 
il  sera  transparent 

Des  voiles ,  des  treillages  ,  des  haies  ,  des  tissus  ,  etc.  sont 
transparens  et  non  diaphanes.  Jm  gaze  de  Cos  était  si  trans^ 
parente ,  qu'elle  laissait  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas 
diaphane ,  car  elle  ne  permettait  de  voir  qu'à  travers  les  in* 
tervalles  laissés  entre  les  fils  du  tissu. 

La  diaphanéité  des  corps  résulte ,  selon  Newton  ,  non  de  la 
rectitude  et  de  la  quantité  de  leuts  pores ,  mais  d'une  égale 
densité  dans  toutes  leurs  parties.  Leur  transparence  est  l'effet 
ou  de  la  même  cause ,  ou  du  défaut  d'adhérence  et  ^de  con*- 
nexité  de  leurs  parties  entr'ouvertes. 

Diaf.hane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par 
la  poésie  ;  transparent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement 
employé.  Le  premier  ne  se  dira  guère oue  dans  le  sens  propre; 
le  second  se  ait  également  au  figuré.  (R.) 

4o3.   DICTIONNAIRE,   VOCABULAIRE,   GLOSSAIRE. 

Ils  signifient  en  général  tout  ouvrage  011  un  grand  nombre 
de  mots  sont  rangés  suivant  un  certain  ordre,  pour  ïeê  retrou*- 
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ver  plus  Facilement  lorsqu'oo  en  a  besoin;  mais  i\  y  a  ce 
dsffi^rence  : 

i«  Que  'uocabulaire  et  glossaira  ne  a'appHqueal  guère  qi 
àe  purs  dictionnaires  de  mots;  au  lieu  que  dictionnaire 
général  comprend ,  non  seulement  les  dictionnaires  de  langui 
mais  encore  ks  dictionnaires  biatoriques ,  et  œux  des  scient 
el  des.aris. 

z<t  Que  dans  un  vocabulaire ,  les  mots  peuvent  n'être  p 
distribui^s  par  ordre  alphabétique  ,  et  peuvent  même  net 
pas  ezpliqui^a.  Far  exemple  ,  si  ou  roulait  faire  un  ouvra 
qui   cuniiul  tous  les  termes  d'une  science  ou  d'un  art,  ra| 

fortes  h  différens  titres  gënërauic ,  dans  un  ordre  di&'érent  i 
ordre  alphabétique,  et  dans  la  vue  de  faire  seulement  l'en 
mération  de  ces  termes  sans  les  expliquer,  ce  serait  un  vi 
cahulaire.  C'en  serait  même  encore  un ,  à  proprement  parle 
si  l'ouvrage  était  par  ordre  alphabétique,  et  avec  explicatif 
des  termes ,  pourvu  que  l'explication  Fût  très-courte ,  prea^ 
toujours  en  un  seul  mot  et  non  raisonni^e. 

S'A  l'égard  du  mot  de  ^/ojjsirB,  il  ne  s'applique  guèrequ'ai 
dictvinnaires  de  mots  peu  connus ,  barbares  ou  surannés.  T 
est  le  gljissaire  ad  scriptores  mediœ  et  inflmœ  latinitatis,  t 
Bavant  M.  Ducange,  et  le  fdassaire  du  même  auteur  pour 
langue  grecque.  {Encycl.  IV,  969.  ) 

4^4   DIFFAHATOIKE,    DIFPÀHANT,    INFAlRANTr 

Le  premier  'de  cesmots  sert  à  marquer  la  nature  des  discou 
ou  des  écrits  qui  attaquent  la  répifution  d'autrui.  Les  dei 
autres  marquent  l'efièt  des  actions  qui  nuisent  à  la  réputatit 
de  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ;  avec  cette  difiërence,  que 
<(ui  est  diffamant  est  un  obstacle  à  la  gloire,  fait  perdre  le 
lime  et  attîi-e  te  mépris  des  honnêtes  gens  ;  que  ce  qui  e 
infamant,  est  une  tache  honteuse  dans  la  vie  ,  (ait  perd 
l'honneur ,  et  attire  l'aversion  des  gens  de  probité. 

Plus  011  a  d'éclat  dans  le  public,  plus  on  est  exposé  aux  di 
cours  diffamât 'ires  des  jaloux  et  des  méconiens.  Qui  a  eu 
sottise  ou  le  malheur  de  faire  quelque  action  diffamante,  de 
être  très -attentif  à  ne  se  point  donner  des  airs  de  vanil 
Quand  on  a  sur  son  compte  quelque  chose  d'infamant,  il  fa 
t>e  cacher  entièrement  de  tout  le  monde. 

Les  hbelles  diffamatoires  sont  plus  propres  à  dé^honor 
ceux  qui  les  composent ,  que  ceux  contre  qui  ils  sont  fail 
Kien  n'est  plus  dtfjfhmant  pour  un  homme,  que  les  bassess 
de  ceeur  :  et  rien  ne  l'est  plus  pour  les  femmes,  que  les  fa 
blesses  de  galanteries  poussées  a  l'excès.  11  n'est,  pour  tout' 
sortes  de  [personnes ,  rien  de  si  infamant  que  le*  châtimci 
ordonnés  par  la  justice  publique.  ((>.) 
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4o5.   DIFFiRENCE  ,   DIVERSITÉ  ,   TARIÉTÉ ,   BIGARRURE. 

La  d^érence  suppose  une  comparaison  que  l'esprit  fait  des 
choses,  pour  en  avoir  des  idées  précises  qui  empêchent  la 
confusion.  La  diversité  suppose  un  changement  que  le  gpût 
cherche  dans  les  choses*,  pour  trouver  une  nouveauté  oui  le 
flatte  et  le  réveille.  La  vanité saipfohe  une  pluralité  de  cnoses 
DQn  ressemblantes  que  l'imagination  saisit ,  pour  se  faire  des 
images  riantes,  qui  dissipent  l'ennui  d'une  trop  grande  unifor^ 
mité.  La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti ,  que  le 
caprice  forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  celle  des  idées. 
Un  peu  de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie 
de  la  nutrition  du  corps  humain.  La  nature  a  mis  une  variété 
infinie  dans  les  plus  petits  objets  ;  si  nons  ne  l'apercevons 
pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  La  bigarrure  des  couleurs  et  des 
ornemens,  fait  des  habits  ridicules  ou  de  théâtre.  (6.) 

4o6.   DIFFERENCE^    INÉGALITÉ,    DISPAKITÉ. 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité 
ou  de  l'infériorité  entre  des  êtres  que  nou9  comparons. 

Le  terme  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  distingue  ^  c'est 
un^enre  dont  ï inégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  L'iW- 
Çakté  semble  marquer  la  différence  en  quantité^  et  la  disparité, 
là  ijffërence  en  qualité.  {ÈncycL  IV,  loSj.) 

407.    DIFFÉRENT,    DISPUTE ,   QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  les  différens,  La  contra*  ' 
riété  des  opinions  produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  esi 
la  source  des  querelles. 

On  vide  le  différent.  On  termine  la  dispute.  On  appaise  la 
tpiereUe, 

L envie  et  lavidité  font  qu'oïl  il  quelquefois  de  gros  diffé^ 
Tms  pour  des  bagatelles.  L'entêtement,,  joint  au  défaut  d'atteo-*- 
tion  a  la  juste  Valeur  des  termes ,  est  ce  qui  prplonge  ordi*» 
nairement  les  disputes.  Il  jr  a  daiis  la  plupart  des  querelles 
plut  d'humeur  que  de  haine.  (  G.  ) 

r 

^09.   DIFFÉRENT  9    DÉltiÉLÉ. 

Le  sujet  du  différent  e&i  une  chose  précise  et  déterminée  sm* 
laquelle  on  se  contrarie ,  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le 
sujet  du  démêlé  est  uye  chose  moins  éclâircie,  dont  on  n'est 
pas  d'accord ,  et  sur  laquelle  on  cherche  h  s'expliquer  pour 
«voir  à  quoi  s  en  tenir. 
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La  concnrrence  cause  des  différens  enire  les  partîculii 
L'ambiiion  est  la  source  de  biea  des  SémélA  eolre  les  pu 
sauces  (i).  (W.)' 

4og.    DIFFICULTÉ,    OBSTACLE,    EMpéCHEUENT. 

La  diffîciUé  embarratae;  elle  se  trouve  sur-tout  dans 
afieires,  ei  en  suspend  ladécUioa.  li'obslaclm  airèle;  il  se  r« 
confie  proprercent  sur  nos  pas,  et  barre  nus  démarcbes.  h'e 

féchrme  it  rt^Ute  j  il  semble  mis  exprès  pour  s'opposeï 
exf^culiiMi  île  dos  voluntt's. 

On  dit  lever  la  difficile ,  surmonler  XobstacU ,  ôter 
vainire  Vempêcli^ment. 

Le  mol  de  difficulté  me  paraît  exprimer  quelque  chose  < 
nail  de  la  nature  e[  des  propres  circonstances  de  ce  dont 
s'agit.  Celui  d'obstacle  semble  dire  quelque  cbose  qui  vit 
d'une  cause  étrausère.  Celui  X empêchement  l'ait  enleudre  quelq 
chuse  qui  di^{)eu(l  d'une  lui ,  ou  d'uue  force  sup^i-ure. 

La  dispoMtinn  des  esprits  fait  souvent  naitre  daus  les  trai 
plus  de  àiffic.tt^s  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  ' 
question  de  i>taluer.  X' "éloquence  de  Df^mosthènes  fut  le  p 
grand  ab.'tarte  que  Philip|>e  de  Macédoine  trouva  dans  : 
roules  politiques ,  et  qu'il  ne  put  jamais  surmonler  qw  par 
force, des  armei.  La  proche  parenté  est  un  empfcnanent 
mariage  que  les  lois  oui  mis  et  que  les  lois  peuvent  ôter.  ((r.) 

4[0.  difforhit£,  laideur. 

Ces  deux  mois  sont  synonjmes ,  en  ce  qu'ils  sont  ^alemt 
opposi^s  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figi 
humaine. 

La  dcffbrmitéBsX  un  défaut  remarquable  dans  les  proportioi 
et  la  laideur,  un  défaut  dans  les  couleurs ,-  ou  dans  la  superfii 
du  visage.  * 

(i)  En  rapprochant  cet  anidc  du  pr^cMent ,  on  n'est  po*  aat 
fait  Mir  ce  qui  dvicingue  le  déméU  et  la  dispute.  Dau*  l'un 
(hlns  l'autre,  il  y  a  conirariëlé  d'opiniou<i  :  la  cho«e  u'eot  | 
d'accord,  ei-  l'on  oberche  ft  Vcxpliqiirr  pour  «avoir  à  quoi  *' 
tenir,  truelle  e«t  donc  la  diB'érenre  de  cex  dtux  lermcs!        ■ 

Il  me  semble  qu'elle  vient  de  celle  det  objeta  ,  en  ce  que 
dispute  roule  sur  une  maiiirc  générale  et  purement  icientiliqi 
Cl  le  d/jn^y  sur  une  matière  particulière,  et  qui  peut  fonc 
An  prëienlion«  d'iniéri'is.  La  dispute  s'crhaufTc  par  le  désir 
paraître  plus  habile-,  le  d/irWlé  %'anime  par  le  dcMir  de  ne  fa 
un  droit  :  l'orgueil,  qui  soutient  \a  , dispute ,  et  l'aTidilé  ,  < 
éit  la  véritable  cause  du  déméli' ,  font  bientôt  dégénérer  l'u 
en  )fuenlle,  et  l'autre  en  un  diffèrent  formel.  (B.) 
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«Il  n*est  pas  îndifi^rent  à  l'àine,  dît  Cîcëron,  d'être  dans 
on  corps  disppsé  et  organisé  de  telle  ou  de  telle  façon.  »  Sur 
quoi  Montaigne  s'exprime  ainsi  :  «  Cetluy-cy  parle  d'une  laideur 
desnaturée  et  difformité  de  membres  :  mais  nous  appelions  /a/«- 
deurBXksÂ  une  mesavenance  au  premier  regard  ,  qui  loge  prin- 
cipalement au  visage,  et  nous  desgoûte  par  le  teint,  une  tache^ 
une  rude  contenance ,  par  quelque  cause  souvent  inexplicable , 
des  membres  pourtant  Lien  ordonnés  et  entiers....  Cette  laideur 
superficielle,  oui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre 
préjudice  à  l'état  de  l'esprit ,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opi- 
nion des  hommes.  L'antre ,  qui  d*un  plus  propre  nom  s'appelle 
diffomUiéy  plus  substantielle,  porte  plus  volontiers  coup  jus- 
qaes  au  dedans.  Non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé ,  mais  ' 
tout  soulier  bien  formé ,  montre  l'intérieure  forme  du  pied  : 
comme  Sootite  disait  de  sa  laideur ,  qu'elle  en  accusait  juste- 
ment autant  e]\  son.  ame,  s'il  ne  4'eût  corrigée  par  institution.  » 

J'ajouterai  que  difformité  se , dit  de  tout  défaut  dans  les  pro-  . 
portions  convenables  à  chaque  chose  ;  aux  bâtimeos,  aux  formes 
des  places,  des  jardins,  aux  tableaux,  au.  style,  etc.  :.  mais 
laideur  ne  se  dit  guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral ,  on  dit  l'un  et  l'autre ,  mais  avec  quelque 
^ard  aux  difiërences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit ,  la  m^ 
Jormitd,  et  non  la  laideur  du  vice  ,  parce  que  les  h&bitud^s 
vicieuses  détruisent  la  proportion  qui  doit  êive  entre  nos  in- 
clinations et  les  principes  moraux  :  mais  on  dit,  la  laideur, 
plutôt  que  1^  difformité  du  péché ,  pqrce  que  les  péchés  ne 
sont  que  des  taches  dans  notre  ame ,  qu'elles  ne  suppose  pas- une 
dépravation  aussi  substantielle  que  les  vices,  et  qu'el;les  peuvent 
s'effacer  par  la  pénitence.  (B.) 

4ïï-   DirPUS,   PROLIXE. 

Défauts  de  style  contraire  à  la  brièveté.  Je  profiterai  des 
observations  que  Marmontel.fait  sur  ces  défauts ,  dans  la  nou- 
velle £nq^clopédie,au.xnQt.</i/^uj*  Il  est  très-vrai  que  l'idée 
Î»ropre  du  diffus  est  de  sétendre en  superficie 3  et  celle  de pro^ 
ixcy  de  se  traîner  pesamment  en  lougôeiir*  ' 
Diffus^  en  latin  diffhsus ,  se  répandre  çà  iet  là  ,  aller  de 
côté  et  d'autre  :  prolixe  est  le  latin  prolixus ,  pro  lapsus  ^  fort 
lâche  ou  relâché^  étendu  en  avant,  fort  prolongé.  De  Gibelin 
dit  :  qui  traverse  en  avant,  qui  étend  en  travers ,  etc. 

Ainsi,  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffâ^ ;  lek 
longueurs  lé  rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  en 
dire  beaucoup  plus  qu'il  ne  faudrait,  par  des  accessoires  su- 
perflus :  le  défaut  du  prolixe  consiste  à  dire.fort  longuement, 
comme  par  de  vaines  circonipcutions,  ce  qu'il  aurait  fallu  dire 


3oo  Dît 

en  bref.  Le  diffus  se  r^pend  en  paroles  qni  drfliùent  h  pem 
dans  des  idées  hors  d'œuvres  :  le  prolixe  s'étead  en  mois  i 
délaienl  l'expression  sans  atir-uoe  ultlité.  Il  v  b  ,  si  je  poia  m't 
pliijuer  ainsi ,  une  sorte  de  bavardage  dans  le  diacoursii*/p«. 
du  verbiage  dans  le  prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  chos 
Il  me  semble,  qu'ainsi  caroclérisés,  ces  deux  délctilA  oe  pc 
venl  plus  se  conlondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe,  dit  Marmonlel  ;  ce 
de  nos  avocats  est  diffus.  Cela  doit  être ,  quand  on  paie  k  le 
gneur  des  dcriiures  et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein, 
contraire  de  plein  est  vide  <  or,  il  y  a  plutôt  surabondai 
ou  superfluité  dans.  le  diffus,  pUin  de  choses  qui  ne  sont 
essenUelles,  ni  utiles  à  la  pensée. 

Le  style  diffiu  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  r 
tuiel  d'un  attffail  étranger  et  superflu  est  d'embarrasser 
d'appesantir  la  marche. 

Lâche  «st  le  contraire  de  serré,  non  de^rme.  "Vous  r*i 
cAes  ce  qui  est  trop  «n'*':  vous  resserra,  ce  qui  est  trop/ôc 

Mârmontel  pense  que  dijfiu  est  le  contraire  de  prAis , 
liOB  pas  de  concis;  et  prolixt ,  le  contraire  de  pressa.  Girard 
Beauzée  estirarat  que  l'opposé  de  concis  est  le  diffht  r  le  pi 
Diier  semble  vouloir  dire  que  l'opposé  du  prAu  est  te  /» 
lixe ,  et  le  second  le  dit  formellement. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Je  suis ,  avec  Mf 
monlel ,  pour  pressé.  L'idée  propre  de  presser  est  de  rappi 
rher,  de  joindre ,  de  mellie  prés  à  près  les  choses,  de  a 
iiière  qu'elles  aient  moins  de  volume ,  et  qu'elles  occupent  [ 
d'espace. 

Le  style  conçu  revient  donc  au  atyki  coupé,  mais  avec  ce 
diffî*rence ,  qu'il  forme  un  genre ,  et  un  bon  genre  de  styl 
au  lieu  d'une  qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  et  méi 
équivoque  ;  et  qu'il  marque  plutôt  l'ënerrie  du  discours ,  c 
coupé,  qui  n'en  marque  {M-oprement  que  m  forme-  (  H.  ) 

4l3.   DILIGENT,    EIPÉDITIF-,   PKOHPT. 

lorsqu'on  est  dUigent,  on  ne  perd  point  de  temps,  et  Y- 
est  assidu  A  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif,  on  oe  ten 
pas  k  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le  fi 
tout  de  suite.  Lorsqu'on  est  prompt,  on  travaille  avec  activi 
et  l'oD  avance  l'ouvrage.  La  paresse,  les  délais  et  la  tentei 
sont  les  trois  défauts  opjiosés  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n  a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  trava 
l'homme  expéditif  ae  le  quitte  [râiut  ;  et  l'homme  jarooi/tf 
vient  bientôt  à  bout. 
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Il  faut  être  diligent  dans  les  soins  ^'on  doit  prendre  ; 
expédiiifdims  les  afiaires  qu'on  doit  terminer;  et  prompt  dans 
les  ordres  qu'on  doit  exécuter.  (G.) 

4l3.   DIRE   UN   MENSONGE^    FAIRE   UN   MENSONGE. 

Naturellement  parlant  on  dit  tm  mensonge ,  on  ne  le  fait 
pas  :  car  mentir,  c  est  parler  contre  sa  pensée  dans  le  dessein 
de  tromper»  Cependant,  faire  un  mensonge  est  d*un  usage 
constant  dantf  te  discours  ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer 

3ue  nous  distinguons  des  mensonges  d'action  et  des  mensonges 
e  paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges  se  trouvent  dans  les 
dictionnaires  les  plus  modernes.  Vous  voyez  dans  un  de  ces 
ouvrages  le  mensonge  officieux  défini  :  cemi  qui  le  fait  pour 
faire  plaisir  à  quel^'iin  sans  nuire  à  un  autre  ;  on  le  fait 
pour  procurer  la  paix ,  pour  obliger  quelqu'un,  pour  prévenir 
q[uelque  accident.  Les  Latins  disaient  également  dire  et  faire, 
dicere  eXfacere  mendacium  ;  vous  rencontrerez  souvent  le 
preoiîer  dans  Cicéron  ;  le  second  dans  Quintilien. 

Le  P*  Botthours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier 
quelcpiefois  rapporter  des  mensonges  dont  on  nest  pas  Tauteur; 
au  lieu  que  faire  des  mensonge  signifie  toujours  quon  en  est 
Tauteur  ;  et  qu  ainsi  un  diseur  de  mensonges  y  tels  que  de  faux 
bruits,  ne  ment  pas  en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  in« 
▼entés;  tandis  qu'un  faiseur  de  mensonges  est  proprement  un 
menteur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  G|^te  distinction;  ils  disaient, 
en  manière  de  proverbe  :  l'honune  de  bien  se  garde  avec  soin 
défaire  des  mensonges;  l'bomme  sag^  d'en  dire,  Cepeii^ant, 
dire  des  mensonges  devient  alors  une  expression  équivoque  ; 
car  on  ne  sait  pas  s'il  s'agit  de  mensonges  de  la  personne  même , 
oo  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  âi£R^rence  entre  dire  ^t  faire 
des  mensonges ,  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont 
on  est  soi-même  l'auteur.  Dire,  c'est  proférer;  faire,  c'est  com- 
poser. Un  oui  ou  un  non ,  proféré  contre  sa  conscience  ,  est 
un  mensonge  qu'on  dit  ;  une  histoire  controuvée ,  une  fable 
arrangée  est  un  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  aonc  simplement  avancer,  proférer, 
débiter  comme  vraie  une  chose  qu'on^bait  être  fausse ,  dans 
Tintention  de  tromper.  Faire  un  mensonge  c'est  fabriquer  , 
combiner ,  composer  un  conte  faux  Qu'on  donne^  pour  vrai , 
dans  le  dessein  d'abuser.  Les  Latins  aisaient  en  ce  sens  acco^ 
modare ,  componere ,  conflare  mendacium, 

A  dire  un  mensonge ^  il  n'y  a  que  de  la  fausseté;  il  y  a  de 
l'artifice  à  faire  ua  mensonge.  (R.) 
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4t4-    DISCERNEMENT,   JUGEMENT. 

Le  discernement  regarde  non  seulement  la  cliose ,  i 
encore  ses  apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'au! 
c'est  une  ctinnaissance  qui  distingue.  Le  jugement  regi 
la  ctiose  cousidérée  eu  elle-mêqie  pour  en  pénétrer  le  v 
c'est  une  connaissance  qui  (uxinonçe.  Le  premier  o'a  { 
objet  que  ce  au'il  Y  ^  ^  savoir ,  et  se  borne  aux  choses  ; 
sentes;  il  en  uëmcle  le  vrai  et  le  faux,  les  perfections  si 
défauU,  les  motirs  et  les  prétextes,  {.e  second  s'attache  em 
à  ce  qu'il  y  ^  k  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  < 
l'avenir  ;  il  sent  le  rapport  et  la  consÀjuence  des  choses , 
prévoit  les  suites  et  les  efléts.  Enfin,  l'on  peut  dire  du  dis 
itement.  qu'il  est  éclairé ,  qu'il  rend  les  idées  justes,  et  i 
pêche  qu'on  ne  se  trompe  céi  donnant  dans  le  faux  ou  dan 
mauvais  ;  et  l'on  peut  nire  du  jugement ,  qu'il  est  sage ,  i 
rend  la  conduite  prudente,  et  empêche  quon  ne  s'ég^u^, 
domiant  dans  le  travers  ou  dans  le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  boni 
de  la  beauté  des  objets,  il  faut  s'en  rapporter  aux  gens 
ont  du  discernement.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  démex 
ou  de  se  déterminer  à  prendre  un  parti ,  il  faut  suivre  le  coi 
des  personnes  qui  ont  du  jugement. 

Les  arts  et  les  sciences  veulent  du  discernement;  il  est 
ou  moins  délicat,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue 
connaissances.  Le  gouvernQ|pent  et  la  politique  demanden 
jugement;  il  est  plus  ou  moins  sûr,  selon  la  force  delà  n 
et  l'habitude  de  Vexpërience. 

Qui  n'a  point  de  discernement  est  une  béte.  Qui  mai 
tout  à  fait  de  jugement  est  un  étourdi.  (G-.) 

4l5.   DISCORD,   DISCORDE. 

Malherbe,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après  lut,  onl 
discord  pour  discorde  ,  ainsi  que  'Vaugelas  et  autres  grami 
riens  l'ont  observé.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de 
discord  ou  discorde ,  comme  zéphyr  ou  zephire  ?  Nous  al 
laissé  perdre  discord.  Marmontel  fe  regrette  dans  son  dise 
sur  Vaatorilé  de  l'usage  .-  un  orateur  moderne  l'a  hasardé  i 
l'élofie  funèbre  d'un  grand  prince,  (la  lutte  et  le  discord 
pouvoirs  étaient  extrêmes.)  Faudrait-il  le  réhabiliter?  ( 
sans  doute ^  s'il  est  utile,  et  s'il  n'est  pas  purement  et  i 
ptemeni  le  mot  de  discorde  ttx)nqué ,  sans  idée  particulier 

Le  discord  est  à  la  discorde,  ce  qu'est  la  concorde  à  Vacc 
Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  cpx'accord  ;  et  le  dis. 
difîère  de  la  discorde,  comme  l'accord  de  la  concorde. 
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discord rompt  ïaccord  ou  rharmonie  des  cœurs,  des  volontés, 
des  senlimens ,  etc.  La  discorde  détruit  la  concorde  ou  le 
concert  et  Vaccord  parfait  et  soutenu  de  tous  les  cœurs ,  de 
toutes  les  volontés ,  de  tous  les  sentimens ,  etc. 

Il  est  impossible  qu'il  ne  s*élève  quelquefois  des  dhcords 
entre  les  personnes  qui  saiment  le  plus.  Est-on.  long- temps 
d'accord  avec  soi-même?  Mais  on  s  arrange ,  on  s'accommode, 
oo  se  concilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales  ,  excite  entre 
dles  un  discord;  elles  se  la  disputent.  Adjugée  à  l'une  des 
trois,-  elles  brûlent  du  feu  de  la  discorde  elles  allument  une 
guerre  épouvantable  entre  les  Grecs  et  les  Troyens.  (R.) 

4l6.    DISCOURS  y    HARANGUE,   ORÀISON. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil,  ou  ' 
quelque  circonstance  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment, 
ni  n'excluent  l'éclat;  la  harangue  pouvaut  avoir  sa  place  dans 
une  occasion  pressée  et  peu  connue,  et  le  discours  étant  sou- 
vent préparé  pour  des  occasions  publiques  et  brillantes.  Je  fais 
donc  excuse  à  certains  critiques ,  si  je  u'adhèrb  pas  au  jugement 
qu'ils  ont  porté  sur  cet  article ,  et  si  je  ne  pense  pas ,  comme  eux  , 
que  ce  soit  dans  retle  idée  d'appareil  que  consiste  la  difiërence 
qui  est  entre  la  harangue  et  le  discours.  Ce  u'est  pas  feute  de  do- 
cilité, c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  les  discours  qu  on  pro-^ 
nonce  aux  réceptions  des  Âbadémiciens,  dans  les  chaires,  et  en 
cent  autres  occasions ,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclatant , 
sans  être  ni  harangues  ni  oraisons;  et  que,  dans  une  conversa* 
tion  secrète ,  ou  dans  un  tète  à  tête ,  on  peut  haranguer  au  lieu 
de  discourir.  Leur  censure  n  a  été  fondée  que  sur  ce  qu'ils  ont 
pensé  que  le  mot  de  discours  était  placé  dans  le  sens  général, 
où  il  marque  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole ,  et 
non  dans  le  sens  particulier  d'un  discours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu'on  puisse  le  prendre  dans  un  autre  sens  que  dans 
celui-ci  ,  pour  le  mettre  en  comparaison ,  et  en  faire  un  syno^ 
Dyme  avec  le  mot  de  harangue  ?•  Ce  préliminaire  posé ,  voici 
comment  je  crois  devoir  caractériser  cos  mots  : 

La  harangue  en  veut  proprement  au  cœur;  elle  .a  pour  but 
de  persuader  et  d'émouvoir  :  sa  beaufé  consiste  a  être  vive  y 
forte  et  touchante,  he  discours  s'adresse  directement  à  l'esprit; 
il  se  propose^'expliquer  et  d'iustmire;  sa  beauté  est  d'éire  clair, 
|usle  et  élégant.  Uoraison  travaille  à  prévenir  rimaginâtiim  ; 
Bon  plan  roule  ordinairement  sur  ia  louange  ou  sur  Jli  criiique^; 
sa  beauté  consiste  à  étie  noble,  délicate  et  brillante. 

Ce  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  harangue  pour  les  animar 
«a  combat.  L'académicien  prononce  un  discours  pour  déve* 
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lop^  ou  pour  soutenir  an  t^stêine.  L'orslêur  prononoe 
oratson  funèbre  pour  donupr  à  rassemblée  une  gi'sade  idë 
son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit  quelquefois  le  fei 
l'action.  Les  fleurs  du  discours  en  diminueut  souvent  les  en 
La  lecherche  du  merveilleux  dans  l'omûon  fait  perdre  Fa' 
lage  du  vrai.  (6.) 

li'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  e 
seul  qui  suppose  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  cire 
lance  écletaute;  les  deux  premiers  n'expriment  Ui  n'excl 
l'éclat.  La  harangue  est  un  discours  élevé,  public,  pompi 
Boleuoel ,  un  discourt  d'apparat  ;  et  le  discours  (  synon^mi 
harangue  et  d'oratson)  ne  peut  être  que  k.; discours orati 
le  discours  d'éloquence  distuieué  par  les  qualités  ou  les  ( 
allions  propres  À  Tapparat,  On  harangue  les  princes,  lesgi-a 
les  troupes,  le  peuple,  une  grande  assemblée,  avec  appi 
et  par  un  discourt  oratoire. 

Discours  marque  proprement  le  genre  de  compodtion  ; 
«  plusieurs  sortes  de  discours;  le  discoui  familier ,  le  disci 
historique,  le  discours  académique,  le  discours  philoso| 
ques ,  etc.  Il  s'agit  ici  du  discours  oratoire,  ouvrage  de  l'i 
leur  ,  et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard  aurait  dû  remaïquer. 

Harangue  est  composé  de  har,  discours  élevé,  et  d'ang, 
aiguillonne,  excite,  presse,  entrsine.  C'est  en  vertu  de  ces 
ractères,  que  nous  .appelons  parûAilièrement  harangues, 
discours  des  généraux  a  leurs  troupes ,  rapportés  par  les  Sue 
historiens,  comme  s'ils  avaient  été  prononcés.  Ou  appelle  s 
de  ce  nom  les  hommages  solennels  rendus  par  un  ursteui 
la  tête ,  au  nom  d'un  peuple ,  d'un  corps  ,  â  dès  princes ,  à 

E:raonuBge8  constitués  en  dignité,  et  auti'es  discours  semi 
les  :  c'est  proprement  l'appareil  et  la  pompe  qui  les  éri| 
ea  harangues. 

Oraiton  signifie  discours  oratoire.  D'os ,  àris ,  tes  La 
firent  orar«-,  parler,  dermnder,  supplier;  d'où  oratio,  disco 
prière,  oraison.  Il  semble  que  ie  mot,  dans  cette  accpti 
prend  une  teinte  de  ta  demande  et  de  la  prière.  II  porte  a 
une  idée  d'art,  comme  dans  son  sens  grammatical  dont  i 
parlerons  plus  bas  :  Voraisan  a  ses  règles  ;  enfin  c'est  un  : 
technique.  Il  nous  sert  à  déuommer  les  discours  oratoires 
anciens,  les  oraisons  d'Isocrale,  d'Ëtehyne,  de  Oémoslbèi 
de  CicëroQ  ,  ou  autres  composées  i  l'instar  de  celles-là  c 
une  langue  ancienne. 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  composé  par  l'orate 
selon  les  réglés  de  l'art,  et  sur  un  sujet  important,  pour  ) 
vonir  à  ses  nus,  par  un^  déduciijui  de  peosees  et  de  raison 
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mens  bien  ordonnés,  animés ^  soutenus,  relevés  par  l'action 
de  i'éioquence. 

Dans  le  discours,  oh  envisage  sur-tout  l'analogie  et  la  res- 
semblance de  l'ënonciation  avec  la  pensée  énoncée  ;  4anj 
ïoraison,  Ton  fait  plus  attention  à  la  matière  physique  de 
renonciation ,  eC  aux  signes  vocaux  qui  y  sont  employés.  Ainsi , 
lorfl(|u'on  dit  en  français.  Dieu  est  Aernel;  en  latin,  œteiitus 
est  Deus;  en  italien,  etemo  è  Iddîo;  cest  toujours  le  même 
discours,  parce  quec*est  la  même  pensée  énoncée  par  la  parole , 
et  rendue  avec  la  même  fidélité;  mais  ïoraison  est  différente 
dans  chaque  énonciation ,  parce  que  les  signes  vocaux  de  Tune 
sont  différens  des  signes  vocaux  de  l'autre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel,  ses  parties  sont  les. 
mêmes  que  celles  de  la  pensée;  le  sujet,  lattribut  et  les  divers 
complémens  nécessaires  aux  vues  de  renonciation.  Il  est  du 
ressort  de  la  logique. 

L'oraison  est  plus  matérielle  :  ses  parties  sont  les  différentes 
espèces  de  mots;  le  nom,  le  pronom,  f adjectif,  etc.;  le  mé- 
canisme  en  est  soumis  aux  lois  de  la  grammaire.  (  B.  ) 

417.   DISCRETION^    RÉSfeRYE. 

Discrétion  regarde  autrui,  c'est  une  sorte  de  prudence  et 
de  modération.  Discernement  fait  discrtCion.  Crainte ,  *pré- 
voyance,  font  réserve,  et  le  tout  fait  prudence. 

'^Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient;  réserve, 
qu'on  s'abstient.  On  peut  être  trop  réservé^  on  ne  peut  guère 
être  trop  discret;  il  est  plus  facile  dëtre  réservé  que  discret, 
de  se  taire  que  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

Discrétion  de  discemere,  discerner,  voir  l'objet,  le  démêler, 
le  saisir.  Cest  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  à  régler 
nos  actions  et  nos  discours.  C'est  la  science  dés  égards  et 
de  la  conduite  ;  il  n'est  jamais  pris  en  mauvaise  paît ,  même 
l'excès. 

La  discrétion  con;siste  non  seulement  à  garder  votre  propre 
secret  et  celui  d'^utrui,  mais  à  ne  dire.,  n  entendre  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  faut.  Un  zèle  sans  prudence  n'est  plus  qiiindis" 
crétion;  si  l'homme  discret  ne  trahit  pas  la  vérité,  souvent 
il  ne  la  dit  pas  toute.  La  discrétion,  en  ce  qui  nous  regîirde 
personnellement ,  n'est  que  l'attention  à  nos  intérêts ,  c'est  esprit; 
elle  est  vertu  quand  elle  est  pour  les  autres. 

Réserve .  du  latin  reservare,  rem  servare ,  conserver  la  chose, 
mot  à  mot  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c'est  cette  sorte  de 

{)rudence  qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  éloigner,  de  dépasser 
e  point  ou  vous  êtes.  L'homme  discret  sait  ce  qu'il  peut  dire, 
l'homme  réservé,  ce  qu'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets, 
l'autre  ne  les  perd  pas  de  vue.  (R.) 
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4l8.   DISERT,   ELOQUENT. 

Ces  deux  termes  caractérisent  également  un  discours  d'appa- 
rat. Le  discours  disert  est  facile ,  clair ,  pur ,  élégant,  et  même 
brillant ,  mais  il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  /loauent  est 
Tif>  animé,  persuasif,  touchant;  il  émeut,  il  élève  lame^  il 
la  maîtrise. 

Ces  épithètes  se  donuent  également  aux  personnes  et  pour 
les  mêmes  raisons.  Supposez  à  un  homme  aisert  du  nerf  dans 
'  l'expression ,  de  Télévation  dans  les  pensées,  de  la  chaleur  dans 
le%  mouvemens,  vous  en  ferez  un  nomme  tfloquent.  (B.) 

L'abbé  d'Olivet  dit  de  M.  Cureau  de  la  Chambre ,  curé  de 

St.-Barthetemi  ,  que  quand  il  récitait  un  discours  fait  à  loisir , 

on  l'admirait  froidemeut ,  il  n'y  était  que  disert  ;  et  quand  il 

faisait  un  prône,  sur  le  champ  ou  était  prêt  d'en  veuir  aux 

/  larmes  ;  il  y  était  éloquent. 

4l9-   DISPUTE  y  /ArLTERGATIONy    CONTESTATION  ^   DÉBAT. 

Disputa  se  dit  ordinaii-ement  d*une  conversation  entre  deux 
personnes  qui  diffèrent  d'avis  sur  une  même  matière;  et  elle 
se  nomme  altercation  lorsqu'il  s  j  mêle  de  l'aigreur.  Contesta^ 
tion  se  dit  d*une  dispute  entre  plusieurs  personnes  considérables, 
sur  un  objet  important,  ou  entre  deux  particuliers,  pour  une 
affaire  judiciaire.  Débat  est  une  contestation  tumultueuse  entre 
plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois 
'  de  France  et  d'Angleterre  sont  en  contestation  sur  tel  article 

d'un  traité.  Il  y  a  eu ,  au  Concile  de  Trente,  de  grandes  contes^ 

tations  sur  la  résidence*  Piètre  et  Jacques  sont  en  contestation 

)  sur  les  limites  de  leurs  terres.  Le  parlement  d'Angleterre  est 

sujet  à  de  grands  débats*  (  EncycL  IV,  lia.) 

4^0.   DISTINCTION,   DIVERSITÉ ,  SEPARATION. 

«  '  Ces  termes  supposent  plusieurs  objets,  et  expriment  une 

relation  qui  tient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  à  l'identité;  il  n'y  a  point  de 
distinction  où  il  ny  a  qu'un  même  être.  La  diversité  est  oppo- 
sée à  la  similitude;  il  ny  a  point  de  diversité  entre  des  êtres 
i  absolument  semblables.  La  séparation  est  opposée  à  l'unité  ;  it 

n'y  a  point  de  séparation  entre  des  êtres  qui  en  constituent 
un  seul. 

Il  y  a  distinction  entre  l'ame  et  le  corps ,  puisque  ce  sont 
deux  substances  dififérentes ,  et  non  la  même;  il  y  a  aussi  di- 
versité, puisque  la  nature  de  l'un  ne  ressemble  point  à  la  nature 
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de  Tautre  :  mais  pendant  la  vie  de  Thomme ,  il  n'y  a  point  de 
séparation,  puisque  leur  union  constitue  lindividu. 

Uu  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  difT^rens» 
celui  de  la  Justesse  de  la  langue  française ,  et  les  Synonymes 
Français  de  l'abbëGiRAKD;  mais  c'est  le  mémo  ouvrage,  soua 
deux  noms  dififërens ,  et  il  n  jr  a  point  de  distinction.  Cepen- 
dant il  j  a  diversité,  parce  que  ce  sont  deux  éditions  du  même 
livre,  très-éloignées  d'être  semblables.  Le  second  volume  qu'on 
ajoute  à  celle-ci  est  nécessairement  distingué  du  premier» 

ruisc{u'ils  ne  sont  pas  de  la  même  main ,  ni  le  même  volume  : 
éditeur  voudrait  bien  que  Ton  n'aperçût  pas  la  diversité  dans 
la  compositiou ,  et  sur-tout  par  rapport  aux  articles  qui  sont 
de  lui  ;  mais  il  sera  content ,  si  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne 
doit  point  séparer  l'un  de  l'autre.  (  B.  )  , 

/l2î.  distinguer,  séparer. 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre 5  on  sépare  ce 
qu'on  veut  Soigner. 

Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses,  les  qualités  qu'on  leur 
attribue,  les  égards  qu'on  a  pour  elles,  et  les  maraues  qu'où 
leur  attache,  ou  dont  on  les  désigne,  servent  à  les  aisti  ^guer. 
L  arrangement ,  la  place ,  le  temps  et  le  lieu  ,  servent  à  les 
séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  personnes  avec  qui  nous  de- 
vons vivre,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  et  du  langage  aistingue  plus  les 
nations  que  celle  des  mœurs.  L'absence  sépare  les  amis  sans 
en  désunir  le  cœur. 

Je  n'oserais  dire  la  même  chose  des  amans  ^  et  c'est  à  l'égard 
de  ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absens  ont  tort.  (  G.  ) 

42a.   DISTINGUER,    DISCERNER,    DÉMÊLER. 

Du  primitif  tin  (jour,  lumière),  mot  commun  aux  langues 
de  l'Orient  et  à  celles  de  l'Occident,  et  quelquefois  changée 
en  tingt  etc.,  les  Latins  ont  formé  tinguere .  teindre,  mettre 
de  la  couleur  j  donner  uu  éclat;  et  distinguere,  distinguer, 
mettre  une  couleur  particulière,  mettre  de  la  (iiffëreuce,  faire 
une  différence. 

De  la  racine  cér,  enfermer  dans  une  enceinte,  les  Latins 
ont  fait  cemo ,  cerner  tout  autour ,  couper  en  rond ,  séparer 
de  toute  autre  chose;  ainsi  que  voir,  juger,  montrer  la  ciiose 
de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  confondue  avec  toute  autre  chose 
voisine,  dans  le  sens  du  grec  xp/r»;  et  di^cemere^  diviser , 
séparer  une  chose  de  tout  ce  qui  en  approche  le  plus,  recon- 
naître, découvrir  les  signes  qui  empécbeni  de  la  confondre 
avec  une  autre  chose. 
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De  mesc,  mêler ^  mélange,  panni,  entre;  mot  celte,  orien^ 

tal ,  grec,  les  Latins  ont  lait  nuscere ,  le  Français  mêler;  et 

nous  avons  dit,  par  opposition  ou  par  extraction,  démêler, 

.  défaire  le  mélange ,  éclaircir  les  choses  embrouillées  ^  mettre 

chaque  chose  à  part ,  à  sa  place ,  en  ordre. 

Vous  distinguez  un  objet  par  les  apparences  ;  et  lorsque  vous 
avez  assez  de  lumière  pour  le  reconnaître,  vous  le  discerner  à 
ses  signes  exclusifs  ;  et  lorsque  vous  le  distinguez  de  tout  autre 
objet  avec  lequel  il  pourrait  être  confondu ,  vous  le  démêlez 
à  des  signes  particuliers  qui  le  distinguent  dans  la  foule  des 
objets  avec  lesquels  il  se  trouve  confusément  mêlé. 

Dans  Tobscurité  ou  dans  l'éloignement ,  vous  ne  distinguez 
pas  un  objet  ;  vous  ne  distingutz  pas  si  c'est  un  rocher  ou  un 
nuage ,  un  homme  ou  uu  animal ,  du  noir  ou  du  brun  :  les 
traits  de  Tobjet  ne  sont  pas  assez  sensibles.  Avec  les  mémea 
apparences ,  sons  le  même  aspect ,  vous  ne  dis^rnez  point  un 
t>b]et  d'un  autre;  vous  ne  discernez  point  le  similor  de  l'or^ 
une  copie  d'un  original  :  les  traits  de  l'objet  sont  trop  équi^ 
voques.  Dans  la  confusion,  au  milieu  du  désordre,  vous  ne 
démêlez  pas  les  objets  :  vous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans 
des  acclamations ,  les  drogues  dans  une  mixtion ,  les  fils  d*ua 
écheveau  mêlé. 

Il  faut  de  la  lumière,  de  l'intelligence,  et  une  application 
convenable  pour  distinguer;  de  la  science ,  de  la  sagacité ,  de 
la  critique  pour  discerner;  de  Fhabileté,  du  travail,  un  esprit 
d'i)rdre  et  d'analyse  pour  démêlfr. 

Pour  reconnaître  les  objets,  il  faut  les  avoir  bien  distingués» 
Pour  choisir  entre  des  choses  semblables ,  il  faut  savoir  dis^ 
cerner.  Pour  rétablir  Tordre  des  choses  interverti ,  il  faut  ie& 
démêler. 

A  Tair  d'une  personne ,  on  distingue ,  selon  Mallebranche , 
Testime  qu'elle  fait  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur 
l'estime  cies  autres  :  le  caractère  de  la  personne  bien  connu , 
vous  discernez  les  motifs  de  ses  actions ,  comme  à  l'œuvre  on 
discerne  la  main  de  l'ouvrier  :  sous  quelque  déguisement  qu'elle 
ae  travestisse,  on  la  démêle;  le  masque  dont  elle  se  couvre  est 
comme  une  glace  qu'elle  aurait  mise  devant  son  portrait.  (  R  •) 

3a3.    DISTRAIRE  y    DÉTOURNER  y    DIVERTIR. 

Distraire,  lat.  distrahere ,  tirer  dans  up  sens,  retirer  de, 
attirer  ailleurs.  Détourner,  tourner  hors,  hors  de,  donner  un 
autre  tour,  changer  le  sens.  Divertir,  du  vieux  français  verti , 
lat.  verterCf  tourner  diversement,  diriger  vers  un  autre  but, 
faire  changer  d'objet. 

II  est  sensible  que  l'actioQ  de  distraire  est  plus  faible,  plus 
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douce,  plus  légère  que  celle  de  détourner  ou  de  diuertirm 
Distraire  n'exprime  qu'une  simple  séparation ,  un  déplacement , 
et  même  uu  dérangement;  tandis  que  ajourner  et  c&Verf/r  mar« 
queut  une  vraie  révolution ,  un  tout  autre  aspect ,  dés  change- 
meus  divers.  Il  est  constant ,  par  les  mêmes  applications  et  les 
acceptions  dififêrentes  de  divertir ,  qui!  marque  un  plus  grand 
changement,  une  plus  grande  difiôrence,  un  plus  grand  efièt 
que  détourner j  puisqu'il  se  preud  aussi  pour  enlever,  dissiper, 
amuser,  occuper  ou  employer  eutièrement  d'une  autre  manière* 

Au  physique,  on  dira  aistrcdre,  détourner^  divertir  des  de^ 
niers ,  des  papiers ,.  des  effets ,  etc.  On  les  distrait  en  les  étant 
de  leur  place ,  en  les  séparant  du  reste ,  en  les  mettant  à  part  9 
on  les  détourne  en  les  mettant  hors  de  portée,  à^'écart,  en  les 
éloignant  de  leur  voie  ou  de  leur  destination ,  en  les  employant 
à  un  autre  dessein;  on  les  divertit  en  les  supprimant,  en  se  les 
appropriant,  en  les  dissipant. 

Au  figuré,  nous  disons  distraire,  déttmrner,  divertir  d*un 
travail,  d'une  occupation,  d'une  entreprise,  d'uu  dessein,  etc. 

Il  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  dis" 
traire  de  son  travail  :  il  faut  Toccuper,  du  moins  pendant  ua 
temps,  d*autre  chose 43010*  Ven  détourner;  il  fauarait  le  lui 
faire  oublier  ou  al)andonner,  en  Toccupaut  de  toute  autre  chose 
pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n*est  que  distrait  est  encore  pleiu  dé  sa  chose ,  en 
pensant  à  une  autre  ;  il  y  reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  dé-' 
tourne  n est  plus  à  sa  chose;  mais,  quoique  une  autre  chose  le 
tienne,  il  pou  ra  facilement  y  revenir.  Celui  qui  est  diverti 
est  loin  de  ia  chose;  il  est  tqut  à  une  autre^  il  ne  songe  plus 
à  son  objet. 

Une  cause  légère  distrait;  une  cause  forte,  une  soUicitatioa 
importune,  détmrnent;  des  objets  attray ans ,  des  raisons  déter- 
minantes ,  divertissent,     ^ 

L'esprit  naturellement  inconstant  et  léger  se  distrait  de  lui- 
même,  s'il  n'est  fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se 
détourne  facilement,  dès  qu'un  nouvel  objet  le  frappe;  il  porte 
et  fixe  sinr  lui  son  attention  avide.  Celui  qui  fait  une  chose  avec 
la  moitié  de  son  esprit,  ou  sans  être  bien  occupé,  est  bientôt 
diverti  par  le  premier  objet  agréable  qui  peut  remplir  son  esprit 
tout  entier. 

Distraire  convient  bien  ,  lorsqu  il  ne  s'agit  que  d'une  simple 
application  de  l'esprit,  d'tm  travail  facile,  de  soucis  légers, 
dont  en  se  détache  aisément.  Détourner  convient  parfaitement 
lorsqu'il  9'agit  d'une  grande  occupation,  d'une  préoccupation 
forte ,  d'une  résolution  ferme  à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec 
une  eraade  peine  et  comme  par  violence.  Divertir  convient 
ôngiuièremeut  lorsqu'il  s  agit  d*ua  état  pénible  »  d'une  profonde 
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douleur,  d'une  mélancolie  à  laquelle  on  veul  donner  le  change 
ou  du  relâche  par  des  pensers  aoux  et  agréables. 

Voua  pouvez  distraire  d'uh  dessein  une  personne  qui  ne  fisiit 
qu'y  songer;  vous  l'en  détacherez  peu  à  peu.  Vous  devez  dé-- 
/our/ieraun  mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  l'exécuter; 
il  faut  qu'^1  l'abandonne  tout  à  fait.  Il  faudrait  divertir  l'homme 
plein  de  tri3te9  pensées;  mais  vous  ne  pouvez  guère  que  l'en  dis* 
traire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n*est  qu'une  continuelle  distraction; 
il  n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner;  (jue  font-ils?  ils  ont 
sans  cesso  besoin  d'être  divertis  ,  ils  s'ennuient  de  tout  comme 
d'eux-mêmes. 

La  distraction  est  à  l'esprit  ce  que  le  repos  est  an  corps.  Une 
léfe  forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature ,  que  vous  ne 
'  détourner  de  son  cours  qu'en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois. 

Ces  perfides  libéralités  qui  abusent  les  peuples ,  et  ces  jeux 
bruvans  qui  les  divertissent  de  la  considération  et  du  sentiment 
de  leurs  maux ,  sont  les  présens  d'un  ennemi  et  les  séductions 
de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  .ne  fait  que  distraire  à  pro- 
pos, sans  détourner  du  devoir,  et  sans  divertir  des  soins  im- 
portans.  (R.) 

4^4*    DIVISER  y    PÀRTÂGEll. 

«  L'un  et  l'antre  de  ces  mots  signifient  que  d'un  tout  on  en 
fait  plusieurs  parties  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  préci- 
sément que  la  désunion  du  tout  pour  former  de  simples  parties; 
^  et  celui  de  partager,  outre  cette  désunion  du  tout,  a  de  plus 

''  un  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque  partie ,  pour  en 

former  de  nouveaux  tous  particuliers. 

«  La  difiFérence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des 
opinions  portasse  les  peuples. 

«  On  divise  le  tout  en  ses  parties  ;  on  le  partage  en  ses  por- 
tions. Voilà  pourquoi  l'on  dit  diviser  un  cercle ,  partager  un 
héritage.  »  (  è.  ) 

Diviser,  du  mot  latin  dividere,  séparer  les  parties  d'un  tout. 

Partager  vient  de  partes  a^re ,  faire  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  difiérence  de  ces  deux  mots 
dans  le  sens  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un 
tout  ou  de  plusieurs  choses  unies ,  en  parties  différentes ,  pour 
être  itiises  ou  seulement  considérées  à  part.  Le  partage  annonce 
la  distribution  d'un  tout  en  tous  ou  en  objets  particuliers ,  pour 
être  détachés  et  employés  séparément.  Le  partage  suppose  la 
division^  et  va  plus  loin. 

'  On  divise  l'année  en  mois,  les  mois  en  jours,  la  sphère  en 
cercles,  le  cercle  en  degrés,  et  cette  di\^ision  n'est  souvent 
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'id^le.  On  partage  le  pain  entre  les  convÏTea»  un  Ii^rîlaee 
Ire  lescoMriiien,  les  bénétices  entre  les  intéressés,  le  buiià 
Ire  les  auuciés ,  eic.  Le  partage  est  réel ,  et  la  portioa  de 
acun  devient  iadépendiate  des  autres. 
Un  orateur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  con- 
érer  nne  vérité  siiua  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés 

uns  aux  auli-et.  Des  puissances  se  partagent  entre  elles  un 
ys  hors  d'élat  de  se  ielendre,  pour  en  aagmeuler  leur  em- 
-e,  et  chaque  partie  Torme  un  rurps  iadé^ndaiU  des  autres. 
La  terre  n'était  autrefois  idéalement  aitiis^e  queii  trois 
indes  parties ,  qui  tenaiaat  pourlant  l'une  à  l'autre.  Les 
uves  et  les  riiaiiies  de  montagnes  la  partagent  réellement 

masses  différentes,  entre  lesquelles  on  vuit  une  certaine 
luti'jo  de  continuité. 
Le  j^éométie  travaille  à  diviser  géométriquement  un  angle  - 

trou  parties  éjiales.  Le  peuple  de  Rome  poursuivit  le  par- 
X*  des  terres  jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 
Vous  divisez  une  somme  en  plusieuis  sommes  particulières. 
JUS  partages  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  eu  sont 
plus  dignes, 

Alexandre  conquît  le  monde  et  ne  forma  pas  un  empire; 
jt  était  diviié,  rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes  :  à  sa  mort, 
rfai^^f  entre  ses  capitaines  comme  des  dépouilles,  elles  firent 
jsieurs  grands  Rois. 

Au  moral , ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes 
sports  diitinclirs.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence 

l'opposition  entre  les  personnes  et  les  choses.  Le  partage 
importe  que  la  différence  ou  la  diversité. 
Des  espnu  divisas  se  choquent  les  uns  les  aulresj  des  esprits 
rtagi's  s'éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées, 

se  divise;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  pré- 
itioQs  contraires  nous  divisent,  des  goûts  dîfiTéreni  noua 
rtagpnt. 

Il  V  a  partags  dès  qu'on  est  deux.  Une  poule  survient,  et  il 
1  rfivisioa  entre  les  deux  coqs. 
Un  conseil  partagée  ne  sait  que  résoudre,  un  conseil  divisa 

fait  que  troubler. 
a  vous partagii  le  commandement ,  voa-diviseï,  l'armée.  (R.) 

425-   DIVORCE,    RÉPUDlATtON. 

Divorce,  lat.  divoniam ,  exprime  neiurellement  l'action 
opre  du  verbe  diverten- ,  divertir,  dîurner  dans  un  autre 
as,  diviser,  séparer.  B^.ud'ation,  lalin  répudia tîo ,  exprime 
ction  propre  diiverheTepudiarr  répulier,  rejeter,  renvoyer. 
Ces  mots  sont  empIo_yés  à  désigner  la  ruptuie ,  U  diiSoluUon 
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du  mariage.  Le  divorce  «t  proprement  )a  sépanHoD  àe  dei 
époux  ;  la  répudiation ,  le  renvoi  de  l'un  par  I  autce. 

■  Il  ^  a  (dit  l'auieur  de  l'Esprit  des  Lois,  liv.  ï6,  C.  i5 
cette  diffëreDce  eatte  le  divorce  et  la  répudiation ,  que  le  d, 
vorce  se  fait  par  un  consentement  mutuel  ,  à  l'occasion  d'ui 
in  compatibilité  mutuelle;  au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  p 
la  volonté,  pom'  l'avantage  d'une  des  deux  parties,  indépei 
damment  de  la  volonté  e^  de  Tavantage  de  l'autre.  >  (  &•  ) 

/|a6.   DIORNE,   QDOTIDIKN,   JODRMALIER. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  à  tous  les  jour 
niais  sous  des  aspects  assez  différens  pour  ne  devoir  pas  et 
confondus. 

Ce  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chatjue  jour,  et  i 
occupe  toute  la  durée,  soit  qu'on  entende  par  là  une  révolutii 
entière  de  vingt-guatre  heures ,  soit  qu'on  ne  désigne  que 
partie  de  cette  révolution  que  le  soleil  ou  toute  autre  étoi 
est  sur  l'horizon. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  jour ,  mais  sans  i 
occuper  toute  la  durée ,  et  sans  autre  réguleritë  que  celle  < 
retour. 

Ce  qui  Bit  journalier  se  répète  comme  les  jours,  mais  vai 
de  même  ;  il  peut  en  occuper ,  ou  n'en  pas  occuper  toute 
durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique ,  parce  qu'il  n'oppartie 
qu'aux  sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exa 
tilude  que  comporte  la  signification  totale  de  ce  mot.  Aii 
l'on  dit  en  astronomie,  la  révolution  diurne  de  la  terre,  po 
di5signer  sa  rëvolutioa  autour  de  son  axe  en  vingt -quai 
heures. 


Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun ,  mais  consac 
à  caractériser  ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaq 
jour,  quoique  accidentellement. Cest  pour  celaque,  dans  l'oi 
son  dominicale ,  il  est  mieux  de  dire  notre  pain  guntidie. 
que  de  dire  notre  pain  de  chaque  jour,  parce  que  nos  besoii 
soit  temporels,  soit  spirituels,  renaissent  en  efiet  tous  les  joui 
■  Kt  pour  marque ,  ait  le  P.  Bouhours ,  que  le  pain  quotidi 
est  une  expression  consacrée,  c'est  qu'elle  a  passe  en  proverl 
pour  exprimer  une  chose  ordinaire;  c'est  dit -on,  son  pi 
quotidifin  ».  On  appelle  aussi  Sèvre  quotidienne  une  espèce 
nèvre  intermittente  qui  vient  et  cesse  tous  les  jours ,  et  sui< 
de  linéiques  heures  d  intermission. 

Journalier  appartient  absolument  au  langage  commun , 
s'applique  à  toutes  les  autres  choses  qui  se  répèlent  tous 
{uurs  avec  dei  variallous  accidenlellea.  Aiusî  l'on  dit,  l'exi: 
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'^  joumaliire ,  des  occu^^oaa  journalières ,  un  travail 
aaiier,  pour  inaïquer  une  expérience,  des  occupations, 
ravail ,  qui  recommencent  chaque  jour  ;  et  l'on  ne  pourrait  ' 
y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de  quotidien,  qnî 
iraient  l'idée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre  au  mot 
■taiier  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  uniquement; 
DUS  disons  uae  hameur  journalière,  les  armes  sont  ^our- 
■res ,  poar  dire,  une  humeur  changeante,  les  ag'mes  sont 
tes  à  des  variations.  Quelquefois  ou  dit  journalier  pour 
K,  parce  que  l'on  fait  abstraction  de  la  régularité  ;  le  mou- 
eoljouriutlier  du  ciel  :  maïs  on  ne  peut  )amais  dite  jour~ 
•r  pour  quotidien.  (  B.  ) 

437.   DOCILITÉ,   DOUCEUR. 

I  docilité  lient  à  la  volonté;  la  douceur  tient  au  carac- 
Etre  docile,  c'est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être 

r,  c'est  se  plaire  à  faire  ce  que  les  autres  désirent. 

D  enfant  est  docile  lorsqu'il  obéit  à  ses  parens.  Une  femme 

louce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  qus 

s  de  son  mari. 

I  docilité  peut  n'être  pas  douce;  elle  se  contente  de  se 

lettre.  La  douceur  est  toujours  docile  1  elle  est  heureuse 

1  soumission. 

I  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 

I  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  carac- 

;  elle  peut  être  le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder 

)urs.  La  douceur  ne  s'allie  pas  toujours  avec  la  faiblesse  ; 

I  elle  n'est  jamais  le  résultat  de  la  volonté. 

I  docilité  peut  s'acquiîrir.  La  douceur  est  ua  don  de  la 

re. 

I  docilité  se  connaît  elle-même;  elle  obéit  et  le  sait  bien. 

louceur  s'ignore;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

1  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du 

:tare. 

I  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'obéissance. 

'ciuceur  se  fait  sentir  à  tous  momens ,  dans  les  moindres 

sions. 

I  docilité  ne  s'exerce  que  de  l'inrérietir  au  supérieur;  c'est 

Itvoir.  La  douceur  s'exerce  envers  tout  le  monde  ;  c'est 

grâce. 

I  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  à  qui 

se  croit  obligée  de  céder.  La  douceur  soutient  les  siennes 
blesser  personne. 

1  docilité  est  le  contraire  de  F'opiniâli'eté  extérieure.  X^ 

eur  est  l'opposé  de  l'aigreut. 


> 
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La  docilMne  goofrerne  que  les  actions;  elfe  n'a  d'influencv 
ni  sur  les  sentimeiis  ni  sur  les  pensées*  La  douceur  a  plus 
d'abandon;  elle  se  laisse  persuader  plus  aisément. 

La  docilité  croit  qu'elle  a  laison  de  faire  ce  qu*on  exige 
d'elle.  La  douteùr  croit  que  l'on  a  raison  de  l'exiger. 

Uue  feoiuie  décile  convient  a  un  mari  impérieux.  Un  -mari 
doux  esX  ce  qu'il  faut  à  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  \y&ii  venir  du  sentiment  de  sa  supériorité  per- 
sonnelle. La  douceur  semble  reconnaitre  la  supériorité  des 
autres.  (  F,  G.  ) 

.    ;  4^8.   DOCTE,    DOCTEUR. 

Etre  docte,  c'est  être  V(^ritablement  savant  et  habile;  être 
-  dateur,  cest  non  seulement  être  habile  homme,  mais  avoir 

donné  de  sa  science  certaines  preuves  par  lesquelles  on  ait  ob- 
tenu ce  litre. 
;  Il  faut  néanmoins  avouer  que,  depuis  quelques  années,  on 

,  a  mis  une  autre  différence  entre  ces  deux  mots,  et  qi/aujour- 

d'tiui  le  mot  de  docteur  est  fort  au-dessous  de  celui  de  aocte: 
ce  qui  est  venu  de  ce  que,  dans  un  grand  nombre  d'habiles 
gens  qui  avaient  ce  degré,  quelques-uns,  ne  soutenant  pas  leur 
^  nom  par  leur  science ,  se  sont  trouvés  docteurs  sans  être  doctes» 

Cela  a  suffi  pour  ravaler  un  titre  si  beau  ;  car  c*est  un  vice  qu'on 
ne  guérira  jamais ,  de  juger  du  particulier  en  cénéral  dans  les 
choses  désavantageuses,  (/l'ii/'^y  ae  Boisregard;ajéSL* but ï usage 
;   ;  prés,  de  la  Langue  fr.  Tome  i.)  (0 

4*^9*   DON,   PRÉSENT. 

)   ,  *  La  différence  caractéristique  de  ces  mots,  quoique  très- 

sensible  ,  n'a  pas  été  mieux  saisie  par  nos  synonjrmisles ,  que. 
ne  l'a  été  par  les  sjrnonymistes  latins  celle  de  donum  et  de 
munus.  Ils  sont  tooîbés,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  dans  les 
mêmes  méprises. 
•    .  «  Ces  mots   (  dit    M.  d'Alembert  dans  PEncycIopédîe  ) 

signifient  ce  qu  on  donne  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé.  Le 

présent  est  moins  considéi  abfe  que  le  d 'it.  »  M.  Beauzée  pense 

.  i  que  la  première  et  princij)a!e  différence  des  deux  termes  con« 

siste  en  effet  dans  cette  proportion.  Calepin  avait  dit  que  do^ 
r  '  num ,   le  don,  s'applique  aux  choses  plus  considérables;  et 

munus ,  le  présent,  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  parait  gratuite  ;  il  y  a  des  présens  riches 
et  magnifiques,  et  des  aons  modiques  et  légers.  Un  présent  de 


(i)  Sur  docte  et  docteur,  Toyea  La  Bat7TiAii|  Carnet,  cli.  2. 


-i 


DON  3iï 

il  mille  éceM  ;  ou  d'un  écria  de  diamans ,'  wt  certes  plus 

isidérable  que  le  don  d'une  chaumière  uu  d'im  quartier  d» 

re. 

U.  d'AIembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  des  personnes 

idsconaidérables,  excepté  quand  il  s'agit  de  Dieu.  M.  Beau- 

!  }uge  que  cette  qualité  n'est  point  esseatieUe  au  présent,  et 

peiue  comme  lui. 

U.  d'Alembet't  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mii- 

rllemeat  des  présens  par  leurs  ambassadeurs  :  il  n'^  a  point 

ioégalité  de  personnes.  Il  convient  qu'on  dit  les  dont  d» 

eu ,  les  dons  du  Saint-Esprit  i  il  ne  peut  y  avoir  une  plus 

inde  iofdnorité  dans  celui  à  qui  le  don  est  fait. 

Les  roïj  et  leurs  sujets ,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux ,  les 

lads  et  i'cs  petits,  se  font  paiement  des  dons  et  des  présens 

uns  aux  autres. 

M.  Beauzée  pense  que  les  véritables  objets  du  don  sont  ceux 
nt  OQ  transporte  Jb  propriété  sans  les  déplacer;  et  les  objeis 

prêtent,  ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété. 

>us  touchons  à  la  vérité. 

L'éljmologie  éclaircîra  le  sens  propre  de  ces  termes  et  leur 

Don,  dan,  tkan,  mot  commun  aux  Hébreux,  aux  Celles, 
X  Grecs,  aux  Latins,  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gra- 
(ement,  ou  la  chose  gratuilemeat  donnée,  par  opposition  à 
qu'où  donne  puur  prix,  pour  salaire,  puRr  acquit,  à  litre 
éreus.  r  résent  signifie  le  don  présent;  ce  qu'on  présente  en 
R  ;  ce  q-|'oa  donne  de  la  main  à  la  main  ;  prœsens  tptod  manu 
tur,  dit  quelque  part  Cicéron,  par  opposition  à  tout  autre 
'1  fait  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent,  pour  un  don 
éient  ou  présenté,  comme  on  dit  le  présent,  au  lieu  du 
nps  présent.  Il  en  est  de  même  du  munus  des  Latins,  çuod 
mu  datw;  car  ce  mot  vient  certainement  de  man ,  main. 
irie,  /.  55,  c.  19,  dit  que  les  dons  s'appellent  munetn  lors- 
'ils  se  donnent  de  la  main.  La  loi  18,  ff.  de  verb.  signif., 
ilingue  munus  du  présent,  en  disant  que  les  dons  sont  faits 
r  les  absens,  les  munera  envoyés,  et  les  présens  offerts 

Ucunlur prœsentia  offerriy  La  significalion  propre  du 

3l  présent  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  (jirard  Viudi- 
ait  sans  y  songer ,  en  disant  que  le  mot  donner  marque  plus 
rfaiiement  l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la 
jpriété  de  ta  chose;  et  que  présenter  désigne  proprement 
[:iîon  extérieure  delà  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose 
nt  ou  veut  transporter  la  propriété  ou  l'usage. 
Le  présent  est  le  dnn  qu  on  présente.  On  fait ,  on  envoie, 
I  porle ,  on  ollre  un  présenti  on  fait  un  don,  on  l'accorde. 
On  fait  des  présens  de  noces  j  on  présente  une  corbeille.  Les 
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époux  futurs  n  font  Jes  dons  mutuels  par  contrats;  ils  s'aoïun 
l'un  à  l'autre,  pour  l'avenir,  des  propriét(!s. 

Od  Tait  d«n  de  son  cœur ,  et  on  n'en  fait  pas  prêtent;  car 
cètle  l'empire,  sans  livrer  fa  chose. 

Les  peiits  présens,  dit  le  proverbe,  entretiennent  l'anut 
Lesifnn.v  immodi^r^s,  dit  un  aocién,  font  d'insolens  ingrats. 

Puisque  'e  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui 
qui  onle  fait,  on  Tau  plutôt  don  de  chose»  utiles,  puisque 
piAî-nt  est  plutôt  offert  par  le  désir  de  plaire  à  la  persaone  c 
l'agr^'e,  on  Tait  plutôt  présent  de  choses  agréables.  Ainsi,  vt 
direz  plutôt  les  doits  de  Cérès  et  les  préseas  de  Flore,  suivs 
Jarc-uiarcjuedeM.  ri'Alemberl.  Vous  direz,  eti  ^gard  i  l'utili 
0,dn  du  Ciel!  pifyoyante  tag«Me.'  et  vous  dites,  eu  ^an 
ragrt^menl,  présent  du  Ciel!  ô  divine  amitié!  Mais  ce  n 
pas  à  dire  ,  comme  nn  l'ajuute,  (|ue  le  c/on  soit  eu  lui-mé: 
d'une  nécessité  abs  lue ,  et  le  présent  de  ptir  ofréntent. 

Tous  ces  divers  rapports  accessoires,  secundaires,  accïdt 
tels,  sont  et  doivent  loiijours  être,  dans  le  langage,  subi 
donnf's  à  l'idi%  propre  et  primitive  des  termes;  et  c'est  ; 
cette  id«<e  capitale  qu'il  l'aut  jugei-  de  la  régularité  de  le 
applications.  (R.  ) 

43o.    DONNI^n,    PRÉSENTER,   OFFRIR. 

L'îdfe  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun ,  i 
rend  synun^me,  en  beaucoup  d'occasions,  la  signification 
ces  mots  :  mais  i^'inn^r  eat  plus  Tamilier;  pr/icnfer  est  toujo 
respectueux  ;  offrir  est  quelquefois  religieux.  Mous  donm 
aux  domestiques;  noua  présentons  aux  princes;  nous  offn 
à  Dieu. 

Ou  donne  à  une  personne,  afin  qu'elle  reçoive;  on  lut  p 
sente,  ahn  qu'elle  agrée;  on  lui  offre,  a&n  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous  ;  offrir  t 
ce  qui  est  en  notre  pouvoir  :  mais  nuus  présentons  quelque! 
ce  qui  uest  ni  à  nous,  ni  en  notre  puissance. 

Donner  marque  plus  positivement  l'acte  de  volonté,  i 
transporte  actuelIemeuL  la  propriété  de  la  chose.  Présenter  i 
signe  proprement  l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  ges 

Four  livrer  la  chose  dont  on  veut  transporter  ia  propriété 
usage.  Offrir  exprime  particulièrement  le  mouvement 
cœiir  qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur  des  deux  deroî 
mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du  don  ; 
celle  du  premier  en  a  davantage  k  ce  qui  rend  cet  acte  plei 
ment  exfeulé  :  c'est  pourquoi  l'on  peut  fort  bien  dire  qu 
présente  en  donnant ,  et  qu  on  offre  pour  donner;  mais  on 
peut  changer  l'ordre  de  ce  sens. 
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I  biens,  le  cœur,  résume,  se  donnenti  Les  respects,  le 
béui ,  tes  cabiers  des.  états  ou  des  délibératiuus  se  pré- 
tt.  Les  «erv  ces  pei-sonnela  s'offrent. 
n'est  pas  luujiuis  la  libéraliic  qui  hit  dnr.er  Yimârêl  y 
Iquefois  beaucoup  de  paii.,La  iiianière  de  ft'ésentur  peut 
}tus  agréable  que  le  don  mémd>ae  la  chose.  On  offre  plus 
mt  par  pure  politesse  que  par  afTifClion  de  cœur.  (_li.) 

1.   DOCLEOR,    CBACRIN  ,    TRISTESSE,    AFFLICTION, 
DÉSOLATION. 

s  moU  désignent  en  géni'ral  la  silualiou  d'une  ame  qui 

re.  Douleur  se  dit  égalenieut  des  sensations  déaagi'éablcs 

iriM  et  des  peines  del'esprit  ou  du  cœur  :  les  quatre  autres 

:  dixenii{ue  de  ces  dernières. 

;plus,/m(MJe  diffère  de  cAa^(7i  en  ce  que  le  cAo^/n  peut 

■alérieur,  et  que  la  triiUs-e  se  laisse  vuir  au  deliurs.  La 

■jse  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caraclère  ou  dan»  la  dispo- 

1  habituelle,  sans  aucun  sujet,  et  le  chagrin  a  touj.iuis  wx 

particulier. 

idée  d'offîction  ajoute  à  celle  de  tristesse;  relie  de  tîou- 

:  à  celle  d'affliction;  et  celle  de  dt^solatinn,  à  celle  de 

rur. 

taerin   tristesse  et  affliction,  ne  se  disent  guère  en  parlant 

1  dojUur  d'un  peujïïe  entier,  sur-tout  le  premier  de  ces 

1.  Àffïictina  et  aésolatlm  ne  se  disent  guère  eu   poésie, 

que  afflige  et  désolé  s'y  disent  très- bien.  Chagrin ,  en  poéaie, 

:out  loi'squ'il  est  au  pluriel,  signifie  pluloi  inquiéti.dti  et 

(,  que  tnJteTJe apparente  ou  caciiée.\Encycl.  V,  Su.) 

432.   DOULEDR,   MAL. 

ans  quelque  sens  qu'on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  tou- 
s  l'oppoâé  de  la  douleur,  et  le  bien  l'est  du  mal;  mais 
le  sont  proprement  synonymes  que  dans  le  sens  où  ils 
quent  une  sorte  de  sensation  disgracieuse  qui  l'ait  snuf- 
[  et  alors  la  doulvur  dit  quelque  cliose  de  plus  vif,  qui 
resse  précisément  à  la  sensibilité;  le  mal  dit  quelque  chose 
ilus  générique,  qui  s'adresse  également  à  la  sensibilité  et  ft 
Wlé. 

«  douleur  est  souvent  r^ardée  comme  l'effet  du  mal; 
aïs  comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là,  qu'elle  eat  aiguë; 
'autre,  qu'il  est  violent.  On  dit  aussi,  par  sentence  philo- 
lique ,  que  la  mort  n'est  jaiftais  un  mal,  mats  que  la  dou- 
■  eae*l  un.  (6.) 
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433.   DOUTEUX,    INCEnTAIN,    IRRÉSOLIT. 

Cei  trois  termes  marquent  ^galemenl  l'état  de  suspeciio 
d'équilibre  dans  lequel  se  trouve  lame  à  l'égard  des  objeti 
fixent  son  atteatioa. 

Le  doute  vient  de  l'instHisance  des  preuves ,  on  de  l'dg 
de  vrai^mblance  entre  les  preuves  pour  el  contre  ;  l'inc 
tude ,  du  délaut  des  lumières  Décessaires  pour  se  dëcrJei 
l'irrésolution,  du  d^raut  des  motifs  d'intérêt,  ou  de  l'ëg 
des  muiif»  opposés. 

Le  doute  produit  V incertitude  ;  et  tous  deux  concer 
l'esprit ,  qui  a  besoin  d'être  éclairé  :  V irrésolution  coaceri 
cueur ,  qui  a  besoin  d'être  louché.  (13.] 

Douteux  ne  se  dit  que   des   choses;  incertain  se  dît 
choses  et  des  personnes  ;   irrés'ilu   ne  se  dit  que  des 
sonnes;  il  marque  de  plus  une  disposition  habituelle,  et  1 
eu  caraclère. 

Le  sage  doit  être  incertnin  à  l'égard  des  oninions  doulei 
et  ne  doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conauiie.  On  dit 
fait  légèrement  avancé,  qu'il  est  d"Uteax  ;  et  d'un  bon 
l^èrement  espéié ,  qu'il  est  incertain  :  ainsi  incertaii 
rapporte  à  l'avenir ,  et  douteux  au  passé  ou  au  présent  ( 
cyclop. ,  V,  go.  ) 

434    DtlOlT,    DEBOUT. 

On  est  droit  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  Oi 
debout  lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

La  bonne  grâce  veu^  qu'on  se  tienne  droit.  Le  respect 
quelquefois  tenir  debout.  (  (r.  )  » 

435.    DIIOIT,    JÙSTiCE. 

Le  droit  est  l'objet  de  la  justice;  c'est  ce  qui  est  dû  à 
cun.  La  justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  dt 
c'est  rendre  et  conseiver  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le 
mier  est  dicté  par  la  nature,  ou  établi  par  l'autorité,  soit  di^ 
aoit  humaine;  il  peut  quelquefois  changer  selon  les  cire 
lances  :  la  seconde  est  la  r^le  qu'il  faut  toujours  suivre  ; 
ne  varie  jamais.  . 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  de  la  justice  que  de 
tenir  el  défendre  ses  droits  par  les  mêmes  moyens  don 
se  sert  pour  les  attaquer.  (C>.) 

436-   DROIT   CANON,    DROIT   CANONIQUE. 
Messieurs  de  Fort-Royal,  contre  l'usage  général  de 
dioit  canon,  hasardèrent  droit  canonitjue ,  appuyés  par  l'u 
de  dire  en  latin,  jus  caaonicum. 
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Cest  Tusage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aux  novateurs,  car 
le  chaogemeut  était  en  lui-même  plausible  et  régulier  :  droit 
canon  est  une  locution  étrange.  Canon  est  substantif;  or,  il 
est  cootre  la  règle  qu'un  substantif  s*accole  à  uu  autre  pour 
faire  l'office  d'adjectit*. 

Les  constitutions  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  légitimes 
des  Candies,  des  Papes,  en  iait  de  morale  et  de  diiicipline, 
sappelèreut  canons ,  mot  grec  oui  signifie  règle,  Uu  recueil 
de  ces  institutions  était  intitulé  Canons  ouCanoties.  Jamais  les 
Pères  de  l'Ëglise  et  les  anciens  docteurs  ne  joiguirent  au  mot 
canon  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de  jus ,  parce  qu'il  em- 
porte avec  lui  une  idée  de  commandement,  de  contvûinfe,  de 
coaciion;  et  que,  sous  cet  aspect,  il  ue  leur  paraissait  pas 
coDvenir  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  cbercbe  à  persuader  par  la 
douceur.  Denis  le  Petit  osa ,  dit-on ,  le  premier  ,  dans  le 
«xième  siècle,  allier  le  nom  de  droit  avec  celui  de  canon,  " 

lorsqu'il  publia  sa  collection  de  canons  et  de  letties  des  Papes. 
L'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  règ'e,  fit  en&uite  due, 
cootre  les  règles  grammaticales ,  droit  canon. 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  dmit  appelé  ou 
intitulé  canon.  Cette  explication  lève  l'irrégularité  appareute 
de  la  locution.  Le  droit  canonique  est  l'espèce  parlicultère  de  .  ;.>• 

droit  résultant  des  canons  :  canonique  siguifie  qui  appartient 
aux  canons. 

Le  droit  canon  est  le  corps,  le  code,  la  législation  même 
des  canons  .*  le  droit  canonique  est  le  sujet  traité,  la  matière 
éclaircie,  la  chose  établie  par  les  canons.   Le  droit  canot,  ;' 

c'est  ce  qui  rèijle ,  ordonne  :  le  droit  canonique  ,  c'est  ce  qui  V.» 

est  réglé,  ordonné.  Le  premier  est  ce  qui  nous  impose  le 
devoir;  le  second,  le  devoir  qui  nous  est  imposé.  Vous  dé-  •  ^ 

cidez  par  le  droit  canon  une  question  de  droit  canonique.  Ce 
qui  est  canonique  a  rapport  à  la  lui ,  et  le  canon  est  la  loi 
elie-méme. 

On  dira  le  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  chose,  du 
droit,  de  l'autorité,  de  la  science  en  général  :  ou  dira  le  droit  ' 

canonique  lorsqu'il  s'agira  de  particularités,  de  détails,  de 
recherches ,  de  discussions ,  de  considérations  relatives  à  ce 
droit,  (R.) 

437.   DURABLE,    CONSTANT. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité. 
Ce  qui  est  constant  ne  change  pas  ;  il  est  ferme  par  sa  résolution. 

Il  n'est  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes,  si 
elles  ne  sont  fondées  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu.  De  toutes 
les  passions,  l'amour  est  celle  qui  se  pique  le  plus  d'être  conj- 
iante^  et  qui  l'est  moins.  (  6.  ) 


V. 
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438.    DURANT,    PENDANT. 

Ces  deux  préposilions  ont  pour  id^e  acceasoire  le  te 
C'est  par  ce  moyeu  qu'elles  rapprochent  les  choses ,  en  le 
rendant  commun  ,  et  les  laisanl  arriver  ensemblej  avec 
différence,  que  durant  exprime  un  temps  do  dui-ée,  el 
aadapte  dans  touie  son  étendue  à  la  chose  à  laquelle  c 
joint  ;  que  pendant  ne  fait  entendre  qu'un  lemM  d'épo 
qu'on  n  unit  pas  dans  toute  son  étendue,  mais  seulement 
quelqu'une  de  ses  partie». 

Les  ennemis   se  sont  cantonnés  durant   la  campagne 
fourmi  fait  pendant  l'été  les  provisions  dont  elle  a  b 
pendant  l'hiver.  (  Vrais  princ.,  dise.  XI.)  (G.) 
439.   DDRÉfe,   tEMPS. 

Ces  mois  différent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  ch 
et  le  temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  dune  action, 
Umps  qu  on  met  à  la  faire.  .    ,  ,  1    « 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  à  la  ti 
quelque  chose ,  et  déteigne  l'espace  écoulé  entre  ce  comi 
cernent  et  celle  fin  ;  et  le  temps  désigne  seulement  qui 
partie  de  cet  espace ,  ou  désirne  cet  espace  d  une  ma 
Çague  On  dit  aussi ,  en  parlant  d'un  prince ,  que  la  rfur. 
son  règne  a  ét^de  tant  d'années,  et  qu'il  est  arrivé  tel  é- 
ment  pendant  le  temps  de  son  règne;  que  la  durée  dt 
règne  a  été  courte,  et  que  le  temps  en  a  été  heureux  pot 
sujets.  iEncycl.,  V,  170.) 

E 

440.   ÉBAni,   ÉBAUBI,   éMERTEILti,   STUPÉFAIl 
Ces  termes  sont  familiers  ;  ébaubi  est  même  populai 
vieux.  S'ils  expriment  énei^ïiquement  divers  génies  de 
prises,  faut-il  les  dédaigner?  La  lootame  et  Molière  se 
commodèrent.  ,  .  ^  -.  ._. 

Nous  sommes  ébahis  par  la  surprise  qui  nous  fait  t« 
bouche  béante,  comme  il  arrive  aux  enfans  et  aux  bad 
avec  l'air  de  l'enfanc*  ou  de  l'ignorance  prompte  à  adr 
Nous  sommes  «riouiw  par  une  surprise  qui  nous  étourdit, 
déconcerte ,  nous  laisse  à  peine  balbutier ,  et  nous  tient  et 
wspendus  dans  le  doule.  Bous  sommes  émerveilles  pa 
surprise  qui  nouii  attache  avec  une  espèce  de  charme ,  01 
une  vive  satisfaction,  à  la  considération  dun  objet  qui 
parait  merveUleux ,  prodigieux ,  supérieur  à  notre  intellij 
Kous  sommes  stupéfaits  par  une  lurprise  qui  noua  rem 
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ùles,  semblié  nous  ôier  t'ussge  de  l'esprit  et  d^  bcbs, 
ime  si  nous  ^lious  stupides. 

es  Jwdauds ,  dil-oo ,  autu  Sahû  dès  qu'ils  Toieot  quelque 
se  de  nouveau.  Une  persoune  qui  voit  arriver  ud  évëue- 
it  tout  à  bit  conlcaire  «  aou  Htieute  et  qu'elle  ne  peut  pas 
le,  dirai 

J'en  suis  toute  ^baubte  et  }e  tombe  An  nuea.  MoLiinx. 

lelui  qui  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  imaginer, 
[ui  éprouve  l'espèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  les 
;U  don  genre  supérieur  ou  merveilleux  dans  leur  genre-, 
m  dmerveilU.  Il  faut  quelque  chose  de  bien  étrai>ge  pour 
luire  l'effet  décrit  par  Destouches  dans  le»  Vers  suivaas  : 

J'ouvre  la  porte  et  vois,  non  sans  stirprîfc  .extrême. 
En  ouvrant  farusqucnicnt ,  le  Imn  bouuuc  Jui-Btâine, 
Cumme  «u  mur  aituchë,  stuptfatt,  i^unlUi 
Et  qui  n'a  rien  petdu  de  tout  ce  i{ui  »'|e»  {lit- 

44l-   BBAUGHE,    XSQOISSB: 

rennes  techniques,  qui  annoncent  l'un  et  l'autre  quoique 
se  de  préliminaiie  et  d'imparfait,  qui  tend  à  l'exécuUoa 
I  oomp».  (fi.) 

.V&aucAi:  est  la  première  fotme  qu'on  a  donn^.  à  un  ou- 
yi  :  t'esquisse  n'est  qu'un'  modèle  incorrect  de  louvra^ 
ne  ;  qu'on  a  tracé  légèrement ,  qui  ne  contient  que  l'esprit 
l'oUvrage  qu'on  se  propose  d'exécuter,  et  qui  ne  montre  aux 
uaisseiirs  que  la  pensre  de  l'ouvrier.  ,    ; 

)oDpez  k  lejquûse  toute  la  perreclion.possî)>Ie,  et  vous  en 
M  un  modèle  achevé  s  doutiez  à  l'ébauche  toii'le  la  perfec- 
]  possible  ,  et  l'auvraee  même  sera  fini, 
linai ,  quand  on  dit  d'un  tableau  ,|'en  ai  vii' l'esquisse,  on 

entendre  qu'on  en  a  vu  le  premier'  trait  au  crayon,  que 
peintre  avait  jeté  sur  le  papier  :  et  quand  on  dit ,  j'en  aï  vii 
auche,  on  fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commeùcement  de 

Bséoutioq  en  couleur  ,  que  le  peintre  avait  formé  sur 
uâle;  •      .   -  ' 

D'ailleura  le  mot  d'esquissé  ne  s'emploie  guère  tpie  dans  lea 
1  oà  l'on  parle  du  modèle  de  l'ouvrage  ;.  eu  lieu  qiie  celui 
ioutAe  e$t  plus  général,  puisqu'il  est  ej^plirable  à  tout  oa- 
«e  commencé ,  et  qui  doit  s'avancer  de  Fétat  â'ébauche  à 
m  de  perfiaciion. 

Esquisse  dit  toujours  moins  W^joiurAe;  cniniqu'il  soit  peot- 
e  moins  facile  de  juger  de  1  ouvrace  sur  ïSauche  que  sur 
'quisae.  (Àscyc/.  V,  ,«is.) 

Part.  I.  ai 
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44^-   S'ÂBOCLEH  ,   S'ÉGRODLBH.  . 

L'iil^  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  mines, 
-•'aflàîssant  et  en  routHot.  S'^baulrr  est,  à  la  lettre,  tomber 
roulant  comme  une  boule,  S  écrouler,  é^l  tomber  eo  roui 
avec  précipilaliiiu  et  Tracss. 

Une  butte  s'éboule  en  se,  partageant  par  mottes,  qui  tomt 
en  roulant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  roc 
aVcrou/e  en  se  brisant  et  roulaut  dans  aa  cbûie  impélueu 
ment  et  avec  fracas.  Les  sables  ïéhoulent,  les  édifices  s'ekr 
UiU,  Les  jardins  suspendus  de  Sémiramis  (  belle  exprest 
pour  dire  des  jardins  en  terrassa)  se  sernieni  écroulés: 
petite  terrasse  mal  liée sVi^ou/eni.  Un  bastiun  de  terre  sabl 
neuse  îébouUm  de  lui-même;  il  faudra  du  canon  pour  cjl 
bastion  solide  et  revêtu  VA^nw/a. 


Celui  qui  creuse  sous  terre ,  court  risque  d'v  être  ensc 

Et  des  ébrmlemmj.  Celui  qui  bétit  sur  des  rindemeos  t 
hies,  court  risque  d'être  (*crasé  par  V  écroulement  de  sa  maîi 


tagne 
•Vérité 


Si  vous  êtes  assis  mr  un  aiége  de  gazon,  que  craisnei 

quand  il  &ébouUrait?  Mais  si  tous  tournez  autour  d  une  m 

agne  volcanique  ,  tremblez  que  les  rochers  ne  &écrouUnt. 

wité  morale  serait-^lle  défigurée  par  ces  emblèmes?  t^.] 

443-   iBOLUTION,   BFFEKTESCIINCB,    FERHBNTi.TIO] 

'  Ce  sont  trois  termes  techniques,  qui  ne  sont  point  entij 
ment  synonymes,  quoiqu'on  les  confonde  aisément.  H.  Ht 
berg  est  uu  Hes  premiers  qui  en  ait  expliqué  la  difi'éreace 
qui  en  ait  fait  l'exacte  distinction.  {Encycl.  V,  sib'.) 

li'ébullitîon  est  le  mouremeDt  que  prend  un  liquide  qui  b 
sur  le  feu  ,  et  il  se  dit ,  en  cbymie ,  de  deux  mtlièroi,  qui, 
se  pénétrant,  font  parailre  des  bulles  d'air. 

iJeff'e'veictnce  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqw 
dans  laquelle  il  se  fiiit  une  combinaison  de  substances,  le 
que  des  acides  qui  se  mêlent ,  et  produisent  ordinairement 
la  chaleur. 

Jm  fermentation,  est  le  mouvement  interne  qui  s*excile 
|ui>méme  dans  un  liquide ,  par  lequel  ses  parités  le  décc 
jtosent  pour  former  un  nouveau  cOrps. 

L'eau  qui  bout  est  en  Sullition;  le  fer  dans  l'eau  forle 
^j^rvescence  ;  et  ta  bierre  est  ou  fermentation.  {^  Diction. 
tAcad.  sousc«a  trois  mots.) 

ILa  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces  trois  actions  sou 
nom  Ae  fermentation ,  est  que  \&i  fermentations  s'écfaauE 
ordinairement ,  en  quoi  elle  ressemblent  aux  effervescent 
et  qu'siles  sont  presque  toujours  accompagnéea  de  quelque  g 
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ment ,  ea  quoi  elles  ressemblent  aux  ébuUitions.  (  Encycl, 

*'7-) 

Le  mot  ibullitian  s'emploie  dans  un  autre  sens  physique 
iir  désigner  cette  maladie  qui  cause  sur.  la  peau  des  levures 

taches  rouges.  C'est  une  méiaphore  fondée  sur  la  ressem- 
mce  de  ces  élevures  de  Ja  peau  avec  les  bulles,  qui  paraissent 
a  surface  d'un  liquide  qui  est  eu  ébulUtion. 
Les  mots  effirvetcence  et  Jirmeatation  s'emploient  aussi 
is  un  sens  bguré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral. 
•ffervescence  se  dit  du  zèle  subit  et  général  des  écrits ,  pour 
^Ique  objet  déterminé  vers  Icfpiel  ils  se  portent  avec  une 
«xe  de  chaleur.  \a  fermentation  se  dit  de  la  division  de* 
rils  et  des  prélentions  opposées  des  partis. 
Il  en  est  au  moral  comme  au  physique  :  ïfjfervescoice  des 
irits  peut  êxntaaaJèrmenUtlioo  ■.  mats  il  n'jr  a  point  deftr- 
tttaUan  dans  les  esprits  sans  quelque  effirvescmce.  (B.) 

444-   iCHAnCEH,    TROQUER,    PERMUTER.  ' 

Ces  trois  mots  désignent  l'action  de  donner  une  chose  pour 
e  autre ,  pourvu  que  l'une  des  choses  donni^  ne  soit  pas 

l'ar^nl  ;  car  ,  en  ce  cas ,  il  y  a  renie  on  achat. 
Qn  étl]|iigfi  les  ratifies tio us  d'un  traité;  on  troque  des  mar- 
aadises;ou  permute  des  bénéfices. 

Echanger  est  du  style  noble;  troquer,  du  style  ordinaire 
familier  j  permuter,  du  style  de  palais.  {Encycl.  V,  xSo.) 
On  échange  particulièrement  des  marchandises  ,  et ,  en  gé- 
rai, des  va/?urr;  c'est  pro[K« ment  ce  que  le  commerce  fait, 
échange.  L'abbé  Girard  assure  i^échaage  se  dit  des  terres, 
I  penoaoes,  de  tout  ce  qui  est  bian-funds ,  pas  exemple, 
)  états,  des  charges,  des  prisonniers  :  comme  si  on  ne  le 
laii  pas  également  des  denrées ,  des  ouvrages  d'industrie ,  et 

toutes  les  chosïs  mobilières. 

On  Croque  sans  doute  des  marchandises;  mais  proprement 
)  choses  de  service  ,  des  meubles  ,  des  effets ,  des  bijoux , 
s  chevaux ,  des  ustensiles ,  comme  l'abbé  Girard  l'a  observé 
rès  l'Académie  et  tous  les  diciioutiaires.  Selon  le  diction- 
ire  de  Commerce,  le  marchand  dit  qu'il^a  troquJ  une  mar- 
andise  contre  une  autre ,  lorsqu'il  ny  a  point  eu  d'argent 
bourse.  On  dit  aussi  acheter  une  marchandism  partie  camp- 
ât .  partie  efi  troc;  c'est-à-dire  partie  en  maidumdise.  Ainsi 
troc  se  fait  en  nature ,  il  exclut  l'argent.  Le  commerce  avec 

I  sauvages  se  fait  par  troc. 

II  ay  a  point  de  difEcultés  quant  aux  mots  pernuter  et  per~ 
jtalion  ;  ils  ne  se  disent  qu'en  matière  bén^ficiale ,  dej  t^lreé 

bicDi  ecclénaatiques,' 
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Changer  et  /changer  sont  natureHement ,  à  l'^rd  de  < 
mou,  comme  le  genre  à  l'égard  des  espèces.  Aiasi,  on  char 
un  lot  contre  un  autre ^  des  tableaux  contre  des  meubles, 
cheval  borgne  contre  un  aveugle  :  alors  ce  mot  veut  dire  t. 
tjuer. Oa  dit,  perjr»  ou  gagner  au  change,  Ufi  troc,k  i'échao) 
au  marché.  (R.) 

44^-   ^TKE    ECUAPPé,    ATOIK   SCSAPPÉ. 

Ces  deux  expiassions,  que  Ton  pourrait  croire  STiionvm< 
ne  le  sont  nullement.  Etre  échappé  a  un  sens  bien  aifiSrent 
celui  d'avoir  échappé  i  le  premier  désigne  une  chose  faile  ] 
inadvertance  ;  le  second ,  une  chose  non  faite  par  inadvertaj 
ou  par  oubli. 

Ce  mot  m'est  écAappé;  c'est-à-dire ,  y  a»  pmnoncé  ce  n 
sans  y  prendre  garde. 

Ce  oueje  voulais  vaut  dire  m'^t  échappé;  c'est -à-iUre ,  ) 
oublié  de  vous  Is  dire  j  oi^ ,  dpos  un  autre  sens ,  j'ai  oublié 
que  je  voulais  vous  dire.  (^Encycl.  V,  aSi.)  .  .  . 

Ce  n'est  que  relativement  à  la  mémoire  ou  à  l'attentio 

Ïue  ces  dei^x  e^pcetsions  opt  une  difiërence  si  mvrquée  :  et 
ans  le  &en^  propre^  on  dit  indiffôr^mmeDtf.selon  le  dictio 
naire  de  i'Juadénue,  de  1763,  le  cerf  a  échqppé ,  ou 
échappé  aux  chiens. 

Je  crois  n&umoins  que^qSjCe-cfs-U  mépieilj^unclu 
jk  ifure.j  que  quand  00  dit,  U.  cerf  m  échappé  au^  chiens,  c' 
pour  Taire  ^tepdie  que  les  chjieus  ne  1  ont  ppint  atteint 
aperçu;  et  que  quand  oi;i,dit,  lie  cerf  est  échappé  aux  chiet 
cest  pour  if|ire  entendre,  qfie  le»  .cw^s  Tout  vu  et  serré 
prèSj  i^ais  qu'il  s'est  tiré  dv  péril ^r  agilité-ou  fulrement.  ( 

446-   iÉGLAIBCIR,   EXPLIQUER, 'DéVELOma. 

On  éclair^  ce  qui  était  ojssuir  ,  parce  que  leà  .idées 
étaient  mal  présentées  :  on  e'rpli^e  ce  qui  était  di^âle  k  t 
tendre,  paçcç  qu^  Jes  idé^s  n'élftieni  pas  assez  iounédialemi 
déduites  les  upes  des  autres  :  uii  développa  ce  qui  renferi 
plusieurs  iàêt^  réallemf ut  exprimées  1  mais  d'^ne  ^Qiaaière 
serrée,  uu'f  11^  jte  peuvenLèfre saines  d'un  copp  d!ceii.  {Enc^ 
y,  afiô.) 

Un  livre  q)ji  a  besoip  d'éclaircissemeni.jiQur-  être  mis  à 
portée  des.coat^mporaia^,qui,parlenlja  méu^JsgWue,  pioi 
par  là  ntêné  que  l'auteur  possédait  içql  ou.  sfl.ljingue  ou 
matière. 

iry  a  telle  propositioti  qui  parait  un  .pai;a^x^,  parce,  qu' 
n'en  vpitpa?  ta  liaison  avec  les  princi{]es  reçus  ;  vieul-ellt 
tfire  expliquée,  la  chaîne  devient  ai  sensible,  qu'gn  est  pveicj 
bonleux  de  n'avoir  pas  prévu  Vcxplication. 
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Une  définition  bien  faite  comprend  si  bien  toutes  les  id^es 
qui  constitueni  Tobjet  défini  ,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  d(l^ 
velopper  pour  donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète 
et  entière. 

Les  éclaircissemens  répandent  de  lA  clarté  ;  les  explications 
facijjltent  finteiligenoe  ;  les  développemens  étendent  la  cou-è 
naissance. 

lians  un  livre  élémentaire,  il  ne  fhut  point  d'autres  éclaircis-^ 
semens  que  l'application  des  principes  généraux  aux  exeuiples 
et  aux  cas  particuliers  ;  ces  pruicipes  doivent  sortir  si  évidem- 
ment les  uns  des  autres ,  que  toute  explication  devienne  inu-*^ 
tile  :  Texposition  doit  en  être  faite  avec  tant  de  méthode ,  que 
les  dernières  leçons  ne  paraissenl  être ,  e^  ne  soient  en  effet 
que  des  dévetoppemens  des  premières.  (B.)  ' 

447-   "tCLklKif   CLAIRVOYANT. 

L'hofmme  ^^iV  ne  se  trompe  pas;  il  sait.  Le  clairvoyant  Vi& 
se  laisse  pas  tromper  ;  il  distingue. 

L'étude  rend  éotairé.  L'esprit  rend  clairvoyant,  > 

Un  ju^e  éclairé  connaît  fa  justice  d'une  cause  ;  il  est  instruit 
de  la  loi  qoi  la  favorisé ,  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clair^ 
voyant ,  pénètre  tes  circonslanccfs  et  la  nature  d'une  cause  ;  il 
est  d'abord  au  fait,  et  voit  de  quoi  il  est  question.  (G.) 

448-    iOLAlR^/  CLAIRVOYANT,    INSTRUIT/ HOKM£    DE  ^^/     fV  V' 

,  GÉNIi:.  '  .V\  \,.  .'     ' 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  Tesprit.  Eclairé  se  dit  des 
lumières  acquises.  Clairvoyant  ^  des  lumières  naturelles  :  ces. 
deux  mnlMs  aom  entre  elles  comme  la  science  et  ta  pénétra^ 
iion«  Il  j  a  (ka  occasions  oii  toute  la  pénétration  possible  n^ 
suggère  point  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce  n'est 
pas  assez  d'être  clairvoyant,  il  faut  éti-e  éclairé i  et  i<écipro- 
quement ,  il  y  a  des  cirGonstaoces  où  toute  h  science  possible 
laisse  dans  Tincertitude  ;  alors  ce  s'est  pas  assez  d'être  éclair<*\ 
il  {mH  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  matièreé 
de  faits  pMSés,  dé  lois  prescrites,  et  autres  semblables,  qui  ne 
sont  point  abandonnées  à  notre  cosujecture;  il  faut  être  clair-' 
voyant  dans  tons  les  cas  oii  il  s'agit  de  probabilité ,  et  où  Id 
coujecture  a  lîeit.  L'homme  éclairé saii  ce  qui  s'est  fait  j  l'homme 
clairvoyant  devine  ce  qtâ  se  fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans 
les  livres ,  l'autre  sait  hre  dans  les  têtes»  L*ht«ome  éclairé  se 
décide  par  des  autorités,  l'homme  clairvoyarit  par  des  raisons. 

Il  jr  a  cette  différence  entre  l'homme  instruit  et  l'homme 
Maire;  que  l'homme  în^/miV  connaît  les  choses,  et  que  l'homme 
éclairées  fait  encore  une  application  convenable:  mais  ils  ont 
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âe  commua  que  les  connaiMances  icquûessont  toujoan 
base  de  leur  tndrite  ;  sans  l'éducation ,  ils  auraient  été  i 
hqmmes  fort  ordinaires,  ce  cju'on  ne  peut  pas  dire  deVhom: 
clairvoyant. 

11^  a  mille  hommes  instruits  pour  un  hoTatae  éclairé  ;  a 
hommes  éclairés  pour  un  homme  clairvoyant,  ei  cent  homn 
clairvoyans  Jmuf  un  homme  de  g^nie. 

L'homme  de  génie  crée  les  choses  ;  l'homme  clairvoyant 
déduit  les  principes  :  l'homme  éclairé  en  fait  l'appiicalio 
l'homme  instruit  n'ignore ,  ni  les  choses  créées ,  ni  les  1 
qu'on  en  «  déduites,  ni  les  applications  ^'on  en  a  faites: 
sait  tout ,  mais  il  ne  produit  neu.  {Encycl.  V,  269.) 

449-    icLAT^    BRILLANT,   LUSTRE. 

Jj'éclat  enchérît  sur  le  brillant,  et  celui-ci  sur  le  lustre. 
sorte  que  c'est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  feupression  d 
auteur  qui  a  défiai  le  jk  se  sais  quoi,  le  lustre  du  brillant, 

?u'oa  a  remarqué  qu'il  aurait  é^lement  bien  dit  le  brillant 
ustre;  il  aurait  même  mieux  dit ,  s'il  pouvsity  avoir  du  mil 
dans  ce  qui  est  absolument  mauvais.  Mais  ces  mots  oe  s 
pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un  de  l'autre  :  on  ne 

r  l'éclat  du  brillant,  ni  le  brillant  du  lustre;  encore  me 
lustre  du  brillant ,  et  le  brillant  de  Véclat.  Il  faut  op 
)>our  l'un  des  trois,  selon  le  goût  ou  fa  force  de  ce  qu'on  v 
exprimer  ;  ou  si  l'on  veut  lef  appliquer  tous  nu  même  suq 
il  faut  que  ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation  , 
disant,  par  exemple,  d'une  étofre ,  qu'elle  a  du  lustre, 
brillant,  et  même  de  Véclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  à'éclat  que  les  cooleurs  pfi 
Les  couleurs  claires  ont  plus  de  briÙaat  que  les  coule 
brunes.  Les  couleurs  récentes  ont  plus  de  lustre  que  les  ci 
leurs  usées. 

II  saeible  que  Véclat  tienne  du  feu ,  que  le  aillant  tienne 
la  lumière,  et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que  dans  le  sens  littéi 
pour  ce  qui  tombe  sous  la  vue  ;  mab  on  emploie  quelquel 
celui  d'éclat ,  et  encore  plus  souvent  celui  de  brillant  dam 
sens  figuré,  pour  le  discours  et  tes  ouvrages  de  l'esprit.  £t 
considérés  dans  un  sens,  il  me  paraît  que  c'est  par  la  vér 
la  force  et  la  nouveauté  des  pensées,  qu'un  discours  a 
l'éclat;  qu'il  a  du  brillant  par  le  tour  et  la  délicatesse  de  l'i 

Sression  ;  et  que  c'est  par  le  choix  des  mots ,  la  convena 
es  termes,  et  l'arrangement  de  la  phrase,  qu'on  donne 
lustre  à  ce  qu'on  dit,  (G.) 
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45o.   tCUPSEK,   OBSCCBCIB. 

M  deux  mots  ne  sont  synonymes  cju'au  sens  figuré;  îb  dif< 
it  alora  en  ce  ^ue  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le 
niérïte  est  obscurci  par  le  mérite  réel ,  et  éclipsa  par  le 


Q  doit  encore  observer  que  le  mot  éclipse  signifie  un  ohs- 
ûseméiit  passager,  au  lieu  que  le  mot  éclipser,  qui  en  est 
vé,  désigne  un  obscurcissement  total  ei  durable  comms 
ce  vers  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  itîclipscaM  premier.     Volt.\ 
(£Bcyc/.  V.  agS.)       5 
^I.  icONOUlE,  HÎNâCE,  iPAKCNE,   FARCIHOniE. 

mnomie  désigne  une  ordonnance ,  la  juste  distribution  des 
ies  d'un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi, 
lit  Xéconomi*  de  la  naluie,  de  [a  providence;  VAonomi» 
le,  évangélique  ;  Xécanomie  politique,  rurale;  IVcnnom/» 

discours,  d'un  poème;  l'Àonomiedii  temps,  des talens,  etc.' 

idëe  principale  est  donc  celle  d'ordre  et  d'harmonie  en 
id;  ménage  se  restreint  aux  choses  domestiqnes ,  à  la  dé^ 
■e ,  au  r^ime  intérieur  de  la  maison. 
parfpie  se  dit  proprement  de  ia  chose  épargnée  :  je  ne  sais 
pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  tfpargn*  comme' 
efois.  On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonia 
:|u'une  idée  précise  et  un  emploi  invariable.  C'est  une  sorts 
manière  ou  une  attention  1res  -  particulière  à  fpargner, 
targue  s'étend  «n  géuëial  sur  toutes  ies  sortes  de  dépenses 
lesquelles  il  y  a  des  suppressions  ou  des  réductions  à  faire. 
parcimonie,  s'exerce  et  s'attache  aux  plus  petites  dépense* 
lux  plus  petits  retranchemens  dans  les  graudes,  L'Acadé- 
:  observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'usage  que  dans  Je  stylo. 
lenu. 

'économie  est  le  système  du  gouvernement  général  d'une 
une,  considéré  dans  tous  ses  rapports  d'intérêts,  d'affaiivs, 
Iministraiion ,  et  sagement  concerté,  concilié  avec  lesjouis» 
:es  les  plus  convenables,  la  conservation,  la  bunibcalion , 
lélioration  de  la  chose  autant  qu'il  est  possible.  Le  m^ag» 

une  partie  de  l'^onomie,  ou  ïéconomie  particulière  qui 
ge,  calcule,  surveille,  règle  les  cousommations  intérieures 
la  famille,  l'entretien  delà  maison,  de  manière^  prévenir 
&  empêcher  tout  excès,  tout  abiis ,  toute  perte ,  et  à  main- 
ir  une  juste  proportion  entre  les  besoins ,  les  jouissances  ék 

moyens,  h'épargne  est  une  ^tanche  de  i'éeononie,  qui  con^ 
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sisie  à  mod(*rer,  baisser,  restreindre  les  dépenses,  an  s'ab 
nant  des  unes,  en  se  contenant  à  IVgard  des  autres,  en  et 
chant  dans  lout  le  bun  mai  ché  ,  de  Façon  que  Is  dépense  n'ép 
pas  les  fonds  à  dé[ieDser  ,  el  même  ((u'il  reste  dans  les  lui 
un  c'(c<klant  libre.  La  parcimonie  est  cette  petite  ëcoao 
EOtgiieuse ,  minutieuse ,  rigoureuse  ,  tiui  entre  dans  les  i 
petits  dëlails ,  épluche  les  plus  petits  intérêts ,  ri'duil  jusqu 
plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  passible,  pour  f 
de  petites  épargnes. 

Ti'A:onomie  convient  sur-tout  aux  fortunes  considérables 
mi'na^e ,  aux  fortunes  ordinaires;  \'^arme  aux  fortunes 
rinbtes  j  la  parcimonie,  aux  fortuDes  choiives. 
^  C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  de  la  c< 
munauté,  c'est  aux  femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  c. 
a  être  bieA  épargaans ,  ce  serait  au^  30u»-ordres  chargés 
tnenus  délailsàéCre  parcimoniVux. 

L'économie  fait  seule  la  richesse  d'un  élat.  Le  ménage 
les  maisons  stables  et  honorables.  h'épare;iie  fait  les  fonda 
çàs  furluils  ou  extraordinaires.  Ldi  ftarcipioaie  fait  le  pé 
des  pauvres. 

ï'éconmnie  ordonne  souvent  de  gnndes  dépenses  et  en  fou 
les  moyens.  Le  ménage  a  sAs  ma_yeiu  bornés  et  les  oblîj 
sufEre  à  sa  dépense,  h'épargne  fçague  aur  ses  movens,  et  | 
longe  la  dépense.  La  parcimonie  tire  im  Mtit  oroit  sur 
objet  de  dépense  et  s'en  fait  un  moyeu,  (  R.  ) 

45a'.  £caiTEi.n,  êpiciuphb,  iksckiption. 

■  Il  y  a  de  la  difKrence  enti*  cfes  trois  mots.  Î/Ariteau  i 
c|u'nn  morceau  de  ]!>Bpier  ou  de  carton ,  sbr  letjiiei  on  < 
iiuelr[Ue  chose  en  grosses  lettres,  pOor  donner  un  avis  au  pul 
Jj' inscription  se  grave  sur  la  pieire,  sur  le  marbre,  sur 
rolonnes,' sur  un  mausolée,  sur  une  médaille,  uu  sur  que 
itutce  Monument  pnbtic ,  pour  conserver  la  méinoire  d 
chose  ou  d'une  personne.  {Encycl.  V,  357.)    . 

JJépigraphe  est  une  sentence  courle  ,  placéeau  bas  d'une 
t^mpe,  oa  ft  la  tête  d'un  livre,  pour  en  désigner  le  suje 
l'emrit.  (B.)  - 
.  .  Les  éeriteauT  sont  fait  pour  Aiqueler  les  boites  des  épîc: 
ou  autres  dëlailleurs ,  pour  servir  d  enseignes  aux  maîtres  d'é 
tuie,  #ct  \ca- inscriptions,  pour  transmettre  ^fai5toi^e  i 
postérité  ;  et  les  éfiieraphes  ,  ponr  l'intelliKênce- d'une  esta: 
ou  l'ornement  d'onlivre.  (Gicyc/.  V,  3^-) 

Il  serah  k  souhaiter ,  comme  l'abbé  Dubos  l'a  fort  ! 
remarqué,  que  les  peintres,  qui  ont  On  si  grand  imét'ét  à  ■ 
tiare  coniiaitre  les  personnages  dont  ih  veulent  se  •en'ir  [ 
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lU  toucher ,  accompagnassent  toujours  leurs  fableaiiT  (f  his- 
re,  d'une  courte  épigraphe.  Les  trois  quarts  des  spectateurs, 
L  sont  d'ailfeuM  très-capables  de  rendre  justice  à  l'ouyraKe, 

sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deviner  le  sujet  j  ces  sujets 
it  soureot  pour  eus  oae  belle  penoMe  qui  platt ,  nais  qni 
;le  une  langue  qu'ils  n'enleadeot  point  ;  on  ^ennuie  bientôt 

In  re^rdei- ,  parce  q»e  ta  dup^  des  plaisirs  où  l'esprit  ne 
md  point  de  part,  est  bien  courte.  {Encycl.  Y,  794.]  Pour  ce 
i  est  des 'sentences  que  l'on  met  à  fa  tête  d«8  livres,  ces  ifoi- 
tphes  ae  sont  pas  toujours  justes ,  et  promettent  quelqDefois- 
is  que  t'avteur  ne  doniifl  :  oa  ne  coort  jamais  de  naqne  à  en  , 
oisir  de  modestes.  (  Ibid-  ) 

La  «i41èbre  PiiryBé  offrit  de  relever  les  murailles  de  Thèbes, 
condition  qu'on  grevât  k  sa  gloire  cette  imciiplion  .-  Alexab- 
H  siHuiTjSEs  HERBTKix  Phryne  ?bcit.  ( Alexan'dffl  a 
truil  le»  a]ur9deThèbe.«,etlacourlisaoePhrjnéIesBrebâti3.) 
Voilà  où  le  mot  insctiptioà  est  A  sa  place  :  mais  ce  n'est 
1  bien  parler  que  d'avoir  emplojr^  ee  terme  dans  une  des 
unes  traductions  du  Nouveau  Testament ,  ou  l'on  s'exprime 
isi  :  *  Ils  marquèrent  le  sujet  de  la  condamnation  de  J^sus- 
irist  dans  cette  mscription  ,  qu'ils  mirent  au-dessus  de  sa 
e  :  Cbiui-ci  Mt  X.K  Roi  DBS  JtFiïs.  ■  Il  Tallait  se  servir 
Mcet  endroit  du  m»t  ^r^au  m  lieu  it inscription.  La  raison 

terme  pi-ëférë  par  tes  traducteurs  vient  peul-étre  de  ce  qu'ils 
t  cooûdér^  l'ol^et  plus  que  la  nature  de  la  chose:  ce  uélait 
tllement  qu'un  ^criteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion 
inocence  même  comme'  le  crime.  t^Ibid.  ^7.) 

453.   BCRITAin,    AUTEDR. 

I!>s  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettres,  qui  donnent 
public  des  ouvrages  de  leur  composition.  Le  premier  no  se 
.  que  de  ceux  qui  oet  doHoé  des  ouvraj^es  de  bel  les- lettres , 
du  moins  il  ne  se  dit  que  par  rapport  au  style.  Le  second 
pplique  à  tout  genre  d'écrire  indinéfemment  ;  il  a  plus  de 
iport  BU  fond  de  l'ouvrage  qu'à  la  forme;  de  plus,  il  peut 
joindre  pïr  la  parûauje  de,  au  nom  des  ouvrages. 
Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'oxcelleus  écrivaias  ■■  Gor- 
ille est  un  excellent  auteur.  Sedcarles  et  Newton  sont  des 
teurs  célèbres  ;  Yauteur  de  la  Recherche  de  lu  Vérité  j  est  on 
■ivain  du  premier  ordre.  {£itofcl.  V, 37a.} 

454>   ËFPACEA,    KATUREH,    RATER,    BIFFER. 

Ces  mots  signifient  l'action  de  faire  disparaître  de  dessus  utr 
pvbt  ce  qui  est  adhérent  à  sa  surAice.  Les  trois  deiuiers  ne 
ppliqueniqu'àoeTiiestécrit  ou  imprimé;  le  premier  peut 
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se  dire  d'autre  chose,  comme  des  taches  d'encre^  ele.  Bayer 

est  moins  Tort  ^u  effacer;  et  effacer  que  raturer. 

On  raie  un  mat  eo  passant  simplement  une  ligne  dessus; 
on  ïejface,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour 
empêcher  qu'on  ne  lise  ce  mot  aisifment  :  on  le  rature,  lors- 
qu'on V efface  si  absolument  qu'on  ne  peut  plus  lire  »  ou  même 
lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen  que  la  plume ,  comme  d*ua 
canir,  d'un  grattoir,  etc. 

Ou  se  sert  plus  souvent  du  mot  ^JBtyer  que  du  afot  effacer, 
lorsqu'il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu^un 
écrit  est  fort  raturé,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  ratures^  c'est- 
à-dire  ,  de  mots  eJJ'acés. 

Le  mot  rayer  s  emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans 
un  acte,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôtë  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc. 
lie  mot  biffer  est  absolument  dv  style  d'arrêt;  on  ordonne, 
en  parlant  aun  accusé,  que  son  écrou  soit  biffé.  Enfin ,  effacer 
est  du  style  noble,  et  s'emploie  en  ce  cas  au  figuré;  çjfbcerle 
souvenir  y  etc.  {EncycL  V,  4o3.) 

455.    EFFARK,    EFFAEOUCHÉ. 

Etre  effitré  être  troublé ,  mis  hors  de  soi  par  mi  motif 
quelconque  :  être  effarouché ,  être  effrayé ,  avoir  peur. 

T7n  homme  effaré  ne  pense  a  rien ,  ne  voit  rien  ;  il  est  de* 
venu  presque  stupide  ;  un  homme  effarouché  voit  tout  ^  épie 
tout ,  se  tient  constamment  sur  ses  gardes  ;  il  n'est  occupié  que 
de  ce  qui  a  causé  son  effroi. 

Effaré  exprime  un  état  actuel,  visible,  dont  la  cause  est 
récente  :  ç/faroucA^  exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  exté- 
rieur, dont  la  cause  peut  avoir  cessé  d'agir ,  mais  qui  reviea- 
,  .   '4  dra  dès  qu'elle  recommencera  son  action. 

./    .'  On  dit  cet  homme  est  venu  tout  effaré  m*annoncer  une 

mauvaise  nouvelle;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  : 

un  enfant  que  vous  avez  effarouché  par  des  manières  brusques^ 

se  cache  des  qii'il  vous  aperçoit.        , 

^.    i  On  peut  avoir  l'air  effaré  sans  motif  :  l'air  effaré  peut  tenir 

*     j  à  la  figure ,  à   la  démarche ,  à   des  circonstances  purement 

..     *!  extérieures.  On  n'est  jan^ais  effarouché  sans  cause  au  moins 

supposée. 

Cet  homme  a  toujours  l'air  si  effaré ,  qu'il  effarouche  tout 
.  '  .  ce  qui  l'approche. 

i  Un  homme  ej[Jbré  reste  souvent  immobile;  c'est  à  son  visage 

plus  qu'à  se»  actions  qu'on  voit  combien  il  est  effaré;  un  homme 
effarouché  s'éloigne,  s'enfuit;  tout  en  lai  montre  qu'il  est  effa-^ 
Touché. 

L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme,  tranquille.  L'aâr 
effarouché  est  la  contraire  de  l'air  confiant  >  fanUlier* 
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la  homme  fortement  préoccupa  de  ce  qui  w  passe  en  hiî , 
t  avoir  l'air  effaré;  un  homme  effarouché  De  s'occupe  pas 
ce  qui  se  passe  en  lui,  les  objets  extérieurs  l'occupent  seul. 
^11  homnie  distrait  est  souvent  ^ffiréi  un  homme  poltrou 
aisément  farouche. 

Iffhrë  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  it  dit  de  tous 
êtres  snimés.  N  allez  pas  effarçucher  ces  oiseaux.  (F.  6.) 

456.'   EFFECTIVEMENT,   EN   EFFET. 

la  prétend,  dans  l'Enc^lopédie ,  que  l'adverbe  annonce, 
ours  une  preuve  à  l'appui  d'une  proposition  ;  et  que  la  phrase 
erbiale  sert  quelquefois  &  o[^)oser  la  réalité  à  l'apparence 

l'imagination. 
esuisloindecroirequ'^ctîi'eintfJitDe  se  mette  qu'à  l'appui 
le  autre  proposition.  Pascal  parle  d'une  chose  mauvaise 
clivemmU  sans  rapport  à  une  autre  proposition.  Nicole  ro- 
que que  les  hommes  se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils 
pratiquent  jamais  effècUveinent, 

e  crois  ifS effectivement  peut  très-bien  être  opposé  i  pcti- 
loit,  oomme  effectif  VcAl  ajicâf,  lies  eiemples  suivans  le 
ivenl.  • 

Jne  armée  de  trente  mille  hommes ,  selon  les  râles ,  n'est 
cent  pas  effectivement  de  vin^  mille.  Mon  portrait ,  c'est 
i ,  mais  ce  n'est  pas  moi  effectivement,  ce  n'est  que  ma  re- 
lentation. 

vffectivement  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  la  Teinte  ;  il 
rque  la  réalité  physique,  l'esiatecce  efièctive.  £r>  effet 'paît 
iposer  à 'l'apparence  ;  il  indique  alors  le  fond  des  choses, 
'  état  interne  ou  caché.  Ainsi  l'on  dit  que  l'hjpocrite,  ver- 
IX  en  apparence,  est  vicieux  en  ^fèt  ou  dans  le  fond. 
Wèctivement' est  une  affirmation  on  une  confirmation  que 
^ose  annoncée  est ,  qu'elle  est  réelle ,  positive ,  efièctuée. 

effet  marque  une  preuve ,  une  confirmation  ,  une  explica- 
I,  un  développement  de  la  proposition  ,  du  raisonnement, 
discours  précèdent ,  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 
effectivement  est  formé  ^effectif,  tve,  qui  effectue ,  réduit 
acte,  exécute,  accomplit,  etc.  :  il  désigne. donc  proprement 
production  ,  la  téallté  ,  l'existence ,  1  exécution  ,  l'accom- 
sement,  la  chose  comme  efTeclive,  ou  la  chose  comme 
icluée. 

Zn  effet  sicnifie  proprement  dans  le  fait ,  selon  le  fait,  dans 
rente  du  Tait  ou  des  choses ,  véritablement ,  selon  ce  qui 

;  il  désigne  plutôt  une  vérité  de  fait ,  une  vérité  fondée 

un  fait,  conforme  à  la  chose  ou  à  l'état  de  In. chose,  et 
'  là  il  devient  plus  propre  à  désigner  U  vérité  de  la  pro-^ 
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posilii^n,   iBTidïs  rj^êffèctimment  l'est  plus  pour  marquer 
réalité  de  la  Chose  ntéoie. 

Je  voua  demande  ai  en  ^Jèt  vous  êtes  guéri  àe  votre  a 
ladie?  c'est-à-dire,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  guéri?  v< 
me  répondez  que  vous  êtes  rfffctivement  guéri ,  c*est-à-c] 
que  votre  guérison  est  effectuée  et  réelle.  (R.  ) 

457.      EPFÉMINEK,   AMOLLIR,   XNBRTER. 

^féminer,  rendre  faible;  amollir,  i-endre  111911;  Aierv 
diminuer  iesTorces. 

EJfémmer,  fixe  le  d^i'é  de  faiblesse;  il  signifie  rent 
faible  comme  une  femme.  Amollir  et  énerver  sont  plus  vagn< 
ils  désignent  seulement  uue  dimiuulioa  de  forcés,  d'activi 

^Kminer  designs  moins  la  perte  qne  l'on  fait  dss  Ton 
(pieTon  avait,' que  le  changement  d'éutt  par  lequel  ob  dqvii 
semblable  à  une  fiemmo^  Amollir  et  énerver  exprioieiit  ptu 
la  diminution  des  forces,  que  te  changement  d'état. 

EffVminer  indique  ce  que  l'on  devient  ;  amollir  et  Aiervi 
ce  que  l'on  était  et  ce  que  l'on  perd.  EffiAniner  ports  les  îd< 
sur  te  nouvel  état  de  faiblesse  ou  l'on  se  trouve  ;  amoUir 
Innerver  sur  l'ancied  état  de  force  dont  on  soit. 

On  dit  que  des  parens  ont  effUminé  leur  Sis  par  le  gei 
d'éducation  qu'ilsimonl  donnée,  parce  qu'alors  on  veut  pein 
le  caractère  que  cette  éducation  lui  a  fait  prendre  :  on  dit  ( 
les  voluptés  amnllissent  l'ame  et  énervent  le  courage,  pa 
qu'alors  on  veut  rappeler  l'énergie  et  l'ardeur  doot  elles 
pavé  celui  qui  s'y  est  livré. 

Un  bomme  e//ë'/niR^  se. dévoile  dans  son  maintien,  son  a 
son  visage  ;  tout  porte  l'empreinte  de  son  caractère  ;  ses  go 
le  trahissent.  Un  homme  amolli  n'est  plus  capable  de  cho 
grandes,  difficiles;  il  a  pei-du  son  élasticité  morale  :  c'est  à 
actions  qu'on  peut  le  reconnaître.  Un  bomme  Jnarvé  a  pe: 
à  se  remuer  :  ses  mouvemens  décèlent  sa  faiblesse. 

Un  bomme  ffféminé  s'occupe  de  niaiseries  ;  un  bom: 
amolli,  de  ses  plaisirs;  un  homme  énervé  ne  s'occupe  de  li 

Dans  un  houme  efféminé,  c'est  le  mwal  qui  iuQue  sur 
pbjï^ue  :  ce  qui,  amollit  attaque  le  moral  et  le  pbysîqiK 
la  fois;  ce  qui  énerve  attaque  d  abord  le  physique  et  par  »l 
le  moral. 

Un  bomme  efféminé  peut  dans  l'occasion  déployer  un  gri 
courage  ;  un  homme  amolli  voit  le  danger  et,  par  paresse,  1 
glige  de  l'éviter;  un  bomme  énervé  le  voit ,  voudrait  le  fu 
et  11  en  a  pas  ,Ja  force. 

Ce  qui  géminé  amollit  souvent,  et  ce  qui  amollit  Enîl  t 
jours  ^r  énerver.  (F.  G.  ) 
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458.   EFFIGIE,    IMAGE,    FlGUllE,    PORTRAIT. 

!/!%ie  est  pour  tenir  la  place  àe  la  choae  même.  L'imagn 
our  ea  représenter  ùmplemeat  l'idée.  Lajfguneat  poiii- 
LuDti'er  l'attiiude  et  le  dssain.  Le  poitmit  est  uaiquemeiit 
U  ressembla noe. 

1  pend  en  effitis  les  crîmioels  fugtlifà.  On  peiot  les  images 
H  mystères.  On  a  faitdes^gunrjéquesli^sdeiiOG  rots,  Oa 
ï  les  poTttmita  des  hcnnmes  illustres. 
^^»  portrait  oe  se  diseat ,  dans  le  seas  Uttérd ,  qu'à  IVgard 
lenoanes.  Image  cljlgure  se  diseut  de  toutes  sortes  de 

ES. 

irtrait  se  dit  daps  le  sens  figuré  pour  certaines  descriniions, 
las  orateurs  et  les  poètes  fout,  aoil  des  personnes,  aes  c^ 
res  ou  des  actions. 

i^ivse  praad  aussi  dans  le  même  sens;  mab  le  but  qu*on 
-opoae  dans  les  images  poétiques ,  c'est  l'ëtonuement  et  la 
isB ,  au  lieu  ^ue  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  peindre  les 
es:  il  y  a  pourtant  cela  commua  ,  qu'elles  tendent  à  émou- 
dana-l'un  et  l'uitee  genre  (i).  Éahn  image  se  dit  encore, 
^urë,  des  peinturés  tfà.  aé  font  dans  l'esprit,  par  l'im- • 
loa  dea  choses  qui  ont  passé  par  les  sens.  Uimage  des 
ats  qu'on  reçoit  ne  sWace  point  si'tôt  de  la  mémoire. 

459.   «'EFFOkCEHj.TAfHER. 

la  -dewc  mot*  ^^^rà^at  ^m.  ^lipns,  qiri  .çat  peur  bii|L  de 
mir  à  une  chose  peu  en  projportion  avei^os  moyens. 
bn«r_iBdique.re6brlque  l'on  fait  poury  parvenir;  tâcher 
jue  le  travtût. 

■ffbrcer,  est  vn  mouvement  momentané  ,  parce  que  la 
'  dtMt  réussir; promptement- et  s'épuise  vîie.  Tâcher,  est 
action   prolongée  qui  dépend  du  temps  autant  que  des 


)  Le  portrait.,  ontoire  ou  eqétiç^ue,  est  une  desçrijition 
liée  de  tout«s  Im  partie*  d^  l'obiet  (ju'on  veut  peindre;  on 
it  de  prop9»_drtilrfré.,  Vimage  ne  peint  qu'uu  truit ,  mai* 
nent;  «lie  parïh  pluiftt  un  coup  de  pinceau  éc)iap|té  par 
rd,  qne  proJujt  à  dessein.  Le  portrait  e»t  un  véritable  tableau 
neure,  qui  peut  (ire  eontidéré  ù'Ioiiir  et.en  détail  i  l'iroage 
m  trait  de  rMuaablâiIce  vigoureux,  maïs  passager  ;' c'est 
ne  une  apparition  tnomenlapée..  il  y  a  beaucoup  de  por^ 
t  dans  La'Brnj'ire.  Les  fables  de  La  Fontaios  ioiit  pleines 
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moyens  qu'on  emploie.  On  dit ,  s'^ffhrcet  sans  relâche,  \ 
indiquer  un  lenouvellement  continuel  d'efiorts  qui  se  succèc 
les  uns  «HX  autres;  tâcher  empurle  cette  idée  de  cwilîm 
jusqu'à  la  fin  de  la  tâche  que  l'on  s'est  imposée. 

S'efforcer,  au  mbrai,  donne  l'idée  d'une  action  plus  & 
gîquej  tâcher,  d'une  action  plus  molle  et  plus  douce;  It 
quoo  veut  faire,  on  i'tfforce,  quand  ou  ne  veut  que 
pêcher ,  on  tâche  -.  ainsi  on  s'ifforce  de  parvenir  à  la  gli 
ou  h  la  furluiie;  on  tâche  de  cacher  sa  mauvaise  conduite 

'  de  retarder  sa  ruine  :  on  s'efforce  de  surmonter  sa'  passion  , 
tâche  de  n'y  pas  céder. 

Quand  il  s'agit  d'une  action  physique,  comme  la  Force 
l'homme  a  des  bornes  contiuea  et  que  sa  patience  n'ena  { 
il  y  a  plus  d'apparence  de  succès  pour  celui  qui  tâche  f\ac  p 
celui  qui  s'efforce.  Un  homme  s'efforcerait  en  vain  â'arrae 
les  barreaux  de  sa  prison,  il  tàcm  de  les  enlever  et  pet 
parvenir  par  uu  tiavait  assidu. 

'  Quand  il  s'agit  au  contraire  d'une  action  morale,  commi 
force  de  l'ame  dépend  à  un  certain  point  de  sa  volonté  ,ceiui 
n'a  pas  la  volonté  d'employer  toute  sa  fovfe  à  se  vMncre, 

.  réussira  probablement  pas.  Celui  qui  s'efforce  de  réprimer 
peuchaufl  y  parviendra  mieux  que  celui  qui  se  contente 
iâcker. 

C'est  sur-tout  des  dispositions  de  l'ame^ju'il  [aals'effôrct- 
triompher  par  vertu;  l'imagination  plua  rebelle  demande  qi 
tâche  par  adressé  de  la  calmer.  {F.  G.) 

'  460-  EPFKATA.NT  ,  ^POCTANTA.BLE  ,'  'tiPFIlOYABLE 
*&  TERRIBLE.  '    .      , 

Ces  mots  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  craù 
payant  eSl  moins  fort  t^'épouvantaffle;  ffl  celui-ci  .mi 
lorl  v^ effroyable ,  par  une  bizarrerie  de  langue,  épouvt 
étant  au  contraire  plus  fort  na  effrayé.  De  plus ,  ces,  trois  n 
se  prennent  toujours  en  mauvaise  part;  et  teitible  peu 
preudre  eu  bonne  part ,  et  supposer  une  crainte  mêlée 
respect. 

Ainsi ,  on  dît ,  un  c'ri^pwyonf ,  uii  bruit'  épouvaittabU . 
monsire  effroyable,  an  iJieu  terrible. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  cf»  mots ,  qu'ç^'^P) 
et  épouvantable  supposent  un  objet  pr^éi^t  qui  inajure  dt 
crainte,  effroyable,  un  objet  qui  inspire  de  l'horreur ,  soit 
la  crainte ,  soit  par  un  autre  motif,  et  que  terrible  peut  s 
pliquer  à  un  objet  non  présent 

La  pierre  est  une  taa.\ad\e,terrible  ;  les  douleurs  qu'elle  ci 


a  pierre  est  une  maIadie.terrjMe,-  les  douleurs qu 

effroyables;  l'opération  est  épou '->-'-  > 

[ff^paratils  en  sont  effrayant.  {Encyt 


sont  effroyables  ;  l'opération  est  épouvantable  à  voir;  lea  S 
"  ""   :ycl.  V,  412.} 
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461.   EFFKOHTÉ,    IDDÀCIEVI ,  HIRDI. 
^  trois  mois  désignent  ea  gi^ut'ial  la  dispoaiilua  d'une  ama 

brave  ce  que  les  autres  craignent.  Le  pFemier  dit  plus  que 
ecoad ,  et  se  prend  toujours  ea  mauvaise  part,  et  le  second 

plus  que  le  troisième ,  et  se  prend  aussi  presque  toujours 

mauvaise  part. 

[l'huoime  effronté  tt\  saos  pudeurj  l'homme  audacieux , 
a  respect  ou  sans  réflexion;  l'homme  hardi,  sans  crainte. 
La  hardiesse  avec  laquelle  ou  doit  toujours  diie  la  vérité 
doit  jamais  dégénérer  en  audace ,  et  encore  moins  en 
'rontenè. 
Hardi  se  prend  aussi  au  ûgaré  :  une  voûte  hanlie.  EJJr"nté 

se  dit  que  des  personnes  ;  hardi  et  audacieux  se  Hi^iit  des 
-sonnes,  des  actions  et  des  discours.  {Encyctop.  V,  41a.) 

4^2.   éCALEH,    ÉGALISER. 

&.U  jugement  de  M.  de  Vuliaire,  c'est  un  barbarisipe  de 
)1  que  de  dire  égaUser  pour  é^ier  les  foj'tuues.  Cependant 
iliser  est  un  mol. français  qui  m  tr>>uve  dans  tous  les  dic- 
nuaires,  à  la  vérité  comme  uu  mut  vieux.  La  critique  même 
nblerait  prouver  quil  u'est  pas  absolument  inutile;  enfin, 
est  resté  au  palais. 

Egaliser  a  une  idëe  propre  bien  distincte ,  et  différente  de 
loe  propre  d'f^ler.  Par  sa  simjtle  terminaison  verbale , 
jîer  lignifie  proprement  être  ou  mettre  a  r**eBl  <l'un  au- 
!,  etc.;  et,  par  ta  teimiiialson  c«mpos(^,  égaliser  signifie 
idre  égal,  plein,  uni,  semblable,  paieil ,  etc.;  comme 
puiser  signifie  renJre  aigu  ;  volatiliser  rendre  volatil  ,  etc. 
3  deux  terminaisons  sont  [rès-diBl'renles  :  l'une  marque 
remeut  l'état  de  la  cUose,  ce  qu'elle  est;  I  autre  exprime  une 
lion  ,  ce  qu'on  fait  de  la  cbose.  Egaliser  rend ,  à  la  lettre ,  tes 
rbea  latins  ex^Bquùrv ,  incequare ,  elc.  :  égaler  ue  rend  qua 
vaieur  du  verbe  simple  œquan. 

Dans  sa  valeur  propre,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif; 
mot  égaliser  ne  saurait  le  snppléer.  Ainû  l'on  doit  dire  avec 
luçelas,  qu'Aleximdre  s'était  proposé  d'égaler  en  tout  la 
>ire  de  Bacchus  ;  avec  La  Bruyère,  que  Corneille  ne  pçut 
■c  ^alé  dans  les  endroits  où  il  excelle,  etc. 
Egaler ,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  el  employé  dans  le 
la  d'égaliser,  exprime ,  d'une  manière  vagué  et  indéterminée, 
:;tioa  rie  travailler  à  mettre  de  niveau ,  sur  la  même  ligne,  Les 
tins  distinguent  par  les  composés  d'œquare,  difFéreutes  ma- 
>res  d'ég^iser .  en  retranchant  d'un  côté,  ou  en  ajoutant  de 
tilre ,  ou  en  appareillant  deux  cho^s  différentes ,  etc.  Egaliser 
pruatn  ces  aiffiEreutes  tuanières,  et  en  général  l'înleution ,  un 
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auin  particulier,  un  travail,  le  travail,  propre  de  faire  di; 
raître  les  inégalités  «oiBbles'd'ime  oiiose  ,  et  particuiièren 
celui  d'établir  l'égalité  entre  deux  qUoses  qui  sont  Cùtea  j: 
être  égal^a ,  et  qui>ne  IVtaieiiC  pas,}  ouancore  celui  de  div 
une  masse  en  portiijns  dgate^;  et  c'est  sfnu  ce  detnier  as| 

Î[ue  les  jurisconsultes  nous  le  ^ésente^t  e^  disant  émiser 
ois,  l'aire  les  parts  égales.  (R.  ] 

463.     ÉGARDS^    MÉNACEMEHS,     ATTENTION 
ClItCONSPECTIQPr. 

Ces  mâts  désignent  en  général  la  ralenue  qi^on  âoit  a' 
dans  sei  procédés.  Les  égards  sont  l'efTet  de  la  jukicei 
méttageiTifns ,  de  l'inléiét;  les  aftentinns ,  de  la  reconnaisse 
ou  de  l'amitié;  la  circonspection,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  ttoirds  pour  les  bonnéles  gens  ;  des  . 
nagemens  pour  ceux  de  ijui  on  «  ^iOiri  (  ,àea  attentions  f 
ses  parens  ou  ses  amis;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec 
l'on  (faite. 

Les  égards  supposent  dans  ceux  pour  t\ut.  on  les  a  ,  des  c 
Utés  réelles  j  ie&  ménagemi-ns ,  de  la  puissance  ou  de  la 
blesse  ;  les  attentions ,  -des  liens  qui  les  attachent  à  nous 
circonspectiwt  j  des  motifs  particuliers  ou  généraux  de 
défier.  {EncycL,  V,  4i5.) 

464-  ÉGi^Dt,   ■ÉNAGE3IBRS,  ATTBNTIOlfB. 

M,  d'Alembert  joint  à  ces  mots  cplui  de  circonspection 
me  semble  néanmoins  que  circoi^spectiçri  iparque  propres 
une  qualité,  ou  l'exercice  d'une  qualité  du  ge^ire  de  la  | 
dence;  au  'lieu  (jue  ,les  t'gards  ;.  les  m^nag^mens^  las  .4it 
lions,  ne  sOnt  q^ue  des  manière?  d'agir >  des  sortes.  de;8a 
des  procédés  qui  tendent  à  témoigner  ^  quelqu'un  des  «e 
mens  convenables  et  favora^]ea,,su,r-tLUU,t  la  Crpinie  de  I 
quelque  chose' qui  lui  dépliu^e  C.idçe  icomtjuuoe  de  ces  s^ 
nymes).  On  a  des  égards,  àes  ménçgeineiis ,  .dw  nt^ontît 
et  non  de  la , circonspection  ,  pour  .une  petsoime  :  aircoas 
tion  sera  mieux  considérée  coai^ie^jju>n,)|^e  ,de, retenue. 

Egard  est  de  la.métne  famille  quf  rt^rd^  comtne  t'Aci 
niie>ra  observé,  avec  le  i^émc  sens  piupre  et  pritnitif;  < 
reganf  n'est  que  là  duplication  de.f^n'fi.On  a  dit  au  re^ 
pour  à  l'égnrd.  pi'gard  consiste  prop^^^eal,  à  r^0iotUi 
personnes  sous  certains  aspects  ou  Ceriliuns  rapports  ,  a  rtfpj 
à  la  manière  dont  il  convient  de  les  [traiter  à  cet  ^piz-n 
garder  dans  nos  sciions  et  dans  oçs  pcpcédés  Im  masui-^ 
Ta  raison,  l'équité,  la  ^ieqi^nce,  Iasc(^Kea,anc«s,  nousf 
crivent  envers  elles,  k  c^taiD^  ^v4'-  Aiiiffi,  mf^lMU; 
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I  cooaid^ratiofl  de  la  pauvreté  00  de  rûtfortunc  dequelqu'iu) , 
MIS  aiMwia  poui  i»i  des  r^r/b ,  «t  bous  noue  Fe|âçlùf  ous  da 
M  droits  rigcNueiix  canire  Ifii. 

ft'i^ée  4«  mJaoffunent  est  àVi./itire  moins  (minys  çgpr.e) 
i*aa  ne  .pcMurâtt]  ^'épfrgner,  jfep  u^fr  avec  mudéiulion , 
«erve  el  rpteiiMC.  Sous  nnÛM^oiii  le»  personnes  cantuip  nims 
énameotu  «os  bïem.  Iwjs  usujis  4e  fnË';^à^i^ffj'(lsns  no; 
-océdés,  couioie  de  mdnagt  <iBpmu&  déposes ,  en  ^pargnaiit. 
i  nous  modérant,  en  nous  contenant.  Clous  irtiitiviG. 'les  pér- 
onés avec  ménagement,  comme  nous  maniuns  avec  méua^^ 
Mneut  les  objets  ou  casu^ts  ou  dangei-eux,  tels  <jue'dra  T||n 
iKÎlss  ou  des  si'iiies  tranChaiitêâ. 

J  w  dit  ailleurs  q^u'attention  exprime  Vaction  et  Veffbit  d'ua 
prit  ttndu  à,  vers  ua  but,  un  objet.  Les  at^nttons  sont  des 
arques  «1  dés  témoi^a^es  de  taitention  particulière  que  loa 
il  aux  peraennes  dont  on 'est  occupa  :  elles  coiuiilfeat  dans 
B  soins  ofRçieuz  fi^i  l,eur  prouvent  l'envie  de  leur  procurer 
a  agrémeos  ou  des  avMtÉns,  de  costrihuer  i  leur  Mtis- 
::tioii  ',  de  leur  ptaire  éï  de  leur  îusitir^r  des  seatimeas 
FOTubtes.  ■  '  '  '  ' 

On  a  dit  Que  les  i^snb  snit  lelJ  (jSèts  de  U  joStîc^;  j'aitae' 
is  mieux  aire  de  ta  eoH^iàératKm j  e^a  consè^^raiinn  e|t 
spirée  ,  ngil  Kakement  par  un  seiifiinftit  de  justire,  maiv 
rore  par  toirtsenlimeiit  dïttinMleté,  et  par  ties  cQnvenaneea 
ciales.  On  a  dit  que  les  ménagemens  sont  J'éfi'et  d4r  l'ititërét; 
imerais  mieux  .dire  de  Ja  çfr.cpf^yipctiau  ou  de  la  condes- 
ruia/tce  ;  et  la  'circonspectibn  est  ia^pirëe  par  la  crainte  de 
ssaer  qu  d'oSènser  là  persoeoes ,  ou  qui  pourraîAt  tous 
ire,  ou  è  (pi  vona  pouineK  auire;  ciaiole  dâsiutéress^ dans 

denùr  cas.  Oa  a  lUt  .^  les  tftiffltiaas  sont,  J'eÂ^t  de  la 
wuûtfOMrgii  de  I'cm^aV;  l'aimefBÎs  mieui:  dj^  de  Içm- 
estaaant  et  ,dil  »éU;  et  cet  iSHipressemeiU  est  iiupir-^,  oq 
r  aae  sdrte  «^^fiècàcw ,  «u  par  le  .désir  jde  ff^Qv  [«Seclfo^ 

Is  UeyseillaDce  i»  persorae»,  <i|wu<jl  m^œjf  oi)  a'aurait 
ur  elles  ni  aoAirié  ut  estima ,  maif  par  intérêt. 

II  aemit  ^oaôtr  et  dm  de  «an^uer  d'/ganU;  msl  avisa 
bnrial  de  manfjMr  Ae  miAcq^ans^ru  ;  inoousëqueat  ou  mal^ 

naéte  de  manquer  d'aihmlia»s  Joraqu'il  eu  fAut. 
Il  j  s  la  Anence  des  égards  cple  Jm»^  da  mond^  nous 
iread;  il  y  a  Hart  des  méiagemtmf.  «fui  exige  «ir-tout  Ifi 
inaâsianee  des  l)oœmes  ;  il  y  a  le  choix  de»  attentioas ,  «w 
■mti  ia  Mkaieise  ou  la  finesse  de  l'esprit  oovs  éclaire.  (SL.) 
^65.  L'ÊçoisTe,  l'houbu:  personnel. 

Véffmtia  9b¥Jtùmnu  ptrttmati  otn  été  mis irÀi^mm^qt  sêt 
thdtov.etsBiai  a iq^vdé*  stwaue  im  aatd ^ niéai* per- 
Part.  I.  »4 
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■onnage.  It  me  semble  néailtïioin»  qu'avec  un  air  de  ma 
blaace  ils  ae  distinguent  Tacileiiieot  par  des  traits  bûea  marqu 

UëffiTste  est  l'homme  qui  parle  saas  cesse  de  lui ,  eu  ^ai 
toujours  Tnoi,  latin  ego.  X/hotnme  personnel  est  Celui  qui  i 
porle  toUl  à  lui,  à  sa  personne ,' o»,  çjui  n'est  conduit  que 
SOQ  intérêt  personnel.  Moi,  est  cerlmaeicent  d(!  rboi&mB 
parle;  ainsi  X^gqïate  parle  de  lui.  t^rsonnei  expnait  la  q 
lité  de  personne  ou  la  personnalité .-  ce  mot  désigne  dom 
personnalité  de  l'agent. 

*EgptseT  signi&e  cerlftiaemenl  parler  de  soi, 'se  citer  ; 
nilbie  à  tout  propos,  ramener  le  discours  ft  soi  :  c'esf  dani 
sens  que  les  crilLi|ues  ont  reprocha  pus  deux  Scalioer  d'a^o 
dans  leurs  ouviages  comme  dans  les  assemblées.  Messï^un 
Port-Ro^al  ont  inventé  ,  le  (ndl  A  égoîsme  .^ar  exprim 
dit-on,  cet  excès  d'amour  propre  qui  consiste  à  parler  trop 
soi ,  à  se  citer,  ou  rapporter  tout  à  soi, 

Ainsi  donc  ïégotste  ne  parle  ^i;  de  lui ,  et  \homme  f 
sonnei  ae  songe  qu'à  lui.  IJe.premiei:  se  met  toujours  au  mi. 
de  la  scène,  et  le  second  au  centre  des  choses.  L'un,  I 
occupé  de  lu^Tm^me,  veut  tous  occuper  de  lui;  l'autie,  qi 
quefois  occuftë  de  vous ,  ne  s'en  occupé  que  pour  IuL  L'am 
pi'opre  de  \  égoïste  iflt  plus  vain  ;  J'amour  propi-e  de  Xkon 
personnel  est  plus  profond.  ^1^.  premier  est  ridicule ,  le  aeo 
est  redoutable.  (R.  ) 

Ela^er  signifie  proprement  couper  ^  retrancfaer;  éttioti 
«gnifie  nettoyer ,  approprirr.  Leur  signifîcMion  -usitAa  est  c 
d'dclaifcir  ou  de  dégarnir  en  arbre.  Elaguer- ua  arbre,  ï 
en  retrancher  les  branches  superflues  et  nuitible>,  soit  à 
développement',  soit  à  la  nourriture  des  branche^  Mconi 
Emnnd^r  un  sFbre ,  c'est  le  rendre  propre  et  agréable  à  la 
par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  g^te  et  le  défigure,  I 
mort,  chicot,  mousse,  gomme,  etc.  Emonder  a  sur-lout 
objet  d'agrément;  élaguer,  un  objet  d'utibté.  En  éU^ 
l'arbre,  on  le  soulage;  il  en  est  plus  fécond  r  en  iVflMNuA: 
on  le  débarrasse  ;  il  en  est  pins  pare. 

Iiéloguage  tombe  plutôt,  sur  les  .grosses  branches;  l'ém 
dage  sur  les  branches  tnenues.  L'arbre  serait  sufIbqtiéM  épi 
par  les  nremières  j  il  est'  déparé  et  hérissé  par  les  autres. 

Ou  dit  figuréteent  ^/o^er  un  discours,  un  poahe,  un  i 
vrage  d'esprit,  oar  la  raison  qu'il  peut  j  avoir  dans  ces  ouvra 
d»  inutilités  t  des  superfluii^,  une  value  surabondance  qui 
nTaiblit  ou  en  6te  le  prix;  maison  ne  dit  pas' les  ^/non^Terj 
h  raison  iju'il  ne  s'agit  pwde  les  repdra  propmr  et  nets. 
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1  dit  AnoniUr  dei  graines  et  autçes  chos^  semblables ,  que 
a'élfigue  certaine  ment  'x>^s',  paice  ({u'il' ne  a'a^ii  que  de 
ix-mder  de  les  nettojer,  de  les  d^|tuiiiH(!r  de  Iput  peau, 
!ur  eoveloppe ,  et  autres  parties  nuûibtos  ou  inutiJes  pour 
a  qu'on  sepropoae.  (R*) 

467.    iLÂKCISSEHSNT,   éLAKGISSDKE. 

)us  deux  aonoDcent  une  augmenlalûiu  de  largeur  j  mais 
«mier  a  rapport  à  la  largeur  de  I  eApace ,  et  le  seconil  à. 
de  la  maliére. 

inâ,  Vélargîssrmfnt  se  dit  de  tout  re  qui  devient  plus 
eux,  plus  ^lendu  en  largeur;  d'un  caiia),  d'une  livière, 
rours,  d'une  promedade,  d'un  jardin,  d'une  maisun ,  d'ua 
lin.  Eiarg'ssure  se  dil  de  c^  qui  est  ajrmlë  pour  élargir  , 
•  se  dit  que  des  meubles  et  des  vèieuiens;  d'un  lideau ,, 
;  portière,  d'un  drap,  d'une  chemise,  d'une  camisule , 
t  veste,  d'une  robe,'  etc.  (B.) 

4G8.   ÉLECTION,   CHOIX. 

»  deux  termes  ont  été  compares  par.  l'mbbé  Girard-,  etr 
qu'ils  marquent  ractica  de  «e  dâtermincr  pour  un  sujet 
)t  que  pour  (oui  autre. 

Lielquerois  ils  se  rappurlenl  au  sujet  sur  cfui  est  Lomb^  la 
rmiuatiou.  Ce  qui  les  distingue  alurs ,  lelun  le  P.  bou- 
s,  ces!  qu'élictian  se  dit  d'ordinaire  dans  une  stgni&caliua 
ve ,  et  choix  dans  une  siguificaiiun  active  :  iifUetion  d'ua 
marque  celui  qui  a  été  élu;  le  chuix  d'uH  tel,  maïqua 
qui  choisit. 
ilectinn ,  en  quelque  aorte  miraculeuse ,  d' Ambruise  pour  I» 
eniemml  de  l'ISigliae  de  Uilan,' justifia  \t:  choix  qoe  !• 
\e  ea  avait  fait  puur  gouveiner  l&pruvince.  (B.) 

4ti9-   iLiCANCE,   ÉLOQDENCE. 

•■  crois  que  l'él^utce  coufiste  à  duuuer  a  la  pensfe  un  tour  ' 
e  el  pull,  et  a  la  reudre,  par  des  expressions  rhâliëes, 
inle  et  gracieuse  à  l'oreille  ;  que  ce  qui  fait  l'éloquence  est 
lur  vif  et  peisuasir,  rendu  par  des  expressions  hardies, 
■Dtes  et  figurer* ,  sans  cesser  d'être  justes  et  naturelles. 
^légaïux  sapplique  plus  à  la  beauté  des  mutset  à ^'arran- 
ïiit  de  la  phrase.  \^éloqutnct  s'attache  plus  f^  la  foi-ce  des 
es  et  ■  L'iirdre  des  idées.  La  première ,  contente  de  plaire , 
tiercbe  que  lea  giaoes  de  l'élucuiion  ;  la  seconde,  voulant 
lader,  met  du  vé binent  et  du  sublime  dans  le  discours. 
e  £ait  le»  beaux  porlann,  etl'outre  las  gnmds  orateurs.  (Gi) 
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^JO.   ELéVÀtlON,  .HAUTEUR. 

EU^atioàt  iHmiûoQ  du»  ob^et,  élevé  ma-^éeamMM  des^autres  : 
hauteur f  mc^vre  xMuapiiralm  fie  lV/«Wtiî«/i. 

Tel  ou  tel  degré  a  élévation  iedique  k  hauteur  spéoîQcpie 
de  l'objet ,  à  paiiir  du  s^ol  au-dessus  duquel  il  a*éiève  :  son 
plus  ou  moias  de  hmutmur  se  détenmne  séuveiit  d'après  ses 
rapports  avec  les  objets  auxquels  on  le  compare. 

Ua  chêne  est  élesfé,  parce  que  sa  \iip  est  réellement  à  uaa 
certaine  distance  au-dessus  de  la  terre  et  des  aulr^  plantes. 
Quand  on  dit  que  les  blés  «oat  hauts,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  leur  élésuaiion  soit  réellement  considérable n^  mais  seule- 
taxent  quelle  Test  relativenient  aux  autres  degrés  d'élAfationi 
ptLV  lesquc^  ils  ont  dû  passer.  Une  maison  éUi^ée  de  quarante 

Sieds  au-dessus  de  terre  n'est  pas  haute^  parce  que  beaujcoup 
e  maisons  le  sont  davanta^  :  on  remarquera  la  muttur  d'une 
cheminée  élevée  de  cinq  pieds  »  par  comparaisoii  i  ceUe  des 
cheminées  ordinaires. 

lia  hauteur  se  détanÂawt  4>rdÂiiieire  par  la  comparaison 
avec  des  objets  prochains  ou  semblables ,  on  appelle  hauteur 
une  poction  de  terrain  qui  a'âtère  rapidement  et  éPune  manière 
aenaibls  au«>d^ssu8  des  tervains  qui^'environneal.  Une  élévation 
de  terrain  est  plus  insensible ,  bien  qù-etle  soit  quelquefois  plus 
oonôdémble.  Laccc^lline  de  Montmartre  forme  une  hauteur; 
les  plaines  de  l'Afliénque  paKVÎenneni  par  degrés  à  une  éléva^ 
ûon  de  deux  «mille  toises  au-de^stn  de  la  mer. 

LVil^iialMMitde  oÉraclère  est  la  disposition  qui  nous  place  na« 
turellemeiit  au-dessus  de  toutes  4es  dheses  ibasses  et  ol  petites  : 
la  hauteur  est  une  disposition  à  nous  placer  au-dessus  des 
autres  plus  que  ne  le  coniporlent  nos  moyens.  L'élévation  e&t 
absolue;  une  ame  éhvée  n'en  voit  point  qui  soit  au-dessus 
d'elle  :  la  hai^teur^wi  ralative;  un  même  tiomme  peut  être 
haut  avec  ses  égaui^  et  ses^Ql^^'i^vi^s^y^A  h^  avec  ceux  dont 
il  dépend.  (  F.  G.  ) 

'  4.7  >•  ilMVYLy  DISCIPLE,   ^COUEE. 

Ces  trois  mots  ^'appliquent  en  géaéral  à  celui  qui  prend  des 
leçons  de  quelqu'un.  Vgipiies  puaaçe^  qui  les  di4tiMgueot  : 

Uo  él^  est  celui  qui  proad  des  leçons  de  la  bduclM  du 
maitre.  Va  ^disciple  est  ceuiî  qui  en  pirend  des  leçons  eh  lisant 
^^  ouvreras  9  ou  qui  s'attache  à  «es  sentimena.  Ecolier  oe  se 
dit|  lorsqu'il  est  seul,  que  des  eaCsMis  qui  étudient  dans  les 
ÇQljÇ^gep  :  il  4e  dit  auasi  de  ceux  qui  étudient  sous  on  maître 
un  art  qui  a'est  pas  mis  au  inombre  des  arts  Ubéraux;  comme 
la  dansa >  Tescnnoie,  etc.;  mais  alors  il  doit  être  joint  avec 
quelque  autre  mot  qui  désigne  l'art  ou  le  maître* 


■ 
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Uo  maître  d'armes  a  àes  éçotUrsi  un^MÎntfe  a  des  élèves  ; 
Newton  et  î^e^cartes  ont  eu  dès  discip3r,  même  après  leur 
mort* 
Elève  est  du  style  noble  itdiscmk  i*eat  iiiiQiifi0«.  sor^toot  en 
)ësie;  éx>U^  ne  i*est  jjamaia.  {Éu^fwL  V,  557.), 
Le  terq&e dVco/ier suppoiNi qtle ion  Feooît  desi Je^ns wégiéee^  < 
ou  ^pie  l'on  a  besoii»  d'ea  reciiroîc ,  Mmpmneni'pDur  apprendre 
ce  que  l'on,  ne  sait  oas  :  aînaî,  toue  ceux  qui^ont  des  mahree 
pour  en  recevoir  oes  leçons  suivies  sur  quelque  objet ,  sont 
écoliers  ;  f  âge  a'jr  fait  tien.  Le  terme  d'^tir  sapi^oie  que  Ton 
reçoit  ou  qu'on  à  reçu  des  issiruclâonâ  pha-  déleiUëes  ,  pour 
pouvoir  eicçrccfi  ensuiiet  la  m4me:profcBSKm  f  aeil  en. la  prati<» 
quant,  soit  en  renseignant» taînubyweBvinailM«z.de'danie,  d'es^» 
crime ,  d*^qiiitatÎQn>  et€«,  ont»  oea  dboÀm  è  «ui  ihiéneignent 
de  leur  «r4  ce^qM  est  jugé  oiMMreriabie.à  tme  IheUé  ëducatioo; 
mais  ceus»  qu'ik  formeet  pour  deirènîr  mesirei:  comme  eus^ 
sont  lei9i;|;  éilà^e^  i^  terme  de.  disciple  ne  mà^jpùae  que  dey 
adhésions  AU»  seatimeils  dii^oittAiie^^sansidîea  indiquer  de  la 
manière  dpn|^  en  en  a  pris  .etHuiaimaoe» 

On  eneeigne  des  ^OMeri;  ote  &>ome  des  dAiv0r;  on  ae  fiut 
des  discipie$*  tj 

L'éUi  i'éc^iJie^  t$i  mMaentarié|:'oelm  dVAhie«est  perina** 
neuti  celui  d»  d{/jQJpb  .petit»  :dMU^||ciR.  O»  n'est  pkis-iAo^r 
quand  on  sait  ce  qu'on  voulait  apprendre,  ou méms quand  oik 
9e  bit  plusproftaâërt  de  l'^bdier.  On  eaft  élève  ^  non  seiile* 
ment  taedis  qw  l'pii.  est  dicigé  jiar.  desi  ieçooa  e^piessès  peof 
an  état  qui  en  esti  k  fin,:  oteiaméme  apràs' qu*  L'inalitUi» 
tion  est  coqaootmét)«..On  n'es!»  éiàthU  que  par  adhésion  pus 
sentimens  d'autttiip  on.  eesse*  de:  létfe  en  reafonfast  k  ces 
seotinnenfc  4P*>^ 

Ani.  l'élite,  la.  Fx-Kum. 

Vétite'y  éiK  ce  ^'on  peut  choisir  ié  meitleur  entfe'  plusieurs 
individus  oa  pkistcûi^'  objets  dé  la  méitie  espèce  ;  latfiear  est 
ce  que'  leur  t^tiioh  offre  de  yhxs  beau  et  cie  plus  agréable. 
Ainsi  on  dit'  l'^«;  de  l'armée,  C'est-à-dire  les  meilleurs  et 
les  plcM  bravés  èoldais;  la  fitur  dé  lit  jeunesse  ^  cTest-à-dire 
les  |eunes  gens  le^  pîus  beaux  et  les  plus  brilkn^. 

L*€f7ii»sup{l6iaQt  uri  éhdx  réii^cht  et  raisonné,  ne  ^applioae 
qn'aax  oblets"  c^tfi  peovent  se  cfautsir  et  ^  trier  par  inai- 
Vfdud;  la  Jlear  s'applique  également  A  deux  qu'on  est  obligé 
d'apprécier  sur  un  coup  d'œîl  général  :  ainsi  oti  dif ,  non  pa^ 
Tétite,  maiè  ta  finit  de  farine,  poor  indiquer  de  la  ikrlne 
ch^Msie.  (FiO.'> 


34a  nhQ 

473-   ïlPCtTION,    DICTION.  STTLB.  . 

Le  style  a  jylus  de  rapport  à  i'auleur  ;  la  diction ,  à  l'ouvrage^ 
et  Y^locuti^n,  à  rart  oratoire.  Oii  dit  d'un  auteur,  quil  a  un 
bon  style  y  poar  faire  entendFre  -qu'il  possède  l*art  de  rendre 
ses  idées;*  d'ua  ouvrage,  que  \t{  diet$qn  en  est  bonne,  pour 
exprimer  qtiil  est  ^nt  d'une  manière  couy^ahle  a  soii  genre; 
dun  orateur,  quil  a  une  belle  •éUdon^Â^n ,  pour  signifier  qu'il 
écrit  .bieDi. 

.  On  peut  dire  de  Balzac,  qu'il  k  un  bon  style  ;  mais  que  sa 
diction  u*est  passez:  conforaàe  atr|^eiirë  qu'il  a  traité  ^  et  qii  enfia 
aon  élocutien  i^estpas  tonjuiirvoelle  qui  convient  à  l'éloquence. 
{£onsidm*^sur  les^ouurages-'d!>éSf»eit.y. 

:11  senbkiquà  partir  niènie>d6^  ootiona  que  Vbù  a  posées 
iei  comihé  fondamentales  4  r^le^fenned'c^/ocuf ion  est  gfhiérique^ 
les  deux  autres;  sont  spëcifiqbesv^t  oaracléiispàt  rè^pres&ioR 
par  les  deux  points  de  vue  difiëvens  que  l'on  vamarqOer.  (B.) 
Dictinn  neise  dit' propreiitlsiit  que  dea^qiiëtilés  g<^nérates  et 
fframmaticales  du  dijKKMirsf  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de 
deux;  la xorreciion  et  ia:x}Uarté.Ë)les sont  indispensables  dans 
quelque  ouvrage  que  ce  puisse  .être,  soit  d'éloquence,  soit  de 
4out  autre  genre':  l'ëtudr^ de  "^la*  langue  et  l'habHode  d'écrire  les 
donnent  ppesqueiafailliUçmcbt,'  quand  on  cherche  de  bonne 
foi  Â  les  acquérir.  <  .  ,..     >  h.  .  _ 

.  Style ^  BU  tx>nti'aire^  se  dit  dès îqaaiitéadfu' discours,  plus 
particulières,  pins  diffidlea  et  plus  rar^ ^  «qlft  marquent  le 


aujet ,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  qtiie<4e0  liiots  st^tê 
et  diction  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre,  sur- tout  par 
les  auteurs  qui  ne' s'expriment  yàs  snr  besii^et  avec  une  exac- 
titude rigoureuse;  mai^  1^  distinction  cn^  pou^.iiçiious  d'éta- 
blir ne  nmjs  paraît  pas  m/^ins  réelle.  iÈficycL^  y  y  3ao.  ) 

Lé  style  de  I^  Bruy|èLe,  pl^in  de  tours  fidpii^^bles  et  d'ex- 
pressions hieureuses  et.  nouvelles^  seraii^isii.  paiffiit  mpdèle  en 
cette  partie  d^  l'art  „s*il  en  avait  toujours  lespi^é  as^ez  les 
bornes;  et  si,  pour  vouloir  être  trop  éner^que^il  ne  aortait 
pas  çiueiquefois  du  naturel^  (t'est  ainsi  qi^en  jm|e  M.  labbé 
o  Olivet  dans  son  HUt'ure  de  l'Académie  J^'^an^ aise  ;  et  \o$e 
jouter  que  quant  à  la  diction ,  il  s  y  trouve  c^u^quçlbis  des  tourt 
incorrects  et  nuisibles  a  la  clarté  :  mais  ce  jug^ipept  n'empécbe 
pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  Caractères^,  àa^  Théophrasta 
moderne  comme  un  livre  excellent,  même  en  ce  «qui  concome 
ïéQêuêion.  (B.)  ' 
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.       AnL   iLOCE/LOUANCE*  ' 

•r  Cë^  éteui  inbts  eic^iment'  é^atément  ufi'  témoigâage^o- 
Borable,  conçu  en  des  ternies  qiH'  marquent  Pes^é."»  ('B.)  ' 

«  Ils  diffèrent  9  à  plusièWrs'"égàr49,  l'un  dcTaôtre  :  huange, 
au  ÈitigùMéf  él  ptécédé  âe  VaHkiè  It^,  se^rèM  d(lâa  ifn  aena 
absolu  ;  élvge,  au  singulier  et  précédé  de  l'article  /è/ae  prend 
dans  on  sens  relatif  :  axnsLlooedil  la.  |ouaiige>est  quelquefois 
daMareuse;  T^gad^une  telle  peraonneeat  ju^te^^pulréi  etc.  » 

LmumgeiRvi  singfiliet  y  ne  Remploie  goère  avec, le  mot  unes 
on  dit  un*  iloge  plutôt  qu'une  louange  t  du  (moins.*  en  ce  cas, 
louange  ne  se  ait  guère  que  lorsqu'on  lo^  .qfielqM'uui  d'un^ 
manière,  détournée  ^et  indirecte^  exemple  :  Tel  autour  a  don^4 
uqe  lamàngB  bien  fine  à  son. ami  (1).  (a  Alembert..) 

«  11  aeilible  aussi  que  lorsqu'il  est  queslioiii  des  hommes  j 
/Ingeéise  plils  que,/oiiangr;:dîi  moins  en  ee  qu'il  suppose^pius 
de  titres  et  de  droits  pour  être  loué.  On  dit.de  quelqu  un,  qu'il 
a  été  comblé  A' éloges ,  lorsqu'il' a  été  loué  bi^auçoup  et  avec 
justice  $  et  d'ua  autre,  qu'on  Ta  accabl^  de  louanges,  lorsqu'on 
l'a  loué  avec  excès  et  sans  raison,  (â) 

«  J^ii  contraire  y  en  parlant  de  Dieu^  louanges  sigmifie  plus 
<p éloge;  cap  on  dit  les  louanges  de  Dieu.    ,, 

«  MOge  se  dit  encore,  des  harangues  prononcées ,  0|i  des  ou* 
▼rages  imprimés  à  la, /oy^MP  de  quelqu.ùn/;  V/og^^Ibnèbre^, 
éSoge  histeiriqtiey  ^«bge  académique^  ,  .*  '    "V 

«£nfin»  ces  mois  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les 
joint  :  on  dit  faire  Véhge  de  quelqu'un,  et  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  (d- Al.)  ;  ^  7 

c  II  me.  sexnble  que  ïéloge  est  un  témoignage  honorable 
rendu  à  quelque  objet  envisagé  sous  un  point  de^Vâe  particn- 
culier;  et  que  la  louange  est  un  témoignage  honorable  rendu 
sans  restriction.  ........  .  T, ..      . . 

«  Voilà  pourquoi  nous  chantops  les  htéemges'ie  Dieu,  paroa 
que  rien  uj  est  répréhenâible  bu  médiocrèV'ël  que  nous  doo- 

. -     '      -*--      "■'        I      1        1.»  <        ..  -  ■  .      ..       I  ..  ,       ■      ■-    y. 

(i)  Je  <voi#  qu*en  touto  occasion  on  peut  dire  une  louange,, 
(dès  quW  ajoute  une  épîthète  propre  à  spécifier  :  une  louange 
finct  délicate,  grossière ,  directe ,  incorrecte,  juste,  jnjuAte,  dé- 
placée, outrée,  etc.;  il  n'en  e»t  pas  autrement  dû  moiéloge.  (B.) 

(a)  Dani^  ces  deux  exemples .  la  différence  vient  des  ntots  comblé 
et  acablé,  et  non  pas  des'  mots  éloges  et  louanges»  On  dirait 
égaleanent  comblé  de  louanges  et  accablé  A' éloges;  on  trouve 
le  prepiîer  dans  le*i>ictionnaire  de  TAcadémie  :  la  distinction 
que  Ton  établit  ici  paraît  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (B.) 
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nops  des  élog^k  aui;  homoîes,  parce ^aï\  j  a  du  choix  i  faire , 
et  que  le  bou  y  est  mêlé  def  mâivais.  Cest  pour  cela  aussi  que 
Xàiouango  est  diaog^reuse  pour,  1^  hpimn^.,  pv<^,f{!f>li»^ut 
ppmiader  fansy^nseal  à  jpufamour^  propre  qu'ils  ^ni  irré- 
procbableis  a  toi^.  les  ifgardU  j.^et  ()ue  tes  itog?^,  ^ispeusës  a 

{>rQpo3.  sQiït  des. avis  iiiai(iapM',;du  choix!  qiie  i*on  jmil  pour 
owwr  •<  (8.)        ^  :,     . 

ti'^^  iêst  te^témoigQagefttvantàgnnc  que  Ton  rend  «m  mé- 
rite,'lô  stifii'&ge  qti*oii  lui  (donne ,  le  témoi^age  iavGi|f  bla 
mon-en  porte.  ^La  Ax/si/igvf  est  l'hommage  qia  ou  lui  rend  , 
Thonlieur  du*6rï  lui  porte ,  le  irîliiit  qu'on  lut  paie*  dans  ses 
^iscourd*;  L((i^g«  manifeste,  ^tâbUt  ce  fl|Qe.  la  ^iMin^  suppose , 
Vante;  Vétngà  est  la  raison  ^de>U<oùnsidëraC]on»  del-^Ume, 
de  radmiiâtian  qii*on  a  pour  l^objet  :  buloaànge  es!»  rao^rfs* 
sion ,  ou  plutôt  le  ori  de  ces  seaitimens>y  ou  ^6  tout  autre 
intiment  faverabler.  Uélogemtâle  prixaa  mérita;  la  Muang^ 
en  est  tme  rééùd^énse^  L  éiùge  fonde  la  làuange  i  la  louange 
Côwroime  l*/l'>ge,  '.*. 

''  Où  dît  qu  une  action  fait  T^ge=  d'une  personiie',  ou  que  i^ 
r^^it  de  ses  actions  suftit  ^  son  iflogè.  Vburc^ùoi?  parce  que 
)io^  actiûas  déposent  pour  nôns,'àll^tetit  notre  ipéiite,  éta* 
blisseqt  nos  droits.  On  he  dira  pas  qu'une  action  esl^la  louange 
d'une  p^rsônilé'^  où  que  ses  actions  fUfRsent  à  ses  kmangts  t 
"pourquoi?*  parce  que  nos  actions'  ne^noui  célèbrent*  pas,  et 
quelles  lie  sont  pas  des  homittages  qu^on  nous  rend*  •   - 

!  U^  esi  d^  C^  O^lh^ureut  ôù^homme  |e  plus  na&^^fe  est 
forcé  dé  (aire  son  propre  ^Irge  ;'\ï  ny  en  a  point  ou  l'on  soit 
pbligé  ^  ^  donner  des  louanges^  0u  fait  soii  étode  par  le 
^mple  r^jt  et  la  jpstificaUdu  de  s$  conduite  :  on  se  donne 
des  fouai}ff^Ji^çn  pariant  dp  soi  avec  ôstéhtatibn  ^  en  seglorifiant. 

On  fait  iV/age  et  non  pas  la  louanfje  d'uuie  |)ersppHe  :  on  fait 
dMlq4c^lfc«mi»e.^^U  poi^  ^Û;it«^re,  sop  aporogie.  On  ne 
4aif  pas  ^a^^^^ï^^.^pfifCjPjqf^  jje  ne^t  pi-o^reuient  que  l'ex- 
pression de  nos  sentimens  pour  elleV  La  personhé^  ^t  le  sujet 
^  Xéhge,  «Ue^'eal  cpie  Tobjet  de  la  huange.  ~ ^ .. 


..  Qp  doçiiie  empilement  des  ^gps  et  des  ioutuujes ,  et  alors 
Jés  Idée^  ,aé  çeMeriiofes  se"l*à]^rdcltent  FimadtS^^ràufreb'  Lçs 
ïHog^  90x\i  &^\Thii%  partitulveri^  (f  i^ti^  ;  en- dbane' dot^ 
^moignageâ  particuliers  d'un  cérfàiii  i^nrè  dé  nïérite.  US>ge 
est  plus  :^rt  Qf  choses .  Ui  foutànge  est  phis  forte  en  paroles. 
Ja* éloge  loîie  mieux,  |a  louange  loue  ptils.  V^toge 6Qnis3iûr9  les 
ifJE^ts,  Iti, louange  exalte  les  personnes,.  " 

..  Véhg^  doit  être  vrai ,  impartial^  ji^dicieux ,  philosophique; 
la  IguangB  doit. être  fine,  délicate,»^ Sincère ^  mesurée. X'é^^e 
^t  ph^ce  dans  [^  bouche  de  témoins  ciairvo^ans ,  dé  gea^ 
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échirfàj  dd  Toàitreê  â&  l'art,  de  jocear  de  niériieç.  la  lùudngB 
est  âmÊkB  kl  bouche  de  tout  la  monae,^  d»vts  celie^  d»  penpè», 
dans  oeUe  néme  des  enfims*  . 

Loumr  Dîeo>  c'est  le  bénir  et  le  gioxifler.»  (B.) 

47^^^   BliOlGNSai   ÉCARTER,   METTEK   A.  i/eCÀ&T, 

Ces  trois  verbes  ont  rapport  à  Tattion  par  Taquelle  oii  cherche 
à  faire  disparaître  ^êlque  chose  de  sk  vpe,  oaà  en  détourner 
son  attention.  ' 

Eloigner  est  plus  fort  t\u  écarter.  Un  prince  doit  étoifçterié 
soi  les  traîtres ,  et  ea  écarter  le$  flatteurs» 

Ecarter  est  p/us  fort  que  mettre  à  tëcartl  On  écarte  ce  dont 
OB  vMl  se  défaenassev  p9àe  tonjoars  :  on  nM  k  tétart  ce 
qu'on  veuf  on  qu'on  peut  reprendre  enseite.  Un  juge  doit  écarter 
toute  prévention ,  et  mettre  ^  técart  tout  sentikoeul  personnel 


r476.|  iAAKr4l^  I  D^covuR. 

Einàr^f  désigne  pr0prém6tit'la  Source  d'où  les- choses  sortent^ 
découïèr  indique  spédïàteniexiif  un  canal  ^t.PJ^.^''^^^  passent  \ 
\t  dêcdûÉft  jàu  san^  par  une  blessure  3  lé^  iyâèùTs  émctnent'dn 
corps  ;'k^  .pouvoirs  pahicuU^S  émanent  étu  tr6ne  :  les  bien- 
faits au  prince  JécbuteAt  sur  les  peuplés  par  le  canal  dei 
ininrstrei.  .  ,     '       ^.,     * 

Emaner  se  dît  sur-ïoût  dès*  parties  tris-s^ubtifes  et'  três-déf 
li^s  qui  se  détachent  et  s*exhs)ent  Ses  tdr'ps  par  une  trans- 
piialion  insensible,  ou  par  une  voie  ^mbluhle.  Ùécoulcr  se 
dit  des  choses  qui>QQi4f^t  e^^^répaiv^ent  par  quelque  ouver- 
ture «  d'une  manière  plus  ^  ou  looins  sensible,  il  émane  des 
corps  les-  piusi  diiM  iilie'inlinild  de  corixBCutcss  iuvi^îBles  qui 
en  épuisent;  la 'substance  t ^il  McouÉi  ms.  veines  de  la  terre 
des  sucs  qui  foraient  les  cristaux  et  les  iuinérsiix  da  tout^ 
espèce;  La  inmiève  éamne'ûtï  soleil;  k; suàat.dé€muh  du  corps. 
•  Emmse^  B'ittdîque  scyfiveilt  qu'un  acte  s^mipie  d'éoiissiciià^ 
de  prodoction  ou  de  qtiek|tte' iBiti«  opératioa  aamblid)le  :  ^M- 
coul'  r  aMMiDce  wm  iluxy  un.  deonienient  suûni  ^.  a^e  saceessÎQn 
d'actes  oa  de  choses.  Nous  disons  qa^ualel.urrét  est  émané 
ou  sorti  .d*ua  tel  iribàArif)''et'<{isii  Jécmtlu  dlem  principe  Uue 
feule.  de^eonaécRieBiieB»  Les  théologiens 'iioiili'«eoi>6i^ueu4  que 
le  Xib  fim^i9e'éa  Bèce;  que  les.  grjràa  tléoautemt  sans  cesse 
sur  «oiiadeB  tsé8or$  înépuissblea  de  la  atiséiicoitie divine^  ÇBi^) 


f>  " 


Vett^ami^  est  l'fiicërtitude  de  ce  qu'Ain  ûm  dire  ou  fàke^ 
la  IJmfdMrtf  esr  4a  ënlb>f6  de  dire  eu  dé  feire  «p^ue  cliosi^  dé 
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mat.  La  timiditS  ne 'se  montre  pas  toujours  liu  dehors*;  Vent-^ 
barras  est  toujours  «ixt^rieur  :  la  timidité  tient  au  cmetère; 
Y  embarras  aux  circonstances.  On  peut  être  timide  saos  être 
emhar  assé ,  et  cm^rràf^^' sans  être  timide.  Ainsi  foï  dit  : 
cette  personne  est  naturellement  timide  i>ar  circonspot^tion  et 
par  reserve;  mais Tàsage  qu'elle  à  dû  mondé  fak  qti'elle  n'a 
jamais  l>ir  embarrassé  s  au  contraire,  cette  autre*  persoime 
ii^est  point  timide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  boùc&e, 
mais  personne  n'est  plus  embarrassé  qu'elle  quand  elle  a  dit 
une  sottise.  (d'Al.)  '   ,' 

47^*    EMBLÈME  9    DEVISE. 

L'un  et  l'autre  est  la  représenialion  d'une  vérité  intellec* 
tuelie  par  un  symbole  sensible  acepmpsgné  d'une  légende  qui 
éo  exprime  le  aens. 

Ce  qui  distingue  V emblème  de  la  devise  /  c'est:  qiiid  (es  paroles 
de  V emblème  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et  même 
tout  le  sens  et  toutèlàèigtijficalièn^'ellejpieuvent  avoir  avec 
la  figure;  ce  qui  n'est  pA9  vrai, des  paroles  de  la  devise,  €fd 
ne  s  entendent  bien  que  quan^  çlles  sont  jointes  à  la  figure. . 

On  ajouté  encore  cette  diflTéreuce,  que  ladevise  est  un  sym- 
bole déteriQ^aïf,  à.  Vpé  personne ,  ou  qui  éxpfime  quelque  chose 
qui  la  concerne  en  particulier;  au  lieu  que  ïenwMne  est  un 
symbole  plus  général.  L'e/n^/^/?u3  suppose  souvent' ime'(bompa- 
raison  entre  des  obje^  de  même  nature  :  la  devise  porte  sur 
une  mélaphore,  et  «oùfiTre  que  les  objets  "comparés  soient  de 
jaature  différeptè.  (B,  )  ^  .  /  :    ! 

479-   EMBRTOI^J    FOETUS. 

^Embryon  sistà&e.en  grée  ^omÈMme^/œtus  en  ItAin^  oe  qui 
lest  formé  9  produit  dans  le  sein  dé  la  mèittt  le  fruit  du  ventre, 
1^  petits,  la  portée*  >•  1.   r 

Phisieurr.médeBtiu  ont  donné  le  nom  dembryou  bu  Jhetus 
jo^  k  ranima  k»le' pendant  tout  le  temps  qu'il  est*  renfiatmé  dans 
le  sein  de  sa ^  mère  3  on  appelle,  mênèie. emAryotomia  l'opération 
par  laqtiell^oa  coupe  en  pièces- le ^^e^ci«  mort,  afin  de  l'ex- 
traire de  la  matrice,»  etc.  .:.  r..      , 

L'usage  est  aujoàraf  bui  assez  ^général  d'appeler  embryon  le 
«orpé  brut  et  informe:  de  l'animal ,  avant  que  la.  native  lui  ait 
imprimé ,  par  ^es  linéamens  sensibles,  ta  figur»  M<ipfe  à  soa 
\espèce  ;  mais  torsque  toutes  tes jpartiea^  da  ianimai  soot  ^ve- 
loppées  et  apparentes,  c'est  le ^/œ^tx^  proprement  dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  recoubti^qu'iiu  îraitièma  jour  Vem* 
,èryon  était  4ssôs  ifqroié  pour  être  r^gjMrdé  coa|me^/2e/itf. 
>SaBS  la  maaièse'  çrdmaire  de  >  penser.  *et  de  pafjfsr,^  nous 
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attachons  ao  mot  embryon  Yidèe  d'une  extrême  petitesse,  rela* 
livement  à  une  mesure  domiëéde  grandeur.  Ainsi ,  nous  disons 
fi|(urément  d'un  tres-peiit  humilie^  que  c'est  un  embryon^  un 
avorton  ;J'œtus  né  se  dit  qu*au  sens  propre. 

Nous  appliquons  non  seulement  aux  animaux ,  mais  encore 
aux  plantes  et  aux  f\  uits ,  le  terme  à* embryon  ;  et  c'est  aussi . 
lorsque  les  fruits  et  les  plantes  ne  paraissent  que  d*une  manière 
confuse  dans  les  boulons  des  arbres  ou  dans  les  germes  des 
semences.  Mais  noqs  n'employons  celui  ie  fœtus  quen  par- 
lant des  animaux  I  tandis  que  fes  Latins^  qui  nous  Font  donné , 
s'en  servaient  aussi  à  IVgard^du  règne  végétal.  (R.) 

480.   EMISSAIRE,   ESPION. 

Emù'aire,d^  latin  eirnssarius^  emvi^é  de  ou  par,  indiqua 
ediii  qui  est  chareé  d'une  commission.  Il  différa  de  ï  envoyé 
ou  da  Yamlnts^iideur ,  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  missioii 
publique  et  avouée  \  qu'ils  sont  chargeas  4a  traiter,  au  lieu  que 
K^tnissùire  esA.sads< pouvoir.' S(W  mis^tier.  est  :de  répandre  de^ 
iMruits,  défausses  «larmes,  desuggérer.)  de  soulever  :  iluseieo 
mot  D*est  pris  quen.  mauvaise  part , v^^si  que  son  s^nonjrmé* 
Oft  ,par  wsJniismir^s  qu'on  soulève  }àïi.  qauApy  uoe*  vitla^ 
une  cplitf^;  c'est .pae  <1^  «4}iwoâ««.^uoa  tate,  qu'on  sonéa 
la  disposition  des  esprits».  A^aqs  f^\ib  4  un.  complot  ^  ils  en 
ignorant  souvent  la  profondeur  $  ils  n^  sppt  nue  subalternes^ 
L'habileté  de;  ççlu^  qui  t^s  emploie, coi^si^te  à.meii  chAÎ^ri  et 
à  ue:. jamais  oompr^metfre  ses  pyçojeis»  alors  même > que  ses 
émissaires  ne  réu^raiept  paSé 

.  £j/7ioi»  est  celui  (io^t.l'actioQ  est^d^éçier,  latin  exf(lqrniQK,i 
qui.  va  a  la  déco^varU^i  qtfi  f^rMi^Mi  examine.  Il  y  a  ^as 
espions  dans  les  (samps,  dans  les^^ça^i  «^ansies  cours^  dans 
les  cabinets  En  temps  de  gueïre^  ^:  ^¥^P^  de  paix ,  la  poli- 
tique inquiète  les  soudoie  par-tout. 

L'émissaire  doit  avoir  lie  talent  dç  ràpprp.pos  ;  il  se  montre 
et  parle.  L>^/7^;i.  îi'^.bipçoin  que  de  voir;  il  se  cache  et  se  tait. 
JJ émissaire  sème^  les  ëvénemens.qu^il  a.|3i;ép9fés  sont  la  réponse 
à  ses  CQaunet\aas^  ISesplm  viénl  |*acu:ei|1ir^'il  emporté  furti-« 
vemejnt  ce  quu  trp^ve,  et  se  xnet  en  rapport  avec  celui  qui 
l'emploie.  Q4uî,qui  v'eqt  fomehlerse  sert  d* émissaires  ^  celui 
qui  veut  savoir  s^  sert  d* espions*,  A,\i  îd^meurant ,  ces  person- 
nages sont  aussi  vils  l'un  que  lautrei^er^ntié  leur  métier  ou 
tout  autre,  l'homme  de  probité  est  bientôt,  décidé..  V  .  *      ^^ 

A  Sparte,  le  m<*lier  à'ewion  n'était  pas  vil;  c'était  un  dTé^ 
Touement,  il  faisait  partie  ae  l'éducation;  mais  il  était  gratuit, 
et  Ton  ne  connaissait  pas  les  émissaires.  (R.)  >  .     - 
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48l.   EMPIRE,   KÈGNE» 

Empire  a  une  grâce  particulière  lorsqu'on  parle  des  peuples 
ou  des  nations  ;  rég"tf?  cotivient  mieux  à  Tégard  dea  princes  : 
ainsi,  Ton  dit  Ttmpire  des  Assyriens,  et T empire  des  Turcs; 
le  règne  des  Césars,  et  te  règne  des  Paiëologues.  Le  premier 
àe  ces  mots ,  outre  Tidée  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou 
de  souveraineté^  qui  est  celle  qui  le  rend  synonyme  avec  le 
second  ,  a  deux  autres  significations  :  l'une  marque  l'espace  ou 
plutôt  le  nom  particulier  de  certains  Etats ,  ce  qui  peut  le 
rendre  synonyme  avec  le  mot  de  royaumb;  l'autre  marque  une 
aorte  d'autontë  qiion  a'est  aec{ui9e ,  ce  quirte  rend  encore  syno- 
nyme avec  les  mots  d'AutORiTÉ  et  de  pouvoir.  Il  n'est  ()oint 
ici  qiMtiicm  de  ces  deia  derniers  seM*;  e'est  seulement  sot»  la 

Îremièie  idée ,  et  par  tappert  à  ce  qu*il  a  de  comntta  aveo 
I  mot  d%  Pégn^,  que  nous  le  coBsidérdos  à  présent  ei  que  noua 
en  faiaona  k  caraetèt^k  ^  .   ;     ^ 

L'époque  glorieuse  de  iVmpiW  des^  Babylônîe^d  est  te  ^èpté 
de  Nabuckodottosor  ;  eétte  de  Y  empiré  des  Perse»  est  le  r^gnm 
ém  Cyru»;  dalle  dé  l'^m^W  des  Grecs  est  le  ^^^e d'Alexandre; 
et  rdle  ëe  ï empiré  ée»  Romains  ost  le  y^èg[7?e  d'Aaguste  t  ce 
aoot  lea  qoatre  grands  emjfir^s  pf^édif»  par  ^  prophète  I>inieh 
Donner  à  Rome  V empire  du  monde  est  une  petisée  fausse 
dans  le  séos  littéfal;  eif^  qUelT{U6  beauté  qu'on  y  trouve  dans 
le  figuré*,  elle  sent  toujoiirs  la  dépettdascè  d*ùn  eâctave  qui 
|>a»'lf0  de  sefEUaîtrety'Ou  du  moins  de  ceux  fp»  Tont  été.  Je 
ne  crois  ps  qu'un  orateur  russien  ou  chinoià  s*bn  servit  ea 
faisant  Tel^ge  des'Romam».  IIoés-méMiea,  nous  ne  nous  en 
aeryontf  peint  en  pat'iarit'  dëTéiûpire  des  autres  nations  sous  Itf 
puissance  desquelKfS  i^otis*  n'Uvons  pas  été,  quoique  elles  aient 
étendu  leur  dominaiit>A  léuèsi  toHl  et  àur  d'aussi  castes  contrées 
que  Ta  fait  Rome. 

Louer  utr  prince  par  le  hdmbfè  des  guerres  et  des  victoires 
arrivcies'  soiis  &ou  régné,  c^est  saûir  ce  que  la  gloire  à  de  bril- 
lant :  le  louer  par  m  douceur,  par  rét{uité  et  par  la  sagesse 
Ue  ^n' règne  /c^^  ciîoisir  ce  que  la  gloife  a  de  solide. 

Le  mot  d*etnpire  s*adapte  au  gouvern^ement  domestique  des 

aes(X)lique  sur  ses 
cfuei  sur  ses  valets; 

d*un  tyran,  cjtie  fa  ftà'hei'ié  triomphe,  et  que  la  v^tu  gémit 

S0U3  son  empira. 

Le  mot  de  règne  ne  8*aj)plique  qu^au  gouvernement  public 
ou  général ,  et  nSa  au  parlicûlîer.  On  ne  ait  pas  qu'une  femme 
est  malheureuse  aous  le  règne,  mais  bien  aous  V empire  d'un 
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jalouir.  II  entraine,  mfime  dans  le  figuré  /oëtte  idée  de  pouvoir 
souverain  «t  ^éial  :  c'est  par  cçUe  raison  qu'pa  dû  ie  f^ne 
jet  non  Vempire  de  la  vertu  ou  du  vice;  car  alors  on  ne 
suppose  ni  cnos  l'un ^  ni  dans  l'autre,  tin  simple  pouvoir  par-^ 
ticulier,  mais  un  pouvoir  igéoéral  sur  toet  le  duende,  et  -em 
toute  occasion.  Telie  est  aussi  la  raison  iipii  est  cause  d'une 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mpt  a  l'i^rd  des  amans  qui 
ae  succèdent  dans  un  même  objet  ^  et  de  ce  cpi'oe  qualifie  du 
nom  de  r^^pie  ie  temps  passaoer  de  leurs  aoaoïirs,  parce  qu'on 
suppose  cioe,  selon  l'effet  or£oaire  de  celte  aveugle  passion^ 
chacun  d  emx  a  domine  sur  Sous  les  sentâmeas  ée  Ja  pevsoDne 
qui  s'est  successivement  laissé  VMncre. 

Ce  n'est  ni  tes  louas  flegmes,  m  leurs  firëipieiiscbangemens, 
qui  causent  ia  chikte  des  empires;  c'est  Isfaus  de  TautoriAé. 

Toutes  les  épitlmètes  qnoa  dôme  à  empire ,  pris  dans  le  sens 
où  il  est  synonyme  avec  règne,  oom^iennent  aussi  é  œhii-^'; 
mais  «elles  ou  on  donne  à  rè^foe  ne  conviennent  'pas  toutes  à 
empire  f  dan84e  sens  même  oit  ilasont  sjsioii^es.  Par  eaemple^ 
on  ne  joint  pas  avec  empioBe,  oonune  avec  règne,  les^épithètes 
de  &o«e  et  ce  OLomiBVJt;  on  se  sect  d'nnaïutre  tonr  de  phrase 
pour  -exprimer  la  même  chose, 

l/empire  des  Eomams  a  été  d'une  pkis  langue  durée  que 
\ empire  des  Grecs  ;. niais  la  gloim  de  ceiui-*ci  a  ëië  plus  hrii-* 
lante  par  la  rapidité  Ae^  conquêtes.  Le  ^règne  4e  Louis  XIV  a 
été  le  plus  long ,  et  l'un  des  plus  glorieux  ée  la  monarchie.  (O.) 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  diS^rens  Etals»  dont  ]ée 
princes  prennent  le  titre^  d'Empereur  ou  de  Bos  i  ce  n'esl 
pourtant  pas  cela  seul  tpâ  en  fait  la  difiJ^renoe. 

Il  me  semble  que  le  mot  ^empire  fiait  naître  l'idée  d'un 
£tat  vasleet  composé  de  plusBeuDS^penpks;  que-celui  de  roytttme 
inarque  un  Etat  plus  horné ,  et  liît  sentir  fuDilé  de  la  .natsoB 
-dcmt  il  est  forvpe.  C'est  peut-eêtre  de  cette  diiffërenoe  d'idcies 
que  vient  la  différente  dénomination  de  quelques  Etats,  et  les 
titres  qu'en  ont  pm  les  prince  :  y<^  somap^  du  moins  que  si 
ce  n'en  est  pas  ia  cause,  cela  se  trouve  ordinairement  ainsi; 
comme  00  te  voit  daqs  i'empiee  d'Allemagne ,  dans  Vempire 
de  Russie  et  dam  fsmpznfi Ottoman^  dont  toutile monde  cannait 
ia  diversité  des  peuples  et  fdes  nations  qui  les  composent  $  an 
lieu  que  dans  les  Etats  qui  portent  le  nom  de  royaume ,  lais 
que  la  Fmiikm?,  l'Espagne ,  1  Angleterre  et  la  Pologne.,  on  voit 
que  la  division  par  provinces  n'empêche  pas  qjie  ce  ne  soit 
toujours  un  naéme  peuple,  et  .t[ue  l'unité  de  la  nation  ne  sub- 
siste, quoique  partagée  en  pln*»iéurs  cantons. 

U  7  A  dans  las  reyemnei  tOoifiMPOÛttf  de  iotsfondamentate&x 
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les  différences  des  lots  particulières  et  de  la  jarfapaiâence  n'y 
sont  oue  des  variétés  d*usage  qui  ne  nuisent  point  à  l'unité  de 
ladministralion  politique  :  c'est  même  de  cette  onifiM-mités 
ou  de  la  fonction  du  gouvernement ,  que  les  mots  de  roi  et 
de  royaume  tirent  leur  origine;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  îamais 
qu'un  prince,  ou  du  moins  qu'un 'ministère  souverain,  quoique 
administré  par  plusieurs.  Il  n'eu  est  pas  de  même  cfans  les 
empires  :  une  partie  se  gou?erne  quelquefois  par  Aei  lois  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  auire 
Kr(ie  du  même  empire  se  gouverne.  Cette  diversité  j  rompt 
mité  de  gouvernement  ;  et  ce  n'est  que  la  soumission  ^  daua 
certains  chefs ,  au  commandement  d'un  supérieur  général^,  qui 
fait  l'union  de  l'Etat.  CeM  aussi  précisément  de  ce  droit  do 
commander  que  tirent  leur  étjrmoiogie  les  mots  d*empereur 
et  d'empire;  de  là  vient  qu'on  y  voit  plusieurs  souverains,  eC 
des  royaumes  même  en  être  membres. 

L'Ëiat  romain  fut  un  royaume^  tant  qu'il  ne  fut  formé  que 
d'un  seul  peuple ^  soit  originaire,  soit  incoi  pore  ;^e  nom  d'en»* 
pire  ne  lui  convint  et  ne  lui  fut  dmiiié  que  lorsqu'il  eut  soumis 
d'autres  peuples  étrangers,  qui,  en  devenant  membres  de  cet 
Etat,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  diflB^eBâes, 
et  sur  lesquels  les  Romains  n'étendirent  qu'une  domination  de 
commandement,  et  non  d'admiBÎstratioii. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre  à  l'étendne  que  peut  avoir 
Wï  empire;  parce  que  l'unité  de  gouvernement  et  a'adminis^ 
tration  ,  sur  laquelle  est, fondée  \e  royaume,  ne  va  pas  si  loin, 
et  demande  plus  de  temps  que  le  simple  exercice  dé  la  supé- 
riorité «  et  le  droit  de  recevoir  ceriaina  hommages  qui  suffisent 
pour  former  des  empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un  corps  poli- 
tique contribuent  autant ,  de  la  part  des  sujets ,  a  former  des 
royaumes,  qiie  l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La 
seule  ambition  forme  le  plan  des  empires,  qui,  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  s'établissent  et  ne  se  soutiennent  que  par  la  force 
des  armes.  (G.) 

483.   EMPLETTE,    ACHAT. 

Emplette  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  U  chose 
achetée;  et  achat  tient  plus  de  l'action  à* acheter  :  voilà  pour- 
quoi les  épithètes  qualificatives  se  joignent  avec  grâce  au  pre- 
mier de  ces  mots.  On  dit,  par  exemple,  une  emplette  utile, 
une  emplette  de  goût;  ce  qui  ne  conviendrait  point  au  mot 
achat;  mais,  en  revanche,  celui^i  parait  être  seul  propre 
aux  objets  considérables,  tels  aue  des  terres,  des  .fonda,  des 
maisons  ;  au  lieu,  que  le  mot  a  emplette  ne  s'applique  qu'aux 
objets  de  moindre  .conséquence,  .ou  aux  çhoaea.  d'usage,  et 
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àt  service  ordinaire ,  telles  que  des  habits ,  des  bi)Ot» ,  et 
autres  de  celte  espèce.  (G.) 

«  4^4-   lïMPURy  BEMPLIR. 

Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau. 

Selon  la  remarque  de  Vaugelas ,  on  dit  remplir  un  tçnneaù 

Ïiand  on  en  a  déjà  tiré,  et  quon  remplit  ce  qui  est  vide, 
homas  Corneilte  ajoute ,  qu'on  dit  toujours  remplir  les  ton-- 
neaux,  et  non  pas  emplir,  quand ,  après  que  le  vin  a  bouilli 
quelques  jours ,  au  temps  des  vendanges ,  on  j  en  remet  pour 
les  rendre  pleins. 

Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour 
que  la  diose  soit  tput  à  fait  pleine.  Emplir  exprime  propre-* 
meut  l'action  continue  par  laquelle  vous  comUez  entièrement' 
la  capacité  d'une  chose.  'Remplir,  c'est  doue  atipi  achever 
à'etnplir.  Vous  emplissez  tout  de  su\te  one  bouteille  de  vin; 
00  étang  se  remplie  d-eàu  par  des  crues  successives. 

Empur  se  prend  ordinairement  à  la  rigueur ,  de  manière' 
que  le  vase  n'est  empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.' 
Remplir  se  prend  souvent  dans  un  sens  très-  relâché ,  pour  mar« 
qoer  senlement  l'abondance  ou  la  multitude.  Dans  les  marchera 
hbres ,  les  sacs  à  blé  ne  font  que  fk  emplir  et  se  vider.  Les 
financiers  remplissent  la  cour,  la  ville  et  les  provinces.  On' 
emplit  sa  bourse  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs. 

*Il*seinble.qu  emp/ir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vais- 
seaux ,  des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières. 
Remplir  se  dit  indifiëremmeot  de  toute  place  occupée  par  la 
moltiliide  on  par  la  quantité.  Vous  emplissez  une  cruche  d'eau, 
on  verre  de  vin,  vos  poches  de  Fruits;  vous  remplissez  uue 
rue  de  gravois,  uue  Lasse -cour  de  fumier,  un  pays  de 
mendianSi 

Selon  Vaugelas ,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  im-» 
matérielles  ou  figurées;  comme,  //  a  rempli  tout  l'univers  de 
la  terreur  de  son  nom  ;  il  a  dignement  rempli  la  place  dm 
mmstrai;  et  emplir,  des  choses  inmiatérielles. 

Il  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  commanémen( 
remplir;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'empi/r  ne  puisse  très^bieu 
être  etfiployé  figtirément ,  lorsque  son  idée  propre  prouvera 
l'analogie* 

Ces  grands  mots  dont  alors  Facteur  emplit  sa  bouche. 

Il  est  clair  que.  le  mot  emplir  vous  .donne  seul,  dans  ce  cas, 
l'idée  sensible  et  frappante  d'une;  plénitode  absolue  de  la  plus 
ample  étendue. 

La  verta  de  ce  mot  n'est  nulle  part.migloyée  avec  autant 


3j'i  Ë  M  P 

d'^aeme  el  à*mBét ,  cpie  dans  œ  passage  de  Mcmlaigne ,  liv.  It  » 
chap.  Xll,  où,  pour  oous  repréiienler  fmr  MO  mm  trait  l'ioi- 
meoae  éternité  de  Dieu ,  il  dit  que  par^  u^  seul  mainUna»it 
il  emplit  le  toujours.  Par  un  points  Sien  emplit  rimmeosité 
toute  entière.  Il  a  a  ^ue  le  présent  ^  sans  pa^  ^^  $1^4  avenir. 
On  xie  peut  ms  dire ,  quant  a  lui-,  il  a  été  ou  il  s^ra  ;  mais 
i7  est.  Viles  là.  remplir  au  lieu  d'emplir,  combien  limage  est 
afiàii^lie  et  décolorée!  (A.) 

485.   EMPOJITEMENT  y    IMPÉTCOSITé  ,   YIOLl^NCE. 

Emportement  peut  u  être  qu'une  chose  moQieii^uiée;il  oait, 
meurt  et  raneit ,  saïas  qu  i^  en  reste  4e  Aracea  dans  l'iolervalle. 
La  violence  et  Yimpitaosiêd  «ont  des  diapoaiiioiis  oaasSantea 
qui  tienaeni  davanta^  au  oaractète. 

On  dît  :  ç*«st  le  seul  empoftewuifi  qii*îl  ait  aa  de-sa^rie.  Il 
ne  saurait  dompter  sa  lûotmo»,  ni  modérer  san  impétuosité* 

làcmportemaiU  liant  élioe  icauaé  par  les  ciMKNBscanctes  »  et  ne 
pas  nous  être  naturel  ;  la  violmce  et  Vimpétuosiêé  sont  des 
dispositions  que  ^a  nattipe  nous  dbnne,  et  ^pie  ks  occasions  ne 
font  que  développer. 

Un  président  de  la  Coor  des  Aidas  était  d'ua  aatuoel  froid 
et  knjperliirbabla  :  tl  totti>a  nalade;son  médeaiat  dit /que  pour 
fe  guaiir  >  il  fisdlatf  oaettre  la  haie  ea  moanreaaaQl^  leaoaÉraiadra 
à  se  fâcher,  à  ii,emp0rter.  Afaès  avoir  tenté  vaiBemeai  divers 
moyeas»  00  fit  «9trer  ckea  lai  auaiqu'aa  qui  venait  le  con- 
sulter» vevéta  d'usé  vobe  de  aoîa  d<»it  lis  firoissaBcient  le  faisait 
firissonner.  Après  cpielques  instans,  iaoïpalaQalé  du  friasonac' 
tneot  que  lui  cauaait  cette  raba ,  û  smnportaj  sou  emporUmeat 
le  guéi'it  de  son  mal  :  ii  nétaii  dA  ni  à  la  vieitmoe  ni  à  l'ûii- 
pétuosiié  de  son  caractère.  .  . 

L'emportement  et  V impétuosité  éclatent  toujours  au  diShors* 
La  viomcû  peut  «tce  antérieure  et  ^diée. 

Le  cardinal  de  Rkthetiea  était  violent,  laisaaaeBt  empanJ, 
at  jamais  impét^tma:. 

Vimpétuosité  peut  étoe  une  vertu;  la  wo/auce  est  toujours 
un  détaui;  ïemportement-ioujovxê  un  tort. 

Lo  oouiafle  impétunuc  de  Hann  IV  à  Foutaioe^Sraoçaisa 
BOUS  plait.  La  violence  at  ïemportemmU  de  Benri  Ylil  à 
Londres  nous  font  horreur. 

Vinyiiétuosittf  nous  fiût  entreprendre  de  surmonter  les  «obs- 
tacles; souvent  même  elle  nous  empêche  de  les  voir.  La 
violence  'fait  que  sous  nous  «u  imiona  f)arfoi8  sans  le  dure. 
JJ^emportement  fiak  que  nous  dénlwBwann  contre  eux  ;  il  aa  borne 
souvent  à  des  mots. 

V emportement  a  lieu-du  supérieur  k  i*ifll&:ieur.  Vimpétuosité 
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ae  dit  plus  sourent  de  rhomme  à  la  chose.  La  violence  peut  ae 
dire  de  riaférieor  au  supérieur* 

Dans  son  emporietnent,  Joseph  11^  empereur  d^ÂlIemagRe^ 
frappait  son  cocher  dQ  coups  de  canne  :  le  cocher  ,  naturelle- 
ment rioleiit ,  n'en  perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que 
votre  impétuosité  ne  vous  empêche  de  réussir  dans  vos  projets. 

Un  homme  emporté  est  parfois  brutal.  Un  homme  viohnt 
est  souvent  vindicatif.  Un  homme  impétutux  est  ordinaire* 
ment  brave. 

LorsQue  Achille,  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  l'atr 
tend,  s  écrie  :  .     . 

« 

Cest  à  Troie  ,  et  7*7  ODum;  el,  quoi  qu^on  me  prédise. 
Je  ne  demande  aux  dieus  qu*iin  vent  qui  m'y  oooduisc  ; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  Taintéger  , 
Pairoele  et  moi ,  Seigneur ,  nons  irons  vous  venger  , 

il  est  impétueux.  Quand  il  répond  à  Agamemnon ,  qui  lui 
reproche  de  vouloir  lui-même  la  mort  d'Iphigénie,  qui  peul 
seule  lui  ouvrir  le  chemin  de  Troie  :  '    ^        . 

Moi  »  )e  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  iours  ?  \ 

Et  que  m*a  fait  à  moi  cette  Troie  où  ;e  cour»  ? 

il  est  emportée  Enfin ,  lorsqu'il  dit  à  Agamemnon  : 

Rendez  grâce  au  seul  nœnd  qui  retient  ma  colère  •  ;  •  ; 

•*est  avec  une  violence  concentrée. 

V emportement  el  la  violence,  tout  en  désignant  la  dispos!'* 
tion,  peuvent  désigner  l'action  même  :  r/m/;^i(uo^iY^  ne  désigne 
qœ  la  disposition. 

On  peut  Remporter  sans  motif,  et  sans  que  cela  ait  des  suites  : 
la  violence  peut  avoir  des  conséquences  très-éloignées.  Si  ïim^ 
pétuoêitéa  des  résultats,  ils  sont  immédiats.  (F.  0«) 

486.   EMPORTEA,    REMPOaTER   LE   FRIX. 

Emporter  le  prix ,  c'est  obtenir  une  récompense ,  un  avan- 
tage, un  honneur  quelconque,  que  l'on  ambitionnait.  Remporta 
le  prix,  c'est  obtenir  tel  prix,  la  récompense,  la  couronna 
qui  avait  été  mise  au  concours.  La  première  expression  a 
quelque  chose  de  vague  ;  et  la  seconde,  un  objet  précis. 

La  Fontaine  dit  à  M.  le  Dauphin,  en  lui  dédiant  ses  Fables^ 
c|u*il  emporterait  le  prix  de  son  travail,  s'il  parvenait  à  lui  plaire. 

Le  Cid ,  vainqueiir  de  don  Sanche ,  remporte  le  prix  du  combat  ^ 
et  ce  prix  est  dhimène. 

On  emporte  un  prix  comme  on  emporte  une  traire ,  par  la 
succès.  On  remporte  un  prix  comme  on  remporte  uiie  victoire, 
par  le  triomphe  obtenu  sur  un  concurrent. 

Part.  L  a3 
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Dans  une  asseniblée  de  femmes ,  Hélène  emporta  le  prijc 
de  la  beauté ,  les  suiTrages;  dans  la  dispute  des  trois  déesses, 
^Yénus  remporta  le  prix ,  la  pomme.  (&0 

4^7.    EMPREINDRE  y    IMPRIMER. 

Empreindre  signifie  imprimer,  par  lapplication  d'up  corps 
sur  un  autre,  la  figure,  Timage ,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  : 
t^oés  imprimez  un  mouvement  à  un  corps,  des  sensations  à  un 
être  auimé ,  des  leçons  dans  l'ame ,  etc;  toutes  choses  c^e  vous 
ne  sauviez  rigoureusement  empreindre,  car  elles  n*ont  pas  de 
figure.  Pour  empreindre,  il  faut  imprimer  de  matiière'que 
\ impression  XhvssiQÏ empreinte  ou  Timage  de  lacfactee. 

On  imprimé  donc  différentes  choses  de  différentes  manières; 
mais  les  figures  ou  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des 
sceaux,  des  cachets,  des  mtirteaux,  des  estampilles,  etc.,  ou 
par  les  corps  mêmes ,  figurés  de  manière  qu*on  y  reconuaii  ces 
corps.  £n  marchant ,  vous  imprimez  un  mouvement  à  Tair  ; 
vos  pas  restent  empreints  sur  la  terre. 

Dieu  imprime  en  nous  des  principes  d'ordre ,  de  justice ,  de 
bienfaisance  :  spn  doigt  est  empreint  sur  toutes  ses  œuvres ,  son 
image  Test  sur  i'homme. 

La  physionomie  est  Vemptemte  du  caractère;  mais  cette 
empreinte  est  sans  cesse  allér^  par  des  in^e^jioiu. nouvelles 
et  profondes.  (R.) 

43^*    EMFRBS9BMENT ,    zàtE. 

Empressement,  mouvement  d*un  homme  empressé;  zèle, 
sentiment  d'un  homme  afiectionné. 

Le  zèU  pftrt  du  cœur  ;  {empressement  ne  vient  souvent  que 
du  caractère.  Il  y  a  des  gens  empressés  sur  tout ,  et  pour  tout 
le  monde;  on  n  est  zélé  que  pour  les  personnes  ou  sur  les  objets 
auxquels  on  prend  un  intérêt  particalier. 

iJ empressement  se  marqua  sui'-tout  dans  les  manières  ;  le 
zèle  dans  toute  la  conduite.  \J empressement  semble  vouloir 
tout  prévenir  ,  tout  deviner  ,  pour  vous  servir  ou  vous  com- 
plaire sur  toMt^  le  zèle  ne  voit  que  vos  intérêts,  et  s* y  dévoue 
au  point  de  les  défendre  contre  vous-même ,  et  de  vous  dé- 

Slaire  pour  vous  être  utile.  Uempressement  a  bien  de  la  peine 
se  garantir  d'un  air  de  flatterie  :  d'un  inférieur  à  sou  supé- 
rieur ,  il  a  quelque  chose  de  servile.  Le  dévouement  du  zèle 
est  toujours  noble,  parce  qu'il  est  toujours  désintéressé;  Tem- 
pressement  peut  ne  pas  l'étie. 

.  Il  y  a  mille  motifs  d! empressement  y  le  zèle  n'en  peut  avoir 
qu'un  :  on  a  de  ïempressemeni  pour  la  fedidie  a  qui  l'on  veut 
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plaire,  pour  le  protecteur  dont  on  a  besoin  ;  on  n'a  du  zèle  que 
pour  Tarai ,  le  maitre  ou  la  cause  que  Ton  aime. 

là* empressement  peut  n'être  qu  une  simule  politesse  ,  et  ne 
s'exeixiar  que  sur  les  petites  choses  :  le  zèle  ne  s'exerce  .survies 
petites  choses  que  lorsqu'elles  tiennent  à  un  giand  intérêt. 

Le  zèle  peut  égarer  5  l  empressement  peut  être  importun. 
On  pfBut  tromper  par  son  empressement  et  sur  sou  zèle  :  l'em^ 
pressemenl  peut  être  suspect;  le  zèle  peut  être  faux.  (F*  G.  ) 

489.    ÉMULATIOX,    BIVALITÉ. 

Emulation  ne  désigne  que  l&  concurrence ,  et  la  rivalité 
dénote  le  conflit.  Il  jr  a  émulation,  quand  on  court  la  même 
carrière;  et  rivalité j  quand  ï^  intérêts  se  combattent.  i>euji 
émules  vont  eniemble;  deux  rivaux  l'un  contre  Taotre. 

Là  émulation  est  un  sentiment  vif  qui  vous  porte  à  faire  de 
généreux  efforts  pour  surpasser,  À^afer,  ou  même  suivre  de 
près  ceux  c|ui  font  quelque  chose  d  nonnéte  :  la  rivalité  est  uti 
gentiment  jaloux  qui  nous  porte  à  faire  tous  nos  efforts  pour 
l'emporter,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  sur  ceux  qui  pour*^ 
suivent  le  même  objet.  Deux  nobles  coursiers  qui  s'efforcent 
de  gagner  le  prix  de  la  vitesse ,  voila  l'emblème  de  l'émulation  : 
deux  aeimaux  cnasseurs  qui  se  disputent  une  proie,  voilà  l'em- 
blème de  la  rivalité» 

IS émulation  excite;  la  ripolité  irrite.  TJémulation  suppose 
en  vous  de  l'estime  pour  vus  concuri  ens  ;  la  rivalité  porte  la 
teinte  de  l'envie.  L  émulation  est  une  fl<imme  gui  éçhaufiè; 
la  rivalité  un  feu  qui  divise  LV/nu/ol/bi»  veut  mériter  le  succès , 
et  la  rivalité  l'obtenir.  Vémute  tâche  de  surpaaser  son  coacur«-^ 
rent;  le  rival  supplantera  le  sien ,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit 
la  palme  que  V émulation  remporte. 

u  émulation  louable ,  dit  Cicéron ,  est  l'imitation  de  la  vertu  : 
la  rivalité  est  la  jalousie  de  la  préférence. 

Les  talens  inspirent  ^émulation ,  et  les  prétentions  la  rivalité» 
(R.) 

490.   ififULE,   ÉHULATEUK. 

On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  compagnons*  on  est 
émulateur  de  quelque  personnage  distingué,  t/émule  a  des 
émules  ;  V émulateur  a  des  modèles.  TJ émule  tâche  de  surpasser 
son  émule  ;  Vémulateur  d'imiter  soji  modèle.  Ij'émule  est  actuel- 
leriient  ce  que  ï émulateur  voudrait  être',  un  digue  concurrent. 
Votre  émule  marche  eii  concurrence  avec  vous;  votre  émula-» 
teur  marche  sur  vos  traces.  Votr# émw/û/eur  voudrait  acqui^rir 
un  mérite  égal ,  ou  même  supérieur  au  vôtre  ;  votre  émula 
a  un  mérite  pareil  au  vôtre  ^  et  tâche  d'acquérir  uu  mérite 
supérieur. 
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Il  arrive  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émules. 
La  gloire  des  giands  hommes  fait  plus  dambitieux  que 
^émulateurs. 

Il  iaut  avoir  le  germé  du  héros  pour  en  devenir  VJmula^ 
teur  :  il  faut  en  avoir  le  succès  pour  en  devenir  V émule. 

U émulateur ,  inspiré  et  guidé  par  de  plus  beaux  modèles, 
l'emportera  sur  son  émule. 

On  àii^mule  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence  : 
émulateur  ne  se  dit  que  daus  le  grand,  ou  dans  un  ordre  de 
choses  distingué.  Un  écolier,  comme  un  ouvrier,  un  homme 
de  lettres,  uu  capitaine,  est  ï émule  d*un  autre |  mi  guerrier, 
comme  uu  savant ,  un  ministre ,  un  prince  ,  est  ï  émulateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  sqp  genre.  Le  pantomime  Hilas 
fut  l'émule  de  Pilade;  Néron  Tétait  des  hbtrions;  Commode 
des  gladiateurs;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard;  Montécu- 
culli  de  Turenne.  Thésée  fut  l'émulateur  d*Hercule,  Lycurgue 
celui  de  Minos;  Charles  XII  la  été  d'Alexaudre. 

Le  mot  émulateur ,  quoicpie  bien  annoncé  dans  les  diction- 
naires ,  pc'iraitra  nouveau ,  singulier ,  emphatique  à  beaucoup 
de  gens.  Ce  u  est  point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le 
style  soutenu;  c'est  parce  que,  dans  le  style  ajputenu  même, 
il  est  aujourd'hui  presque  inusité.  Divers  mots  remarquables 
par  la  même  formation  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  sétabhr 
ou  à  se  maiiiteuir,  quoit^ue  également  recommandables  par 
leur  harmonie  et  par  leur  signincation.  Je  citerai  le  mot  con^ 
jurateur.  quoiqu'il  annonce,  uon  pas  un  simple  conjuré,  mais  un 
chef,  un  promoteur,  un  des  plus  ardens  complices  de  la  con- 
juration. Quoi  qu'il  en  soit,  émulateur  est  un  mot  utile,  beau , 
leçu,  et  différent  d'émulé.  L  s  Latins  disaient  œmulus  et 
œmulator  daus  les  deux  sens  que  nous  venons  de  distinguer. 
Cicéron  écrivait  à  Atticua ,  L.  i  :  «  Serviliua  est  ï  émulateur 
de  Caton.  »  (  K*  ) 

491.   EN,   DANS. 

Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  dans  a  un  sens  préds  et  défini,  qui 
fait  entendre  qu'une  chose  contient  ou  renferme  l'autre,  et 
marque  un  rapport  du  dedans  au  dehors  :  on  esldans  la  chambre, 
dans  la  maison,  dans  la  ville,  dans  le  royaume,  quand  on 
n'en  est  pas  sorti ,  ou  quand  on  y  est  rentré.  £a  a  un  sens  vague 
et  indéfini ,  qui  indique  seulement  en  général  où  l'on  est ,  et 
marque  un  rapport  du  lieu  ou  l'on  se  trouve  à  un  autre  où 
Ton  pourrait  être  :  on  est  #n  ville,  lorsqu'on  n'est  pas  a  sa 
maison  ;  en  campagne  ou  en  province ,  quand  on  a  quitté  Paris. 
On  met  en  prison,  et  l'on  met  «fanj  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps ,  dans  marque  plus  particu* 
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lièremmit  eelui  où  Ton  ex^ute  les  choses ,  et  en  marque  pii» 
propremeot  celui  qu  pu  emploie  à  les  exécuter»  La  mort  arrrve 
iicns  le  moment  qu  on  y  pense  le  moins ,  et  f  on  passe  en  ua 
instant  de  ce  monde  à  Tautre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employa  pour  indiquer  l'état  ou  la 
i|ualification ,  dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  par* 
ticularisë»  et  en  pour  le  sens  général.  Ainsi  Ton  dit,  vivre' 
dans  une  entière  liberté,  être  daris  une  furenr' extrême ,  tomber 
dans  une  profonde  léthargie  ;  mais  on  dit ,  vivre  en  liberté  ^ 
être  en  fureur,  tomber  en  léthargie.  (6.)  * 

49a.   ENCHAiXiEMS^T ,  ENCBAInURB.    (l) 

Liaison  de  choses  qui^  dépendantes  les  ûne^  d^  autres^ 
forment  une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchaînement  ne 
se  dit  guère  qu'au  figuré ,  des  objets  physiquement  ou.  tnëla-* 
physiquement  dépendans  le3  uns  des  autres.  Enchainure  ne  se 
dit  guère  que  dans  le  sens  propre  des  ouvrages  de  l'art.  Des 
anneaux,  des  fils,  des  cordons,  et  autres  objets  semblables ^ 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forment  une  ènçhamure  t 
des  causes,  des  idées,  des  malheurs,  er^aù^rj^s  çbjets  qui 
conduisent  successivement  de  l'un  à  l'autre ,  forment  un  en-^ 
etainerjient. 

Les  rapports  que  les  sciences  ont  entré  elles  forment  leur 
enchaînement;  ils  les  enchaînent  ensemble  :  la  disposition  méjne 
des  anneaux,  qui  entrent  les  uns  dans  les  autres-,  est  leur  cOf* 
ehaînure;  c'est  Tétat  de  la  chose' enchaînéèn  (K») 

493.    EnCHANTEE^   CHARMER  >  ItATtE:* 

Enchanter  exprime  l'e&t  que  produit,  sur  nous  vn  plaisir 
vif  et  qui  émeut  l'imagination.  Charmer  r  Tefiet  que  .produit 
un  plaisir  doux  et  qui  péaètre  j^usquà  Tame.  Ravir,  leflet  d'un 
plaisir  enivrant  qui  suspend  le  Cours  de  nos  idées  et  absorbe 
toutes  nos  fac^|t<^. 

On  est  ençhdxUé  d'un  beati  spectacle  ;  chann^  de  l'aspect 
d'une  )olie .  campagœ  $  ravi  d'une  musique  déiioieuso  qui 
transporte. 

Pour  qu'u0  qbjet  nous  emAante ,  il  faui  au'il:  bous  frappe. par 
quelque  chose  qui  nou^  sorte  de  nga  idées  nabitùeiles.,  comme 
le  pourraient,  faire  ie^  objets  qui  se  présenteraient  à  nous  par 
ençhanteake^t*  L'objet  capable  de  nous  charmer  est  celai  qui, 
a'associant  à  ^ps^  plus  chères  idées,  à  nos  plus  douces  habitudes , 

■  ■■■  I  ■■  ■■^.■■-■■i  ■!,,■ Il  ■  ■  ,,,■. 

(i)  Nous  ne  tapportonii  point  sur  cts  mots  le  svnonyiiie  de- 
Beauaée  ^  absolument  teaibllble  à  oeltti-€Î.  {^Note  de  [éditeur.}. 
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s^assimilaDt,  pour  ainsi  dire»  k  notre  nature,  s'insinue  dans 
notre  ame  rooime  ces  charmes  aiagic^ues,  ces  philtres  qui  pro* 
duisent  en  nou»  des  effets  que  nous  crojrous  naturels,,  et  qui 
nous  t'ont  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  avertir  de  leur  présence. 

XJn  objet  dont  nous  sommes  rQvis  exerce  sur  nos  facultés 
^  un  empire,  qui  nous  ôte  la  libre  possession  de  nous-mêmes,  et 
~  •  nous  ravit  le  poirvoir  de  diriger  nos  pensées  et  même  nos  actions. 

On  est  souvent  enchanté  au  premier  coup  d'ceil,et  désen- 
chanté l'instant  d'après.  On  est  charmé  moins^  viie ,  et  quel- 
iquefois  pour  la  vie.  On  n'est  rai'/, quun  moment,  omus  ce 
moment  peut  renaître. 

Un  homme  tfsrAaii/^  d'alK>rd'de  ia  beadté  d*one  fem^ne 
aimable ,  s'attache  bientôt  à  elle ,  charmé  de  son  caractère  ; 
et  s'il  parvient  a  s'en  faire  aimer,  d'est  toujours  avec  le,  même 
ravissement  qu'il  l'entend  lui  répéter  les  expressions  de  sa 
tendresse.       ' 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire 
sur  nous  des  impressions  nouvelles  :  pour  qu'il  contiuue  de 
nous  chûrmef'',  il  suffit  qu'il  produise  sur  nous  des  impres- 
isions  douces  :  il  peut  conserver  long- temps  la  puissance  de 
nous  ravit,  aupique  rezercicë.'de  celte  puissance  soit  souvent 
Suspendu.      ^  " 

L'habitude  >  qui  rend  tout  familier,  détruit  Y  enchantement; 
la  réflexion ,*  qui  prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  L'habi- 
tude et  la  réflexion  ajoutent  au  charme  que  l'ion  a  éprouvé 
d'abord  :  l'habivude  diminue  le  ravissement,  èl  1^  ravissement 
tue  laréflexiotf*  '  .    ^   '    .     ' 

Un  peujle  siirprise  se  mêle  pç^4|e4Puji»urs>à  IV/irAan/e- 
ment  :  l'aSection  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour 
ce  qui  nous  cAorme  ;  Je  ravis3emeShLi  ne  vapagsuns  un  peu  de 
trouble.  (F.  G.) 

'  4g4-  encore/ ATJist.. 


i  *      '  'i 


Encore  a  plus  de  rapport  au  nombre  et  ^  la  quantité  ;  sa 
forepre  énergie  ©àl  d'ajouter  et  d*augnlienter  V  quand  II  *n*j  ten 
»  pas  asse^',  ilen  faut  «yteor^.  '  L'auiour  est' hun  sédlemeuC 
libéral ,  mais  encore  prodigue. 

Aussi  tient  davant^e*  de  la  similitude  et  6/b  la  comparai- 
son*; sa  valeur  particiifière  est  de  marquer  dé  la  conformité 
et  de  l'égalité  dans  les  choses  :  lorsque  le  t^rji^s 'é^t  malade, 
l'esprit  l'est  aussi  :  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  qtt*il  y  a  de 
la  politesse,  on  en  trouve  aussi  dans  la  province.  (&•) 

495.    ENDURANT,    PATIENT.    * 

Endurant,  qtii  endure,  qui  souffre  avec  patience /avec  tons- 
tatice/des  duretés,  des  injures,  Aes  outrages /des  cgutradic- 
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lions,  des  persfcutions  de  la  part  des  faiomu&es.  Pàiienk,  qui 
pàtU,  qui  soufire  avec  modération,  avec  douceur ,  sans  agitation ,. 
saos  murmure»  quelque  genre  de  peine  que  ce  soit.  Patient  est> 
]e  genre;  endurant  est  ïeapèœji  Patient  a  beaucoup  d'accep- 
tions selon  lesqijelles  il  n  est  point  s^noujrme  à'^nadrant* 

Il  s'agit  de  vivre  avec  les  nommes  pour  sentie  la  nécessité» 
d'être  endurant;  il  suffit  de  vivre  pour  sentie*  la  nécessité  d'être 
patient* 

Il  y  a  des  personnes  Uhi-^gaticntej  à  Tégard  fle^  maux  t|ui 
lear  arrivent^par  le  cours  de  Ja  nature,  et  fort  mal  endurantê^^ 
à  regard  de  ceux  qui  leur  viemient  de  Ja  main  des.  hommes., 
La  nature  est  sur  nous ,  il  fai^  ^jçn  se  résigner  ;.  }es  hommes, 
sont  nos  frères  j  s  ils  nous  blessent,  ils  blessent  ou  poire  çœur> 
ou  notre  amuur  propre*  .        .      t 

Job  qui ,  dans  les  plus  terribles^angoisses,.  chante  les  louanges 
de  Dieu,  est  j^atiVa/.  David  qui,.eatendapt  les  malÀiictiona> 
de  Séméi,  detead  qu'on  le  punisse,  est  endurant,  > 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant;  Thomm» 
sensible  et  vif  n'est  point-  patient.  y 

Le  maître  qui,  par  des  confidences  ou  de  toute  autve  ma- 
nière ,  se  met  dans  la  d^p^dahce  de  ses  dbm'estîqueâ,  is'oblige 
à  être,  non  seulement  patient y^  mais  endurant. 

Ou  dit  malicieusemeut ,  popr  dj^^igner  un  lâche ,  quç  c'est, 
un  homme  Fort  endurant.  On  dit  d'un  huipmp  pqtieikt  malgré^ 
Itii,  qu'il  prend  patience  en  enrageant.  (R.) 

Endurer f  c'est  spufFiir ,  non  pas  avec  patienai ,  mais  a veCi 
constance,  des  duretés  ,  des  injures,  des  perséculipns*  Si  j'en, 
exclus  la  patience,  c'est  parce  qu'elle  appartient.eixluâivemeQt 
i  l'homme  patient,  sans- quoi  ces  muts  seraient  complètement, 
synonymes.  L|i  crainte,  la  faiblesse,  la  position  dans  laquelle 
vous  serez ,  pourront  vous  forcer  ô'emlurer  saus  rien  dire», 
quoique  vous  ne  soyez  pas  patient  par  caractère. 

Patient,  est. celui  qui  sounie  avec  modération  quelque  genre» 
de  peine  que  ce  soit  :  c'est  vertu,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  martyrs  avaiçut  enduré  les  outrages  et  les 
tortures  avec  une  pçtience  admirable  :  on  dit  tous  les  jours ,. 
entrer  patiemment,  et  toujours  patience  vient  corriger  C6> 
^endurant  présente  de  faiblesse  ou  d'impMissance. 

L'homme  endurant  souffre  et  enrage  ;  l'homme  patienta 
soufire  et  reste  calme.  (  Anoo.  ) 

496.   ÉNEIICIE,    FORGE. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu  en  tant  Qu'ils  s'appli*- 
quent  au  discours  ;  car  dans  d'autres  cas  leur  différence  saut» 
aux  jeux. 
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Il  «embl^  quV/iergztf  dit  encore  plus  cfuejbrte;  et  tp^éruape 
s'applique  principalement  aux  discours  qui  peignent ,  et  au 
caractère  du  style.  On  peut  dire  d'un  orateur ,  qu  il  joint  la 
force  du  raisonnement  à  X énergie  des  expressions.  On  dit 
aussi  une  peinture  ^ther^que ,  et  des  images  yo/tej.  {Eacy^ 
clop. ,  V ,  65i .  ) 

497.   ENFANT,    PUERIL. 

On  applique  la  qualification  tïenfant  aux  personnes  y  et 
celle  de  puéril  à  leurs  discours  ou  à  leurs  actions  :  aiusi  Ton 
dirait  d'un  homme  qu'il  est  enfant ,  et  Cfue  tout  ce  qu'il  dit 
est  puéril.  Le  premier  de  ces  itiôt^i  désigne  dans  resprit  uu 
défaut  de  maturité ,  et  le  second  un  déiâut  d'élévation.  Un 
discours  à' enfant  est  uu  discours  qui  *  n'a  point  de  raison  :  ua 
àiscours  puéril  est  un  discours  qui  na  point  de  noblesse.  Une 
conduite  d'enjànt  est  une  conduite^  sans  réfleûpn  ,  qui  fait 
qu'on  s'amuse  à  des  bagatelles ,  faute  de  connaître  le  solide  : 
une  conduite  puérile  est  une  conduite  sans  goût,  qui  fait 
qu'on  donne  dans  le  petit,  faute  d avoir  des  sentitnens.  (G.) 

49B.   ENFANTER,   ACCOCJGHER,    ENGENDRER. 

La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire 
jiar  voie  de  paternité  ou  tle  maternité ,  avec  les  diflPrences  qui 
suivent.  Enfanter  ne  joint  à  cette  signification  générale  aucune 
autre  idée  accessoire 5  d'ailleurs  on  ne  remploie  que  raremeut 
et  dans  certaines  occasions  graves  et  sérieuses,  où  il  est  comme 
consacré  :  c'est  ainsi  qu'il  est  clit  de  la  Vierge,  qu'elle  en/a/i- 
fera  un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accoucher  a  uniquement 
rapport  à  la  femme ,  c^t  marque  précisément  le  moment ,  ou 
plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde.  En^ 
gendrer  se  dit  également  pour  les  deux  sexes;  et  ne  bornant 
pas  la  force  de  la  signification  au  seul  instant  de  la  naissance, 
il  s'applique  indéfiniment  à  ce  qui  contribue  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géans  ambitieux  jusqu^à  vou- 
loir escalader  te  ciel  ;  aujourd'hui  elle  Vi  enfante  plus  que  des 
êtres  rampans.  Nos  dames  n  accouchent  pa%  plus  heureusement 
de  la  façon  des  chirurgiens  que  de  celle  des  sages  femmes; 
c'est  la  conduite  dans  les  accidens,  iet  non  la  main,  qui  décide 
de  leor  sort.  Il  n^y  a  souvent  qu'une  impuissance  respective  entre 
mari  et  femme,  chacun  d'eux  ayant  tes  qualités* propres  à  en^ 
gendrer  avec  toute  a^tre  personne. 

Dans  le  stj^le  figuré,  on  se  sert  à* enfanter  pour  ce  qui  est 
pro]3rement  ouvrage ,  soit  de  la  plume,  soit  de  ta  main.  Le  iBot 
à! accoucher  y  est  employé  pour  les  productions  d'esprit ,  el 
toujours  relativement  à  Tiustaut  du  travail  qui  les  fait  éclor»  : 
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àe  plus,  il  V  coBseire  Fidëe  accessoire  de  difficulté,  par  simi- 
litude à  celle  qu'on  a  dans  l'accouchement  uatnrei.  Quant  au 
mot  d'engendrer,  ce  siyîe  le  place  ordinairement  dans  ce  qui 
est  refièi  de  Tbumeur.  Les  exemples  suivans  eu  vont  être  la 
preuve. 

Il  j  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  d'enfiaitBr  en  toute  sa  vie 
nu  seul  volume  qui  soit  bon^  que  d'en  etfanter  plusieurs  mau- 
vais chaque  année.  L'amour  du  sain ,  de  concert  avec  celui 
de  la  parure,  enfantent  les  colifichets  et  tous  les  ouvrages  fri- 
voles de  la  mode. 

Un  poète  qui  vient  A* accoucher  d'un  sonnet  pu  d'une  ëpi-"^ 

framoie,  n*a  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  part  au  public, 
i  Ton  fait  bien  attention  à  la  nature  des  synonymes  et  à  la 
forme  de  cet  ouvrage,  on  verra  qu'il  a  lalUi  que  mon  esprit 
fût  k  chaque  article  dans  les  travaux  de  V accouchement  pour 
mettre  au  jour  les  diSërences  délicates  que  l'usage  a  bien  for- 
mées et  conçues  dans  son  sein,  mais  que  Ton  ne  s'était  pas 
encore  avisé  de  développer  et  d'en  faire  accoucher  sa  plume» 
Ou  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  a  engendre  pas  mélan- 
colie. Le  jeu  n  engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  hu- 
meur, que  lorsque  la  cupidité  en  est  l'ame  au  lieu  d'un  honnête 
amusement.  ((7.)     . 

499.    ENFIN  y    A   LA    FIN ,    FINALEMENT. 

Enfin,  'èn-Jinf  signifie  en  finissant,  pour  finir,  pour  con- 
clusion ,  en  un  mot.  A  la  fin  signifie  après  tout  cela ,  au  bout 
du  compte,  en  dernière  analyse,  pour  résultat  des  choses. 
Finalement  signifie  en-fin  finale,  ou ,  comme  on  a  dit,  à  iafin 
finale,  c'est-à-dire,  pour  dernière  conclusion ,  définitivement , 
seloM  la  valeur  du  moi  final,  qui  ne  s'applique  qu'à  certains 
objets.  On  dit  une  quittauce./?/2o/e,  une  sentence ^/la/e^  etc., 
toujours  pour  indiquer'  une  dernière  opération ,  sans  aucun 
retour;  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocabu- 
listes,  enfin  annonce  particulièrement,  par  une  sorte  de  tran- 
sition, la  fin  ou  la  conclusion  d'un  discours,  d'un  récit,  d'un 
raisonnement.  A  la, fin  annonce  la  fin  ou  le  résultat  des  choses, 
des  affaires,  des  événemens  considérés  en  eux-mêmes.  Finale^ 
ment  annoncerait  un  résultai  final  01^  une  conclusion  ./na/«. 

Enfin,  c'est  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin,  ce 
qui  est  arrivé  peut  arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque ,  dans 
ces  phrases  et  autres  semblables,  que  la  conclusion  de  quelques 
discours.  A  la  fin .  le  masque  tombe ,  et  I  homme  reste.  A  la 
fin ,  tous  les  impôts  retombent  sur  les  propriétaires  des  terres. 
Cette  locution  désigne  le  résultat  propre  des  choses  ^  sans  égard 
au  discours.  TRq%  comptes  scmi  finalement  anrétés^  vos  raisons 
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aoaifnalemêfU  déduites;  cet  adverbe  indique  une  chose  entiè-' 
renient  cunsommée. 

Er^n  s'applique  quelquefois  aux  choses^  au  lieu  qu  a  la  Jin 
ne  peut  guère  s  appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  serl  qu'à 
indiquer  la  lenteur  de  l'évëoement  arrivé  api-èâ  beaucoup  de 
tem^,  d  attente  y  d'incertitude  :  a  la  Jin  marque  le  terme 
auquel  aboutit,  tôt  ou  tai'd ,  une  suite  d'événemeus»  .sor-toul 
après  et  malgré  des  condûions,  des  açcideus  contraires,  ou 
telles  auti  es  circonstances. 

JSn/in Malherbe  ^int;  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  junte  cadence.  Boilsav. 

é 

Enfin  ne  désigne  là  qu'une  longue  incertitude,  un  temps 
long,  uu  événement  tardif.  Dans  1rs  passages  suivans,  à  la  fin 
exprime  clairerueut  l'efiet  produit,  le  résultat  des  diverses 
influences ,  la  fin  des  difficultés  et  des  contradictions ,  ie  rap- 
port ou  l'opposition  du  dénouement  avec  les  événemeus  qui 
Tout  pi^écéae. 

Mon  courage  à  la  fin  succombe  à  mes  douleurs.  Gombaitd. 
On  m*a  dit  qu*à  la  fin  toute  chose  se  change.  Mai.hsabb. 

Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  faible  et 
insuffisant,  parce  qu'il  ne  désigner«ail  pas  les  rapports  marqués 
par  l'expression  à  /afin.  (R.) 

5oO.    ENFLE,    GONFLA^    BOUFFI,    BOURSOUFLÉ. 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation, 
d'une  extension  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corps, 
et  qui  est  causée,  ou  semble  letre,  par  l'eau,  par  l'air,  par 
des  humeurs*  etc» 

Enfilé  offre  l'idée  du  fluide  qui  est  ^n,  dûns  le  corps.  Gonflé 
off\e  ridée  particulière  d'une  forte  tension,  causée  par  une 
trop  grande  plénitude, .ce  semble,  dans  un  corps  vi4e  qui  a 
la  capacité  de  contenir  plus  ou  moins  de  matière* 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflure  grosse,  mais  avec  quelque 
chose  de  flasque  qui  donne  au  corps  un  iàtix  embonpoint, 
comme  quand  on  enfle  ou  gonfie  sa  bouche ,  ses  joues  pour 
souffler ,  boufièr.  Bour^vfié  ottre  fidée  d'une  enuure ,  sur- 
tout de  la  peau,  du  tégument,  etc. ,  celle  d'un  corps  qu'on 
souffle  et  d'une  bourse  qu'on  emplit,  ou  autre  chose  semblable. 

Le  mot  tf/t/2</ est  comme  le  geni:e  à  l'égard  des  autres  mots  ; 
il  se  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  paf  les  fluides. 
Un  ballon  est  ^nfié  par  l'air  qu'ort  y  introduit  :  la  voile  est 
tnfiée  par  le  vent  :  une  jambe  est  enfilée  par  une  humeur. 

Le  mot  g-on^xonvient  proprement*  aux  corps  qui ,  dans  le 
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vide  ie  lenr  capacité ,  reçoivent  assez  de  matière  pour  s'enfler 
au  point  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  pas  en  contenir  davantage* 
Un  ballon  est  go  flé,  lorsqu'il  est  si  enflé  qu'on  ne  peut  guère 
le  soàMer  davantage.  L'estomac,  les  )ointa,  le  ventre ,  sont 
gonJt&,  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ;  mais  les  mains ,  les 
caisses ,  les  jambes ,  Renflent  et  ne  se  gonflt^nt  point ,  parce 
quelles  ne  sont  pas,  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides 
eo  dedaoSy  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières. 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  quelque 
indisposition,  sont  enflées  de  manière  que  Ton  parait  être  eii-- 
graissé ,  mais  toutefois  avec  un  air  mal  sain.  Il  se  dit  propre^ 
ment  du  visage;  mais  on  l'ëtend  à  toute  l'habitude  du  corps. 

Le  mot  boursouJlé.6e  dit  proprement  des  choses  que  ijoa 
souffle  pour  leur  donner  un  gros  volume,  et, 'par  analogie^ 
de  celles  qui  ont,  avec  peu  de  matière,  tant  de  volume, 
qu'elles  paraissent  avoir,  ëtc  sovffiées.  Le  bœuf  que  le  boucher 
souffle  pour  détacher  plus  facilement. le  cuiv  de  la  chair,  es| 
boursaafljé»  Les  pâtisseries  légères  qui  ont  beaucoup  de  volume 
a^ec  peu  'de  consistance ,  sont  boursoufflées* 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés^  et  ils  nous  pré* 
sentent  eocore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un  homme 
plein  de  lui-même,  d'orgueil,  de  vanité,  de  tout  ce^qui  est, 
comoie  l'on  dit ,  du  vent,'  est  enflé,  gonflé,  bouffi. 

Un  style  est  enflé,  bouffi,  boursoufflé ,  mais  il  n'est  pas 
gonflé.  Le  défaut  du  style  enflé,  dit  JBoileau,  est  de  vouloir 
aller  au-delà  du*  erand  :  cest  plutôt  d'excéder  la  mesure 
Daturelle  du  sujet.  . il  est  bouffi  lorsqu'il. sort  tout  à  fait  du 
sujet,  et  qu'en  anectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  il 
décèle  beaucoup  de  faiblesse  et  de  lâcneté.  II  est  boursouflé 
lor^u'il  n*est  rempli  que  de  mots ,  de  grands  mots  vides  de 
sens  et  d'idées.  (R.  ) 

5ai.   ENNEMI,    ADVERSAIRE,   ANTAGONISTE. 

>  » 

Les  ennenûs  cherchent  à  se  nuire;  ordinairement  ûs  se 
haïssent ,  et  le  cœur  est  de  la  partie.  Les  adversaires  font  valoir 
leurs  prétentions  l'un  contre  l'autre;  ils  se  poursuivent  souvent 
avec  animosité,  mais  Tintécét  a  plu*s  de  part  à  leur  conduite 

3ue  le  cœur.  Les  antagonistes  embrassent  des  partis  opposés; 
s  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur,  mais  leur  éloignement 
ne  vient  que  de  leijr  différente  uiçon  de  penser. 

Les  premiers  fpnt<  la  guerre ,  veulent  détruire ,  et  portent 
leurs  coups  jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent, 
feulent  s  appropriei*  quelque  chose ,  et  en  priver  le  compéti- 
teur; la  cupidité  est  le  motif  le  plus  fréquent  de  leur  désunion*' 
Les  tr<Hsième»  a*oppo«ettt  léciproquenûtent  à  leurs  progrès ,  et 


364  ï  N  O 

veulent  chacan  avoir  raison  dans  \eut^  disputée  ;  lé  goût  et 
les  opinions  sont  presqœ  toujours  Tobjet  de  leurs  débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux 
de  la  nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  ptut 
à  craindre  que  le  plus  éloquent  avocat.- Soiliger  et  Pétaa  furent 
dans  leur  temps  grands  antagonistes.  ((7.) 

502.  ENNOBLIR,   ANOBUR. 

'  Ennoblir,  rendre  plus  considérable,  plus  noble,  plus  illustre, 
Anohlir^  faire  noble,  rendre  noble,  donner  des  lettres  de 
ftoblesse. 

Anoblir  exprime  un  cbaneement  d*état  social  ;  ennoblir,  un 
changement  d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  uu  carac- 
tère ;  il  y  a  des  eharges  qui  anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  jeiix  des 
hommes  de  sens  :  tous  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  con- 
duite généreuse  n'ont  pas  été  anoblis. 

EnnobUr  s'applique  aux  choses  :  les  sciences,  les  lettres» 
ennoblissent  la  nation  qui  les  cultive.  Anoblir  ne  se  dit  que 
des  personnes,    . 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse,  une  élé- 
vation dont  la  cause  est  toujours  dans  celui  qtd  y  parvieot. 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état ,  qui  n  est  sou- 
vent qu'un  changement  de  nom ,  sans  que  celut  qui  l'obtient 
j  ait  contribué  par  son  mérite  :  aussi  peut -on  être  anobli  pouc 
des  crimes;  la  vertu  seule  peut  ennoblir.  (F.  G,]. 

503.  ENONCER  ,   EXPRIMER. 

•  Enoncer,  faire  connaître,  produire  au  dehors*  Exprimer, 
tirer  le  suc  en  pressant ,  rendis  les  traits  de  la  chose ,  faira 
l'empreinte,  représenter  au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  derniec 


qu 

Vous  énoncez  votre  pensée  en  la  rendant  d'Une  manière 
intelligible  :  vous  {exprimez  en  la  rendant  d'une  manière 
sensible  é  , 

ISénonciation  suit  l'idée  :  Vexpression  naît  de  l'idée  claire- 
ment et  fortement  conçue.  On  s  énonce  avec  facilité ,  avec 
netteté,  avec  pureté,  avec  régularité,  en  bons  termes,  en 
termes  choisis.  On  s  exprime  de  toutes  ces  manières,  mais 
sur-tout  avec  force,  chaleur,  énergie,*  dé  façon  à  imprimer 
la  chose  dans  l'esprit  de  lauditeur. 

Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  l'élociition  :  soc^ 
mérite  est  dans  la  diction  bu  le  langage  choisi.  Exprimer  de- 
mande les  qtiali^és  de  l'éloquence  :  soi^  principal  mérite  con- 
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sî^^e  dans  le  parfait  rapport  des  termes  avec  les  idées ,  et  de 
Tioiage  avec  la  chose*  Ainsi  l'homme  disert  s  énoncé;  l'homme 
éloquent  sexprime. 

Le  peuple  s  exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s  énonce ,  parce 
qu'il  sent  vivement  ^  et  qu  il  sai|  peu*  (  A..  ) 

«  Le  mot  n'est  ^«s  noble  (  dit-on  en  parlant  de  s'enquérir)  • 
il  parait  proscrit  du  discours  ordinaire ,  adaiis  tout  au  plut 
dans  le  jargon  du  palais,  j»  Certes ,  cette  proscription  ne  ferait 
honneur  ni  à  notre  goût  ni  à  nos  lumières.  S'enquérir  était  du 
beau  langage  dans  le  dernier  siècle  :  j'en  ai  la  preuve  dans 
les  écrits  des  femmes  qui  fréquentaieut  la  cour ,  et  qui  ont 
laissé  une  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  utile ,  car  il  tient 
à  une  grande  famille ,  et  il  dit  quelque  chose  dé  plus  fort  et 
de  plus  précis  que  son  synonjme  s  informer,  mot  qui  ne  con- 
aerve  aucune  trace  de  son  origine»  puisque  le  sens  propre 
i^if^ormer  est  de  donner  la  forme. 

S  enquérir  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus  oii 
moins  diligentes ,  curieuses  étendues  ou  profondes ,  pour  ac- 
quérir la  connaissance,  une  connaissance  ample  ou  exacte ,  ou 
même  la  certitude  de  la  chose.  S  informer ,  c'est  seulement 
chercher,  demander  des  lumières,  des  éclaircissemens  pour 
savoir  ce  qui  est. 

S'enquérir  dit  plus  que  sififormer;  comme  quérir  dit  plus 
que  chercher ,  requérir  ^Me  demander,  etc.  S  enquérir,  en  latin 
inquirere,  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  intùs 
quœrere ,  comme  le  remarquent  les  vocabu listes.  En  demandant 
une  chose  à  quelqu'un ,  on  s  en  informe;  eu  ia  demandant  à  plur 
sieurs  personnes,  pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés, 
ou  en  pressant  ou  poursuivant  de  questions  une  personne 
instruite ,  on  senqmeri^  Ce  dernier  verbe  est  l'espèce 5  lautre 
est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questioime  éenquiert;  celui  qui  demande 
Binfbrme. 

A  force  de  s'enquérir,  on  découvre;  à  force  de  s'informer, 
on  apprend.  (R.) 

5o5.   ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INStRCIRE^  INFORMER, 

FAIRE   SAVOIR. 


^  ,  c'est  uniquement  donner  tfes  leçons.  Apprendre, 
c'est  donner  des  leçons  dont  on  profite.  Instruire,  c'est  mettre 
an  fait  des  choses  par  des  méqrfÉres  détaillés.  Informer,  c'est 
avertir  les  perspnnes  des  éyéneiiBbsqui  peuvent  être  de  quelque 
consé(!tuence.  Faire  sasfoir  ,  c'est  simpleo^eat  rapporter  ou 
mander  fidèlement  les  choses. 


•  >  > 
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Enseigner  kt  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui 
est  propre  à  cultiver  Tesprit  et  a  former  une  belle  éducation  ; 
c*est  pourquoi  Ton  s'en  sert  très  à  propos  iorsqull  est  question 
des/arts  et  des  sciences.  Instruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui 
est  utile  à  la  conduite  de  la  vie  et  au  succès  des  afikires;  ainsi 
il  est  à  sa  place  lorsqu'il  s*agit  de  quelque  chose  qui  regarde  , 
ou  notre  devoir  ou  nos  intérêts.  Informer  renferme  particu* 
fièrement ,  dans  l'étendue  de  son  sens ,  une  idée  d*autoriié  à 
regard  des  personnes  qu'on  informe ,  et  une  idée  de  dépen* 
dance  à  l'égard  de  celtes  dont  les  faits  sont  l'objet  dç  l'iit/ôr* 
matinn;  c'est  par  cette  raison  que  ce  mot  est  à  miei veille 
ijprsqu'ii  est  question  des  services  ou  des  mulversationa  de  gens 
employés  par  d'autres,  et  de  la  manière  dont  se  comportent 
les  enfans ,  les  domestiques,  les  sujets ,  enfin  tous  ceux  qui  ont 
à  rendre  rai^n  à  quelqu'un  de  ieer  conduite  et  de  leurs  actions. 
Faire  savoir  a  plus  de  rapport  à  ,ce  qui  satisfait  simplement 
la  curiosité;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseiftne,  dans  les  écoles  publiques,  œux  qui 
X  viennent  entendre  sesleçons.  L'historien  appi^nd  à  la  postérité 
les  événemens  de  son-  siècle.  Le  prince  instruit  ses  ambassa- 
deurs de  ce  qu'ils  ont  à  négocier  :  le  père  instruit  aussi  ses 
enfans  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  dans  le  monde. 
L'intendant  informe  la  cour  de  ce  'qni  se*  passe  dans  la  pro- 
vince; comme  le  surveillant  informe  les  supérieurs  de  la  bonne 
ou  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  leur  sont  soumis.  I^es  cor- 
respondans  se  font  savoir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive 
de  nouveau  et  de  remarquable  dans  les  lieux  où  ils  sont. 

Il  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  d'enseigner.  Il  faut 
de  la  méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  auti^s  ;  de 
l'expérience  et  de  l'habileté  pour  bien  instruire;  de  la  pru- 
dence et  de  la  sincérité  pour  infirmer  à  propos  et  au  vrai  ; 
des  soins  et  de  l'exactitude  potn*  faire  savnir  ce  qui  mérite 
de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  se  mêlent  à'enseigner  ce  qu'ils  devraient  encore 
étudier.  Quelques-uns  en  apprennent  aux  autres  plus  qu*ils  n'en 
gavent  eux-mémesr  l?eu  sout  capable  d'instruire.  Plusieurs 
prennent  la  peine,  sans  qu'on  les  en  prie,  d'informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  peut  leur  être  désagréable.  Il  y  eu  a:  d'autres 
qui ,  par  leur  indiscrétion ,  font  savoir  à  tout  le  monde  ce  qui 
est  à  leur  propre  désavantage.  (  G. } 

5o6.    ENSEMBLE,   ▲  XA    FOIS. 

Ensemble  indique  la  réunîpa  nKomentanée  ou  pit>longée  de 
plusieurs  chose&ou  de  plusieurs^  actions  :  h  la  fois,  la  rencontre 
de  plusieurs  mouvemens  dans  un  méni^  moment.  Deux  livres 
se  mettent  ensemble  dans  une  bil^othèque ,  et  tous  deux 
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tombent  à  la  fois ,  quoique  l'un  puisse  tomber  d'un  côté  et 
l'autre  de  Tautre.  Deux  chanteurs  chantent  ensemble  dans  un 
duo  y  quoiqu'ils  ne  chantent  pas  à  la  fois  ;  et  si  Tun  des  deux 
chante  faux ,  ils  auront  beau  chanter  à  ia  fns ,  ils  ne  chan- 
teront pas  ensemble»  Deux  hommes  voyagent  ensemble,  et 
partent  à  la  fois ,  c'est-à-dire  au  même  moment  ;  ou  bien  ils 
ae  battent  ensemble  et  s'arrêtent  à  la  fois.  Pour  les  choses  qui 
ne  peuvent  avoir  qu'un  moment  d'existence,  ensemble  veut 
dire  à  la  fois  :  ainsi  deux  coups  de  fusil  partent  ensemble, 
c'est-à-dire  à  la  fois  ,  quoiqu'ils  se  dirigent  de  difi^rens  côtés« 
E/tsemble  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions 
ou  les  choses  ;  à  ïafois ,  celui  qui  existe  entre  les  instans.  (F.  6.  ) 

507.  ENTENDUE,  COMPRENDRE,  GONGEYOIE. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés,  c'est  la 
signification  commune  de  ces  mots;  mais  entendre  marque 
une  conformité  qui  a  précisément  rapport  à  ia  valeur  des  termes 
dont  on  se  sert  ;  comprendre  en  marque  une  qtii  répond  direc* 
tement  à  la  nature  des  choses  qu'on  explique;  et  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particulièrement  l'ordre 
et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  premier  s'applique 
très-bien  aux  circonstances  du  discours,  au  ton  dont  on  parle  » 
au  tour  de  la  phrase  «  à  la  délicatesse  des  expressions;  tout 
cela  s  entend»  Le  second  parait  mieux  convenir  en  fait  de  prin- 
cipes ,  de  leçons ,  de  connaissances  spéculatives  ;  ces  choses  se 
comprennent.  Le  troisième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes, 
les  arrangemens,  les  projets,  les  plans;  enfin  ,  tout  ce  qui 
dépend  de  l'imagination  se  conçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  sciences  ;  et  l'on 
conduit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  est  difficile  d'entendre  ce  qui  est  énîgmalique  ;  de  corn-* 
prendre  ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus* 

La  facilite  d* entendre  désigne  un  esprit  fin;  celle  de  com^ 
prendre  désigne  un  esprit  pénétrant; celle  de  c<»iic<'V:)/r désigne 
un  esprit  net  et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L'homme  docte 
comprend  les  questions  métaphysiques  de  l'école.  L'architecte 
conçoit  le  plan  et  l'économie  ^s  édifices. 

Tout  le  monde  u  entend  pas  ce  qui  est  délicat  ;  ne  comprend 
pas  ce  qui  est  i*elevé  ;  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  est  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n  entendent  pas  A  demi- 
mot;  ne  s  entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec 
ceux  qui  n'en  peuvent  pas  comprendre  de  sublimes;  et  mettre , 
autant  que  la  conversation  le  permet,  de  l'ordre  dans  son  dis- 
cours, afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  concevoir  la  nôtre.  (G.) 
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5o8/ ENTEND&E  ,   ÉCOUTER,   OCÏll. 

Entendre,  cest  être  frappé  des  sons  :  écouter  ^  c'est  prêter 
roreilie  pour  les  entendre.  Quelquefois  on  n  entend  pas ,  quoi- 
qu'on écoite,  et  souvent  on  entend  sans  A:}iUer.  Ouïr  nest 
guère  d'usage  qu'au  prétérit  ;  il  diffèi^e  d'entendre  en  ce  qu'il 
marque  une  sensation  plus  confuse  :  on  a  quelquefois  ouï  parler 
sans  avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit. 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  Il 
est  malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pour  répondre  juste,  il 
faut  avoir  ouï  distinctement.  (  Cr.  ) 

» 

509.   ENTENDRE    RAILLERIE ,  ENTENDRE   LA.    RAILLERIE. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut* 
être ,  par  cette  raison ,  ne  devraient*elJes  pas  trouver  plaça 
ici;  mais  elles  se  ressemblent  si  fort  à  l'extérieur,  qil*il  peut 
y  avoir ,  pour  bien  des  gens,  autant  de  danger  de  prendre  l  une 
pour  l'autre,  que  si  elles  étaient  synonymes  en  eftet.  Les  diffé- 
rences qui  les  distinguent  peuvent  donc  conduire  au  mémQj>ut, 
qui  est  de  mettre  en  état  de  parler  avec  justesse.  (  B.  ) 

Entendre  raillerie,  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit, 
c'est  ne  s'en  point  fâcher,  cest  non  seulement  savoir  souffrir 
les  railleries ,  mais  aussi  les  détourner  avec  adresse  et  les  re- 
pousser avec  esprit.  Entendre  la  raillerie ,  c'est  entendre  l'art 
de  railler  ;  comme  entendre  la  poésie ,  c'est  entendre  l'art  et 
le  génie  des  vers.  (  EncycL  XIII ,  766.  ) 

On  dit  quun  homme  entend  la  raillerie,  pour  dire  qu'il  a 
la  facilité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler;  et  quil  entend  rail" 
kricf  pour  dire  qu'il  ne  s'ofiènse  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en 
raillant.  (  Diction,  de  l'Acad.,  1762.  )  * 

Il  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensas  qu'ils  n*oi- 
tendent  point  raillerie  sur  la  contradiction ,  quelque  mesurée 
qu'elle  soit;  c'est  quils  ont  écrit  pour  être  loues,  et  qu'ils 
jugent  qu'ils  ont  manqué  leur  coup.  Les  moins  emportés  ont 
quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au  sarcasme  pour  se  venger; 
cest  qu'ils  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprit  et  de 
talent  pour  bien  entendre  la  raillerie  que  pour  bien  défendre 
une  opinion  vraie  ou  vraisemb^ble.  Qu  ils  n'écrivent  que  pour 
être  utiles,  ils  seront  moins  contredits,  ou  ils  seront  moins 
seusibles;  cela  revient  au  même  pour  leur  amour  propre.  (B.) 

5lO.    ENTÊTE,    OPINIÂTRE,   TÊTU,   OBSTINÉ. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trofi 
grand  attachement  à  son  sens.  Mais  ce  défaut ,  dans  un  entêté, 
semble  venir  d'un  excès  de  prévention  qui  le  séduit,  et  qui. 


-       ENT  3^ 

lui  faisant  rmrder  les  opiniood  qu  il  ar  eml>Faadëe$  comme  lea 
meilleures,  iempéibe  d'en  ap|iri>uver  et  d  en  goCxt^r  d'autreew 
Dans  uu  opiniâtre ,  ce  défaut  parait  être  1  efièi  d  i/ae  coostauc^ 
mal  eniQDdue,  qui  le  conârme  daos  ses  vi)LouJ<^s,  et  qui»  lui 
faisant  Ivouver  de  la  honte  a  avouer  le  tivt  qu'il  a,  Jeinr 
pèche  de  te  rëliacter.  Dans  un  têtu,  ce  défaut  vient  d'une  pure 
indooilitë  oo  boane  opinioa  de  soi  -  tp^'^ne ,  qui  fait  que,  49 
(soosultant  seul ,  il  ne  compie  pour  r>^Q  le  senrÂonent  d'autrui^ 
Daas  110  obstiné,  œ  dël'mit  n^e  par4*'^  provenir  d'uiae  espèce  de 
mutinerie afièctée,  qui  le  rend  in^Taitable,  qui,  tenant  un  pei^ 
de  Fimpolitesse^. fait  qu'il  ne  r^  ianiai6  céder. 

Entêté  ei  têtu  déngnent  ui»  défaut  plus  fondé  sur  un  esprit 
trop  fortement  persuadé  qyr  ^"r  "»«  volonlé  trop  difficiJe  à 
réduire ,  et  dont ,  par  coK-*l"®"*  »  '®  propre  effet  est  de  faire 
trop  abonder  en  son  s'-***  •  ^^^  celle  différence  entre  eux^ 
que  Vmtêté  croit  et  ^  pq^suade  également  les  sentimens  def 
autres  comme  le*  «^"«^  ®^  même  après  quelque  sorte  d'ew- 
men  ou  de  --^onueqient  j  au  lieu  que'  le  têtu  ne  s  en  tient 
quauz  sie^  propres,* et  le  plus  souvent  du  premier  aspect^ 
.sans  p-'^une  réflei^ion.  J  * 

^iniétne  et  o^^^zW désignent ,  tout  au  contraire,  un  défaut 
yius  foû4é  auf  une  volonié  vevèche  que  sur  une  conviction 
d'^pdi,  et  dottt  l'effet  p^tiçulîer  tend  directe(nent  à  ne  ^ 
point  rendre  au  sens  des  autres ,  malgré  toutes  les  lumièrea 
cootraire^  :  Avec  cette  diJBf^rënoe  queipl  opiniâtre  1  efuse  ordi- 
nairement de  se  rendie  à  l^  raison  par  une  oppositipu.  à  céder 
?ai  lui  est  comme.  natureJle  et  de  tempérament;  au  lieu  que 
obstiné  ne  s  en  défend  souvent  que  par  une  volonté  de.  pur 
caprice  et  de  propos  délibéré.  (G.) 

5ll.   ENTHOUSIASME,   EXALTATION* 

Enthoufiiifsme ,  état  momentané,  mouvement  extraordinaire 
d'esprit,  causé  presque  toujours  par  u»ie  cause  extérieure,  ExaU 
lotion  y  état  habituel,  élévation  constante  que  l'amb  doit  à  seà 
propres  forces,  qui  est  dans  sa  propre  nature: 

Va  homme  susceptible  d!nnthousiasme  en  prend  lorsqu'il 
reocoatré  ce  qui  peut  lui  en  ins|)iLer.  Un  homme  plein  d*exatm 
tation  la  porte  dans  tous  ses  jvgçmens ,  dans  toutes  ses  idées^ 
dans  ses  actions;  il  donne  à  tout  sa  couleur  personnelle. 

On  peut  inspirer  de  Vtnthousiasme  à  quelquuu  qui  n jr  est 
pas  enclin ,  parce  que  ce  n*est  qu'un  élan  mo^nenlaué  qui  n*e9« 
gage  à  rien  pour  la  suite  :  on  ne  donne  pas  de  ï exaltation, 
parce  que  c'est  une  disposition  soutenue ,  et  que  l'homme  n '^ 
pas  assez  de  force  pour  soutenir  long-temps  un  caractère  qui 
ne  lui  est  pas  naturel. 

là  enthousiasme  éiàfp»  une  sorte  d'inspiration  qui,  dans  |a 
Part.  I.  a4 
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sens  primitif  du  mot ,  était  divine.  La  Sibylle  rendait  des  OFa« 
oies  pendant  son  enthousiasme,  cest-à-dire ,  pendant  le  temps 
où  le  dieu  fit  possédait.  Cest  de  là  qu'on  est  parti  pour  appli«> 
quer  ce  mot  à  l'élan  par  lequel  un  iiomme  de  génie  s'é^e  , 
imi  quelque  sorte ,  au-dessus  de  lui-même ,  et  semble  im pire  par 
un  dieu.  On  dit  X enthousiasme  d'un  poète ,  d'un  orateur.  L'exo/- 
tation  ne  désigne  qu'une  élévation  de  sentimens  au-dessus  des 
aentimens  ordinaires;  elfe  peut  être  raisonnée  :  un  vi*ai  chrétien 
doit ,  dans  beaucoup  d'occa^ons,  jpasser  pour  exalté  aux  jeux 
du  monde;  mais  on  ne  l'accL^^era  )amais  aenàinusiasme   parce 

S[ue  tous  ses  mouvemens  sont  légaux.  ISexaltaiion  fondée  sur 
a  conviction  religieuse ,  répanœ  sur  toute  la  vie  une  grande 
sérénité;  V enthousiasme  est  l'oppo.  ^  du  calme. 
'  U enthousiasme  s'applique  plus  soi-  vent  aux  facultés  intellec- 
tuel les;  V exaltation,  aux  facultés  mor««iles  :  cependant  on  dit, 
ïentht'Usiasme  du  bien.  • 

Etre  enthousiaste^  c'est  être  facile  à  prévenir,  i  entraîner; 
être  exalté,  c'est  ue  pas  penser  comme  la  plupart  des  hommes. 
tF.G.)  : 

..5l2.   ENTIER,   COMPLET. 

Une  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  mutilée,  ni  brisée^ 
BÎ  partagée ,  et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assemblées 
de  la  façon  dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  complète  lorsqu'il 
ne  manque  rien ,  et  qu'il  le  a  tout  ce  qui  lui  convient.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  plus  de  rapport  a  la  totalité  des  portions 
qui  servent  simplement  à  constituer  la  chose  -dans  son  inté- 
grité essentielle.  Le  second  en  a  davantage  à  la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  à  la  perfection  accidentelle  de  la 
chose. 

Les  bourgeois ,  dans  les  provinces ,  occupent  des  maisons 
entières;  à  Paris ^  ils  n'ont  pas  toujours  des  appartemens  com- 
plets.  (  G.  ) 

5l3.    ENTIÈREMENT^   EN    ENTIER. 

Vous  désignez  par  là  une  exécution  parfaite ,  une  consom- 
mation totale,  un  achèvement  absolu,  une  chose  à  laquelle 
il  ne  manque  rien ,  d'où  l'on  n'a  rien  ôté ,  où  il  n'y  a  n^x  à 
ajouter. 

Entièrement  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée  par  le 
Verbe  :  en  entier  modifie  la  chose ,  l'objet  sur  lequel  tombe 
cette  action.  Quand  vous  avez  fait*  entièrement  une  chose ,  la 
cho*e  est  faite  en  entier;  il  n*v  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  entièrement  ceX  ouvrage,  c'eét-à-dire ,  que  ma  lecture 
est  achevée,  «le  l'ai  lu  en  entier  c'est-à-dire,  que  j'ai  lu  l'ou- 
vrage tout  entier;  Ainsi,  entièrement  se  rapporte  directement 
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à  voire  action;  en  entier  s'applique  îmmëdiatement  à  Tobjety 
l'ouvrage  :  de  même  vous  avez  entièrement  payé  votre  dette , 
vous  en  avez  fo^t  le  paiement  entier;  vous  avez  pajé^ votre 
dette  en  entier ,  vous  1  avez  payée  toute  entière» 

S'il  est  souvent  indifférent  aemploVer  Tune  ou  Tautre  de^^ 
manières  de  parler ,  puisque  le  résultat  paraît  être  le  mêiK, 
ii  D  eu  est  pas  moins  nécessaire  quelquefois,  d'employer  Tune 
des  deux  à  1  exclusion  de  Tautre.  vous  direz  entièrement  quand 
il  s'agira  de  marquer  Tétendué  de  votre  action ,  et  en  entier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de  l'effet  ou 
de  la  chose. 

Vous  avez  entièrement  compté  une  somme;  la  somme  est 
en  entier  dans  le  sac.  Vous  ne  diriez  point  que  vous  avez 
compté  en  entier};  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est 
entièrement  à  cette  place. 


change  entièrement,  en  ce  qu' 

conserve  rien  ;  l'avis  reste  en  entier,  mais  ce  n'est  pas  celui  de 
la  personne. 

La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  entier,  La  peste  en 
ellp-méme  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs 
parties;  mais  son  cour^  ou  son  action  a  plus  ou  moins  oe  force ^. 
et  passe  par  divers  degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière 
cessaiioa. 

En  entier  indiquera  aussi  ce  qui  ae  fait  tout  à: la  fois,  en  un 
>eulcoup,  par  un  seul  acte,  tout  ensemble;  tandis  tfaentière^^ 
ment  désigne  une  success^n  d'actes  ou  une  action  dont  les  in- 
fluences divisées  ke  portent  sur  divers  objets. 

Une  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblemens  de  terre  ;  par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre 
elle  est  engloutie  en  entier,  (  R.  ) 

5l4.  ENTOURER,  ENYIRQNNER,  ENCEINbRE,  EJE^fCLORRE. 

Enclorre,  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  unTrempart^ 
former  tout  autour  une  clôture,  de  manière  qu'elle  soit  cachée  ^ 
défendue.  Un  parc  est  enclos  de  murs ,  pour  que  les  personnes 
n'y  entrent  pas ,  et  que  le  gibier  n'en  sorte  point.  On  fait  p/i- 
cU>rre  un  jardin  pour  le  mettre  à  l'abri  des  incursions ,  et  même 
qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  à  un  propriétaire  à* enclorre  son 
champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  bien.  Endxrre  ne  se 
dit  qu  au  propre ,  et ,  comme  le  simple  clorre ,  ii  est  défectif. 

Enceindre,  c'est  renfermer  une  chose  dans  fine  enceinte, 
Vmtt^urer  dans  toute  sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture ^ 
de  manière  que  n'étant  nulle  part  ouverte  011  découverte^ 
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d'un  c6té  ses  limites  soient  fixées ,  et  de  Tautre  son  accès  soit 
défendu. 

C»  molj  peu  usité  9  ne'  se  dit  que  d*une  étendue  assez  consi- 
dérable. Une  ville  est  enceinte  de  murailles  ;  on  jfait  enceindre 
defpssés  une  iforét.  On  a  dit  enceindre  et  non  pas  enclorre 
un  Dois  de  troupes  :  la  éloture  est  permanente  et  à  demeure , 
ï enceinte  peut  être  mobile  et  seulement  tracée. 

Les  idées  distiocfives  des  deux  verbes  précédons  sont  bien 
marquées.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'environner  et  d'entourer: 
leur  ^lyaiologie  ne  donne  que  l'idée  générale  et  commune  de 
mettre  une  chose  autour  d'une  autre»  de  former  un  cercle  au- 
tour  de  celle-ci,  de  la  revétii*  ou  enfermer  dans  toute  sa  cir- 
conférence. On  entoure  et  on  e/iviromuf  une  ville  de  murs;  et 
l'on  dira  de  même  enceindre  et  enclorre  une.  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur 
et  remploi  des  mots  en^oarer  et  em^ironnery  je  serais  disposé 
à  croire  que  ce  qui  entaure  touché  de  plus  prés  à  la  chose  qu'il 
entiure,  qu'il  forme  tout  autour  une  chaîne  pins  serrée ,  qu*il 
a  des  rapports  plus  étroits  avefc  elle;  tandb  qoe  ce  qui  environne 
peut  être  plus  ou  moins  éloigné ,  plus  va^e,  moins  continu, 
plus  détacha  et  plua  indépendanl  de  ce  qu'il  environne. 

Je  me  fonde  sur  certaines  façon»  de  parler  usitées.  Un  anneau 
entoure  te  doigt  5  un  braeetet  entoure-  le  bras;  une  bordure  en- 
toure  un  tableao;  des  éi&mBns  entoureml  nn  portraiL  On  dit 
dans  tous  ces  cas  entourer  plutôt  ^\i  environner, 

liais. lès  cîeiix  anvimnaent la  terre;  des  satellite  aivironnent 
wie  planète;  des  places  fortes  environnent  un  état ,  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  totil  près;  mais 
environ  ne  signifie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent 

r\  aussi  loin  que  les  environs.  La  chose  entourée  est  comme 
centre  de  ce  qui  ï entoure  ^ïe.  chose  environnée  n'a  aéces-* 
sairement  qu'un  rapport  de  position  avec  ce  qui  ïenvironne» 

Ces  mots  s'emploient  également  au  fijguré  ;  entourer  s  y  ren- 
fermera donc  dans  un^  cercle  plus  étroit ,  et  il  itidiquèra  des 
Rapports  plus  intimes;  environner,  plus  libre  et  plus  pompeux, 
embrassera  un  champ  plus  vaste ,  et  conviendra  siir-tout  dans 
les.  grandie  images.  Xhoaime  est  environné  de  misères;  le 
pauvre  en  est  tout  entouré.  (  R.  ) 

5l5.   ENTREMISBy   MÉDIATION. 

Entremise  est  l'action  d'une  personne  qui  s'en^ploie  à  traiter 
une  afiEaire  entre  deux  personnes  éloignées  Tune  de  l'autre. 
La  mé^atiov^,  l'action  ae  celle  qui  s'emploie  à  poncilier  des 
intérêts  opposés. 

AcGQrder  son  entremise ,  c'est  se  mettre^  entre  deux  points 
éloignés  pour  servie  de  caxiai  ^ux  choses  qu|  ne  peuvent  passer 
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àç  Tune  à  llautre  directement  et  sans  interpiédîaire  :  accorder 
M  médiation ,  c'est  se  placer  comme  terme  mojen  entre  deux 
extrêmes  pour  les  rapprocher. 

\I entremise  n'est  nécessaire  qu'entre  des  gens  éloignes  par  leur 
situation  respective  :  la  médiation  ne  sert  qu'entre  des  gens  sé- 
parés par  la  naine  ou  par  des  intérêts  contraires.  On  proposera 
son  entr&ni^e  pour  traiter  entre  des  gens  qui  ne  se  cx>nnai6sent 
^%\  £a  médiation  f  pour  réconcilier  des  ennemis. 

L'entremise  ne  sert  que  de  communication  ;  elle  peut  s'em- 
ployer entre  des  gens  de  condition  difiëiente  :  la  tnediation  est 
le  point  mojren  duquel  les  deux  extrêmes  doivent  également 
se  rapprocher^ «elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre. égaux.  C'est 
par  X entremise  d'un  ami  puissant  qu'un  inférieur"  obtiendra  son 
pardon  du  supéiîeur  à  qui  il  a  déplu.  La  médiation  Remploiera 
entre  deux  amis  brouillés. 

L'entremise,  qiii  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses ,  peut 
s'employer  sans  avoir  été  demandée  par  les  personnes  euvera 
qui  on  remploie  :  la  médiation  ne  peut  agir  qu'en  rapprochant 
les  volontés 3  il  faut  quelle  ait  été  désirée  par  les  deux  ^rtis. 

Les  princes  ont  trop  d'agens  à  leurs  ordres  pour  avoir  be- 
soio  de  ï entremise  de  personne ,  si  ce  n'est  dans  leurs'  afiairès 
secrètes  :  l'opposition  de  leurs  intéréts^  réciproques  fait  qu'ils 
ont  souvent  besoin  de  médiation.  (F.  G. ) 

5 16.    ENVIE  y   JALOUSIE. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  diffèrent. 

i^  On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède ,  eXmnvieux  de  ce  que 
possèdent  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amam  est  jaloux  de  sa 
maîtresse;  un  prince, ^a/oiix  de  son  autorité.  (£«cyc.V, ySS.) 

La  jalousie  est  donc ,  en  quelque  manière ,  juste  et  raison- 
nable, puisqu'elle  ne  tend  qu'a  conserver  un  bien  qui  nous 
appartient,  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir;  au  lieu  que 
\*'nvie  est  une  lureur  qui  ne  peut  souffiir  le  bien  des  autres. 
(  La  RochefoucauU.  ) 

Ia  jalousie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers, 
mab  entre  des  nations  entières  ,  chez  lesquelles  elle  éclate 
quelquefois  avec  la  violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  a  la 
rivalité  de  la  position,  du  commerce, «des  arts,  des  talens  et 
(le  la  religion.  (  Eucycl.  VIII ,  4^9.  ) 

L'homme  qui  dit  qu'il  li'est  pas  né  heureux ,  pourrait  du 
moius  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  où  de  ses  proches  : 
\* envie  lui  ôte  cette  dernière  ressource.  (  La  Bruyère ,  Caract. 
ch.  xj.  ) 

2*  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les 
autres,  envieux  dit  plus  que  jalnux.  Le  premier  marque  une 
^uposiiion  habituelle  et  de  caractère;  l'autre  peut  désigner  uiv 
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sentiment  passage^  :  le  premier  désigne  un  sentiment  actuel 
plus  fort  que  le  second.  On  peut  être  (quelquefois  ya/oux  sans 
être  naturellement  envieux  :  la  jalousie,  sur-tout  au  premier 
mouvement,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois  peine  à 
se  défendre;  Venvie  est  un  sentiment  bas»  qui  ronge  et  tour- 
mente celui  qui  en  est  pénétré.  {EncycL  V,  ySS.) 

Làjahusie  est  Tefiet  du  sentiment  de  nos  désavantages  com- 

S  ares  au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  cette  jalousie 
e  la  haine,  et  une  volonté  de  vengeance  dissimulée  par  fai- 
blesse, c*est  envie.  {Connaiss.  de  t esprit  hum.  pag.  85.) 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  queloue  sorte  d'envie, 
et  souvent  même  ces  deux  passions  se  confonaent.  Ij  envie,  au 
contraire,  est,  quelquefois  séparée  de  la  jcJousie ,  comme  est 
celle  qu'excitent  dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées 
au-dessus  de  la  nôtre,  les  grandes  fortunes,  la  faveur,  le 
ministère. 

Uenyie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  l'uns 
Tautre  dans  un  même  sujet;  et  elles  ne  sont  reconnaissables 
entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,  l'autre  à 
l'état  et  à  la  condition,  (  La  Bruyère,  Caract.  ch.  zj.  ) 

517.   ENTIER,   ATOIll   ENVIE. 

I7ous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent  ;  nous  voudrions 
le  leur  ravir.  Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas 
en  notre  possession  ;  nous  voudrions  lavoir.  Le  premier  est 
un  mouvement  ^  jalousie  ou  de  vanité  |  le  second  l'est  de 
cupidité  ou  de  vftipté.    . 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des  supérieurs.  Les  enfans 
ont  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

Il  me^  parait  qu'on  se  sert  plus  k  propos  à* envier  pour  les 
avantages  personnels  et  généraux  ;  mais  qu  avoir  envie  va  mieux 
pour  les  choses  particulières  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi 
l'on  dit  envier  le  bonheur  de  quelqu'un ,  et  avoir  envie  d'ua 
mets.  (  G. } 

5 18.    ENVIEH,   POllTEK  ENVIE. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est 
en  la  possession  d'un  autre;  mais  ces  deux  expressions  doaneot 
à  cette  passion  des  tournures  difiërentes  :  on  enyie  les  choses, 
et  on  porte  envie  aux  personnes. 

Voiture,  dans  une  ae  ses  lettres  à  M.  Costar,  s'e^sprime  de 
cette  sorte  :  «  Moi  qui,  en  toute  autre  occasion,  me  réjouis 
de  vos  avantages  plus  que  des  miens  propres ,  et  qui  ne  vops 
envie  pas  votre  esprit ,  votre  science ,  ni  votre  réputation ,  je 
vous  porte  envie  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balzac.  • 
(Bouixours,  Rem,  nouv^^  Tome  I.) 
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Sig.    ÉPANCUEMENT,    EFFUSION.    ,  .    .       . 

Epancher,  verser  en  penchant,  en  inclinaut  doucement,  ré- 
pandre goutte  à  goutte. 

Effusion,  écoulement  abondant,  débordement,  profusion, 
prodigalité. 

Tê^^usion  est  plus  vive ,  plus  abondante ,  plus  continue  que 
Yépanchement,  Par  une  meurtrissure ,  it  se  fait  un  épanchement 
de  sang*  il  y  en  aura  fusion  par  une  large  plaie.  On  épan-^ 
chement  de  DÎle  cause  (les  incx)mmodités;  V effusion  de  là  bile 
cause  la  jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacrifices  anciens 
se  faisaient  plutôt  par  épanchement  que  par  effusion ,  c'est-à- 
dire,  qu'on  se  contentait  ordinairement  d'épancher  quelques 
gouttes  de  la  liqueur,  au  lieu  de  tépandre,  ou,  comme  ou  dit 
à  présent ,  de  la  répandre» 

Ces  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  souvent 
ïépanchement  et  V effusion  du  cœur.  Si  les  hommes  connaissaient 
le  plaisir  des  épanaiemens  de  l'amitié,  dit  S.  Ëvremont,  ils  le. 
preTéroient  à  tous  les  autres. 

Ua  cœur  sensible  cherche  à  se  soulager  par  des  épanche^ 
mens;  un  cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  par  des 
effusions, 

I«es  passions  douces  et  discrètes  se  communiquent  par  des 
épanchemens  ;  les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent 
par  des  effusions, 

Lies  premières  larmes  â*une  douleur  long^temps  concentrée 
provoquent  leur  affluence  :  les  premiers  épanchemens  de  l'ame 
provoquent  l'effusion» 

Ia' épanchement  naît  sur- tout  du  penchant  ou  de  Tattrait  : 
ainsi  on  dit ,  en  matière  de  dévQtion ,  Vépanchement  de  Tame. 
h'effusion  naît  de  différentes  dispositions,  ou  naturelles,  ou 
accidentel  les  de  l'ame  :  ainsi  l'effusion  est  naturel  à  l'homme 
communicatif  comme  au  pécheur  contrit. 

h' épanchement ,  considéré  comme  Touvrao^  du  penchant , 
se  fait  sur-tout  d'un  cœur  dans  un  autre,  h' effusion ,  considéra 
comme  l'effet  d'un  naturel  facile ,  se.  fait  de  l'ame  sur  tous 
les  objets.  (R.) 

520.    iPITHà7B|    ADJECTIF. 

Du  Marsais  estime  que  l'adjecdf  est  destiné  à  marquer  les 
propriétés  physiques  et  communes  des  objets,  et  que  [épiihète 
désigne  ce  qu  il  y  a  de  particulier  et  de  distinctif  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  choses,  soit  en  bien ,  soit  en  mal.  Cette  dis« 
tinction  ne  pourrait  regarder  que  les  épithètes  appellatives  qui 
forment  une  dénomination ,  ou  les  épithètes  patronimiques  ^ 
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indiquent  des  rarfports  d'origine  :  comme  ouand  on  dit,  PM^ 
lippe  le  Lo:g,  Henri  le  Grand,  Scipion  l Afiicain ,  etc.  Ces 
épithàtfs  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  prénoms. 

Cet  habile  grammairien  veut  que  l'adjectif^ se  prenne  dans 
le  sens  physique;  et  que,  dans  le  sens  figuré,  il  suit  f^piihéie. 
Mais  si  vous  dites,  uu  tVuit  d(ux  est  agréable  à  manger,  et  il 
est  agréable  de  traiter  avec  ini  homme,  doux;  d)ûx  est-ce 
me  semble  y  également  adj-ctif  Waus  le  sens  propre  et  dans  le 
sens  figure.  11  faut  mettre  ïacîjed^if  dans  la  phrase  :  vous 
pouvez  y  mettre  ou  nj  pas  mettie  ïépithète.  Ou  dit,  une 
épithète  oiseuse  lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas  ua 
adjeciif  oUeiw ;  il  ne  serait  alors  qu'unt  épithète,  Vépithète  n*est 
que  placée  auprès  du  sujet  :  ïadjectifesi  lié  avec  le  sujet. 

V épithète  appartient  proprement  a  la  poésie  et  à  TéL^quence  : 
elles  souffrent,  elles  exigeiit  même  une  certaine  abondance  de 
paroles.  La(i/Vcfi^a])partient  à  la  grammaire  et  à  la  logique; 
elles^  veuieui  qu'on  dise  tout  ce  qu'il  faut»  et  quon  ne  dise  que 
ce  qu'il  faut.  iSépithète  et  Y  adjectif  se  joignent  au  substantif 
pour  en  modifier  l'idée  princi^mle  par  aes  idées  secondaires  : 
mais  ridée  de  Xadjectifosl  nécessaire,  elle  sert  à  détermiuer 
et  compléter  le  sens  de  la  proposition  ;  et  l'iJée  de  ï épithète 
n'est  souvent  qu'utile»  elle  sert  à  l'agrément  et  à  l'énergie  du 
diiscours.  Retranchez  d'uue  phrase  Y  adjectif  elle  est  incomplète, 
ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retrauchez-en  \  épithète, 
la  proposition  pourra  rester  entière,  mais  déparée  ou  affai- 
blie. Telle  est  la  règle  générale  pour  distinguer  V épithète  de 
ï  adjectif. 

L'esprit  chagrin  attriste  en  Quelque  sorte  les  objets  /et  phis 
rians»  La  paie  mort  frappe  enraiement  du  pied  à  la  porte  des 
cabanes  et  à  ceHe  des  palais.  Supprimez  dans  la  première 
phrase  ï adjectif  chagrin ,  cela  n'a  plus  de  sens  :  supprimez 
dans  la  seconde  ï  épithète  pâle ,  le  sens  reste ,  mais  l'image  est 
décolorée. 

M.  Suizer  a  fort  bien  distingué  Y  épithète .  proprement  dite, 
du  simple  adjeâtif  a  II  y  a ,  dit-il ,  une  autre  espèce  àépithètes , 
•qu'on  pourrait  nommer  grammaticales,  narre  qti'elies  iie*sont 
que  cequ*on  nomme  en  grammaire,  des  aaj,*ctfs.  Celles-ci  n'ont 
point  de  beauté  esthétique ,  mais  elles  sont  nécessaires  à  l'in* 
teiligence  du  discours;  par  exempie,  enfaot  gâté,  esprit  cha^ 
grin.  Sans  elles,  l'idée  principale  n'aurait  pas  la  détermination 
indispensable  pour  foriiiër  un  sens  précis.  « 

Vadjectif  détermiue  en  quetqne  sorte  le  véritable  sens  da 
substantif.  L'épilbète  confirme  1  expression.  (R.) 
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5a  I.   jPiTKE,    LETTRE., 

Lettre- 96  dit  généralement  de  toutes  celles  qu'o»  écrit  â*or« 
dinaire,  sur-tout  en  prose,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites^  par 
des  auteurs  moderoes  ou  dans  des  langues  vivantes  :  ainsi  1  on 
dit,  les  lettres  de  Balzac,  de  Voilure,  de  M"^^  de  Sévicnë, 
écrites  en  français;  les  iHtres  du  cardinal  d'Ossat,  du  cardinal 
de  Bentivoglio ,  éaritea  en  italit^n  ;  les  lettres  de  Guc^vara  » 
d*Anlonio  Ferez,  en  espagnol;  les  lettres  deGrotius,  de  Muret, 
ée  Jacques  Bongars,  eu  latin ,  etc. 

Epît-e,  au  contraire,  se  dit  eu  parlant  des  lettres  écrites  paj? 
les  anciens ,  dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  Ton  dit ,  les 
pitres  de  Cicéron ,  de  Sénèque,  de  Pline.  Il  est  ppurUiut  vrai 
mie  les  traducteurs  modernes  on  dit  /«^^n*.f ,  en  poriaiU  de  celles 
ae  Pline  et  de  Cicéron.  Le  mot  Sé^itre  est  consacré  sur-tout 
aijx  écrits  de  ce  genre  qui  sous  viennent  des  apôtres;  les  épitres 
de  saint  Paul ,  de  saint  Jacques ,  de  saint  Pierre ,  de  si(int  Jean , 
de  saint  Jude  :  et  l'un  dit  aussi,  ï^pHre  de  la  messe,  pour 
marquer  ta  lecture  qui  s  y  Tait  de  quelque  morceau  de  ces  épitres 
Apostoliques,  on  même,  par  extension,  de  quelque  livre  que 
ce  soit  de  l'Ancien  Te^ament. 

Dans  le  style  moderne,  on  donne  généralement  le  nom  de 
lettres  à  toutes  celles  que  Ton  écrit  en  prose ,  de  quelque  ma- 
tière qu'elles  traitent ,  et  avec  quelque  étendue  qu'elles  soient 
écrites;  il  ne  faut  en  excepter  que  celles  que  Ton  met  à  la  tête 
de^i  livres  pour  les  dédier,  et  que  l'on  nomme  épitres  dédica- 
toires.  Mais  op  donne  le  nom  ^épitres  aux  lettres  écrites  eu 
vers ,  qui  ont  le  caractère  de  celles  d'Horace  :  ainsi  l'on  dit , 
les  épitres  de  Despréaux ,  de  Rousseau. 

T(>ul  ce  qui  peut  faire  la  matière  d\in  discours  en  forme, 
peut  aussi  faire  la  matière  d'une  lettre;  celui  qui  l'écrit  doit 
donc,  proportion  gardée,  se  proposer,  ainsi  que  l'orateur, 
d'instruire ,  de  touciier  et  de  plaire.  Il  y  a  des  lettres  de  pur 
raisonnement  ;  d'autres ,  de  sentiment  ;  d'autres ,  de  simple 
agrément  :  les  premières  exigent  un  style  simple;  les  secondes , 
un  style  pathétique;  les  dernières,  un  style  fleuii  :  mab  toutes 
demandent  du  naturel. 

Il  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne,  cpie  l'estime  et  l'ami^ 
fié  ont  invAité  Yépitre  dédicatoire;  mais  la  bassesse  et  l'intérêt 
en  ont  loten^vili  l'usage. 

On  attache  aujourd'hui  à  Yépitre  en  vers  l'idée  de  la  réflexion 
et  du  travail ,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négligences  de  la 
lettre.  Vépltre,  comme  la  lettre,  na  point  de  style  détermine^; 
die  prend  le  ton  de  son  sujet,  et  s'élève  ou  s'abaisse,  suivout 
le  caractère  des  personnes.  (B.) 
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Sa  a.   ERRER  y   VAGUER. 

Vaguer  eSt  presque  inusité ,  quoique  nous  ayons  sans  cesse 
à  la  bouche  vague  ,  substantif  :  vague ,  adjectif;  vagabond, 
extravaguer,  etc.  Mais  un  Bossuet  ne  craindra  pas  de  diœ  que 
rhomme  qui  se  présente  à  vous  par  contrainte,  par  bienséance, 
laisse  vaguer  ses  pensées ,  sans  que  vos  discours  arrêtent  son 
esprit  distrait.  Cet  exemple  suffit*  pour  nous  montrer  qu'à  tort 
on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  figuré.  Les  Latins, 
de  qui  nous  l'avons  immédiatement  reçu ,  en  font  un  fréquent 
usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague,  discours 
vague,  etc. 

vaguer,  cest  errer  d*une  manière  vague  et  vaine,  i  Taven* 
ture,  sans  suivre  aucune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle 
part ,  sans  but ,  sans  dessein ,  sans  raison ,  sans  retenue. 

Des  peuples  errons  ne  se  fixent  nulle  part  ;  ils  changent  sou- 
vent de  lieu  :  des  peuples  vagabonds  ne  s'arrêtent  pas  ;  ils  sont , 
pour  ainsi,  dire ,  toujours  eu  course ,  sans  fixer  un  terme  à  leurs 
mouvemens. 

Celui  qui  erre,  va  sans  savoir  son  chemin;  celui  qui  vague, 
va  toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre ,  on  est  tantôt  dans 
un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre  ;  quand  on  vague ,  on  est 
par-tout,  on  n'est  nulle  part.  L'homme  égaré  erre;  l'homme 
oisif  vague.  Sans  boussole  vous  errez;  au  gré  des  vents,  vous 
'  vaguez. 

Avec  de  l'inconstance  on  erre,  avec  de  la  légèreté  on  vague. 
L'esprit  erre  d'objet  en  objet;  l'imagination  vague  au  loin  de 
rêveries  en  chimères.  (  R.  ) 

523.  ERUOIT,  DOCTE,  SAVANT. 

Ces  trois  termes  sont  sjnoYijmes,  en  ce  qu'ils  supposent  des 
connaissances  acquises  par  l'étude. 

Uérudit  et  docte  savent  des  faits  danft  tous  les  genres  de 
littérature  :  V^rudit  en  sait  beaucoup;  le  docte  les  sait  bien. 
Le  docte  et  le  savant  connaissent  avec  intelligence  :  le  dtKte 
connaît  des  faits  de  littérature,  qu'il  sait  appliquer;  le  savant 
connaît  des  principes,  dont  il  sait  tirer  les  conséquences. 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  1  étude  suffisent 
pour  former  un  ^rudit  :  ajoutez -y  de  l'intelligence  et  de  la 
réflexion ,  vous  aurez  un  homme  docte  t  appliquez  celui-ci  à 
des  matières  de  spéculation  et  de  sciencesi,  et  donnez-lui  de  la 
pénétration ,  vous  en  ferez  un  savant. 

Si  Ton  peut  employer  indifféremment  les  termes  à'érudit  et 
de  doct^ ,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  sa- 
voir, sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes 
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âe  docie  et  de  savant  peuvent  être  pris  Tun  pour  Vautre ,  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  pianière  intellijgente  et  raî- 
sonnée  dont  ils  savent  j  et  que  Ton  fait  abstraction  de  l'objet 
du  savoir.  Mais  les  ternies  d'émdit  et  de  savane  ne  peuvent 
jamais  se  mettre  i*un  pour  l'autre ,  parce  qu'ils  difièrent  en 
tout  point,  et  par  l'objet,  et  par  la  manière  :  cette  différence 
est  SI  grande,  que  savant  est  toujours  un  éloge;  au  lieu  que 
Ion  dit  quelquefois,  par  une  sorte  de  mépris,  qu'un  homme 
n*est  qu'un  érudit* 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  il  n'y  a  que 
docte  et  savant  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littéra- 
ture et  mnà  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit, 
mais  quil  est  rempli  d'érudition.  On  dit  un  docte  commen- 
taire, pour  marquer  que  l'érudition  y. est  employée  avec  dis- 
crétion et  avec  intelligence.  Un  ouvrage  est  savant  quand  on 
7  traite  les  grands  principes  des  sciences  rigoureuses ,  ou  qu'on 
es  jr  emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se  propose.  (B.  ) 
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524.    ESCALIER,    DEGHi,    MONTEE. 


Ces  trois  mots  désignent  la  même  chose ,  c'est-à-dire ,  cette 
partie  d'une  maison ,  qui  sert ,  par  plusieurs  marches ,  à  mon- 
ter aux  divers  étages  d'un  bâtiment ,  et  à  en  descendre.  Mais 
escalier  est  aujourd'hui  devenu  le  seul  terme  d'usage  ;  degré  ue 
se  dit  plus  que  par  les  bourgeois,  et  montée,  par  le  petit  peuple. 
(  EncycL  V ,  229.  ) 

Cest  peut-être  marquer  avec  assez  de  justesse  l'abus  de  ces 
trois  mots;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois 
que  ï escalier  est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert 
à  monter  et  descendre  ;  que  degré  est  l'une  des  parties  égaies 
de  Y  escalier  t  qui  sont  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres, 

Eour  en  faire  parvenir  successivement  du  bas  en  haut ,  ou  du 
aut  en  bas;-  et  que  la  montée  est  la  pente  plus  ou  moins  douce 
de  ïescalier,  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  do 
chacun  des  degrés.  (  B.  ) 

52S.   ESPÉRER,    ATTENDRE. 

«  Le  premier  de  ces  mots ,  dit  l'abbé  Girard ,  a  pour  objet 
le  succès  en  lui-même,  et  il  défiene  une  confiance  appuyée 
sur  quelque  motif  :  le  second  regarde  particulièrement  le  mo- 
tnent  heureux  de  l'événement ,  sans  exclure  ni  désigner ,  par 
sa  propre  énergie,  aucun  fondement  de  confiance.  On  espère 
d'oDtenir  les  choses  ;  on  attend  qu'elles  viennent. 

c  II  faut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Ciel,  et  attendre, 
san^ murmurer,  l'heure  de  la  Providence. 
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«  Plus  on  a  de  tëmërilé  à  espérer,  plus  on  9  ^impatîenct 
à  attendre. 

«  U  semble  aussi  qae  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  une  grâce 
ou  une  faveur ,  et  que  ce  qu'on  attend  soit  plus  une  chose  de 
devoir  et  d'obligation.  Ainsi ,  nous  espérons  des  réponses  favo- 
rables à  nos  demaudes ,  et  nous  en  attendons  de  convenables  i 
nos  propositions.  » 

JEt/i^/'âr  signifie ,  à  la  lettre,  yoir  en  avant,  dans  l'avenir, 
et,  par  une  restriction  reçue,  prévoir  quelque  chose  d*heureux. 

Attendre  signifie «tre  attentif,  s'appliquer,  avoir  l'esprit  tendu 
rers  ce  qui  doit  arriver. 

•  Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  apte  depré^/oyance; 
et  aJttemdre,  une  contmuité  à'att^^iion.  On  espère,  on  se  flatte, 
on  aiose  à  croire  qu^une  chose  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit 
arriver,  on  y  songe,  on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  sua  es; 
on  attend  iëyéàement.  Le  succès  qu'on  espère  est  un  succès 
heureux;  l'événement  qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  mal- 
heureux. On  attend  l'événement  même,  de  même  qu'on  espère 
le  succès  en  lui-même.  Vu  accusé  espère  un  jugement  favo- 
rable; et  il  attend  sdn  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc 
pas  nécessairement  une  confiance  fondée  sur  quelque  motif. 
On  atcend'ce  qu'on  a  lieu  de  croire  qui  sera.  L'attente  est  donc 
accompagnée,  ou  plutôt  elle  est  fondée  sur  la  confiance.  On 
'  espère  ce  qu'on  désire  ;  on  attend  ce  qu'on  crjit.  On  espère 
gagner  à  la  loterie  ;  on  attend  impatiemm<^nt  qu'elle  se  tire. 
V  ous  espérez  un  service  de  quoiqu'un  ;  vous  ï attendez  d'un  ami. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  une  grâce  ou  une  faveur  qu'on 
espère  plutôt;  mais  Ion  espère  un  bien  incertain,  et  l'on  attend 
une  chose  ou  nécessaire,  ou  très-probable. 

«  J*espère ,  dit  l'abbé  Girard ,  que  mon  ouvrage  sera  goûté 
du  public,  et  j'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  espé- 
rances ont  été  justifiées;  son  attente  sera  remplie.  Pour  moi, 
^*espère  que  le  public  approuvera  ma  critique;  et  ) attends  un 
jugement  raisonné  de  nos  maîtres  pour  m'y  conformer.  (R.) 

5'àG.  espoir,  espérance. 

On  prétend  c^u  espoir  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  : 
<eependant  je  l'ai  trouvé  ohez  les  prosateurs  autant  que  chez 
les*  poètes.  Bonheurs ,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage, 
-eite  plusieurs  phrases  où  Tabbé Régnier  Ta  employé,  dans  son 
excellente  traduction  de  Rodrigues.  Mais  il  est  d'un  usage 
moins  commun  que  son  synonyme ,  par  la  raison  qu'il  ne  s'ap- 
plique pas  indifféremment ,  comme  espérance ,  à  toutes  sortes 
.d'objets  de  nos. désirs. 

Ainsi  ïespérance  .s'étend  sur  tous  les  genres  de  biena  que 
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BOUS  desirons  obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire 
que  nous  les  obtiendrons.  Uespoir  s'adresse  proprement  k  cettg 
sorte  de  bien  dont  nous  desirons  le  plus  ardemment  la  possession , 
et  dont  la  privation  serait  pour  nous  un  malheur.  Le  désir  et  lu 
crainte  oui  accompagne  l  espoir  sont  toujours  plus  ou  morâ$ 
vifs  :  il  n  en  est  pas  toujours  de  même  dans  Vespérance.  l/'f spoir) 
tout  détruit ,  mènerait  au  désespoir  :  le  désespoir  est  évidem-* 
ment  le  contraire  de  Vespoir,  Vespdranee  trompée  ne  nous 
laisse  souvent  dans  le  cœur  qu'un  sentiment  de  peiné. 

Espoir  n'indique  qu'un  sentiment  peut  «être  passager,  urne 
'Isposilion  actuelle,  tandis  ^l'espérance  désigne  plutôt  une 
disposition  habituelle ,  un  état  ou  une  modi&ation  plus  ou 
moins  constante.  (R.) 

5^7.  ESPRIT,   RAISOIf,   BON   SENS,   JUGEMENT,   ENTEN-* 
DEMENT,    CONCEPTION,    INTELLIGENCE,   GENIE. 

Le  sens  littéral  d'esprit  est  d'une  vaste  étéhdue;  il  renferme 
même  tous  les  divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joinu 
ici  en  qualité  de  synonymes ,  et  par  conséquent  il  est  l6  /od« 
dément  du  rapport  €t  de  là  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux» 
Mais  ce  mot  a  aussi  un  sens  particulier  et  d'un  usage  moins 
éteodu,  qui  le  distingue  et  en  fait  une  des  différences  cotn- 
priaes  dans  l'idée  commutie.  C'est  selon  cette  idée  première 
qu'il  est  ici  placé  y  défini  et  caractérisé.  J'ai  cru  ce  prélimi« 
oaire  nécessaire  pour  aller  au-devant  d'une  critique  trop  pré- 
cipitée, et  pour  mettre  le  lecteur  au  fait  des  caractères  suivans. 

Lesprie  est  fin  et  délicat ,  mais  il  n'est  pas  absolument  in- 
compadbie  avec  un  peu  de  folie  et  d'étoiurderie*:  ses  productions 
30Qt  brillantes,  vives  et  ornées;  son  propre  est  de  donner  du 
tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la  grâce  à  ce  qu'il  Fait,  ha'raison  est 
<sge  et  modérée 5  elle  ne  s'accommode  d'aucune  extravagances 
tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle;  ses  discours  àont 
convenables  au  sujet  quelle  traite,  et  ses  actions  ont  toute  la 
décence  qu'exigent  les  circonstances.  Lé  bon  sens  est  droit  et 
<ûr;son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes;  il 
«nipéche  d'être  la  dupe  des  charlatans  et  des  fripons,  et  il  ne 
donne  ni  dans  le  ridicule  du  langage  affecté,  ni  dans  le  trâvei^s 
de  la  conduite  capricieuse,  he^ugement  est  solide  et  clair- 
voyant; il  bannit  l'air  imbécille  et  nigaud,  met  aisément  aâ 
fait  des  choses ,  parle  et  agit  eu  conséquence  de  ce  qu'on  dit 
et  de  ce  qu'on  propose.  La  conception  est  nette  et  promp(e'; 
die  épargne  les  fongues  explications ,  donne  beaucoup  d  ou- 
verture pour  les  science^  et  pour  les  arts,  met  de  la  clarté  dans 
les  expressions  et  de  Tordre  dans  les  ouvrages.  llinteUigence 
«rt  kabile  ^t  péiiAVante.;  elle  saisît  les  choses  absttuiies  e^t 
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difficiles ,  rend  les  hommes  propres  aux  divers  emplois  de  lâ 
société  civile  ,  fait  qu'on  s  énonce  en  termes  corrects,  et  qu'on 
exécute  régulièrement.  Le  sMie  est  heureux  et  fécond  ;  c'est 
plus  un  don  de  la  nature  qu  un  ouvrage  de  l'éducation  :  quand 
on  a  soin  de  le  cultiver ,  on  en  est  toujours  récompensé  par  le 
succès  ;  il  met  du  caractère  et  du  goût  dans  tout  ce  qui  part 
de  lui. 

Un  galant  homme  ne  se  pique  point  S  esprit ,  s'attache  à 
avoir  de  la  raison ,  veille  à  ne  se  point  écarter  du  bon  sens, 
travaille  à  former  son  jugement,  exerce  son  entendement , 
cherche  à  rendre  sa  conce^tio.i  juste,  se  procure  en  toutes  choses 
le  plus  d* intelligence  qu'il  peut,  et  suit  ^vl' génie, 

tàdi  bêtise  est  l'opposé  de  l'esprit,  la  folie  Test  de  la  raison, 
la  sottise  Test  du  bon  sens ,  l'étourderie  l'est  du  jugement ,  l'im- 
bécillité Test  de  V entendement ,  la  stupidité  l'est  de  la  con" 
ception,  l'incapacité  l'est  de  ï intelligence ,  et  l'ineptie  l'est 
du  génie. 

Il  faut  dans  lé  commerce  des  dames  de  l'esprit,  ou  du 

1*drgon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de 
a  raison  dans  les  cercles  d'amis.  Le  bon  sens  convient  avec 
tout  le  monde.  Le  jugement  est  nécessaire  pour  se  maintenir 
dans  la  société  des  grands,  h* entendement  est  de  mise  avec  les 
politiques  et  les  courtisans.  La  conception  fait  goûter  les  con- 
versations instructives  et  savantes.  L  intelligence  est  utile  avec 
les  ouvriers  et  dans  les  af&ires.  Le  génie  est  propre  avec  les 
gens  à  projets  et  à  dépense. 

.    528.   BTONNEMENT,   SURPRISE ,   COKSTEKIfATION. 

Un  événement  imprévu ,  supérieur  aux  connaissances  eC  aux  , 
forces  de  i'ame ,  lui  cause  les  situations  humiliantes  qu'expri- 
ment ces  trois  mots.  Mais  l'é^ifo/ineme/it  est  plus  dans  les  sens, 
et  vient  de  choses  blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surprise 
est  plus  dans  l'esprit,  et  vient  de  choses  extraordinaires.  La 
consternation  est  plus  dans  le  cûeur ,  et  vient  de  choses  affli- 
geantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  part  :  le 
second  se  dit  également  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ;  et  le 
troisième  ne  s'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part.  La  beauté 
d'une  femme  ne  cause  poiut^d  etonntsment,  et  sa  laideur  pro- 
duit quelquefois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami,  comme  celle 
d'un  ennemi ,  peut  causer  dé  la  surprise.  Un  accident  qui 
attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  fortune ,  est  capable  de  jeter 
dans  la  c  nsternation.    , 

Uétonnement  suppose  dans  l'événement  qui  le  produit  une 
idée  4e  force  5  il  peut  frapper  jusqu'à  suspeudre  Vaction  des 


E  T  O  383 

sens  extérieurs.  La  surprise  y  suppose  une  idée  de  merveilleux; 
•lie  peut  aller  jusqu'à  l'admiration.  La  consternation  y  en  su{>- 
pose  une  de  généralité  ;  elle  peut  pousser  la  sensibilité  jusqu  à 
Bn  certain  anattement. 

Les  cœurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies, 
quelque  fréquentes  qu'elles  soient.  Le  peuple  est  surpris  de 
beaucoup  d'efièts  naturels,  dont  il  enrichit  la  liste  des  mira- 
cles ou  des  sortilèges.  Dans  les  calamités  publiques  et  dans  les 
maux  pressans,  on  est  consterné  parée  qu'ion  manque  d0  res- 
sources,  ou  quon  se  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  est  expérimenté ,  moins  on  est  susceptible  d'étonné-^ 
ment,  parce  qije  les  choses  réelles  donnent  lidee  des  possibles. 
L'esprit  supéneur  trouve  rarement  un  sujet  de  surprise,  parce- 
qu'il  sait  que  ce  qu'il  ne  connaît  pas ,  n'est  pas  plus  extraordi- 
naire que  ce  qu'il  connaît;  et  que  les  causes  cachées  sont  éga- 
lement y  comme  les  causes  connues ,  des  ressorts  mécaniques 
de  la  nature ,  ou  des  ordres  absolu^'  de  celui  qui  la  gouverne* 
Le  parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  Tabn  de  toute 
consternation ,  parC'e  qu'ils  connaissent  la  supériorité  de  la  pro- 
vidence et  des  causes  premières ,  dont  ils  respectent  les  desseins 
et  les  efiets  par  une  entière  soumbsion.  (  G.  ) 

*  529.    ÉTOUFFER,   SUFFOQUER. 

Otez  la  respiratiou,  vous  étouffez^  en  empêchant  les  pou^ 
mous  de  recevoir  l'air,  et  de  le  rejeter  alternativement  ;  sur 
quelaue  organe  de  la  respiration  qu'on  agisse ,  on  suffoque ,  en 
bouchant  le  canal  de  la  respiration.  La  pression  des  poumons 

Eroduit  ïétouffènient  :  la  suffocation  est  produite  par  un  emb- 
arras particulier  dans  la  irachée  artère  ou  dans  les  bronches. 

Ua  fétu  arrêté  d.uis  la  trachée  artère  suffoque,  Qn  étouffe 
dans  un  air  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point 
étoi^fUs ,  comme  on  l'a  cru,  par  l'eau  qui  entre  dans  les  pouT 
mons;  ils  sont  suffoqués  par  l'eau  qui,  pesant  sur  la  glotte, 
bouche  le  passage  de  l'air.  Une  violente  colère  suffoque;  une 
déglutition  précipitée  étouffe. 

Etouffer  se  dit  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses 
qu'on  l'ait  périr,  finira  cesser,  faute  de  communication  avec  l'air. 
Ainsi  on  étouffe  le  feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaises  herbes 
étot^nt  le  bon  grain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  des  animaux  ^ 
les  seuls  êtres  qu'on  croyait  pourvus,  des. otgaues  de  la  res- 
piration. 

Etouffer  se  dit  figurément  pour  détruire,  faire  cesser,  em^ 
pécher  qu'une  chose  u éclate.  On  étouffe  gn  bruit ,  une  aflf^irie, 
une  rébellion,  etc.  On  étouffe  ses  liassions,  ses  sentimens, 
ses  remords,  etc.  Suffoquer  n'est  employé  que  dans  le  S|^us 
propre. 
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53o.  ÉTOGUDIi  ëTëNTB,  KVAPÔaé,  £GEATELE. 

Tj  étourdi  est  celui  en  cpn  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la 
réflexion;  Y  évaporé,  celui  à  qui  la  légèreté  de  Tetiprit  ôte  la 
faculté  de  réfléchir  ;  Véventé,  celui  qu'un  degié  de  plus  d'irré- 
flexion et  de  légèreté  prive  d'idées  même  et  d'esprit  ;  IVcer- 
vêlé,  celui  en  qui  la  Tougue  du  caractère,  des  passions  ou  de9 
plaisirs ,  détruit  le  iugeiyent. 

L  étourdi,  faute  de  se  donner  le  temps  4^  la  réflexion  et  de 
l'attenti-in,  brouilljè  et  confond  toutes  ses  idées,  comme  dans 
ua  moment  d'étourdissement  les  objets  sfi  brouillent  et  se  con- 
foadent  à  la  vue.  L'évaporé  manque  de  la  force  de  réflexion 
qui  constitue  la  raison,  comme  une  liqueur  qu on  a  laissé  éva^ 
porer  a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale  qualité.  Une  li- 

3ueur  éventée  a  perdu  toute  sa  saveur.  Tjécervete,  par  son  défaut 
e  jugement,  fait  supposer  en  lui  l'absence  de  Ut  cervelle  où 
Ton  croit  qu'il  réside. 

Le  caractère  dé  Vécervelé  se  marque  par  des  actions  déré- 
glées,  sans  mesure  et  quelquefois  sans  biit.  On  dit  courir  comme 
ma  écervelé, 

Cest  un  écervelé  qui  court  sans  savoir  ou. 

lâ  étourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions ,  quelquefois  inco* 
iiérenles  et  contraires  à  seà  intérêt»,  à  se!^idées  babihieHes ,  à 
ses  Volontés  même.  Vévaporé,  n'ayant  dé  ]MÎncipes  Sur  rien , 
agit  d*jrprès  la  fantaisie  du  itooient.  h'éventétie  s^applid[oe  qu'à 
des  nraiseiies ,  et  ne  se  fait  i^emarquer  cfBie  par  des  ndittues. 

Les  airs  et  tes  inodes',  voilà  le  domaine  de  Yèveniéi  il  ne  va  pas 
plus  loin  :  V évaporé  ^rxe  sa  légèreté  sur  les  plus  grands  inféré^ 
Ile  (ft  vie;  un  grand  iiitérêt  peut  fixer  Y^wrtti  et  le  fercf^r  A  la 
réflexion  :  Yécer\^eté  ne  èonnaît  d'intérêt  que  cdm  de  Ia  fibâsion 
-ou  de  la  fantaisie  qui  le  tratisporte  âatls  le  ttiottif*»^* 

U étourdi  peut  mhnqUet,  sans  te  vû^'loir^  aux  égards,  aux 
GOn venantes ,  à  sès^evoirs  même;  Yévaporé  n'y  attache  aucune 
importance  ;  ï éventé  n'y  pense  pas 5  Yécen/êlé  les  foule  aux  |^îed«. 

iiétourdi  petit  cesser  de  l'êtie  qtiand  Tâge  l-aura  mûri  :  une 
étourderie  peut  niêih'e  n'être  que  le  ïésoliat  passager  d'4in«90u^ 
<^vement  de  vivacité  datis  an  caractère  ordinaireftient  réfléchi. 
Un  écérvetéyçf^tiX ,  quand  ses  p2»saiot)%  se  serbni  calmées ,  acquérir 
4e' jugement  qui  tùi  'mniîmie  :  un  ëyQpôréne  Betst  jamais  qu'na 
homme  sans  raison;  un  éventé  ne  sera  jamais  cju'un  sot. 
*  li' étourderie ,  quelquefois  âiifiaMe  dans  la  jeunesse,  vi^le 
au  moins  l'indulge'm!^ ,  parce  qu'elle  petit  s'unir  à  des  qualités 
très^stitbâbles  :  on  né  peut  avoir  d'é^ime  pour  on  caraclèie 
évaporé;  ïéyMCé  inspire  du  m4>ris  :  on  craint  Yécerydé,  dont 
les  folies  peuvent  devenir  dangeKenses.  (F.  G.) 
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53 1.  ÈTAË    D'hI}U£UR,   ÊTRE   EN    HUMEUA. 

Chacune  de  ces  phrases  sigoifîe  être  en  disposition  y  avec 
celte  différence  ç^u'éire  d'humeur  se  dit  plus  ordiuairement  d'une 
disposition  habituelle  qui  tient  de  rinclination ,  du  tempéra- 
méat ,  de  la  constitution  naturelle;  et  c[iiétre  en  humeur  marque 
toujours  une  disposition  actuelle  et  passagère. 

Ainsi  j  quand  on  dit  je  ne  suis,  pas  d* humeur  à  rebuter  les 
gens  qui  me  demandent  quelque  chose;  il  iiest  pas  d'humenf 
à  souffrir  une  insulte;  on  entend  par  là  le  tempérament,  le 
naturel ,  une  disposition  ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand 
•a  dit.  Je  ne  sui^  pas  en  humeur  d'écrire  ,  de  me  promener, 
de  faire  des  visites,  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est  pas' 
disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle.  (  Dictionnaire 
de  l'Académie  ;  Bouhours ,  Remarq.  nouv. ,  Tom.  1  ) 

532.  ÊTRE    FAIBLE,    AVOIR    DES    FAIBLESSES* 

Nous  sommes  faibles  ptir  la  disposition  hal.i'ueije  de  man* 
quer,  eo  auelque  sorte,  malgré  nous,  soit  aux: lumières  dé  la 
raison,  soit  aux  principeè  de  la  vertu.  Nous  a\;ons  de.^  faiblesses 

Îuand  nous  y  manouons  en  effets  entraînés  par  quelque  cause 
iflërente  de  cette  aisposition-  habituelle» 

On  est  faible  tout  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de 
l'esprit ,  et  cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme 
faible.  On  -a  des  faiblesses  ordinairement  par  la  surprise  du 
cœur;  ce  sont  des  exceptions  dans  le  caractère  de  l'homMie  qui 
o  des  faiblesses.  Personne  n'est  exempt  à'avoir  des  Jâiblesses; 
mais  tout  le  monde  n  e^^  pas  homme  jaible. 

On  est  faible  sans  aavoij!  pour.^uoi,  et  parce  qu'il  n'est  pas 
eu  soi  d'être  autrement;  on  esi  faible,  ou  parce  que  l'esprit 
n'a  point  assez  de  lumières  pour  se  décider ,  ou  parce  qu'il 
n'est  pas  assez  sûr  des  principes  qui  le  déterminent  pour  s'y 
tenir  fortement  attaché;  on  est  faible  par  timidité,  par  pa- 
resse, par  la  mollesse  et  la  langueur /l'une  ame  qui  craint 
d'agir,  et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tourment.  Au 
contraire,  on  a  aes  faiblesses ,  ou  parce  qu'on  est  séduit  par 
un  sentiment  louable,  maifi  trop  écouté,  ou  parce  qu'on  est 
entraîné  par  une  passion* 

l^homtae  faible ,  dépourvu  d'imagination ,  n'a  pas  même  la 
force  qu'il  faut  pour  avoir  des  passions  :  fautre  r\  aurait  point 
de  faiblesses ,  si  son  ame  n'était  sensible  ou  son  cœur  passionné. 
Les  habitudes  ont  sur  l'un  tout  le  pouvoir  que  les  passions  ont 
sur  l'autre. 

On  abuse  de  la  disposition^du  premier,  sans  lui  savoir  gré 
fie  ce  qu'on  lui  fait  faire  ^  c'est  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  lait 
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que  parce  qu'il  est  faible  t  on  sait  gré  à  l'autre  desfiiiblesses 
qu'il  a  pour  nous ,  parce  cm'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux 
ont  cela  de  comQiuu ,  qu  ils  sentent  leur  état ,  et  qu'ils  se  le 
reprochent;  car,  s'ils  ne  le  sentaient  pas,  il  y  aurait  d'un  côté 
imbécillité,  et  de  l'autre  folie  :  mais,  par  ce  sentiment,  l'homme 
Jbi&U  devient  utie  créature  malheureuse,  au  lieu  que  l'état  de 
l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

Uhomme fyible  le  sera  toute  sa  vie;  toutes  les  tentatives 
qu[il  fera  pour  sortir  de  cet  état,  ne  feront  que  Vy  plonger  plus 
avant.  L'homme  i^\  a  des  faiblesses  sortira  ci'un  étatqm  lui  est 
étranger;  il  peut  même  s'en  relever  avec  éclat.  Turenne,  n'étant 
plus  )eune,  .eut  la  faiblesse  d'aimer  madaiye  de  C***;  il  eut 
la  faiblesse  plus  grande  de  lui  révéler  le  secret  de  l'EtaL  II 
répara  la  prenodère  en  cessant  d'en  voir  Tobjet;  il  répara  la  ae- 
conde  en  l'avouant.  Un  homme  faible  aurait  fait  tes  mémei 
fautes ,  mais  jamais  il  ne  les  aurait  réparées.  (  Encycl. ,  VU  y 

533.   ÂTlIBy   EXISTER  y   8UB8I8TEK. 

Etre  convient  à  toutes  sortes  de  sujets,  substances  ou  modes, 
et  à  toutes  les  manières  d'^f/v,  soit  réelles,  aoit  idéales,  soit 
qualificatives.  Exister  ne  se  dit  que  des  substances ,  et  seule^ 
ment  pour  en  marquer  ïétre  réel.  Subsister  s'applique  égale-^ 
ment  aux  substances  et  aux  modes,  mais  avec  un  rapport  à 
la  durée  da  leur  être,  que  n'expriment  pas  les  deux  premiers 
mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrange- 
ment, du  mouvement  et  de  tous  les  divers  rapports,  quils 
sont.  On  dit  de  la  matière ,  de  l'esprit ,  des  corps  et  de  tous 
les  êtres  réeb,  qu'ils  existent.  On  dit  des  étals,  des  ouvrages, 
des  affiiires ,  des  lois ,  et  de  totas  les  établissemens  qui  ne  aont 
ni  détruits,  ni  changés,  qu'ils  subsistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  l'événement  de 
quelque  modification  ou  propriété  dans  le  sujet;  celui  A  exister 
n'est  d'usage  que  pour  exprimer  l'événement  de  la  siftiple  exis- 
tence; et  l'on  emploie  celui  de  subsister,  pour  désigner  un 
événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  ou  à'  cette 
modification.  Ainsi,  l'on  dit  que  l'homme  est  inconstant;  que 
le  phénix  vl  existe  pas;  que  tout  ce  qui  est  d'étabHsaemetil  au- 
main  ne  subsiste  qu'un  temps.  (G.  ) 

534-    ÉTROIT^  STRICT. 

On  dit  au  physique  étroit^  et  non  pas  strict;  un  habit  étroit j 
une  voie  étroite,  une  éto£fe  étroite,  etc. 

Etroit  sert  aussi  à  désigner ,  au  figuré ,.  des  relations  intimes , 
ou  de  fortes  liaisons;  alliance  étroite,  Aroite  amitié,  corres- 
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pondance  étroite,  étroite  familiarité,  etc.  Strict  na  point  cette 
acception. 

'Mai»  on  dit ,  le  sens  étroit  oo  strict  d'une  proposition ,  un 
droit  strict  ou  étroit,  un  devoir  étroit  ou  strict ,  une  obligation 
stricte  ou  étroite^  etc.  Etroit  signifie  alors  rigoureux,  sévère^ 
et  c'est  la  signification  propre  de  strieC.  Etroit  est  du  discours 
ordioure)  strict  ûbï  du  style  des  théologiens,  des  philosophes , 
des  jurisconsultes.  Strict,  comme  terme  dogmatique,  est  d  une 
précision  plus  rigoureuse  qu V^ro^.  Etroit  se  dit  par  opposition 
au  sens  étendu,  et  strict  par  opposition  au  sens  reuiché.  Le 
sens  strict  est  très- étroit;  cest  le  sens  le  plus  sévère. 

Il  me  semble  Kpï étroit  désigne  plutôt  ce  que  la  chose  est  en 
soi ,  et  strict  la  manièi^  dont  on  la  prend.  Ainsi ,  une  obli« 
gation  est  étroite  ou  rigoureuse  en  elte-niéme,  et  on  prend 
nne  obligation  danà  le  sens  strict,  ou  dans  toute  la  rigueur  de 
la  lettre.  \ 

On  dit  qu'un  homme  a  la  conscience  étroite,  et  non  stricte, 
pour  marquer  qu'il  a  des  principes  sévères  ou  des  sentimenà 
Scrupuleux  ;  mais  on  dit  qu'il  est  strict ,  et  non  étroit .  pour 
marquer  qu'il  prend  tout  a  la  rigueur  et  au  pied  de  la  lettre^ 
dans  la  plus  r^lière  exactitude.  (R.) 

535.   ETUDIER^   APPRENDRE. 

Etudier,  c'est  uniquement  travailler  à  devenir  savant.  Ap^ 
prendre  f  c'est  y  travailler  avec  succès. 

L'on  étudie  pour  apprendre;  et  l'on  apprend  à  force  d'étudier^ 

Les  esprits  vifs  apprennent  aisément ,  et  sont  paresseux  à 

tdier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fois ,  mais  on  peut  en 
apprendre  plusieurs  ;  cela  dépend  de  la  connexion  qu'elles  ont 
avec  celle  qu'on  étudie. 

Plus  on  apprend,  plus  on  sait;  ef  quelquefois  plus  on  étU'^^ 
die ,  moins  on  sait. 

Cest  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  douter. 

Il  j  a  certaines  choses  qu'on  apprend  saus  lès  étudier;  il  y 
en  a  d'autres  qu'on  étudie  saus  les  apprendre. 

Les  plus  savans  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  étudié,  mais 
ceux  qui  ont  le  plus  appris. 

On  voit  des  personnes  étudier  continuellement  sans  rieâ 
apprendre ,  et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  A* étudier:  mais  ce  n'est 

Sue  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on  apprend  véritablement)  car 
faut  que  l'esprit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  â 
mis  dans  la  mémoire.  (G.) 
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536.   ÉVEILLER,   RÉTEILLER. 

L*abbé  Girard  assure  que  «  le  premier  de  ces  mots  est  d  us 
plus  fréquent  usa^e  daas  le  sens  liltéral ,  et  le  second  dans  le 
sens  figuré.  »  BoiuiQurs  avait  observé  que ,  dans  le  sens  propre  » 
ces  mots  se  confondaient  assez  souvent ,  et  que  nos  meilleurs 
écrivains  ne  les  distinguaient  pas  trop;  mais  le  second  est  peut- 
être  employé  davantage  au  figuré.  Quoi  qu'il  en  soit  »  une 
différence  incertaine  cbns  Tusage  ne  constitue  pas  une  difië- 
rence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «  l'un  se  fait  quelquefois  sans  le 


seulement  quelque/bis  sans  le  vouloir,  il  marque  donc  ordi^ 
nairement  du  dessein  j  et  si  l'autre  ne  marque  tj^ ordinaire^ 
ment  du  dessein,  il  se  fait  donc  aussi  quel(]uefois  sans  le 
vouloir. 

Enfin ,  il  dit  que  «  le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  oqt  le 
sommeil  tendre  >  et  quil  faut  peu  de  chose  pour  réveiller  une 
passion  qui  n'a  pas  été  parfaitement  déracinée  du  cœur.  »  Je 
demande  pourquoi ,  je  demande  quelle  est  la  différence  gé- 
nérale qui  résulte  de  cette  application  particulière,  si  aie 
est  juste. 

Il  vaut  mieux  entendre,  sur  cet  article,  Bouhours,  qui  a 
répandu  dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de 
synonymes,  pour  qu'il  doive  être  compté  parmi  ïts  sjrnonj- 
mistes,  avec  cet  avantage  particulier  sur  ceux  qui  l'ont  suivi, 
qu  il  éclaircit  la  valeur  des  mots ,  ou  confirme  ses  opinions 
par  des  exemples  tirés  des  bons  écrivains. 

«  Après  y  avoir  fait  réflexion ,  dit-il ,  il  m'a  semblé  qu'on 
pouvait  mettre  quelque  différence  entre  éveiller  et  réveiller; 
que  le  premier  se  dit  proprement  par  rapport  à  une  heure 
réglée,  et  le  second,  par  rapport  à  un  temps  extraordinaire. 
Je  m'explique  :  Un  homme  qui  a  coutume  ae  se  lever  à  cinq 
heures  du  matin,  et  qui  ne  veut  pas  dormir  davantage,  dira 
a  ses  gens  :  Ne  manquez  pas  de  m'éveiller  à  cinq  heures  9  et 
ces  gens  diront  :  Voila  cinq  heures  qui  sonnent,  il  faut  éveiller 
Monsieur.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveillé?  £n 
Vol  éveillant  f  j'ai  senti  un  grand  mal  de  tête. 

«  Au  contraire,  une  personne  qui  a  une  affaire  importante 
en  tête ,  et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impatience ,  dira ,  eu 
se  couchant  :  S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'on  ne  manque 

Îas  de  me  réveiller.  Et  je  dirais  sur  ce  pied- là  :  Feu  M.  le 
^rince,  étant  général  d*armée,  voulait  qu'on  le  réveillât  toutes 
les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier«  Je  dirais  aussi  :  Un  grand 
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bniil  m'a  réveillé  ;  je  me  suis  réveillé  en  sursaut.;  car  réveiller 
emporte  qaet^ue  chose  d'irréguHer  et  de  subite  ou*  une  affaire 
qui  survient  tout  d*un  coup ,  ou  ua  bruit  (ju  on  n  a  pas  accou* 
tumë  dentendre.  Je  dis  là->dessus  ce  que  je  pense,  et  je  laissa 
à  juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non ,  etc.  ». 

L'auteur  de  celle,  remarque  a  mieux  senli  que  discerné  la 
valeur  propre  des  deux  .termes.  Ce  n*est  point  par  Theure , 
c  est  par  les  circonstances  particulières  du  sûiiimeil  et  de  Véveil 
ou  du  réveil  que  ces  mois  diffèrent  ;  et  c'est  précisément  à  raison' 
de  ces  circonstances  que  ses  applications  sont"  justes. 

Eveiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  som- 
meil et  d^amener  à  l'élat  de  veille.  Réveiller  exprime ,  par  la 
force  connue  de  la  particule  re ,  la  réitération  ou  le  redouble-, 
ment  d'action,  de  force,  de  résistance;  rcildiation ,  redouble- 
ment qui  supposent  que  la  personne ,  ou  sest  endormie ^ou 
dormait  prolondément. 

Ainsi,  i^  on  s'éveille ,  quand  on  s  éveille  naturellement  ou. 
de  SQi-méme;  pour  la  première  Fois  s  si  j*on  a  endort  de  nou- 
veau, â  la  seconde  fois  on  se  réveille.  Vous  réveillez^ée  mémci 
celui  qui  s*est  ehdorpii  après  que  vous  lavez  eu  éveillé..  Pour 
marquer  Tbeure  de  voire  réveil,  sans  autre  circonstance,  vou3 
direz  :  Je  me  suis  éveillé'k  cinq  heures  du  matin.  Si  vous 
voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez  côutmne  de  vous 
éveiller,  vous  direz  :  Je  me  réveille  toujours  à  cinq  heures. 
Vous  demanderez  qu'on  Vous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  s 
mais  si  vous  avez  ae  la  peine  a  vous  éveillerioui  à  fait ,  il 
faut  qu'on  vous  réveille,  ,  ' 

Aussi  en  est-il  de  ces  ,mots ,  an  figuré  ,  cothme  i^animér  et 
de  ranimer.  Eveiller',  animer  \e  courage,  la  haine,'  là  colère^ 
c'est  les  exciter,  les  inspirer ,  les  provoquer,'  les  allumer  :  les 
rMller,  les  ranimer,  c'est  les  exciter  de  nouveau,  les  rallu- 
mer ,  les  renouveler ,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
éveilU%;  vous  animez  le  courafge'd'un  homme  tranquille  qui 
ne  songe  point  au  danger;  vons  réveillez ,  vous  ranimez  lé 
courage  de  celui  qui  Ta  peidu  ou  (j[ui  le  perd^  . 

Réveiller  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  de 
sommeil  et  de- veille,  une  réitération  d'actes,  nné  habitude 
successive  de  s'endormir  et*  de  s  éveiller.  >      .  . 

2^  On  éveille  d'un  sommeil  ,léger ,  on  réveille  d^un  sommeil 
profond.  U éveil,  si  je  puis  mè  servir  de  ce  mot  utile,  est  na- 
turel ou  facile  ;  le  réveil  est  difficile  et  forcé*  Pour  éveiller 
celui  qui  a  le  sommeil  tendre,  le  moindre  bruit  suffit ,  comme 
l'observe  l\ibbé  Girard  ;  quant  à  cehii  qui  a  le  sommeil  dur , 
il  l'aut  le  réveiller,  car  vous  ne  Réveillerez  qu'à  force  de  lap^ 
peler,  de  le  solliciter,  de  le  secouer;  redoublement  d'efTorta 
tlde  résistancç.  (R.) 
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537.  événement,  accidel^t,  àtekture. 

Eyfénement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
inonde ,  soit  au  public  ,  soit  aux  particuliers ,  et  il  est  le  mot 
convenable  pour  les  faits  qui  concernent  Tétat  ou  le  gouver* 
nement.  Accident  se  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux,  soit  à  uii 
aeuly  soit  à  plusieurs  particuliers;  et  il  s'applique  également 
aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  ceux  qui  le  sont. 
Aventure  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux  personnes, 
soit  que  les  choses  viennent  inopinément,  soit  qu'elles  soient 
la  suite  d'une  intrigue;«,et  ce  mot  marque  ouelque  chose  qui 
tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur.  Il  me  semble  aussi 
que  le  hasard  a  moins  de  part  dans  l'idée  d^évéïanent  que  dans 
cel^  A* accident  et  à* aventure, 

&s  révolutions  d'état  sont  des  événemens  ;  les  chûtes  d*édi' 
fices  sont  des  accidens  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens 
sont  des  aventures. 

La  vie  est  pleine  &Mnemens  que  la  prudence  ne  peut  pré- 
voir,  La  plupart  des  accidens  n'arrivent  que  par  défaut  d'atten- 
tion. U  est  peu  de  gens  qui  aient  vécu  dans  le  monde  sans 
avoir  eu  quelque  aventure  bizatre.  (  &•  ) 

538.  EXCELLER  y  ÊTRE  EXCELLENT. 

Exceller  suppose  une  cpmpQraisoa ,  met  aundessus  de  tout 
ce  qui  est  de  la  même  espièce,  exclut  les  pareiU,  et.V^ppIiqua 
à  toutes  sortes  d'objets.  Etre  excellât  place  simplement  dans 
le  plus  haut  degré ,  sans  faire  de  comparaison ,  soufire  des 
égaux  »  et  ne  convient  bien  qu'aux  choses  de  jgoût.  Ainsi  l'oo 
dit  que  le  Titien  a  excellé  dans  le  coloris;  Michel-^ng^  danf 
le  dessin  ;  et  que  Silvia  e^t  excellente  actrice. 

Quelque  mecjsniaue  que  soit  un  art ,  les  gens  qui  y  excellent 
se  font  un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent,  plus  il  est  quel- 
quefois dangereux  d'ein  trop  manger*  (G.) 

539.    EXCEPTE^    HORS,   HORMIS. 

Ces  trois  mots  caractériàent  également  un  rapport  de  sépa* 
ration.  £rrtf^^^  dénote  une  séparation  provenant  de  non  eonlor- 
tnité  à  ce  c^ui  est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormis  séparent 
par  exclusion  :  le  dernier  est  d*un  usaee  moins  fréquent ,  et  me 

Î>arait  plus  particulièrement  attaché  a  l'exclusion  qui  regarde 
es  personnes» 

Aucun  homme  n'est  exempt  de  passions ,  excepté  le  parfait 
chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tt)Ut,  hors  le  vin. 

Hormis  vous,  belle  Iris ,  tout  m*est  indifférent. 
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540.   EXCITER,   AMMEB,   ENÇOVRACEll. 

'•xcUer,  c'est  inspirer  le  désir  ou  i*ëveilier  hi  passion.  Àni^ 
mer,  c'est  pousser  à  l'action  déjà  commencée  »  et  tacher  d'en 
empêcher  le  ralentissement.  Encôuragcfr,  c'est  diâsiper.Ia  crainte 
ou  la  timidité  par  Tespérancie  d'un  succès  facile ,  et  faire  pré- 
valoir le  motif  de  la  gloii^e  où  de  Tintérét^sur  les  apparences 
du  danger  et  sur  les  frayeurs  de  la  çoltrpnnerie. 

U  est  des  âmes  dures  crue  les  plus  grandes  misères  d'autrui 
ne  Deuveot  exciter  à  la  générosité,  ni  même  à  la  compassion; 
et  il  en  est  de  si  tendres ,  cpt exclues  par  tous  les  objets  au^on 
leur  préseiite,  elles  en  pi^ennent  les  impl*essiotis;  et  n'étant 
véritableoiieot  rien  par  elles-mêmes ,  elles  âont  tour  à  tour  ce 
qu'on  veut  qu'elles  soient. 

Que  penser  de  ces  gens  affectueux  qui ,  offrant  par -tout 
leur  médiation ,  ne  font  <fi animer  les  piarties  les  unes  contre 
les  autres? 

.Ried  tt encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance,  le  {H-opos 
et  l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  encou' 
raeé  par  les  premiers  succès ,  et  tel  autre  par  les  premiërets 
infortunes  :  je  compterais  plus  sur  le  dernier.  (  &.  ) 

541*   EXCITER  9    INC1TE11>    POUSSEE  ^   AJiHEBRy   ENCOC^ 

EACEUy    AIGUILLONNER  y    PORTER.  ' 

«        •       ■  » 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonynaes  que  dans  le  seo^ 

remmeut  en^plojés  ' 
^  ridée  commune, 
propriétés  distinctii 

Exciter ,  c'est  pousser  vivement ,  presser  fortement  quelqu'un 
pour,  l'engager  à  poursuivre  un  objet,  ou  ^  le  poursuivre  avec 

S  lus  d'aroeur.  Inciter ,  c'est  s'iusinuer  assez  avant  dans  l'esprit 
e  quelqu'un  ,  et  le  solliciter  assez  fortemept  pour  le  détermir 
ner ,  l'attacher ,  l'entraîner ,  le  porter  à  la  poursuite  d'un  objetl 
Pousser,  c'est  donner  une  impulsion,  impriniër  des  mouve-î- 
mens,  forcer  le  penchant,  prêter  ses  forcer  à  quelqu'un  pour 
le  faire  aller  ou  avancer  plus  vite  vers  un  but.  Aàimer ,  c'est 
inspirer  une  nouvelle  activité,  communiquer  un  ferment^ 
donner  de  la  chaleur ,  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif 
dans  l'ame  de  quelqu'un ,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement 
et  avec  constancsu  encourager  •  c'esl  aider  la  faiblesse,  élever 
le  cœur,  animer  et  ranimer- le  courage,  inspirer,  soutenir  la 
hardiesse ,  l'audace ,  donner  uœ  nouvelle  énergie  à  quelqu'un, 
pour  que  rien  ne  le  détourne  d'un  ol^'et  ou  ne  larréto  dans 
sa  ^rauite.  Aiguillonner ,  c'est  piquer  quelqu'un  dans  les  en<i> 
dpits  sensibles»  le  solliciter  avec  des  traits  perçans,  i'ezciiar 
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par  les  moyens  les  plus  pressens ,  çt  avec  une  force  en  quelqae 
sorte  coaciive,  pour  quil  fournisse  une  carrière.  Porter,  cest 
déterminer  le  penchant  ou  la  i^olonlé  de  quelqu'un  y  Teinporter 
par  son  asc^^ndant,  le  mener  sans  refsistanoe  y  disposer  en  quelque 
aorte  de  lui ,  et  lui  faire  faire  cç  qu'un  veut. 

On  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  oui 
manque  de  résolution ,  celui  qui  agit  languissamment ,  celui 
qui  sairéte  ou  se  rebute.  On  incite  celui  qui  n'est  pas  disposé 
à  la  chose,  qui  ne  s'^  intéresse  guère,  qui  ne  s  y  attache  pas, 
qui  ne  la  prend  pas  à  coeur ,  qui  n'a  ni  penchant  ni  motif  assez 
forts  pour  lui  inspirer  de  l'empressement.  On  /70u^5e  .celui  qui 
ne  veut  pas  ou  ne  veut  que  faiblement  la  chose,  celui  qui 
balance j  relui  qui  ne  se  hàtç  pas,  celui  qui  agit  mollement, 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force,  de  fermeté,  de  cons- 
tance. On  anime  celui  qui  maaaue  du  cpté  de  lame,  celui 
qui  n*a  que  de  la  froideur  o\i  de  ViudifiTérence  pour  la  chose, 
qui  ne  sent  pas  vivement,  celui  qui  ne  sort  pas  de  son  apa<i^ 
fuie ,  celui  qui  n  est  point  propre  à  l'action ,  celui  qui  «Eianque 
de  volonté ,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage  celui  qui 
c;5t  lâche  ou  timide,  celui  qui  se  défie  de  lui-même,  celui 
qui  s'exagère  les  difficultés,  celui  qui  se  lasse,  celui  que  les  mau- 
vais succès  rebutent.  On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  vaincre 
«tt  paresse  ou  Sûb  inertie,  celui  iquiiési- d'une  humour  récalci- 
trante, celui  qi|i,  va  mollement  oif  nonchalfimment,  celui  qui 
succombe  ou  qui  se  cabre.  Ou  porte  celui  qui  est  doqiiné  ou 
subjugué ,  celui  qui  a  un  caractère  trop  facile,  celui  qui  ne  fait 
jSoint  de  rési^ance,  celui  qui  se  laisse  mener  plutôt  que  de 
8è  conduire  lui-même,  celui  qui  est  seulement  mu  comme 
un  être  passif.  (Rv) 

,  •  r  •  •  •  > 

€  <  t  '  • 

543*    EXCUSE,    PàKDON. 

On  tuii, excuse  d'une  faute  apparente  ;  on  AemQiaâç  pardon 
â*une  fauto.' réelle.  L'une  est  pour  se  îostifier ,  et  part  d'un  fonds 
dé  politesse;  fiautre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  em- 
pccner  la  pujjitiou ,  et  aésigue  un  mojavement  de  repentir. 

Le  ton  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  çcçur  fail 
pardonner  promptemenl,  (G.)  . 

543.    EXHÉRÊDER,    DêSHéRITER. 

* 

Priver  de  sa  suècession  l'AeV/fier  qiii,  ^ton  l'ordre  ëlabli  par 
les  lois,  fau^it  recueillie  si  on  n'en  avait  autrement  disposé 
par  testament.  Hériter,  c'est  dievenir  maître  :  (  kê^às ,  msdite)» 
Les  Latins  n'avaient  que  le  mol  exhc»redare  pour  «xprîmer 
l'action  de^ priver  Y h&itier à*uue  succession  ,  et  il  leur  suffisait; 
tar,  à  Roihe.,  un  père  potivait,  sans  cause  et  par  sa  voIonU 
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seule ,  ne  rien  laisser  à  ses  enfaBs.  Maîâ  par  la  novelle  1 15  de 
Justiaien  ,  cette  liberté  fut  restreinte;  n  ne. fut  plus  permis 
moz  pères  de  dépouiller  leurs  enfans,  sans  une  des  causes  spé- 
cifiées dtins  la  Jûi ,  de  la  portion  de  leur  héritage  fixée  pour 
la  légitime  de  enacua  d'eux.  Cette  jurisprudence ,  reçue  dans 
le  r<>y;aurae.  a  donc  introduit  deux  manières  de  priver  un 
héritier  d'une  succession  t  lune  est  de  déshériter  par  sa  vo- 
lonté pure  rhéritier  naturel  ou  légal,  quel  qu'il  soit;  l'autre 
est  A'exhérédèr  les  enfans ,  en  les  privant  y  pour  des  causes 
l^ales,  de.  leur  légitime  même. 

Un  père  exhth-ède  Aùnc  ses  enfans  en  les  dépouillant  de  toute 
espèce  de  droit  et  de  part  dans  sa  succession ,  par  une  exclu- 
sion expresse  et  motivée ,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise 
à  punir  par  Xexhérddation  certaines  offenses  déterminées  et 
spécifiées  par  la  loi  elle-même.  On  déshérite  ses  héritiers  na tu* 
Tels,  en  léguant  à  d'autres  ses  hiens  libres,  par  la  simple 
institution  a  un  autre  héritier  ou  d'un  légataire,  et  sans  cause 
énoncée ,  en  vertu  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être  exhérédéy  puisque  cette  tache 
suppose  une  ahye  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature ,  et  quelle  est  imprimée  par  des  mains  naturellement 
disposa  à  défendre  de  la  honte  le  front  du  coupable.  Il  n'est 
que  malhegreux  d'être  déshérité,  car  on  peut  l'être  sans  tort, 
sans  cause,  par  un  goût  particulier,  un  caprice,  une  passion 
injuste  de  la  part  du  testateur. 

Comme  Thémistocle ,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être 
exhérêdé;  montrez ,  comme  Thémistocle ,  que  l§  fortune  no 
déshérite  pas  la  vertu. 

Une  facilité  singulière  pour  ecffhéréder  ses  enfans  à  volonté, 
c'est  le  porte-feuille  ;  une  manière  très-usitée  de  déshériter  les 
familles,  c'est  le  fonds  perdu. 

Quel  temps  !  quelles  mœurs  !  si  les  pères  et  mères  ont  de 
fréquèns  motifs  aexhéréder  leurs  enfans ,  et  si  des  parens  dts^ 
héritent  leurs  proches ,  leurs  enfans  mêmes  ! 

La  nature,  notre  nràre  commune,  ne  déshérite  personne; 
elle  donne  à  chacun  son  talent,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun 
leurs  droits  :  mais  que  de  malheureux  nous,  semblent  exhé-- 
rédés,  dépouillés  pomîT^e  ils  le  sont  par  le  vice  des  institu- 
tion» humaines  ^!  (K.)  (0. 


(i)  Qnoîque  la  nouvelle  législation  oit  détruit  en  partie  ce 
qui  sert  de  base  à  oe  synonyme,  j'ai  cru  devoir  Tiuflérer  ici ,  soit 
à  cçiuiie  dé  Temploî  £^uré  des  deux  mots,,  soit  ù  caiise'des  au^ 
tcqrs  ou  ils  se  trouvent.  (  Note  de  [Editeur^  ) 


544-   EXIGU,    PETITE 

Un  repas  exigu ^  uae  somme  exiguë,  un  logement  exigu, 

^rio^er  quil 
'insuffisance 
que  ce  mot 'rappelle,  plutôt  que.  la  petitesse. 

Petit  exprime  Tétat  réel  de  petitesse,  sans  désigner  riosufil- 
aaqce  »  à  moins  qu*il  ne  soit  compara»  Oa  dira  c'est  un  pHà 
enfant,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  exigu ,  à  moins  qu'en  parlant 
de  ses  proportions,  on  ne  yeuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  la 
capacité  trop  exiguë.  On  dira  qu'une  ville  est  petite,  que  S09 
assiette  est  exiguë.  La  fortune  d  un  homme  est  petite,  il  pourra 
vivre  ;  si  elle  est  exiguë,  elle  ne  suffira,  pas ,  de  quelque  éco* 
nomie  qu'il  use.  (R.) 

44^-   KXILEK,   BANNIR. 


ment  par  un  jugement  de  la  justice.  Le  bannissement  est  la  peine 
infamante  dun  délit  jugé  par  les  tribunaux  :  i'exil  est  une 
disgrâce  encourue  sans  déshonneur ,  pour  avoir  déplu.  Uexil 
vous  éloigne  de  votre  patrie  ^  de  votre  domicile  :  le  bannis^ 
sèment  vous  en  chasse  ignominieusement.  Les  Taïquins  furent 
bannis  de  Rome  par  un  décret  public  :  Ovide  fut  exilé  par 
un  ordre  d'Auguste. 

A  parlent  dans  la  rigueur  de  notre  langue ,  Coriolan  fut 
banni  f  puisqu'il  fut  coadaoyié  par  un  jugement  solennel  du 
peuple  :  selon  les. mœurs  et  la  lan|;ue  des  Romains,  il  fut 
exilé;  car  les  Latins  exprimaient  l'idée  propre  du  bannisser 
ment  par  le  mot  d'ex//  (^exilium) ;  ei  ce  mot  ne  peut  mar* 
quer  qu'un  bannissement  dans  l'histoire  de  la  républicpie 
romaine.  Ainsi ,  non  seulement  tes  poètes  ont  le  choix  à*exiler 
ou  de  bani\ir  un  ancien  Romain,  mais  les  hislo  iens  eux- 
mêmes  le  bannissent  ou  l'exilent  à  leur  gré  ;  et  c'est  ainsi 
qu'en  usent  labbé  de  Vertot,  Rollin,  et  tous  nos  bons  écri- 
vains. Ce  que  je  dis  du  mot  exil  à  l'égard  de  ces  peuples,  je 
le  dis  à  l'égard  de  tous  les  pieuples  qui ,  ne  connaissant  pas 
les  voies  d'autorité,  ont  toujours  suivi  les  voies  judiciaires 
quand  il  slest  agi  de  chasser  un  habitant 

Le  bannissement  imprime  une  tache  :  la  qualification  de 
banni  est  injurieuse  :  ainsi  Gampistvon,  lor^u'il  s'agit  d'in- 
sulter et  d'humilier  Alcibiada,  l'appelle  un  beuuii  de  la 
Grèce.  Mais  s'il  est  question  de  plaindre  le  héros ,  il  n'est  plus 
qu'un  exilé. 
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cet  mêmes  rdâdAs ,  on  ne  se  bannit  pas,  on  a* exile  soi* 
même 5  on  ne  se  bannit  pas*,  car  on  ne  se  chasse  pas  honteu- 
sement ;  on  seœile,  car  on  s'^oigne  volontairement.  Çep»idant 
00  dirait  fort  bien  d'un  homme  qui  s'enfuit  ou  s'eicpâtrie  pour 
éviter  une  expulsion  honteuse,  méritée  par  i^ne  action  hon« 
leuae,  qu'il  se  bannit  lui-^néme. 

Snfin  ,  bannir  nlexprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  Heu , 
tasadu  ifi  exiler  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où 
l'on'  eat  relégué.  On  n'est  pas  banni  d'un  lieu  dans  un  autre  î 
mais  on  est  exilé  d'un  lieu ,  et  on  l'est  dans  tel  autre. 

Bannir  signifie  mettre  hors  de  la  société  ou  d'un  ressort  par 
on  jugement  publid  ou  soleouel.  Exiler  signifie  seulement 
mellse  hors  du  pays,  «de  la  sociétés  (R.  ) 

546.    EXPÉDIENT,    RESSOURCE. 

U expédient  es\  un  mojren  de  se  tirer  d'embarras,  ou  âe 
lever  vm  difficulté  quelconque  :  la  TRssource  est  un  moyen 
de  se  relever  d'une  chute  ou  de  sortir  d'une  grande  détresse. 
La  ressource  suppose  un  mal  à  réparer;  Yexpéaient  ne  suppose 
qu'un  ot>stacle  a  vaincre.  La  ressource  supplée  à  ce  que  nous 
avons  perdu  ,  à  ce  qcÉrnous  manqbey  VexfMient  vient  à  bout 
de  oe  qin  s'oppose  à  nous ,  de  ce  qui  résiste.  1/expédient  opère 
dans  toutes  les  affaires  difficiles  ;  la  ressource  roule  sur  quelque  ^ 
grand-  intérêt*  L'expédient  facilife  le  succès  ;  la  ressource  te* 
médie  au  mah  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  avec  un^ 

Fins  grande  vertu ,  et  dans  des  conjonctures  plus  critiques  que 
expédient. 

Dans  les  affaires  courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cesse 
besoin  d'expédiens  :  dans  les  calamités ,  il  faut  des  ressourcée. 
L'habitude  des  affiiires,  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle 
la  carte  du  vays ,  l'industrie ,  Ja  dextérité ,  l'h^oileté ,  nou^ 
fournissent  aes  expédiens.  Une  tête  forte,  une  ame  ferme, 
le  génie ,  la  fortune  ,  le  crédit ,  etCt  ,  nous  assurent  des 
resources. 

Dans  l'embarras  des  finances ,  le  moyen  qui  ne  fait  face 
qu'aux  besoins  du  moment  n'est  qu'un  expédient;  celui  qui 
étend  sa  bénigne  inlluei^^e  sur  l'ayenir  est  une  ressource. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédiens  ;  et 
dès  qu'ils  en  sont  là,  ils  sont  bientôt  sans  ressources,  (R.)    . 

547.    EXPÉRIENCE,   E^SAÏ,    ÉPREUVE. 

TJesdpérience  regarde  proprement  la  vérité  des  choses^  elle 
décide  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas ,  éclaircit  le  doute  et 
dissipe  l'ignorance.  •  TJessai  concerne  particulièrement  Tnsage 
des  choses;  il  juge  de  ce  qui  convient  6u  ne  convient  pas,  en 
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fixe  remploi,  at  détermiae  la  volonté.  U^fnmive  a  plus^ 
rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  ioalruifc  de  ce  qui  est 
bon  ou  mauvais,  distineue  le  meilleur,  et  guérit  de  la  craiate 
dLétre  trompé.  Ainsi  .{expérience. est  relative  a  TexiateacOiy. 
\ essai  à  Tusage,  Vépfêuve  aux  attributs.  {Encycl.  V.  837.) 

On  fait  des  expériences  pour  savoir,  àe^  essais  pour  cboûir^ 
çt  des  épreuves  pour  connaître. 

Nous  nous  assurons , -par  ï expérience^  si  la  chose  est  9  par 
Ver ja^ ,. quelles  août  ses  qualités;  par  i'éprmive,  si  elle  a  l^ 
qualité  que  nous  lui  croyons.  (  Enoycl. ,  ibid.  ) 

Inexpérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  la  mère  de  la 
science.  U essai  copduit  notre  goût  ;  il  est  la  voie  de  I4  satis^ 
faction.  U  épreuve  rassure  notre  eoufiance;  elle  est  le  remèda 
contre  Terreur  et  contre  la  fourberip.  (&•) 

54B.    EXTÉRIEUR,    DEHORS,    APPARENCE. 

Jj extérieur  est  ce  qui  .se  voit;  il  fait  partie  de  laxhose, 
mais  la  plus  éloignée  du  centre.  £#e  dehors  est  ce  qui<  «ovi-* 
ronne;  il  nest  pas  proprement  de  la  chose ,  mais  il  en  approdit 
le  plus.  Vapparence  est  reflet  que  la  vue  de  la  chose  produit  4 
ou  fidée  qu  on  s*en  forme  ^ac  cette  vue» 

Les  toits  y  les  murs ,  les  )ours  et  les  entrées,  font  Vextérieur 
d'un  château;  les  fossés,  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues 
en  font  les  dehors;  la  figure,  la  grandeur,  la  situation  et  le 
plan  de  l'architecture  î  en  font  ï apparence. 

Dans  le  sens  figuré,  extérieur  se  jdit plus, souvent  de  l'air  et 
de  la  physionomie  des  personnes;  dehors  est  plus  ordinaire 
pour  les  manières  et  pour  la  dépense;  et  apparence  semble 
être  plus  d'usage  à  l'égard  des  actions  et  de  la  conduite. 

^extérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accompgné  du  vrai 
mérite.  Les  dehors  brillans  ne  sont  pas  des  preuves  certaines 
d*une  fortune  solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  appu'- 
rences  qui  ne  décident  rien  sur  la  vertu.  (G.) 

5/iQ.   ZXTlïiPEK,   DÉRACINER. 

Extirper  indique  toujours  l'action  d  enlever  avec  foi-ce  le 
corps  de  la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement  ;  au  lieu  que 
déraciner  sert  ordinairement  à  désigner  l'action  seule  de  déia- 
cher  les  racines*  ou  les  liens  qui  retiennent  le  corps ,  quoique 
le  corps  même  reste  à  ia,méme  place.  Un  .ouragan  déracine 
les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas  ;  ces  arbres  restent  à  leur  ^lace, 
mais  avec  leurs  racines  aétachées  ou  rompues»  On  déraciné  ua 
cor  .au  pied  en  cernant  le  calus  tout  autour ,  pour  ï extirper 
ensuite.  Une  dent  est  déracinée  sans  être  arrachée  :  un  poljpe 
n'est  extirpé  qu'autant  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  racines. 
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L*aclion  à! extirper  demande  toujours  une.  force  et  un  effort 
que  n'exige  pas  '  toujours  l'action  de  déraciner  ;  car  il  n  j  a 
souvent^  pour  déraciner,  quà  détacher  des^  racines  faibles  et 
superficielles;  au  lieu  que  pour  extirper^  il  faut  enlever  le 
corps  entier ,  et  arracher  une  sotîche  plus  ou  moins  forte,  et 
capable  de  résistance. 

Au  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des 
choses  sur-tout  pernicieuses,  des  "abus,  des  maux,  des  habi- 
tudes ,  des  erreurs ,  des  hérésies ,  etc.  On  déracine  ce  qui  a 
jeté  des  racines  profondes  :  telles  sont  les  habitudes  invétérées  • 
on  les  déracine  en  détruisant  ce  qui  les  produit  et  ce  qui  les 
nourrit.  On  extirpe  ce  qui  a  pris  beaucoup  de  consistance  et 
de  force,  des  passions,  par  exemple;  on  les  extirpe  en  les 
^étnnsant  sans  eu  laisser  aucune  trace»  (R.) 

F 

5So.    FABRIQUE,    MANUFACTURE. 

Fabrique  présente  spécialement  Tidée  de  Tindustrie,  de 
Tare ,  du  travail  même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spé- 
cialement rapport  au  genre  d'établissemeut  ou  d'entreprise, 
aux  ouvrages  mêmes  et  à  leur  commerce.  L'ouvrier  ditjàorique 
là  on  le  marchand  dit  manufacture»  On  remarque  la  bonté  do 
ItL  fabrique,  et  on  parle  du  commerce  des  manufactures,  heê 
mots  fabriquer- f  fabrication ,  etc. ,  expriment  l'industrie  ;  les 
mots  facture ,  factorerie ,  etc. ,  sont  plus  particuliers  au 
commerce. 

ToL  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d*un 
usage  plus  ordinaire;  la  manufacture,  sur  des  objets  plus  re- 
levés et  d'une  plus  grande  recherche.  On  dira  àes  fabriques  de 
bas,  de  bonnets,  et  des  manufactures  de  glaces,  de  porce- 
laines; àes  fabriques  de  draps  communs,  et  des  manufactures 
de  draps  superfins,  heis  fabriques  sont  donc,  par  leur  utilité, 
beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufactures.  On  a  très-bien 
observé  et  fort  nien  dit  que  Colbert ,  pour  élever  àesmanufao- 
tares ,  renversa  \e%  fabriques*  Il  y  a  des  manufactures  rojales, 
et  non  àe»  fabriques  royales. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication  ou  d'oiïvrages,  ia^a- 
brique  est  une  manufacture  en  petit  ;  et  la  manufacture  est 
une  fabrique  en  grand.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  l'éten- 
due de  l'entreprise ,  la  manufacture  a  beaucoup  d'avantiages 
sur  Ih  fabrique  :  mais  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter  au 
nom;  le  Aiste  ne  prouve  pas  la  richesse;  te  mot  àe fabrique  est 
donc  modeste;  manufacture  est  vn  graud  mot.  (  H. } 


qui 
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55l.   FABULEUX^    FAUX. 

Fabuleux,  qui  est  inventé,  controuvé; /aux,  qui  n*est  pas 
vrai.  Faux  ne  désigne  que  la  c&ose  en  efle-méme,  sajàus^ 
seté  s  fabuleux,  y  joint  l'idée  de  l'invention ,  de  celui  qui  la 
imagiuée. 

Un  homme  qui  raconte  utie  nouvelle  qu'il  croit  viiaie  »  quoi- 

ÎLi'elie  ne  le  soit  pas ,  ne  raconte  qu'une  <^ae  fausse.   Un 
omme  qui  raconte  une  nouvelle  qu  il  invente ,  laooute  une 
chose  fabuleuse. 

Ce  qui  est  fabuleux  est  toxi]outs  fmix  relativement  à  celui 
^  ii  le  ait  6t  au  moment  où  il  le  dit;  mais  cela  peut  se  trouver 
vrai  dans  la  suite,  parce^  que  rien  n empêche  que  k  réalité  ne 
soit  conforme  à  Tinvention,  sans  que  l'inventeur  s'en  doute. 
Ainsi  un  homme  qui  raconte  de  ses  voyages  des  choses  qu'il 
n'a  point  vues,,  fait  des  récita  fabuleux ,  quoique  ces  mêmes 
choses  puissent  être  vraies;  mais  s'il  dit  qu'il  les  a  vues,  il  dit 
une  chose  fausse,  que  la  réalité  de  ses  récits,  découverte  en- 
suite, ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement  ^  un  ordre  dans 
les  parties  :  on  soupçonne  que  l'inventeur  s'est  dontié  la  peine 
de  rendre  ses  contes  probables.  Faux  indique  simplement  ane 
fausseté,  bien  ou  mal  arrangée.  (F.  6.) 

552.   FAO£tIEUZ>   PIiAISANT. 

Plaisant  (  qui  platt ,  recrée ,  diVèrtit  ),  répdnd  assez  exac- 
tement aufacetus  des  Latins,  et  il  mène  k  facétieux  Qqui  est 
tyès^ plaisant ,  très-enjoué,  fort  comique,  fort  réjouissant]. 
lOe  Jacetus  ,  Jhcetosus ,  nous  avons  fait /âc^^iipiix^  fécond  en 
facéties ,  plein  de  facéties ,  espèce  de  |>faisantene  qui  divertit 
beaucoup,  qui  inspire  la  joie,  qui  fait  rire. 

Ces  mots  employés  sans  restriction,  se  prenaient  en  très- 
iK)nne  part  chez  les  Latins.  Les  meilleurs  écrivains  nous  pré- 
sentent les  facéties  parées  ou  accompamées  d'agrément ,  de 
délicatesse ,  d'urbanité ,  et  assaisonnée  ae  sel  »  sans  noélanjge 
de  scurrilité  ou  de  basse  bouiFonnerie.  Cicéron  dit  qu'Àns- 
tophane  fut  le  facétieux  poète  de  l'ancienne  comédie  ;  que 
Scipion  surpassait  tous  ses  contemporains  en  facéties  piquantes  : 
dans  son  aialogue  de  l'Orateur,  il  distingue  deux  sortes  de 
facéties  ,  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours  00 
la  raillerie,  et  l'autre  courte  et  piquante  ou  le  bon  mot;  et 
la  facétie  est,  selon  lui,  tant  dans  les  actions  que  dans  les 
paroles.  Mais  dans  nos  derniers  siècles  deivirbarie  et  de  mauvais 
goût,  des  compilateurs  dignes  de  ce  temps-là,  ont  recueilli  et 
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pobKé  tant  de  ridicules  plaisanteries,  tant  de  bouffonneries 
dégoûtantes,  sous  le  titre  de/acéUes;  les  histrions  ont  donni^^ 
tous  le  même  noin ,  tant  de  mauvaises  farces ,  que  l'idée  du 
mot  en  a  été  corrompue ,  et  le  mot  même  dëcrédité.  Cepen- 
dant nos  bons  fcriyains  du  dernier  siècle  ont  encore  dit  souvent 
fac Aie ,  facétieux ,  dans  leur  sens  primitif  et  pur. 

Facétieux  est  un  terme  à  conserver ,  et  if  faudrait  le  réba-* 
Uliter ,  s*ii  était  proscrit  :  il  dit  plus  que  plaisait,  et  dit  mieux 
que  bouffon.  Scarron,  bouffon  si  souvent* ,  est  souvent  aussi 
VrèS'/acéiieux. 

Molière  nest  pas  seulement  plaisant,  il  esX  facétieux  :  sa 
plaisanterie  est  non  seiiiement  agréable 9  mais  vive,  e'nj.uée, 
piquante  et  très-comique.  Une  action,  une  parole  est  ag'^Ue 
sans  être  plaisante;  elle  peut  être  plaisante  sans  être  absoliit-» 
ment  facétieuse.  Le  plaisaéit  plait  et  récrée  par  sa  gaieté ,  sa 
finesse ,  son  sel ,  sa  vivacité  et  sa  manière  piquante  de  sur- 
prendre :  il  ezdte  un  plaisir  vif  et  la  gaieté,  he  facétieux  plait 
et  réjouit  par  l'abanaon  d'une  humeur  enjouée ,  uu  mélange 
heureux  de  folie  et  de  sagesse;  en  uu  mot,  par  la  plus  grande 
gaieté  comique ,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.) 

553.  fàcilr^  Ai«i. 

Ils  marquent,  Vun  et  l'autre ,  ce  qui  ^se  fait  sans  peine  :  mais 
le  premier  de  ces  mots  exclut  proprement  la  peiné  qui  nait 
des  obstacles  et  des  oppositions  au'on  met  à  la  chose  ;  et  le 
second  exclut  la  peine  oui  nait  de  l'état  même  de  la  chose. 
Ainsi  l'on  dit  que  fentrée  est  facile,  lorsque  personne  n  arrête 
au  passage;  et  quelle  est  mW^c,  lorsqu'elle  e>>t  laige  et  com-* 
mode  à  passer.  Par  la  même  raison ,  on  dit  d'une  femme  qui 
ne  se  défend  pas,  qu'elle  est  facile;  et  d'un  habit  qui  ne  gène 
pas ,  qu'il  est  aisé. 

Il  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  servir  du  mot  d^e  facile 
en  dénommant  l'action ,  et  de  celui  S  aisé  en  exprimant  1  évé- 
nement de  ce(te  action'  :  de  sorte  que  je  dirab  d'un  port 
commode ,  que  l'abord  en  est  facile ,  et  qu'il  est  (Usé  d'y 
aborder,  (i) 

De  ces  deux  adjectifs  se  forment  les  deux  adverbes  aisé" 


(i)  Cette  distinction  me  paratt  chimérique;  et  je  croîs  que, 
dan4  les  deux  tours,  on  doit  également  employer  le  mot  aisé ^ 
•t  fou.  parle  de  Tétat  du  port  ;  et  celui  de  facile,  si  Ton  veut 
marquer  qu^îl  ne  s*y  trouve  aucun  obstacle  Csciice.  Cest  aller 
contre  Tesprit  du  langage  que  de  supposer  des  variations  dans 
le  sens  primitif  dca  mots.  (B.) 


t 
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menu  et  facilement ,  qui ,  outre  les  diSUreaces  quils  puiseot  de 
leurs  sources  y  en  ont  encore  une  particulière ,  que  je  dais  san$ 
doute  faire  remarquer  ici  :  c'est  que  Tune  a  meilleure  grâce 
dans  ce  qui  regarde  Tespriti  et  Tauire  dans  ce  qui  regarde  le 
cœu'*.  Je  dirais  dune,  en  parlant  d'une  personne  de  bonne 
société  y  qu  elle  comprend  aisément  les  choses  fines ,  et  par- 
donne/àciYemen^es  désobligéances,  plutôt  que  de  dire  quelle 
comprend /ôci/e/TM/i^  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  dé- 
licat, je  1  avoue;  mais  je  le  sens,  pourquoi  un  autre  ne  le 
sentirait-il  pas?  (G.)  (0 

454-    FAÇON,    FIGURE,    FORME,    CONFORMATION. 

La/afon  nait  du  travail,  et  résulte  de  la  matière  mise  eu. 
oeuvre;  l'ouvrier  la  donne  plus  ou  moins  recherchée,  selon 
u'il  est  habile  dans  l'art.  La  fgu^  nait  du  dessin ,  et  résulte 
u  contour  de  la  chose  $  l'auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins 
régulière,  selon  qu'il  est  capable  de  justesse.  Lajbrme  nait  de 
la  construction ,  et  résulte  ^e  l'arrangement  des  parties  ;  le 
conducteur  de  l'ouvrage  la  rend  plus  ou  moins  naturelle,  selon 
qull  sait  régler  son  imagination.  La  conformation  ne  se  dit 

{;uère  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal;  elle  naît  de 
eur  rapport,  et  résulte  de  la  disposition  quelles  ont  à  s'ac- 
quitter ne  leurs  fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  ou  moios 
convenable ,  selon  la  concurrence  accidentelle  des  causes 
physiques. 

Ïjbl  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  siur  le  pris  de  la 
matière.  On  ne  donne  gpère,  en  architecture,  la^^jne  rondp 
qu'aux  pièces  uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divi- 
nité sous  toutes  sortes  de  formes ,  dont  les  chrétiens  n'ont 
tetenu  dans  leurs  images  que  celles  de  Thomme  et  de  la  colombe. 
lia  tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  conformation  des  organes* 

On  dit  de  la  façon,  quelle  est  belle  ou  laide;  de  l^^figure, 
qu'elle  est  gracieuse  ou  désagréable;  de  la yôrme,  qu'elle  est 
ordinaire  ou  extraordinaire;  et  de  la  conformation,  qu'elle  est 
bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façoh ,  l'ancienneté  ayant  toujours 
tort  à  cet  égard.  Le  coup  d'œil  détermine  pour  \a  figure;  il 


(i)  Ce  choix  porte  sur  les  différences  .indiquées  dès  le  com- 
mencement :  dans  la  pre!i  ière  phrase ,  on  veut  marquer  les 
dispositions  h/ibituelles  de  Tétat  de  re<iprît  de  la  personne  dunt 
on  parle  ;  dans  la  seconde ,  on  vent  exclure  positivement  les 
obstacles  qui  pourraient  n^tre  des  passions  du  Gcsur»  Cest  donc 
toujours  le  même  principe.  (B.) 
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ne  8*a^  gue  A^  l'avoir  juste.  L'espèce  régie  h/brme;  il  faut 
y  tMii]«air  le  goût.  La  propoiiion  préside  à  la  conformation  ; 
les  causes  naturelles  s*eq  écartent  moins  que  les  arbitraires. 

CùnfomuUion  n'est  point  employée  dans  ie  sens  figuré  ;Jaçon, 
Jffçure  ex  forme  le  sont;  avec  cette  dilSërence,  qu'alors  ie  pie-* 
mier  de  ce$  mots  se  die  particulièrement  a  l'égard  de  l'action 
Iteraonnelle  ;  le  second  ^  à  l'égard  de  la  contenance;  et  le  troi- 
sième, à  regard  du  cérémonial. 

Chacun  a  sa /àf on  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme 
qui  aoaffre  fait  une  triste  ,fi(çure  avec  des  gens  en  pleine  santé  » 
qui  ne  respirent  (jue  la  Joie.  La  Jàrme  devient  souvent  plus 
«ssentielle  que  le  fond.  (  é.  )  - 

555.    FAÇON  y   MANIGIIB. 

La^/ïifo/i  est  ce  qui  donne  la  foriçe  a  un  ouvrage,  i  une 
SKiion  :  la  manière  est  ce  qoi  donne  un  tour  particulier  k  Tac* 
tiou ,  à  l'ouvrage.  Nous  appelons  façon  le  travail  qui  rend  la 
chose  propre  à  quelque  service  5  nous  appelons  manière  ce  que 
les  Latins  appelaient  mode  on  modification.  LaJormeeÀ  Ven^ 
semble  ou  le  résultat  des  différentes  modificatious  :  la  maniéré 
est  ane  modification;  pMrliculière  de  la  Jâçon.  La  façon  dit 

Ïelqœ  chose  de  général  ;  die  détermine  le  genre  ou  l'espèce?  t 
manière  dit  quelque  chose  de  particulier;  elle  détermine  lea 
singuiarités  distmctives ,  une  industrie  propt^. 

lïous  dirons  qu'une  personne  a  bonne  façon,  c'est^à-diieque 
«es  formes,  ses  hafailudes,  son  maintien,  ses  mouvemens, 
plaisent  et  préviennent.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  ^nne 
manière  ;  nous  dirons  qu'elle  a  de  belles  manières ,  des  mo« 
nières  agràîUes ,  comnoe  on  dira  quelle  a  boa  air,  un  gianl 
air.  Les  manières  ,  comme  les  airs^  entrent  dans  Ist  façon,  eft 
aervenâ  à  la  distinguer. 

On  donne  une  façon  à  un  champ,  et  il  7  a  différentes  ma^ 
nières  de  la  donner*  La  manière  est  ici,  comme  dans  mille 
autres  cas ,  à  l'égard  de  lujaçon,  ce  que  la  manipulatioaiest 
à  l'égard  de  ï opération  totale  ou  de  V ouvra f^e  entier.  La  manière 
est  le  moyen  particulier  employé  à  ceXie  façon. 

Une  chose  est  faite  en  façon  d'une  autre,  c'est-à-dire  dans 
les  mêmes  formes,  ou  d une  fabrique  semblable.  On  trobye 
'  dans  un  ouvrage  la  manière  ou  la  main  dp  Touvrièr ,  c'est-à-* 
dire  le  trait  particulier  qui  distingue  son  industrie.  , 

Chaque  art  a  êejaçon,  ses  formes,  ses  procédés,  soti  indus-- 
trie,  son  genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière ,  ou 
quelque  chose  qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail  ^ 
aindustrie  et  d'ouvrage.  La  façon  caractérise  l'ouvrage  en 
général ,  et  la  manière ,  l'esprit  de  l'ouvrier. 

Chacun  a  9A  façon}  chacun  a  sa  façon  de  vivre,  cest-à«dire 
PaH.  L  26 
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son  habitucle ,  §b  G:>uiume  ;  chacun  a  sa  maidèf^;  chacun  a 
sa  manière  de  vivre  »  c'esi-à-dire  une  mode  particulière,  propre 
à  soi,  et  distincte  de  toute  autre. 

Tous  les  srammairiens  appelaient j[ôf on  déparier  des  locu- 
tions ,  des  pnrases ,  soit  régulières ,  soit  irr^ulières/consacrëes 
par  l'usage.  On  appellera  fort  bien  manière  de  parler  j  une 

i>hrase ,  une  locution  singulière  ou  hasardée  en  passant  »  selon 
es  circonstances  du  discours. 

Dans  le  commerce  du  monde ,  les  façons  sont  des  formes , 
des  formalités  y  des  cérémonies,  des  choses  convenues  :  les 
manières  sont  des  modes ,  des  modifications ,  des  aocompa- 
gnemenSy  des  accessoires,  des  particularités  remarquables  des 
actions.  11  est  plus  agréable  aëtre  reçu  sans  façon  c[u*avec 
beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  donner  vaut  souvent 
mieux  que  ce  qu'on  donne. 

Deux  synonymistes  ont  prononcé  que  \e&  façons  ont  quelque 
chose  d'étudié ,  d'affecté ,  ae  recherché  ;  et  les  manières ,  quel- 
que chose  de  plus  simple ,  de  plus  naturel ,  de  plus  vrai.  La 
vérité  est  oue  \es  façons  tiennent  à  un  cérémonial  établi ,  et 
dès-lors  elles  supposent  une  sorte  de  recherche;  au  lieu  que 
les  manières  sont  de  la  personne  même  :  et  de  là  il  résulte 
que  les  manières  ont  quelque  chose  de  plus  particulier,  de 
plus  remarquable,  que  ie%  façons.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 

?ue  \es  façons  souvent  sont  plus  naturelles,  par  exemple,  dans 
homme  essentiellement  poli ,  et  les  manières  plus  recher- 
chées ,  par  exemple,  dans  un  homme  habituellement  aSëcté. 
Aussi  un  homme  est  façonné ,  par  là  même  qu'il  est  formé 
aux  usines  du  monde;  mais  il  est  maniéré  lorsqu'il  se  singu- 
larise par  des  manières  outrées  qui  ne  sont  ni  dans  la  natuœ 
ni  dans  les  mœurs. 

On  dit  les  manières  et  non  les.^^fu  d'une  nation.  Cet 
usage  est  généralement  reçu,  et  biétr  fondé;  car,  selon  les 
remarques  précédentes,  les  manières  sont  des  traits  distinctifs, 
des  singularités  remarquables,  etc«  (R.) 

556.    FAÇONS  y   MANIERES. 

II  me  semble  que^fon^  exprime  plus  quelque  chose  d'af- 
iecté,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  minauderie;  et  cme  manières 
exprime  quelque. chose  de  plus  naturel,  qui  tient  au  caractère 
et  de  l'éducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui,  comme  les  femmes, 
de  peiiies  Jàçons  y  pour  se  donner  des  grâces;  et  quelques 
femmes  ont  pris  les  manières  libres  des  hommes,  pour  se 
distinguer  de  leur  sexe  :  cet  échange  n'est  pas  à  l'avantage 
des  premiers* 


[ 
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Les  manières  de  la:  cour  deviennent  façons  dans  la'  pro«- 
rince.  (G. y 

557.    FACTION,    PARTI. 

Ces  deux  ternies  sup{>09ent' également  l'union  de  plusieurs 
personnes ,  et  leur  opposition  à  quelques  vues  diffîrentes  des 
leurs;  c'est  en  cela  qu  ils  sont  s^nonj^uies  ^  mais  J'action  annonce 
de  l'activité  y  et  une  machination  secrète  coût  1  aire  aux  vues 
de  ceux  qui  n'en  sont  point  :  parti  n  exprime  qu'un  partage 
dans  les  opinions^  (fi.) 

Le  terme  de  partie  par  lui-même,  n'a  rien  d'odieux  :  celui 
àe  faction  l'est  toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  aisément 
m  parti  k  la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville,  dans  la  littéra^ 
ture;  on  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite ,  par  la  cha|^*ur 
et  le  nomore  de  ses  amis ,  sans  être  chef  de  parti.  Le  xharécîial 
de  Catinat ,  peu  considéra  à  la  cour ,  s'était  fait  un  gmnd^parti 
dans  l'armée ,  sans  y  prétendre.  * 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  :  tels  Dut 
été  te  cardinal  de  Retz ,  Henri,  duc  de  Guise,  et  tant  d'autres. 

Un  parti  séditieux  ,  quand  il  est  encore  faible,  quand  i!  né 
partage  pas  tout  l'Etat ,  n'est  qu'une  faction.  La  faction  de 
César  devint  bientôt  un  parti  dominant  qui  engloutit  la  réjsu- 
bli^ne.  Quand  l'empereur  Charles  VI  disputait  rEspagne  à 
Philippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume ,  et  eunn  il  n'y 
eut  plus  qu  tue yâct/on;  cependant  on  peut  dire  toujours  :  Le 

Etrti  de  Charles  VI.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés  : 
escarfes  eut  long-temps  un  parti  en  France  ;  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  v  eut  une  faction.  {EncycL  VL  3éo.  J 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu  une  faction, 
parce  qu'ils  étaient  obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux 
du  gouvernement;  dès  qu'ils  furent  suffisamment  en  force,  le 
secret  devint  inutile  et  impossible,  et  ils  formèrent  un  parti. 

Descartes  n'eut  jamais  de  faction ^  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  à  des  voies  obliques  ou  ténébreuses  pour  être  carté-« 
sien,  cela  ne  lient  qu'à  ta  diversité  des  opinions;  mais  s'il  s'agit 
d'opinions  théo logiques,  [e parti  le  moins  favorisé  et  le  moina 
fondé  peut  aisément  devenir yàc^ieux,  et  le  devient  presque 
toujours  ;  et  le  désir  et  le  besoin  de  faire  des  prosélvtes  con-* 
duit  à  la  faction.  (  B.  ) 

558.    FADE,  aNSIPIDE. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui  est  insipide  ne 
le  tottoie  point  du  tout.  Ainsi ,  le  dernier  enchérit  sur  le  pre- 
mier; il  ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement,  et 
tout  manque  à  l'aiitre. 


4o4  F  A  î 

Dans  les  ouvrages  d'esprit ,  ils  sont  tous  les  deux  très-ëloi' 

{jnés  du  beau  ;  mais  lefaae  paraissant  en  affecter  et  en  chercher 
es  grâces ,  déplaît  et  choque  ;  ï insipide  ue  paraissant  pas  même 
le  connaître ,  ennuie  et  rebute. 

A  l'ëgard  de  la  beauté  du  sexe ,  je  ne  crois  pas  qu'il  j  en 
Éit  d'insipide  qu'à  ceux  qui  sont  d'un  teaipérament  tout  à  fait 
insensible;  mais  on  dit  une  beauté yà^  lorsqu'elle  n'est  pas 
animée ,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agrémens ,  soit  de  viva- 
cité ou  de  langueur,  qui  sont  faits  pour  réveiller  l'œil  da 
spectateur.  (60 

SSq.    faible  I   DEBILE. 

Faible  est ,  tant  au  propre  qu'au  figuré ,  d'un  usage  infini-» 
ment  p|us  étendu  ^e débite.  Un  soutien,  un  appui,  uu  mojen^ 
un  ressort,  un  roseau,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie,  uu 
ouvrase,  un  discours,  un  raisonnement,  etc.,  sont /aibles  et 
non  débiles  ;  c'est  par  le  privilège  de  poète  que  Boileau  dit 
un  débile  arbrisieam»  Ce  mot  ne  s'applique  guère  qu*aux  ani- 
maux, à  leurs  facultés,  à  leurs  memBres,  et,  par  analogie, 
à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  :  ainsi  l'on  dira  oue 
l'esprit  devient  débile ,  comme  le  corps ,  à  mesure  qu'on  vieillit 
L'emploi  figuré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s  agit  de  dési* 
gner,  dans  le  moral,  un  rapport  aauel  et  intime  avec  le 
phvâque.  ^ 

Le  su]ei Jaible  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débiU 
est  d'une  ^anxde faiblesse.  Le  premier,  fort  jusqu'à  un  certain 
point,  ne  remplit  bien  qu'une  certaine  carrière;  le  second, 
avec  fair  toujoursj^î&/e,  ne  la  remplit  que  diftcilement.  Une 
yue  Jaible  ne  soutient  pas  le  grand  jour  :  le  jom'  fatigue  une 
tue  débile  :  un  estomac  faible  digère  bien  une  certaine  dose 
â'alimens  :  un  estomac  débile  digère  toujours  mal. 

he  Jaible  enfant  parle ,  agit  avec  vivacité;  il  saute ,  il  court, 
il  est  toujours  en  action;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et 
paresseux  à  se  mouvoir  :  s'il  parle,  sa  voix  est  tremblante; 
s'il  marche,  il  chancelle  ;  toujours  inertie  ou  langueur.  L  uu 
n'a  point  d'énergie  ;  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

L  esprit  yà/Â/e  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour 
penser  et  agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre  j  il  est  sub- 
jugué par  lascenaant  que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit  décile 
n'a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  penser,  d'agir  d'aprèJ 
lui-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  à  l'impulsion  que  Te  pfremier 
objet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  de  la  belîse;  le  second 
f^       touche  à  l'imbécillité.  (R.) 
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56a   FAIBLES  y   FAIBLESSES. 

Il  j  a  la  même  différence  eotre  \es  faibles  et  ïes/aiblesses 
au*entre  la  cause  et  leSet  :  \es  faibles  sout  la  cause  >  les /ai- 
blesses  sont  l'effet.  Un  faible  est  un  penchant  qui  peut  élre 
indifférent ,  au  lieu  qu  une  faiblesse  est  une  faute  toupura 
répréhenaible.  (  EncycL  VII.  27.  ) 

56l.   FAIBLE,   INCONSTANT^   LEGER,   TOLACE, 

INDIFFÉRENT, 

Une  femme  faible  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute , 
qui  se  la  reproche  à  elle-même ,  dont  le  cyeur  combat  la  raison , 

Îui  veut  guérir  »  qui  ne  (guérira  jamais ,  ou  qui  ne  guérira  que 
ien  tard  :  une  femme  inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus  : 
une  légère,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une  volage ,  celle 
qui  ne  sait  si  elle  aine  ni  ce  qu'elle  aime  :  une  indifférente, 
celle  qui  n'aime  rien.  (La  Brujrère,  Caract^  ch.  3.) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d*étre  volages ,  et  les 
homaies  disent  que  les  femmes  sont  légères.  (  Id. ,  ch«  4.  ) 

562.    FAIM,    APPETIT. 

La  yàim  n*a  rapport  qu'au  besoin  préciséniAnty  soit  qu'il 
vienne  d'une  trop  longue  absliiience ,  ou  qu'il  naisse  -de  la 
voracité  naturelle  de  l'animal.  Vappétit  a  plus  de  rapport  au 
goût;  il  a  sa  cause  dans  la  disposition  qu'ont  les  organes  a  trouver 
du  plaisir  au  manger ,  jointe  à  une  grande  •Rpacitë  d'estomac. 

La  première  est  plus  pressante;  mais  elle  se  contente  quel- 
quefois de  peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  paiienv- 
ment  ;  mais  il  exi^e ,  pour  se  satisl'airey  quantité  d'aliniens. 

Tc»ut  mets  appaise  ïafzim;  aucun  ne  l'excite.  L'a/ -pe///^  est 
plus  délicat;  tout  mets  ne  le  satisfait  pas ,  et  il  est  souvent 
urité  par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  Aefaim  ,  ce  n'est  jamais  la  faute 
de  la  Providence;  c'est  toujours  celle  de  la  |X>lice.  Il  est  éga-' 
lement  dangereux  |iour  la  santé  de  souffrir  trop  long-temps  la 
faim  et  d'éteindre  V appétit  par  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

563.    FAIRE,    AGIR.  * 

Ou  fait  une  chose;  on  agit  pour  la  faire. 

"Le  mot  défaire  suppose ,  outre  l'action  de  la  personne ,  un 
objet  qui  termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'eSet.  Celui  à  agir 
D*a  pomt  d'autre  objet  que  l'action  et  le  mouvement  de  la 
personne,  et  peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du  mot  faire. 

L'ambitieux,  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  lien; 
il  fait  tout  ogir.  • 

La  sagesse  veut  que ,  dans  tout  ce  que  nous  faisons ,  nous 
affilions  avec  réflexion.  (6.) 
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564*   FAIRE   AIMER   DE ,    FAIKE   AIMER    A. 

Od  met  de  après  Jaire  aimer ,  lorsque  aimer  signifie  le  sen^ 
timeat  affectueux  et  tendre  que  Ton  a  pour  quetqu* un  ;  senti- 
ment qui  fait  les  amis  ou  les  amans  5  mais  on  se  sert  de  à  si 
aimer  marque  seulement  rattachement  et  le  goût  que  loa 
prend  à  certaines  choses,  et  le  sentiment  de  plaisir  qu'elles 
donnent. 

La  politesse ,  la  complaisance ,  la  docilité  et  la  modestie , 
font  aimer  un  jeune  homme  de  tons  ceuK  qui  aperçoivent  en 
lui  ces  belles  qualités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes ,  à  ceux  dont  elle 
.a  rempli  Tame  et  l'esprit.  (  Andry  de  Boisregard,  R/flexiont 
jur  l  usage  présent  de  la  langie  française ,  tome  L) 

565.    FAIX  y    CUARGE,    FARDEAU. 

La  charge ,  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on 
peut  porter.  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du  mot. 
Ce  que  vous  pouvez  porter  est  votre  charge ,  c'est-à-dire ,  la 
charge  proportionnée  à  vos  forces  :  ce  que  vous  devez  porter 
D'est  que  la  qf^arge  qui  vous  est  destinée  :  ce  que  vous  portez 
est  eu  efiët  votre  charge  présente  ;  mais  l'abbé  Girard  a  voulu 
réserver  cette  phrase  pour  la  notion  du  Jardeau» 

II  ajoute  donc  que  le  fardeau  est  ce  qu'on  porte.  Cela  aérait 
assez  )uste,  sans  la  terminaison  qui  modifie  le  mot  radical; 
mais  il  est  faux  que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un^rd<*au  ; 
il  est  certain  que  vous  appelez  Jardeaux  des  masses  pesantes 
destinées  à  être  portées,  etc. 

Enfin  9  selon  notre  auteur  «  lefaix  joint  à  tidée  de  ce  qu'on 
porte,  celle  dune  certaine  impression  sur  ce  qui  porte.  Cette 
dernière  idée  paraîtra  peut-être  commune  au  faix  et  au^r- 
deau  :  on  plie,  ou  succombe  sous  \e fardeau  comme  sous  le 
faix  ;  le  fardeau  ,  comme  lefaix ,  peut  vous  accabler ,  vous 
écraser  :  c'est  là  Teiièt  de  la  pesanteu^*  renfermée  dans  le 
fardeau. 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots,  la  charge  est  ce 
quon  impose,  ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  far- 
deau, la  charge  pesante  qu'on  ne  porte  qu'avec  e£R>rt  :  lejaix, 
un  fardeau  (formé  sur-tout  par  accumulation)  dont  ou  peut 
être  surchargé. 

La  charge  est  forte  ou  faible ,  pesante  ou  légère ,  grande 
ou  petite,  etc. 

Pesant  est  l'épitbète  ordinaire  àe  fardeau. 

Cest  VLXï  fardeau  pesant  qu*un  nom  trop  tôt  fameux. 
Il  faut  appesantir  la  charge  \jO\xx  en  faire  un  fardeau.  Ainsi  1 
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coBiioe  le  dit  Quîoaut ,  c'est  une  charge  bien  pesante  qu'un 
fardeau  de  qualre-vinjgts  ans. 

Nous  appelons  particulièrement  /aix  ce  qui  s'amasse ,  se 
complique,  s'accumule,  s'accroit  i^rogressivement  :  lej^i^ 
des  années ,  le  faix  des  affaires  muitipltëeSy  le  faix  des  diff6'. 
rens  impôts,  le/aix  du  travail.  (K.)  < 

566.    FALLACIECXy   TROMPEUR. 

Sermen  t  fallMieux ,  salutaire  eon traîn  te , 
Que  mUmposa  la  force  et  qu^acoepla  la  crainte. 

Rodog. ,  2  ,  r, 

«  L'éloquent  Bossuet  (  dit  M.  de  Voltaire  dans  ses  remarques 
sur  ce  passage)  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après  Corneille  » 
de  cette  belle  épithète ,  fallacieux»  Pourquoi  appauvrir  la 
langue?  Un  mot  consacré  par  Coriieille  et  Bossuet  peut-il  être 
abandonné?  » 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  Bossuet  dans  son  second 
Discours  sur  l'Histoire  Unisferselie^  après  le  récit  de  la  chute 
du  premier  homme  :*Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  ram- 
pement  tortueux  était  une  vive  image  des  dangereuses  insinua- 
tions et  des  discours  fallacieux  de  l'esprit  malin ,  Dieu  fait 
voira  Eve,  notre  mère  commune,  son  ennemi  vaincu ,  et  lui 
montre  cette  semence  bénite  par  laquelle  son  vainqueur  devait 
avoir  la  télé  écrasée,  etc.  » 

Fallacieux  est  donc  vraiment  un  mot  autorisé;  il  est  beau, 
il  est  nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreur ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  est  trompeur  :  ce  qui  est  fait  pour  trom- 
per ,  abuser ,  jeter  dans  Terreur  par  un  dessein  formé  de 
tromper ,  avec  l'artifice  et  l'appareil  imposant  le  plus  propre 
à  abuser ,  est  fallacieux,  Tjvmpeur  est  un  mot  générique  et 
vague;  tous  les  genres  de  signes  et  d'apparences  incertaines 
sont  trompeurs  :  fallacieux  désigne  la  fausseté,  la  fourberie , 
l'imposture  étudiée  ;  des  discours  de  protestation,  des  raison- 
nemens  sophistiques,  wnx  fallacieux.  Ce  mot  a  des  rapports 
avec  ceux  a  imposteur,  de  sMucttur,  d'insidieux,  dejcaptieux^ 
mais  sans  équivalent.  Imposteur  désigne  tous  les  genres  de 
fausses  apparences  ou  de  trames  concertées  pour  abuser  ou 
pour  nuiie  :  l'hypocrisie  ,  par  exemple ,  la  calomnie ,  etc. 
Séducteur  exprime  l'action  propre  de  s'emparer  de  quelqu'un  , 
de  l'égarer  par  des  moyens  adroits  et  insinuans.  Insidieux  ne 
marque  que  l'action  de  tendre  adroitement  des  pièges  et  d'y 
faire  tomber.  Captieux  se  borne  à  l'action  subtile  de  surprendre 
quelqu'un  et  de  le  faire  tomber  dans  l'erreur.  Fallacieux  ras- 
semble la  plupart  de  ces  caractères.  (R.  ) 
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567.   FAMILLE,   MAISON. 

Famifle  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

On  dit 9  en  partant  de  lu  naissance,  être  d'honnête jàmiY/io 
et  de  bonne  maison.  On  dit  aussi  famille  royale  et  mxiison 
souveraine. 

Les  familles  se  font  remarquer  par  les  alliances,  par  une 
façon  de  vivre  polie,  par  des  manières  distinguées  ae  celles 
du  bas  peuple,  et  par  des  mœurs  cultivée  qui  passent  de  pèi-e 
en  fils.  Les  maisons  se,  forment  par  les  litres ,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  sont  illustrées ,  et  par  les  grands  emplois 
continués  aux  parens  du  même  nom.  (G^) 

5G8.    FAMEUX,    ILLUSTRE,    CÉLBBEB,   RENOMMA. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation;  mais  celle  qu'ex* 
prime  le  mot  àe  fameux  u  est  fondée  que  sur  une  simple  dis- 
tinction du  commun,  qui  fait  parler  du  sujet  dans  une  vaste 
étendue  de  contrées  et  de  siècles,  soit  que  cette  distinction  se 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  il  nimporte.  Celle 
ciuexprime  le  mot  d'itlustre  est  fondée  sur  un  mérite  appujré 
de  dignité  et  d'éclat,  qui  non  seulement  l'ait  connaître ,  mais 

?ui  fait  encore  estimer  le  sujet ,  et  le  olace  dans  le  grand. 
!elle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  un  mérita 
de  talent ,  mais  de  talent  d*esprit  ou  de  science ,  qui ,  sans 
placer  dans  le  grand ,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité, ^ait 
néanmoins  honneur  au  sujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le  mot 
de  renomme'  est  uniquement  fondée  sur  la  voaue  que  donne  la 
succès  ou  le  goût  public ,  qui  sans  procurer  beaucQup  d'hon-^ 
neur  au  sujet ,  le  tire  simplement  de  loubli ,  et  rend  son  noon 
connu  dans  le  monde. 

La  Pucelle  d'Orléans,  décriée  chez  les  Anglais,  estimée 
par  les  f^rançais,  est  également  fameuse  chez  lune  et  l'autre 
nation.  Les  princes  brillent  pendant  leur  vie;  mais  ils  ne  sont 
illustres  dans  la  postérité  que  par  les  monumens  de  grandeur, 
de  sagesse  et  de  bonté  qu'ils  laissent  après  eux.  Il  y  a  des  auteurs 
célèbres  qu'il  n'est  pas  permis  de  blâmer ,  même  dans  ce  qu'ils 
ont  de  blâmable ,  sans  faire  courir  beaucoup  de  risque  à  sa 
propre  réputation.  Il  suffit  d  être  renommé  dans  un  art  ou  un 
mt^iier,  à  Paris,  pour  y  faire  bien  vite  sa  fortune. 

Fameux ,  célèbre  et  renommé^  se  disent  des  personnes  et  des 
choses;  mais  illustre  ne  s'applique  qu  aux  personnes,  du  moins 
quand  on  veut  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  termes. 

Erostrate ,  chez  les  Grecs ,  brûla  le  temple  de  Diane  pour 
se  rendre ^mpiix;  il  y  réussit  plus  par  la  défense  que  les  juges 
firent  de  le  nommer ,  que  par  son  action  :  la  plupart  de  nos 
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libelles  ont  le  même  sort;  ils  se  tirent  de  la  ponssière,  et  se 
reiideot  j^àmeux  par  un  arrêt.  Les  Gobelins  ont  été  des  tein« 
tufiers  si  renommés ,  que  leur  nom  est  demeuré  au  lieu  où 
ils  travaillaient  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après 
eux.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus  reMommés 
que  ceux  de  Champague  et  de  Bourgogne.  (O.) 

569.    FAMINE,    DISETTE. 

Pamine,  manque  de  vivres 5  disette,  manque  â*une  chose 
quelconque. 

On  prend  souvent  duette  dans  Fe  sens  de  disette  de  insn'es , 
et  alors  même  ce  mot  n  est  pas  parfaitemeut  synonyme  avec 
Jcunine. 

LAjàmine,  ^  proprement  parler ,  est  l'état  où  se  trouve  un 
pa^s  qui  n'a  pas  de  quoi  se  nourrir  ;  la  disette  est  l'absence  des 
alimens. 

La  Jamine  désigne  le  malheur  même;  la  disette  est  )a  causç 
de  ce  malheur. 

Oa  peut  sotifirir  de  la  disette  sans  que  la  Jamine  soit  encore 
dans  le  pays  :  ce  sçnt  les  pauvres  qui  souffrent  seuls  alors; 
mais  quand  une  fois  la  Jamine  est  arrivée,  les  riches  souffrent 
aussi. 

Dans  un  temps  àe^ disette,,  les  vivres  sont  plus  chers  et  plus 
nues;  dans  un  temps  dejàmine^  tout  sert  de  vivres.  (F.  G.) 

570.  fan^c,  flétrie. 

Ces  deux  mots  différent  enti^e  eux  du  plus  au  moins  ;  le 
second  enchérit  au'-dessus  du  premier.  Une  ileur  qui  n  est  (fae 
janée  peut  quelquefois  reprendre  son  éclat  ;  mais  une  fleur 
jytiie  n'y  revient  plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur,  9e fane  par  la  longueur  du  temps, 
et  peut  9ejlétrir  promptement  par  accident.  (G.) 

571.    FÀPiTASQUE,    BIZARRE  y    CAPRICIEUX  ,    QUINTEDX  , 

BOURRU. 

Toutes  ces  qualités,  très-opposées  à  la  bonne  société,  sont 
l'eflc^t  et  en  même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier^ 
qui  s'écarte  mal  k  propos  de  celui  des  autres.  C'est  là  l'idée 
générale  qui  les  fait  synonymes ,  et  sous  laquelle  ils  sont  em» 
ployés  assez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions,  parce 
qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particut^tes  qui  les 
distinguent  ;  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  carac^* 
tère,  que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant 
que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  délicatesse ,  ou  par  une 
recherche  du  mieux ,  faite  hors  de  raison ,  c'est  èivefantofi^uef 
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s'eii  Avarier  pat  une  singularité  d'objet  no»  convenable ,  c'est 
être  bizarre  ;  par  inconstance  ou  changement  subit  de  goût , 
c'est  être  capricieux  ;  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
de  façon  de  penser  ,■  c*est  être  quinteux  ;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  défaut  d'éducation ,  c'est  être  bourru, 

l*ejhntasqve  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile  ;  le 
bizarre  .  quelque  chose  d'extraordinaire;  le  capricieux ,  quelque 
chose  d'arbitraire;  le  quinteux,  quelque  chose  de  périodique; 
et  le  bourru,  quelque  chose  de  maussade.  (G.) 

57a.    FAaOUGHEi   SAUVAGE. 

Ouest  farouche  par  caractère;  saus^age  par  défaut  de  culture. 

Le  Jarouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  bien 
dans  la  société  :  le  premier  ne  se  plaît  pas  avec  les  hommes, 
parce  qu'il  les  hait  ;  le  second ,  parce  qu  il  ne  \e&  connaît  pas  : 
celui-là  voit  dans  tous  les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y 
a  pas  encore  vu  ses  semblables  :  le  farouche  épouvante  là 
société  ;  le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n  est  qu'un  être  inculte;  \e  farouche  est  un  être 
monstrueux  :  ménagez  le  sauvage,  ou  il  deviendra ^roucA^/ 
ne  heurtez  pas  le  farouche ,  il  deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente,  une  ame  dure  et  inflexible, 
le  f'amitche ,  à  travers  son  humeur  noire,  ne  voit  la  sociéié 

3 lie  sous  un  pur  odieux  :  qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que 
es  vices ,  il  n'aperçoit  d^ns  les  liommes  que  leurs  vices  ;  il 
serait  fâché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  n'a  pas 
un  caractère  déterminé ,  parce  qu'on  n'est  pas  sauvage  par  un 
\îce  particulier  de  l'ame.  En  général ,  on  peut  dire  qu'il  est 
craintif,  timide,  méfiant,  etc.,  peut-être  parce  que  les  hommes 
sont  tous  naturellement  tels. 

'  L'homme  sauvage  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans 
la  volière,  il  s  y  apprivoise;  rhomxne^arcuche  y  est  comme 
la  bete  féroce  dans  les  fers,  il  s'en  irnte. 

Polissez  le  sauvof^e ,  adoucissez  lefaroache;  polissez  le  sau- 
i/age,  eu  le  familiarisant  avec  le  monde;  adoucissez  ïefarou" 
che,  en  lui  insinuant  subtilement  des  sentimens  plus  favorables 
à  l'humanité. 

Pour  engager  le  sauvage  à  vivre  avec  les  hommes ,  prenes 

les  momens  où  il  s'ennuie  de  lui-même  :  pour  domier  au 

farouche  meilleure  opinion  des  hommes,  saisissez  l'instant  où 

il  jouit  de%urs  bienfaits  et  où  il  sent  les  avantages  de  leur 

commerce. 

Dès  que  le  sauvage  pourra  tenir  pied  dans  la  société ,  il  s'j 
jettera  à  corps  perdu  :  ce  ne  sera  qu'en  s'y  enfonçant  insensi* 
élément,  que  le  farouche  parvienora  à  la  supporter. 
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I<es  peuples  sauvages  ne  sont  pas  .tous  ikrùuches  ;  il  y  a 
àe$  i^ui^\es  farouches  parmi  les  peuples  polices,  (ii.) 

573.    FATAL,    FUNESTE. 

Ils  signifient  ëgalemeut  une  chose  triste  et  malheureuse  ; 
.mais  le  premier  est  plus  un  effet  du  sort,  et  le  second  est 
plus  une  suite  du  crime. 

Les  gens  de  guérie  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'une 
manière  fatale;  et  les  scélérats  sont  sujets  a  mourir  d'une  ma- 
nière funeste» 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  au  on 
s'en  sert  pour  marmier  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux 
événement ,  ou  qui  en  est  1  occasion  :  alors  fatal  ne  désigne 
qu'une  certaine  combinaison  dans  les  causes  inconnues,  qui 
empêche  que  rien  ne  réussisse,  et  Tait  toujours  arriver  le  mai 
plutôt  que  le  bien.  Funeste  présage  des  accidens  plus  grands 
et  plus  accablans ,  soit  pour  la  vie ,  pour  l'honneur ,'  ou  pour 
le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortupé  aux  uns ,  et  devient/à^o/e  aux 
autres.  Toute  liaison  nouée  par  le  vice  est  funeste.  (  6.  ) 

574.    FAVORABLE,    PROPICE. 

Ce  qui  p^ttehe  vers  nons,  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous , 
ce  qui  nous  Seconde  ou  nous  sert ,  nous  est  favorable.  Ce  qui 
est  sur  nous  ou  près  de  nous,  pour  nous  protéger  ou  nous 
assister,  ce  qui  vient  avec  empressement  à  noti:e  secours,  ce 
qui  détermine  l'événement  ou  nous  ï^ii  réussir ,  ce  qui  a  la 
puissance  et  la  réduit  en  acte^  nous  e;it  propice.  Une  influence 
plus  importante,  plus  grande,  plus  puissante,  plus  immédiate, 
plus  efficace ,  plus  salutaire ,  distingue  ce  qui  est  propice  de 
ce  mii  n'est  f:^e  favorable. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  êijre  favorable •:  le  pécheur 

1>rie  Dieu  de  lui  être  propice  :  Caton  est  favorable  k  Pompée  : 
es  dieux  sont  propices  à  César.  L'occasion  nous  est  favorable, 
et  le  destin  propice. 

Dans  tous  les  cas ,  les  personnes  et  les  choses  nous  sont 
favorables  ou  contraires  :  dans  les  tribulations ,  Jes  dangers , 
les  cas  majeurs^  Dieuj  le  ciel,  la  fortune,  le  sort,  le  pouvoir, 
sont  propices ,  ou  ennemis ,  ou  funestes.  Les  Latins  opposaient 
inviaiosus ,  malveillant ,  à  favorable  f  Cicéron  ,  pro  Clœlio , 
Tacite,  Jlfâ?urs  des  Germains ,  opposent  aux  dieux  propices 
les  dieux  irrités. 

Une  bon  ami  est  un  génie^i^ora^/e  ;  un  bon  prince  est  un 
astre  propice.  Il  suffit,  pour  tn  être  favorable ,  que  vous  vous 
intéressiez  à  mes  succès ,  et  que  vous  secondiez  mes  désirs  : 
il  faut,  pour  nous  être  propice,  qu'on  Q9US  sauve  du  malhdur 
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ou  qu*pn  nous  procure  un  bonheur  ou  un  gitinçl  bien.  Celui-là 
nous  esi  favorable ,  qui  veut  notre  salUfactioa  :  celui  qui  fait 
notre  bien ,  métne  malgré  noiis ,  c/est  lui  qui  nous  est  propict^. 
Un  penchant  Jàvorqble  nous  fait  condescendre  à  des  vœux 
indiscrets,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps,  une  occasion ,  une  saison 

favorable  ou  propice,  La  saiann  favorable  est  un  temps  propre 

pour  la  chose  ;  la  taispn  propice  est  le  temps  propre  de  la  chose. 

xl  convient  d'agir  dans,  le  iemfêjworable  ;  il  faut  agir  dans 

Je  temps  propice,  (  R.  ) 

575.    FAUTE,    CKIMEy    vicui ,  DÉLIT,   FOKFAIT. 

La  fouie  tient  de  la  faiblesse  humaine;  elle  va  contre  les 
règles  du  devoir.  Le  crime  part  de  la  malice  du  cœur  ;  il  esl 
contre  les  lois  de  la  nature.  Le  pifché  ne  se  dit  que  par  rapport 
aux  préceptes  de  la  religion  ;  il  va  proprement  contre  les  oiou-p 
vemeus  de  la  conscience.  Le  délit  part  de  la  désobéissance  ou 
de  la  rébellion  conti-e  l'autorité  légitime  :  il  est  une  transgi'es*- 
aion  de  la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  palais. 
^foftùt  vient  de  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du 
cœur  5  il  blesse  les  sentimens  d'humanité,  viole  la  foi,  et 
attaque  la  sûreté  publique. 

Les  emportemeus  de  la*colèire  et  les  intrigues  de  la  galan- 
terie sont  des  fautes  :  les  calomnies  et  les  assassiiiats  sont  des 
crimes  s  les  mensonges  et  les  jugen^ens  téméraires  sont  des 
péchas  ;  les  duels  et  les  contrebandes  sont  des  délits  :  les  in- 
cendies et  les  empoisonnemens  sont  des  forfidts. 

Il  faut  pardonner  \a  faute,  puuir  le  cnme ,  ue  point  décider 
sur  le  péché  examiner  la  nature  du  délit ,  et  avoir  horreur 
àuforfaU.  (  G.  ) 

Faute ,  crime  et  for/ait  expriment  une  mauvaise  action , 
relativement  au  degié  de  méchanceté  :  la  faute  est  moios 
grave  que  le  crime  ;  le  crime  moins  crave  que  Je  forfait.  Le 
erim/B  est  la  plus  grande  des  fautes  ;  \e  forfait,  le  plus  grand 
des  crimes. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les 
fautes  ;  elles  en  ont  attaché  à  chaque  crime;  elles  sont  quel- 
quefois dans  le  cas  d'en  inventer  pour  punir  iesforjiuts. 

Il  y  a  àeà  fautes  plus  ou  moins  graves ,  des  crimes  plus  ou 
moins  grands ,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces^  (  £ncycL 

VU,  134.) 

Péché  et  délit  expriment  une  mauvaise  action ,  relativement 
à  la  différence  des  lois  qui  sont  violées,  et  de  la  personne 
ofi&nsée.  Le  péché  offense  Dieu ,  parce  que  c'est  une  trans- 
gression de  la  loi  divine  :  le  délit  offense  la  société ,  parce  qtie 
c'est  une  transgression  des  lois  civiles. 
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Dieu  a  accordé  à  l'église  le  pouvoir  âe  retenir  ou  ie  re«- 
meltre  les  péchés  )  et  aux  puissances  de  la  terre ,  le  droit  de 
^i^er  et  de  punir  les  délits» 

lie  péché  et  [e  délit,  aeloa  le  de^ë  de  méchancelé,  sont 
éc$Jhutes,  des  crimes ,  ou  àes  forfaits;  et  la  même  mauvaise 
action  peut  être  uu  péché  sous  un  posint  de  vue ,  et  un  tléiit 
un  autre.  (  B.  ) 


576.    FAUTB,    DEFAUT,    DEFECTUOSITE,  VICE, 

lUPERFECTION. 

Foule  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  Fau- 
teur de  la  chose  5  eu  sorte  qu'en  marquant  le  manquement 
effectif  de  Touvrage ,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  de 
Fourrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  k 
chose,  sans  rapport  à  Fauteur;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle.  Défectuosité  marque 
quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui-même ,  mais  unique- 
ment par  rapport  au  but  de  la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en 
propose.  Vice  dît  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposition 
naturelle  de  la  chose ,  et  qui  en  corrompt  la  bonté.  Imper- 
fiction  désigne  quelque  chose  de  moins  de  conséquence  que 
tout  ce  que  les  mots  précédens  font  entendre;  et  il  est  plus 
d'usage  aans  la  morale  que  dans  la  physique  et  dans  la  mé« 
canique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  ^nàejhute 
dans  l'établissement  du  gouvernement  ;  il  n'est  point  de  lé^- 
lateur  qui  Fait  faite.  Quelmies  connaisseurs  ont  observé  qu'il  y 
avait  dans  la  chapelle  de  Versailles  un  défaut  de  proportion , 
en  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  i^épondait  pas  à  Féléva- 
tion.  I«a  roture  est  en  France  une  défectuosité  qui  prive  les 
sujets  de  beaucoup  de  places  briUaotes  dont  ils  seraient  néau- 
moins  capables;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une  qui 
empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indigestion  causée 
par  un  excès  d'atimens  est  moins  dangereuse  que  celle  qui 
vient  du  vice  de  Festomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regar- 
dent les  imperfictions  comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit 
les  punir  ;  mais  les  chrétiens  raisonnables  ne  les  regardent 
que  comme  des  suites  nécessaires  de  Fhumanité ,  dont  Dieu 
se  ^rt  simplement  pour  les  humilier ,  et  non  pour  les  rendre 
criminels.  (6.) 

577.   PÉCOliOy    FEATILE. 

Le  mol  fécond  donne  l'idée  de  la  cause  ou  de  la  faculté  de 

fcoduire,  d'engendrer,  de  créer;  et  le  moi  fertile ^  celle  de 
éffel  ou  des  produits  ^  des  fruits  ^  des  résultats.  La  feHilitë 
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dépldie ,  ëtale  les  richesses  de  la  ficondité.  L'abondance  est 
riaëe  accessoire  ou  plutôt  secondaire  de  ces  termes. 

Fécond  (  dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Encyclopédie , 
tom.  Yi,  et  dans  Recueil  de  ses  œuvres),  «  est  le  synonyme 
de  fertile ,  quand  ii  s'agit  de  la  culture  des  terres  :  on  peut 
dire  également  un  xetxvÀn  fécond  ei  feHile ,  fertiliser  et^/8con- 
der  un  champ.  La  maxime  qu'il  ny  a  point  de  synonymes, 
veut  dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir  des  mêmes  mots 
dans  toutes  les  occasions.  Amsi ,  une  femelle ,  de  quelque 
espèce  qu'elle  soit,  n'est  point  yîfr//Ze  /  elle  est  féconde.  On 

féconde  des  œuPs,  on  ne  lesjertilise  pas.  La  nature  n'est  pas 

fertile,  elle  e^X  féconde.  » 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots 
synonymes  ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occa- 
sions. Leur  ressemblance  fait  qu  on  se  sert  quelquefois  indififë- 
remment  de  l'un  et  de  l'autre  :  leur  dififérence  fait  qu'on  se 
sert  de  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre ,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer 
son  idée  distinctive.  Les  œufs,  les  grains  ,  les  semences,  les 
pépins,  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu  de  produire  :  un 
champ,  un  ai-bre,  une  année,  sont  fertiles  lorsqu'ils  rapportent 
abondamment. 

Les  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles ,  Qu'elles  rapportaient 
jusq'à  cinq  cents  pour  un  :  quelle  était  la  fécondité  de  la  nature 
dans  ces  climat;)! 

Si  nous  confondons ,  en  parlant  des  terres,  les  motsyc(coiu/er 
et  fertiliser ,  c'est  que  nous  parlons  en  cultivateurs  plutôt  qu'en 
physiciens.  L'argile  n'est  ^as  féconde;  mais  on  demande  les 
moyens  de  la  fertiliser  ;  car  nous  visons  au  rapport ,  et  qui 
veut  l'efiTet,  veut  la  cause.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
faire  un  choix  rigoureux  des  mots. 

Ainsi  les  etiwreiU  fécondent  réellement  la  terre,  parce  qu'ils 
lui  apportent  des  principes  Ae  fécondité;  mais  les  labours  la 
fertilisent,  et  ne  la  fécondent  pas ,  car  ils  ne  font  que  la  dis- 
poser à  recevoir  ces  principes. 

Le  soleil  y^co/i£^e  la  «nature;  car  il  la  rend,  par  sa  chaleur 
vivifiante,  capable  de  produire,  et  Ton  né  dira  pas  qu'il  la 

fertilise.  L'industrie  humaine  fertilise  jusqu'aux  rochers , 
comme  on  l'a  vu  sur- tout  dans  la  Palestine,  mais  ne  les 

féconde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  t^rre  féconde ,  il  est  même  contraire  à 
sa  fécondité;  mais  il  concotirt  à  la  tendre  fertile ,  en  divisant  et 
modifiant  les  principes  d'une yt^o/ir/if^  désordonnée. 

On  a  dit  que  ïa  fécondité  semblait  plutôt  venir  de  la  nature , 
et  que  la  fertilité  tenait  plus  de  Tart.  Sans  doute  tous  les  prin- 
cipes de  la  ^co/u/;>^  n'appartiennent  qu'à  la  nature  3  mais  l'art 
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qui  les  extrait,  les  combine  et  les  applique,  vî  en  féconde  pas 
moins  la  terre ,  qui  serait  stérile  sans  son  industrie* 

De  même  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  l'ouvrage 
de  l'art  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des  terres 
naturel lement^rri/0j  qui  se  couvrent  sans  culture  de  produc* 
lions  abondantes. 

Les  idées  de  cause  et  il'eflet  sont  si  proôres ,  l'une  à  la  Jé'^ 
condité,  et  l'autre  à  \a  fertilité,  qu'il  est  d  un  usage  très-ordi- 
naii-e  de'doaner  aux  causes  l'épithète  àe  fécondes ,  et  aux  effets > 
celle  àe  fertiles  exclusivement.  Nous  disons  une  pluie,  une 
clialeur ,/%r>iu/f? ,  parce  que  la  pluie,  la  chaleur,  donne  ou 
augmente  Infécondité,  la  force  de  produire  :  nous  disons  des 
vendanges ,  des  moissons  fertiles ,  lorsque  les  produits  sont 
abondans  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie  fertile  ;  ou  une 
moisson  féconde^ 

Lorsque  le  ciel,  par  sa  vertu  féconde , 
Kut  fait  sortir  Tunivcrs  de  ses  flancs: 

Rousseau. 

Sa  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
M*était  qu*un  simple  chœur ,  où  chacnn  en  dansant, 
^  Ct  du  dieu  des  raUins  entonnant  les  louanges. 
S'efforçait  d*attirer  dejertiles  vendanges. 

BOTLEAU. 

Au  fi^ré,  un  génie  esifécmd,  il  crée;  un  écrivain  n'est 
(^ae  fertile,  quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  dit  rien  de  neuf.  ' 

Une  plume  sera  oo  fertile  on  féconde^  Si  vous  ajoutez  qu'elle 
enfante,  produit,  crée,  vous  direz  plutôt  avec  Voltaire,  qu'elle 
t$i  féconde,  que  vous  ne  direz  avec  Boileau  qu'elle  esi  fertile, 
Un  auteur  est  fécond  par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses 
productions;  par  la  multitude  de  ses  œiavres  ou  de  ses  livres, 
il  n'est  K^ie  fertile.  Un  orateur  esX  fécond  .ou  fertile ,  selon  i'ua 
ou  l'autre  sens,  quoi  qu'on  eu  dise. 

Par  la  raison  encore  que  le  mot  fécond  a  la  propiété  parti* 
culière  d'exprimer  la  faculté  et  l'action  de  produire,  d'engeu'- 
drer,  d'enfanter,  ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  génération 
ou  par  une  voie  figurement  comparable  à  celle-là,  esi  fécond 
et  non  fertile.  «  Cette  méthode ,  ce  principe ,  ce  sujet ,  dit 
Voltaire,  est  d'une  fçrande  féconiité ,  et  non  d'une  grande 
fertilité.  La  raison  en  est,  ajoute-t-il ,. qu'un  principe,  un 
sujet,  une  méthode,  produisent  des  idée^  qui  naissent  les  unes 
des  autres,  comme  des  êtres  successivement  enfantés;  ce  qui 
a  rapport  à  la  génération.  ^  Cette  remarque  très-- juste  con- 
damne le  passage  de  la  Henriade,  où  la  Ligue  est  déj)einle 
comme  un  monstre  affreiix ,  engraissé  de  carnage  etjertile  en, 
tyrans.  Le  mot  propre  et  nécessaire  e^X  fécond.  (JR..) 


^ 
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$7^.    FEINDRE,    DISSlMULem. 

Feindre,  se  servir  d'une  fausse  apparence  pour  troai{)er,  faifc 
sembhuit;  dissimuler,  cacher  ses  senlimens,  ses  desseins. 

La  dissimulation  fait  |>arlie  de  la  Jeintej  Tune  cache  ce  qui 
est,  l'autre  montre  ce  (jui  n'est  pas. 

Les  femmes  sayeivi Jeindrv  bien  mieux  que  dissimuler,  parce 
que  la  dissimulation  demande  plus  de  discrétiou,  et  la  jeinte 
plus  d'adresse. 

Louis  XI  disait  :  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pat 
rëgner.  Les  vrais  machiavélistes  ajoutent ,  qui  ne  sait  pas 
fiindre. 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise;  \a feinte  est 
le  contraire  de  la  sincérité. 

Feindre  la  gaieté,  est  un  mauvais  mojren  de  dissimuler  sa 
tristesse. 

Orosmane  est  trop  franc  pour  dissimuler; 

Trop  généreux ,  trop  grand  pour  s^abaisser  k  feindre, 

CF.  G.) 

579.    FKLICITATION,    CONGRATULATION. 

Nous  faisons  des  complimens  de  féliciiation  à,  quel^'un , 
en  lui  témoignant  la  part  que  nous  prenons  aux  evénemens 
agréables  ou  heureux  qui  lui  arrivent  :  nos  pères  faisaient 
autrefois  des  comptimens  de  congratulation  ;  et  de  même  nous 
disons  féliciter  lorsqu'ils  disaient  congratuler. 

Féliciter  était  tenu  pour  barbare  à  la  cour ,  au  rapport  de 
Vaugelas,  quoique  très -commun  dans  plusieurs  provinces, 
lorsque  Balzac  entreprit  de  l'accréditer,  en  sollicitant  pour 
lui  le9  suffrages.  Si  le  mol  féliciter  n'est  pas  français ,  disait, 
dans  une  lettre  à  M.  l'Huillier ,  cet  écrivain ,  k  qui  la  langue 
a  tant  d'obligations  ,  //  le  sera  l'année  tjui  vient;  et  M,  ds 
Vaugelas  m'a  promis  de  lui  être  favorable.  En  effet,  sa  pré- 
diction fîit  accomplie,  suivant  le  témoignage  de  rAcadémie 
Française. 

Féliciter,  dans  le  ievts  de  congratuler,  était  réellement  bar- 
bare ,  puisqu^il  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  sens ,  selon  Ja 
valeur  de  notre  substantif /<^/ici^  (bonheur,  béatitude),  et 
celle  du  verbe  \aûn felicitare  (  faire,  reudi*e  heureux).  Congra- 
tuler,  au  contraire,  était  bien  établi  dans  la  langue,  arcG 
réimpression  propre  Aë  ses  élémens ,  selon  Fidée  de  la  chose  et 
dans  le  sens  du  latin  eongratulari.  M.  de  Voltaire  remarque 
que  féliciter  est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  sonors 
que  congratuler  dont  il  a  pris  la  place.  Je  conviens  de  la  dou- 
ceur clés  mots  féliciter  eifélicitation;  que  Ton  convienne  du 
prix  des  termes  congratulation  ei  congratuler. 
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*  Les  fiticiicïtidns  ne  sont  que  des  ccmplimetis,  ou 'des  dis- 
tours obligéaas  faitts  à  quelqu'un  sur  un  éiréoemeut  heureux; 
les  cangnatulàHoHs  sont  des  témoignages  particuliers  du  plaisir 
qu'on  en  ressent  Hvec  lui ,  ou  d'une  satisraction  commuue  qu'on 
éprouve.  Féliciter  ne  peut,  par  la  constitution  du  mot,  désignent 
que  Taction  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heureux ,  au  lieu 
ae  Faction  de  le  faire  ou  oé  le  rendre  teL  Mais  cnn^àtuter, 
par  la  valeur  de  ses  élémens ,  signifie  eiactement  se  cbhjàuir 
ou  se  rëîôttir  ateé ,  eutemble  ,  d  un  événement  agréable  à  la 
personne,  et  lui  en  témoigner  le  joie  que  l'on  partage  avec 
elle;  et  il  faut  convenir  nué  les  complimens  de  congratulation 
•^accordent  bien  avec  ceux  de  condoléance. 
'  Ces  mots  difi^ent  entre  eux ,  comme  dérhonstmtion  et  fè^- 
ff^igMffs  d'amitié. 

Les jelicitatiortâ  ne  soAt  donô  que  des  pailles  obligeantes; 
les  congratulations  900K  deS  naarques  d*i6térét  :  la  politesse 
félicite,  l'amitié  congratule,  (tî.) 

58o.    PEAMBTé^    CONSTANCE. 

LtifenaetJ  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins,  et  sa  raison  ; 
et  la  constance  est  une  persévérance  dans  ses  goûts.  L'bommo 
ferme  résiste  à  la  séduction^  aux  forces  étrangères,  à  lui-même; 
l'homme  constant  n'est  point  én^u  par  de  nouveaux  objets ,  et 
il  suit  le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours  également» 
Oq  peut  être  constant  en  condamnant  soi-même  sa  constance  s 
celui-ià  est  ferme,  que  la  crainte  des  disgrâces,  de  la  douleur, 
de  la  mort  même,  l'espérance  de  la. gloire,  de  la  fortune,  ou 
Aes  plaisirs ,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  jugé  le  plua 
raisotinable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  l'homme yèrm«  est  sou- 
tenu par  son  courage  et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  au 
même  but  :  Thomme  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a 
toujours  les  mêmes  besoins. 

On  peut  être  constant  avec  une  ame  pusillanime,  un  esprit 
borné;  mais  lafèrnitté  ne  peut  être  que  aans  un  caractère  pfeia 
de  force ,  d'élévation  et  de  raison. 

lia  légèreié  et  la  facilité  sont  opposées  è  la  constance;  Ja 
fragilité  et  la  faiblesse  sont  opposées  à  la  fermeté.  {Encyclop. 
VI,  5*7. 

58l.    FERMETÉ^    ENTÊTEMENT,   OPINlÀT&ETé. 

'  Chacun  de  ces  mots  exprime  une  persévérance  inébranfable 
dans  le  parti  qu'on  a  pris  ;  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes  : 
lirais  des  idées  accessoires  les  différencient  les  uns  des  au- 
tres. (B.) 
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i»  Il  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  arec  V entêtement. 
tihomme Jerme  soutient  et  exécute  avec  vigueur  ce  qu'il  croit 
vrai  et  conforme  à  son  devoir,  après  avoir  mûrement  pesé  les 
raisons  pour  et  contre  :  ï entêté  n'examine  rien;  son  opinion 
fait  sa  loi. 

2<>  L'opiniâtreté  ne  difidre  de  Ventêtement  que  du  plus  au 
moins.  On  peut  réduire  un  entêté ,  en  flattant  son  amour  propre , 
jamais  un  opiniâtre;  il  est  inflexible  et  entier  dans  ses  senti*- 
mens.  D'où  il  suit  que  V entêtement  oomxnià  V opiniâtreté  sont  des 
vices  du  cœur  ou  de  Tesprit,  quelquefois  aussi  d'une  mauvaise 
méthode  de  raisonner.  (  EncycL  aVII,  770.  ) 

Od  est  Jerme  dans  ses  résolutions;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse: 
entêté  dans  ses  prétentions  ;  c'est  un  efiët  de  la  vanité  :  opiniâtre 
dans  ses  sentiiuens;  c'est  une  suite  de  l'amour  propre  qui  fait 
qu'on  s'identifie  avec  ses  propres  pensées.  (  B.  ) 

58a.   FICTIF,"  FICTIGE. 

Ces  adjectifs,  dérivés  Aejictum,  feint,  présentent  paiement 
l'idée  de  feinte  »  simulation ,  imagmation ,  supposition  ,  hypo- 
thèse. Le  premier  est  beaucoup  plus  usité  que  le  second.  On 
dit  :  un  éiie  Jictif,  un  compte  fictif,  des  immeubles  Jîcti^. 
Leur  difiërence  r&ulte  de  leur  terminaison» 

La  terminaison  defctife&t  active ,  du  moins  dans  la  plupart  • 
des  adjectifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou 
prise  ordinairement  dans  un  sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint, 
comme  nominatif  est  ce  qui  nomme;  expéditif,  ce  qui  expédie 
vite  la  besogne  ;  décisif,  ce  qui  décide  ou  tranche ,  etc.  Fjctice 
est  ce  qui  est  feint;  comme  jactice ,  ce  qui  est  artificiel  (  et  non 
artificieux);  subrej  tice ,  ce  qui  est  surpris  par  un  faux  exposé; 
novice,  ce  qui  est  neuf  ou  n'est  pas  fait  à  une  chose,  etc. 

La  c\io^  fictive  est  donc  celle  qui  feint ,  c'est-à-dire ,  qui , 
par  fiction,  représente,  simule,  imité,  figure  une  chose  exis- 
tante ou  réelle  :  la  chose^t/ce  est  celle  qui  est  feinte,  c'est- 
à-dire,  qui  n'est  qu'une  fiction ,  une  chose  imaginée,  controu- 
vée,  supposée,  sans  réalité.  Un  portrait  est  une  chose  fictive 
en  ce  qu'il  repré:>ente  une  personne;  et  c'est  la  personne  même, 
mais  fctice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier  monnaie  n'est 
qu'une  monnaie  fictive,  représentant  une  monnaie  réelle  :  il 
n'est  qu'unB  richesse  ^ctice^  n'ayant  point  de  valeur  réelle  ou 
intrinsèque.  Les  rentes  sont  des  immeubles  fictifs ,  en  tant  que, 
dans  le  droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne  sont 
pas  des  immeubles  fictices ,  car  elles  /ont  en  efièt  la  valeur 
d'immeubles.  Un  être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel , 
n'est  que  fictice  :  l'homme,  pris  dans  un  sens  abstrait,  est  un 
être  fictif  ([111  représente  l'espèce  bumaine,  comme  si  elle  ne 
formait  qu'un  individu.  (R.) 
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Le  premier  de  ces  mou  se  dit  paiement  ea  ïÂen.  et  en  mal  | 
je  ne  le  prends  i^éanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part,  paice  que 
c est  dans  ce  seul  sens  qu il  est  synonyme  avec  lautre.  Ils  aë- 
notent  alors  tous  les  deux  un  sentiment  qui  nous  empécbe  d^ 
nous  familiariser,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes  aue  noua 
croyons  au-dessous  de.nous,  soit  par  la  naissance,  les  niens  ou; 
les  talens  :  avec  cett^  différence  que  la  ^erté  est  fondée  suc. 
l'estime  qu'on  a  de  soi-même;  et  le  dédain,  aur  le  peu  de  cas 
^*on  fait  des  auties,  ce  qui  rend  celui-ci  plus  ocUeux  et  plu4 
uuupportable. 

*  La  fortuné  donne  ordinairement  de  lafyrtd  aux  gens  d'ua 
petit  esprit  ou  d'une  sotie  éducation.  Il  y  a  une  sorte  de  gens 
vains  qui  se  font  du  dédain  une  décoration  personnelle ,  qu'il» 
produisent  comme  une  étiquette ,  pour  annoncer  le  mérita 
qu'ils  prétendent  avoir ,  et  où  l'on  ne  nianqbe  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croient  écrit» 

II  faut  éviter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  avec  dea 
personnes jfiére^.  Pour  les  dédaiffieuses ,  il  faut  les  fuir.  (G.) 

584-   FIN,   DÉLICAT. 

II  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour  concevoir  ce  qui  estjini 
mais  il  faut  encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  dékcatm. 
Le  premier  est  au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le 
second  trouve  peu  de  personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un  discours  >?n  est  quelquefois  utilenient  répété  à  qui  ne  l'a 
pas  d'abord  entendu  ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du  premier, 
Coap,  ne  le  sentira  jamais.  On  peut  chercher  l'un ,  et  il  faut 
ttisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu  ;  on  s'en  sert  également  pour 
les  traits  de  maligoité  comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est 
ct'un  service  comme  d'un  mérite  plus  rare  i  il  ne  sied  pas  aux 
traits  malins,  et  il  figure  avec  grâce  en  fait  de  choses  flatteuses» 
Ainsi  Ton  dit,  une  wXyie  fine,  une. louange  délicate.  (G.) 

585.  FIN;    SUBTIL,  Déué. 

» 

Un  homme  ^it  marche  avec  précaution  par  des  chemins 
couverts.  Ua  homme  subtil  avance  adroitement  par  des  voie» 
courtes.  Un  homme  délié  va  d'un  air  libre  et  aisé  par  dea 
roules  sûres. 

La  défiance  rend  /Sn.  L'envie  de  réussir,  jointe  à  la  pré'» 
sence  d'esprit,  rend  subtil.  L'usage  du  monde  et  des  afiatrea 
rend  délié*  ^ 

Les  Normands  ont  la  réputation  d*élre  fins.  Les  Gascons 
Fassent  pour  subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliés.  (G.) 
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FiNESSEy    DELICATESSE. 


:  Je  Q*6ntreprend8  point  de  défiair  ces  mots  dans  le  sens  mo* 
rai  (qu'ils  peuvent  recevoir  Tun  et  l'autre;  je  ne  les  considère 
que  cohime  des  (|uaiités  de  l'esprit  ou  des  caractèrCl^  des  ou« 
irrages  de  l'espnt. 

'  l^Jhi^se  me  parait  être  fart  de  saisir  les  vérités  xjne  tout 
te  monde  n'aperçoit  pas.  La  ddicotesse  est  le  sentiment  vif 
et  habituel  des  convenances  que  tout  le  monde  ne  selit  pas. 

Çuid  verufn  ?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'espht  Jin. 
Quid  deeéns?  voilà  l'objet  du  tact  d'un  esprit  délicat. 

Lajinesse  est  de  l'esprit  ;  ta  délicoHÊsse  est  de  i'ame.  On  analyse 
finement;  on  sent  avec  délicatesse» 

'  ÏJ^  finesse  cherche  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  cu- 
riosité $  la  délicatesse  ne  s'attache  qn'à  ce  qui  éveille  et  attire 
le  sentiment.        ^  ^  ^  ^ 

'  La  finesse  discerne ,  la  délicatesse  choisit. 

Vauvenargues  a  dit  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  do  coeur.  » 
Les  pensées  délicates  en  viennent  aiisÂ ,  quoiqu'elles  ne  viennent 
pas  de  si  avant. 

La  finesse  appartient  à  la  .vue  de  l'esprit;  la  délicatesse,  à 
ces  autres  sens  de  i'ame  qui  répondent  au  toucher,  à  l'odorat 
et  au  goàt,  et  qui ,  comme  ses  organes,  pénètrent  plus  intime- 
ment les  objets,  et  nous  font  connaître  leur  organisation  la 
plus  cachée. 

On  dit  bien  uq  toucher  Jln^  un  goût  fin;  mais  alors  on  con- 
sidère le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  comme  distinguant  les 
Sialités  des  corps,  pout*  les  définir  plutôt  que  pour  les  sentir, 
orsqu'on  veut  rendre  l'impression  que  reçoit  I'ame  plutôt  que 
la  nature  de  l'objet  mii  la  cause,  oo  dit,  un  toucher  délicat, 
un  go&t  délicat,  la  aélicatessè  de  l'odorat. 

Les  délicats  sont  malheureux,  dit  La  Fontaine;  cTest  que 
Fodorat  et  le  goût  sont  blessés  par  lès  mauvaises  odeurs  et  par 
les  mauvais  mets.  Ia finesse  n'a  pas  le  même  inconvénient, 
parce  que  les  objets  de  la  vue,  à  moins  qu'ils  ne  soient  hideux, 
ne  nous  donnent/ p^  des  seosatioqs  aiissi  désagréables,  aussi 
pénétrantes  que  le  goût  et  l'odorat. 

La  finesse  a  ses  illusions;  elle  embrasse  ({[uetquefois  Tombre 
au  lieu  du  corps  :  elle  brouille  les'  idées ,  pour  vouloir  les 
flislinguer  avec  trop  de  précision.  La  délicatesse  a  ses  préven*- 
tions  ;  elle  exagère  les  objets  et  ses  propres  impressions.  On 
éclaire  plus  faciiemeut  la  finesse  trompée  que  la  délicatesse 
prévenue. 

JjRfineâse  est  en  actions;  la  délicatesse  est  en  impressions 
reçues.  Il  faut  agir  pour  exercer  fuae;  I'ame  est  presque  passive 
pour  l'autre',  et  ne  fait  que  zy  livrer. 
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Tjijiness0  et  ja  délicatesse,  dans  les  ouyrages  d'e&prît ,  aont 
des  caractères  très-distincls. 

Ovide' est  iplusjin  que  délicat;.  Tibutle  est  plus  délicat  que 
Jia.  Je  mettrais  volontiers  la  méine  diflë^rence  entre  Horacç 
et  Anacréoti^  dans  leurs  chansons  :  le  premier  a  ^Xmàe  finesse, 
le  second  plus  de  délicatesse^, 

En  peignant  les  caractères ,  La  Bruyère  e(  £a  Rochefoucauft 
sont  soèfrât  Jfit«;  VauveBMgyea  est  pkis  ii^iflN»|i  q««  tous  les 
deux. 

I>ans  la  comédie,  Molière  a  plus  àefiti^ssé  dj^ii/é^  âp'déticà^ 
tesse;  Térence  a  plus  de  délicatesse  que*  dejî»é3ï&)  mais  il  à 
moins  de  l'une  et  de  l'autre  que  le  CQii»i({tip{Fr«i^içai^;  i 

I^  (ïëvèloppement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et 
phis^Jt  dans  Vbltaire'^  dms  Rarâid  il  est  |iltt  ptofoiMt  et  plus 
délioat,  '       • 

Daas  bs  ëloge»  àe  fioiMeneile^  lajine^ê^e$k  â'  gronde ,  qu'eHc 
dégénère  paffois  en  slditUitéi  mau  il:  manqtie  ^uetqtiefoiy  d» 
cMAmIiVM. -! 

Dans  le  comoierœ  de»  hommes ,  la  Jimèssê  ^nsîsle'  k  iottt 
voir;  k  dëlicatesier  à^tmit^^^ùiir^  La«  prainiète  fak  dire  w 
qu'il  Tant  ;  'la  seconde iia^Rtiliffe  qoe  ce*qu*fi  (îmiI# 

Une  louange^ae  et  une  louange  délicate  ne  sont  pa^  la  méaift 
chose  I-  peu  de  ^qt.  aptildig^  4e  celle-c^f  i|iiMsl  k  ran^te ,  peu 
de  geQs.apat  en  état  deiia.difilioguer  et.d*«n  sentie  le  prix,  la 
pr^îjèra  est  uq  enGf^pst.dQu;^^  mai^ciiM}  faul  fairàliep  pourrie 
8entir>^  et  ani  donne  m^  j^dp  fumée  $  lâaecoQde  es4  une  odevÊ 
qui  «exhale  de  h  fleiir.^fée  &ir  vos  pas^  ;a 

P^eulHèue  la  Jiiie^^fl ^^i  (9.  c^i^^'atkl^.ctfios  Tesprit  sontretlleiv 
jusqu^à  un  certain  pi|in^i^.;jDpppsée0  TiMM;  à  Tautrie;  de  sorte 
qu'avec,  beaucoup  ne  fine^^^,.  où  doit  avoir  moins  de  déli^ 
catesse.  {à*AL} 

l^  finesse ,  dans  iés^  ouvrages  d'esprit  cemme  dans  la  con*- 
versatioB,  consiste  dans  Tari  de  ne  pas  exjKÎikier  directement 
sa  pensée  y  mais  de  la  laisser  aisément  apercevoir  :  c'est  ui>e 
énigpie  dont  les  gens  d'esprit  devinent  tQut.^'utt  coup*  le,  iiiot.. 
Itaûnesse  difiere  de  délicatesse» 

iLskJinesse  s'étend  également  aux  choses  pixjnantes  et  agréai 
bles.9  au  blâme  et  à  la  louange  ,  aux  choses  ménae  indécente»» 
couvertes  d*im  voile ,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir. 
On  dit  des  choses  liardîes  Bvecjlnesse.  La  délicatesse  exprime 
des  sentimens  doux  et  agréables ,  des  louanges  fines. 

Ainsi  la  finesse  convient  plus,  à  Tépigramme^  la  délicatesse,. 
au  madrigal.  Il  etitre  de  la  délicatesse  aans  les  jalousies  de 
amans;  ii  ïxy  entre  point  de  finesse.  Les  louanges  que  donnait 
Despréaux  à  Louis  XIV  ne  sont  pas  toujours  qgplément  délir 
cotes;  ses  satyres  ne  sont  pas  toujours  nssiezfiskeu  .     , 
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Un  chancelier  offi^ant  an  jour  sa  protection  au  parlement ,  le 
premier  président  se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs, 
dit-il ,  remercions  M.  le  chancelier;  il  nous  aonneplus  que  nous 
ne  lui  demandons.  C'est  là  une  répartie  très-fine. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  tordre  de  son  pèrq 
de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie.  : 

DieuX' plus  doux,  vous  n*%vie2  dcmftndé  que  ma  TÎel 

I#e  véritable  caractère  de  ce  ver3  est  plutôt  là  délicatesse  qu« 
}ajinesse.  {^Encyc.  VI,  8i6,  ) 

587.    FINÉàSÉ^    piNÉTRATIOrf y    DÉLICATESSE^    SAGACITi. 

V.  Xtdkfnesse  est  la  faculté  d!apercevûir|  dans  les  rapports  super* 
ficiels  des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque  in* 
seas«J>Ies  qui  se  répondent,  les  poists indivisibles  qui  se  tou« 
î^hent,  les  fils  débéfl  qui  sentrelAÇflQl:Jit3 unissent»' i 

ha  finesse  diSere  de  la  pénétration  en  ce  que  la  p^tétndioa 
i»i%  Voir  en  grand 9. et  la  finesse  ea  petit  oëtail.  L'homme 
^^W(ranii.ji)U  loin;,  l'homme  ^fin  voit  clair,  mais  de  près  : 
ces  deux  fsK^ultés  peiivettt  seiicompaDer  au  télescope  et  au 
.'microscope^ 

ir  Un  homaste  perpétrant ,  voyant  Brutué  immobile  et  peilsff  de- 
vant la  statue  de  Gaton,  et  ocMÉtbinaàMe  caractère  oe  Gaton, 
belui  de  Brutus,  l'éfat  de  Rom^'/'Ie^Vang  usurpé  par  Cé^r, 
le  mécontentement  des  citoyens^  ^eVc:^  aurait  pu  'dire  ^Brutus 
médite  (juelque  chose  d'extrao^dinàil^. '^Un  homme ^7»  aurait 
«dû  :  Voilà  Brutus  qui  s'sdstfive daifi^i^yn  de  ses  caractères,  et 
nurait  fait  une  épigrSYmiie -sur  hi.imaité'de  Brutus. 

Un./fn  courtisan,  voyant  le  désav9tii^ge  du  caittfp  déM.  de 
À  Turenne ,  aurait  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  un 

^  -gienadier  pénétrant  néglige  de  travailler  aux.  retranchemens , 

et  répond  au  général  :  «  Je  vous  connais ,  nous  ne-  coucherons 
cpas  ici.  »■        ■  . 

'  •  lia  finesse  ne  peut  suivre  la  péiiétration ,  mais  quelquefois 
aussi  elle  lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable 
à  un  homme  qui  n'est  que  fin;  car  celui*ci  ne  cbmbinê  qu^ 
les  superficies  :  m^is  l'homme  ptofoncï  est  quelquefois  surpris 
par  Thomme  fin;  sa  yue  hardie,  vaste  et  rapide,  dédaigne  ou 
néglige  d'apercevoir  lés  petits  moyens  *  c'est  Hercule  qui  court, 
et  qu'un  insecte  pique  au  talon. 
lia  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit 

Eoint;  c'est  une  perception  vive  et  rapide  dq  résultat  des  com- 
inaisons.  Si  la  délicatesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité  » 
elle  ressemble  encore  plus  à  la  sagacité  qiik  la  finesse. 
J/Q  sagacité  différa  de  la  finesse,  r"  en  ce  cpelle  est  dans 
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le  tact  âe  l'esprit ,  comme  la  délicatesse  est  dans  le  tact  de 
Tame;  2*  en  ce  que  ïdijlnessê  est  superficielle,  et  la  sap^acité, 
péôëtràQte  :  ce  nest  point  une  pénétration  progressive;  c  est 
une  pénétration  soudaine  qui  fraucJiît  le  milieu  des  idées,  et 
toache  au  but  d^  le  premier  pas.  Cest  le  coup  d'oâl  du  grand 
Condé.  Bossuet  l'appelle  Illumimatioit  ;  elle  ressemble  en 
effet  à  l'illumination  dans  les  grandes  choses.  {EncycL  Vl, 
816.) 

La  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  voir  ;  à  force  de 
supposer,  elle  se  trompe  :  la  pénétration  voit,  et  la  sagacité  va 
jusqu'à  prévoir.  {Considén  sur  les  mœurs,  ch.  ziij,édit.  de  1764.) 

588.    FINESSE,    RUSE,  ASTUCE,    PERFIDIE. 

La  ruse  se  distingue  de  \9l  finesse  en  ce  quelle* emploie  la 
fikosseté.  La  ruje  exige  la  finesse,  pour  s'envelopper  plus  adroi- 
tement \  et  pour  rendre  plus  subtils  les  pièges  de  Vartiiice  et 
du  mensonge,  ha  finesse  ne  sert  quelquefois  quà  découvrir  et 
à  rompre  ces  pièges;  car  la  ruse  est  toujours  offensive,  et  la 
finesse  peut  ne  pas  letre.  Un  honnête  homme  peut  être  fin, 
mais  il  ne  peut  être  rusé.  Du  reste ,  il  est  si  facile  et  si  dan'> 
gereuz  de  passer  de  l'un  à  l'autre ,  que  peu  d'honnêtes  gens  se 
piquent  d'étre^itj  :  le  bon  homme  et  le  gi-and  homme'ont  cela 
de  commun ,  qu  ils  ne  peuvent  se  résouore  à  l'être. 

Ta  astuce  est  une  finesse  pratique  dans  lè^mal,  maïs  en  petit  : 
c'est  la  finesse  qui  nuit,  ou  qui  veut  nuire.  Dans  V  astuce,  la 
finesse  est  jointe  à  la  méchanceté ,  comme  à  la  fausseté  dans 
la  ruse.  Ce  mot,  qui  n'est  plus  d'usage,  a  pourtant  sa  nuance; 
il  mériterait  d'être  conserve. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  ia finesse;  cest  une  fausseté 
noire  et  profonde ,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissans ,  qui 
meut  des  ressorts  plus  cachés  que  ïastûce  et  la  ruse,  Gelles^i , 
pour  être  dirigées,  n  ont  besoin  que  de  la  finessse,  et  la  finesse 
suffit  pour  leur  échapper  :  mais  pour  olâerver  et  démasquer 
la  perfidie,  il  faut  la  pénétration  même.  La  perfidie-  est  un 
abus  de  la  confiance  fondée  sur  des  fjarans  inviolables ,  tels 
que  l'hamauité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois,  la  recon- 
naissance, l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  :  plus  ces  droite 
tout  sacrés ,  plus  la  confiance  est  tranquille,  et  plus  par  con- 
séquent la  perfidie  est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  ci- 
toyen que  a'un  étranger,  d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  etc.  : 
ainsi ,  par  degrés,  la  perfidie  est  plus  atroce  «  à  m^ure.  que  Ifk 
confiance  violée  était  mieux  établie.  (^EncycL  V,  fti6.) 
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58g.  FiPfiRy  Cesser  9  BiascoNTmcER. 

On  finit  ea  achevant  l'entreprise;  on  ctsse  en  Fabàndonnant; 
on  discontinue  en  rinfen*ompant« 

Pour  finir  son  discours  à  propos ,  il  faut  le  fiiire  un  moment 
avant  que  d'ennujren  On  doit  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on 
8*aperçoit quelles  sont  inutiles.  Il  ne  faut  discontinuer  le  travail 
que  pour  se  délasser ,  et  pour  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
goût  et  plus  d'ardeur. 

Khorame  est  né  pour  la  peine;  il  n'a  m  fini  une  affaire 
quil  lui  en  survient  une  autre  ;  il  a  beau  cnercher  le  repos  et 
la  tranquillité,  la  Providence  ne  lui  permet  pas  en  cette  vie 
de  cesser  de  travailler  ;  et  si  l'ennui  ou  Tépuiseoient  lui  font 
qtielquefoû  discontinufr  son  labeur»  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps j  il  est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa  tâche  ,  et  de 
yeprendrç  la  charrue. 

lia  maxime  qui  dit  qu'il  ne  (aut  rien  co^imencer  qi|*oD  ne 
puisse^^A^V,  est  bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage 
pour  eu  cofumencer  un  aulre  sans  nécessité,  me  parait  encore 
meilleure.  Il  est  soMvent  à  propos  de  discontinuer  le  travail 
de  feaprjlt  :  o^i^  pe  u  est  pas  dans  le  temps,  que  l'imagination , 
pjieipç  de  feu ,  se  trouve  et^  état  de  mieux  manier  son  sujet  ; 
cest  seulement  au  premier  instant  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  se 
i^alenlit ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand  çUe  est.  ea  train, 
1^  la.  Forcçr  lorsqu'elle  sVréte. 

Les  personnes  qui  ne  finissent  point  leurs  narrations,  et  ne 
cessent,  dç  parler  sans  discontinuer,  sont  aussi  peu  propres  à  la 
conversation  que  celles  qui  né  disent  mot,  (  G.  ) 

5gO.    FLikTTÎEI^Ri    AinJLATBI^. 

L'un  et  l'autre  chçcchent  à  plaire  aux  dépens  de  ht  vérité; 
mais  an.^aitte  la  perwnne  du  cgté  du  cc^uv;  Qo  ï adule  du  côté 
de  l'esprit*  ' 

heflatéeurne  désaprouvc tien i it  justifie  ce avi ^t, blâmable, 
et  facile  miéme  d'érigar  le  vise  en  vertu.  VaduMteur  loue  tout; 
il  fait  l'apologie  du  maavaia,  et  oâe  prodiguer  Jès.  0ff4M}4isse-i 
mens  au  ridicule. 

hajbuterie  est  propre  è  nourrir  lea  passions  :  Yqd^^ion  sa- 
iisfaît  la  vanité.  L'une  est  te  talent  du  courtÎMO  vulg^ke;  Caittni 
fidt  le  caractère  du  bel  eafirit  à  gages. 

Gea'eai  pas  être ^/ZeMeur que  de  manier  la-t^érité «kwc  mé- 
nagemelil,  et  d'une  iàçon  à  ne  pas  déplaire  a  ceux  qu'elle  cho* 
ouerait,  si  on  la  leur  présentait  trop  cniment.  Jamais  Vadu^ 
iateur  n'eut  l'art  de  louer;  son  fait  est  uniquement  de  débiter 
des  louanges.  (  6.  ) 


Tout  le  monde  S9Ît  que  l  adulateur  est  un  flatteur  bss ,  vii , 
lâche,  servile,  impudent,  et  même  groasier,  complai6aat9  et 
louangeur  à  outrance  et  sans  fin.  Jç  ne  ferais  pas  mention  de 
ces  mots,  si  ce  n était  pas  pour  détromper  ceux  qui  croiraient, 
sur  la  foi  de  l'abbé  Giraru.  c[\\  on  flatte  la  personne  du  côt($ 
du  cisur,  mais  qu'on  laduîe  du  cot^  dç  re^prît  ^  et  que  si  la 
flatterie  est  le  talent  d'un  courtisan  vu'gaire ,  l'adulation  fait  Iq 
caractère  du  bçl  esprit.  Cette  distinction  est  chimérique  et  dé- 
mentie par-tout.  Voyçz  dans  les  caractères  de  Théophraste  Iq 
portrait  du  flatteur,  et  comme  il  flatte  Tespril  de  sa  dupe« 
Vojez  si  Boileau  songe  à  l'esprit  quand  il  parle  des  pâles  aou- 
latents  d'un  tyran  soupçonneux. 

Le  sou  doux  et  coulant  fla  est  devenu  le  nom  des  objplf 
doux  et  coulabs.  Flatter,  cest  dire  dea  choses  agréables  :  U 
niusiaue^(7/te  l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  root  aduler 
veut  aire  littéi  alement  être  doux  à  quelqu'un  :  c'esjt  Xadulari  du 
latin;  racine  dul,  dot ,  doux  ;  du  celte  dol,  toi,  poli,  uni,  etc. 
Ce  mot  n'a  donc  pas  par  lui-même  un  sens  défavorable.  Mais 
comme  le  mol  flatter  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part, 
BOUS  n'avons  pas  pu  emprunter  un  nouveau  moi,  portant  une 
idée  semblable  ,  sans  le  distinguer  par  une  idée  particulière  ; 
et  Dpus  avons  çomlo^é  aduler  en  mauv^se  part ,  et  comme 
p'>ur  désigner  que]lqi,)e  chose  de  doucereux ,  de  fiide,  de  fastir 
tidieux,  telle  qu'une  louange  plate,  grossière,  seryile,  Cç 
verbe  ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversation ,  et  en  badi;* 
naot;  c'est  tout  Te  contraire  A' adulateur,  beau  mot  fort  cher 
aux  oraj^eurs  et  aux  poètps.  (  R.  ) 

591.    PLCXIBLG,   SOfTPLEy    DOCILE. 

flexible,  ce  vpx  fléchit ,  ce  q9i*oD  i^enX  fléchir.  Souph ,  ce 
qui  se  plie  et  replia  en  tout  aeiia..  VoçiIm,  qui  reçoit  Jlnstruc- 
tiOB.  Ce  ëeraier  mot  ne  peut  ae  dke  profvemeot  que  des  per- 
sonnes, il  se  dit  du  corps  et  de  l'esprit;  oa  Tappliqu»  aussi 

^  co^rsiçK  du  Sqleil  à  sa  voix  sont  àocUes,     J^ilbav. 
Sf^  si^yiwlKïS  cpu^iftrAd|pc^7e^4  sa  voîx.    RAcina. 

J^  poésie  va  niême  qnelqdefbîi  plus  loin, 
t'rtsier*  le  jonc,'  9onï ftexibks  s  dés  i^oflis,  des  gants,  sont 
ioupl*is  :  ua  euftnt ,  un  élève ,  soot  dbciks.. 

Aiecorpg,  blTOÎj;,  les  filires  ^fH^iflexittles  oh  capables  de 
P*oyer  par  une  mnùe  fleribîLttl  ou  ualurelle  ou>  acquise.  Par 
une  mnde  facilité  a  exécuter  divers  mouvemcns,  ils  s'ont 
'<Ki2>/e5.  Par  leur ^^ex/&i7i/e<  naturelle,  ils  sout  dociles  au  tra- 
^*^>  à  l'exercice,  au  manège,  et  deviennent  souples. 
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Au  fîguré,  la  diiFërence  de  ces  termes  est  la  miSme. 

La  flexibilité  est  ifne  facilité  de  caractère  qui  ne  permet 
pas  dopposer  une  longue  et  forte  résistance ,  et  ce  qui  se  tourne 
avec  assez  d'aisance  d'un  sens  dans  un  autre.  Les  dictionnaires 
définissent  la  souplesse ,  tantôt  docilité  »  complaisance ,  sou- 
mission aux  volontés  d autrui;  tantôt ,  avec  l'abbé  Girard,  une 
disposition  à  s'accommoder  aux  conjonctures,  aux  événenu»nf 
imprévus  :  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  notions  ne  sont  exactes; 
on  est  fort  spuple,  on  exerce  sa  souplesse,  sans  qu'il  soit  ques* 
lion  ni  d*événemens  imprévus ,  ni  de  voloitté  d'aiUrui»  lui 
souplesse  est  une  versatilité  de  caractère ,  qui  fait  qu'on  prend 
ave6  une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière  d'être 
et  d'agir  cjue  l'on  juge  la  plus  convenable  aux  circonstances  , 
et  pour  SOI ,  ou  qui  roit  qu  on  se  montre  habilement  tel  qu'on 
Teut  paraître  plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  docilité  est  une  dou^ 
'eeur  de  caractère  qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à  suivre 
les  leçons ,  les  conseils  ,  les  avis ,  les  instructions ,  les  répri- 
mandes ,  les  corrections ,  les  volontés ,  les  ordres  d'autrui ,  et 
par  là  même  à  nous  laisser  guider  ou  conduire. 

li'homme  flexible  se  prête  ;  l'homme  souple  se  plie  et  se 
replie  5  l'homme  docile  se  rend. 

L^homme  flexible  peut  résister,  mais  il  cède.  lie  souple 
tous  prévient  s'il  peut;  il  est  aussi*tôt  comme  vous  voulez 
qu'il  soit.  La  personne  docile  délibère;  elle  fait  ensuite  ce  que 
Vous  voulez. 

Le  complaisant  ési  flexible;  le  flatteur  est  souple;  le  simple 
•st  docile.  La  flexibilité  est  plutôt  passive ,  comme  le  mot  le 
porte;  vous  isixes fléchir  l'homme.  £#a  souplesse  est  plutôt 
active;  vous  n'avez  pas  besoin  de  plier  l'homme,  il  ae  plie. 
La  docilité  est  eit  partie  passive  et  en  partie  active.  L'homme 
rea)it  l'impulsion  et  la  suit  volontairemeni* 

La  flexibilité  e&i  une  qualité  favorable  et  nécessaire.  La  sou- 
plesse est  une  qualité  éqMivoque  et  suspecte;  elle  tient  souvent 
de  la  finesse,  de  l'artifice,  de  la  ruse.  La  docilité  est  une  qualité 
heureuse  et  louable.  .    ,    . 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposite  à  Inflexibilité: 
la  raideur  est  le  contraire  de  la  souplesse.  L'humeur  revèche 
est  précisément  en  opposition  avec  la  docilité. 

PsLtia  flexibilité,  on  s'accommode  au  goiiCdèâ  autres,  pour 
être  bien  avec  eux.  Par  la  souplesse,  on  se  fait  tout  à  tous ,  pour 
les  avoir  tous  à  soi.  Par  la  docilité,  on  met  dans  les  autres  la 
confiance  qu'on  n'a  pas  en  soi  pour  être  bien  avec  soL 

Trop  de  flexibilité  est  faiblesse;  trop  de  souplesse,  mnm 
trop  de  docilité,  pusillanimité.  (R.) 
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5g2.    FOLATRE^   BADIN. 

Folâtre  (  dimioutir  Aejbt)^  qui  Fait  de  petîtea  Folies,  qui  se 
livre  à  use  Foiie  amusante,  à  la  manière  des  enFanâl  Badin  (du 
vieux  Français  Âacfe;  jeu) ,  qui  aime  à  jouer,  qui  cherche  à  rire  , 
en  jouant  comme  pn  enFant.  -■■    - 

On  a  l'humeur ^&z£r6  et  Tésprit  badin.  L'humeur  folâtre 
fait  qu'on  a^t  sans  i^aia(6n ,  nHais  Bvec  assez  d'agrément  pour  se 
passer  de  raison  a  l'esprit  badin  Fait  qu'on  joue  sur  les  choses, 
({ueiquefoû  avec  de  la  raifioii,  mais  en  l'^^ayabt. 

La  vivacité  du  sang,  la  gaieté,  U  pétulanoe  rendenl^oA^^r^. 
lia  l^èreté  de  Tesprit ,  l'enjouement ,  la  Frivolité ,  l'endent  badin, 
l^ folâtre  est  plus  agissant,  plus  remuant,  f\m  sémillant,  plus 
vofagp  :  le  badin  est  plus  ptâisant ,  plus  rieer^i^ius  varié  ou 
plus  facile  en  amusemens  ou  en>amusettes.  * 

Une*  personne  posée  VL^ê^  pt^s  folâtre;  une  personne  sérieuse 
nest  pM  badine.  On  nefolà^ë  pas  sans  dès  mmnèx^s  folâtres': 
on  badine  quetqueFois  sans  avoir  l'air  baditi,  et  souvent  on  n'en 
iadine  que  mieux. 

Nous  avons  badinage  et,  badinerie.  Ce  dernier  mot  n'est 
guère  usité,  quoique  Souvent  écrit  par  lés  meilleurs  auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV  5  et  le  premier  est  plus  élëgant.  Le  mot 
baiinag^  indique  particulièrement  la  nature,  le  génie,  l'esprit 
de  l'action  ou  de  la  chose,  ce  qu'elle  est  en  elle-même  et  ffaiis 
son  enÀïmble  :  badinerie  exprime  plutôt-  un  trait  particulier 
de  badinage  décoché.en  passant,  et  l'esprit ou^  l'intention  de  la 
personne  qui  Fait  l'action  ou  la  chose.  Des  iadineries  Forment 
un  badinage,  et  nofn  des  iadinages.  On  prie  quelqu'un  de  fini^ 
son  badinage  ou  ses  badineries,  Marot  a  un  genre  de  badinaee; 
le  choix  et  le  goût  de  ses  'bodineries  en  font  un  badinage  Sé^ 
gant.  Un  tl^it  qui  n'a  rien  ni  de  sérieux  ni  de  solide ,  est  une 
pure  badinerie;  mais  le  badinage  peut,. a^ec  rair.de.  la  badir 
^rie ,  Faire  passer  des  chpses..tvès-soIides  et  très-sérieuses.  La 
badinerie  est  un  trait  léger  'ûe  badinage  sans  conséquence.  La 
teroiinaison  du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le 
genre  d'action ,  upe  action  y  im  trait  du  genre  badin.  Badinerie 
est doqçuq  mot  à  conserver. K A.)   >  •        '   r.  . 

Fondé)-';  c'est  donner  Ib  'ri^ssaire  po'Âf"Ia.9t^'stance  :  il 
exprime  prô(itement  des'lâ^iilïtés  tempoi^éllè^.  'Etablir,  c'est 
accorder  une  place  e^t  un  lieu  de  résidence;  ît'^  un  rapport 
P«riicuUer'a  rautonté  et  ap^gôuvernétnenî  tîWl.  Instituer, 
c'est  créer  ér fôrtnet  Ifes  choses;  il  en  désigne  l'auteur  ou  celui 
^ui  les  %  le  premier ^iiiiagîâéer et  mises  au  monde.  Eriger, 
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c'est  changer  en  mieux  la  valeur  des  choses  j  il  ne  s^emplote 
bieu  que  pour  les  fiefs  et  les  digoiiés. 

>  Louis  IX  a  fondé  les  Quinze- Vingts.  Louis  XIV  a  établi 

les  Filles  d  j  Saini-Cyr.  Ignace  de  Loyola  a  institué  les  J<*sui1es. 
\  Paris  a  été  érigé  en  archevêché  en  1622 ,  sous  Louis  XITT.  (G.) 

i  594.    FORFAIT,   ORIMg. 

Forfait  a  tous  les  caracl^res  4l^  crâne -j^éiléchî  ^  ^m  desaeia 
formé ,  du  crime  rarç» 

Crirne  a  un  dopaainp  plus  él^çfla  ,i.ef  .4'ap|»lii|iie  indistincte- 
mçot  à>toat  ce  qui  trouble  Totrdre  social  ou  moral. 

Le  crime  est  une  mauvaise  noûpô ,  il  u*imooi|(c:e  twa  aoe  de 
bas  et  de  mfcfaa^c ^Jorfaih  ^u  oontraive^,  a  uue  sort»  d  éleva* 
tion  tir^  du  cacactèie  de  celui  qui  est  capable  de  le  con^metlre. 
^  Crime  s'applique  à  toutes  1^  actions  punissables  ou  mé- 

chantes ;  ûfi  s^  aeirt  quelqueroi»  par  «exagération  ^  eo  parlant 
«  des  fautes  JjiSgiar^  F.orfyit.  ne  s'a^lique  qu'aux  cdmes  écla- 

.  tans,  rares-,  hors  die  la  classe  ordinaire,  et  suppose  toujours 
le  plus.  Le  crime  s'oublie,  on  l'abolit.  Le  forfait  frappé,  il 
reste  gravé.  Le  cr/ocia  peut  étra  Ke^t.de$  circonstances ,  il  peut 
,étre  involontaire;  \q forfait  naît  dii .caractère,  il  veut  Taudaca 
et  l'énormité.  •         . 

Qu'on  se  garde,  de  croir6  que  men  intention  soit  d*^pothéoser 
le  forfait  l  ^on,  pas  plu»  que  le  crime;  mais  iLe^t  de  mou 
sujet  d'en  distijnguer  les  caractères.  Il  est  des  gfiu^  qui  suent 
le  crime;  c'est  r^xpIressiiHi  dont  on  s'est  âervî  pouf^pipiudre, 
*  de  nos  jours,  im  homme  qui  Tut  ambitieux,  el  à  qui  il  man- 

qua le  courage  poiy-  exécuter  ï»dfo^kiU  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffit  pour  établir  le  crime;  il  n'en  est  pas 
de  même  à^fojfait,  qui  exige  l'exécution.  Le  crime  nait  plus 
souvent  de  l'inirastion  des  lois  positives;  et  lejbrfàit,  des 
lois  de  la  nature<.'(R.^ 

5q5.  fort,  tkm,  '   ' 

^  Fort,  particnle- intensive;  très,  partionle  extensive» 

'  L'emploi  de  cesideux  particules  comme  signes  dn  superlatif, 
ne  doit  pas  être  indifférent  V^et  far:  .destination  .que  |e  viens 
d'établir  entxe  elles  me  parait  propre  à  le^  déterminer.  Dire 
qu'un  hotiritte  eft  //^îj^vanfe/^C^wxfire  qu irsaii^^coup  de 
choses^  ciulii.a  fjbBa,,cj^nn^is^ipça.élpndiies;dir^  qu'il' est ^ôrt 
«avjint ,  çe^t  div^q\^'il  sait  parifaa^qmi^XKt ,  qujil  a  des  conoais- 
aauces  prqfctfi^.       *  ..    j'    î'\  •  un- 

Fort  est  rc^pôse,  Sp  faible;  t/yks  e^t  J'OppqsJ  (^.peu. 

î  Fort  vient  aeforiis ,  ^rftVè>,  Fortemeat,  qui  exprime  l*in- 

tensité;  de  foiç<^  d'Action*  T/-âxy./5elou,Niçot  et  Môi%e,  vieat 
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Aé  th>ns,  au-delà,  plus  loin,  qui  exprime  la  proIoDgatioo , 
raagmenlation  d'étendue. 

L'usage  confirme  cette  distinction  :  on  dit  plutôt  ^/*Àr-grand 
auejôrt  grand  ;  je  crois  qup  Ton  ferait  bien  ay  ^voir  toujours 
^;ard,  et  d*empiojer  la  particule yôrt  pour  peindre  le  super- 
latif d'iliteiiatié,  en  vé^nrvant  la  particule /rè^  pour  le  superlatif 
d'étendue. 

Aîîisi ,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souve- 
rain d'après  l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets, 
on  dira  qu'il  est  Iré^-puissant;  quand  on  voudra  l'estimer  d'après 
ces  moyens  moraux ,  la  bonne  administration  ,  l'ordre  de  ses 
finances ,  etc. ,  on  dira  qu'il  eslfort  puissant. 

Cest  ici  une  modification  que  je  propose,  et  non  une  règle 
que  Je  veuille  établir.  (F.  G.) 

596.    FORTUNÉ,    HEUREUX. 

Fortuné,  dit  Vaugelas,  est  plus  noble  m  heureux. 
^  Selon  la  valeur  intrinsèque  des  mots ,  fortuné  signifie  favo- 
risé de  la  fortutie;  heureux,  jouissant  du  bonheur  ou  d'ua 
bonheur.  On  est  donc  proprement /ôrto/i^  par  de  grands  avau-^ 
tages  ou  par  des  faveurs  signalées  de  la  fortune  3  on  est  heureux 
par  la  jouissance  des  biens  qui  font  le  bonheur  ou  y  concourent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie^ 
dans  quel  genre  d'événemens  faisons-nous  intervenir  la  ybr- 
tune,  Je  sort,  un  grand  hasard ?*Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur 
extraordinaire ,  d'un  bien  inespéré ,  d'un  succès  porté  au-dessua 
des  succès  courans  ;  voilà  les  cas  où  il  faut  préférer ybrfun^  à 
heureux.  Heureu»  se  dit  à  l'égard  de  tous  les  genres  dé  biens 
et  de  bonheur;  tl  fortuné  distingue  le  bonheur  singulier  et 
des  grâces  signalées. 

Lliomme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  esX  fortuné. 
L'homme  qoe  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse 
pas  que  d'être  heureux,  ' 

A  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme yôrfun^; 
vous  reconnaîtrez  l'homme  heureux  à  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne 
rendent  pas  vraiment  heureux,  La  satisfaction  intérieure  M*end 
vraiment  heureux  sans  vendre  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et 
succède ,  c«lui  qui  est  entouré  de  l'abondance  et  de  la  joie , 
est  fortuné  :  celui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  lui-même, 
celui  qui  jouit  daus  son  cœur  de  !a  paix ,  est  heureux»  Fortune 
ne  partage  point  avec  heureux  ce  sens  particulier. 

Ainsi  les  prétendus  heureux  du  siècle  n^  sont  en  effet  que 

fortunés.  Deux  amans  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose 

à  leur  bonheur  :  s'ils  se  suriisent  l'un  i  l'autre  p  ils  sont  neu^ 
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reax.  L'ambition  peut  tire  fortunée  :  ia  modëratioa  seule  esf 
heureuse. 

Nous  appelons  aussi  quelquefois  ybrtan^  et  heureuœ  ce  qui 
noiïs  est  favorable  ou  avantageux,  ce  qui  contribue  à  nous 
rendre  heureux  ou  fortunés  avec  la  même  différence.  (R.) 

«597.   FOU,   EXTRAyAGANT,   INSENSE ,    IMBéciLEB. 

"Le  fou  manque  par  la  raison ,  et  se  conduit  par  la  seule  im- 
pression mécanique.  Ïj extravagant  manque  par  la  règle,  et 
suit  ses  caprices.  L'insensé  manque  par  l'esprit ,  et  marche  sans 
lumières.  Uimbëcille  manque  par  les  organes,  et  va  par  le 
mouvement  d'autrui ,  sans  aucun  discernement. 

"Les  fous  ont  l'ima^nation  forte;  les  extravagans  ont  les 
idées  singulières;  les  insensés  les  ont  bomëeé';  les  imbécilles 
n'en  ont  point  de  leur  propre  fond.  (6.) 

598.    LE    FODDRE,   LA   FOUDRE. 

Foudre  n'est  pas  indifféremment  féminin  ou  masculin  :  il 
est  féminin  au  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le 
langage  des  physiciens  :  il  est  quelauefois  masculin  dans  le 
style  recherché  et  figuré*  :  il  l'est  au  pluriel ,  suivi  d'une  mnde 
épitliète;  il  l'est  toujours  quand  on  le  personnifie.  Dans  ce  dernier 
cas\  il  doit  prendre  naturellement  le  genre,  on  du  héros  qu'il  dé* 
signe  métaphoriquement,  ou  de  Tétre  puissant  dont  il  exprime  la 
force;  le  genre  du  mol  est  alors  relatif  au  sujet  de  la  proposition. 

Nous  disons  que  Ut  foudre  éclate ,  tombe,  frappe  :  le  phy- 
sicien traite  de  la  formation  ,  de  la  nature ,  des  efiets  ae  la 
foudre.  Mais  un  héros  est  un  foudre  de  guerre  ;  un  orateur 
est  un  foudre  d'éloquence  ;  le  dieu  adoré  à  Séleucie  est  U 
foudre»  ' 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel; 
mais  pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action ,  vous  direz 
le  foudre  et  les  foudres  vengeurs.  (  R.  ) 

599.    FOUETTER,    FUSTIGER,    FLAGELLER. 

Frapper,  ou  plutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument, 
certaines  parties  du  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de 
ces  trois  mots. 

Fouetter,  terme  générique,  se  dît  à  l'égard  de  tous  les  instni- 
mens,  et  de  quelque  manière  quon  les  emploie,  même  des 
mains.  Fustiger ^  c  est  toucher  rudement  avec  des  verges.  /Za- 
geller,  c  est  fouetter  ou  ^hxtbi  fustiger  violemment  et  même 
iglioniinieusement. 

Nous  attachons  ordinaireiMnt  et  particuliéfement  9u  Jouet 
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Fidëe  de  peiiiei  à  \^  fustigation ,  celle  de  correction  ^  à  la^- 
grZ^'ifon /celle  de  pénitence. 

On  condamne  les  malfaiteurs  au  fouet,  peine  infamante^ 
selon  l'opinion  établie,  fondée  sur  ce  que  ieybue^  est  natu- 
rellement destiné  pour  les  animaux  >  et  qu'il  était  réservé  pour 
les  esclaves.  Dans  les  maisons  de  correction ,  on  fustige  les 
jeunes  gens  mal  morigénés;  mais  en  secret,  pour  éloisner  d*eux 
toute  idée  de  flétrissure.  On  ne  parle  plus  àe  flageUation  quci 
dans  le  style  dévot  et  religieux. 

Fustiger  eijlageller  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  cepen- 
dant on  trouve fi2geller(m}\iT  battre  à  coups  redoublés)  appli- 
qué aux  animaux,  niais /oue/i^er  se. dit  des  animaux,  et  même 
des  objets  inanimés.  Oa  fouette  les  chevaux,  les  chiens,  pour 
les  faire  obéir.  On  fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mousser. 
L'enfant^Ki«^fe  sa  toupie  avec  une  lanière  pour  la  faire  tourne^. 
On  dit  métaphoiiquement  que  le  vent  fouette ,  lorsqu'il  vous 
bat  et  qu'il  vous  fait  des  impressions  semblables  à  celles  des 
Goups  Ae  fouet  t  etc.  (  R.  ) 

600.    FOURBE,   ÈOURBERIE. 

La  fourbe  est  le  vice ,  l'action  propre  du  fourbe.  Lafour^ 
berie  est  l'habitude,  le  trait,  le  tour,  l'action  particulière  du 
fourbe*  ha  fourbe  dit  plus  c^  fourberie,  en  ce  quelle  con- 
centre, pour  ainsi  dire,  toute  l'intensité,  la  force  du  vice; 
et  que  fourberie  n'est  que  l'action  simple ,  le  résultat  de  la 
fourbe.  S'il  ne  s'agit  que  d'une  action  particulière,  \a  fourbe 
sera  plus  profonde,  plus  artificieuse,  plus  impénétrable  que  la 
fourberie.  Ainsi,  Appius  inventa  une  fourbe  détestable,  dont 
le  succès  devait  être  de  faire  tomber  Virginie  entre  ses  niains. 
£n  effet ,  la  trame  du  décemvir  n'était  pas  une  fourberie  com- 
mune et  facile  à  découvrir,   ou  même  à  soupçonner.  C'est 
pourquoi  l'emploi  de  la  fourbe  n'est  pas  si  fréquent  que  celui 
de  la  fourberie,  (R.  ) 

601.    FOURNIH   LE   SEX ,    FOURNIR   DU  SEL ,    FOURNIR 

De    sel. 

Vauffelas  ne  voit  dans  ces  trois  façons  de  parler  qu'une  difië- 
renre  de  construction  :  la  dernière  lui  parait  la  meilleure  et  la 
plus  élégante.  Th.  Corneille  trouve  que  la  première  et  la  troi- 
sième ont  la  mentit  signification ,  et  que  l'une  n'est  pas  moins 
él^anle  que  l'autre.  Le  Dictionnaire  ae  Trévoux  juge  que  l'on 
ne  doit  préférer  l'une  à  l'autre  que  selon  la  manière  de  s'en 
servir,  et  qu'il  faut  dire  :  la  rivière  leur  fournit  tout  le  sel 
dont  ils  ont  besoin ,  leur  fournit  du  ^e/.  pour  tous  leurs  besoins, 
les  fournit  de  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin;  ce  qui  est  efi  effet 
gjrammaticalexnent  exact. 
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Mais  ces  trois  phrases  simples ,  la  rivière  ^umiV  le  sel, 
fournit  du  sel ,  fournit  de  sel,  ont  trois  significations  difi(^ 
rentes  ;  et  il  n*jr  en  a  qu*ane  de  bonùe  pour  exprimer  telle  idée 
particulière  y  sans  addition  'ou  circonlocution.  La  première 
marque  l'espèce  de  la  chose  Fournie ,  le  sel;  la  seconde,  une 
(>artie  ou  quantité  indéterminée  de  la  chose,  du  sel:  la  troi- 
sième; la  ({uantité  de  la  chose,  relative  et  néc^saire  à  la 
consommation ,  la  Touruiture  de  seL 

Les  choses  que  la  terré,  les  eaux,  les  régnicoles,  les  étran- 
gers ybùl'/tÙ5e/it,  le  Sel,  est  la  sorte,  ou  l'espèce ,  ou  une  des 
sortes  que  la  rivière yburnir  pour  telle  destination  :  elle  peut 
fournir  aussi  le  poisson  et  autres  denrées,  ou  bien  on  en  tire 
d'ailleurs.  Ainsi,  pour  un  repas,  VunfbufTtîra  le  vin,  Fautre 
les  viandes ,  un  troisième  le  couvert.  Ainsi ,  dlms  une  société 
de  commerce,  Vun  fournit  l'argent,  l'autre  son  travail. 

La  rivière^um/>,  ou  donne,  ou  apporte,  du  sel,  une  quan- 
tité quelconque,  peu  ou  beaucoup,  plus  ou  moins,  sans  aucun 
autre  rapport  :  il  sulRt  qu'on  en  lire  ou  qu'on  en  reçoive  par 
la  rivière.  Ainsi,  quelqu'un  f.funUt  dé  l'argent ,  des  marchan- 
dises sans  «H  spécifier  ni  la  quantité,  ni  la  destination.  Th. 
Corneille  prétend  que,  par  cette  phrase,  on  fait  entendre  que 
la  rivière /oantff  une  partie  de  là  denrée,  etqu*on  en  tire  une 
autre  d'ailleurs.  Cela  est  ordinaii^ment  vrai;  mais,  eu  eéuéral, 
cette  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité  coomie  de  la  con- 
sommation. 

La  xivïhve  fourmt  de  sel  les  consommateurs;  elle  leur^ur* 
nit  le  sel  qu'ils  consomment ,  leur  provision ,  leur  consomma- 
tion ,  la  quantité  nécessaire  pour  leur  usage;  elle  leur  en  fait 
la  fourniture  entière.  Th.  Corneille  pense  que  la  première  de 
ces  phrases  indique  aussi  tout  le  set  dont  on  a  bcswi|  cela  est 
quelquefois  vrai ,  mais  selon  les  circonstances.  Ainsi ,  par 
exemple,  la  rivière ^um^  à  mon  pays,  ou  le  sel  qu'il  con- 
somme, ou  le  sel  qu'il  exporte,  ou  le  sel  qu'il  destine  a  tel 
autf e  usage  ;  tandis  qu'elle  le  fournit  de  sel  nhiquemènl  pour 
sa  consommation  et  en  raison  de  sa  consommation ,  sans  reia^ 
iioa  à  aucune  autre  espèc.  (  R.  ) 

603.    SE   FOURTOTER,   s'éOARER. 

S%  fourvoyer ,  c'est  ae  tromper  de  chemÎD  ,  en  prendre  » 
autre  que  celui  que  Ton  avait  oessein  de  suivre.  S^f^r^r,  c'est 
ne  plus  i-econnaitre  son  chemin ,  être  dans  un  chemin  que  non 
seulement  on  ne  voulait  pas  prendre ,  mais  que  l'on  ne  connaît 
pas ,  d'où  l'on  ne  sait  se  tirer. 

'Bsï'eefburycyant,  l'on  peut  s'égarer  ou  non;  mais  toutes  les 
fois  que  f  on  s*i^re  on  iesi  fourvoyé. 
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Quand  on  reqcontre  plusieurs  chemins,  et  quau  lieu  de 
prendre  celui  qui  mèue  où  l'on  voulait  aller ,  on  en  suit  un 
autre  qui  mène  ailleurs,  on  se  Jburvoie ;  quand ,  au  milieu 
d'une  t'orét ,  on  ne  sail  plus  où  l'on  est  et  comment  sortir ,  on 
s'ëfçare.  * 

Sejburvryyer,  comme  le  dit  Mt^nage,  vient  du  mot  français 
voie,  et  de  la  particule  prépositive  yôr  (en  français  ancien 
Jhrs,  hors ,  dehors)  ,  qui  est' de  l'ancienne  lau^^ue  germanique, 
et  signifie  souvent  le  vice  de  l'action.  Ainsi,  se /'our\/oyer , 
c'est  sortir  de  la  voie.  S'égarer,  selon  M^^nage,  vient  oe  la 
particule  privative  e^  ex  et  du  mot  gare,  se  garer ,  qui  vient 
du  vieux  teutonique  waren,  se  garantir,  se  défenjLlre.  A  nsi, 
s'égarer  signifie  être  hors  d*état  de  se  garantir,  ne  savoir  plus 
où  l'on  est. 

Dans  un  sens  figuré ,  sefours^oyer  signifie  aussi  sortir  du  bon 
themin»  Plus  on  suit  ses  passions,  plus  on  sejburvoie  du  che^ 
min  du  salut.  S'effarer  signifie  se  tromper,  errer  au  hasard  , 
sans  guide ,  au  gre  des  désirs  aveugles ,  ne  suivre  aucun  che-« 
min ,  se  laisser  entraîner  par^'tout.  Veut- on  dire  que  les  phi- 
losophes paieus  n*ont  pas  pris  ta  route  qui  mène  a  la  vérité  ^ 
on  aira  qu'ils  se  sont  fourvoyas  dans  la  recherche  de  la  vérité  : 
'Veut^oD  parler  des  rêveries  qu'ils  ont  faites,  des  erreurs  ou  ils 
sont  tombés  en  ^us  sens ,  on  dira  qu'ils  se  sont  égar^  dans 
cette  recherche. 

On  peut  se  fourvoyer  volontairement;  c'est  le  cas  de  ceux 
qui  font  ce  qu'ils  savent  être  mal;  Ot^ne  s'égare  que  par  erreur 
ou  par  faiblesse.  (F.  G.) 

6o3.   FKACILE,   FAIBLE. 

Ces  deux  adjectifs  désignent  en  générai  un  sujet  qui  peut 
aisément  changer  de  disposition  par  un  défaut  de  courage.  (  13.  ) 

1/ homme  J'ragile  diffère  de  1  homme yÎ7*We^  en  ce  que  le 
premier  cède  à  son  cœur ,  à  ses  penchans  ;  et  le  second ,  à  des 
impulsions  étrangères.  LB/ragilité  auppoae  des  passions  vives | 
et  la  foiblesse  suppose  l'inat  lioi\  ei  le  vide  de  Ta  nie.  L'homme 
Jragiie  pèche  contre  ses  principes;  et  l'honinieyâ/é/p  les  aban-* 
donne,  il  n'a  que  des  opinions,  h  homme  Jrogi le  e.^t  incertaia 
de  ce  qu'il  fera  ;  et  l'homme yà/i/tf  de  ce  uu'il  veut* 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  iafoiolesse  :  on  ne  la  change  pas.  Mais 
la  philosophie  n'abandonne  pas  Yh^mmefongilt ;  eUe  lui  pré-, 

Kre  des  secours,  et  lui  ménage  l'indulgence' des' autres;  elle 
claire ,  elle  le  conduit ,  elle  le  soutient ,  elle  lui  pardonne. 
(JEncyc/.  VII,  273.) 

La  religion  est  donc  supérieure  à  la  philosophie  :  car  tout 
ce  que  celie--ci  se  vante  de  (aire  en  laveur  de  V homme  Jragf le , 
et  qui  n'est  que  trop  souvent  inefficace  dans  ses  mains ,  la 
FarU  I.  ja8 
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religion  le  fai^  d'une  manière  bien  plus  sAre  et  bien  plus 
abondante.  Elle  fait  plus,  elle  n'abandonne  pas  même  Thomme 
faible  qui  devienl  fort  dans  celui  qui  le  fortifie.  Dieu  a  choisi 
ce  qu'il  y  avaii  de  faible  parmi  les  nommes  pour  confondre  ce 
au  ils  avaient  de  fort;  et  lé  triomphé  de  la  religion  a  été 
a  inspirer  à  Page  et  au  sexe  le  plus  faible  un  courage  invin- 
cible au  milieu  des  tourmens,  et  aux  âmes  les  ^\\i^  fragile-s , 
une  fermeté  inébranlable  contre  les  tentations  les  plus  sédui- 
santes,  les  plus  constantes,  les  plus  dangereuses.  (B.  ) 

6o4*    iTRAGlLEy    FRÊLE. 

Ces  deux  termes ,  dit  M.  Beauzée  y  indiquent  paiement  une 
consistance  faible ,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la  force. 

Un  QQT\\^  frêle,  dit  un  encyclopédiste,  est  celui  qui,  par 
sa  consistance  élastique ,  molle  et  déliée ,  est  facile  à  ployer , 
courber,  rompre  :  ainsi  la  tige  d  une  plante  eaX frêle;  la  branche 
de  losier  e^ï  frêle.  Il  y  a  donc  ebtre /rog-zTe  ei  frêle  celle 
petite  nuance ,  que  le  terme  fragile  emporte  la  faiblesse  du 
tout  et  la  roideur  des  parties  ;  et  fêle  pareillement  la  faiblesse 
du  tout  et  la  mollesse  des  parties. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  verre  qu'il  esi  frêle,  que  l'on 
dit  qu'il  esi  fragile;  ni  d'un  roseau  qu'il  ea^ragile,  comme 
on  dit  qu'il  esi  frêle.  ^ 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un  tafièias  que 
ce  sont  des  corps  frêles  oujragiles ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur 
ni  élasticité,  et  qu'on  les  plie  comme  on  veut  sans  les  rompre. 
(  EncycL  VII ,  aqS.  ) 

Une  consistance /ré/tf  est  aisément  altérée,  mais  elle  se 
rétablit  :  une  consistance yWigz/e  est  aisément  détruite,  et  elle 
ne  se  rétablit  plus.  La  faiblesse  est  le  caractère  commua  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Au  figuré,  on  dit  d'une  santé  qiii  s'altère  aisément ,  et  que 
peu,  de  chose  dérange,  qu'elle  esi  frêle;  de  tout  ce  qui  n^t 
pas  solidement  établi  et  qui  peut  aisément  se  détruire ,  qu'il 
est  fragile,  (  B.  ) 

Noos  disons  d'un  appui,  d'un  soutien,  d'un  support,  en 

fénéral  de  tout  ce  qui  porte,  (^u  il  esi  frêle.  Nous  disons  des 
liens  périssables ,  passagers ,  sujets  à  se  dissiper ,  à  s'évanouir , 
quils  soni  fragiles. 

Il  semble ,  comme  on  Ta  observé  ,  que  frêle  annonce 
quelque  chose  de  plus  frivole,  de  moins  considérable  que 
fragile. 

La  chose  fragile  se  brise  et  ne  ploie  pas;  le  cotfs  fréU 
ploie  et  ne  casse  pas.  (R.) 
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6o5.    FRANCHISE;    VÉRACîT^ 

On  est  franc  par  caractère ,  et  vrai  par  principes.  On  est 

franc  malgré  soi,  on  ^t  vrai  quand  on  le  veut,  ha  franchise , 

interrogée  souvent ,  ne  peut  garder  un  secret;  mais  la  véra^ 

cité  étant  une  vertu ,  cède  toujours  le  pas  à  une  vertu  d*ua 

ordre  supérieur ,  lorsauelie  la  rencontre.      * 

LoL  franchise  se  tranit ,  la  véracité  se  montre.  La  véracité 
est  courageuse ,  Xbl franchise  est  imprudente. 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devenir  vrai,  mais  janaais 
franc. 

On  pourrait  p#suader  à  un  homiae  franc  qu'il  doit  mentir  ; 
maÎ3  cela  ne  servirait  à  rien ,  car  il  ne  pourrait  exécuter  sa  réso* 
lulion  :  si  un  homme  vrai  l  avait  prise,  le  plus  difficile  serait  fait» 

Je  regarde  le  visage  d  un  homme /ronc  ;  j'écoute  la  parole 

d'un  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  ie  traiter  avec  un  homme 

franc,  mais  confier  ses  intérêts  à  un  homme  vrai;  car. dans 

la  négociation  la  vertu  est  plus  maîtresse  d'elle^-méme  que  le 

caractère. 

La  véracité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse;  la  vertu  intimide 
le  vice  :  mais  \dL  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté;  c'est 
une  manière  d*étre  contre  une  manière  d  étx^. 

Cependant,  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  avec 
un  hommej^^'^mc;  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  cjire^ 
et  quelquefois  ce  qu'il  aoit  me  cacher.  Je  le  préférerais  aussi  ^ 
parce  quil  aurait  toujours  l'air  d'être  entraîné,  et  qu'on  trouve 
plus  de  plaisir  à  obtenir,  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a  résolu  de 
nous  donner.  Je  le  préférerais  enfiin,  parce  que  les  qualités 
ont  pour  les  autres  cet  avantage  sur  les  vertus,  qu'elles  exigent 
moins  de  respect  en  donnant  les  mêmes  jouissances.  (  Anon.) 

6f^.    FRANCHISE,   TÉRITi,   SINCÉRITÉ. 

"La  franchise  paraît  tenir  au  caractère,  la  vérité  aux  prin<- 
cipes,  ta  sincérité  a  l'innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité;  c'était  une  des  choses 
que  les  Perses  etiseignaieut  à  leurs  enfans.  La  franchise  ne 
sapprend  pas,  elle  naît  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance  de 
lame;  ne  l'attendez  ni  des  tyrans  ni  des  esclaves.  La  sincérité 
vient  du  cœur;  et  quand  elle  n'est  pas  sur  les  lèvres,  elle  se 
montre  dans  les  yeux. 

Sa  noble  int^rité, 
Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité.       (  Adél,  du  Guescl,  ) 

Ce  mot  m*est  échappé,  pardonnez  ma  franchise  ^Henriade,'^ 

Elle  est  dans  Tâge  heureux  où  règne  Tinnocenee  ; 
A  sa  sincérité ]e  dois  ma  condanee.     (  Zaïre.  ) 

Couci  était  vrai)  Henri  IV  franc;  ZAïve  sincère^ 
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Voulez- vous  n'élre  pas  trompé?  inlerrogez  i'Iiomme  vrai^ 
laissez  parler  rbommeymnc  ;  regardez  la  femme  sincère. 

J*aime  à  trouver  la  vérité  dans  l'amilié ,  W  franchise  dans 
le  commerce ,  la  sincérité  dans  Tamour. 

Pour  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulemoit 
subtiles  y  et  que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes ,  prenez 
les  défauts  qui  les  avoisinent ,  et  dans  lesquels  elles  dégénèrent 
lorsqu'elles  ne  se  renferment  point  dans  leur  juste  mesure,  et 
vous  verrez  qii'ils  ne  peuvent  se  transporter  indiffëremment  de 
l'une  à  l'autre;  que 'la  vérité  peut  devenir  dure,  la  franchise 
brusque,  la  sincérité  indiscrète.  . 

'  Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosopbe  l^^u'il  me  dit  la 
vérité.  Je  suis  bien  sûr  de  savçir  de  ce  vieux  militaire  tout 
ce  qu'il  pense  ;  mais  il  mêle  trop  de  bruscpierie  à  sAfranchise^ 
La  sincérité  de  cette  jeune  personne  est  si  aimable  [pourquoi 
faut-il  que  j  ue  à  me  plaindre  de  sonindiscrétionj?  (M.  Devaines.) 

607-    FR£QUEMT£R,   HANTEE. 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter,  si  souvent 
employé  dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  déli- 
cats et  aussi  purs  que  Vaugelas  et  Boubours ,  et  so^euse- 
ment  recueilli  dans  tous  les  dictionnaires?  On  ne  se  sert 
guère  aujourd'bui  que  de  fréquenter ,  comme  si  nous  ne  sen- 
tions même  plus  que  l'un  et  l'autre  verbes  ajoutent  quelque 
chose  de  particulier  à  l'idée  commune  de  visiter  souvent. 

L'idée  propre  de  fréquenter  est  celle  de  concours ,  d'af- 
fluence;  lidée  distinctive  de  hanter,  celle  de  société,  de 
compagnie.  Rigoureusement  parlant,  c'est  la  multitude,  la 
foule  qui  fréquente;  et  elle  fréquente  des  lieux  ,  des  places  : 
c'est  une  personne ,  ce  sont  des  particuliers  qui  hantent,  et  ils 
hantent  des  personnes ,  des  assemblées. 

Vous  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  vous  hantez  les 
grands. 

Nous  disons  qu'un  port,  un  marché,  un  chemin,  soxïifré^ 
quentés ,  parce  qu'il  y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  beau- 
coup de  monde.  Nous  ne  disons  pas  qu'une  place,  une  rue  y 
un  bois ,  sont  hantés ,  parce  que  ce  mot  n'exprime  pas  ua 
concours  de  monde  qui  va ,  mais  l'habitude  de  quelques  per- 
sonnes qui  vont  dans  un  certain  monde  »  dans  une  certaine 
société. 

Par  extension  on  a  dit,  en  parlant  d'un  particulier , /r^ 
quenter  les  personnes  ^  et  l'on  a  dit  fréquenter  les  lieux,  sans 
y  ajouter. L'idée  d'un  concours  de  monde.  Mais  une  personne 
en  fré^]uente  une  autre,  qu'elle  visite  souvent,  tandis  qu'elle 
hante  plutôt  une  classe ,  un  ordre  de  gens  avec  lesquels  elle 
vit  en  bonne  ou  mauvaise  compaguie. 
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On  àii  fréquenter  les  sacremens,  pour  dire  aller  souvent  à 
confesse,  à  la  sairite  tabte  :  on  ne  dira  pas  les  hanter*,  car  il 
ne  s*agit  pas  là  de  se  familiariser  ou  ae  se  réuuir  avec  des 
sociétés. 

Hanter  ajoute  aussi  à  fréquenter  l'idée  d'une  Imbitude  oui 
d* une  {réquen talion  familière  (autrement  hantise)  qui  influe 
sur  les  mœurs,  sur  la  conduite,  sur  la  réputation,  sur  la 
manière  de  peuser ,  de  parler ,  de  vivre ,  comme  on  le  voit 
dans  les  exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi  qui  tu  hantes ,  je 
te  dirai  qui  tu  es  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire  ,  au  lieu  de  câter , 
comme  on  Ta  fait ,  lej)roverbe ,  en  substituant  au  mot  hanter 
oàmài^ fréquenter.  (R.) 

608.    FRIVOLE,    FUTILE,    f 

Noos  appelons /riVo/e ,  selon  la  définition  des  dictionnaires ,' 
te  qui  est  vain  et  léger ,  des  bagatelles ,  des  choses  de  peu  de 
considération  et  de  peu  de  conséquence  ;  mais  nous  appelons 
aussi  les  mêmes  objets  futiles  ^  sans  aucune  difiëreuce ,  selon 
les  mêmes  dictionnaires. 

A  proprement  parier,  la  chose  frivfole  manque  de  solidité; 
la  chose /£/li7e^  de  consistance.  La  première,  casuelle  ou  pré* 
Caire,  ne  peut  subsister  et  remplir  long-temps  l'objet  qu'on 
se  propose  ;  la  seconde  ,  vaine  et  fugitive ,  ne  peut  subsister 
et  produire  Tefiet  qu'on  doit  en  attendre.  Je  n'estime  paa  la 
choseyhVo/e ,  car  elle  n'est  pas  d'un  grand  usage  ;  elle  a  même 
peu  de  valeur.  La  frivolité  est  un  défaut  de  crualité  :  futilité» 
est  le  défaut  de  la  qualité  propre  ou  essentielle  à  la  chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement ,  ni  notre 
estime,  ni  hos  recherches,  est  Jrivole.  Un  bien  qui  ne  tient 
qu'à  l'opinion ,  à  ia  fantaisie,  à  l'illusion,  esXf futile. 

La  science,  avec  les  spéculations  mêmes  les  plus  hautes ,  mais 
sans  influence  sur  les  mœuis,  serait  j^tVo/e.  La  science  des 
mots,  sans  l'application  aux  choses,  serait  futile. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole  ?  celui  qui  s'occupe  sérîeu- 
ment  de  petites  choses ,  et  légèrement  des  objets  sérieux ,  un 
enfant.  Qu'est-ce  qu'un  homme  futile  ?  celui  qui  parle  et  agit 
sans  raison ,  sans  réflexion  ,  inconsidérément  ^  ou ,  comme  on 
dit ,  en  l'air,  sans  savoir  ou  même  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il 
convient  de  dire  ou  de  faire.  Nous  disons  souvent  des  craintes  ^ 
des  espérances ,  des  prétentions ,  etc. ,  frivoles  ;  c'est-à-dirô 
destituées  d'un  fondement  solide.  Nous  disons  sur-tout  des 
Proies,  des  discoixrs  futiles  ;  c'est-à-dire  vides  de  sens,  de 
wison^  d'idées.  (R.) 
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609.    FUGITIF,    FUYARD. 

Fufçitîf,  qui  a  pris  la  fuite,  qui  s'est  échappé.  Fuyard,  qui 
est  en  fuite,  qui  luit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuiveot. 

Fugitif  exprime  le  résultat  ae  l'action  de  s'enfuir,  Tétat  où 
se  trouve  celui  qui  s'est  enfui  :  fuyard  exprime  l'action  même, 
l'état  où  se  trouve  celui  qui  fuit. 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  use  maison 
voiâne ,  est  un  fugitif;  s'il  court  pour  se  sauver ,  c'est  uo 
fuyard. 

Fugitif  aà)eciif  a  le  m^me  sens  me  fugitif  pns  substanti- 
vement. On  dit  un  figitif,  et  un  nomme  fautif ^  Ft^ard, 
pris  adjectivement ,  signifie  accoutumé  à  s'enfuir  :  on  dit  Btâr 
maux  fuyards  y  troupes  fuyardes.  Pris  substantivement,  il  se 
dit  ordinairement  au  plunel ,  en  parlant  des  gens  de  guerre 
qui  s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les  fuyards^  rallier  les 
fuyards.  (  F.  G.  ) 

610.    FUIR,    ériTER,    ÉLUDER. 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint ,  et  celles 
qu'on  a  en  horreur  :  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas 
rencontrer  et  les  personnes  qu'on  ne  veut  pas  voir ,  ou  dont 
on  ne  veut  pas  être  vu  :  on  élude  les  questions  auxquelles  on 
ne  veut  ou  l'on  ne  peut  répondre. 

IPourfuir,  on  tourne  vers  le  côté  opposé;  et  l'on  s'éloigne 
avec  vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter ,  on  prend  une 
autre  route ,  et  l'on  s'écarte  subtilement ,  aiin  de  n'être  poiat 
aperçu,  ou  de  ne  pas  donner  dans  le  panneau.  Pour  éluder, 
on  fait  seniblant  de  n'avoir  pas  entendu;  et  l'on  change  adroi-* 
tement  de  propos,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  s'expliquer. 

On  fiiit  en  courant  :  on  évite  en  se  détournant  :  on  ^lude 
en  donnant  le  change. 

TSous  fuyons  ceux  qui  nous  poursuivent  :  nous  évitons  ceux 

3ui  nous  fout  peine  :  nous  tfluaons  les  conversations  qui  nous 
éplaisent. 

La  peur  Aiit  fuir  devant  son  ennemi;  la  prudence  en  fait 
quelquefois  éviter  la  présence;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les 
attaquest 

Ou  dit  fuir  et  éviter  le  danger  ;  mais  le  fuir ,  c'est  ne  pas  s'j 
exposer  ;  l'éviter ,  c'est  n'y  pas  tomber  :  on  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste,  est  de  fuir  bien  loin 
des  lieux  où  elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pour  conserver 
l'innocence  des  mœurs,  est  i'éviter  les  mauvaises  compagnies* 
li'art  de  garder  le  secret  demande  de  l'habilelé  à  éluder  \& 
questions  curieuses.  (G.)     - 
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On.    FUNERAILLES^   OBSÈQUES. 

Le  mot  àefhnérailles  nvarque  propremeat  le  deuil  ;  et  celui 
d'obsèques ,  le  convoi»  Cest  la  douleur  qui  piéside,  pour  ainsi 
dire ,  auxjunérailles  ;  et  c'est  ia  piété  qui  coiutuit  les  obsèques. 

Par  les  funérailles ,  nous  déplorons ,  avec  tout  Téclat  du 
deuil  y  la  perte  de  la  personne  dont  nous  allons  dépKxser  les 
restes  préaeuz  dans  le  sein  de  la  nalure  et  de  la  religiiu  :  par 
les  obsèques ,  nous  rendons  comme  un  dernier  tribut  de  devoir  ' 
à  la  personne  dont  nous  allons  consacrer ,  en  quelque  sorte , 
les  dépouilles  par  les  religieux  honneurs  de  la  sépuliure. 

Tjes  funérailles  et  les  obsèques  annoncent  un  enteiTement 
fait  avec  plus  ou  moins  de  cérémonies;  mais  le  mot  pom)x*ux 
de  funérailles  annonce  sur -tout  des  obsèques  pompeuses. 
L'église  ne  fait  proprement  que  des  obsèques  y  et  le  faste  en 
fait  Aes funérailles*  Le  discours  relevé  s'empare  des  funérailles, 
et  le  récit  simple,  quoique  noble ,  se  contente  des  obsèques  ; 
on  dira  les  obsèques  d'un  particulier,  et  même  d*uù  prince; 
mais  on  dit  les  funérailles ,  en  général ,  lorsqu  il  s'agit  de 
décrire  les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (R.) 

61  tl.    FUREUR,    FURIE. 

a  Quoique  ces  deux  mots ,  dit  Yaugelas ,  signifient  une  même 
chose,  il  ne  faut  pas  toujours  les  confondre  y  parce  qu'il  y  a 
des  endroits  où,  si  l'on  use  de  l'un ,  l'on  n'userait  pas  de  l'autre. 
Par  ^exemple,  on  ait  fureur  poétique  ,  fureur  divine ,  fureur 
martiale ,  fureur  héroïque ,  et  non  p^s  furie  poétique ,  furie 
martiale.  Au  contraire ,  on  dit  durant  la  furie  du  combat, 
la  furie  du  mal ,  etc. ,  et  l'on  ne  dirait  pas  la  furreur  du  combat^ 
ia  fureur  du  mal,  etc.;  il  semble  que  le  mot  deyàreor  dénote 
davantage  l'agitation  violente  du  dedanis;  et  le  mot  dejùrie-, 
l'agitation  violente  du  dehors.  » 

La  remarque  est  juste.  La  fureur  est ,  à  la  lettre ,  un  feu 
ardent  ;  la  furie  est  une  flamme  éclatante.  La  Jtireur  est  et% 
nous;  \afiirie  nous  met  hors  de  nous.  Hol fureur  nous  possède; 
\a  furie  nous  emporte.  Vous  contenez  votive  ^«rct/r  ;  à  peine 
il  en  jaillit  des  étincelles;  vous  vous  abandonnez 'à  iajurie, 
c'est  un  tourbillon.  La  fureur  n'est  pasyàriesi  elle  n'est  point 
manifestée;  la  fureur  mène  à  la  furie.  La  fureur  Si  de$  aceès  ; 
la  furie  est  renet  de  l'accès  violent. 

On  souffle  \a  fureur  pour  exciter  la  furie. 

Toute  passion  violente  est  furturi  la  colère,  violente  fait 
la  furie. 

La  patience  poussée  à  bout  se  tourne  en  fureur;  la  colère 
long-temps  contrainte ,  sans  cesse  aiguillonnée ,  se  déchaîne 
avecyane. 
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ha  furie  est  prëcisëment  l'agi  ration  extérieure  :  la  fureurs 

souvent  la  même  agitation;  mais  ]b  furie  se  disûfigue  toujours 

de  la  Jîireur  par  Téclaty  la  violence,  l'excès  des  transports.  La 

funnir  a  divers  degrés  d'impétuosité;  \a  furie  est  nue  fureur 

éclatante  qui  attaque ,  renverse ,  détruit.  (  R.  ) 

6l3.    FURIES  y    EUMÉNIDES. 

Les  Romains  appelaient  furies ,  les  Grecs  euménides ,  ceT-* 
taines  divinités  subalternes  chargées  de  tourmenter  la  cons- 
cience des  coupables. 

Les  euméniaes  appartiennent  proprement  à  la  mythologie  et 
à  l'histoire  grecques;  et  \es  furies  a  ta  mythologie  et  à  This- 
toive  romaines.  Mais  le  nom  de  furie  et  sa  faiuille  sont  si 
connus  dans  notre  langue,  qu'on  dira,  même  familièrement, 
d'une  femme  méchante  et  emportée,  que  c'est  ixneftjrie.  Le 
nom  à'euméndes  n'est  familier  qu'aux  savans ,  et  peut-être  que 
sa  valeur  n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

Furie  vient  du  mot  primitif  par  (feu),  prononcé  yùr  par 
les  Latins.  Grotius  le  tire  de  l'oriental  yara,  vengeance.  Mi- 
nistres de  la  colère  et  de  la  vengeance,  \es,  furies  ne  fontqtie 
désoler  et  punir  les  criminels.  Je  trouve  dans  le  mot  eum^nide 
un  sens  profond  et  bien  beau  :  iu  présente  l'idée  de  bien ,  bon , 
favorable  ;  ^eror ,  celle  de  force ,  puissance ,  ardeur ,  colère  : 
la  racine  men ,  min  mon  ,  dé^iene  l'avertissement ,  l'action 
d'avertir,  avec  dififérentes  modincations ,  tantôt  la  justice  et 
tantôt  la  bonté ,  la  douceur  ainsi  que  la  furie  la  vengeance 
ou  la  paix.  Le  mot  d^euménidé ,  généralement  pris  dans  un 
sens  favorable,  réunit  ces  deux  idées  sans  contradiction.  Ainsi, 
les  euméiUdes  frappent  le  cou;)able,  mais  pour  le  corriger  : 
par  la  peine,  eltes  le  conduist^nt  au  repentir  ;  le  châtiment  est 
une  expiation;  du  mal  elles  tirent  le  bien. 

Ainsi ,  a  bien  distinguer  les  idées  propres  de  ces  mots  ,Mes 

furies  punissent  le  crime,  et  les  euménides  châtient  les  cou-*- 

pables,  hes  furies  poursuivent  les  criminels  pour  venger  la 

ustice ,  et  les  euménides  les  frappent  pour  les  ramener  à 

'ordre,  (R.) 

6l4-    FUniEUX,    FDRIfiOPiO. 

Furieux  signifie  celui  qui  est  habituellement  et  souvent  dans 
un  état  de  fureur^  ou  dans  des  emportemens  yiolens,  causés 
par  un  dérèglement  oi'dinaire  de  l'esprit  et  de  la  raison.  Cest 
ainsi  que  nous  appelons  furieux  l'homme  attaqué  d'un  genre 
terrible  de  folie. 

liefiriùond  a  un  grand  fonds  de  colère,  de  furie;  il  est  sujet 
à  des  accès,  à  des  transports  fréquens  de  fureur,  ou  il  en 
offre  les  signes,  les  traits  les  plus  multipliés  et  les  plus  forts* 
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Tous  les  vocabulîstes  dcffinissent  le  furieux ,  celui  qui  est 
en  furie ,  transporté  de  fureur;  et  ie furibond  celui  qui  est  sujet 
à  rentrer  eu  furie ,  ou  à  éprouver  de  grands  emportemens  de 
colère  ou  de  fureur. 

Aiusi  furieux  df^note  particulièrement  l'acte  de  fureur  ou 
l'accès  de  furie:  ei  furibond  la  disposition  à  ces  accès  et  leur 
ft^mence,  h^fiiribond  est  souy eut  Jiirieux. 

Celui-là  es\  furibond,  qui  jamais  n*est  maître  de  lui  même  ; 
celui-là  est  furieux ,  qui  cesse  de  l'être.  Il  y  a  dans  le  second 
un  violent  écart 3  et  dans  le  premier,  un  vice  de  caractère  ou 
d'humeur.  ^ 

L'homme  colère,  lorsqu'il  est  souvent  et  fortement  con- 
trarié, devient  yLr/ionrf.  L'homme  le  plus  doux,  lorsqu'on 
abuse  à  tout  excès  de  sa  boulé,  devient^ar/eux.  Maisfurieux 
se  dit  aussi  quelquefois  dans  son  sens  primitif,  pour  exprimer 
un  caractère  porté  à  la  fureur.  Le  lion ,  le  taureau ,  le  tyran , 
sont  des  animaux  furieux.  De  même  furibond  désigne  quel- 
quefois un  simple  accès  de  furie,  comme  dans  cette  phrase 
par-tout  citée  :  //  vint  à  nous  tout  furibond.  Alors  il  aénote 
dans  la  furie  des  circonstances  aggravantes ,  et  sur-tout  les 
traits  les  plus  expressifs  de  la  passion  la  plus  désordonnée, 

Ijeftirieux  est  mpnaç£^nt  et  terrible;  \e  furibond  est  hidenx 
et  effrayant.  La  raison  du  furieux  est  aliénée  ;  le  visage  du 
furibond  est  défiguré.  Le  furieux  est  un  fou  emporté  $  le  furi- 
bond, un  horiible  énergumène. 

Nous  n'appliquons  guère  l'épithète  de  furibond  qu'aux  per- 
sonnes :  les  Latins  disaient  un  cbieu ,  un  taureau ,  des  animaux 
furibonds  ,  et  rien  n'empêche  de  les  imiter.  Ce  que  nous 
venons  de  rapporter  des  traits  caractéristiques  du  furibond  nous 
dispense  de  dire  pourquoi  il  ne  saurait  être  applicable  aux 
choses.  Mais  furieux  est  prodigué  aux  choses  comme  aux 
personnes;  et  non  seulement  à  tout  ce  qui  est  remarquable  par 
la  violence,  l'impétuosité,  l'excès,  mais  par  tout  ce  qui  est 
étonnant ,  extraordinaire  ,  prodigieux  en  son  genre.  Aitisi  un 
gros  turbot  est  furieux^  aussi  bien  ou'un  torrent;  une  dépense 
est  furieuse  comme  une  tempête.  (  n.  ) 

6l5.  FUTUR,  AVENIR. 

m  Ces  mots ,  dit  l'abbé  Girard,  sont  plus  caractérisés  par  la 
rliversité  xles  Qtyles  que  par  la  différence  des  significations. 
Futur  est  d'un  grand  usage  dans  le  dogmatique.  La  grammaire 
confiait  les  ternes  futurs  :  la  philosophie  de  l'école  traite  du 
futur  contingent.  L'expression  même  poétique  (  et  même  le 
haut  stvie)  s'accommoae  très-bien  des  races  futures.  La^ lace 
d'avenir  se  trouve  dans  la  morale  comme  dans  le  langage  ordi- 
naire de  la  convei'satiou.  La  réflexion  sur  le  passé  et  l'iuquiéh- 
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tude  sur  Yaypnir  ne  seirent  souvent  qu'à  nous  ravir  la  )oais« 
sauce  du  présent.  On  se  console  d'une  infortune  passagère  par 
la  perspective  d*un  avenir  heureux.  » 

«  Le  futur ,  dit  Beauzëe,  est  relatif  à  Texistence  des  êtres, 
et  ïavenir  aux  révolutions  des  événemens.  Ou  peut  parler 
avec  certitude  des  choses /ù/arei^  et  prédire  celles  a*ua  certain 
ordre  par  les  seules  lumières  naturelles  :  on  ne  peut  nue  con- 
jecturer sur  ïavenir^  et  il  est  impossible  de  le  préaire  sans 
une  révélation  expresse.  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  : 
futur  f  temps  du  verbe  être ,  signifie  ce  qui  sera ,  ce  qui  doit 
être  :  il  exprime  donc  V existence.  Avenir  signifie  ce  qui  est 
à  venir ,  chose  contingente ,  comme  ce  qui  est  à  faire ,  à  savoir , 
à  venir  ou  arriver  :  u  annonce  donc  les  événemens.  La  gram- 
maire dit  Jùlur ,  parce  qu  elle  considère  l'ordre  nécessaire  des 
temps  :  la  morale  dit  avenir,  parce  qu  elle  considère  siu-^tout 
rincerlitude  des  choses. 

Ainsi  9  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  des  vains 
présaees  de  ïavenir;  mais  des  signes  physioues  et  nécessaires 
sont  des  présages  certains  d*une  révolution */u/ure  dans  l'ordre 
naturel.  Ou  dit  fort  bien  les  générations  Jutures ,  les  races 
futures ,  les  siècles  jvturs  ;  car  ib  seront  comme  le  présent  est  : 
on  dira  les  changemens  à  venir  ,  les  biens  à  venir ^  le  bonheur 
fl,  venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses  comme  incertaines. 
L'astronomie  prédit  ie  futur;  des  éclipses,  des  conjonctions, 
des  retours,  ce  qui  en  effet  sera  :  la  divination  prédit  ïavenir; 
des  guerres ,  des  morts ,  des  succès ,  ce  qui  peut  être  ou  ne 
pas  être.  On  a  fort  bien  dit ,  hasarder  le  présent  pour  l'avenir; 
et  on  oppose  fort  bien  la  vie  future  à  la  vie  présente. 

Avenir  est,  dans  l'usage,  puis  vaste  (luefutfir;  il  parait  plus 
étendu,  même  plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plutôt  que  ce 

2 ni  vient  ;  et  l'on  dira  ^uioi  futur  de  ce  qui  va  bientôt  arriver. 
)e  futurs  époux  vont  bientôt  se  marier;  mais  leur  postérité 
est  dans  ïavenir.  (  R.  ) 

6l6.   GAGER,    PARIER. 

Gager,  opposçr,  clans  une  contestation,  gagek  goge,  avec 
la  convention  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vauiqueur. 
Parier ,  risquer  uu  objet  contre  uu  autre,  ayec  parité  ou  égaillé 
dans  des  cas  incertains ,  ou  aux  méfies  conditions. 

La  gageure  est  upe  espèce  de  défi  accepté  moyennant  le 
cage  convenu.  :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu  joué ,  ou  censé 
)oué  but  à  but.  Le  4éfi  de  la  gt^eure  ressemble  k  celui  du 
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combat  judiciaire,  où  lassaillaiit  jetait  son  g«r^  de  bataille  t 
le  jeu  du  pari  ressemble  à.ceJu^  de  pair  ou  non,  où  Tou  luet 
son  argent  au  hasard  d'un  évënemeut  quelconquet 

A  Rome  et  en  Grèce ,  les  plaideurs  avaient  coutume  da 
commencer  les  procès  par  une  sorte  de  d^fi  ou  de  gageure x 
et,  pour  gage  de  la  bo^té  respective  de  leur  cause,  le  uenian- 
deur  et  le  défendeur  déposaient  ou  prowiettaieut  le  vinglièmai 
ou  le  dixième  du  prix  de  la  chose  en  litige  pour  celui  des 
deux  qui  la  gagnerait. 

En  Angleterre ,  les  gens  pécunieux  JQuent  des  sommes  cqn- 
sidérables  à  des  paris  sur  des  choses  incertaines,  à  Tégard 
desquelles  ils  n'ont  rien  à  faire  que  d'attendre  Tévénementi  et 
on  appelle  jouer  à  la  paix  ou  à  la  guerre,  /cerner  pour  ou 
contre  la  paix  ou  la  guerre;  et  aipsi  de  la  victoire  dua  coq 
sur  un  autre,  de  la  sérëoité  ou  de  l'obscurité  d*un  jour  éloigné , 
du  succès  d'une  navigation ,  de  la  vie  d'une  personne,  etc. 

Yous  gagez  particulièrement,  quand  il  s  agit  de  vérifier,  .de 
prouver,  oaccomplir  un  poipt,  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la 
persuasion  que  votre  opinion  est  bonne ,  que  votre  prétention 
est  juste.  Y ous  pariez  particulièrement,  qu^nd  il  s'agit  d'évéqe- 
mens  contingens,  douteux  ,  dépendant,  au  n:^oins  eu  partie,  du 
hasard  ou  de  causes  étrangères,  dans  l'espérance  ou  l'augure 

2ue  le  sort  favorisera  votre  parti,  que  votre  parti  l'emportera. 
lelui  qui  ^o^,  pèse  les  raisons,  les  motils,  les  autorités*: 
c^elui  oui  parte,  calcule  les  chances,  les  probabilités,  les  ha- 
sards ae  perte  ou  gain.  Si  l'on  vous  conteste  nn  fart ,  vous  ga- 
gerez impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sodt  partagés  sur 
on  événement  incertain ,  vous  parierez  par  amusement  pour 
ou  contre.  L'amour  propre  est  ordinairement  plus  intéressé 
dans  les  gageures  que  la  cu(3idité;  pn  veut  avoir  raison  :  la 
cupidité  lest  bien  davantage  dans  les' paris,  on  veut  gagner 
de  l'argent.  Un  gladiateur ,  plein  de  confiance ,  g^ige  contre 
ua  autre  de  le  terrasser  :  les  spectateurs ,  iodinérens  pour  la 

Krsoone  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  patitiU  p9,ur  l'un  om  pour 
utre.  Des  joueurs  parient  :  des  conçu  rrens  gagent,  L'uisagç 
est  plMlôt  pour  gageure  dans  les  contestations,  et  pour  pari 
au  )eu;  et  il  a  peu  d'égard  à  l'idée  de  ^ge  et  à  celle  de 
parité.  (R.) 

617.    CAGES,    APPOINTEMENS I    HONORAIRES. 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet 
les  deux  premiers'  qu'au  pluriel.  Cette  différence ,  dans  l'emploi 
grammatical ,  n'est  pas  ce  qni  en  distingue  le  caractèie  essentiel  ; 
ce  sont  les  diverses  nuances  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction. 
Cages  n'est  d'usage  qu'à  l'égard  des  domestiques  de  particuliers , 
et  des  gens  qui  se  louent  pendant  quelque  temp«  au  service 
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dautrai  pour  des  occupations  serviles.  Appointemens  se  ^  dit 
pour  toîbt  ce  qui  est  place ,  ou  qu'on  regarde  comme  tel, 
depuis  la  plus  petite  commission  jusqu'aux  plus  grands  emplois 
et  aux  premières  diguilës  de  Tétat.  Honoraire  a  lieu  pour  les 
maîtres  qui  enseignent'  quelque  science  ou  quelques-uns  des 
arts  libéraux ,  et  pour  ceux  a  qui  ou  a  recours ,  dans  Tocca- 
sion ,  pour  obtenir  quelque  conseil  salutaire ,  ou  quelque  autre 
service,  que  leur  doctnue  ou  leur  fonction  met  à  portée  de 
rendre. 

Les  gages  varient;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui 
sert  et  celui  qui  est  servi.  Les  appointemens ,  nullement  de 
convention ,  sont  établis  et  fixés  par  ceux  qui  ont  l'autorité; 
ils  sont  connus  par  des  états  ae  compte  et  d'attribution, 
J^honoraire  est  de  convention  à  l'égard  des  maîtres  ;  il  se 
règle  entre  eux  et  leurs  élèves.  Quant  à  ceux  a  qui  Ton  de- 
mande quelque  service  passager ,  leur  honoraire  n'est  point  de 
convention  9  ni  ne  leur  est  attribué  par  un  état  authentique; 
il  est  seulement  d'un  usaee  arbitraire  qui  varie ,  tantôt  selon 
la  iiature  du  service,  tantôt  selon  la  générosité  et  les  moyens 
de  la  personne  à  qui  le  sei-vice  est  rendu.  Ainsi ,  ta  visite  et 
l'ordonnance  du  médecin ,  le  conseil  et  l'écrit  de  l'avocat ,  la 
messe  et  les  prières  du  prêtre ,  sont  autrement  payés  par  les 
gens  opulens  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  manque  toujours  quelque  chose  de  bas.  Appoiniemens 
n'a  point  cette  idée.  Honoraire  réveille  l'idée  contraire.  On 
prend  pour  un  homme  à  gages ,  et  l'on  offense  celui  dont  on 
marchande  le  service  ou  le  talent ,  et  à  qui  l'on  doit  un  hono* 
raire.  (  EncycL  VUI  ,^91.) 

618.  cai/eisjoué,  réjouissant. 

Cest  par  l'humeur  qu'on  est  gai  ;  par  le -caractère  d*espnt 
qu'on  est  enjoué;  et  par  les  façons  d'agir ,  qu'on  est  réjouis-^ 
sant.  Le  triste,  le  sérieux,  l'ennuyeux  j  sont  précisément  leurs 
opposés. 

'  Notre  gaieté  tourne  presque  entièrement  à  notre  profit  :  notre 
enjouement  satisfait  autant  ceux  aVéc  qui'iious  nous  trouvons, 
que  nous-mêmes  :  mais  nous  sommes  uniqgement  réjouissons 
pour  les  autres. 

Un  homine  gai  veut  rire  :  un  homme  enjoué  est  de  boaoe 
compagnie  :  un  homme  réjouissant  fait  rire. 

Il  convient  d'être^/ dans  les  divertissemens;  d'être  exjgoui 
dans  les  conversations  libres;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissant 
par  le  ridicule.  (G.) 
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619.  GAi|  gaillard; 

Gaillard  àiSère  de  gai  en  ce  qu'il  présente  Tidée  de  la  ^ieté 
jointe  à  celle  de  la  bouffonnerie ,  ou  même  de  la  licence.  Il  est 
peu  d'usage*  et  les  occasions  où  il  puisse  être  emplojré  avef 
goût  y  sont  rai-es* 

On  dit  très- bien  il  a  le  propos  gai,  et  familièrement  il  a 
le  propos  gaillard» 

Un  propos  gaillard  est  toujours  gai,  un  propos  gai  n  est  paa 
toujours  gaiUard, 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieuses  le  propos  gai  ;  si 
le  propos  gaillard  s'y  trouvait  1  il  y  serait  déplacé.  (^Encycl. 
VU,  424.) 

620.  GAIN,    PROFIT,   LUCRE,   iMÛLUMENT,   BÉNÉFÏCEJ 

Le  pain  semble  être  quelque  chose  de  très-casuel ,  qui  sup- 
pose des  risques  et  du  hasard  ;  voilà  poui*quoi  ce  mot  est  d  un 
grand  usage  pour  les  joueurs  ou  pour  les  commerçaus.  !Le  profit 
parait  être  plus  sûr ,  et  venir  d'un  rapport  habituel ,  soit  de 
tonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  l'on  dit,  les  profits  du  jeu  pour 
ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  fournissent  les  cartes;  et  le  profit 
d'une  terre,  pour  exprimer  ce  qu'on  en  retire,  outre  les  rêve-' 
nus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  est  d'un  style  plus  soutenu , 
et  dont  Tidée  a  quelque  chose  de  plus  abstrait  et  de  plus  gé* 
néral  :  son  caractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  la 
passion  de  l'intérêt,  de  quelque  manière  qu  elle  soit  satisfaite  : 
voilà  pourquoi  l'on  dit  très-bien  d'un  homme  qu'il  aime  le 
lucre,  et  qu'en  pareil  occasion  l'on  ne  se  servirait  pas  de» 
autres  mots  avec  la  même  grâce.  U émolument  est  affecté  aux 
charges  et  aux  emplois,  marquant  non  seulement  la  finance 
réglée  des  appointemens ,  mais  encore  tous  les  autres  revenans- 
bons.  Bénéfice  ne  se  dit  guère  que  pour  les  banquiers,  les 
commissionnaires ,  le  change  et  le  produit  de  l'argent  ;  ou , 
dans  la  jurisprudence,  pour  les  héritiers,  qui,  craignant  de 
trouver  une  succession  surchargée  de  dettes,  ne  l'acceptent 
que  par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  jeu 
de  hasard.  On  nomme  souveut  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce 
gui  n'a  que  le  lucre  pour  objet  est  roturier.  Ce  n'est  pas  tou- 
jours où  il  y  a  le  plus  d!émolumens  que  se  trouve  le  plus 
d'honneur.  téC  bénéfice  qu'on  tire  du  changement  des  mon-^ 
uaies  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  cause 
dans  l'Eut.  (G.)  ^ 
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621.  CàUMÀTIÂSi  phébus. 

Ce  sont  des  Façons  de  parler  qui ,  à  force  d'aflfectatioa ,  r^ 
pandent  de  Tembarras  et  aé  l'obscurité  dans  le  discours.  Quelle 
diSërence  y  a-t-il  entre  ion  et  Taulre?  (B. J 

Le  galimatias  est  un  discours  embrouille  et  conrua  qui 
semble  dire  quelque  chose,  et  ne  dit  rien.  Parler  phSus, 
c'est  exprimer  avec  des  termes  trop  figurés  et  trop  recnerchés 
ce  qui  doit  être  dit  plus  simplement,  (uiction.  de  tAcad.) 

Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde ,  et  n'a  de 
soi-même  nul  sens  raisonnable.  Le  phébus  n'est  pas  si  obscur, 
et  a  un  brillant  qui  si^ifie,  ou  semble  signifier  quelque  chose: 
le  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c'est  peut-être  ce  qui,  en  notre 
langue,  a  donné  lieu  au  nom  de  phébus* 

Ge  n'est  pas  que  quelquefois  le  phSus  ne  devienne  obscur, 
jusqu'à  n'être  pas  entendu;  mais  alora  le  galimatias  s'j  joint, 
ce  ne  sont  que  brillans  et  que  ténèbres  de  tous  côtés.  (Bouhours, 
Manière  de  bien  pensa",  aialogue  IV.  ) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent  point, 
ne  peuvent  pas  manquer  de  donner  dans  le  galimatias,  parce 
qu'on  ne  peut  rendre  d'une  manière  nette,  claire  et  distincte, 
que  des  idées  nettes ,  précises ,  et  conçues  distinctement.     * 

Ceux  qui,  sans  avoir  étudié  lea  grands  maîtres  de  l'art,  ni 
approfoncli  le  goût  de  la  nature,  prétendent  se  distingoer  par 
une  élocution  brillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  distin«» 

Suer  que  par  le  phébus,  parce  qu'il  est  naturel  qu'ils  jugeât 
u  méiite  de  leur  expression  par  ce  qu'elle  leur  a  coûté,  et 
qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus ,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  la 
nature. 

Il  est  aisé ,  d'après  ces  notions ,  de  dire  pourquoi  il  se  trouve 
tant  de  galimatias  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos 
jeunes  réthoriciens ,  et  tant  de  phébus  dans  plusieurs  discours 
de  nos  jeunes  orateurs  :  c'est  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  à  penser;  et  que  les  autres  veulent  recueillir 
les  fruits  de  réloquence  avant  oe  s'y  être  formés  d'après  les 
grands  modèles.  (B.) 

6aa.   GARANTIE  y    PRESERVER ,    SAUVER. 

Garantir,  mettre  sous  ^garantie,  tenir  dans  sa  sauvegarde, 
protéger  contre  l'injure,  répondre  de  la  sûreté.  Préserver,  pour- 
voir à  la  conservation ,  parer  d'avance  aux  accidens,  prémunir 
contre  les  dangers ,  veiller  à  la  sûreté.  Sauver,  i*endre  sain  et 
sauf,  délivrer  d'un  mal ,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher 
l'impression  qui  vous  serait  nuisible,  vous  garantit.  Ce  qui  vous 
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prc^munît  contre  quelque  danger  Funeste ,  vous  préserve.  Ce  qui 
vous  délivre  d'un  grand  mal  ou  vous  arrache  à  un  grand  péril, 
vous  sauve.  Les  vétemens  qui  vous  couvrent,  vous  garantissent 
des  injures  du  temps.  Les  gens  armés  qui  vous  accompagnent, 
vous  préservent  de  l'attaque  des  voleurs.  La  nature ,  vigou- 
reuse encore ,  et  des  remèdes  qui  la  secondent ,  vous  sauvent 
d'une  maladie. 

On  est  /rarantr par  la  résistance;  elle  arrête,  rompt,  ou 
amortit  le  coup.  On  estprét^erv^par  la  vigilance;  elle  prévient, 
écarte  ou  dissipe  le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours  ;  ils 
combattent,  détrui&ent  ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse 
vous  garantit  des  effets  du  trait  quelle  émousse  :  vous  pré-' 
serves  votre  maison  dç&  coups  de  la  foudre  par  des  cdiduc- 
teurs  métalliques  qui  la  dissipent  :  tombé  dans  la  rivière,  vous 
luttez  contre  les  flots  et  vous  vous  sauveL  à  la  nage. 

L'homme  sa^e  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un 
accident  ordinaire  ou  probable.  L'homme  prévoyant  prend  des 
précautious  pour  se  préserver  des  malheurs  même  éloignés , 
mais  probables.  L'homme  fort ,  attaqué  ou  menacé ,  fait  tous 
ses  effi>rts  pour  se  sauver  du  péril  présent  ou  prochain.  (R.) 

6^3.   GARDER,   RETENIR. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner;  on  retient  ce  qu'on 
ne  veut  pas  rendre. 

Nous  frardons  notre  bien  ;  nous  retenons  celui  d'autrui. 

L'aVUre  garde  ses  trésors  :  le  débiteur  retient  l'argent  de  son 
créancier. 

L'honnête  homme  a  de  I9  peine  à  garder  ce  qu'il  possède, 
lorsque  le  fripon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris.  (  G.  ) 

[624-   GARDIEN,   GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin 
•u  à  la  ga-de  de  qui  l'on  à  confié  quelque  chose  :  mais  celui 
de  gardien  n'a  pour  objet  que  la  conservation  de  la  chose  ; 
au  lieu  que  celui  de  garde  renferme  de  plus  dans  son  idée  u)x 
office  (économique  dont  on  doit  s'acquitter,  selon  les  ordres  du 
supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi,  l'on  dit  qu'on  est 
gardien  d'un  dépôt,  et  garde  du  trésor  royal ,  parce  que,  dans 
Te  premier  cas,  il  n'y  a  qu'à  veilîer  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé;  et  dans  le  second  ras,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir, 
soit  |K>ur  la  recette,  soit  pour  la  distribution  des  deniers.  Far 
la  même  raison  on  se  sert,  dar»8  le  style  de  la  procédure,  du 
terme  de  gardien  pour  des  meubles  exécutés  ou  des  bien>  saisis  • 
et,  dans  le  style  militaire,  du  terme  de  garde ,  pour  certaines 
fonctions ,  soit  auprès  de  la  personne  du  prince  ou  du  com-« 
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mandant ,  soit  dans  divers  postes  qu*on  Tait  occuper.  Le  gardien 
est  responsable  de  tout  ce  qui  est  porte  par  le  procès- verbal  ^ 
à  moins  qu'il  ne  prouve  ftacture  ou  violence.  Les  gardes  du 
roi  occupent  pendant  la  nuit  les  postes  que  les  gantes  de  la 
porte  occupeut  peudaut  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  sens  figuré  j  de 
même  qu  à  Tëgard  des  choses  morales  ;  et  à  l'ëgard  de  celles 
qui  ne  sont  ni  à  notre  us^ige ,  ni  à  notre  disposition ,  mais 
seulement  sous  notre  protection ,  pour  empêcher  que  d'autres 
n'en  usent,  ou  ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  le 
sens  littéral ,  et  à  lYgard  des  choses  matérielles ,  ainsi  qu'à 
l'égard  de  celles  qui  sont  entre  nos  mains  ou  sous  notre  gou- 
vernement ,  et  sur  lesquelles  nous  avons  quelque  droit  d'usage 
ou  de  maniement. 

«Je  ne  crois  pas  que  les  parens  puissent  trouver  de  meilleun 
gardiens  de  la  virginité  de  leurs  filles,  que  le  bon  exemple, 
I amitié,  l'exactitude  et  la  douceur  dans  Téduciation.  Il  n j  a 
pas  en  France  de  plus  belle  commission  que  celle  de  garde 
des  sceaux. 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité  ;  et  le 
garde .  un  air  de  service.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'on 
a  donné  te  nom  de  gardien  à  certains  supérieurs  religieux ,  tel 
que  le  gardien  des  capucins;  et  celui  de  garde,  à  certaines 
fonctions  pour  le  service  du  public ,  pour  le  commerce^  comme 
garde^noXes ,  giarc/le-magasin. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret 
que  lui-même.  Les  meilleurs  gardes ,  ce  sont  les  yeux  du 
maître.  (  G.  ) 

6tl5.    GASPILLER,   DISSIPER I    DILAPIDER. 

Gaspiller,  du  celle, gas,  d'où  gâter,  dégât,  le  latin  vastare, 
dévaster ,  détruire  :  et  de  pil,  qui  désigne  la  main  et  ses  difi?- 
rentes  actions,  celle  de  piller,  dépouiller,  de  gaspiller,  lat« 
expiUire,  ôter  du  monceau,  de  la  pile;  anglo-saxon,  spd, 
détruire,  consumer,  etc. 

Dissiper,  lat.  dissipare,  répandre  çà  et  là,  éparpiller,  dis- 
perser de  tous  côtés;  de  l'ancien  verbe  latin  inusité,  sipo.  con- 
servé dans  ses  composés,  insipo,  obsipo ,  dissipa,  répandre  de 
diflërentes  manières. 

Dilapider,  lat.  ditapidare;  de  lapis,  pierre;  ôter  les  pierre» 
d'un  cnamp ,  épierrer ,  démolir ,  disperser  les  pierres  d'un 
édifice.  Ce  mot ,  uniquement  employé  dans  nptre  langue  au 
figuré ,  ne  peut  convenir  qu'à  \a  destruction  d'une  grande  for- 
tune, d'une  fortune  bien  fondée,  bien  établie,  biea  solide, 
comme  un  édifice. 

Celui  qui  répand  de  tous  côtés  ^  en  dépenses  désordonnéei» 
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ce  qu'il  a ,  son  argent ,  ses  revenus ,  son  bien ,  comtne  s  il  pro- 
menait sa  fortune  dans  le  tonneau  uercë  de^i  Danaides»  dissipe^ 
Cetui  qui  dépense  les  fouds  avec  les  revenus  d'une  belle  for- 
tune, qui  Ja  démolit  et  disperse  les  matériaux  ^t  les  ruines, 
dilapide.  Celui  qui,  par  une  mauvai^ie  administration,  laisse 

S&ter,  perdre,  piller,  emporter  son  bien  en  dégâts  et  en  fausses 
énenses,  gaspille. 

'  Les  héritiers  d'un  avare  dissipent  son  héritage,  s'ils  ont 
soufièrt  de  son  avarice.  Les  gens  de  la  Cour  et  les  agens  de  la 
fiscalité  dilapiileraient  la  fortune  publicpie ,  si  on  ^s  laissait 
faire.  Un  nombreux  domestique  et  les  gens  d'affai'^es  versés 
dans  leur  métier  gaspilL^ront  les  plus  grands  revenus,  si  le 
•hef  n'en  est  pas  le  premier  économe.  (  R.  ) 

626*    GÉNÉRAL^    UIMIYERSEL. 

Ce  qui  est  général  regarde  le  plus  grand  nombre  des  parti- 
culiers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel  regarde 
tons  les  particuliers,  ou  tout  le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objet  que  le  bien  gé^ 
néral  :  mais  la  providence  de  Dieu  est  universelle. 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d*appli-* 
cation  particuuèrâ.  Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  d« 
tout.  (6.) 

Le  général  f  selon  le  dictionnaire  de  TAcadémie,  est  com- 
mun à  un  très-grand  nombre.:  lunii^erset séiend  à  tout<  Ainsi» 
1  autorité  de  cette  compagnie  coufii*me  les  notions  établies  ci- 
dessus  par  l'abbé  Girard. 

Le  général  comprend  la  totalité  en  gros;  Vuniversel^  en  dé* 
tail.  Le  premier  nest  point  incompatible  avec  des  exceptions 
particulières;  le  second  les  exclut  absolument. 

Aussi  dit-'on  qu'il  ny  a  point  de  règle  si  générale  qui  ne 
soufi're  quelque  exception  :  et  Ton  regarde  comme  un  principe 
Universel,  une  maxime  dont  tous  les  esprits,  sans  exception ^ 
reconnaissent  la  vérité  dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  termes 
•lairs  et  précis.  ^ 

C'est  une  opinion  générale,  que  les  femmes  ne  sont  pas 
propres  aux  sciences  et  aux  lettres  :  madame  Deshoulièrea, 
madame  Dacier,  madame  la  marquise  du  Chaielet,  madame 
de  Grafigny,  chacune  dans  leur  genre,  font  une  exception  d'au- 
tant plus  nonorable  pour  le  sexe ,  quel  te  prouve  la  possibilité  de 
bien  d^autres.  C'est  un  principe  universel ,  que  les  enfans  doivent 
honorer  leurs  parens  :  l'intention  du  Créateur  se  manifeste  sur 
cela  cm  tant  de  manières,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas  de 
dispense. 

Dans  les  sciences ,  le  général  est  opposé  au  particulier  j  l'un/- 
i/ersel,  à  l'individuel* 

Fart.  I.  29- 
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Ainsi,  la  physique  g)^/i^ra/0  considère  les  propriétés  com* 
munes  à  tous  les  corps ,  çt  n'envisage  les  proçnétes  distinctiTe^ 
d  aucun  corps  partiçglier,  ^e  comme  des  faiu  qui  confirment 
les  vi^es  gé^éraies  :  mais  qui  n  a  étudié  que  la  physique  g^nérulm 
ne  sait  pas,  à  beaucoup  près,  la  physique  urùyerseiUj  fe9  ciélaiU 
particuliers  sont  inépuisables. 

De  même  la  grammaire  générale  envisagei  les  prinçipea  qui 
çont  ou  peuvent  être  communs  à  toutes  le&  u^ogues,  et  ne  con- 
sidère les  ptoc^dés  paiiicuiiers  des  unes  ou  des  autres  cnie  comin^ 
des  faits  qui  réiabhsseut  le^  vues  général^  :  n^Â»  i  idée  d*una 
grammaire  uniyerselle  est  une  idée  chimérique;  nul  l^omme 
ne  peut  savoir  les  priiv^ipes  particuliers  de  tous  les  idioa^s;  e^ 
quand  on  les  saurait,  comment  les  réunirait-on  en  un  cprps? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  gi^néhzie 
Touvrage  que  je  publiai  en  1767,  sous  les  auspices  de  l'Aca* 
demie  Française  ;  et  la  raison  qu  il  en  donne  dans  un  coin  de 
fabie,  sans  la  prouver  nulle  part,  c*e$il  que,  pour  faire  um 
grammaire  générale  ;  il  faudrait  savoir  toutes  les  langues.  Je 
réponds  que  cest  confondre  le  général  et  l'universel  :  qu  Ar* 
naud  et  Lancelot  sont  les  auteurs  de  la  grammaire  générale  et 
raisonnée  de  Port-l^oyal  ;  que  Puclos  y  a  Joint  s^  correctif 
ses  remarques  philosophiques  ;  que  Tabbé  Fromant  j  a  ajoutd 
de  même  un  bon  supplément  ;  que  Harris  a  donné,  en  anglais, 
des  recherches  philosophiques  sur  la  gn^mmaire^Âiifra/e;  (|ue 
lii  les  uns ,  ni  les  au^-es  nç  savaient  toutes  Iç^  langues  ;  que 
néanmoins  le  public  a  honoré  leurs  éçiits  de  son  suffrage;  et 
que  j  aime  mieux  être  Tobjet  que  Tauteur  d*une  objection  qui 
tombe  également  sur  des  écrivains  si.célèbresu 

Au  reste,  mou  ouvrage  ajrant  été  honoré  des  tiommes  de 
lettres  les  plus  distingués  et  de  plusieurs,  académies  illustres, 
je  puis  le  regarder  comme  jouissant  d*une  approbation  gt/mé- 
raU.  ;  quoique ,  d'une  part ,  les  fautes  qui  peuvent  my  être 
échappées,  et,  de  Tautre,  les  contradictions. de  quelques  an- 
tagonistes, m'interdisent  l'espérance  d'une  approbation  uni- 
iFerselle,  (B.) 

637-   CijNilKiî^  OOJQTf   SÀV/CMR. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la,  na^ture^  ce  qu'il  produit  est 
Vouvrage  d'un  moment.  Le  goiit  est  l'ouvrage  de  l'étude  ^  du 
tem:)S  ;  il  lient  à  la  connaissance  d'une  multitude  d^  règles , 
ou  établies,  ou  supposée?  :  il  ikii produire  des»  beaqtéa  qpii  ne 
sont  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle*  suivant  les  règles  du  goûfs  il 
faut  quelle  soit  élégante,  finie,  travaillée,  sans  le  paraître. 
Pour  être  de  génie  il  fau.t  quelquefois  quelle ^ojùt  ité&ligée, 
qu'elle  ait  l'air  irrégulier,  escarpé,  sautra^^,. 
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L^amour  de  Ce  beau  éternel  qui  caractérise  la  nature,  la 
passion  de  conformer  ^  tableaux  à  je  ne  sais  quel  modèle 

3u  il  a  créé  »  et  d'après  lequel  il  a  les  idées  et  les  sentimeits 
u  beau,  voilà  le  goût  de  rhomme  de  génie,  {EneycL  VH-^ 
58a*  ) 

Le  sentiment  ex^is  des  défauts  et  des  beautés  dans  les  arts 
constitue  le  goût,  la  vivacité  des  sentimens,  la  jgrandeur,  la 
force  de  rimagioation ^  l'activité  de  la  conception,  font  le 
gfnie. 

Le  goût  discerne  les  choses  qui  doivent  exciter  des  sensa- 
tions agr&bies.  Le  génie,  par  ses  productions  admirables, 
fournit  des  sensations  piauantes  et  imprévues. . 

Le  gbût  se  fortifie  par  l'habitude,  par  l'esprit  philosophique, 
par  le  conunerce  des  ^ens  de  goàt,  ^Quoique  le  génie  soit  un 
pur  don  de  la  nature ,  il  s*éténa  par  la  connaissance  des  objets 
qu  il  peut  peindre ,  des  beautés  aont  il  peut  les  embellir ,  des 
caractères  des  passions  qu'il  veut  exprimer,  tout  ce  qui  excite 
le  mouvement  des  espnts,  favorise,  provoque  et  échaufiè  le 
génie.  (  Encycl.  VJfU ,  694-  ) 

Le  g^ie'est  cette  pénétration  "ou  cette  force  d'intelligence 

Etr  laquelle  un  homme  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à 
ire ,  en  arrange  lui-même  lè  plan ,  puis  la  réalise  au  dehors^ 
i(  la  prodtdt ,  soit  en  la  (kisant  comprendre  par  le  discours  ^ 
soit  en  la  rendant  sensible  par  quelque  ouvrage  de  sa  main* 

Le  goût,  dans  les  belles  lettres  comme  en  toute  autre  ohose^ 
est  la  connaissance  du  beau,  l'amour  du  bon  ^  l'aocpiiescemenit 
à  ce  qui  est  bien. 

Le  savoir  est  dans  les  arts ,  la  recherche  exacte  des  règles 
me  suivent  les  artistes^  et  la  comparaison  de  leur  travail  avôliB 
îea  lois  de  la  vérité  et  du  bon  sens* 

De  ces  trois  facultés,  la  moins  commune  çali  le  gétUe  t  la 
plus  stérile,  quand  elle  est  seule,  est  le  savoir;  la  plus  dést'** 
rable  de  toutes  est  le  goût^  parce  qu'il  met  le  jovo£ren  œuvre» 
qu'il  empêche  les  écarts  ou  les  chutes  de  génie,  et  qu'il  est  la 
base  de  la  gloire  des  artistes.  (Pluche^  Mécan.  des  ImngÊies  , 
p.  x3o,  iSS*) 

6a8.  cimZf  talent. 

Avec  iu  talent  on  peut  être,  pa.r  exemple,  un  bon  œilitairâ; 
avec  du  génie,  un  bon  militaire  devient  un  ^and  général. 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  talens ,  c'est  toujours  Ul 
perfection  de  celui  que  la  nature  nous  a  donné ,  qiÂ  décèle  le 
g^nie. 

On  étudie,  on  cherche  son  talent}  souvent  od  le  man^ie^: 
le  dénie  se  développe  de  lui'-méme. 

Le  taUnt  peut  êù»  enfoui ,  parce  q^Âl  n'a  paa  de»  oociisioiia 
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pour  éclater}  leg^nte  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c*é5t  lai 
seul  qui  produit ,  le  talent  ne  fait  guftre  que  mettre  en  œuvre. 
(Turpiti  de  Crissé ,  Discours  préliminaire  de  l'essai  sur  l'art 
de  la  guerre.  ) 

629.   GÉlflE;   ESPRIT. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes;  et  quand 
il  le  voudrait,  il  ne  saurait  presque  s'en  aider  :  il  se  passe 
dès  modèles;  et  quand  on  lui  en  proposerait,'  peut-être  ne 
aurait-il  en  profiter  :  il  est  détermine  par  une  sorte  d'instinct  à 
ce  qu'il  fait ,  et  à  la  nuinière  dont  il  le  tait.  Voilà  Corneille  qui , 
sans  modèle,  sans  guide,  trouvant  l'art  en  lui-même^  tire  la 
tragédie  du  chaos  où  elle  était  parmi  nous. 

Uû  homme  A* esprit  étudie  l'art  ;  ses  réflexions  le  préservent 
des  fautes  où  peut  conduire  un  instinct  aveugle  :  il  est  riche  de 
son  propre  fonds;  et  avec  le  secours  de  l'inutation ,  maître  des 
richesses  d'autrui.  Voilà  Racine  qui  ,  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  se  forme  sur  leurs  différens  caractères, 
et ,  sans  être  ni  copiste ,  ni  original ,  partage  la  gloire  des  plos 
grands  originaux. 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  où  Yesprit  ne  saurait  attein- 
dre :  mais  ï esprit  embrasse  au-delà  de  ce  qui  appartient  au 
géaie» 

Avec  du  génie,  on  ne  saurait  être,  8*it  faut  ainsi  dire, 
qu'une  seule  chose.  Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  Test  mémo 
que  dans  ses  tragédies,  à  prendre  le  mot  de  POtes  dans  le 
sens  d'Horace. 

Avec  de  l'esprit  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra ,  parce  que 
V esprit  se  plie  a  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  daos 
le  comique  :  son  discours  à  l'Académie  est  admirable;  ses  deux 
lettrés  contre  Port-Rojal ,  ses  petites  épigrammes,  ses  préfifces, 
ses  cantiques ,  tout  est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  l'âge,  n'est 
pas  de  toutes  les  heures ,  et  que  sur-tout  il  craint  les  appro- 
ches de  la  vieillesse.  Gomeilte,  dans  ses  meilleures  pi^^es, 
a  d'étranges  inégalités  ;  et  dans  les  dernières ,  c'est  un  feu 
presque  éteint. 

Au  contraire,  Yesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  momeos; 
il  n'a  presque  ni^  haut  ni  bas  ;  et  quand  il  est  dans  un  corps 
bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use.  Racine  n'a  point 
d'inégalité  marquée,  et  la  dernière  de  ses  pièces,  Athalie,  est 
son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme* Cor- 
neille, jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  l'avoue;  mais 
que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  observation?  car  l'âge 
W  'RmM  produisit  Athalie  répond  précisément  à  l'âge  oà 
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ComeHle  produisit  (Edipe  ;  et  par  conséquent  la  vigueur  dé 
Tespr/^  subsistait  encore  toute  entière  dans  Racine  quand  ^'acti* 
vite  du  géni^  commençait  à  décliner  dans  -Gorneine. 

Mais  de  tout  ce  que  j  ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille 
inaoque  d*esprii,  ou  Racine  de  g^nie.  Ce  sont  deux  qualités 
inséparables  dans  les  grands  poètes  :  Tune  seulement  remporte* 
dans  celui-ci ,  l'autre  dans  celui-là.  Or ,  il  s'agiss&it  de  suvoir 
par  où  Corneille  et  Racine  devaient  être  caractérisés  :  et ,  après' 
avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce  suj^t,  j'en  suis 
revenu  au  mot  du  duc  ae  Bourgogne,  père  de  Louis  XV » 

3ue  Corneille  était  plus  homme  de  ^énie,  Racine  plus  homme. 
'esprit.  (d'Olivety  Hist.  de  UAcaa.  franc.  ^  tome  IL) 
Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  de& 
arts   sublimes  5   Y  esprit ,  plus  léger  ,  voltige  indifféremment 
sur  tout. 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  ma!s  il  l'approfondit  j  l'autre 
veut  tout  embrasser ,  et  ne  fait  qu'effleurer. 

It'esprit  rend  les  talens  plus  orillans  sans  les  rendre  plus 
solides;  le  génie,  avec  moins  d'application,  voit  tout ,  devance 
^    l'étude  même,   et  perfectionne  les   talens.    (Turpiu-Crissé» 
Disc.  préL  de  l'Essai  sur  l'art  de  la  guerre»  ) 

636.   GENS  y    PERSONNES.  ^ 

Le  mot  gens  a  une  valeur  très-indéfinie ,  qui  le  rend  inca- 
pable d'être  uni  avec  un  nombre ,  et  d'avoir  un  rapport  marqué 
a  l'égard  du  seae.  Celui  de  personnes  en  a  une  plus  particu- 
larisée, qui  le  rend  plus  susceptible  de  calcul  et  de  rapport 
au  sexe,  qând  on  veut  le  désigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  cour  :  les  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  y  sont  plus  polies  qu'ailleurs. 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur , 
et  ne  souffre  pas  qu'on  soit  pjus  de  huit  personnes. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie,  il  faut  faire 
connaître  la  qualité  des  gens  et  le  nom,bre  des  personnes  qui 
la  composent. 

Dans  tous  les  gouvernemens ,  il  se  trouve  des  gens  mal- 
intentionnés ;  et  il  y  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques 
personnes  mécontentes. 

Les  rcis  ne  sont  pas  des  personnes  sacrées  aux  gens  propres 
à  tout  entreprendre.  (G.) 

Les  grammairiens  ont  justement  observé  que  le  mot  de 
gens ,  comme  synonyme  die  personnes ,  a  une  valeur  indéfinie 
qui  le  rend  incapable  de  s'unir  avec  un  nombre.  Ils  ajoutent 
que  si  cette  règle  souffre  exception ,  c'est  quand  le  mot  est 

t récédé  d'un  adjectif.  Ainsi,  fou  dit  quatre  jeunes  gens  >  trois 
onaétes  gens,  etc. 


454  G  B  » 

La  raisoo  de  Texception  est»  si  je  ne  tue  froBipe,  cpie  l'ad«- 
jectif  placé  avant  le  sub9tantif  «'amalgame  et  se  ooafoad 
tellement  avec  lui ,  qu'ils  ne  forment  ensemble  qu'une  déno» 
mination  dont  l'adjectif  donne  l'idée  dominante  :  on  dira  dmx 
krayes  gens,  trois  soUes  gen^,  comme  on  àiraii  deux  èraves , 
trois  sotSf  etc. 

La  raison  de  la  règle ,  c'est  que  le  mot  gms  est  collectif  et 
indéfini;  ou  lieu  que  celui  de  personnes  est  eo  lui-mâne  par- 
ticulier et  individuel. 

Gent ,  gens,  signifié  proprement  race,  lignée  :  c'est  donc 
un  mot  cuitectiPparsa  nature;  aussi ,  chez  les  Latins,  signifie-i 
t-it  oeuple ,  nation.  Le  droit  des  ggns  est  le  droit  des  nations. 
On  disait  autrefois  la  gent  :  Malherbe  dit  la  gent  qui  porte  le 
turban.  Segrais  a  dit  encore  gent  farouche ,  comme  le  cardinal 
du  Perron  gent  invincible ,  1  un  et  l'autre  traduisant  l'Enéide. 
Mous  dirons  encore  burlesquement,  la  genÂ  mjoutonmèi-e ,  la 
gent  trotte-menu ,  avec  La  Fontaine.  Enfin ,  le  mot  gens  est 
sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  étjrmologyque  pour  dési- 
gner une  espèce  particulière,  une  classe 9  un  ordre  de  per-r 
sonnes  ,  de  citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  gens  éC église^ 
gens  du  monde  ^  gens  de  finance  j  gens  de  livrée,  gens  eTaffaires, 
gfins  de  métier ,  gens  de  qualité ,  gens  de  mer ,  gens  aejour-^ 
née,  gens  de  robe;  et  de  même,  gens  de  bien,  gea^  d'honneur^ 
gens  de  sac  et  de  corde ,  gens  ae  rien ,  gens  sans  aveUm  Noui^ 
dirops  au  singulier,  homme  d'affaire,  homme  de  robe,  kommù 
de  rien  ,  homme  d'honneur ,  etc.  La  propriété  de  ce  mot  esl 
donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre,  l'espèce,  la  force  1 
Vétat  des  personnes,  ou  de  désigner  collectivement^  le&  per- 
sonnes d'un  tel  état  ou  par  leur  état  ,^  leur  conditioa,^  (eur, 
profession ,  leurs  qualités  communes* 

Quant  à  la  valeur  du  mot  personnet,  Thomme  le  moins 
instruit  sait  ou  sent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre ,  particulier  à 
Vobfet ,  ce  qu'il  a'  de  personnel  ou  aescclusif,  ce  qui  le  carac^ 
térise  et  le  distingue.  Une  telle  personne  est  un  tei  iodÂvidu  : 
votre  personne  est  vogsj  c'est  vot^  perswvHl ,  voua  êtes  lelle 
personne.  Nou^  ne  dirous  pas.,  pour  désigner  une  sorte  ou  eœèoa 
de  gens,  ce  sont  des  personnes  de  métier ,  des  pi^rsQnwfS  de^ 
Jaires ,  des  penso^ne^  d^  roi  ou  de  cour ,  des.  persomias  du 
peuple,  etc.  ;  ou  des  personnes  de  cœur,  ^^pef sonnas  d'hon* 
neur,  des.  personne  ae  néant* 

Le  mot  gens  a  donc  la  propriété  distinctive  de  désigner  la 
foule  Qu  la  quantité  indéfinie,  et  l'espèce  o»  les  quanfiUda  spéci- 
fiques des  personnes ,  collectivement  considérées  sons  ce  rapport 
commua;  et  le  mot  dç  personnes ,  des  individus  difiërefis  et 
leurs  qualités  propres ,  ou  sous  des  rapporta  partiouliei^  à  cba« 
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0011,  oà  KN»  on  rapport  commua  èe  cireotiatâtices,  abstt-âctioa 
faite  de  tout  autrCé 

En  disant  les  gens  du  monde,  vous  spécifiez  la  sorte  de  gens: 
Si  vous  dites  des  gens,  sans  addition  »  vuus  désignez  une  6orte 
de  gens ,  ou  des  gens  d*uné  sorte  particulière  ,  mais,  saiis  la 
apécifier.  Vous  dites  que  Vous  avez  vu  plusieurs  personne^, 
el  par  là  vous  n'indiquez  entre  elles  aucUti  fapport  ;  vous  dire^ 
que  vous  les  avez  vu  se  promener,  et  par  là  vous  ne  mar* 
quez  entre  elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une  action  semblable. 

Vous  direz  qu'il  y  avilit  à  telle  fête  toute  sorte  de  gens ,  ow 
d^gens  de  toute  espèce,  pOur  marqtier  ta  ibule  et  le  u^élangé 
des  états.  Vous  direz  que  Vous  ne  cotinaissez  pas  les  personnes 

3ui  passent^  sans  attacher  à  ce  liiot  d'autre  idée  que  celle 
'iaoividus  ou  de  particuliers  qui  vous  soiit  inconnus. 

On  demande  quel  était  aoiis  Ifts  rois  de  la  première  et  de 
la  aeooade  race^  en  France  ,•  ïétat  des  personnes  ?  VAat  de^ 
gens  aurait  supposé  une  condition  comotiude  ^  et  ce  mot  ii*âu- 
lait  été  m  clait*  ni  noble. 

Lorsqu'il  s'i^tfa  d'tme  assemblée  composée  de  gehs  du  même 
ordre,  pour  exécuter  ensemble  une  chote  de  leur  état,  vous 
direz  qu'il  n*j  avait  qne  des  gens  ou  des  sujets  choi&is.  Lorsque 
voua  ne  voudrez  désigner  ni  objet,  ni  dessein  ^  ni  rapport  com- 
mun, vous  perlerez  de  personnes  choisies!. 

Il  y  a  gens  et  gens,  c  est  à-dire  différentes  sortes  ou  espèces. 
de  gens  .<  il  j  a  aussi  personnes  et  pèrsâttHèS,  c'est-à-dire  des 
personnes  d'en  mérite  ou  d'un  caractère  particulier  on  difféient. 

Oo  dira  pour  toeie  ta  jeunesse ,  sans  distinction ,  les  jeunes 
gens  :  pour  distinguer  le  sexe ,  on  dira  lès  jéuhës  personnes. 

Les  nannêtes  gèiBs  forment  une  espèce  de  Kgue ,  de  corp^  : 
les  personnes  honnêtes  s6nf  isolées,  éparsél. 

C'est  se  Booquer  des  gens,  du  mondé  ,  et  non  des  personnes , 
^ue  de  leur  conter  des  choses  incroyables*  Le  mot  gens  est  là 
ipdéfini  comme  celui  dé  monde  •  une  moqiierie  déterminée  et 
diipete  tomiberait  sur  tes  personnes. 

Vonv  indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation  ,  remarqué 
dans  divers  individus,  votis  direz  ces  gensAh  :  s'il  iie  s  agit 
qœ  des  caractères  particuliers  de  tels  ou  tels ,  vous  direz  plutôt 
ùespersonnesAk. 

vos  soldat9j  vos  âdmestiques,  votre  suife,  votre  société, 
vous  les  appelez  qeetmefois  vos  gens  :  considérés  à  part ,  sans 
Ketsen  sœiaie,  sans  aépeiMlances',  sans  rapport  d'état,  ce  sont 
dea  p^scnnes, 

Apptkpiê  à  des  personnalises  subalternes  ou  assujettis ,  vague 
par  luî-méme ,  fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule, 
perticulièremeni  afiteté  à  désigner  Vespèoe  ou  la  sorte  (  termes 
si  souvent  empiajés  injurieusement  ) ,  le  moi  àe  gens  est  soct- 
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vent  une  dénomination  familièi'e ,  leste ,  cavalière ,  méprisante; 
et ,  par  les  raisons  contraires ,  le  mot  de  personnes  est  plutôt 
vue  qualification  honnête ,  décente ,  respectueuse,  noble.  (A.) 

63l.    GENTILS,    PAÏKISS, 

m 

Il  est  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendes 
et  mal  appliqués,  confondent  deux  ordres  dliommes religieu- 
sement aifTérens. 

Fleurj  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement 
tous  les  étrangers  sous  le  nom  de  goïm ,  nations  ou  gentils , 
comme  les  Romains  les  désignaient  par  le  nom  de  barbares, 
et  ensuite  pfir  celui  de  gentils  ou  gentes.  Par  le  méoie  nom 
de  gentils ,  tes  Juifs  désignaient  spécialement  ceux  oui  n'étaient 

Es  de  leur  religion.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  aans  la  suite 
s  chrétiens.  Or,  parmi  ces  gentils  incirconcis,  il  y  en  avait, 
ainsi  qiie  Fleury  le  remarque ,  {fui  adoraient  le  vrai  Dieu  ;  et 
/  à  qui  Ion  accordait  la  permission  d*habiter  la  Terre  Sainte, 
pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
aaug.  Quelques  savans  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés 
de  ce  nom  à  cause  qu'ils  n'ont  que  la  mi  naturelle  et  celles 
qu'ils  s'im4>osent  à  eux-mêmes ,  par  opposition  aux  Juifs  et  »ux 
chrétiens ,  qui  ont  une  loi  positive  et  une  religion  révélée  qu*ils 
aont  obligés  de  suivre.  {i'Iîglise  naissante  ne  parlait  que  de 
gentils. 

Après  l'établissement  du   chistianisme ,  les  peuples  restés 
infidèles  furent  appelés  pagani  (païens)  ,  soit,  selon  le  sen- 
timent de  Baronius ,  parce  que  les  empereurs  chrétiens  obli- 
,^  ,        gèrent ,   par  leurs  édits ,  les  adorateurs  des  faux  dieux  à  se 
^^  retirer  .dauâ  les  campagnes,  où  ils  exercèrent  leur  religion; 

8oit  parce  qu'en  effet  l'idolâtrie ,  après  la  c<  «nversion  des  villes, 
se  maintint  encore  dans  les  villages  ou  bourgs  {pagus);8oiij 
comme  le  dit  saint  Jérôme ,  parce  que  les  infidèles  refusèrent 
de  s'enrôler  dans  la  milice  de  Jésus-Christ,  ou  qu'ils  aimèrent 
mieux  quitter  le  service  que  de  recevoir  le  baptême,  ai^si 
qu'il  fut  ordonné  l'an  Sco,  suivant  la  remarque  de  Fleury; 
car,  chez  les  Latinsu,  paganus  était  opposé  à  miles  (soldat). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  nom  de  païen  fut  donné  aux  infidèles 

3ui,  retirés  des   villes,   persévérèrent  dans  le  culte  des  faux 
ieux.  Les  gentils  furent  »)3pelés  à  la  foi,  et  obèrent  à  leur 
vocation  :  les  païens  persistèrent  dans  leur  idolâtrie* 

Le  mot  de  gentils  ne  désigne  donc  que  des  gens  qui  ne 
croient  pas  la  religion  révélée;  et  celui  de  païens  distingue 
ceux  qui  sont  attachés  à  une  religion  m^ytholo^ique  ou  au  culte 
des  faux  dieux.  Les  païens  sont  gentils ,  mais  les  gentils  ne 
$ont  pas  tous  païens.  Gonfucius  et  Socrate,  qui  re|etaient  la 
pi W^Uté  des  dieux ,  étaient  gentil^ ,  e^  li'étaiçnt  point  païtnst 
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Les  adorateurs  tie  Jupiter,  de  7o  ,  de  Brama',  de  Xaca,  de. 
!La  et  autres  dieux  ,  sont  païens  :  les  sectateurs  de  Mahomet, 
adorateurs  d'un  seul  Dieu,. sont,  à  proprement  parler,  gentils^ 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésus-Christ ,  mais  qui  n  nonore 
pas  de  faux  dieux ,  est  gentil  ;  celui  qui  honore  les  faux  dieux , 
et  qui  par  conséquent  a  des  sentimens  tout  opposés  à  la  foi , 
€5t  païen. 

Dans  Tusage  commun  de  ces  mots  ,  le  nom  de  gentils  ne 
B*ap{>rique  guèœ  qu  aux  nations  anciennes  considérées  dans  leur 
opposition  avec  le  judaïsme  ou  le  christianisme  naissant.  La 
qualification  de  pcït*ns ,  nous  la  répandons  généralement  sur 
tous  les  peuples  qui ,  dans  tous  les  temps  j  ont  adoré  de  fausses 
divinités. 

L'usage  attache  encore  au  piot  païen  une  idée  de  mauvaises 
mœurs ,  de  mœurs  grossières ,  dérègle^ ,  brutales ,  impies , 
abominables  :  cette  tache  n'est  pas  également  imprimée  au 
mot  gentil.  (  R.  ) 

632.   GBKER,   RéciK. 

C^rer  (de  gerere,  porter)  ,  porter  le  poids  des  affaires  dont 
le  soin  nous  a  été  remis.  'Biégir  (  de  regere ,  gouverner  ^ ,  gou- 
Temer  les  choses  qui  ont  ^é  confiées  à  notre  conduite.  On 
gèrt*  les  afi&ires  d*un  particulier;  on  n^^ ses  domaines.  On  peut 
gérer  par- tout  où  il  y  a  des  affaires;  ainsi  on  gère  une  succes'» 
sioii  où  il  j  a  plus  de  dettes  que  de  biens.  On  ne  régit  que 
lorsqu'il  se  trouve  des  biens  a  soigner  et  à  conserver. 

Gérer  suppose  une  autoiilé  plus  absolue,  et  qui  rend  en 
quelque  sorte  responsable;  régr  suppose  une  commission  bor- 
Dée  par  des  règlemens  auxquels  doit  se  conformer  celui  qui 
régit.  Le  ministre  qui  a  mal  géré  les  finances  d*un  Etat  peut 
être  puni  comme  étant  coupable ,  et  comme  en  ajrant  fait  un 
mauvais  emploi  :  dire  qu'il  les  a  mal  régies ,  c'est  dire  seule-» 
ment  qu  il  a  négligé  ou  ignoré  les  soins  et  les  détails  néces* 
aaires  ae  ladminûtration  ;  on  ne  peut  l'accuser  que  d'incapa- 
cité. (F.  G.) 

633.   OIBET  ,    POTENCE. 

La  potence  est  un  gibet  de  bois  d'une  forme  déterminée  : 
gibet  est  donc  une  sorte  de  genre  ou  un  mot  plus  vague;  aussi 
nous  appelons  également  gibet ,  et  la  potence  où  l'on  étrangle 
les  coupables,  et  les  fourqhes  patibulaires  où  on  les  expose. 
Nou9  disons  même  que  notre  Sfauveur  est  mort  sur  un  gibet ^ 
et  ce  gibet  est  une  croix. 

Gibet,  plus  usité  autrefois,  est  réellement  le  mot  propre ^ 
puisqu'il  n'a  pas  d'autre  acception  dans  notre  langue  ;  au  lieu 
que  potence  sévi,  dctus  unç  foule  d'arts 3  à  dénommer  diffé- 
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rentes  pièces  analogues ,  qnant  à  la  forme.  Maïs  ce  dernier  est 
devenu  le  terme  vulgaire,  et  même  celui  cie  la  justice;  par  là 
même  le  premier  est  devenu  plus  noble. 

Le  gibet  est  plutôt  le  genre  de  suoplice,  la  potence  est  Tins* 
trument  du  supplice.  On  dit  /^roveroialement  que  le  gibet  ne 
perd  jamais  ses  droits.  Le  gibet  n*est  là  que  le  signe  de  la 
peine;  la  potence ,  ainsi  que  la  corde  ou  la  bart ,  sont  les  moyens 
d'exécution  de  cette  peme.  C'est  ta  potence  qu'on  dresse  :  la 
potence  est,  dans  toutes  les  applicatious  du  mot,  un  instru- 
ment, un  engin,  une  espèce  travaillée.  (R. ) 

634   GtOOTi   iCLAlfCMS. 

Ces  mots  servent  à  dislinguei^  la  cuisse  du  mouton  «m  la 
partie  supérieure  du  quartier  de  derrière  coupée  pour  hi  coi^ 
sine  et  la  table.  Eclanche  est  un  terme  de  boucherie  queUiue- 
fois  employé  par  les  bourgeois  de  Paris.  Gigat  est  le  terme 
de  l'usage  ordmaire,  et  par-tout  également  adopté,  et  moins 
trivial. 

Edanchê  vient  visiblement  de  hitnéhé  :  le  hanche  est  une 
partie  du  corps  qui  s>*emboite  avec  un  atltre.  Hanche  littrt  au 
grec  <>>jr,  anké ,  qui  désigne  le  braà,  utl  mtembre  lié  è  un 
atltre ,  formant  un  an^te  par  une  70ÎMttre«  La  racine  de  ces 
mots  est  ang,  qui  Ke ,  joml,  sert.  VécUtnché  eni  dooc  pto* 
prement  la  partie  supérieure  de  la  cuisse  f  celte  partie  channie 
qui  tient  à  isk  hanche ,  celle  qiâ  ta  s'emboiter  dans  les  char- 
nières du  buste* 

Le  gTgo^  est  plutôt  la  partie  tnférîetire  de  la  cuisse  ;  celle 
qui  tient  à  la  jambe.  Le  mot  ^pit  signifie  é^tement  cuisse 
et  jambe ,  comme  le  cùcs  des  (£ltes  et  le  coxa  des  Latiii^. 
Le  gigpt  est ,  dans  le  cheval ,  la  jambe  de  derrière  :  on  dit 
aussi  populairement ^^fj,  des  cuisscAs  et  des  jambes  d'hommes. 
Gigot  a  donc  utie  signification  plus  érendue  nfiéclanche  ,  et 
it  convient  mieux  pour  désigner  la  coisse  entière.  La  ffgut 
est  un  gros  gigot,  ou  le  gigot  une  petite  ffgue. 

Il  est  inuûte  d'observer  f[u/âlancke  se  dfit  uniquement  du 
gigot  de  mouton  qu'il  s'agit  de  manger;  on  vient  ae  voir  qu'il 
n'en  est  pas  dé  même  de  gigot.  (  R.  ) 

635.    GLOIRE,    HONNEtTR. 

La  ehirc  dit  quelc{ae  chose  de-  plus  éclatant  qCie  fh&mteàr. 
Celle-là  fait  qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouvement  et 
sans  y  éitrë  ahligé ,  les  choses  les  plu»  dîffieiles;  eekii-ci  fait 
qe'on  exécute ,  sans  répugnance  et  de  bonne  grâce ,  tout  ce 
que  le  devoir  b&  plus  EÎgoureus  peut  exiger. 
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L*homme  peat  être  indifférent  potùr  la  gtoirè*,  mais  il  ne 
lui  est  pas  permis  de  Tétre  pour  )l  honneur. 

Le  désir  d'aoauërir  de  la  ^ire  pousse  quelquefois  le  courace 
du  soldat  jusqu'à  la  témérité  ;  et  les  sentimens  à'honneur  le 
retiennent  souvent  dans  le  devoir,  n^algré  i^  mouvemens  do 
la  crainte. 

Il  est  assez  d'usagé ,  dans  le  discours ,  de  mettre  l'intérêt  en 
antithèse  avec  la  ^ire ,  et  le  goût  avec  ï honneur.  Ainsi  l'on  dit 
au'nn  auteur  qui  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  à  jper«« 
Motionner  ses  ouvrages  que  celui  qui  travaille  pour  Tinterét  ; 
et  que»  quand  un  avare  fait  de  la  dépense,  c'est  plus  par 
honneur  que  par  goût.  (  6.  ) 

G3&  GLOUIEUX;,   FIER,   A^AMrAGBXTX ,  ORGUBULLEUX. 

Le  ghrieux  n'est  pas  tout  à  fait  \efler,  ni  V avantageux  ^ 
ni  YorgueiUeux.  Lé  jier  tient  de  l'arrogant ,  du  dédaigneux , 
et  se  communique  peu.  Tj* avantageux  abuse  de  la  moindre 
déférence  qu'on  a  pour  lui.  Uorgueitteux  é(ale  fezcès  de  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  eforieux  est  plus  rem- 

Ïli  de  vanité;  il  cherche  plus  à  s'étabhr  dans  l'opinion  des 
ommes  ;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque 
en  efièt^ 

Le  ghrieux  veut  paraître  quelque  chose.  Ij  orgueilleux  croit 
être  quelque  chose.  {EncycL  Vil,  716.  ) 

Uaviuitageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  Jler 
croit  que  lui  seul  est  quelque  chose,  et  que  les  autres  ne  sont 
rien.  fB.} 

637.   GLOaX,   COMMKNTMAE. 

Us  sont  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des  explica- 
tions d'un  texte;  mais  la  glose  est  plus  littérale^  et  se  fait 
presque  mot  à  mot  :  le  commentaire  est  plus  libre ,  et  moins 
scrupuleux  à  s^ëcarter  de  la  lettre.  Il  leur  est  assez  ordinaire 
d'ét^  diffus  sur  ce  qui  s'entend  aisément,,  et  de  garder  le 
silence  sur  les  endroits  difficiles.  (&.) 

638.   eOORMANDj^  GOfNFRB^    GOITLV,   GLOCrrOK. 

Le  défaut  oonuatia  «ipnmé  par  ces  terxees  est  celui  de 
naogct  trop^  iauoodécéaieet  »  avec  exoèii,  ou  riAtenapérance 
dans. le  mangée 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  h  faire  bonne  ehèvej  il 
fiEiut  qu^il  mange,  nais  son  sens»  choix.  Le  giun^c  est  d'un  si 
haut  appétit ,  ou  plutôt  dTun  appétitr  si  bvutel ,  cpil  mange  à 
pleine  boecàe,  bftfre,  se  gorge  de  tout ,  assez  imlistînctement; 
il  mange  et  mange  pour  mfi»g^r.  Le  gouht;^  laange  avec  tant 
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d*ayidité,  qa'il  àvale  platôt  qu'il  ne  man^,  ou  qu'il  ne  TaîC 
que  tordre  et  avaler,  comme  on  dit  :  il  ne  mâche  gmbs,  il  gobe. 
Le  glouton  court  au  manger ,  mange  avec  un  bruit  aësagréable, 
et  avec  tant  de  voracité,  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre, 
et  que  tout  a  bientôt  disparu  devant  lui  :  il  englçutit;  on  le 
dirait  du  moins. 

Gourmand  est  un  mot  eënérique  ;  car  ie  vice ,  pris  en  gé- 
néral, s'appelle  gourmandise.  Mais  l'usage  journalier  est  de 
réduire  à  une  es(Sce  particulière  de  mangeur^;  et  cette  espèce, 
ê'est  celle  des  gens  qui  se  livrent  trop  à  leur  goût ,  pour  les  bons 
morceaux  principalement.  Dans  Tancienne  Encyclopédie ,  la 
gourmandise  est  un  amour  rafiné  et  désordonné  de  la  bonne 
chère  :  c'est  peut-être  trop  dire;  ce  caractère  conviendrait 

}>lu(6t  au  défaut  du  friand,  qui  aime  les  morceaux  délicats, 
es  savoure ,  et  s'y  connaît  bien.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
veut  que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  excès  ^ 
c'est  trop  ou  trop  peu ,  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  per- 
sonnes ,  à  des  femmes ,  sans  injure  et  avec  amitié ,  qu'elles 
sont  gourmandes ,  parce  qu'elles  choisissent  les  morceaux,  ou 
qu'elles  mangent  trop ,  eu  ^ard  à  leur  santé ,  lora  même 
qu'elles  mangent  sans  avidité  et  beaucoup  moins  que  d'autres, 
et  sans  apparence  d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand  dis- 
tingue les  mets,  comme  legourîtiet  les  vins.  Grande  et  bonne 
chère,  voilà  pour  le  gourmand  ;  chère  fine  et  délicate,  pour 
\e  friand. 

Les  vocabulîstes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son 
plaisir  de  la  /table,  et  son  Dieu  de  son  ventre;  il  vit  pour 
manger.  Sa  gourmandise  est  sans  goût ,  c'est  une  débauche  sans 
finesse  ;  on  dirait  qu  il  teut  tout  maneer  d'un  morceau ,  et  il 
ne  se  rassasie  pas»  Sa  manière  est  de  bâfrer  y  c'est-à-dire,  de 
inan^er  avidement,  copieusen^ent,  bruyamment,  mettant  tout 
en  pièces,  faisant  sauter  les  bribes,  comnie  on  dit. 

Le  propre  du  goulu  est  de  mauger  avec  une  si  grande  avi- 
dité ,  qu'il  semble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  :  il  les 
Îfobe,  comme  on  gobe  un  œuf,  une  huître,  c'est-à-dire,  qu'il 
es  avale  sans  mâcher  ou  savourer  la  chose.  On  dit  aussi  gobeur; 
mais,  ce  mot  populaire  n'exprime  que  l'action  simple ,  sans 
blâme  et  sans  imputation  d'excès  ou  d'avidité  déplacée,  ce  ^ui 
distingue  le  goulu.  Le  gobeur  d'hùitres  peint  par  La  Fontaine 
n'est  pas  goulu;  il  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être 
mançé.  Le  peuple  a  renchéri  sur  le  mot  giubi  par  celui  de 
gouliafre.  Le  g^uUafre  est  exirémemekit  et  vilainement  fouia. 

Le  glouton  ressemble  fort  au  goulu,  mais  plus  brutalement 
voraœ ,  il  se  jette  avec  plus  d'ardeur  sur  sa  proie ,  a'achame 
sur  elle ,  la  dévore  d'une  manière  dégoûtante ,  et  avec  tant  de 
rapidité  qu'il  semble  vouloir  ïen^utir  ou  l'avoir  engloutie. 
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Alâsi ,  le  loup  est  pardcuIièremeQt  appelé  i|n  animal  glouton» 
Le  glouton  est  comme  une  brute  aSamëe;  le  glouton  e$l  goulu 
et  sajre;  goulu,  par  la  manière  dont  il  avale j  safre,  par  la^ 
manière  dont  il  se  jette  et  s  acharne  sur  le  manger  :  ce  dernier 
mot  désigne  particulièrement  Imstinct  yorace,  et  se  dit  pro*. 
prement  des  animaux.  (R.) 

689.   GOUVERNEMENT»   REGIME ,   ADMINISTRATION. 

Gouvernement,  du  lat.  gubematio,  est  une  expression  figit-* 
rée  qui ,  au  propre ,  désigne  Faction  du  timonnier  qui  tient  la 
barre  du  gobvernail. 

C'est  un  terme  générique  qui  a  la  double  acception  du  prin- 
cipe et  du  résultat.  C'est  dans  ces  divers  sens  que  nous  avons 
dit,  un  gouvernement  démocratique^  aristocratique,  etc. ,  pour 
exprimer  la  nature  du  gouvernement,  et  que  nous  disons  uit 
gouvernement  doux  ou  modéré ,  dtlr  ou  tyrannique  ,  pour  en 
exprimer  les  effets.  Il  est  opposé  à  anarchie. 

Régime,  du  lat: règimen,  est,  mot  à  mot,  l'ordre,  la  règle, 
la  forme  politique  à  laquelle  le  gouvernement  soumet.  Le  ré^ 
âme  est  doux  ou  dur ,  selon  les  principes.  Les  corporations  » 
les  ordres  religieux,  les  administrations,  avaient  leur  r^^ime. 
Oa  dit  d'un  malade  qu'il  est  au  répme.  C'est  un  mot  générique 
qui  est  souvent  modifié ,  mais  il  garde  toujours  le  sens  de  son 
origine.  Ici  c'est  la  règle  établie  par  le  gouvernement  dans  lo 
sens  de  la  machine  politique. 

Administrotion,  lat.  administratio ,  dérivé  de  minister ,  mi-> 
nistre,  exécuteur,  signifie  littéralement  exécution.  Le  gouver-* 
nement  ordonne ,  le  réffme  règle  ,  ï administration  exécute. 


mot,  tous  les  objets  dont  les  principes  sont  établis,  et  dont  il 
ne  reste  qu'à  faire  l'application.  1j  administrateur  est  passif, 
quant  aux  principes;  il  est  actif,  quant  à  l'exécution.  (Â.) 

64o.   GRACEy   FAVEUR. 

Selon  le  dictionnaire  de  Trévoux,  grâce  etjaveur  ne  sont 
pas  synonymes ,  mais  leur  synonymie  y  est  parfaitement  éta- 
nte par  les  définitions.  "La  faveur ,  dit-on,  est  une  bienveil- 
lance gratuite  qu'on  cherche  à  obteoir  :  ce  mot  suppose  plutôt 
un  bienfait  qu'une  récompense.  La  grâce  est  une  faveur  qu'on 
&it  à  quelqnun  sans  y  être  obligé  :  c'est  plus  que  justice. 

Grâce  dit  quelque  chose  de  gratuit ,  un  bienfait  gratuit ,  un 
ietvice  gratuitement  rendu  :  faveur  dit  quelque  chose  d'affec- 
tueux, le  gage  d'un  intérôt  parlifiulier,  le  soi»  du  aèle  pour 
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le  bonheur  ou  la  aatisFactioa  de  cjuelqu'uii.  Vous  étet  gratifU 

Kr  un  bien,  par  un  avantage  qui  ne  vous  est  point  du:  vous 
^favorisé  par  des  bieDs ,  par  des  préfëi«nces  qui  vous  dis* 
tinguent. 

£a  ^^ce  exclut  le  droit ,  et  par  conséquent  le  mfSrite  strict  : 
layâveur  fait  acception  des  personnes ,  sans  exclure  tout  titre. 
La  grâce  est  étrangère  à  la  justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la 
rigueur. 

La  récompense  n'est  point  ffrac^,  car  elle  est  due.  Mais,  par 
abus,  on  l'appelle  grâce,  dès  qu'il  j  entre  de  lajas^eur, 

La  grâce,  quoiquelle  ne  puisse  être  rigoureusement  méritée, 
e9t  faite  néanmoins  pour  le  mérite;  la  faveur  ne  suppose  pas 
le  mérite ,  si  ce  n'est  celui  de  plaire.  On  verse  des  gntces 
sur  le  citoyen  utile;  on  comble  de  faveurs  Tinutile  courtisan. 
Le  ciel  accorde  des  grâces ,  et  la  fortune,  àes  faveurs. 

La  bonté ,  la  bîeniaisauce ,  la  clémence ,  la  générosité ,  font 
ou  accordent  une  grâce.  Une  bienveillance  particulière,  Tin- 
clination  personnelle,  un  goût  de  préférence,  font  ou  accordât 
xmefa»/eur. 

On  accorde  une  g^ace  même  à  son  ennemi;  on  n*accorde 
àe^  faveurs  qu*à  ceux  qu'on  aime. 

La  grâce  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  ta  reçoit ,  la 
faveur  intéresse  plus  ou  moins  celui  qui  la  fait. 

La  grâce  annonce  principalement  la  puissance  et  la  sapé*- 
riorîte  dans  celui  qui  Taccorde  :  là  faveur  annonce  plutAt  fe 
faible  et  la  familiarité  dans  celui  qui  la  fait.  (R.) 

64 1-    GRACES,    ACftilfBnS. 

Les  grocétf  naissent  d'une  politesse  naturelle,  accompagnée 
d'une  noble  liberté  :  c'est  un  i^mis  qu'on  répand  dans  le  dis- 
cours,  dans  les  actions,  dans  le  maintien,  et  qui  fait  qu'on 
plaît  jusque  dans  les  a&oindres  clioses.  Les  agrémens  viennent 
d'un  assemblage  de  traits  que  Tbumeur  et  l'esprit  animent,  ils 
remportent  souvent  sur  ce  qui  est  régulièrement  beau. 

Il  semble  que  le  corps  soit  plus  susceptible  dé  grâces  ;  et 
l'esprit  à* agrémens.  L'on  dit  d'une  personne,  qu'elle  marche, 
danse,  chante  avec  grâce;  et  que  sa  conversation  est  pleine 
à^agrémens. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame,  que  de  Croa^' 
ver,  au-delà  d'un  extérieur  formé  de  grâces  et  iagrénenst  un 
intérieur  composé  de  ce  qu'il  y  s  de  phis  solide  dans  Fesprit 
et  de  plus  délicat  dans  les  seutimens  ;  en  est*xl  de  ce  ca- 
ractère r  (&.) 
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64^.   GRACIEUX  9  ACRiABLE. 

L*air  et  les  manières  rendent  gracieux»  L*eaprit  et  Tlmmeur 
xendent  agréable. 

Oo  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux  ;  il  plait.  On 
recherche  la  compagnie  d'un  homme  agrAibles,  il  amuse. 

Lea  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  personnes 
en^oo^  sont  onlinairement  agr^ble; 

Ce  n'est  pas  assea  pour  la  société ,  d*étre  d'un  abord  gra-* 
ùeux  et  d'un  commerce  agréable  ;  il  faut  encore  avoir  le  cœur 
droit  et  la  bouche  sincère* 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'attacher  où  l'on  trouve  tou- 
îouis 9  à  la  suite  d'une  réception  gracieuse .  une  conversation 
cgrÂMe! 

Il  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  Pair, 
que  les  hommes  sont  gracieux  ;  et  que  les  femmes  le  sont 

Îlutôt  par  leur  air  que  par  leurs  manières,  quoiqu'elles  puissent 
être  par  celles-ci;  car  il  s'en  trouve  qui,  avec  lair  gracieux^ 
ont  les  manières  rebutantes-  Il  me  paraît  aussi  que  ce  qui 
contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  agréable  ^  est  un  esprit 
vif  et  délié;  et  que  c«  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard  delà 
femme,  est  une  humeur  égale  et  enjouée,  (i) 
.  Lorsque  oes  mpts  sont  employés  crans  un  autre  sens ,  pour 
marquer  des  qualités  personnelles ,  ators  celui  de  gracieux 
exprime  proprement  quelque  chose  qui  flatte  les  sens  ou 
Famour  propre  ;  et  celui  d  agréable ,  quelque  chose  qui  con- 
vient au  goût  et  à  l'esprit. 

Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi , 
•t  d*étre  bien  reçu  par-tout.  Rien  n'est  plus  agréable  à  un  boa 
esprit  que  la  bonne  compagnie. 

xl  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de. ce  qui  est  gra^- 
deux  à  voir  ;  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  Xx^-agréabU 
aoit  terès^nuisible.  (Cy.) 

643.   CRAIN^   GRAINE. 

Ces  deux  mots,  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  signifient  éga- 
lement une  semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fructifier;  mais 
le  grain  est  une  semence  de  lui-même,  c'est-à-dii-e,  qu'il  es( 
aussi  le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir  :  la  graine  est  une  se- 
mence de  choses  difiereutes ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  n'est  pas 
•Ue-œéme  le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

(i)  Gracieux  veut  dire  plus  qj^lagpùbie ,  et  indique  Vtmffié 
de  plaire.  (  EncjcL,  VU,  806.  ) 
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On  sème  des  grains  de  hlë  et  d*avoine  pour  avoir  de  cm 
mêmes  grains.  On  sème  des  graines  pour  avoir  des  meloos  ^ 
des  fleurs  y  des  herbages,  des  fleurs,  etc. 

On  fait  la  récolte  des  ^ains  ;  ou  ramasse  les  graines.  Les 
premiers  se  sèmeut  ordinairement  dans  les  champs ,  et  les  se- 
condes sont  le  partage  des  jardins* 

Le  mot  de  grai/te  lait  précisément  naître  l'idée  d'une  semence 
propre  à  germer  et  à  fructifier ,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  grain» 
Ainsi,  Ton  dit  que  le  cheuevis  est  la  graine  du  chanvre;  mais 
on  ne  dit  pas  qu'il  eu  est  le  grain  (  i  )  ;  ils  conservent  même 
cette  analogie  de  signification  dans  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chargée  d^ê  sages  et  prildeutes  maximes 
des  grands  hommes,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  boa 
sens,  il  est  difficile  que  d*une  mauvaise  graine  il  vienne  uu  bon 
fruit.  (  6.  ) 

64-4-   GRAND  9   ÉNORME  y   ATROCE. 

Ces  trois  épithètes  se  rapportent  au  crime ,  et  marquent  ici* 
le  degré  d'intensité. 


surpassent  les  autres  du  même  genre ,  maia  qui  n'excàdent  pas 
les  proportions  connues. 

Grand  suppose  donc  une  extension  déterminée.  Il  y  a  dei 
crimes  plus  ou  moins  grands,  comparés  avec  d'autres  de  même 
espèce. 

Enorme,  du  latin  enormis ,  formé  de  norma,  règle,  avec 
l'adversative,  ou  plutôt  l'exclusive  e,  signifie  littéralement  hors 
de  la  règle ,  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui 
Rappelle  l'excès. 

Le  mot  crime,  applicable  à  toutes  les  infractions  du  pacte 
social,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie.  L'épithète  grand  eo  fixe 
l'étendue  et  le  classe;  celle  d'énorme  le  distingue,  le  met  hors 
des  rangs. 

Atroce,  du  latin  atrox ,  dérivé  d'ater,  noir,  horrible,  cruel, 
ajoute  à  l'idée  de  grand  et  d*énorm^  celle  d'unNx>ncours  do 
circonstances  qui  1  aggravent.  TuUie,  faisant  passer  son  char 
sur  le  cadavre  de  son  père  ;  Néron ,  faisant  assassiner  sa  mère, 
commettent  des  crimes  énormes;  mais  Caracalla,  faisant  pot- 


Ci)  On  dit  pourtant  un  grain  de  chenevis;  mats  c*est  comme 
on  dit  ua  grain  de  sable ,  pour  assigner  un  des  élémens  indi^ 
vîduels,  ou  de  la  graine  de  cheneyisi  ou  d^an  monceau  ^ 
sable.  (B.  ) 
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gnariier  devant  lui  son  frère  dans  les  bras  de  sa  mère ,  mais 
Atrée,  faisant  boire  à  Thjeste  le  sang  de  ses  enfans,  com- 
mettent des  crimes  atroces. 

Il  est  de  grands  crimes  que  l'honneur  et  le  préjuge  prescri- 
vent ,  et  on  leur  obéit.  Il  est  des  crimes  énormes  qge  lafFreuse 
politique  a  trouvé  le  moyen  de  justifier.  Quant  au  crime  atroce, 
Gomnie  il  suppose  toujours  le  plus,  et  qu  il  porte  avec  lui  l'idée 
d'une  barbarie,  quaucun  motit  ne  saurait  excuser ,  il  n*a  jamais 
eu  d'apologistes.  (  R*) 

645.     GRANDEUR    d'aME^    GENEROSiTÉ,     MAGNANIMITE. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative;  c'est  une  supériorité 
d'élévation.  La  grandeur  d'ame  est  dans  les  sentimens  élevés 
au-dessus  des  sentimens  vulgaires.  La  magnanimité  est  pro- 
prement la  qualité  constitutive  d'une  grande  ame  :  mais  c'est 
sur-tout  X^grandewrde  /ame  qu  exprime  la  magnanimité;  et 
c'est  ainsi  qu'il  s'agp^de  l'envisager.  Dès  que  la  magnanimité 
est  considérée  comme  une  vue  particulière ,  ce  n  e^it  pas  seu- 
lement de  la  grandeur  dame,  c'est  la  grandeur  d'ame  dans 
toute  sa  hauteur ,  sa  perfection ,  sa  plénitude.  La  générosité  est 
la  qualité  qui  distingue  une  bonne  race .  la  noblesse  du  sang  ^ 
Thomme  d  une  ame  forte  :  gens ,  race ,  désigna  chez  les  Latins 
l'espèce  de  famille  que  nous  iippelons  maison. 

On  conçoit  assez  que  la  grandeur  d'ame  est  cette  sorte  d'ins- 
tinct qui  nous  fait  tendre  au  grand  et  découvrir  le  beau.  Il  est 
facile  de  se  cx>nvaincre  que  la  générosité  se  distingue  sur-tout 
par  ce  grand  caractère  qui  nous  fait  user  de  nos  avantages,  re- 
lâcher oe  nos  droits,  sacrifier  nos  intérêts  en  faveur  des  autres; 
et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot  devient  quelquefois  synonyme 
de  libéralité.  L'orateur  Mascaron ,  dans  l'oraison  funèbre  de 
Henriette  d  Angleterre,  trace  un  si  beau  portrait  du  magnanime, 
d'après  Aristote  et  Sénèque ,  qu'il  craint  qu'on  ne  fasse  à  son 
personnage  le  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  autrefois 
à  un  roi  :  Tu  nés  qu'un  homme,  et  tu  fais  comme  si  tu  avais 
le  cœur  dun  Dieu. 

La  grandeur  d'ame  fait  de  grandes  chd!ies  ;  la  générosité  hit 
des  choses  grandes  par  des  efforts  d'un  désintéressement  sublime 
et  au  profit  d'autrui.  La  magnanimité  fait  les  choses  grandes , 
sans  ejSbrts  et  sans  idée  de  sacrifice,  comme  le  vulgaite  fait 
des  choses  simples  et  communes;  la  générosité  relève  la  gran^ 
deurd'ame  par  un  sentiment  de  bonté,  d'humanité,  de  bien- 
faisance :  la  magnanimité,  simple  et  naïve  comme  le  génie , 
rehausse,  sans  se  connaître,  la  grandeur  par  la  beauté  de  l'ame. 
La  grandeur  d'ame  se  détermine  par  des  motifs  nobles  et 
honorables.  Les  motifs  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  déter- 
minent la  générosité,  La  magnanimité  n  a  pas  besoin  de  motifs 

Part.  L  '  5o 
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pour  se  déterminer  :  cest  le  bien,  c'est  le  vrai,  c'est  le  beau, 
qu'elle  considère  ;  elle  y  tend  comme  à  son  centime. 

La  grandeur  dame  fait  tête  à  la  fortune;  la  générosité  fait 
rougir  la  fortune;  la  magnanimité  se  rit  de  la  fortune. 

La  grandeur  dame  aspirera  peut-être  à  te  gloire.  La  géné- 
rosité ue  voudrait  pas  de  la  gloire  sans  être  utile ,  et  si  elle 
ne  l'achetait  son  piix.  La  magnanimité  laisse  venir  la  gloire» 
s'en  passe,  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d'à  me  pardonne  une  injure;  la  générosité  Teaà 
le  bien  pour  le  mal;  la  magnanimité  veut ,  en  ouotiant  l'injure, 
la  faire  oublier  même  à  Tofien^eur  :  Soyons  amis,  Cinna;,,.» 
Je  t'ai  comblé  de  biens ,  je  veux  t'en  accabler. 

On  admire  la  grandeur  d'ame  :  on  admire  et  on  aime  la  gé- 
nérosité; on  s'enthousiasme  pour  la  magnanimité*^^.) 

646.    GRAVE,    GRIE^ 

Quelle  difFi^rence  V  a-t-il  donc  entre  des  fautes,  des  délits, 
des  crimes,  des  péchés,  les  uns  graves,  les  autres  griefs?  Le 
sens  moral  de  fad jectif  grave  est  celui  de  sérieux  et  d'impor- 
tant :  c'est  dans  ce  sens  qu  on  dit  un  homme  grave,  une  qjjaire 
grave;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire,  une  faute,  un  crime 
grave.  Le  mot  grief,  toujours  pris  moralement,  marque  sur- 
tout le  mal  que  la  chose  fait ,  le  tort  ou  le  préjudice  qu'elle 
cause,  l'énergie  quelle  déploie  :  ainsi,  la  locution,  sous  des 
ppînes  grièves ,  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la  gran- 
deur des  peines  :  ainsi,  le  substantif  ^r/e^ signifie  tort,  dom- 
mage, su)et  de  plaintes  :  ainsi,  grever  signifie  charger»  sur- 
charger, léser,  molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer  par 
le  moi  grirf  la  profondeur,  l'énergie,  l'intensité,  les  e£fets  du 
mal ,  de  l'iujure,  de  l'ofiTense. 

Une  faute  grave  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention 
sérieuse,  qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  impor- 
tant de  réprimer  ou  de  punir  :  grave  exprime  la  qualité  oe  la 
chose  relative  à  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer.  Une  faute  griève 
est  celle  qui  renfermé  beaucoup  de  malice ,  <pji  fait  un  grand 
mal,  qui,  par  son  éiiormité,  mérite  des  peines  grièves  :  grief 
ex])rinie  Tintensité  ou  les  degrés  de  l'énergie  que  la  chose 
présente. 

Un  crime  grief  n'est  pas  tout  à  fait  un  grand  crime,  encore 
moins  un  crime  énofjiïe.  (R.) 

647.    GRAVE,    SÉRIEUX. 

Un  homme  grave  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais  ;  c'est  celui 
qui  ne  choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge 
et  de  son  caractère.  L'hpmme  qui  dit  coustammeoi  la  vérik'. 
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1>ar  haine  de  mensonge  ;  un  écrivain  qui  s  appuie  toujours  sur 
a  raison;  un  prêtre  ou  un  magistral  attaches  aux  devoirs  aus- 
tères de  leurs  professions;  un  citojren  obscur,  mais  doni  les 
mœurs  sont  pures  et  sagement  réglées ,  sont  des  personnages 
eraves  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leur  discours  judicieux, 
leur  témoignage  et  leur  exemple  auront  toujours  du  poids* 

L*homme  sérieux  est  différent  de  l'homme  grave;  témoin 
Don  Quichotte ,  qui  médite  et  raisonne  sérieusement  ses  folles 
entreprises  et  ses  aventures  périlleuses.  Un  prédicateur  qui 
annonce  des  vérités  terribles  sous  des  images  ridicules,  ou  qui 
explique  des  mystères  par  des  comparaisons  imperlinenles,  n  est 
quun  houfibn  sérieux,  ( EncycL  X VU ,  798. ) 

Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  Feu  joué;  il 
a  un  degré  de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable. 

On  peut  être  sérieux  par  humeur,  et  même  fautes  d'idées. 
On  est  grave  par  bienséance  ou  par  l'importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  {EncycL  VII ,  855.  ) 

648.  cràye,  sérieux  y  prude. 

On  est  grave  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit  ;  on  est 
sérieux  par  humeur  et  par  tempérament  ;  on  est  prude  par 
goût  et  par  affectation. 

La  légèreté  est  l'opposé  de  la  gravité;  l'enjouement  l'est  du 
sérieux;  le  badinage  l'est  de  la  pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  ia cavité. 
Les  réflexions  d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  désir 
de  passer  pour  grave  fait  qu'on  devient  prude,  (  G.  ) 

649-    CRÈLE,    FLUET. 

Crète,  maigre,  alongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de 
soutien  :  fluet,  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme ^ue^  est 
celui  dont  toutes  les  proportions  annoncent  la  faiblesse  phy-* 
sique  :  une  taille  grêle,  celle  dont  la  faiblesse  tient  à  un  déiaut 
de  proportion  entre  sa  hauteur  et  sa  grosseur  :  une  voix  grêle 
est  celle  qui  manque  de  volume,  une  voix  claire,  perçante: 
une  tournure ^ue^/0  vient  d'une  organisation  faible;  un  corps 
grêle  peut  annoncer  seulement  une  santé  détruite.  (F.  G.) 

65o.    GROS  y    ÉPAIS. 

Uae  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  ;  elle 
est  épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros  ;  une  planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros  :  on  a  de  la  peine 
à  percer  oe  qui  est  épais.  (G.  ) 
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65l.     GUERRIER,    BELLIQUEUX;    MARTIAL,    MILITAIREV 

Un  guerrier  est  celui  qui  Fait  la  gueiTe;  un  prince  belliqueux 
est  celui  qui  l'aime  ;  une  ame  martiale  est  celle  dans  laquelle 
se  trouvent  les  qualités  qui  rendent  pi*opre  à  faire  la  guerre  : 
un  militaire  est  celui  dont  le  métier  est  de  faire  la  guerre , 
quoiqu'il  nait  peut-être  jamais  Toccasion  de  la  faire  de  sa  vie. 

On  dit  le  courage  guerrier,  pour  exprimer  celui  qui  sert  à 
la  guerre  :  un  attirail  guerrier  est  celui  que  Ton  emploie  pour 


guérie,  un  ait  uue  contenance  mamaie,  pour  exprimer 
uoe  contenance  qui  annonce  la  force ,  le  courage  et  les  qualités 
propres  à  la  guerre  :  un  maintien  militaire  est  celui  qui  annonce 
un  nomme  formé  au  métier  de  la  guerre. 

Un  bon  militaire  est  celui  qui  sait  bien  son  métier  :  un 
guerrier  fameux  est  c^elui  qui  la  fait  d'une  manière  brillante 
et  distinguée  :  une  humeur  belliqueuse  peut  exister  sans  la 
science  de  la  guerre  ou  les  occasions  de  la  faire  :  un  courage 
martial  ne  se  manifeste  guère  que  quand  l'occasion  le  demande. 

Le  mot  militaire  s'applique  à  tout  ce  qui  concerne  Tart,  le 
métier  de  la  guerre  :  ainsi  ion  dit,  les  évolutions  militaires, 
le  génie  militaire ,  etc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qui  tient  aux 
habitudes  de  la  guerre  ;  ainsi  l'on  dit,  des  souvenirs  guerriers ^ 
des  plaisirs  guerriers ,  etc.  Le  mot  belliqueux ,  indiquant  un 
goût  et  une  volonté  effective  de  faire  la  guerre ,  ne  s'applique 
guère  qu'à. un  prince,  une  nation  :  on  ne  dit  point  d*un  parti' 
entier  qu'il  est  belliqueux.  Le  mot  martial  désignant  quel- 
ques-unes des  quaiitc^  qui  ap|)artenaient  au  dieu  de  la  guerre, 
ne  s'a:)p!ique  point  aux  individus ,  mais  seulement  à  quelques- 
unes  ae  leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  ne  dit  pas 
d'un  homme  qu'il  est  martial. 

L'art  militaire  est  bon  à  perfectionner  chez  une  nation  :  les 
habitudes  guerrières  sont  avantageuses  à  y  entretenir;  l'hu- 
meur belliqueuse  a  ses  dangers;  les  idées  martiales  nourrissent 
l'honneur.  (F.  G.) 

652.    GUIDER^   CONDUIRE,    MENER. 

Guider  y  faire  voir  j  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  le  chemin,  être  a  la  tête,  commander, 
tirer  a  soi ,  diriger  la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  main  ou  comme  par  la  main,  faire 
aller;  se  faire  suivre,  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître,  ou 
par  force,  ou  par  manège. 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  est  d'éclairer  ou  montier 
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la  voie.  L'idée  de  conduire  est  de  diriger,  r^gir,  gouverner 
une  suite  d'actions  :  celle  de  mener  est  de  disposer  de  l'objet 
ou  de  SB  marche;  la  lumière  seule  guide.  On  conduit  par  le 
commandement  comme  par  Tinstruction  ou  par  le  concours  : 
rautorité,  la  force,  la  supériorité,  lescendant ,  nous  mènent, 
Le  mot  conduire  partage  donc  avec  guider  l'idée  d'enseigne* 
ment  ;  avec  mener,  celle  d'empire. 

Vous  guidez  un  voj^ageur ,  un  apprentif ,  un  écolier ,  etc. , 
en  leur  montrant  la  route  qu'ils  aoivent  suivre.  Vous  con- 
duise^  un  étranger,  un  client,  un  ami,  etc.,  en  leur  prélHnt 
vos  lumières,  vos  conseils,  vos  secours;  mais  vous  conduisez 
aussi  des  troupes ,  des  travailleurs ,  des  animaux ,  etc. ,  en  or- 
donnant, en  commandant  :  vous  menez  des  enfans,  des  aveu- 
gles, des  prisonniers,  des  imbécilles,  en  les  tenant,  en  les 
faisant  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guide  le  médecin;  le  médecin  conduit  le  malade,  et 
la  nature  mène  le  malade  à  la  santé  ou  à  la  mort.  * 

lia  raison  nous  guide  et  nous  conduit  :  elle  nous  guide ,  en 
DOU8  montrant  ce  qu'il  faut  faire;  elle  nous  conduit ,  lorsqu'elle 
nous  fait  faire  ce,  qu  elle  juge  convenable.  Que  la  raison  con^ 
duise,  dit  un  poète,  et  le  savoir  éclaire,  he^  passions  nous 
conduisent  et  nous  mènent.  Elles  nous  conduisent ,  quand  nous 
suivons  avec  réflexion  et  liberté  leurs  desseins,  leurs  suggestions, 
leurs  inspirations;  el'es  nous  mènent ,  lorsqu'elles  nous  ravissent 
la  raison ,  qu'elles  nous  entraînent  avec  violence,  qu'elles  dis-- 
posent  de  nous  sans  nous.  De  même  un  général  conduit  son 
araiée  avec  son  intelligence  et  sa  science  ;  et  il  mène  les  soldats 
au  cotnbat,  parce  qu  il  ne  s'agit  là  cfue  (f  ordomier  et  d'obéir. 

La  boussole  guiae  le  navigateur;  le  pilote  conduit  le  vais- 
seau ;  et  les  veuls  le  mènent  s  à»  même  l'itinéraire  guide  le 
cocher;  le  cocher  conduit  les  chevaux;  les  chevaux  mènent 
la  voiture.  (R.) 

H 

653.    HABILE  y    CAPABLE. 

Habile f  en  général,  signifie  plus  que  capable,  soit  qu'on 
parle  d'un  général ,  ou  d'un  savant ,  ou  d'uu  ^ug^.  Un  homme 

Kut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre ,  et  même 
voir  vue,  sans  être  habile  à  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander;  mais  pour  acquérir  le  nom  d* habile  général, 
il  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  avec  succès.  Un  juge 
peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  à  les  appliquer.  Le 
savant  peut  n'être  habile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner. 

là*  habile  homme  est  donc  celui  qui  fait  un  grand  jusage  de. 
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ce  qu'il  sait.  Le  capable  peut,  et  Yhabile  exécute.  (EncV" 
ciop\  VIII ,  6.  )  -^ 

654-    HABILE    HÛMM£  ,     HONMÊTE    UOMME  ,     HOMME 

DE    BIEN. 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  soient  choques 
de  voir  l'expression  d'habile  homme  présentée  ici  comme  syno- 
nyme des  deux  autres  :  ceux-cis'en  ouenseronty  parce  que  la  sin- 
cérité de  leur  probité  ne  leur  permet  pas  d'imagmer  que  d  autres 


que  Tun  des  plus  grands  observateurs  des  mœurs  a  vu ,  dans 
celles  de  notre  nalion,  ces  expressions,  si  éloignées  en  appa- 
rence, et  selpn  leur  sens  primitif,  près  de  se  confondre,  et 
de  n'avoir  plus  que  le  même  sens.  Ecoutons-le.  (  B.  ) 

U honnête  hommfi  tient  le  milieu  entre  ïhabile  homme  et 
Y  homme  de  bien  ^  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces 
deux  extrêmes.  La  distance  qu*iJ  y  a  de  Y  honnête  homme  à 
Yhabile  homme  s'àfiaiblit  de  jour  a  autre  et  est  sur  le  point 
de  disparaître. 

U habile  homme  est  celui  qui  cache  ses  passions,  qui  entend 
ses  intérêts ,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses  ,  qui  a  su 
acqt^érir  du  bieu  ou  en  conserver. 

ij honnête  homme  est  celui  qui 'ne  vole  pas  sur  les  grands 
chemins ,  et  qui  ne  tue  personne ,  dont  les  vices  enfin  ne  sont 
pas  scandaleux. 

On  connaît  assez  qu*un  homme  de  bien  est  honnête  homme; 
mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est 
pas  homme  de  bien.  JJ homme  de  bien  est  celui  qui  n*est  ni 
un  saint  ni  un  dévot,  et  qui  s*est  peiné  à  n'avoir  que  de  la 
vertu.  (La  Bruyère,  Caract.,  ch.  la. ) 

U habile  homme  de  La  Bruyère,  désigné  par  un  nom  un 
peu  plus  adouci ,  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  homme  : 
c'est  tout  C/e  que  peut  opéier  le  Traite  du  vrai  mérite.  Le  faux 
Fanage  ne  peut  raisonnablement  se  flatter  que  sa  morale  puisse 
faire  quelque  chose  de  mieux  qu'un  honnête  homme.  La  Bruyère, 
plus  profond  que  ces  deux  éciivains ,  plus  pur  datis  ses  prin- 
cipes, et  plus  éclairé  dans  ses  intentions,  ira  peut-être  jusqu'à 
faire  un  homme  de  bien. 

L'Evangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux  là  : 
il  réprouve  les  vertus  feintes  du  galant  homms  ,  ou  de  ïha- 
bile homme;  il  exige  quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus 
délicat  que  les  vertus  faciles  de  Yhonnête  homme  qui  ne  suit 
que  la  mprale  -captieuse  du  trop  commode  Fanage  ;  il  donne 
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des  motifs  plus  noble':  et  plus  sûrs  aux  vertus  réelles  de  Yhomme 
de  bien.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  purifie  et  qui  afiêimisse 
les  vertus  humaines,  (B.) 

Q55.   HABILE  9   SAVANT  y   DOCTE. 

Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  ha- 
bile. Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le 
savant.  Celles  qui  remplissent  la  mémoire  font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  lavocat,  qu'ils  sont  habiles  ; 
du  philosophe  et  du  mathématicien,  qu'ils  sont  savons;  de 
l'historien  et  du  jurisconsulte,  qu'ils  sont  doctes, 

\a* habile  sexnhie  plus  entendu,  le  savant  plus  proibnd,  et 
le  docte  plus  universel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience;  sa  vans  par  la  mé- 
ditation; doctes  par  la  lecture,  (é.) 

656.   HABITANT,    BOURGEOIS,    CITOYEN. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  rési^ 
dence  ordinaire,  quel  qu'il  soit ,  ville  ou  campagne.  Bourgeois 
marque  une  résidence  dans  la  ville ,  et  un  degré  de  condition 
qui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  et  le  paj'san.  Citoyen  a 
un  rapport  particulier  à  la  société  politique;  il  désigue  un 
membre  de  .r£lat  dont  la  condition  n'a  nen  qui  doive  l'ex- 
clure des-  charges  et  des  emplois  qui  peuvent  Ifii  convenir , 
selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuse^  et  fideiles  observations  des  vo;^'ageurs  sur  les 
mœurs  des  divers  habitons  de  l.i  terre,  contribuent,  autant 
<{ue  l'exacte  desciiption  des  lieux,  à  rendre  leurs  relations 
intéressantes.  La  vraie  politesse  ne  se  trouve  guère  que  chez 
les  courtisans  et  les  principaux  bourgeois  des  villes  capitales. 
Dans  les  états  républicains,  rien  n'est  au-dessus  de  la  qualité 
de  citoyen  ;  la  personne  même  qui  gouverne  s'en  fait  honneur  : 
un  stadhouder ,  un  doge,  uu  sénateur ,  un  député ,  sont  d'illustres 
citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie ,  et  à  qui  les  autres  obéissent , 
moins  par^  soumission  que  par  une  sage  et  libre  cpopéraiion 
au  bon  gouvernement.  II  n'en  est  pas  de  même  dans  les  états 
monarchiques;  le  p  >uvoir  y  élève  au-dessus  de  tous  les  autres 
celui  qui  en  est  saisi,  et  ne  laisse  aucun  titre  commun  qui 
sente  tant  soit  peu  l'égalité.  Un  empereur,  un  roi,  un  duc,  ne 
sont  point  des  citoyens;  ce  sont  des  princes  qui  gouvernent 
leurs  peuples,  ou  qui  commandent  à  leurs  sujets  :  ceux-ci 
obéissent  par  soumission ,  et  le  degré  de  modération  ou  d'excès 
dans  celte  soumission ,  fait  que  le  vrai  citoyen  se  Conserve 
chez  eux ,  ou  qu'il  s'anéantit  par  la  servitude. 

Il  faut  nécessairement  abandonner  sa  pairie  quand  on  a  tous 
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les  habitons  pour  ennemis.  Le  personnage  le  plus  ridicule  dans 
le  commerce  de  la  société,  est  le  bourgeois  petit-maitre.  il 
éUiit  beau  d'être  simple  citoyen  romain  sons  les  consuls;  mais 
sous  les  empereurs,  le  consul  même  fut  bien  peu  de  chose; 
et  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vraie  noblesse  dans  un  roturier 
suisse,  qui  est  citoyen  d'une  patrie,  que  dans  ua  bâcha  turc, 
qui  est  esclave  d'un  maître.  (  6.  ) 

657.    HABITATION,    MAISON,   SEJOUR,   DOMICILE; 

DEMEURE. 

Une  habitation  est  un  lieu  qu'on  habite  quand  on  veut.  On 
&  une  maison  dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas;  un  séjour, 
dans  un  endroit  qu'on  n'habite  que  par  intervalle;  un  domi^ 
'cile ,  dans  un  endroit  qu'on  fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de 
sa  résidence;  une  demeure,  par-tout  où  l'on  se  propose  detre 
long-temps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  fai- 
sons sur  la  terre,  un  tombeau  est  notre  dernière  demeun. 
(  £ncyc/.  VIII ,  17.) 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  à  garantir 
des  injures  de  l'air ,  des  entreprises  des  mëchans ,  et  des  altaquei 
des  betes  féroces  :  une  maison  est  grande  ou  petite ,  élevée  ou 
basse,  vieil  1^  ou  neuve,  faite  de  pierres  ou  de  brique,  couverte 
de  tuiles  ou  de  chaume,  etc. 

Le  mot  d!habitation  caractérise  l'usage  que  l'on  fait  d'une 
maison  relativement  à  toutes  ses  dépendances ,  tant  intérieures 
qu'extérieures  :  une  habitation  est  commode  ou  inconmiode, 
saille  ou  mal  saine ,  riante  ou  triste  ,  etc. 

Les  mots  de  séjour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou 
au  moins  de  temps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est 
une  habitation  passagère  ;  la  demeure ,  une  habitation  plus 
durable  :  l'un  et  1  autre  ne  peuvent  être  que  plus  ou  moins  loo^ 
Si  l'on  emploie  ces  mots  avec  d'autres  épithètes,  c'est  qu'ils 
sont  mis  pour  maison  ou  pour  habitation,  i\y  ayant  alors  aucun 
besoin  d'msister  sur  les  idées  accessoires  qui  dfiSSÂncient  ces 
aynonjmes. 

Le  termer  de  domicile  ajoute  A  l'idée  d'habitation  celle 
d'ur^  rapport  à  la  société  civile  et  au  gouvernement ,  et  de  li 
vient  que  ce  terme  u'est  guère  usité  que  dans  le  style  de 
pratique.  (B.) 

658.    HABLEUR  y    FANFARON,    MENTEUR. 

tableur ,  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer,  qui  se  plait  à  débiter 
des  mensonges  ijànforon,  qui  se  vante,  qui  exagère  tout  ce 
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3ui  est  dans  lea  iatdréts  de  son  amour  propre  :  menteur ,  qui 
lit  des  mensonges.  -^ 

Lie  haMeur  se  plait  à  tout  augmenter  :  s'il  parle  de  ses^oj^ages, 
il  raconte  cent  choses  qu'il  n'a  point  vues ,  sans  autre  intérêt 
que  le  plaisir  d'exagérer.  S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  ua 
autre,  il  y  ajoute,  comme  il  Je  fait  pour  ses  propres  aven- 
tures ;  il  rougirait  de  laisser  aller  la  vérité  toute  nue ,  il  faut 
qu'il  Tembel  lisse,  quil  brode.  Ce  mot  vient -de  l'espagnol 
hablar,  parler  beaucoup  ,  hablador ,  qui  parle  beaucoup,  et, 
par  là  ,  du  \BÙn  fabulari  ^  qui  siguifiait  souvent  converser; 
jabula ,  Jable ,  invention  ,  que  les  écrivains  de  la  dernière 
latinité  ont  quelquefois  p^is  pour  parole.  Le  hâbleur  est  celui 
qui  fait  des  fables ,  qui  invente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non  seu- 
lement des  mensonees,  mais  de  l'invention.:  c'est  sur-tout  en 
racontant  qu'il  développe  son  caractère. 

"Le  Jhn/aron  exagère  tout  ce  qu'il  croit '-pouvoir  lui  faire 
honneur  ;  il  ment  par  amour  propre  ^  et  comme  il  n'a  besoin 
de  mentir  que  parce  que  la  vérité  ne  lui  sufRt  pas ,  nn  fanfaron 
est  ordinairement  Topposé  de  ce  qu'il  dit  élre  :  ainsi ,  un^cfn- 
fanon  de  bravoure  est  presque  toujours  un  (poltron ,  etc.  Le 
fanfaron  peut  être  véndique  sur  tout  ce  qui  ne  le  concerne 
pas;  mais  s'il  vient  à  avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  sujet 
oe  la  conversation ,  il  ne  faut  plus  compter  sur  sa  sincérité. 
Ce  mot  vient  de  l'arabe  farrar ,  qui  signifie ,  dans  son  sens 

4>rimitif,  briller  t  reluire ,  et  désigne,  dans  un  àens  accessoire  , 
a  pompe,  \e  faste ,  ce  qui  jette  de  la  poudre  aux  yeux;  par 
réauplication  ^farfar. 

Le  menteur  est  celui  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être  pas  vrai. 
On  est  hâbleur  par  h^iiude ^  fanfaron  par  amour  propre, 
et  menteur  par  intention. 

Etre  hâbleur  ou  fanfaron  est  une  disposition  du  caractère; 
être  menteur  est  un  résultat  de  la  volonté. 

Lie  hâbleur  peut  quelquefois  se.  persuader  à  lui-même  qu'il 
dit  la  vérité,  parce  qu'il  a  souvent  dans  l'esprit  la  même  exa- 
gération que  dans  les  discours.  Le  fanfaron  ne  cherche  à 
persuader  les  autres  que  parce  qu'il  sent  l'impossibilité  de  se 


persuader  lui-même.  Le  menteur  cherche  à  cacher  la  vérité. 


659.    UAIMEy   ATERSIONy    ANTIPATHIE,    RÈPUCNANCE. 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  per- 
sonnes. Les  mots  d'aversion  et  d*antipathiè  conviennent  à 
tout  éjgalement.  On  ne  se  sert  de  celui  de  re'pugnance  qua 
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regard  des  actions ,  c'est-à-dire  lomqu*il  s'agit  de  faire  quelque 
chose.  w 

La  haine  est  plus  volontaire,  et  parait  jeter  ses  racines  dans 
la  passion  ou  dans  le  ressentiment  d*un  cœur  irrité  et  plein 
de  fiel.  Uaversion  et  Vantipaùhie  sont  moins  dépendantes  de 
la  liberté ,  et  paraissent  avoir  leurs  sources  dans  le  tempéra- 
ment ou  dans  le  goût  naturel;  mais  avec  cette  diii'érence,  que 
l'aversion  a  des  causes  plus  connues ,  et  que  Vantipathie.  en  a 
de. plus  secrètes.  Pour  la  répugnance,  elle  n'est  pas ,  comme 
les  autres ,  une  habitude  qui  dure;  oest  un  sentiment  passager, 
causé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu  on  est  obligé 
de  faire. 

Les  manières  impertinentes  et  les  mauvaises  qualités  qu  or 
remarque  dans  les  personnes ,  ou  qu'on  leur  attribue ,  nour- 
rissent la  haine;  ^lle  ne  cesse  que  quand  on  commence  à  les 
regarder  avec  d'au  1res  yeux ,  soit  par  reconnaissance  pour 
quelque  service,  ou  par  un  mouvement  d'intérêt.  Les  défauts 
que  nous  avons  en  horreur ,  et  les  façons  d*agir  opposées  aux 
nôtres ,  nous  donnent  de  Vaversion  pour  les  personnes  qui  les 
ont  ;  elle  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnes  changent,  et  s'ac- 
commodent à  notre  esprit  et  à  nos  mœurs ,  ou  que  nous  chan- 
geons nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  diS^reuce 
du  tempérament ,  la  singularité  de  l'humeur ,  l'esprit  particu- 
lier ,  el  le  je  ne  sais  quoi  d'un  air  qnui  déplaît,  produisent  l'ao- 
tipathie ;  elle  dure  jusquà  ce  que  les  ressorts  seciets  du  sang^ 
et  de  la  nature  aient  fait  un  assez  grand  changement  dans  le 
goût  pour  qu'il  soit  universel  ou  entièrement  soumis  à  la  rai- 
son. Une  inGnilé  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la 
répugnance  qu'on  a  à  user  des  choses  ou  a  les  faire,  selon  la 
nature  de  ces  choses ,  les  occasions  et  les  circonstances;  on  ne 
la  sent  qu'autant  qu'on  est  contraint  par  les  autres ,  ou  qu'on 
se  contraint  soi-même. 

La  haine  fait  toat  blâmer  dans  les  personnes  qu'on  hait,  el 
y  noircit  jusqu'aux  vertus.  TJ aversion  fait  qu'on  évite  lesgeD.s, 
et  qu'on  en  regarde  la  société  comme  quelque  chose  de  ibrt 
désagréable.  U antipathie  fait  qu'on  ne  peut  les  souffrir,  et  nous 
ei)  rend  la  compagnie  fatigante.  La  répugnance  empêche  qu'on 
ne  fasse  les  choses  de  bonne  grâce  ,  et  donne  un  air  gêné , 
qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  le  cœur  qui  commande  ce  qu'on 
exécute. 

Il  Y  <t  moins  bip,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  de 
la  haine  à  l'amour ,  que  de  la  haine  à  l'indifférence.  C'est  quel- 
quefois pour  ceux  avec  qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre ,  que 
nous  avons  le  plus  A*aversion,  Rien  ne  dépend  moins  de  noits 
que  ï antipathie  j  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  c'est  de  la 
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dissimoler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec  répugnance  ce  que 
la  raison ,  l'honneur  et  le  devoir ,  exigent. 

Il  ne  faut  avoir  de  ia  haine  que  pour  le  vice;  de  Vaver-» 
sion  que  pour  ce  qui  est  nuisible  5  de  ï antipathie  que  pour 
ce  qui  porte  au  crime  ;  et  de  la  répugnance  que  pour  les  fausses 
démarches ,  où  pour  ce  qui  peut  donner  atleinle  à  la  répu- 
tation. (G.) 

660.   HÂMEAtr,    VILLAGE,    BOURG. 

Ces  trois  termes  désignent  également  un  assemblage  de  plu^ 
siears  maisons  destinées  à  loger  les  gens  de  la  campagne. 

La  privation  d'un  marché  distingue  un  village  d'un  bourg , 
comme  la  privaAn  d'une  église  paroissiale  distingue  un  ha- 
meau d'un  village,. 

Si  Ton  élève  donc  l'une  auprès  de  l'autre  quelques  maisons 
rustiques ,  voila  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  église 
paroissiale ,  c'est  un  village  :  faites  tenir  dans  ce  village  un 
marché  réglé ,  vous  aurez  un  bourg.  (  B.  ) 

661.    HALEINE,   SOUFFLE. 

Ces  mots  désignent  particulièrement  l'émission  où  la  sortie 
de  l'air  chassé  des  poumons.  Ouvrez  la  bouche  ,  et  laissez 
sortir  cet  air  de  lui-même  ou  par  le  mouvement  seul  des 
poumons  et  sans  èfibrts ,  c'est  V haleine  :  rapprochez  les  deux 
éoiiis  de  la  bouciie ,  et  poussez  l'air  avec  un  effort  particulier, 
c'esl  le  souffle» 

Le  swj^ ,  pressé  et  contraint  y  devient  plus  ibrt  et  plus 
sensible  que  ia  simple  haleine  libre  et  épandue.  Produits  d'une 
manière  différente,  ils  produisent  des  efiets  différens.  Avec 
Yhaleine ,  vous  échauffei^  ;  vous  refroidissez  avec  le  souffle.  Le 
souffle  H  perdu,  par  la  pression  des  lèvres,  la  chaleur  de  l'Aa- 
leine.  Votre  haleine  fera  vaciller  la  lumière  d'une  bougie  ; 
votre  souffle  Téteindra^  Le  souffle  ranMistô  en  un  point  toute 
Yhaleine,  et  en  augmente  la  force  par  l'impulsion. 

Le  mot  Ao/ema  indique  particulièrement  le  jeu  habituel  de 
la  respiration  ;  et  on  lui  attribue  des  qualités  habituelles.  Le 
mot  jouffle  ne  marque  proprement  quun  acte  particulier  ou 
un  état  aocidealel  de  la  respiration ,  et  des  modifications  pas-* 
sagères. 

V haleine  manque,  on^  est  hors  d'haleine,  on  reprend  ha^ 
leine ,  etc.  Toutes  ces  manière«*Be  parier  ont  un  rapport  mar- 
qué avec  le  cours  ordinaire  de  la  respiration.  L'homme  excédé 
de  fatigue  souffle,  a  le  souffle  fort  et  précipité,  il  esiéso-fflé; 
il  ne  s'agit  là  que  d'un  état  accidentel  et  passager. 

iShaleine  et  le  so'/ffle  appartiennent  aussi  aux  vents  :  mais 
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leur  souffle  est  de  même  plus  fort  et  plus  sensible  que  leur  ha^ 
Uine,  Vous  direz  le  souffle  des  aquitlons  ,  et  {haleine  des 
zëphirs.  Une  douce  agitauon  de  lair  n'est  qu'une  haleine  : 
mais  un  léger  courant  d'air  est  un  souffle^  (&•) 

663.    HAPPER,    ATTRAPEE. 

Happer  exprime  l'action  Ile  saisir  une  chgse  sur  laqueHe  on 
e'élance  par  un  mouvement  brusque  et  soudain  ^  aUraper , 
l'action  de  saisir  une  chose  que  l'on  poursuit ,  ou  de  s'emparer 
d'uue  chose  que  l'on  guette. 

Happer  est  imitatit,  et  exprime  particulièrement  FactioR 
d'un  chien  qui,  par  un  mouvement  brusque  du  corps  et  de 
la  gueule,  saisit  ce  qu'on  lui  présente  ou  A  quixse  trouve  à 
sa  portée.  Attraper  signifie  proprement  prendre  au  piège  et 
comme  dans  une  trappe  .*  c'est  ngurément  qu'il  signifie  trom- 
per ,  faire  tomber  dans  une  erreur  »  dans  une  méprise ,  dans 
un  piège  quelconque.  C'est  par  extension  qu'on  t'applique  à 
l'action  de  saisir  ce  qu'on  a  guetté  ou  poursuivi  :  par  une  exten- 
sion encore  plus  forte,  il  signifie  quelquefois  atteindre.  Un 
chien  happe  tout  ce  qu'il  peut  attraper. 

Les  sergens  happent  un  homme  qu'ils  surprennent  au  passage  : 
la  maréchaussée  attrape  un  maliaiteur  qui  s'est  long-temps 
dérobé  à  ses  poursuites.  (F.  6.  ) 

G63.  HARCELER,  AGACER,  PROVOQUER. 

Harceler  indique  une  action  qui  inquiète ,  tourmente  celui  qui 
la  subit.  Agacer  désigne  l'intention  ae  plaisanter  et  d'exciter  à 
la  plaisanterie.  Provoquer  exprime  une  attaque  faite  à  dessein 
d'engager  celui  qui  est  provoqué  à  se  défendre. 

Un  fâcheux  nous  hqrcèle  par  ses  importunités  ;  un  railleur 
nous  agace  par  ses  sarcasnaes  ;  un  ennemi  nous  provoque  [tsit 
ses  insultes. 

Il  est  toujours  ennuyeux  d'être  harcelé ,  quelquefois  désa- 
gréable d'être  agacé  par  quelqu'un  à  qui  on  ne  veut  pas  ré- 
pondre ,  et  souvent  luneste  de  provoquer  un  adversaire  plus 
fort  que  soi. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trois  ;  il  exprime  même 
quelquefois  le  dessein  d'engager  par  des  manières  attrayantes* 
Une  coquette  agace  tout  le  monde.  Harceler  indique  une  suite 
d'actions  importunes ,  désagréables.  On  peut  quelquefois  pro- 
voquer  vivement  d'un  seul  mtt. 

Etre  agacé  par  une  femme  dont  on  ne  se  soucie  pas ,  hef" 
celé^t  uu  homme  à  qui  l'on  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  de- 
mande ,  provoqué  quand  on  ne  peut  se  venger  y  sont  trois  choses 
presque  aussi  fâcheuses  l'une  que  l'autre. 
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Harceierne vjjupose  pas  toujours  dans  celui  qui  hoMcile,  la 
volonté  d*étre  désagréable  à  celui  qui  est  harcelé;  il  indique 
souvent  un  but  personnel  à  celui  qui  harcèle.  Agacer  suppose 
toujours  de  la  part  de  celui  qui  aeace,  Tintention  d*étre  remar- 
qué. Provoquer  indique  le  désir  a  irriter,  d'insulter  celui  à  qui 
1  on  s  adresse.  (  F.  Cr.  ) 

664-    HARDIESSE  I   AUDACl^,    EFFROI^  TE  H  lE.  ^ 

Il  Y  a,  dans  ia  hardiesse,  quelque  chose  de  mâle^  dans 
ï  audace,  quelque  chose  d'emporté  ^  dans  ï  effronterie  y  quelque^ 
chose  d'incivil. 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance.  Uaudace 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité.  L'effronterie  marque 
de  l'impudence. 

Une  personne  Aar<2re  parle  avec  fermeté;  ni  la  qualité ,  ni  le 
rang,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la 
démontent  point.  Une  personne  audacieuse  parle  d'uti  ton 
élevé;  son  humeur  hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à 
ses  supérieurs.  Une  personne  effrontée  parle  d'un  air  insolent; 
son  peu  d'éducation  fait  quelle  n'observe  ni  les  usages  de  la 

Eolitesse,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les  règles  de  la 
ienséance. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands  ;  les  gens  timides 
passent  chez  eux  pour  des  sots.  U audace  nuit  aux  subaltenies; 
les  supérieurs  veulent  de  la  soumission ,  et  rendent  toujours 
de  mauvais  services  à  ceux  qui  n'ont  pas  assez  respecté  leur 
autorité.  TJeJfronterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde, 
et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes  gens  pour  être  d'une  vile 
naissance. 

On  n'est  guère  propre  aux  grands  emplois ,  si  l'on  n'est  un 
peu  hardi.  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servir 
a  insulter  l'ennemi.  Un  effronté  n'est  bon  qu'à  faire  rougir 
ceux  qui  l'emploient. 

II  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualit&s 
de  l'a  me ,  ce  que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une 
montre;  elle  met  tout  en  mouvement  sans  rien  déranger, 
au  lieu  que  ï  audace ,  semblable  à  la  maiu  impétueuse  d'un 
étourdi,  met  le  désordre  et  le  fracas  dans  ce  qui  était  Çait 
pour  l'accord  et  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  1  V^^/%jip'ifW  ^ 
elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  grandes  qualités ,  parce  (Qu'elles 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble;  son  influence  ne  regi^rdeqûé 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais;  elle  répand  sur  les  défauts  de  l'orne, 
un  coloris  qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par 
eux-mêmes.  (6.) 
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*;*^         665.    HARGNEUX,    QUERELLEUR. 

Hargneux ,  qui  est  d'humeur  chagrine.  Querelleur,  qui  est 
d'humeur  chicaneuse. 

Un  homme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste  5  on  le  dirait 
mécontent  de  lui  et  des  autres.  Un  homme  querelleur  peut 
^oir  rhumeur  gaie;  il  cherche  à  mécontenter  les  autres. 

Un  homme  hargneux  trouve  par-tout  des  torts.  Dn  homme 
querelleur  en  cherche  par-tout. 

Un  homme  hargneux  est  grognon;  un  homme  querelleur 
%st  contrariant.  On  peut  être  querelleur  sans  être  hargneux; 
mais  un  homme  hargneux  est  presque  toujours  quereUeur. 

Le  mot  hargneux  porto  nos  idées  sur  l'homme  lui-même 

aui  a  ce  triste  caractère,  plutôt  que  sur  les  preuves  qu'il  en 
onne  :  le  mot  querelleur  les  dirige  plutôt  sur  reflet  de  ce  défaut 
que  sur  le  début  même ,  plutôt  sur  le  désagrément  des  quereller 
que  sur  l'homme  qui  les  cherche. 

On  évite  un  homme  hargneux;  on  craint  un  homme  que^ 
relieur.  (  F.  G.  ) 

666.    HASARD,    FORTUNE,   SORT,    DESTIX. 

Le  hasard  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  ni 
conuaissance  ni  volonté;  et  ses  événemens  sont  toujours  très- 
incertains,  toi  fortune  forme  des  plans  et  des  dépeins,  mais 
sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  sans  discernement; 
et  Ton  dit  qu  elle  agit  en  aveugle.  Le  sort  suppose  des  difiè- 
rences  et  un  ordre  de  partage;  on  ne  lui  attribue  qu*uae  dé- 
termination cachée ,  qui  laisse  dans  le  doute  jusqu'au  moment 
Qu'elle  se  manifeste.  Le  destin  forme  des  desseins,  des  ordres  et 
es  enchaînemens  de  causes;  on  lui  attribue  la  connaissance, 
la  volonté  et  le  pouvoir  ;  ses  vues  sont  fixes  et  déterminées. 

Le  hasard  fait,  la  fortune  veut,  le  sort  décide»  le  destin 
ordonne. 

La  plupart  des  succès  sont  plus  lefiet  du  hasard  que  de 
l'habileté.  Il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la 
fortune  à  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  in- 
trépides abandonner  volontairement  leur  vie  au  sort  du  de- 
Tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  est  inévitable, 
paVè%^'dtfon  ne  peut  ni  forcer  son  tempérament,  ni  voii*  aa- 
defà-'dirla  portée  de  ses  lumières.  (G  ) 

Virr  667.    HASARDER,    RISQUEE. 

Le  premier  de  ces  mots  n'indique  que  l'incertitude  du  succèi: 
le  second  menace  d'une  mauvaise  issue. 
A  choses  égales  on  hasarde  ;  avec  du  désavantage  on  risqve. 
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Vous  hasardez  en  jouant  contre  votre  ëgal;  vous  m^ues  contre 
un  joueur  plus  habile.  Si  vous  risquez  peu  pour  avoir  beau- 
coup proportionnellement  y  vous  hasarttez. 

L'homme  froid  et  prudent  hasarde  peu  ;  l*homme  ardent  et 
intréuide  risque  beaucoup.  Celui-ci  fera  des  coups  de  main; 
et  celui-là  des  coups  de  tête. 

Dans  le  cours  orainaire  des  choses ,  4fui  ne  hasarde  rien  n'a 
rien  ,  dit  le  proverbe  :  dans  les  cas  extrêmes ,  selon  une  autre 
façon  de  parler  proverbiale  ,  on  riscpie  le  tout  pour  le  tout, 

La  raison  même  hasarde  ;  la  passion  risque.  Toute  notre 
vie  n'est  qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  foue  ne  calcula  pas 
ou  calcule  mal. 

Le  joueur  qui,  avec  une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde 
5o,Qoo  livres  au  pair ,  ne  songe  pas  qu'il  risque  de  perdre  la 
moitié  de  son  bien;  et  que  s'il  gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d*un 
tiers  plus  forte.  Voyez  les  tables  de  probabilités  de  BufFjo..  ^ 

Le  mot  hasarder  n'Miquè  pas  un  succès ,  un  événement 
plutôt  que  l'autre ,  tandis  que  risquer  sert  à  indiquer  dans  la 
phrase  tel  ou  tel  genre  d'événement  ;  ainsi ,  on  hasarde  son 
argent,  on  risque  de  le  perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  libre  5  vous  hasardez 
avec  connaissance  de  cause ,  et  parce  que  vous  voulez.  Mais 
risqu**r  n'exige  pas  toujours  un  choix  de  votre  part  5  vous  r/>- 
quez  quelquefois  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir.  Hasarder, 
c'est  mettre  au  hasard:  risquer,  c'est  mettre  en  risque  ou  y 
être.  Ainsi  dans  les  phrases  suivantes ,  risquer  a  un  sens  passif 
que  hasarder  ne  saurait  avoir. 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins ,  risque  à  c^iaque  instant 
de  périr  par  mille  accidens.  Cette  cQusidération  fait  que  les 
uns  exposent  témérairement  leur  vie  aux  ha  a'ds;  et  que  lea 
autres  craignent  de  la  perdre  sans  risque  apparent.  Il  est  clair 
ne  le  risque  couru  dans  ces  cas-là ,  n'est  pas  un  hasard  que 
on  ait  cherché.  (R.) 

668.  HATER,  PRESSER,  DEPÊCHÊR,  ACCELERER. 

Hâter  marque  une  diligence  plus  ou  mmns  grande  et  sou- 
tenue :  presser,  une  impulsion  forte  et  We  la  vivacité  sans 
relâche;  dépécher,  une  activité  inquiète  et  empressée  même 
jusqu'à  la  précipitation  :  accélérer,  un  accroissement  de  vitesse 
ou  un  redoublement  d'activité. 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive: 
on  la  presse  lorsqu'on  presse  ou  qu'on  est  pressé  :  on  se  dé- 
pêche lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  nnir  et  de  s'en  débarrasser  : 
on  Y  accélère  lorsqu'elle  va  trop  doucement  ou  qu'elle  se 
ralentit. 

Le  moyen  le  plus  ^ûr  de  faire  à  propos  et  bien  ,  est  de  se 
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hâter  lentement.  A  se  presser,  il  y  a  le  risque  de  ne  faire  in 
bien  ni  bientôt.  Pour  avQir  vite  fait  la  besogne  tellement  quel- 
lement ,  il  n'est  que  d#«e  dépécher.  Faites  ce  que  tous  faites, 
et  TOUS  en  accélérerez  la  conclusion. 

L'homme  actif  et  diligent  hâte;  l'homme  ardent  et  impé- 
tueux/fré>5je;  l'homme  expëditif  et  impatient  di^^Ae;  l*homme 
prévoyant  et  soigneux  accélère»  (  R.  ) 

669.    HATIF,    PRécOCB,    PR1CMAT0RÉ. 

Ces  épithètes  servent  à  désigner  une  maturité  avancée. 

Hâdj ,  qui  se  hâte ,  qui  fait  diligence ,  qui  vient  de  bonne 
heure  :  voyez  dans  l'article  précédent  l'explication  du  verbe 
hâter.  Précoce  ,  qui  prévient  la  saison  ,  qui  mûrit  avant  le 
temps,  qui  arrive  avant  les  autres.  Piématuré,  dont  la  matu- 
rité accélérée  prévient  la  saison ,  ou  dont  on  prévient  la  ma- 
turité. 

Hâtif  ix^àicfxe  seulement  une  chose  urancée;  précoce  et  pré-- 
mature  marquent  la  circonstance  de  devancer  ou  prévenir  la 
saison ,  le  temps  propre ,  les  productions  du  même  genre  : 
précoce  n'exprime  point  d'autre  idée.  Prématuré  désigne  une 
maturité  forcée  ou  une  fausse  maturité ,  quelque  chose  qui  est 
contre  nature  ;  c  est  le  sens  ordinaire  que  nous  lui  donnons  au 
figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive  avant  la  saison ,  et  la 
chose  prématurée  arrive'  avant  la  saison  propre  «  et  bon  de 
saison  :  telle  est  l'entreprise  prématurée.  Ce  qui  est  précoce 
est  hors  de  l'ordre  commun  ;  ce  qui  est  prématuré  est  contre 
Tordre  naturel. 

La  diligence  et  la  vitesse  distin^ent  le  hâtif:  la  célérité 
et  l'antériorité,  le  précoce  :  la  précipitation  et  i'anticipatioQ , 
le  prématuré. 

Les  fruits  qui  viennent  les  premiers  ou  dans  la  primeur , 
Bon(  hâtifs.  Les  fruits  qui  viennent  naturellement  ou  par  une 
bonne  culture,  avant  la  saison  propre  à  leur  espèce,  sont  pré- 
coces. Les  fruits  qui  viennent  par  torce  avant  la  saison  conve- 
nable, et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfection  de 
leur  maturité  naturelle,  sont  prématurés. 

Ces  mots  s'appliffuent  bgurément  à  l'esprit ,  à  la  raison ,  aux 
qualités  et  aux  objets  qui ,  par  la  succession  de  leurs  dévelop- 
pemens  et  de  leurs  accroissemens ,  ou  par  des  périodes  et  des 
révolutions  marquées ,  ont  de  l'analogie  avec  le  cours  ordi' 
naire  de  la  végétation  ;  et  les  mêmes  nuauces  les  distinguent 

encore. 

Ainsi  la  valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  est 
hâtive  :  la  raison  qui  étonne  dans  l'enfance ,  est  précoce  :  la 
crainte  qui  prévoit  un  danger  si  éloigné  ,  qu  il  n'est ,  pour  ainsi 
dire,  que  possible,  est  prématurée. 
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La  nature  est  hâtive  dans  les  femmes  >  et  toulefois ,  av;ec  leur 
consUtutiou  délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies  partir 
culières^  eu  général  elles  vivent  plus  long- temps  que  les 
homiues.  Il  y  a  des  esprits  précoces ,  mais  THistoire  des  Ën^ 
fans  célèbres  prouve  la  vérité  de  cette  remarque,  que  s'ils 
portent  des  fleurs  avant  le  temps ,  rarement  produisent-iJs  de:; 
fruits.  La  fécondité  des  Indiennes  est  vraiment  prématurée  ; 
elles  sont  encore  des  enfans  qu  elles  cessent  d'en  (aire. 

Quoique  hâtif  soit  uu  mot  consacré  daus  le  jardinage ,  il 
il  u  exprime  point  par  lui-même  la  maturité  avancée  des  pro- 
ductions de  la  terre  :  il  est  également  applicable  à  tout  ce 
qui  vient  de  bonne  heure.  Au  propre,  on  hâte  ses  pas  comme 
on  hâte  des  fruits;  Hâtif' est  le  contraire  de  tardif:  comme  on 
dit  des  Cerises  hâtives  et  des  censés  tardives;  on  aura  raison 
de  dire  des  gelées  hâtives,  ain^i  qu*on  dit  des  gelées  tardives^ 

Précoce  est  si  propre  au  jardinage,  qu'on  dit  des  précoces 
pour  des  fruits  précoces, 

J^é/naturé  est  évidemment  propre  à  ce  qui  s'appelle  màr; 
et  cette  qu  ilité  regririle  proprement  les  fi  uits.  Ainsi ,  à  pro- 
prement parler  ,  les  fleurs  ne  sont  pas  prématurées  elles  sont 
précoces;  mais  les  fruits  sont  précoces  et  prématurés.  (R.) 

670.    HAUT,    HAUTAIN,    ALTIER. 

Hautain  et  iUtier  modifient  9  par  des  idées  accessoires ,  celle 
de  haut 

Hautain  signifie  ce  qui  vient  d'un  cœur,  d'un  esprit,  d'un 
naturel  haut  ;  ce  qui  marque  ,  respire ,  affecte ,  afiiche  la 
hauteur,  Altier  veut  proprement  dire  très-haut ,  fort  haut, 
qui  a  une  hauteur  décidée ,  prédominante. 

Haut  est  un  mot  simple ,  générique  et  variable ,  qui ,  au 
physique,  marque  l'élévation  perpendiculaire  ou  la  dimension 
au-dessus  de  l'horizon 5  au  figuré,  l'élévation  en  pouvoir,  en 
dignité,  etc.,  ainsi  que  la  grandeur,  l'excellence,  la  supé« 
riorité  en  tout  genre;  et,  daus  le  sens  de  hautain ^  la  fîefrié  ^ 
Torgueil.  Hautain  ne  se  dit  proprement  que  des  personnes  ^ 
et ,  vraisemblablement  par  cette  raison ,  nos  anciens  écrivains 
l'employaient  souvent  dfans  la  simple  acception  de  haut ,  pour 
exprimer  la  hauteur  morale  de  l'homme  en  bonne  ou  en 
mauvaise  part. 

Altier  se  dit  particulièrement  des  personnes  ;  mais  comme 
son  acception  est  celle  de  très-Ztav^^  três-é!evé;  La  Motte  a 
pu  dire  ,*  dans  une  ode  ,  des  forêts  altières,  La  cime  ait.  ère 
d'un  cèdre  figurera  bien  dans  une  description  poétique;  et  ce 
mot  sera  particulièrement  adopté  dans  le  style  soutenu. 

Hnn^  exprimant  la  hauteur  morale  de  Inomme,  se  prend 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  applications  ;  car 
Part.  L  Si 
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'  il  y  a  une  hauteur  comme  une  fierté,  un  orteil  convenable. 
Hautain  se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part  ;  mais  la 
métaphore ,  et  en  général  la  poésie ,  le  dépouiUeat  quelcpie- 
fois  de  son  idée  vicieuse ,  et  le  ramènent  à  Tanden  usa^* 
Ainsi  J.  B.  Rousseau  dit  une  lyre  Jière  et  hautaine.  AiUer 
peut  être  pris  en  bonne  part ,  sur-tout  quand  la  grande  Ami- 
teur,  la  sublime  élévation,  est  propre  au  sujet.  M.  de  Vol- 
taire dit  indifféremment,  dans  la  Hénriade,  la  tête  akiène 
de  la  vérité,  du  calvinisme,  de  la  discorde,  etc.  Jupiter  doit 
avoir  les  sourcils  ailiers»  ^1  y  a  quelque  chose  d*altier  dans  le 
front  de  la  majesté,  etc.  On  dit  l'aigle  aitier.  Dana  la  Hei^ 
riade ,  Essex  parait  au  milieu  de  nos  guerriers  : 

Tel  que  dans  nos  fardins  un  palmier  sonroilleuz 
A  nos  ormes  touiitis  mêlant  sa  tète  aitière, 
Paraît  8*eaorgueîllir  dVne  tige  étrangère. 

La  hauteur,  dans  Thomme  haut ,  est  pure  et  simple,  maia 
susceptible  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  rhombie 
hautain ,  el\e  est  vaniteuse,  boursouflée,  glorieuse,  ioipor- 
tante,  dédaigneuse,  aiTOgante,  jactantieuse ,  aufierbe.  IDans 
Thomme  akier,  elle  estciure,  ferme,  imposante^âmpérieuae , 
absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas  ;  l'homme  hautain  voua 
rabaisse  ;  l'homme  altier  veut  vous  asservir  plutôt  que  voua 
abaisser. 

La  noblesse  rend  naturellenaent  Aou^,  parce  quelle  vous 
ëlève  au-dessus  des  autres.  La  grandeur  rend  hautain;  car,  par 
sa  hauteur  et  avec  son  éclat,  tout  parait,  loin  d'elle,  petit , 
obscur.  Le  pouvoir  rend  etitiêr,  puisque ,  de  droit  ou  par  f  ba-- 
•bitude,  vous  n'avez  qu'à  vouloir ,  les  choses  sont. 

L'air  haut,  loin  d imposer  une  sorte  de  respect,  comme 
l'air  grand,  ou  de  préparei*  à  l'estime,  comme  l'air  noble  » 
xnet  en  garde  et  indispose  l'amour  propre  des  autres  contre  les 
prétentions  sèches  de  l'orgueil ,  qui  font  qu'on  vous  craint  et 
yous  évite  si  on  en  a  la  (acikté,  ou  qu'on  se  raidit  et  qu'on  vous 
défie  a  il  faut  i*ester  en  face.  Les  manières  hautaines ,  gestes 
d'un  personnage  comique  qui  chausse  le  cothurne,  ezatent, 
comme  une  c^nse  générale  et  publique ,  le  ressentiment  de 
tout  le  monde ,  et  découvrent  fenflure  d'un  petit  esprit  aux 
traits  du  ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  aliter, 
s'il  fait  trembler  le  faible ,  le  lâche ,  Fesclave ,  révolte  ia 
liberté  des  autres,  provoque  la  résistance  et  la  ligue,  réveille 
l'horreur  indocile  et  inflexible  de  la  tvrannie,  lors  même 
qu'il  n'est  que  l'organe  de  la  raison,  de  la  )ii8tice,  de  la  légi- 
time autorité.  (  R«  ) 
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67 1 .  nihioiri , ,  héritage. 

.  Hérédité  (terme  de  pratique),  héritage  (ternie  vul^ire), 
succ^ession  dont  on  hérite ,  c  est-à-dire  dont  on  devient  le 
maitre  (lat,  herus),  par  la  mort  de  l'ancien  fi^iilre.  V héritier 
est  le  maitre  nouveau.  • 

La  terminaison  âge  désigne  la  chose;  et  la  terminaison  iié, 
la  <}iialit^.  Héritage  indique  proprement  les  biens  dont  on 
kénie;  hérédité,  la  qualité  ou  la  destination  des  biens, len  vertu 
de  laquelle  on  en  hérite.  V hérédité ,  à  proprement  parler,  est 
la  succession  aux  droits  du  défunt  ;  et  ïhéritage ,  la  succession 
à  ses  biens.  La  propriété  ou  le  domaine  que  le  testament  ou  ia 
loi  vous  défère ,  forme  ï  hérédité  :  le  bien  ou  le  fonds  que 
Taocien  possesseur  vous  laisse ,  constitue  ['héritage.  Jùa  irous 
portant  pour  héritier,  vous  entrez  dans  l'hérédité,  et  vous  pre- 
oez  ensuite  possession  de  {'héritage.  Sans  toucher  à  ïhéri- 
tage ,  vous  vous  immiscez  dans  1  hérédité  par  un  acte  simple 
ànéritien 

Hérédité  désigne  si  bien  une  qualité  distinctive  ou  un  droit 
particulier  attaché  à  la  chose ,  qu  on  dit  V hérédité  d'une  charge 
ou  d'un  office,  pour  annoncer  que  l'office  ou  la  charge  est  héré-* 
ditaire  par  concession  du  prince.  Héritage  désigne  si  particu- 
lièrement les  biens  mêmes ,  qu'on  appelle  héritage  un  domaine , 
nu  fonds  de  terre,  et  qu'on  dit,  en  conséquence,  vendre, 
accfuériri  mettre  en  valeur,  améliorer  un  héritage.  (R.  ) 

672.    HÉRÉTIQUE,   HÉTÂAODOXE. 

h* hérésie  est  une  opinion  particulière,  une  erreur  à  laquelle 
on  8 attache  fortement,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la 
communion. 

L'h^érodoxieesX  dans  l'opinion  qui  s'écarte  de  lopinion  reçue. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union;  hétéro» 
dox^s  ee  <jui  détruit  la  conformité. 

Un  sentiment  hérétiqu»  est  un  sentiment  contraire'  k  celui 
de  l'Eglise  catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe 
est  une  opinion  contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fidèles. 

Hérétique  désigne  la  scission ,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient 
à  une  secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  la  discordance  sans 
aucune  idée  de  parti  ou  de  relation  avec  un  parti. 

Il  y  a  dans  ïhér^que  un  caractère  d'opiniâtreté ,  de  révolte , 
d'indépendance;  il  n  j  a  dans  V hétérodoxe  qup  l'^rt  de  i'er* 
reor,  d'une  fausse  croyance,  d'un  dérèglement  d'esjMÏt. 

lYous  cpialifions  proprement  é^ hérétiques  ceu]f  qui ,  frappés 
d  anathécùe  par  TJ^Iise ,  en  restent  opiniâtrement  st^pavés.  La 
qualification  d'hétérodoxe  n'emportera  que  le  reproche  ou  J'ac*' 
cusation  d'erreur.  (R. ) 
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673.   HÉROS  9   GRAND   HOMMlt. 

L'un  et  Fautrç  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'ad- 
miration des  autres  hommes ,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande 
influence  sur  ip  bien  public;  mais  l'un  est  bien  diffèrent  de 
l'autre.  (  B.  ) 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui 
de  la  guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers  » 
ou  de  la  robe,  ou  de  lepée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  : 
l'un  et  l'autre  ,  mis  ensemble  ,  ne  pèsent  pas  un  homme 
de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand 
homme  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  1  un  et 
l'autre.  Il  semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune ,  entre- 
prenant ,  d'une  haute  valeur,  terme  dans  les  périls,  intrépide; 
que  l'autre  excelle  par  un  giand  sens ,  par  une  vaste  prévoyance , 
par  une  haute  capacité  et  par  une  longue  expérience.  Peut*étie 

3 u' Alexandre  n'était  qu'un  héros,  et  que  César  était  un  grand 
omme.  (  La  Bruyère ,  CaracL ,  ch.  2.  ) 
Le  terme  de  héros ,  daus  son  origine ,  était  consacré  à  celai 
qui  réunissait  les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  poli- 
tiques, qui  soutenait  les  revers  avec  constance,  et  qui  am'on- 
tait  les  périls  avec  fernoeté.  L* héroïsme  supposait  le  grand 
homme.  I)an8  la  signification  qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui, 
il  semble  n'être  uniquement  consacré  qu'aux  guerriers  qui 
portent  au  plus  haut  degré  les  talens  et  les  vertus  militaires; 
vertus  qui  souvent ,  aux  yeux  de  la  sagesse,  ne  sont  que  des 
crimes  neureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus  au  lieu  de 
celui  de  qualités. 

On  définit  un  héros ,  un  homme  ferme  contre  les  difficultés, 
intrépide  dans  le  péril,  et  très-vaillant  dans  les  combats; qua- 
lités qui  tiennent  plus  du  tempérament  et  d'une  certaine  con- 
formation des  organes ,  que  de  la  noblesse  de  l'ame.  Le  grand 
homme  est  bien  autre  chose  :  il  joint  au  talent  et  au  génie  la 
plupart  des  vertus  morales;  il  n'a  dans  sa  conduite  que  de 
beaux  et  nobles  motifs;  il  n'envisage  que  le  bien  public,  la 
gloire  de  son  prince ,  la  prospérité  de  r£tat  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'un  héros  ;  celui  de 
Trajan,  de  Marc-Aurèle  ou  d'Alfred,  nous  présente  un  grand 
homme*  Titus  réunissait  les  qualités  du  héros  et  celles  du  pond 
homme. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  succès  ;  celui  de  grand  hvnme 
n'en  dépend  pas  toujours  :  son  principe  est  la  vertu ,  qui  est 
inébranlable  dans  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Le 
titré  de  héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers;  mais  il 
n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  prétendie  au  titre  subliiB^ 
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4e  grand  homme  ;  le  héros  y  a  même  plus  de  droit  c^u'un 
autre. 

Eafin  y  rhumanité ,  la  douceur ,  le  patriotisme ,  réimis  aux 
taleos  y  sont  les  vertus  d'un  grand  homme  ;  la  bravoure ,  le 
courage,  souvent  la  témérité,  la  connaissance  de  l'art  de  la 
guerre  et  le  génie  militaire ,  caractérisent  davantage  le  héros  i 
mais  le  parfait  héros  est  celui  qui  joint  à  toute  la  capacité  et 
à  toute  la  valeur  d*un  grand  capitaine ,  un  amour  ei  un  désir 
sincère  de  la  félicité  publique.  (^Encycl.  VIII.  182.) 

674»  HISTOIRE  ,  FASTES  ,  CHRONIQUES  ,  ANNALES  , 
M^tfOIRES  ,  COMMENTAIRES  ,  RELATIONS  f  ANEC- 
DOTES,    VIE. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dan^  cet 
article  le  genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondrait  jamais 
ensemble.  Si  le  tableau  en  devient  plus  agréable  et  plus  com* 
mode  pour  le  lecteur,  je  veux  bien  avoir  tort.  Bapon  m'a 
fourni  l'idée  de  cet  article  et  beaucoup  de  matériaux.  Il  est 
vrai  que  Bacon  ne  faisait  pas  des  synonymes. 

i"*  Ls  histoire  est  l'exposition  ou  la  narration  ,  tempérée  quant 
à  la  forme ,  et  savante  quant  au  fbud ,  liée  et  suivie  des  faits 
et  des  événemens  mémorables  les  plus  propres  à  nous  faire 
connaître  les  hommes ,  les  nations ,  les  empires ,  etc.  On  a 
tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien ,  en  trois  ou  quatre  pageq 
de  son  petit  traité ,  Comment  il  faut  écrire  l'histoire ,  aoune 
sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  instructions ,  et  avec  beaucoup  plus 
de  sel  et  d'agrément ,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  traités 
modernes. 

Il  y  a  des  histoires  univerlelUs ,  des  histoires  générales 
d'une  contrée,  des  histoires  particulières,  etc. ,  avec  des  sub- 
divisions à  l'infini. 

x^  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes,  ou  des  notes, 
des  inscriptions ,  des  nomenclatures ,  en  un  mot ,  des  souve- 
nirs de  cnangemens  authentiques  dans  l'ordre  public,  d'actes 
solennels,  d'institutions  nouvelles,  d'origines  importantes,  de 
personnages  illustres,  les  plus  dignes  d'être  transmis  à  la  pos- 
térité» Cneius  Flavius  compila  le  premier,  à  Rome,  des  fastes 
pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoiene  ou  de  palais. 
On  eut  ensuite  des  fastes  sacrés  ,  des  fastes  consulaires ,  etc. , 
espèce  de  calendrier  où  l'on  annonçait  les  fêtes ,  les  assem- 
blées publiques ,  les  jeux  publics ,  les  magistrats  élus ,  les  jours 
heureux  ou  malheureux. 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servir  à 
donner  une  idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fastes. 

2<^  La  chronique  est  ï histoire  dçs  temps,  ou  {[histoire  chro-^ 
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nologique  divisée  selon  Tordre  des  temps.  La  chronoIogLC 
est  son  objet  principal.  La  plus  ancienne  des  chroniques  con- 
servées, celle  des  marbres  deParos  ou  d'Arondel,  ne  marque 
certains  événemeos,  tels  qu'une  fondation ,  une  émieration, 
des  morts  célèbres,  que  pour  fixer  le  temps  écoulé  depuis 
leur  arrivée.  Les  savans  qui ,  comme  Marsham  et  Fetau , 
ont  écrit  des  chroniques  ^  semblent  aussi  subordonner  les  faits 
aux  dates ,  en  discutant  ,  éclaircissant  et  déterminant  les 
époques. 

Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chroniques. 

4^  Les  annales  sont  des  chroniques  ou  des  histoires  ^^hro- 
noiogiques  divisées  par  années ^  comme  les  journaux  propre- 
ment aits  le  sont  la^v jours.  La  chronique  des  Grecs  était  réfflée 
par  les  Olympiaaes,  et  celle  des  Romains  par  les  Consulats. 


liste  parle  du  temps  passé ,  et  rapporte  ce  au  il  n'a  point  vu. 
Cette  distinction  ,  appuyée  par  Servius,  est  londée  sur  ce  cpie 
le  mot  histoire  siepiSe  en  grec  une  expérience  propre.  Tacite, 
dans  la  division  de  son  grand  ouvrage ,  paraît  sy  éti*e  con- 
formé. Mais  Aulu-Gelle  établit  fort  bien  que  ïhistoire  est  à 
l'égard  des  annales  ce  que  le  genre  est  à  1  espèce.  On  ajoute, 
d'après  Cicéron,  que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les  faits 
sans  ornemens.  année  par  année;  au  lieu  que  l'histoire  rai- 
sonne sur  ces  mêmes  faits ,  dont  elle  recbercae  les  causes ,  les 
xnolifs,  les  ressorts,  etc. 

5°  Les  mémoires  sont,  comme  le  dit  fort  bien  Bacon,  les 
matériaux  de  ï histoire.  Aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  sont*ils 
intitulés  Mémoires  pour  servir  à  ^Histoire ,  comme  ceux  de 
à*Avripiy.  Le  style  de  ce  genre  est  libre  ;  on  peut  y  discuter 
les  faits  ;  on  y  développe  les  à&aires  ;  on  y  entre  dans  les 
détails.  L'historien  puise  sur-tout  dans  les  mémoires  des  gens 
employés  aux  affaires ,'  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi  ;  tels 

Îue  domines,  Sully,  Bassompière ,  le  cardinal  de  Retz,  etc. 
bougeant  écrivait  ï  histoire  d'un  traité  de  paix  sur  les  mémoires 
d'un  grand  négociateur. 

Ijei  mémoires  (ainâ  que  le  mot  le  porte)  ont  été  ainsi  ap- 
pelés ,  parce  qu'ils  conservent  et  fixent  la  mémoire  des  choses. 
6^  Les  commentaires  sont  des  canevas  d'histoires  ou  des  mé- 
moires  sommaires.  Plutàrque  appelle  les  commentaires  de 
César ,  des  épbémérides  qui  fournissent  le  fond  ou  la  matière 
à  ï  histoire.  Cicéron  dit  :  ce  n'est  pas  un  discours ,  c'est  une 
table  de  matières ,  ou  un  commentaire  ira  peu  moins  sec. 

y^  La  relation  est  le  récit  ou  le  rapport  circonstancié'  d'un 
événement,  d'une  entreprise,  d'une  conjuration,  d'un  traité. 
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ffime  révolution ,  d'une  fête ,  d'un  voyage ,  etc.  Le  mérite 
de  ce  genre  consiste  sur -tout  dans  l'exactitude,  le  choix; 
Futilité  des  détails  et  la  vérité  des  couleurs.  «  On  n  a  presque 
point  de  bonnes  relations  de  batailles,  dit  Leibnitz  :  la  plupart 
de  celles  de  Tite*Live  paraissent  imaginaires  autant  que  celles 
de  Quinte-Curce.  p 

8<»  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de  faits  secrets ,  des  par- 
ticularités curieuses  ,  propres  à  éclaircir  les  mystères  de  la 
£[>liiique  et  à  développerr  les  ressorts  cachés  des  événemens. 
'objet  de  ce  genre  est  de  manifester  les  causes,  les  mobiles , 
les  ressorts  inconnus;  ces  causes  souvent  si  petites  qui  pro- 
duisent les  grands  effets;  ces  mobiles  souvent  frivoles  ,  qui 
inspirent  d'importantes  résolutions  ;  ces  ressorts  souvent  si  fra~ 

E'Ies  qui  opèrent  les .  révolutions  les  plus  mémorables.  Aussi 
s  Anglais  appellent* ils  ce  genre  singulier,  histoire  digérée; 
c'est  Y  Histoire  secrète. 

9«  La  vie  est  ['histoire  de  l'homme  dans  tous  les  momens 
et  dans  toutes  les  circonstances  ;  jusque  dans  sa  maison ,  dans 
sa  famille,  au  milieu  de  ses  amis,  avec  lui-même.  U histoire 
noQs  dépeint  l'homme  en  habit  de  parade ,  ou  l'homme  public  : 
la  vie  nous  peint  l'homme  ,  comme  on  d^t,  en  déshabillé,  ou 
Thomme  pnvé.  Celle-là  donne  plus  à  l'admiffation ,  celle-ci 
à  l'exemple.  (H.) 

675.   HISTOBIOGRAPH£,    HISTORIEN. 

Historiographe ,  titre  fort  difiR^rent  de  celui  A'historien. 
On  appelle  communément  en  France  historiographe  l'homme 
de  lettre  pensionné ,  et  comme  on  disait  autrefois  appointé 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  historiografme  de 
Charles  VII.  Depuis  ce  temps ,  il  y  eut  aouvent  des  historio^ 
graphes  de  France  en  titre;  et  l'usage  fut  de  leur  donner  des 
brevets  de  conseillers  d'état ,  avec  les  provisions  de  leur  charge» 
Us  étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise ,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre 
et  cette  fonction.  Il  est  bien  difficile  que  {historiographe  d'un 
prince  ne  soit  pas  un  menteur.  Celui  d[une  république  flatte 
moins  ,  mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités. 

Chaque  souverain  chpisit  son  historiographe^  Pélîssbn  fut 
d'abord  choisi  par  Louis  XIV  pour  écrire  leâ  événemens  de 
son  règne.  Racine,  le  plus  élégant  des  poètes,  et  Boileau^ 
le  plus  correct ,  furent  ensuite  substitués  à  Pélisson. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  leis 
matériaux ,  et  on  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre. 
Le  premier  peut  amasser  ;  le  second  ,  choisir  et  arranger. 
h' historiographe  tient  plus  de  Tannaliste  simple»  et  Vkistorien 
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semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour  rëlo(|ueiice.  Ce  ii*esf 
pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre  doivent  également 
dire  la  vérité  :  niais  on  peut  examiner  cette  grande  loi  de 
Ciréron  :  Ne  quid  veri  tacere  non  audeat  :  qu'il  faut  oser  ne 
taire  aucune  vérité. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain  y  quand  il  s'agit  des 
fautes  publiques  reconnues,  des  prévarications,  des  injustices 
que,  le  mameiir  des  temps  a  arrachées  à  des  corps  respec- 
tables !  On  ne  saurait  trop  les  mettre  au  jour  $  ce  sont  des 
phares  qui  avertissent  ces  corps  toujours  subsistans  de  ne  plus 
se,  briser  aux  mêmes  ëcueils.  (  f^oltaire ,  édition  de  Keil , 
t.  4r ,  in-8.) 

676.   HOMME   DE    BIEN  y   HOMME   d'hONNEUB:,   HONNETE 

HOMME. 

Il  me  semble  que  Vhomme  de  bien  est  celui  qui  satisfait 
exactement  aux  prc^eptes  de  la  religion  ;  V homme  d'honneur, 
celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société; 
et  V honnête  homme,  celui  qui  ne  perd  pas  de  vue,  dans  au- 
cune de  ses  actions ,  les  principes  de  féquité  naturelle. 

"L'homme  de  bien  fait  des  aumônes;  Y  homme  d  honneur  ne 
manque  point  à  sa  promesse;  ï honnête  homme  rend  la  justice , 
même  à  son  ennemi.  Vhonnét^  homme  est  de  tout  pays  : 
V homme  €e  bien  et  Vhomme  d'honneur  ne  doivent  point  faire 
des  choses  que  ï honnête  homme  ne  &e  permet  pas*  {^nçych 
II,  2440 

677,    HOMME    DE   SENS,    HOMME   DE    BON    SENS. 

II  y  a  bien  de  la  différence  dans  notre  langue  entre  tin 
homme  de  sens  et  l'homme  de  bon  sens.  Uhomàie  de  sens  a 
tla  la  proton d(?ur  dans  les  connaissances ,  et  beaucoup  d*exac<«> 
titude  dans  le  jugement;  c'est  un  titre  dont  tout  homme  peut 
être  flatté.  Li homme  de  bon  sens  au  contraire  passe  pour  un 
homme  si  ordinaire,  qu'on  criMt  pouvoir  se  donner  pour  tel 
sans  vanité;  c'est  celui  qui  a  assez  de  jugement  et  ri  intelli- 
gence, pour  se  tirer  à  son  avantage  des  afiaii'es  ordinaires  de 
la  société.  {EncycL  II,  529.) 

678.   I^'hOMME   vrai,    l.*HOMME   FRANC. 

U homme  vrai  dit  fidèlement  ce  qui  est  :  ïhommè/ranc  dit 
librement  ce  qu'il  pense. 

Jj  homme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  1 
\  homme  franc,  libre  dans  ses  discours,  dit  son  sentiment  sur 
les  choses ,  à  cqeur  ouvert. 
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Uhomme  vrai  est  incapable  de  fausseté ,  et  ne  connaît  pas 
le  mensonge  ;  Vhomme  jranc  est  incapable  de  dissimulation , 
£t  ne  connaît  pas  la  poiili(|ue.  Vous  opposerez  à  celui-là  le 
personnage  faux ,  à  celui-ci  le  personnage  dissimulé. 

l^homme  vrai  dit  sa  peqs^,  parce  quelle  est  la  vérité  : 
Vhomme  Jranc  dit  la  vérité ,  parce  qu  elle  est  sa  pensée. 

La  première  de  ces  qualités  tient  à  la  droiture  naturelle  du 
coeur,  ou  à  on  sentiment  profond  de  Tordre  qui  ne  permet 
pas  de  trahir  la  vérité.  La  seconde  appartient  à  un  esprit  do- 
miné par  sa  pensée  et  secondé  par  une  humeur  brusque,  vive, 
îndociie ,  libre  de  toute  contrainte ,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
dissimuler  ce  qu'il  pense* 

Soumis  à  cette  règle ,  ^  Vhomme  vrai  ne  parlé  que  quand  il 
le  faut ,  et  ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  pen- 
ehaat,  Vhomme  franc  parlera  quelquefois  quaua  il  faudra  se 
taire  ,  et  dira  ce  qu  il  ne  devra  pas  dire* 

*I1  faut  du  courage  à  Vhomme  vrai  qui  ne  peut  pas  toujours 
dii-e  la  vérité  sans  danger.  Il  y  a  plutôt  de  la  hardiesse  dans 
Vhomme  franc  qui  ne  s*arréte  pas  à  considérer,  à  calculer  le^ 
.danger. 

Si  Vliomme  vrm  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  le  tra- 
hirait :  si  Vhomme  franc  voulait  trahir  sa  pensée,  sa  contrainte 
le  décèlerait. 

C'est  un  ami  utile  que  Vhomme  vrai  ;  c'est  encore  un  en- 
nemi utile  que  Vhomme  franc.  (R.) 

'679.    HONNÊTE,    CIVIL,    POLI,    GKÀCIEUX,    AFFABLE.    . 

Nous  sommes  honnête»  par  l'observation  des  bienséances  et 
des  usages  de  la  société.  Nous  sommes  civils  par  les  honneurs 
que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  rencontre, 
rfous  sommes  polis  par  les  façons  flatteuses  que  nous  avons 
dans  la  conversation  et  dans  la  conduite,  pour  les  personnes 
avec  qui  nous  vivons.  Nous  sommos  gracieux  par  des  airs  pré- 
venans  pour  ceux  ciui  s'adressent  à  nous.  Nous  sommes  af- 
fables par  un  abora  doux  et  facile  à  nos  inférieurs  qui  ont  a 
nous  parler. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les 
ei files  sont  un  témoignage  de  respect.  Les  polies  sont  une  dé- 
monstration d'estime.  Les  gracieuses  sont  une  preuve  d'huma- 
nité. Les  {fables  sont  une  insinuation  de  bienveillance. 

11  faut  être  honnête  sans  cérémonie;  civil  sans  imporlunité; 
poli  sans  fadeur;  gracieux  sans  minauderie;  et  affable  sans 
<amiliaiTlé.  <  G.  ) 
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680.  HONNÊTE  HOMME,  HOMME  HONNÂTE. 

Les  dénominations  changent  souvent  de  valeur ,  selon  les 
tem|)s,  les  lieux,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions. 
Le  ]uste  de  rEyangile  n'est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage  de 
Salomon  n'est  pas  celui  des  Stpïciens  :  Vhoanéte  homme  est 
tantôt  celui  qui  possède  certaines  vertus ,  tantôt  celui  qui  est 
d'une  condition  nonnéte  ou  c|ui  n'a  rien  de  bas ,  tantôt  celui 
qui  tient  un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  L'hommeUionnAe  est 
ou  un  observateur  attentif  des  usages  et  dea  bienséances  de  la 
société,  ou  un  observateur  religieux  des  règles  de  ïhotméSeié. 
làhonnéteté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  noos  pren-*- 
drons  ici  ces  deux  dénominations.  Quelle  est,  en  fait  de  vertu, 
la  différence  entre  V honnête  homme  et  ï homme  honnête? 

Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  par  les  principes 
établis  dans  la  question  générale  traité  à  l'article  sovonl  homme 
et  homme  savant.  L'adjectif,  placé  devant  le  substantif,  re- 
trace le  caractère  propre ,  ou  du  moins  un  attribut  caractérisa 
tique  ou  piincipal  de  la  personne  ;  placé  à  sa  suite ,  il  n  o£Pre 
qu  uu  trait  particulier  de  la  personne  ,  ou  une  ample  qualifi- 
cation :  cette  différence  est  essentielle  et  primitive.  (  Foyet 
l'article  cité.) 

Mais  l^homme  honnête  et  Yhonnête  homme  se  distinguent 
encore,  ce  me  semble,  l'un  de  l'autre  par  des  couleurs  et  des 
ombres  assez  tranchante^.  Comme  les  manières  et  les  formes 
déterminent  V homme  civilement  honnête,  soit  imitation  ,  soit 
confusion',  nous  considérons  ordinairement  dans  ï  homme  mo- 
ralement honnête  les  apparences  :  nous  lui  demandons  des 
dehors  ,  tandis  qu'il  suffît  pour  V honnête  homme  des  principes 
de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  la  loi  et  l'amour  da 
devoir  font  Yhonnête  homme;  le  respect  humain  et  lamour  de 
l'estime  publique  peuvent  faire  l'Aomme  honnête. 

Ij  honnête  homme  a  les  vertus  essentielles;  cette  probité  qui, 
dans  un  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois ,  nous  dé- 
fend de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fit;  cette  bonne  foi  dans  les  procédés,  et  cette  fidélité 
dans  les  paroles,  qui  montrent  toujours  Thomme  tel  qu'il  est 
et  tel  qu'il  sera ,  elc.  Il  a  ces  vertus  ;  mais  c^  vertus  n'exclueot 
pas  certains  défauts  fâcheux  pour  la  société  ;  l'humeur  chs« 
grine,  la  rudesse  et  ta  grossièreté  des  manières;  l'entêtemeat 
et  l'opiniâtreté ,  la  roideur  et  l'inflexibilité ,  etc. 

Uhomme  honnête  n'a  peut -être  pas  dans  l'amè  toutes  ces 
veitus,  du  moins  au  même  degré;  mais  il  a  précisément  les 
qualités  sociales  opposées  à  ces  défauts  ;  ta  mooération  est  son 
trait  distinctif.  Maître  de  !i4-mênie ,  il  ne  songe  qu'à  rendit 
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les  autres  contées  d'eux  et  de  lui  ;  sévère  pour  soi ,  indulgent 
pour  autrui ,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur;  il  est  franc ,  xuais 
avec  réserve  :  sa  politesse  est  bienveillante  ;  il  a  cette  égalité 
d'humeur  que  Ton  prendrait  pour  le  signe.de  l'égalité  d  ame. 
Enfin  il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  intérêts  et 
à  vos  goûts ,  tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  per- 
met d'accorder  à  la  condescendance. 

Ainsi  les  vertus  propres  de  Yhonnéte  homme  sont  des  vertus 
capitales,  primitives,  fondamentales  :  les  qualités  de  Xhomme 
honnête  ornent  ces  vertus,  les  perfectionnent,  les  complètent. 
Voulez-vons  des  modèles  ou  des  exemples  dé  l'un  et  de  l'autre, 
prenez  le  Mitmirope;  Alceste.est  ïhonnéte  homme;  Fbilinle 
a  l'air  de  Vhomme  honnête. 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  d* homme 
dm  bien,  d!homme  d'honneur  et  à' honnête  homme ,  sont  traitées 
comme  synonvmes ,  quoique  la  plus  médiocre  instruction  ne 
permette  pas  de  les  confondre,  h'nomme  d^  bien,  dit  Diderot, 
est  celui  qui  satisfait  indistinctement  aui^  préceptes  de  la  reli- 
gion ;  V homme  d'honneur,  celui  qui  suit  rigoureusement  les  lois 
et  le»^  usagM  de  la  société;  et  \  honnête  homme,  celui  qui  ne 
perd  de  vue ,  dans  aucune  de  m^  actions ,  les  principes  de 
l'équité  naturelle.  Je  définirais  plutôt  ïhomme  de  bien  celui 
qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  l'exercice  des 
bonnes  œuvres ,  et  Vhomme  d'honneur  celui  qnî  se  fait  remar- 
quer par  la  hauteur,  la  fermeté,  la  délicatesse  des  sentimens 
incompatibles  avec  toute  idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit 
sur  ï  honnête  homme •  Nous  pourrions  encore  associer  à  ce^ 
divers  personna^^  le  galant  homme  «  qu'on  reconnsÉt  a  une 
manière  de  traiter ,  de  procéder ,  d'agir ,  naturelle  ,  abëe , 
ouverte ,  cordiale ,  pure ,  noble ,  généreuse ,  engageante  et 
persuasive.  (R.) 

681.   HONKIRy   BAFOUER,   VILIPENDER. 

« 

Bonn  signifie ,  en  allemand ,  déshonorer ,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  a  dit  honnir*  Mais  est-ce  l'idée  pure  et  entière  de 
déshonorer  que  ce  mot  présente?  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée 
propre  est  de  faire  honie  à  quelqu'un ,  de  s'élever  et  de  se  ré- 
crier contre  lui,  de  manière  à  blesser  encore  plus  sa  pudeur 
que  son  honneur,  et  de  le  poursuivre  de  traitemens  humilians 
et  ûéirissaxis.' Honnir  a  une  valeur  positive,  qui  est  c>elle  de 
répandre  la  honte.  Réservé  au  style  comique  ou  familier,  il 
indique  les  manières  vulgaires  de  tfaitei'  honteusement ,  sur- 
tout par  des  cris  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  Auer  quelqu'un  à.  pleine  bouche, 
sTen  jouer  sans  ménagement ,  s'en  moquer  d'une  manière  ou-* 
trageanle,  l'accabler  d'afironts  et  d'injuresé 
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Vilipender,  cest  traiter  quelquuo  de. Vil»  eu  commd  vit» 
d'une  manièpe  avilissante,  avec  un  grand  mépris;  le  décrier, 
le  dénigrer,  détruire  sa  réputation.      — 

H  nnir  est  le  cri  du  soulèvement  el  de  l'indignation  ;  bafouer 
est  l'action  de  la  dérision  et  de  Tavanie;  wlipender eai  [expres- 
sion du  mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte.  Vous  bafouez  celui  que  vous  voulez  immoler 
à  la  risée  et  couvrir  de  confusion.  Vous  vilipendez  celui  que 
vous  voulez  ravaler  et  foulef  aux  pieds. 

Quoique  honnir,  autrefois  si  usité,  et  vilipenda^  fort  né* 
gligé,  ne  soient  quQ  du  stjle  comique  ou  du  moins  familier, 
il  me  semble  que  ces  mots ,  employés  dans  les  circonstances 
ou  avec  les  accessoires  propres  a  laire  sortir  et  sentir  leur 
énergie ,  produiraient  un  effi^t  particulier  qu* aucun  autre  terme 
n  obtiendra.  Honnir  mériterait  sur-tout  dëtre  favorisé  des  bons 
écrivains.  (  R.  )       « 

682.    HONTE,    PUDEUR. 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  Ao/t/e.^iies  senti- 
mens  de  modestie  produisent  la  pudeur^  Elles  font  quelque- 
fois. Tune  et  lautre^  monter  le  rouge  au  visage;  ooais  alors 
on  rougit  de  honte,  et  Ton  devient  rouge  pai'  pudeur. 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier ,  ni  .d'avoir  koïïUe  de  sa 
naissance ,  ce  sont  des  traits  d'orgueil  ;  mais  il  convient  éga- 
lement au  noble  et  au  roturier  a  avoir  honte  de  leurs  fautes* 
Quoique  la  pudeur  soit  une  vertu ,  il  y  a  néanmoins  des  occa* 
si,ons  oùpeile  passe  pour  faiblesse  et  pour  timidité.  (G.) 

683.    HOKS,    HORMIS  ,   EXCEPTÉ. 

Hors,  autrefois^rj,  du  latin ^ros,  opposé  à  dans,  désigne 
seulement  ce  qui  n  est  pas  clans  le  cas  présent,  ce  qui  est  dans 
un  autre  cas  :  ta  séparation  est  bien  marquée  par  le  mot^  mais 
sans  aucun  signe  d'exclusion. 

Hormis,  autrefois  hors^mis ,  c'est-à'-dire ,  mis  hors,  ex- 
prime formellement  celte  dernière  idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un 
objet  particuUer  qui  est  ou  qui  doit  être  mis  hors  de  la  classe 
dont  il  s'agit. 

Excepté ,  du  latin  exceptum ,  tiré  ou  distrait  de ,  indiaoc 
bien  qu'il  ikut  distinguer  tel  objet  des  autres,  et  ne  pas  les 
confondre  ensemble. 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet 
et  les  objets  collectivement  énoncés  :  hormis,  l'exclusion  au  il 
faut  donner  à  un  objet  particulier,  naturellement  compris  dans 
la  proposition  collective  :  excepta,  la  distraction  particulière 
qu'il  faut  faire  de  la  proposition  générale. 
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lie  citoyen  libre  a  le  pouvoir  civil  de  tout  faire  pour  ses 
iuiéréts,  hors  l'injustice  :  l'injustice  est  évidemment  et  pat 
elie-méme  hors  du  pouvoir  civil  de  l'homme  ;  il  ne  s'agit  point 
là  d'exclure  positivement  ce  qui  ne  peut  être  inclus  ou  ren-« 
fermé  dans  la  ^néralité. 

L«e  mahomélisme  permet  toutes  sortes  d'alimens ,  hormis  le 
via,  et  non  pas  hors  le  vin,  comme  le  dit  l'abbé  Girard;  car 
la  loi  de  Mabomet  met  le  vin  hors  de  cette  permission,  le 
défend  ezpiessément ,  sans  quoi  il  aurait  été  permis  comme 
tout  le  reste. 

A  la  venue  du  Messie,  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même. 
Il  faut  là  distraire  Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  ren- 
fermait* 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective ,  et  dé*- 
termine  les  objets  qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à 
la  réduire  à  une  proposition  particulière.  Ainsi,  dans  ce  vers 
si  connu  : 

Nul  n*aura  de  Tesprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 

Molière  explique  par  le  dernier  membre  de  sa  phrase ,  à  qui 
effectivement  ses  personnages  refuseront  de  l'esprit ,  à  qui  ils 
en  accorderont  :  il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  se  balancent 
et  se  combattent  l'un  l'autre. 

Hormis  restreint  la  proposition ,  et  la  corrige  par  des  sous- 
tractions expresses.  Ainsi,  dans  cette  phrase,  le  testateur  ap^ 
pelle  ses  proches  à  sa  succession ,  hormis  tels  et  tels  qui  nont 
pas  besoin  de  ses  bienfaits  ou  qui  en  étaient  indignes,  La  pro- 

Ksition,  vague  d'abord,  est  resserrée  dans  des  bornes  fixes  par 
xclosion  exprimée  à  la  fin ,  de  tels  ou  tels  parens  qu'elle  aurait 
^compris  dans  cette  addition. 

Excepté  suppose  toujours  une  r^le  ou  une  proposition  gé- 
nérale quelle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous 
direz  que,  dans  une  ville  oii  il  y  a  toute  sorte  de  ressources 
pour  ceux  qui  ne  travaillent  pas ,  tout  le  monde  est  à  son  aise , 
excepté  ceux  qui  travaillent;  l'exception  signifie  ceux-^i  étant 
excités ,  ou  si  vous  exceptez  ceux-ci,  La  proposition  reste 
génârale,  malgré  l'exception  ,  et  la  rè^le  est  vraie  par  l'excep^ 
tion  même  ou  avec  cette  condition.  (R.  ) 

684.    HUMEUR  y    FANTAISIB,    CAPRICE. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général   un  sentiment  vif  et 

Sassager  dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette 
ififérence  que  caprice  et  humeur  tiennent  plus  au  caractère, 
el  fantaisie,  aux  circonstances  ou  à  uu  état  qui  ne  dure  pas, 
et  qu'AuHMur  emporte  outre  cela  avea  lui  une  idée  de  tristesse» 
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Une  coqpelte  a  des  caprices;  un  hypocondre,  un  misanthrope, 
ont  de  l  Au/neur;  une  femme  grosse,  un  enfant,  ont  A&Jm^ 
taisies.  Fantaisie  a  rapport  à  ce  qu'on  désire  ;  caprice .  à  ce 

Îuon  dédaigne;  humeur,  à  ce  qu on  entend  ou  qu'on  voit. 
)e  ces  trois  mots ,  fantaisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux 
animaux  ;  fiuoieur,  le  seul  qui  s'applique  aux  hommes  ;  c«z-« 
price ,  le  seul  qui  s'apptique  aux  êtres  monnx.  On  dit  les  ca* 
prices  du  sort.  (D'AÏ.) 

685.    UYDROPOTEy    ABSTâufi. 

Hidrùpôté,  mot  d'origine  grecque,  qui  ne  boit  que  de  l'eaa. 
Abstême ,  mot  d'origine  latine,  qui  ne  boit  point  de  vin.  Aulu* 
Gelie,  liv,  lo,  ch.  a3,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et 
du  Latium  étaient  appelées  abstêmes,  parce  qu'elles  ne  buvaient 
jamais  de  vin, 

IJ Abstême  est  naturellement   r^rdé  comme  hydropote , 

Quoiqu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu, 
ans  des  jiays  de  cidre ,  des  personnes  oui ,  ne  faisant  point 
usage  de  vin ,  auraient  craint  de  devenir  le  lendemain  hydro* 
piqiies  si  elles  avaient  avalé  un  verre  d'eau. 

tiydropote  est  un  mot  de  raédedne,  abstême,  on  mot  de 
jurisprudence,  tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit 
de  goût  naturel,  de  santé ,  de  régime  physique,  le  premier  est 
mieux  placé;  et  le  second  est  plus  convenable  ioraqiftl  est 
question  de  loi ,  de  règle,  de  régime  moral  ou  religieux. 

Par  le  simple  mot  à!kydropote,  sans  explication,  vons  en- 
tendez plutôt  cehii  qui  a  naturellement  pour  r«au  un  go&t  par* 
ticulier ,  exclusif ,  antipathique  à  celui  du  vin.  Far  le  simple 
mot  à* abstême  j  sans  accessoire,  vous  entendes  seulement  oedoi 
qui  de  fait  ne  boit  point  de  vin,  et  se  réduit  à  l'eaa,  soit  par 
une  aversion  naturelle  pour  le  vin,  soit  par  mortificatioa  oa 
pour  toute  autre  cause. 

Hydropote  a  un  sens  positif,  .ri|fioureux  et  précis;  c'est  le 
pur  buveur  d'eau  :  abstême  a  par  Tui-m^e  un  sens  négatif , 
moins  déterminé,  plus  étendu;  c'était  quelquefois,  chez  les 
Latins,  un  homme  sobre  dans  l'usage  du  vin,  et  même,  en 
général,  un  homme  abstinent,  sans  détermination  dn  genre 
d'abstinence. 

Ces  deux  mots,  quoiqu'utiles ,  ne  sont  pas  usités  dans  le 
langage  ordinaire  :  nydrepote  l'est  enooce  moins  fpï*abstême. 
Nous  disons  plutôt ,  comme  les  Italiens  et  les  Allemands , 
buveurs  dta^  :  on  a  dit  boileau  conmie  l'espagnol  aguado  ; 
mais  il  ne  nous  reste,  comme  boivin,  qu'en  nom  propre.  (R.) 
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686.   HTMEN^   HTMÉM^E. 

I«es  Grecs  et  lés  Latins  appelaient  hymen  ou  hyménée,  le 
eu  qui  -présidait  aux  mariages. 

IJ hymen  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  noces, 
et  Vhyménée  celui  du  mariage  ?  Alors  ïhymen  présiderait  a  la 
célébration  du  mariage ,  et  les  époux  resteraient  sous  les  lois 
de  Vhy mêlée.  Le  preoiier  formerait  les  nœuds;  le  second  les 
tiendrait  indissolublement  serrés.  Vhymen  ferait  Tépociue,  et 
Vhyménée  embrasserait  la  durée  de  1  union.  En  effet  y  le  mot 
hy menée  semble  indiquer  l'efiëty  la  suite,  le  résultat  de  fhy^ 
men,  le  cours,  la  révolution,  le  période  entier  du  mariage 
arrêté  et  solennisé  par  Vhymen. 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymen  annonce  purement 
et  sinîplement  le  mariage ,  e^  que  celui  d'hyménée  le  désigiie 
dans  toute  son  étendue ,  ses  suites ,  ses  circonstances ,  ses  dé- 
pendances, ses  rapports.  (RO 

687.  HYPOCRITE  y  cafard/ CACOT,  RIGOT. 

Faux  dévots.  Il  j  a  des  hypocrites  de  vertu,  de  probité, 
d'amitié,  et  en  tout  genre  de  sentimens  hunnétes.  Mais  les 
mots  de  cafard,  cagot  et  bigot,  nous  obligent  à  considérer  ici 
l'hypocrite  de  religion. 

Xà  hypocrite  joue  la  dévotion ,  afin  de  cacher  ses  vices  ;  le 
cafard  afiècte  une  dévotion  séduisante,  pour  la  faire  servir  à 
ses  fins  ;  le  cagot  charge  le  rôle  de  la  dévotion ,  dans  la  vue 
d'être  impimément  méchant  ou  pervers  5  le  bigot  se  voue  aux 
petites  pratiques  de  la  dévotion ,  afin  de  se  dispenser  des  de- 
voirs de  la  vraie  piété. 

Ije  premier  abuse  de  la  reli^n ,  le  second  la  prostitue ,  le 
troisième  la  dénature ,  le  dernier  l'avilit. 

Jja  dévotion  est,  chez  V hypocrite,  un  masque;  chez  le  ca-^ 
fard,  un  leurre;  chez  le  cagA ,  un  métier;  chez  le  bigot, 
mie  bvrée. 

Uhypocrite  ressemble  à  l'ange  de  ténèbres  qui  se  transforme 
en  ange  de  lumière  ;  le  cafard ,  à  ce  Simon  le  magicien  qui 
voudrait  acheter  les  dons  du  Saint-Esprit  pour  en  faire  un 
C3inmerce  lucratif;  le  cag)t,  à  ce  pharisien  qui  extermine  sa 
face  pour  acquérir  le  droit  de  déchirer  son  prochain  ;  le  bigot, 
au  juif  charnel  qui  veut  avoir  satisfait  à  la  loi  avec  quelques 
observances  céremonieiies. 

Uhypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  de  la  religion.  Habile 
coméaien ,  profond  dans  sa  manœnvre ,  composé  dans-  ses  ma- 
nières ,  imposant  par  tons  ses  dehors,  il  fait  illusion  :  mais 
une    éternelle  contrainte  >   des  surprises  subites  faites   par 
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ses  passions  et  à  ses  passions,  la  crainte  et  Tenibarras  causas 
par  des  regards  curieux  et  péuélraus ,  rimpossibiiilé  de  tenir 
aa  coaduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  mœurs  publiques , 
le  démasquent. 

Le  cafard  fait  de  la  religon  un  instrument  d*iniquité.  Arû^ 
ficieux  captateur  y  affecté  pour  être  remarqué  »  tout  dévot  ou 
plutôt  dévotieuv  avec  iair  et  les  manières  du  paleiinage,  i[ 
prévient  les  esprits;  sou  affectation  même ,  sa  duplicité  mar- 

Î[uée  par  ses  efforts  et  par  des  contrastes,  Tabus  de  ses  succt^, 
e  traliisseut« 

Le  cagot  accommode  la  religion  à  ses  vices  «  à  sa  méchan- 
ceté. Vrai  charlatan ,  fastueux  dans  son  affiche  ,  puissant  en 
paroles  et  en  momeries ,  monté  sur  le  rigorisme ,  Tétiquetie 
et  la  censure  9  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  la  crainte^  ses 
vanités  outrées,  la  teinte  de  ses  passions  dans  son  étalage,  soo 
zèle  rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  indulgent  pour  lui, 
dénoncent  son  intention  et  son  caractère. 

Le  bigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable 
pantomime,  tout  extérieui*,  miuulieux  jusqu'à  Ja  pi«ériiité, 
superstitieux,  sans  vertu  ou  même  sans  religion  ,  il  se  rend 
suspect  et  méprisable  ;  son  jeu  tout  contrefait ,  ses  défauts  mis 
à  Taise,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis  imprudens,  le  font 
reconnaitre. 

Les  petits  esprits  ,  qui  n*ont  que  de  petits  moyens  pour 
mettre  leurs  passions  à  1  aise  et  à  couvert ,  sont  sujets  a  devenir 
bf'gM.  Les  aévots  d*état,  faits  pour  l'exemple  et  dominés  par 
leur  humeur,  sont  volontiers  cagots.  Des  scélérats  qui ,  jetés 
parmi  des  gens  simples ,  bons  et  religieux ,  n'ont  de  courage 
que  pour  faire  des  dupes  ,  seront  cafards.  Les  méchans  qui  ont 
besoin  de  réputation  et  de  respect,  d*estime  et  de  connance, 
de  recommandation  et  d'éloge,  deviendront  hypocrites* 

Tartuffe  ne  parait  être  encore  que  bigot  lorqu'oa  ne  le  voit 
qu'à  l'église  pousser  des  élans ,  baiset  la  terre  et  se  frapper 
la  poitrine  :  il  est  cagot  lorsqu'avec  un  grand  appareil  d'aus- 
térité entre  la  haire  et  le  cilice ,  il  s  ai'me  d'un  faux  zèJe 
contre  le  monde  ,  et  sur -tout  contre  la  femme  et  le  fib 
de  son  bienfaiteur.  Lorsqu'il  fait  avec  le  ciel  ses  accommo*- 
demens,  qu'il  refuse  ce  qu'il  veut  pour  être  forcé  à  Taccepter, 
qu'au  lieu  de  se  défendre  il  s'accuse  lui-même,  pour  ueire 
pas  cru ,  c'est  un  cafard.  £nRn  c*est  ï hypocrite  consommé 
dans  tous  les  genres  ou  toutes  les  manières  d*hypocrisie.  (R)* 
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688.  ICI,  LA. 

Ici ,  est  le  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle  •  là  est  un  lien 
différent.  Le  premier  marque  et  spécifie.  l*endroil  ;  le  second 
est  plus  vague  ;  il  a  besoin ,  pour  éti^  entendu ,  d  être  accom-^ 
pagné  de  quelque  signe  dé  l'œil  ou  de  la  main ,  ou  d  a\Roir  été 
déterminé  auparavant  dans  le  discours.  . 

On  dît  venez  ici ,  allée  là  :  Tun  est  plus  près ,  l'autre  est 
plus  éloigné  (  B.  ) 

669.  Ityit,  PENSKEy  imàgiNatioiv^ 

I/idée  représente  l'objet  :  la  pensée  le  considère  :  Pimiigt** 
nt^iân  le  forme.  La  première  peint;  la  seconde  exaoïine  j  la 
troisième  séduit. 

On  est  sûr  de  plaire  dans  la  conversation,  quand  on  a 
des  idées  justes  ^  des  pensées  fines  ,  et  des  imaginations 
brillantes. 

On  ne  s'entend  pas ,  dans  la  plupart  des  contestations,  faute 
de  simplifier  les  idées.  Ou  reproche  aux  Anglais  xle  trop 
creuser  les  pensées.  On  accuse  les  femmes  de  prendre  souvent 
les  imaginations  pour  des  réalités.  (  G.  ) 

690.   IL   VXVTf   IL   EST   ^KC£S8AIRE,    ON   DOIT. 

La  première  de  ces  expressions  marque  plus  précisément 
une  oDligation  de  complaisance,  de  coutume,  ou  d'intérêt 
personnel:  il  faut  hurler  avec  les  loups;  il Jaui  suivre  la  mode  ; 
il  faut  connaître  avant  que  d'aimer.  La  seconde  marque  plus 
particulièrement  une  obligation  essentielle  et  indispensable  :  il 
est  nécessaire  d'aimer  Dieu  pour  être  sauvé  ;  il  est  nécessaim 
d'être  complaisant  pour  plaire.  La  troisième  est  plus  pr(>pre  à 
désigner  une  obligation,  de  raison  ou  de  bienséance  :  on  doitp- 
dans  chaque  chose,  s'en  rapporter  aux  maîtres  de  l'art;  on 
doit  quelquefois  éviter  dans  le  public  ce  qui  a  du  méiite  dans 
le  particulier.  (  Cf.  ) 

G9I.   ILLUSION^   CfilMEKE. 

Une  illusion  est  lefièt  d'une  chose  ou  d'une  iHée  qui  nous 
déçoit'  par  une  apparence  trompeuse  ;  une  dhimère  est  une  idée 
destituée  de  fondement. 

Une  chimère  est  ce  qui  n'existe  point ,  ce  qui  ne  peut  exister, 

non  pins  que  le  monstre  fabuleux  auquel  on  donna  le  nomade 

Chimère,  Une  illusion  est  la  manière  fausse  dont  nous  voyons 

une  chose  qtn  existe  ou  qui  peut  exister.  La  Bélise  des  Femmes 

Part.  L  3a 
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Savantes ,  qui  croit  tGfus  les  hommes  amoureux  â*elle,  se  meC 
des  chimères  en  tête  :  une  femme  qui  aime  se  fait  illusion  sur 
la  durée  probable  de  l'amour  qu  elle  inspire. 

Le  mot  chimère  s'entend  de  la  chose  même  dont  nous  sup- 
posons l'existence  ;  le  mot  illusion ,  de  lefièt  que  produit  sur 
nous  la  chose  qui  nous  trom[>e.  Une  chose  fausse  est  une  chi^ 
mère  t  un^  chose  mal  vue  fait  illusion;  Terreur  qu'elle  cause 
est  ïillusion. 

La  chimère,  étant  une  création  de  Timagination ,  'ne  peut 
exister  que  par  rapport  à  des  objets  entièrement  soumis  à  Tima* 
ginatioa  :  l  illusion  peut  avoir  lieu  sur  les  objets  des  sens.  On 
oit  une  illusion  d'optique  en  parlant  d'une  apparence  qui  tromp» 
la  vue  :  l'illusion  suppose  une  sorte  de  réalité,  non  dans  Tap*- 
parence  qui  nous  déçoit,  mais  dans  certaines  qualités  qui  causent 
notre  erreur. 

Les  illusions  sont  presque  toujours  douces  ;  le  cœur  lei 
choisit  d'ordinaire  pour  flatter  ses  passions  ou  ses  douleurs  : 
les  chimères  dont  se  frappe  l'imagination  sont  quelquefois 
effrayantes. 

L'illusion  que  peut  détruire  un  examen  approfondi  de  Tobjet 
qtû  nous  trompe  suppose  au  moins  une  aemi-volonté  de  se 
laisser  tromper.  La  chimère  qui  n'est  fondée  sur  rien  ne  laisse 
à  celui  qui  l'a  adoptée  aucun  moyen  de  la  détruire;  l'erreur 
qu'elle  cause  est  plus  involontaire  ;  c'est  presque  une  maladie. 
"Le  bonheur  s'entretient  souvent  d'illusions  :  la  folie  est  fondée 
sur  des  chimères.  (F.  6.) 

69a.   IMAGINER  y   s'imaginer. 

L'identité  du  verbe  peut  induire  en  erreur  bien  des  ^s 
sur  le  choix  de  ces  deux  termes ,  qui  ont  cependant  des  difi^ 
rences  considérables ,  tant  par  rapport  au  sens,  que  par  rapport 
à  la  syntaxe. 

Imaginer,  c'est  former  quelque  chose  dans  son  esprit;  c'est, 
en  quelque  sorte ,  créer  une  idée ,  en  être  l'inventeur. 

S^imaginer,  c'est  tantôt  se  représenter  dans  res{Mrit,  tantôt 
croire  et  se  persuader  quelque  chose. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément  iounédiat 

Su* un  nom  ;  mais  s'imaginer  peut  être  suivi  immédiatement 
'un  nom ,  d'un  infinitif,  et  d'une  proposition  incidente. 
Celui  qui  ùnagina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a 
bien  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  humain. 

Les  esprits  inquiets  s'imaginent  d'ordinaire  les  choses  tout 
autrement  qu'elles  ne  sont. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  /imaginent  avoir  bien 
humilié  leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur  ont  dit  beaucoup  d'in- 
jures :  c'est  une  méprise  ^ssière  ;  ils  se  sont  avilis  eux-mêmes. 
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On  s'ma^ne  qu'on  aura ,  quelque  jour ,  le  temps  de  penser 
à  la  mort }  et ,  sur  cette  fausse  assurance ,  on  passe  sa  vie  sans 
y  penser.  (  B,  ) 

Inuzgintir  se  prête  aux  acceptions  différentes  de  penser  et 
concevoir,  créer  ou  inventer,  combiner  ou  conjecturer,  esti- 
mer ou  présumer.  S'imaginer  signifie  croire  sans  raison  ou 
légèrement  à  ses  pensées ,  à  ses  imaginations ,  à  ses  rêveries  ; 
se  persuader  ce  qu'on  imagine ,  sTen  faire  un  préjugé,  le  mettre 
hien  avant  dans  son  esprit,  s'en  repaître  sans  cesse;  en  un 
mot ,  s'y  attacher  ou  y  attacher  quelque  importance. 

Nos  meilleurs  écrivams  confondent  souvent  ensemble  s'ima^ 
giner  et  se  persuader.  Plusieurs,  dit  Matlebranche,  sima^ 
ginent  bien  connaître  la  nature  de  leur  esprit  :  plusieurs  autres 
aont  persuadés  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rien  counaitre.  On 
s'imagine ,'  dit  Pascal ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  r^l  et  de 
solide  dans  les  choses  mêmes  :  on  se  persuade  que  si  on  avait 
obtenu  cette  charge ,  on  se  reposerait  ensuite  avec  plaisir  ^  et 
l'on  ne  sent  pas  la  nature^  insatiable  de  la  cupidité.  Dans  cea 
deux  phrases,  l'imagination  et  la  persuasion  vont  de  pair,  ou 
l'une  naît  de  l'autre. 

Celui  qui  imagine  une  bhose,  se  la  figure  ;  celui  qui  se  f/ma- 
gine,  se  la  figure  telle  qu'il  l'imagine.  Avec  une  imagination 
vive,  un  cerveau  tendre,  un  esprit  faible,  on  s'imagine  tout 
ce  qu'on  imagine. 

Quand  on  a  mis  tant  d'esprit  pour  imaginer  un  système , 
comment  s'imaginer  qu'il  est  absurde  ? 

Je  ne  pbis  imaginer  un  pur  athée;  je  conçois  qu'un  sot 
s'imagine  l'être. 

Celui  qui  a  beaucoup  lu  est  sujet  à  s'imaginer  qu'il  imagine 
ce  qui  n'est  qu'un  souvenir. 

Nous  n  imaginons  rien  que  d'après  les  impressions  profondes 
que  nous  avons  reçues.  Ce  fou  qui  s'imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  du  Pyrée  étaient  à  lui ,  s  était  fort  occupe  de  fortune 
et  de  commerce. 

Uimagination  est  plus  vive  ou  plus  forte  dans  celui  qui 
s'imagine  que  dans  celui  qui  ne  fait  cpîimaàner.  Celui  qui  ima^ 
f^ne  iu vente,  et  peut  n'être  pas  persuadé  lui-même;  celui  qui 
s'imagine  s'identifie  avec  son  invention;  il  est  persuadé.  (B..) 

693.    IMITER  y   COPIEE,    CONTREFAIRE. 

Termes  qui  désignent  en  général  l'action  de  faire  ressembler. 

On  imite  par  estime;  on  copie  par  stérilité;  on  contreJûH 
par  amusement. 

On  imite  par  écrit  ;  on  copie  les  tableaux  ;  on  contrefait  les 
personnes. 
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On  imife  eu  embellissant  ;  on  copie  servilement;  on  contre^ 
fait  en  chargeant.  (  Encycl.  IV.  i33.  ) 

694*   IMMANQUABLE,   INFAILLIBLE. 

Immanquable ,  ce  qui  ne  peut  manquer,  ce  oui  arrivera  cer- 
tainement. InfaiUible ,  qui  ne  peut  éti*e  en  défaut ,  errer ,  ae 
tromper  ou  être  trompé.  Immanquable  ne  se  dit  que  des  choses  : 
un  événement  est  immanquable;  le  succès  dune  entreprise 
bien  combinée  est  immanquable.  Infaillible  se  dit  proprement 
des  personnes ,  de  la  science ,  de  l'opinion  :  un  oracle  est 
infaillible 'y  la  conséquence  de  deux  prémisses  évidentes  est 
infaillible. 

Infaillible ,  appliqué  secondairement  aux  choses  ,  diSere 
di  immanquable  par  son  idée  propre,  par  un  rapport  particulier 
i  la  science,  au  jugement  porté  sur  les  choses.  ImmanquabU 
désigne  la  certitude  i>bjective ,  ou  que  l'objet  est  en  lui-même 
certain  ;  et  infaillible,  la  certitude  idéale  xjfïon  a,  une  science 
certaine  de  l'objet. 

Un  effet  est  immanquable,  oui  dépend  d'une  cause  néces- 
saire :  uneprédiction  est  infaillible,  qui  procède  d'une  science 
certaine.  Ce  lever  du  soleil  est  immanquable ,  c'est  l'ordre  de 
hi  nature;  une  règle  d'arithmétique  est  infaillible,  elle  est 
fondée  sur  l'évidence. 

Lorsque  vous  me  dites  qu'un  effet  est  infaillible ,  c'est  votre 
jugement  que. vous  m'apprenez,  sur  le  rapport  des4noyens  avec 
la  fin.  Si  vous  me  dites  quîl  est  immanquable ,  c'est  la  réalité 
de  ce  rapport  nécessaire  que  vous  me  présentez ,  sans  lappuyer 
'de  votre  croyance.  Vous  croyez  quelquefois  une  affaire  infail- 
lible, qu'elle  n'est  rien  moins  wji immanquable.  Vous  trouviez 
que  le  gain  d'un  bon  procès  était  infaillible,  et  l'événement 
vous  apprend  qu'il  n'était  pas  immanquable.  Aussi ,  dans  le 
cas  bù  ces  mots  peuvent  être  assez  indifféremment  employés , 
immanquable ,  portant  sur  la  nature  ou  l'orJre  naturel  des 
choses,  dit«-il  qtielaue  chose  de  plus  Fort  et  de  plus  afBcmatif 
m'ii^aillible,  dans  lequel  il  entre  toujours  de  l'opinion ,  et  par 
la  quelque  incertitude ,  lorsque  l'un  et  l'autre  termes  ne  sont 
pas  pris  à  toute  rigneur. 

Dans  le  style. trop  commun  de  l'exagération,  ourdira  qu'une 
affaire  qui  doit  réussir  est  infaillible  ou  immanquable ,  quoi' 
qi/il  pmsse  très-bien  arriver  qu'elle  ne  réussisse  pas.  De  même 
on  dit  qu'une  chose  est  impossible ,  lorsque  le  succès  n'en  est 
pas  vraiaemblable ,  quoiqu'il  soit  possible^  (R*  ) 
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6g5.   lUMODéRé,   DÉMESURÉ ,   EXCESSIF,   OUTRÉ. 

Immodéré f  ce  qui  n'est  pas  modéré,  ce  qui  eat  sans  modération. 
D^esuté,  qui  n'est  nen  moins  que  mesuré.  Démesuré  dit 


positive  de  passer  la  mesure  et  d  aller  Jbeaucoup  pj 

Excessif,  qui  excède  ou  .sort  des  bornes  ^  qui  va  trop  loin. 
fjcc^jji^ renlerme  aussi  l'idée  d'une  chose  nuisible,  comme 
excéder. 

Outré ,  qui  passe  outre,  outre-passe,  qui  va  par-delà.  Outre, 
jadis  oultre,  est  le  latin  ultra,  au-delà,  par-delà,. loin  de  là. 
La  force  des  mots  outrer,  outrance,  outrage,  est  trop  généra- 
lement  sentie,  pour  qui!  ne  auflfise  pas.  d'avoir  expliqué  le 
sens  de  leur  racine. 

Ce  qui  passe  le  juste  milieu  et  tend  à  Textréme,  est  immo" 
déré*  Ce  qui  passe  la  mesure  et  ne  garde  plus  de  proportion , 
est  démesuré.  Ce  qui  passe  par-dessus  les  bornes  et  se  répand 
au  dehors ,  hors  de  là ,  est  excessif.  Ce  qui  passe  de  beaucoup 
le  but  et  va  loin  par-delà ,  est  oHtré, 

La  chose  immodérée  pèche  par  trop  de  force  et  d'aetion; 
la  chose  démesurée  pèche  beaucoup  par  trop  d'étendue  et  de 

Eandeur  ;  la  chose  excessive  pèche  par  surabondance  et  abus  ; 
chose  ou<r^' pèche  par  violence  et  exagération. 
Il  faut  retenir  et  contenir  ce  qui  deviendrait  immodéré;  il 
faut  réprimer  et  resserrer  ce  qui  serait  démesuré  ;  il  faut  arrêter 
et  réduire  ce  qui  devient  excessif  il  faut  adoucir  et  affaiblie 
ce  qui  est  outré.  (R.) 

6g6.   IMMUNITÉ  y   EXEMpTIO!^. 

Uimmwnité  est  la  dispense  d'une  charge  onéreuse  :  Xexemp-- 
tion  est  une  exception  à  une  obligation  commune,  TSexemp- 
tion  vous  met  hors  de  rang  :  l'immunité  vpus  met  à  l'abri  d'uue 
servitude.  , 

Immunité  ne  sq  dit  proprement  qu  en  matière  de  jurispru-* 
clence  et  de  finance  :  c  est  une  exemption  de  charges  civiles 
ou  de  droits  fiscaux,  h' exemption  s'étend  à  tous  les  genres  de 
charges,  de  droits,  de  devoirs ^  d'obligations ,  dont  .on  ne 
peut  être  affranchis  ;  ainsi  on  dit  ,  exemption  de  soins,  de 
vices,  d'infirmités,  etc.  dans  l'ordre  on  a^oval  ou  physique. 

Uimmunité  est  proprement  un  titre  en  vertu  duquel  les 
personnes  et  les  jchpses  sont  soustraites  à  quelque  charge  civile 
QU  sociale. 

lu  exemption  est  l'affranchissem^Bt  particnlier  de  quelque 
cjmtffi  k  laquelle  des  personnes  qii  oea  cbp^es  auraient  été 


• 
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soumises  avec  les  autres ,  satia  cette  exception  à  la  règle 
commune. 

V immunité  est  plutôt  une  sorte  de  droit  ëlabli  et  fondé  aur 
la  nature  ou  la  qualité  des  choses.  Uexemption  est  plutôt  une 
sorte  dé  privilège  accordé  en  faveur  ou  par  des  considérations 
particulières.  V immunité  des  personnes  et  des  biens  ecclésias- 
tiques, est  un  droit  ancien  ou  une  possession  ancienne,  fon- 
dée sur  leur  consécration  au  culte  divin,  là  exemption  des 
églises  et  des  monastères  soumis  à  la  juridiction  des  évéques^ 
est  une  faveur  par  laquelle  les  papes  prouvent ,  au  jugement 
des  docteurs  de  Téglise ,  q:u*ils  ont  la  plénitude  de  puissance, 
mais  non  qu'ils  aient  la  plénitude  de  justice.  Sans  doute  cest 
pour  cette  raison  que  Yimmunité  semole  avoir  quelque  chose 
de  respectable ,  et  que  Vexemption  entraine  souvent  quelque 
chose  d'odieux. 

Immunité  sapplique  principalement  aux  exemptions  dont 
des  corps. ,  des  communautés,  des  villes,  un  ordre  de  citoyens, 
jouissent.  On  dira  plutôt  exemption  lorsqu'il  s'agira  de  pri* 
viiéges  particuliers,  personnels  ou  attachés  à  des  offices  qui 
ne  tiennent  point  à  rordre  naturel  de  la  société. 

Immunité  marque,  d'une  manière  générale,  la  décharge  o« 
X exemption  de  charge,  sans  spécifier  de  laquelle  s  c'est  au  mot 
exemption  que  cette  fonction  grammaticale  est  réservée.  On 
dit  ï exemption  et  non  Yimmunité  des  tailles,  de  droit,  de 
franc-fief,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle,  d'hommage.  On 
dit  TimTnuTU^  plutôt  que  l  exemption  des  personnes,  de  lieux, 
d'un  genre  de  commerce  ,  d'une  communauté.  'Ùimmunîté 
tombe  donc  proprement  sur  les  objets  qui  en  jouissent;  et 
Yexemptioii  détermine  de  quels  avantages  particuhers  ils  jouis- 
sent. La  prérogative  de  V immunité attjaclïée  k  certains  lieux, 
procure  à  ceux  G[ui  les  habitent,  Vexemption  de  certains  droits , 
de  certaines  sujétions,  de  poursuites  personnelles. 

Les  libertés ,  les  franchises ,  les  immunités ,  les  exemptions, 
sont  souvent  associées  et  mêlées  dans  le  style  des  règlemens. 
On  observe  que  les  libertés  eiles  franchises  consistent  à  n'être 
point  sujets  a  certaines  charges  ou  devoirs;  au  lieu  que  l'im.- 
munité  et  Vexemption  consistent  à  en  être  déchai|;é  par  une 
concession  particulière ,  sans  laquelle  on  y  serait  su)et*  {Voyez 

lilBEKTÉ,  FrAMCHISS.  )  (R.  ) 

597.   IBCPERFECTION,   DÉFAUT,    DÉFE,CTU0SITÉ. 

Le  défaut  est  ou  le  manque  d'une  bonne  qualité ,  d'un  avantage 
qn  il  convient,  mais  qu'il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d^avoit 
pour  être  bien  ;  ou  une  qualité  positive ,  repréhensible  et  désu^ 
vantageuse ,  qui  contrarie ,  qm  afiaiblit ,  offiisque  ce  cnt'on  a 
fia  beifiu ,  de  bien*  Cest  un  défaut  de  n'avoir  pas  ce  qu'il  Jamt, 
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«ti  dTtvofr  ce  qu'il  ne  faut  pas  pour  être  conforme  à  la  règle  ^ 
au  modèle  du  bien  y  du  beau  ,  en  ayant  toutefois  les  condi- 
tions les  plus  essentielles  à  la  règle ,  et  les  traits  les  plus  carao- 
téristicnies  des  modèles. 

La  défectuosité  e&i  uniijuçment  un  défaut  de  firme ,  de  con«« 
formation,  de  coufi^l-ation ,  ou  tout  autre  accident  qui  ôte  à 
la  chose  une  propriété*  G*est  une  défectuosité  dans  un  acte 

Sie  de  n'être  point  paraphé  à  toutes  les  apostilles  ;  ce  défaut 
i  forme  rena  l'acte  défectueux  et  sujet  a  contestation.  Une 
défectuosité ,  un  accident ,  empêchent  qu'un  bloc  de  marbre  ne 
aoit  taillé  en  statue;  ce  mot  ne  se  dit  pas  dans  le  sens  moral 
où  les  formes  ne  font  rien.  La  défectuosité  rend  la  chose  in* 
forme ,  diforme ,  ou  non  conforme ,  ou  peu  propre  à  sa  des- 
tination. 

Imperfection  n'ea^rime  proprement  qu'un  défaut  négatif, 
l'absence,  la  privation,  le  manque  :  s'il  désigne' quelquefoia 
des  défauts  graves,  c'est  de  la  manière  la  plus  douce  et  la 
plus  modérée,  comme  si  Ton  ne  pouvait  pas  exiger  qu'une 
chose  fût  parfaite. 

là  imperfection  fait  que  la  chose  n'a  pas  le  degré  de  perfection 
qu'elle  doit  ou  peut  avoir.  Le,  défaut  fait  que  la  chose  n'a  pas 
toute  l'intégrité ,  toute  la  rectitude  ou  toute  la  pureté  qu'elle 
doit  avoir.  La  défectuosité  fait  que  la  chose  n'a  pas  tout  le 
relief ,  toute  la  propriété ,  tout  Tefièt  qu'elle  doit  avoir. 

Li  imperfection  laisse  quelque  chose  à  désirer  et  à  ajouter. 
Le  défaut  laisse  quelque  chose  à  reprendi-e  et  à  corriger.  La 
défectuosité  laisse  quelque  chose  à  réformer  et  à  suppléer. 

L'imperfection  d(^énère  en  drfout)  le  défaut,  en  vice;  1a 
défectuosité,  en  difiornûté.  (R.  ) 

598.   IMPERTINENT,   INSOLENT. 

Impertinent ,  qui  ne  convient  pas,  ce  qu'il  n'appartient  pas  , 
ou  c^lui  a  qui  il  n  appfurtient  pas  de  faire ,  ce  qui  ne  tient  pas 
au  sujet. 

Ce  mot  vient  de  la  racine  qui  désigne  l'action  de  tenir: 
contenir,  renfermer;  d'où  pertmere,  appartenir,  concerner, 
regarder ,  convenir ,  se  rapporter  a.  Nous  ne  donnons  point  or- 
dinairement à  ce  mot  toute  létendue  qu'il  a  naturellement» 
L'usage  est  de  qualifier  d'impertinent  ce  qui ,  en  heurtant  les 
bienséances ,  les  convenances ,  les  égards  établis ,  chocpie  les 
pei:sonnes.  Quelquefois  c'est  ce  qui  choque  le  sens  commun. 
Au  palais  et  en  logique,  on  appelle  quelquefois  impertinent  ce 
qui  n'appartient  pas  a  la  question ,  ce  qui  n'jr  a  pomt  rappcH't, 
selon  le  sens  primitif  du  mot* 

Insolent,  à  la  lettre,  ce  qui  n'est  pas  accoutumé ,  ce  qui 
n'est  pas  d'usage^  ce  dont  on  n*a  pas  l'Mbiiude  :  du  latxo  solèi>. 
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9 voir  coutume»  faire  à  Tordinaire,  aller  par  le  etenAi  htitoî  : 
nous  disions  autrefois  souloir.  Lb  sens  propre  de  ce  mot ,  nous 
l'exprimons  ordiuairemeni  par  oeiiji  d'extraordinaire  ;  il  est 
mieux  rendu  par  celui  ^inaccoutumé .,  qui  est  vraimeot  le 
mot  propre  5  car  extraordinaire  présente  une  trop  grande  ïàé^ 
avac  un  mouvement  de  surprise.  Ou  dit  encore  au  pelais  ûi- 
solite  ;  et  ce  mot  éHiit  bon  ;  mais  il  ne  se  dit  plus  que  d'un 
acte  y  d'une  procédure ,  d'un  jugement  contraire  à  Tusage  et 
aux  règles»  Insolent  n'est  ^'un  mot  de  blâme,  qui  annonce 
une  hardiesse  vaine  et  injurieuse,  telle  qu'on  en  voit  peu 
d'exemples.  Donal  appelle  insolent  celui  qui  agit  contre  la  loi 
Uumaine  et  naturelle. 

Ij' impertinent  manque,  avec  impudence,  aux  égards  qu'il 
-convient  d'avoir  :  l'insolent  manque ,  avec  arrogance,  au  re$-> 
pect  qu'il  doit  porter.  L  impertinent  vous  choque  :  ïinstytent 
vous  insulte. 

Quelcjuefois  l'impertinent  ne  fait  que  mépriser  les  règles  de 
bienséance;  il  ne  vous  en  veut  pas,  a  vous.  Toujours  Vir{soient 
oSecle  de  dédaigner  les  personnes  5  c'est  à  vous  qu'il  en  veut, 

'L'impertinent  est  ridicule  et  insupportable  :  V insolent  est 
odieux,  et  punissable.  On  fuit ,  on  cnasse  \*imperiinent  ;  on 
repousse,  on  bannit  ï insolent. 

Les  airs  de  la  fatuité,  de  la  prétention,  sont  impertinensi 
les  airs  de  hauteur  ,  de  dédain,  sont  insolens  (K. ) 

699.   IMPïTUEU:^,   TÉHÉVENT,  VIOLENT,    FOUGUEUX. 

La  vigueur  de  l'essor  et  la  rapidité  de  l'action  sur  un  objet , 
caractérisent  V impétuosité.  L'énergie  et  la  rapidité  constante 
des  mouvemens  distinguent  lu  véhémence.  L'excès  et  l'abus 
ou  les  ravages  de  la  force  dénoncent  la  violence,  La  violence 
et  l'éclat  de  l'explosion  signalent  la  fougue 

Une  bravoure  impétueuse  fait  une  belle  action. .  Un  carac- 
tère véhément  exécute  avec  une  grande  vivacité  de  grandes 
choses.  Une  humeur  violente  se  porte  à  tous  les  exoès.  Un 
homme^ii^fujr  fait  de  grands  écarts.'  ' 

Un  style  impétueux  est  très-^apidè  ^  et  souvent  trop  ;  il  va 
par  bonds  et  souvent  au  hasard.  Un  discours  véhément  va 
droit  &  ses  fins ,  et  avec  toute  la  rapidité  propre  à  accélérer 
le  succès.  Une  satire  qui  ne  ménage  et  ne  res]3ecle  rien  dans 
sou  audace  emportée^  est  violente.  L'ode  inspirée  par  vin  Vé- 
niable  enthousiasme ,  est  fougueusei 

Impétueux  et  véhément 'ue  s'appliquent  qu'au  mouvement 
et  à  ses  causes  ;  avec  cette  différence  que  le  mouvement  /m* 
pétueux  est  plus  précipité  et  moins  durable  ou  moins  égal  que 
ççlMi  de  la  yéhémence* .  Violent  se  dit  de  tout  geqre  d*eJ(cès 
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et  d'abus  de  la  force.  Fougueux  ne  tombe  que  sur  les  êtres 
animf^s  ou  personnifiés. 

Impétueux  et  véhément  se  prennent  au  figuré ,  en  bonne  ou 
mauvaise  part.  Violent  ne  se  pi^nd  qu'en  mauvaise  part ,  si 
ce  n'est  dans  quelques  applications  détournées.  Fougueux  ne  se 
prend  guère  qu'en  mauvaise  part,  si  ce  nest  quand  il  s'agit 
d'un  raisonnable  enthousiasme,  (R.) 

700.    IMPIE  I    I&HBLIGIEUX^    INCREDULE. 

UImpie  s'élève  contre  la  Divinité  ;  l'homme  irréligiettx 
rejeté  toute  espèce  de  culte  et  d'adoration  ;  ïincfédule  eu 
matière  de  religion  dispute  contre  la  croyance  qui  lui  a  été 
enseignée. 

^incrédulité  peut  tenir  à  la  qature  des  dogmes  enseignés  : 
tel  philosophe,  incrédule  dans  le  pagiani^me,  a  cru  au  chiis* 
tianisme  dès  qu'il  l'a  connu,  h'irrélîgion  .est  le  résultat  d'une 
opinion  générale;  ï impiété  est  ïeml  d'un  dérègleiheut  de 
l'unagination. 

Uincrédulité  peut  être  plus  '  ou  moins  a&ermie ,  plus  oti 
moins  absolue }  elle  peut  s'étendre  jusqu'à  l'athéisme  y  ou  se 
borner  à  des  doutes  sur  la  reliai»  oue  l'on  n'a  pas  encore 
abandonnée.  V irréligion  n'a  qu'un  seul  tjpe^  déiste  ou  athée, 
l'homme  irréligieux  est  le  même  dans  toutes  ses  actionsi  puisque 
son  esprit  se  refuse  à  toute  idée  de  la  nécessité  d'un  culte  et 
son  cœur  à  tout  acte  d'amour,  ^incrédule  peut  n'être  pas  un 
impie  9  si ,  Se  bornant  à  ne  pas  croire ,  il  ne  s'en  fait  pas  \un 
sujet  de  joie  et  de  triomphe  :  il  peut  y  avoir,  un  impie  qui 
ne  soit  pas  iac^éduley.eiqmy  par  un  ëiigiteil  brutal  et  insensé, 
renie  le  dieu  qu'il  croit  dans  aon  cceur*  (.F.  G.  ) 


I  .!«••' 


70>I.    IMPOLI  y   GROSSIER^    RUSTIQUE.. 

Cést  un  plus  grand  défaut  d*êtrc  grossier  que  ffétre  sim- 
plement impoli  ;%éi'*c*en  est  encore  un  plus  grand  d'être 
rustique.    »  ' 

Uimpoli  manque  de  belles  manières;  il  ne  pUif'  pas.  Xe 
grossier  en  a  dé  désagréables  |  il  déplaît.  Le  fustiqUe  eh  â  de 
choquantes;  ilrëbufe.  j 

l/impolitesse  est  ,1e  défaut  des^ens  d'une  médiocre  éduca- 
tion :  la  jgf'ossièreté  lest  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mauv^i^e;; 
la  rusticité  l'est  de  ceux  qui  n'eu  ont  point- eu.  ..  ' 

On  souffiof  ïim^fffli  .dtna  le  commerce  du  monde  \  on  é^te 
le  grossier f  ou  ne  se.  lie  point  du  tout  ayeq  le  rustufufi*.  {G*)} 
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702.    IMPORTCN,   Fi^CHEUZ. 

Ce  qui  e8t  importun  nous  agite,  nous  fatigue  €t  nous  tour* 
mente.  Ce  iqui  est  fâcheux  nous  déplaît ,  nous  gène  ou  nous 

*eauuie.  C'est  un  Jucheux  voisinage  gue  celui  d'un  lieu  de  mau- 
vaise odeur  :  un  bruit  continuel  est  importun. 

Il  suffit  de  la  privation  de  ce  qui  août  plaît  poax  rendre  une 
chose yacAeu5<?;  elle  ne  se  rend  importuna  que  par  une  action 
qui  nous  .contrarie;  l'absence  de  la  fortune  etUfâAéuse;  les 
6oins  qu'elle  exige  sont  quelquefois  importuns, 

Vnjâcheux  est  celui  qui  par  sa  présence  vient  troabier  des 

.  xnomens  aeréables  pour  nous  :  un  importun ,  celui  mû  vient' 
nous  arracher  à  des  occupations  qui  nous  attachent,  un  tiers 
esijacheax  quand  il  dérange  un  tête  à  tête;  un  homme  affidré 
maudit  V importun  qui  vient  l'interrompre. 

Vimportunité  ne  vient  quelquefois  que  des  circonstances  oà 
se  trouve  celui  que  l'on  aéi;ange  ;  tel  homme  qu'on  recevrait 
habituellement  avec  plaisir,  nest  importun  que  pour  avoir 
mal  choisi  son  moment.  Si  \e  Jucheux  ne  l'était  pas  un  peu 
par  caractère,  il  s'apercevrait  bien  quand  il  gêne  et  se  retire- 
rait; car  il.  suffit  pour  être  importun,  d'un  moment  »  d'un  mot, 
ou  d'un  mouvement  qui  dérange  s  Idjacheux  prolonge  l'ennui 
ou  la  gêne  qu'il  cause.  (F.  G.) 

'j03.    IMPÔT,   IMPOSITION,   TKIBCT,   CONTRIBUTION^ 
SUBSIDE,.  SUBVENTION,   TAXE,   TAILLE. 

Impôt ,  impost,  latin  bnpositum,  ce  qui  est  posé ,  mis,  assis 
sur.  Imposition ,  l'action  ^imposer;  l'acte  par  lequel  on  im- 
pose ,  1  impôt  considéré  relativement  à  cet  BClUe.  Ces  mots 
expriment  particulièrement,  par  leur  valeur  propre,  l'assiète 
de  la  charge. 

Tribut,  en  latin  trihutum,  exprime  le  partage  fait,  accordé^ 
assigné  à  la  puissance ,  selon  le  sens  du  verbe  ^/Âuens.  Con- 
tribution  marque  Je  concours  fie  ceux  qui  contribuent ,  chacun 
pour  leur  contingent,  à  cette  charge,  avec  un  rapport  parti* 
culier  à  la  levée  ou  au  paiement. 

Subside  y  latiu  subsidium,  désigne  un  soutien,  un  appui,  une 
aide;  et  indique  un  acte- volontaire ,  et  un  impôt  suosidiaire 
ou  secondaire. 

Subvention  j  du  latin  subvenîre  (venir  au  secours),  marque 
le  secours ,  l'aide ,  l'assistance  dans  un  besoin  pressant  »  dans 
les  nécessités  de  l'état. 

Taxe,  du  celte  tas,  amas  „  élévation,  -manjiie  le  degré,  la 
<{uotité,  I9  taux .  le  prix-  en  argent  auquel  tes  personnes  sont 
taxées  ou  imposées  par  le  règlement.  Ce  mot  indique  une  estf>- 
matiou  et  la  fizatioa  de  ïimpôL 
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I  Taille  vient  de  tal^  covper ,  diviier.  Les\conecteur6  qui  ne 
kvaient  pas  écrire ,  marquaient  sur  des  tailles  de  bois  par  des 
inuUlIes,  ce  qu'ils  recevaient  d'une  imposition;  de  là,  dit-on , 

II  dénomination  de  taille. 


Lt* impôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédération 
kociale  et  selon  la  nature  des  choses  ^  sur  les  revenus  particu- 

ÊTS ,  pour  former  un  revenu  public ,  essentiellement  affecté 
X  dépenses  nécessaires  à  la  sûreté ,  à  la  stabilité ,  à  la  près- 
"de  l'Eut. 


1/ imposition  est  un  tel  impôt  particulier ,  ou  une  telle  por- 
tion de  revenu  public,  établi  en  tel  temps»  de  telle  manière, 
avec  telles  conditions.  Les  impositions  embrassent  toutes  les 
institutions  de  ce  genre ,  ,et  désignent  partiçiftièrement  des 
charges  variables  ,  ajoutées  à  Vimpôt  primitif  et  permanent. 

Le  trihit  est  un  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui 
•ont  soumis  ,  selon  des  institutions  ,  des  conventions  ,  des 
traités,  des  règles  particulières. 

lia  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  ad<- 
ditionnel ,  particulier ,  variable ,  payable  par  tel  ordre  de 
personnes  qui  contribuent  au  même  objet.  Elle  est  aa  tribut 
ce  que  ï imposition  est  à  Vimpôt. 

Le  subside  est  le  secoinrs  accordé  à  celui  qui  le  reçoit  pat 
ceux  qui  le  paient.  Si  cje  subside  est  Vimpôt  même ,  c  est 
Y  impôt  tel  qiie  les  peuples  ont  consenti  à  le  payer ,  mais  ri*^ 
goureusement  un  impôt  secondaire  ou  auxiliaire. 

La  subvention  est  une  imposition  auxiliafre  ou  une  augmen- 
tation d'impôt  accordée  ou  exigée  dans  une  nécessité  pres- 
sante et  seulement  pour  cette  nécessité.  C'est  proprement  un 
secours  fait  pour  cesser  avec  le  besoin. 

La  taxe  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  en 
deniers  ou  sommes  déterminées  et  proportionnelles >  mise , 
dans  certains  cas ,  sur  certaines  personnes; 

La  taille  est  une  imposition  particulière  sur  la  roture,  H 
dans  son  origine  une  capitation,  comme  je  lai  fait  remarquer. 
Mais  on  dit  quelquefois  les  tailles  ea  général,  pour  désigner 
en  gros  des  impositions  mises,  ce  semble,  k  titre  de  dépen- 
dance particulière ,  sur  le  peuple,  ou  plutôt  des  contributions 
populaires,  variables,  réparties  et  réglées  (seos  une  forme  de 
tojre.  Il  semble  qu'en  usant  de  ce  moi.,  on  veuille,  afiecler 
une  sorte  de  note  aux  personnes. 

U impôt  est  payé  par  le  citoy en]. comme^  membre  de  la  so- 
ciété. Les  impositions  r  fondées  sur  le  devoir,  naturel  de  ï  impôt, 
sont  des  prescriptions  faites  à  ce  titre  au  citoyen  par  la  souve- 
raineté. On  fait  rbistotre  économique  de  Vimpôt ,  et  le  détail 
historique  des  impositions  ;  j'aurais  fondu  l'une  et  l'autre  dans 
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V histoire  des  Jlnance^  ,  partie  de  ï histoire  ginétate  sans  b« 
quelle  il  n'y  a  point  d'histoire. 

Le  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets  ,  les 
les  vassaux ,  les  vaincus ,  et  même  des  priaoes  souveraius , 
comme  uu  gage  de  dépendance. 

Le  subside  est  payé  par  un  peuple  politiquement  libre  oa 
considc^i'é  comme  tel ,  parce  qu  il  s'impose  lui  -  même.  Uue 
puissance  absolument  indépendante^  paie  des  subsides  à  une 
autre  puissance. 

.  La  subvention  est  payée  passagèrement  à  (a  nécessité ,  par 
le  citoyen  comme  par  le  sujet ,  et  par  les  peuples  politique* 
ment  libres  comme  par  les  autres.  Les  dons  gratuits  extraor* 
ninaires  sont  des  espèces,  de  subventions. 

Les  taxes  sont  payées  par  les  sujets  ou  par  certaine  c!asse 
de  sujets.  Par  là,  on  entend  les  taxes  régulières,  fixes  et  per- 
manentes, créées  sans  le  concours  des  peuples. 

Les  tailles  sont  payées  par  le  peuple ,  ainsi  qu'elles  Ton  été 
par  des  vassaux  ou  par  des  serfs.  Les  'seiçâeurs  levaient  des 
tailles  dans  lebrs  domaines.  (R.) 

7P4.    IMPRÉCaTIOJH  f   MALiDICTION  |   XXEGAATION. 

Jj  imprécation  est ,  à  la  lettre ,  l'action  de  prier  contre ,  <)n 
latin  precatio,  action  de  prier,  et  tu  i  contre.  La  maiddiction 
est  4'action  de  maudire ,  du  laiin  dictio .  action  de  dire ,  et 
malè,  mal.  h' exécration  est  Taction  d'exécrer,  du  latin  sècratio, 
consecratio ,  action  de  sacrer,  ou  consacrer ,  et  er,  dehon^ 
Exécration  exprime  deux  actions  différentes ,  celle  de  perdre 
la  qualité  de  sacré,  et  celle  d'attirer  on  provoquer  contre  quel- 
qu'un la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  relâché,  il  désigne  en- 
core une  sainte  horreur ,  Thorreur  la  pfajs  profonde ,  ou  même 
l'action  digne  de  cette  horreur.  Il  s  agit  de  Vexécration  qui 
réclatne  la  colère  du  ciel  contre  un  objet. 

U imprécation  est  donc  proprement  une  prière;  la  maU- 
kiicciont  un  souhait  ou'  un  arrêt  prononcé;  V exécration ,  une 
scftie  d*^sinathéme  religieux.  • 

î*  imprécation  invoque  la  puissance  oôdlre  ua  objet  ;  la  nudé- 
-diction  prononce  son  malheur;  ïexéaretion  le  dévoue  à  la  ven- 
geance  céleste.* 

'  Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pouvoir 
<ft>iitW celui  qui  ne  peut  se  défendre,  s*attire  des  imprécations- 
le  faible  opprimé  ne  peut  qu'appeler  au  secours  :  celui  qui  se 
xomplaft  dans  le  mal  qu'il  fait  aux  autres,  ou  méflie  dans 
celui  qu'il  leur  voit  souffrir,  s'attire  des  malédicions  :  la  plainte  I 
(iédaigiVée  se  change  en  cris  de  haine.  Celui  qui  viole  audt^ 
cieusement  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  s'attire  des  exécrations. 
Le  sacrilège  est  proprement  et  rigoureusement  exécrable. 
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UimprêccHon  p^rt  de  la  colère  et  de  la  faiblesse  :  la  malé^ 
diction  vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance  :  Yeacécra^ 
tion  naît  d'une  horreur  religieuse;  et  c'est  pourquoi  ce  senti-> 
metit  s'appelle  aussi  exécration,  comme  quand  on  dit  avoir  en 
exécration.  (  R.  ) 

,705.    lUPKérVf   INATTENDU^    INESPERE,   INOPINÉ.' 

Impréxru,  ce  qui  arrive  sans  que  nous  l'ayons  prés^u.  Inat^ 
tendu ,  ce  qui  arrive  sans  que  nous  «nous  y  soyons  attendus. 
Inespéré,  ce  qui  arrive  que  nous  n'osions  espérer.  Inopiné,  ce 
qui  arrive  subitement  »  sans  que  nous  ayons  pu  V imaginer  ou 
y  s  nger. 

Imprévu  regarde  les  choses  qui  forment  Tobjet  particulier 
de  notre  prévoyance  ;  tels  sont  les  év^nemens  intéressans  qui 
surviennent  dans  nos  affaires ,  nos  entreprises  y  notre  fortune  1 
notre  santé  :  nous  tachons  de  les  prévoir ,  pour  nous  précau* 
tionner,  nous  prémunir  «  nous  régler,  nous  conduire.  Au  mi* 
lieu  de  notre  course,  un  obstacle  imprévu  nous  arrête. 

Inattendu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulier 
de  notre  attente  ;  tels  sont  les  évéuemens  ordinaires  qui  doivent 
naturellement  arriver,  qur^ont  dao^ l'ordre  commun,  aux- 
quels nous  sommes  plus  ou  moins  préparés.  La  visite  d'une 
personne  avec  qui  vous  n'êtes  pas  en  société  ou  6n  relation 
d'afifaires,  ebt  inattendue. 

Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment  Tobjet  de  nos  espé-- 
rances ,  et  par  conséquent  de  nos  désirs  ;  tels  sont  les  événe- 
mens  agréantes  qui  nous 'délivrent  d'une  peine,  qui  nous  pro- 
curent un  plaisir ,  qui  contribuent  à  notre  satisfaction  :  nous 
les  desirons ,  noqs  y  croyons.  Une  faveur  iong*temps  sollicitée 
en  vain ,  est  inespérée.  / 

Inopiné  regarde  les  choses  qui  font  le  sujet  de  notre  surprise; 
tels  sont  les  événemens  extraordinaires  qui  surpassent  notre 
conception ,  contrarient  nos  idées ,  ne  nous  tombent  pas  dans 
l'espnt,  et  qui  arrivent  à  l'improviste  :  npus  n'y  songions  pas, 
nous  ne  les  imaginions  pas,  nous  n'y  étions  nullement  préparés, 
nous  avons  peine  à  y  croire.  La  chute  subite  d'un  bâtimetit  neuf 
est  inopinée. 

Tout  est  imprévu  pour  qui  ne  s'occupe  de  rien.  *Tout  est 
inattendu  pour  qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  inespéré  pour 
qui  n'oserait  se  flatter  de  rien.  Tout  est  inopiné  pour  qui  ne 
sait  rien.  (R.) 

706.   rtfPÏTDENT ,    EFFRONTÉ ,   ÉHONTÉ. 

Impudmit,  qui  n'a  point  de  pudeur.  Effronté,  qui  n'a  point 
de  front,  Ehonté,  qui  na  point  de  honte. 
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"L'impudent  brave  avec  une  excessive  ganterie  les  lois  di 
la  bienséance,  et  viole  de  gaieté  de  coeur  1  honnêteté  puhliqi] 
Ueffronté,  avec  une  hardiesse  insolente ,  affronte  ce  qu'il  d 
vrait  craindre,  et  franchit  les  bornes  posées  par  la  raison , 
règle ,  la  société.  JSéhonté,  avec  une  extrême  impudence,  ae  jon^ 
de  l'honnêteté  et  de  Thonneur ,  et  livrera  son  front  à  l'infami^ 
aussi  trancruillement  qu'il  livre  son  cœur  à  Tiniquité.  ] 

1j  impudent  n'a  point  de  décence  :  il  ne  respecte  ni  les  choses^ 
ni  les  hommes,  ni  lui.  11  effronté  vl h  point  de  considération j 
il  ne  connaît  ni  frein,  ni  bornes,  ni  mesure.  Véhonté na  plus 
de  sentiment;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'ose,  qu'il  ne  brave,  qui!  do 
viole  de  sang  froid. 

là  impudent  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est  im« 

Sosé  pour  nous  retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous  dëtoumeri 
u  mal,  la  pudeur.  ÏJ effronté  a  surmonté  le  sentiment  qui  na- 
turellement nous  contient  dans  les  bornes  de  la  modération  J 
la  crainte.  Véhontéa  rompu  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
des  liens  qui  nous  empêchent  du  moms  de  donner  dans  les 
excès  et  de  nous  y  complaire,  la  honte  et  la  crainte  de  la 
honte.  (  R.  ) 

707.   INACTION  y   DiaOETJTaEMENT,   OISITBTâ. 

Inaction,  l'état  de  celui  qui  ne  fait  rien;  désœuvrement, 
l'état  de  celui  qui  na  rien  à  taire;  oisiveté,  l'état  de  celui  qui 
fait  des  riens,  aont  la  vie  se  passe  sans  occupations  importantes. 
L'inaction  emporte  là  cessation  de  toute  activité,  au  moins 
extérieure;  V oisiveté  comporte  paiement,  et  l'indolence,  et 
une  activité  employée  à  des  choses  inutiles  :  le  désasuvremeat 
suppose  toujours  une  activité  sans  emploi» 

L'inaction  ne  peut  être  durable  que  pour  les  corps  insen- 
sibles :  Y  oisiveté  est  un  état  permanent ,  entretenu  par  noe 
activité  sans  fatigue.  L'agitation  engendrée  par  une  activité 
inutile,  rend  le  désœuvrement  impossible  à  supporter  long- 
temps. • 

Après  le  travail ,  Y  inaction  a  s^  douceurs  :  pour  beaucoup 
de  gens ,  ï oisiveté  est  un  état  plein  de  charmes. 

Un  homme  qui  se  repose  n'est  pas  désœuvré ,  car  il  a  quel- 
que chose  à  faire  ;  c'est  de  se  reposer  :  il  n'est  point  oisif,  car 
le  repos  dont  il  a  besoin  pour  rétablir  .ses  forces ,  est  pour  lui 
une  affaire  importante  ;  il  n'est  <\a  inactif. 

Un  homme  qui  se  promène  a  lair  désœuvré ,  s*il  se  promène 
sans  autre  objet  que  celui  de  passer  un  temps  dont  il  n*a  rien  à 
faire  :  s'il  s'amuse,  il  n'est  cpl  oisif  ;  pour  retomber  dans  IVnflc- 
tion,  il  faut  qu'il  s'arrête,  (r.  G«) 
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708.   INADVERTANCE,   INATTENTION. 

J'aurais  négligé  d'assigner  la  difi^rence  de  ces  ternies ,  si  ja 
ii*avais  vu  des  vocabulistes  définir  Y  inadvertance  uu  défaut 
d'aUendon,  Vine  action  commise  sans  attention  aux  suites  qu  elle 
peut  avoir.  Il  me  semble  que  c'est  là  précisément  V inattention 
et  nullement  Y  inadvertance. 

Selon  la  valeur  propre  des  mots ,  Yinaivertance  désigne  le 
défaut  ou  la  faute  de  n'avoir  pas  tourné  ou  porté  ses  regarda 
sur  un  objet,  de  manière  qu'on  n'a  pu  traiter  la  chose  comme 
elle  l'exigeait;  et  Y  inattention,  le  défaut  ou  la  faute  de  n'avoir 
fàs  tendu,  et  fixé  sa  pensée  sur  un  objet,  de  manière  à  pouvoir 
traiter  la  chose  comme  on  le  devait.  Vous  voyez  une  personne ^ 
et  vous  tiattêndea  pas  à  sav'oir  les  égards  que  vous  aevez  ob- 
server; si  vous  la  heurtez,  c'est  une  inattention.  Vous  n*aper^ 
eevez  pas  cette  personne,  et  vous  n'êtes  pas  averti  de  l'atten- 
tion que  vous  devez  y  faire  ;  si  vous  la  choquez ,  c'est  une 
inadvertance. 

Dans  Y  inadvertance,  vous  n'avez  pas  pris  garde,  mais  voua 
n'étiez  point  averti;  dans  Y  inattention,  vous  étiez  averti  de 
prendre  ^rde ,  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Dans  le  premier  cas , 
vous  aunez  pu;  vous  auriez  dû,  dans  le  secona,  éviter  la 
faute,  h* inadvertance  est  un  accident  involontaire  ;  Yinatten^ 
tion  est  une  n^ligence  tepréhensible  :  cependant  Yinadver-^ 
tance,  si  vous  avez  pu  et  dû  la  prévenir,  est  un  tort  comme 
Yinattention»  Il  y  aura  un  défaut  de  prévoyance  dans  Yinadver" 
tance;  il  y  a  dans  Y  inattention  un  défaut  de  soin. 

Un  homme  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions,  est  sujet 
à  de  ^andes  inadvertances;  il  ne  voit  ni  n'entend.  Un  homme 
distrait ,  emporté  par  ses  distractions ,  est  sujet  à  de  grandes 
inattentions;  il  voit  sans  remarquer,  il  entend  sans  distinguer. 

Les  gens  vifs  tombent  dans  des  inadvertances;  ils  vont  à 
leur  but  sans  regarder  autour  d'eux.  Les  esprits  légers  tombent 
dans  des  inattentions;  ils  sont  à  peine  tournés  vers  un  objet 
qu'ils  en  regardent  un  autre. 

Avec  de  fréquentes  inadvertances ,  vous  passerez  pour  étourdi 
dans  la  société  :  avec  de  fréquentes  inattentions ,  vous  passei*ez 
pour  impoli. 

709.   INAPTITUDE^   INCAPACITÉ,   INSUFFISANCE^ 

INHABILETE. 

12  inaptitude  est  le  contraire  de  Y  aptitude;  et  Y  aptitude  est 
une  disposition  naturelle  et  particulière  qui  rend  fort  propre 
à  une  cnose. 

L'incapacité  est  le  contraire  de  la  capacité;  et  la  capacité 
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ec>t  une  faculté  assez  grande  pour  pouvoir  saisir  y  embrasser  e( 
contenir  son  objet 3  et,  par  analogie ^  la  lacûllé  de  concevoir, 
*  de  comprendie ,   d'exécuter.  C'est  le  sens  propre  du   latiu 
capax  (cajMble),  et  de  sa  nombreuse  famille. 

U insuffisance  est  le  contraire  de  la  suffiàonoe,  prise  dans 
son  vrai  sens  ;  et  la  suffisance  est  le  pouvoir  proporlionnet  p 
ou  la  possession  des  mojreus  nécessaires  pour  réussir. 

li  inhabileté»  ou ,  d'une  ^naaière  positive  et  plus  forte ,  la 
malhabileté ,  est  le  contraire  de  ï habileté;  et  V habileté  est 
cette  qualité  par  laquelle  une  puissance  exercée  réunit  à  ia 
supériorité  d'iutelligetice  la  Ibcilité  de  l'exécution.     «- 

It  inaptitude  exclut  tout  talent  5  ï incapacité,  tout  pouvoir 
et  tout  espoir  ;  ï  insuffisance,  des  ukoyens  propoKionnéa,  à  la 
fin  i  ï  inhabileté,  le  talent  et  l'art  qui ,  diMu  les  difficultés  » 
font  les  bons  et  prompts  succès. 

Avec  de  V inaptitude ,  il  ne  faut  entreprendre  que  des  choses 
aisées  et  simples.  Avec  de  Vincapacité ,  il  né  faut  pas  entre* 
prendre.  Avec  de  ï  insuffisance  .  il  faut  peser  avant  que  d*en-> 
treprendre.  Avec  de  Vinhabiieté ,  il  faut  travailler  et  acquérir 
pour  entreprendre  des  choses  difficiles. 

,  J'aurais  pu  ajouter  à  ces  mots  celui  A'impéritie,  qui  désigne 
l'ignorance  de  l'art  qu^on  professe ,  ou  le  déftiut  des  connais* 
sances  nécessaires  pour  la  fonction  prublique  qu'on  exerce,  la 
grande  inhabileté  Ae  celui  qui  doit  savoir.  (R.) 

710.    mCENDiE,    EMBRASEMENT.     / 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  Y  incendie  est  un  grand 
embrasement,  et  Vembrasement  un  grand  incendie.  Vaugelas 
remarque  que  les  bons  écrivains  du  temps  du  cardinal  du  Perron 
et  de  Coefieteau ,  évitaient  le  mot  d  incendie  ;  et  même  que 
les  plus  exacts  de  son  temps  préféraient  celui  d'embrasement. 
Selon  lui,  embrasement  se  dit  d'un  fea  mis  au  hasardi^  et 
incendie ,  d'un  feu  mis  à  dessein.  Présentement  1  obsei-ve 
Bouhours ,  incendie  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d  em- 
brasement. 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétra  de 
feu  dans  toute  sa  suotance,  sans  que  ce  feu  s  élance  au-dessus 
de  sa  surface  ;  circonstance  qui  distingue  le  ^corps  e.' flammé. 
Le  feu ,  lorsqu'il  a  pénétré  toutes  les  parties  '  d'une  grande 
masse  ou  d'un  amas  ae  choses,  forme  {embrasement  propre- 
ment dit;  comme  il  faut  que  tout  brûle  ou  que  tout  soit  en 
feu  pour  former  le  brasier,  U embrasement  est  donc  une  sorte 
de  conflagration  ou  de  combustion  totale  «  ou  plutôt  un  feu 
général.  IJ incendie ,  au  contraire,  a  des  progrès  successifs  :  il 
s  allume,  il  s'accroît,  il  se  communique,  il  gagne,  il  embrase 
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tles  masses  énormes,  des*  maisons  y  des  villages ,  des  bois , 
des  forêts. 

Une  étincelle  allume  un  incendie,  et  V incendie  produit  un 
vaste  embrasement.  Vincendie.  est  un  courant  de  f€u,  Vembra-' 
sèment  présente  un  brasier  ardent.  L'incendie  porte,  lance  do 
toutes  parts  les  flammes;  dans  ï embrasement,  le  feu  est  par- 
tout ,  tout  brûle ,  tout  se  consume* 

U incendie  de  Rome ,  par  Néron ,  commença  dans  la  partie 
du  cirque  adossée  au  Mont  Palatin  et  au  Mont  Cœlius.  FaMta 
de  remparts  et  d'édifices  revêtus  de  gros  murs ,  et  par  le  con- 
cours actif  d'une  foule  d'incendiaires ,  V embrasement  fut  bientôt 
général  :  X incendie  dura  six  jours  et  six  nuits. 

TJembrasement  ne  pré&ente  l'objet  que  sous  un  aspect  phy- 
sique; ï incendie  le  présente  en  otUie  soi^s  un  aspect  moral. 
C'est  Tefiet  naturel  que  nous  considérons  dans  ï embrasement; 
c* est  un  malheur  ,  et  un  grand  malheur ,  aue  nous  considérons 
dans  Y  incendie.  La  physique  et  la  chimie  s  occuperont  de  lem- 
irasement  des  corps;  1  histoire  nous  retracera  les  terribles  efiets 
d*un  grand  incendie. 

Il  est  inutile  d'observer  que  ces  mots,  employés  au  figuré, 
se  distinguent  par  les  mêmes  différences.  Une  guerre  qui  s  al- 
lume successivement  entre  plusieurs  puissances,  une  révolte 
qui  gagne  d'une  province  à  l'autre  ^  forment  des  incendies.  Une 
guerre  qui  est  allumée  tout  à  la  fois  en  divers  pays,  une  révolte 
qui  a  éclaté  tout  d'un  coup  dans  plusieurs  provmces ,  sont  des 
mmbrasemens. 

£nfia ,  le  mot  incendie  désigne  proprement ,  par  sa  termi-» 
naison,  ce  qui  est,  Télat  où  est  la  chose;  et  embrasement^ 
l'action ,  la  cause,  ce  qui  fait  que  la  chose  est  dans  cet  état.  (R.) 

711.    INCERTITUDE,    DOUTE,    IRKÉSOLUTION.      ' 

Dans  le  sens  où  ces  mots  sont  synonymes ,  ils  marquent 
tous  les  trois  une  indécision  :  mais  L'incertitude  vient  de  ce 
que  l'événement  des  choses  est  inconnu;  le  doute  vient  de 
ce  que  l'esprit  ne  sait  pas  faire  un  choix;  et  ^irrésolution 
rient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  a  se  détenuinen 

On  est  dans  l'incertitude  sur  le  succès  de  ses  démarches  « 
dans  le  doute  sur  ce  qu'on  doit  faire;  et  dans  ï irrésolution  sur 
•e  qu  on  veut  faire. 

L  homme  sage  ne  sort  guère  de  V incertitude  sur  l'ayenir 
du  doute  sur  les  opinions,  et  de  ï irrésolution  sur  les  enga- 
gemens.  (B.) 

712.   INCLINATION,   PENCHANT. 

JJ inclination  dit  quelque  chose  de  moins  fort  que  le  penchant» 

Ba  première  nou# porte  vers  un  objet,  et  l'autre  nous  y  <  nuainr. 

Part.  L  û" 
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Il  me  semblo  aussi  que  Y  inclination  doive  beaucoup  à  Tëd  lo- 
cation ,  et  que  le  penchant  tienne  plus  du  tempërameot. 

Le  choix  des  compagiûes  est  essentiel  pour  les  jeunes  gens, 
parce  qu*à  cet  âge  on  prend  aisément  les  indiquions  de  ceux 
qu'on  irëquente.  La  nature  a  mis  dans  l'homme  un  penchant 
insurmontable  vers  le  plaisir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  se  faire  violence* 

•  On  donne  ordinairement  à  Vindinaiion  un  objet  honnête; 
^  Ukfii»  on  suppose  celui  du  penchant  plus  sensuel ,  et  queiquefois 
même  lionteux«  Ainsi ,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  ï inclina- 
tion pour  les  arts  et  pour  les  sciences  5  qu'il  a  du  penchant  à 
la  débauche  et  au  libertinage  (G.) 

71 3.    INCROYABLE,    PARADOXE. 

'  On  se  sert  à*incroyable  en  fait  d'événemens,  et  de  paradoxe 
en  fait  d'opinions.  Un  raconte  des  choses  incroyables  :  on  pro- 
pose  des  paradoxes. 

Le  peuple  et  les  enfans  ne  trouvent  rien  dUncroyable  lorsaue 
ce  sont  leurs  maitres  qui  parlent.  Une  proposition  nouvelle, 
quoique  vraie ,  risque  d  être  traitée  de  paradoxe ,  tandis  qu'une 
vieille  opinion  ,  quoique  extravagante  ,  conserve  tout  son 
crédit.  C  G.  ) 

714.    INCULPER,   ACCUSER. 

Dans  le  style  du  palais,  style  auqjiiel  appartiennent  pria-* 
cipalement  ces  termes  ,  inculper  a  sur- tout  le  sens  parti- 
culier d'impliquer,  de  mêler  quelqu'un  dans  une  mauvaise 
afiaire.  Le  sens  rigoureux  d'accuser,  est  de  dénoncer  ouverte-» 
ment  et  de  traduite  quelqu'un  devant  un  juge ,  comme  auteur 
ou  coupable  d'un  délit ,  pour  en  poursuivre  la  punition. 

h' inculpation  n'est  qu'une  allégation  et  un  reproche;  Vaccu^ 
sation  est  un  acte  formel ,  et  une  action  criminelle^ 

On  inculpe  celui  qu  on  ne  craint  pas  de  mettre  en  cause  : 
on  accuse  celui  qui  est  l'objel  direct  de  l'action. 

On  inculpe  pro|»'emeot  en  matière  légère;  il  s'agit  d'une 
faute.  On  accuse  sur*tout  en  matière  plus  ou  moins  grave;  on 
accuse  d'une  mauvaise  action ,  d'un  vice. 

On  inculpe,  soit  en  imputant  ce  qifi  est  réellement  faute, 
soit  en  imputant  à  faute  ce  qui  ne  l'est  peut-être  pas.  On  accuse 
d'un  mal  réel ,  d'une  action  mauvaise ,  d'uaé  chose  réeUeinenl 
pépréhensible  ou  reprochable, 

luinculiation  a  l'air  d'être  arbitraire,  précaire,  conjectu- 
rale :  X accusation  e<t  décidée,  prononcée,  ferme.  On  impute 
en  inculpant;  on  attaque  en  accusant, 

Qn  croit  voir  une  sorte  de  malice  dans  V inculpation;  et  dans 
ï  accusation,  une  sorte  de  malveilliuice.  (H*) 
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71 5.   INCURABLE,    INGUÉRISSABLE^ 

Cure  désigne  proprement  le  traitement  du  mal  ;  gùérison 
exprime  à  la  lettre  le  rétablissement  de  la  santé.  Le  premier 
de  ces  mots  annonce  donc  plutôt  le  moyen,  et  Tautre  l'efifet* 
Ainsi ,  le  mal  incuHible  est  celui  qui  résiste  à  tous  (es  remèdes  | 
et  la  maladie  inguérissable,  celle  qui  ne  laisse  aucun  espoir 
de  salut. 

La  cure  est  l'ouvrage  de  l'art,  ou  elle  est  censée  Tétre  :  la 
gùérison  appartient  bien  autant  à  la  nature  quà  l'art  5  elle  s  opère 
quelquefois  sans  remèdes,  et  même  maigre  les  remèdes. 

La  folie  est  un  mai  incurable ,  on  ne  la  guérit  pas  ;  mais 
elle  n*est  pas  inguérissable ,  on  en  guérit. 

La  faim  et  la  soif,  dit  Nicole,  sont  des  maladies  mortelles  s 
les  causes  en  sont  incurables;  et  si  Ton  n'en  arrête  l'effet  pour 
quelque  temps,  elles  l'emportent  sur  tous  les  remèdes.  L'homme 
est  toujours  mourant  d'une  maladie  inguérissable  et  toujours 
croissante  :  sa  nature  est  de  se  détruire. 

Je  dis  pluiôt  d'un  mal  qu'il  est  incurable,  et  d'une  maladie 
qu'elle  est  inguérissable ,  parce  que  le  mal  n'attaqué  quelquefois 
que  des  organes  ou  des  fonctions  qui  ne  sont. pas  nécessaires  à  la 
vie  et  même  à  la  ^nté ,  au  lieu  que  la  maladie  attaque  la  santé 
même,  si  ce  n'est  pas  toujours  la  vie.  Or,  la  cure  détruit  bien  le 
mal ,  mais  c'est  proprement  la  ^pu^mo/i  qui  rend  la  santé.  Ainsi,, 
le  mal  incurable  n'est  pas  toujours  funeste  et  mortel  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  de  là  maladie  in^çuérissable.  On  vit  avec  des 
maux  incurables;  quant  à~ la  maladie  inguérissable,  on  en 
meurt. 

La  cure  regarde  proprement  le  pyal ,  elle  le  combat^  )a  gué^ 
rison  regarde  la  personne,  elle  lui  rend  la  santé.  Aiasi,  le  mai 
est  plutôt  incuraole,  et  la  maladie  inguérissable.  Un  mal  ne 
sera  pas  incurable ,  tandis  que  ie  malade ,  par  sa  mauvaise 
conduite,  est  inguérissable. 

Malade  en  état  sU piteux. 
Dites-vous,  est  inguérissable; 
Et  puis,  que  .faire  d*un  goutteux  ? 
La  goutte  est  un  mai  incurable. 

(R.) 

716.   INCURSION,   IRRUPTION. 

JJ incursion  est  l'action  de  courir  ,  dé  faire  une  course ,  de 
se  jeter  dans  une  voie,  sur  un  objet  étranger,  pour  en  rap-^ 
porter  quelqiie  avantage  ou  une  satisfaction  quelconque.  Virrup-' 
tion  est  l'action  de  rompre ,  de  forcer  les  barrières ,  et  dé 
fondfe  Avec  impétuosité  sur  un  nouveau  champ,  pour  y  porter 
et  y  répandre  ie  ravage. 
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Uittcursion  est  brusque  et  passagère  :  si  i  on  sort  tout  à  coup 
de  sa  carrière,  on  y  renfre  bientôt.  V irruption  est  violente  et 
soutenue  ;  si  l'on  renverse  la  barrière ,  c  est  pour  se  répandue. 
U incursion  est  faite,  comme  une  course,  oans  uii  esprit  de 
retour;  et  Y  irruption  est  un  acte  de  violence  fait  dans  un  esprit 
de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peuple  barbare  fait  des 
incursions  dans  un  pays  pour  le  piller  ;  il  y  fera  des  irrup^ 
fions  pour  s'en  emparer,  s  il  le  peut,  ou  pour  le  dëvaster,  tant 
qu'il  ne  sera  pas  repoussé.  Les  Barbares  qui  détruisirent  l'em- 
pire romain  commencèrent  par  des  incursions  qu  ils  renou- 
velèrent souvent ,  parce  que  les  empereurs  payaient  bien  leur 
retraite;  et  finirent  par  ae  terribles  irruptions ,  dont  la  vio- 
lence ne  s*arréta  que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  s'asseoir 
sur  les  ruines  de  l'empire.  (  R.  ) 

717.    INDEMNISER,   BÉOOMUâGBR. 

Indemniser ,  terme  de  palais ,  c'est  dédommager  quelqu'un 
d'une  perte  eu  vertu  d'une  obligation ,  d'un  titre  quelconque 
par  lequel  on  était  engagé.  Les  indemnités  sont  dans  Tordre 
de  la  justice  de  réc|uite ,  dé  la  probité,  du  calcul;  lès  dédom-- 
magemens  sont  accordés  par  la  bouté,  par  la  bienveillance, 
par  la  pitié ,  par  la  charité ,  si  toutçfois  ils  ne  sont  pas  rigou- 
reusement dus.  h* indemnité  est  par  elle-même  plus  rigoureuse 
et  plus  égale  que  le  dédommagement  :  le  dédomma^ment  peut 
être  plus  ou  moins  faible  ou  léeer ,  eu  ^rd  à  la  perte  que 
l'indemnité  doit  couvrir.  On  indemnise  en  argent  ou  en  va- 
leurs égales,  des  pertes  ou  des  privations  appréciables  en  argent 
ou  en  valeurs  égales ,  celui  qui  ne  doit  pas  les  supporter  :  on 
dédommage  par  des  compensations  quelconques ,  des  pertes  ou 
des  privations  de  toute  espèce ,  celui-là  même  à  qui  on  aurait 
pu  les  laisser  supporter,  h* indemnité  vous  rend  la  même  somme 
de  fortune  :  le  dédommagement  tend  à  vous  rendre  une  somma 
semblablable  d'avantages  ou  de  bonheur. 

Un  propriétaire  indemnise  son  fermier  dans  les  cas  majeurs, 
suivant  les  conventions.  IjC  riche  dédommage ,  par  bieufai- 
saace,  le  pauvre  d'une  perte  fâcheuse*  (B.*) 

718.    INDIFFÉRENCE ,    INSENSIBILITÉ. 

Ces  deux  termes  étant  appliqués  à  l'ame ,  la  peignent  égale- 
ment comme  n'étant  point  émue  par  l'impression  des  oDJets 
extérieurs  qui  semblent  destinés  à  l'émouvoir.  (B.) 

.  V indifférence  est  à  l'ame  ce  que  la  tranquillité  est  au  corps^ 
et  la  léthargie  est  au  corps  ce  que  V  insensibilité  est  à  famé  : 
ces  dernières  modifications  sont ,  l'une  et  l'autre ,  l'excès  des 
deux  pt^mières,  et  par  conséquent  également  vicieuses. 
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Uindifférence  chasse  du  cœur  les  mouveméns  impétueux , 
les  désirs  faotasliques ,  les  inclinations  aveugles  ;  Vinsensibilittl 
en  ferme  Tentrée  à  la  tendre  amitié,  à  la  noble  reconnaissance, 
à  tous  les  sentimens  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes. 

là  indifférence  détmisaut  les  passions,  ou  plutôt  naissant  de 
leur  nou  existence ,   Tait  que  la  raison ,  sans  rivales ,  exerce 

t^lus  librement  son  empire  :  ï insensibilité,  détruisant  l'homme 
ui-même,  en  fait  un  être  sauvage  et  isolé,  oui  a  rompu  la 
plupart  des  liens  qui  rattachaient  au  reste  de  I  univers. 

Par  V indifférence  enfio ,  Tame,  tranquille  et  calme,  ressemble 
à  un  lac  dout  les  eaux,  sans  pente ^  sans  courant ,  à  l'abri  de 
laction  des  vents,  et  n  ayant  a  elles- mêmes  aucun  mouvement 
particulier ,  ne  preooent  que  celui  que  la  rame  du  batelier  leur 
imprime;  et,  rendue  léthargique  par  ['insensibilité ,  elle  est 
semhiable  à  ces  mers  glaciales  qu  un  froid  excessif  engourdit 
jusrjue  dans  le  fond  de  leurs  abymes,  et  dont  il  a  tellement 
endurci  la  surface,  que  les  impressions  de  tous  les  objets  qui 
la  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer  plus  avant,  et  même 
sans  y  avoir  causé  le  moindre  ébranlement  ni  laltération  la 
plus  légère. 

Uindifférence  fait  des  sages,  et  V insensibilité  hiL  des  mons- 
tres, (  EncycL  VII.  787.  ) 

719.  INDOLENT,  NONCHALANT,  PARESSEUX,  NEGLIGENT, 

FAINÉANT. 

On  est  indolent,  par  défaut  de  sensibilité;  nonchalant ,  par 
défaut  d*ardeur;  pansseux ,  par  défaut  d'action  ;  négligent ,  par 
défaut  de  soin. 

Rien  ne  pique  X indolent  ;  il  vit  dans  la  tranquillité  et  hors  des 
atteintes  que  donnent  les  fortes  passions.  Il  est  difHcile  d'ani^ 
mer  le  nonchalant;  il  va  mollement  et  lentement  dans  tout 
ce  qu'il  fait.  L'amour  du  repos  l'emporte  ,  chez  le  paresseux , 
sur  les  avantac^es  que  procure  le  travail.  L'inattention  est  l'apa- 
nage du  négligent  ;  tout  lui  échappe ,  et  il  ne  se  pique  point 
d'exactitude. 

Uindolence  émousse  le  goût  ;  la  nonchalance  craint  la  fa* 
tigite  ;  la  paresse  fuit  la  peine;  la  négligence  apporte  les  délais^ 
et  fait  manguer  foccnsion. 

Je  crois  que  l'amoui  est  de  toutes  les  passions  la  plus  propre 
à  vaincre  ^indolence.  Il  me  semble  qu  on  surmonte  plus  aisé- 
ment la  nonchalance  ;>ar  la  crainte  du  mal ,  que  par  l'espé- 
rauce  du  bien.  L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  mortelle  de 
de  la  paresse.  Des  intérêts  personnels  et  considérables  ne 
souffrent  point  de  négligence,  (G.) 

U indolent  craint  la  peine ,  il  n'aime  q<ie  la  tranquillité.  Le 
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'noncAoAznfcraiiit  lafatîçue,  il n*aiine  qu'un  doux  loisir.  Le  n^ 
glrgent  craiut  l'application  ,  il  n'aime  que  la  disspation.  Le 
paresseux  craint  l'action ,  il  n'aime  rien  tant  que  le  repos. 
Le  fainéant  craint  le  travail ,  il  n'aime  que  loisivetë. 

Faute  de  passions  ,  de  désirs,  de  goûts ,  d'appétits  vifs^ 
ï indolent  ne  prend  point  de  part  ou  d'intérêt  aux  choses  : 
s'il  a|^t ,  il  ne  s'agite  [mu  ,  ou  ne  s'agite  pas  assez  pour  en 
eoufifrir ,  et  c'est  ce  qui  coùstitue  la  tranquillité.  Faute  de 
chaleur,  d'empressement,  d'activité,  d'énergie,  le  nonckalant 
ua  pas  cœur  a  l'ouvrage;  lâche  et  lent,  s  il  agit,  c'est  à  son 
aise^  ou  à  loisir  :  et  s'il  prend  la  peine  que  la  difficulté  des 
choses  exige ,  il  se  tient  toujours  tort  loin  de  l'excès.  Faute 
de  zèle ,  de  vigilance  ,  de  soin  ,  de  tenue  ,  le  né^pnt  ne 
fait  rien  que  trop  tard  et  à  demi  :  ce  n'est  point  à  faire  qu'il  se 
refuse ,  c'est  à  faire  une  chose  qui  demande  de  rapplication , 
ou  à  donner  à  la  chose  l'application  qu'elle  demande;  il  évite, 
par  la  distraction,  la  gène  et  l'ennui.  Faute  de  ressort,  de 
courage,  de  volonté ,  de  résolution,  le  paresseux  reste  comme 
il  est ,  plutôt  que  de  se  mouvoir  même  pour  être  mieux ,  et 
lors  même  qu'il  le  voudrait  :  l'inaction  est  son  élémeut;  cette 
inaction  ureisque  absolue ,  qui  exclut  jusqu'à  l'action  douce  et  uni- 
forme qu  admet  la  tranquillité.  Faute  de  bonne  volonté,  d'émula- 
tion, d habitude,  d'ame,  {e  fainéant  reste  là,  désœuvré,  non 
comme  le  paresseux  qui  n'a  pas  la  force  d'entreprendre,  mais 
parce  qu  il  a  une  volonté  décidée  de  ne  rien  faire  :  il  ne  fait 
rien ,  même  quand  il  fait  quelque  chose  ;  sa  manière  çst  de 
végéter ,  ou  plutôt  il  croupit. 

ïi* indolence  semble  prendre  sa  source  dans  une  sorte  dapa* 
thie,  dans  l'indifi'érence  ;  la  nonchalance,  dans  la  froideur  du 
tempc^rament ,  dans  la  langueur  des  organes;  la  négligence, 
dans  f  insouciance,  dans  la  légèreté  de  l'esprit;  la  paresse,  dsms 
une  sorte  d'inertie ,  dans  une  grande  mollesse;  la  fainéantise, 
dans  la  lâcheté  de  Tame ,  dans  une  éducation  et  une  vie  oiseuse. 

L'abbé  Girard  a  sur  ces  termes,  à  peu  de  chose  près,  le 
même  fonds  d'idées  5  peut-être  éiait-il  à  propos  de  les  ap- 
profondir et  de  les  dév^elopper  davantage.  Dans  deux  articles 
diffëiens,  il  semble  même  confondre  le  nonchalant  et  le  /w- 
resseux*  Le  nonchalant,  dit-il,  va  mollement  et  lentement 
dans  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  craint  la  fatigue  ;  et  le  paresseux 
éraint  la  peine  et  la  fatigue;  il  est  lent  dans  ses  opérations. 

Cet  écrivain  estime  qu'on  est  indolent,  par  défaut  de  sensi- 
bilité ;  i'aimeiais  mieux  dire  par  indifférence  :  car  le  propre 
de  ïindolt-nt  est  de  ne  se  mettre  en  peine  de  rien ,  ou  de  se 
refuser  à  la  peine,  ce  qui  le  suppose  nésessai rement  indiffUnn^ 
et  non  pas  nécessairement  insensible.  Cette  indifférence  uàiirà 
de  diflt^reutes  causes  $  ou  d'une  moliesse  qui  reçoit  bien  les 
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impressions,  mais  qui  ne  répond  ua?  faute  de  ressort;  ou  d'une 
insensibilité  stupide  contre  laquelle  tout  aiguillon  s'émous^e  ; 
ou  d'une  sorte  d'ioipassibilité  par  laquelle  Tame,  élevée  au* 
dessus  de  toute  ateinte,  jouit  aune  paix  iuahéi'able.  (R.) 

5aO.    INDTTIKE    EN,   INDUIRE    A. 

Induire ,  conduire  doucement  »  Faire  aller  à  ,  mettre  dans  ; 
on  induit  à  faire  et  on  induit  à  une  chose.  Mais  on  dit  quel* 

2uefoi«  induire  en;  induire  en  tentation,  induire  en  erteur» 
l'usage  général  est  pour  induire  à  une  chose  ,  au  mal ,  au 
crime;  on  ne  dirait  pas  induire  en  mal ,  en  crime ^  mais  les 
uns  disent  induire  en  erreur,  et  les  autres  induire  à  erreur* 

Induite  en ,  c'est  faire  aller  dans  ,  faire  tomber  dans  :  in^^ 
duire  à ,  c'est  faire  aller  à  ou  vers ,  ou  mettre  seulement  sur 
la  voie. 

Induire  quelqu'un  en  tentation ,  c'est  le  mettre  dans  l'état  > 
à  l'épreuve  de  ta  tentation  ,  le  tenter,  te  faire  tenter;  induire 
quelqu'un  au  mal ,  c'est  l'engaser  à  mal  faire  y  le  mettre  dans 
la  disposition  de  faire  le  mal.  La  préposition  en  exprime 
l'état  où  l'on  est,  et  la  fMréposition  à  le  but  où  l'on  tend. 
Induire  en  est  la  façon  de  parler  la  plus  naturelle,  puisque 
msîgniBe  en  :  induire  à,  suivi  d*un  substantif,  est  une  manière 
de  parler  elliptique ,  car  c'est  (proprement  induire  à  faire. 
Entre  ces  deux  locutions,  il  j  a,  ce  me  semble,  la  même 
différence  qu'entre  coruluire  dans  et  conduire  à  :  on  conduit 
dans  le  lieu  où  l'on  est,  on  conduit  au  lieu  ou  Ton  veut  aller* 

Pourquoi  ne  dirait-;on  pas  également ,  mais  dans  des  cas 
différeos,  induire  en  erreur ,  comme  ou  l'a  toujours  fait,  et  zVi* 
duire  à  erreur,  comme  l'ont  affecté  quelques  personnes?  Ces 
expressions  n'ont  pas  le  même  sens ,  Tune  et  l'autre  ont  leur 
place  distincte.  A  proprement  parler ,  vous  trompez  celui  que 
vous  induisez  en  erreur  en  lui  faisant  adopter  une  chose  fausse; 
vous  faites  que  celui-là  se  trompe,  que  vous  induisez,  à  erreur, 
en  lui  suggéraut  des  idées  avec  lesquelles  il  se  trompera ,  sll 
les  suit;  dans  le  second  cas,  vous  êtes  une  cause  éloignée 
de  l'erreur ,  vous  en  êtes  la  cause  immédiate  dans  le  premier. 
Un  principe  mal  entendu  vous  induit  en  erreur^  car  vous  êtes 
dans  ï erreur  dès  que  vous^  len tendez  mal  :  une  vérité  impar- 
faitementconnue  vous  induit  à  erreur;  car,  si  elle  ne  vous 
trompe  pas ,  puisque  c'est  une  vérité ,  par  là  même  que  vous 
la  connaissez  mal ,  elle  vous  expose  à  vous  tromper  vous-même. 

«  On  peut  induire  en  erreur  en  étant  de  bonne  foi ,  mais  à 
coup  sûr  ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  méchant  vous  induit 
à  erreur.  (R.) 
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721.   INDUSTRIE,   SATOIR-FAIRE. 

Tj  industrie  est  un  tour  ou  une  adresse  de  la  cooduife^  le 
sa^mr^Jaire  est  un  avantage  d*art  ou  de  talent.   * 

Dans  la  nécessité,  la  ressource  de  ï  industrie  est  plus  prompte; 
celle  du  sùvoir^aire  est  plus  sûre. 

On  nomme  chevaliers  ^industrie  ceux  qui ,  sans  biens  , 
aans  emplois ,  sans  métier ,  viveut  néanmoins  dans  le  monde 
d  une  façon  honnête,  quoic^u^aux  dépens  d  autrui.  Il  y  a  dans 
tous  les  états  un  sas/oir-jhire ,  qui  en  augmente  les  profits  et 
les  honneurs ,  et  qui  s'acquiert  plus  par  pénétration  que  par 
maximes.  (G.) 

72a.    INEFFABLE  y     INENARRABLE ,    INDICIBLE,' 

INEXPRIMABLE. 

Ineffable,  àe  fari ,  effariy  parler,  proférer.  Inénarrable, 
de  natrare ,  narrer ,  raconter.  Indicible,  de  dicere,  dire,  mellue 
au  jour.  Inexprimable  ,  d*exprimere  ;  exprimer  ,  représenter 
fidèlement  par  la  parole. 

Ainsi  donc  on  ne  peut  proférer  le  mot,  parler  de  la  chose, 
qui  est  ineffable  ;  on  se  tait.  On  ne  peut  raconter  les  faits , 
rapporter  dans  toutes  leurs  circonstances  les  choses  qui  sont  in^- 
jiarrabUs;  on  les  indique  à  peine.  On  ne  peut  dire,  mettre 
dans  tout  son  jour  ce  qui  est  indicible;  on  le  fait  entendre. 
On  ne  peut  exprimer ,  peindre  au  naturel  ce  qui  est  inexpri-- 
mable;  on  ne  fait  que  l'aflaiblir. 

A  l'égard  des  choses  ineffables,  il  nous  manque  l'intelii* 
cence  dés  choses  ou  la  liberté  d'en  parler.  A  l'égard  des  choses 
inénarrables j  il  nous  manque  la  faculté  de  les  concevoir  ou 
tien  de  les  expliquer  et  de  les  développer  entièrement.  A 
l'égard  des  choses  indicibles ,  il  nous  manque  des  idées  nettes 
et  des  paroles  convenables.  A  l'égard  des  choses  inexpri^- 
mables,  il  nous  manque  la  force  des  couleurs  ou  la  suiiisance 
du  discours. 

C'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  ineffable.  Cest  le  mer- 
veilleux qui  rend  la  chose  inénarrable,  Cest  le  charme  secret 
qui  rend  la  chose  indicible.  C'est  la  force  ou  l'intensité  qui 
rend  la  chose  inexprimable. 

Les  attributs  de  Éfieu ,  les  mystères  de  la  religion ,  les  grâces 
divines ,  les  secrets  de  ta  Providence ,  etc.  >  sont  ineffables  .* 
nous  ne  les  comprenons  pas,  nous  ne  les  péi^étrons  pas,  nous 
en  parlons  mal,  ^  . 

Les  grandeurs  et  la  gloire  de  la  Divinité,  les  merveilles  de 
la  nature ,  les  prodiges  de  la  création ,  les  ravissemens  de  la 
béatitude,  les  voies  miraculeuses  de  la  Providence,  tous  ces 
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objets  élevés  au-dessus  de  1  esprit  et  du  langage  humain,  sont 
inénarrables.  Saint  Paul,  ravi  au  troisiènae  ciel,  y  voit  des 
choses  Inénarrables, 

Ijes  seiitimens  et  les  sensations,  leur  douceur  et  leur  charme,- 
les  délices  et  les  voluptés,  l'attrait  et  la  suavité  de  la  grâce , 
le  je  ne  sais  quoi  que  1  on  sent  si  bien  sans  pouvoir  en  démêler 
la  vertu  ,  c  est  ce  qu'on  qualifie  ^indicible  :  on  dit  un  plaisir , 
une  satisfaction,  une  joie  indicibles;  on  sent  tout  cela,  mais 
on  ne  peut  pas  dire,  définir,  expliquer  ce  que  c'est. 

Tout  ce  qui  est  au-^dessus  de  l'expression ,  tout  ce  qui  est 
si  fort,  si  extraordinaire,  que  la  langue  ou  le  discours  ne  peut 
le  rendre  sans  l'afTaiblir,  tout  cela  est  inexprimable. 

Ineffable  et  inénarrable  sont  du  style  religieux  ;  ils  seraient 
bons  dans  tous  les  genres  de  sublime.  Inaicible  est  un  mot 
de  conversation  :  il  faut  l'y  laisser;  mais  on  pouvait  l'étendre 
à  tout  ce  qui  ne  peut  ou  ne  doit  pas  être  dit.  Inexprimable  est 
usité  dans  tous  les  styles,  et  devrait  favoriser  exprimable.  (R.) 

723.    INEFFAÇABLE  ^    INDÉLÉBILE* 

Ineffaçable  est  un  mot  purement  français ,  formé  du  verbe 
effacer,  changer  la  face,  altérer  les  formes,  défigurer  les  traits, 
rendre  méconnaissable^  Indélébile  est  un  mot  purement  latin , 
du  verbe  delere ,  renverser  de  fond  en  comble,  ruiner,  perdre 
tout  à  fait,  détruire  entièrement,  hes  théologiens,  qui  parlent 
si  souvent  latin  en  français,  ont  dit  un  caractère  indélébile., 

Il  suffit  qu'une  empreinte  ne  soit  pas  nette  et  entière  pour 
être  efface.  Une  chose  est  indélébile  lorsqu'il  est  impossible 
de  TeiFacer,  de  l'ôter ,  de  l'enlever ,  de  la  dissiper  entièrement. 

Ineffaçable  désigne  donc  proprement  l'apparence  de  la  chose 
empreinte  sur  une  autre  :  lorsque  cette  apparence  doit  tou- 
jours être  sensible ,  la  chose  est  ineffaçable.  Indélébile  désigne 
proprement  la  ténacité  d'une  chose  adhérente  à  une  autre  : 
lorsque  cette  adhérence  est  indestructible  ,  la  chose  est  in^ 
délébile. 

Ainsi  ta  forme  est  vraiment  ineffaçable ,  et  la  matière  indé- 
lébile. Bien  ne  fera  disparaitre  aux  yeux  la  marque,  l'empreinte 
ineffaçable,  rien  n'enlèvera  de  dessus  un  corps  l'enduit,  la 
matière  indélébile  qui  le  couvre  :  l'écriture  sera  donc  ineffa^ 
cable  ,  et  l'encre  indélébile.  Quoique  l'encre  soit  indélébile , 
l'écriture  ne  «sera  pas  ineffaçable ,  vous  pouvez  encore  altérer 
et  rayer  les  mots.  La  honte  d'une  mauvaise  action  n'est  pas 
ineffaçable  ;  on  TefFace  en  l'ensevelissent  dans  un  tissu  de  belles 
et  bonnes  actions.  La  gloire  des  grands  noms  est  en  elle-même 
indélébile;  pour  la  détruire,  il  faut  détruire  les  noms  mêmes. 
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7^4-   ÏKEFFECTiF,   INEFFICACE. 

Le  célèbre  abbé  de  Rancé  a  dit  inp£eclif,  et  l'a  dît  tout 
seul ,  à  i;e  que  je  crois.  Ce  qui  est  inejlJectij  o  est  point  suivi 
de  reflet  c|u  il  avait  seulement  annoncé;  et  ce  oui  est  inefficace 
ne  produit  pas  Teflet  qu'il  devait  produire.  L'objet  d'une  chose 
inejjvctiife  ue  s'effectue  pas  ;  la  cause  inefficace  ne  produit  pas 
son  objet. 

Des  promesses,  des  paroles,  des  prédictions,  des  signes, 
sont  simplement  inefffcufs  quand  l'effet  manque,  car  il  ne  leur 
appartient  pas  de  produire  l'événement.  Des  causes,  des  agens, 
des  facultés,  des<  moyens,  sont  inefficaces  qoaiid  ils  n'ont 
point  leur  effet ,  car  ils  concouraient  du  moins  à  produire 
l'événement.  Vous  direz  d'un  projet ,  d'un  dessein  ,  qu'il  est 
ineffictif;  et  d'un  secours,  d'un  remède,  qu'il  est  inefficace* 
Une  velléité  qui  se  borpe  à  un  désir  fugitif,  et  qui  n'a  point 
de  puissance,  est  ineffective  ;  une  volonté  qui  se  réduit  en 
acte ,  mais  qui  échoue ,  est  inefficace»  L'abbé  de  Rancé  a  parlé 
de  ces  velléités,  de  ces  désirs,  de  ces  intentions  sans  vertu, 
quand  il  a  employé  l'épithète  à  ineffectif.  Dans  ce  sens,  ce  mot 
serait  utile.  (  R.  ) 

725.   ir^EXOAÀBLE  ,    INFLEXIBLE,    IMPITOTABLE, 

IMPLACABLE. 

Inexorable,  qu'on  ne  gagne  point,  qu'on  ne  peut  fléchir 
par  les  prières.  Jnjlexible ,  qui  ne  fléchit  point ,  qu'on  ne  peut 
plier;  il  ne  s'agit  que  d'une  acception  morale  de  "dureté,  /m- 
pitoyable ,  qui  est  sans  pitié ,  qu'on  ne  touche  point.  Impla- 
eabte    qu'on  ne  peut  appaiser ,  qu'on  ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  la  justice  et  la  jalouse  obstinalluu  du  pouvoir, 
rendent  inexorable,  La  rigidité  des  principes  et  la  roideur  du 
caractère  ,  rendent  inflexible,  La. férocité  de  Thumeur  et  l'ia- 
sensibilité  du  cœur ,  rendent  impitoyable,  La  violence  de  la 
colère  et  la  profondeur  du  l'assentiment,  rendent  implacable. 

Vous  avez  beau  vous  humilier  devant  le  personnage  inexo- 
rable ,  vous  ne  le  gar^nez  pas  ;  >oint  de  grâce.  Vous  avez  beau 
chercher  un  faible  au  personnage  injle±ible,  il  ne  cède  pas; 
'  poiut  de  rémission.  Vous  avez  beau  présenter  au  personnago 
\  impitoyable  les  objets  les  plus  propres  à  l'attendrir,  vous  ae 
le  touchez  pas;  sans  quartier.  Vous  avez  beau  faire  des  remon- 
trances et  offrir  des  satisfactions  au  personnage  implacable,  il 
ne  se  rend  (pas;  point  de  paix. 

Il  faudrait  inspirer  de  la  clémence  à  celui  qui  est  inexù- 
rable,  de  la  bénignité  à  celui  qui  est  inflexible,  de  la  pitié  à 
celui  qui  est  impitoyable,  de  la  modération  à  celui  qui  est 
i/n^lacabkm  , 


INF  523 

Soyons  donc  fiers  devant  rhomme  inexorable,  Termes  de* 
vant  l'homme  injlextble ,  constans  devant  l'homme  impi'* 
Pjyable,  flegmatiques  avec  l'homme  implacable,  (  R.  ) 

72G.   INFAMIE ,   IGNOMINIE  ^   OPPROBIIE. 

Infamie,  formel  de  in,  non  ou  sans,  et  dejama,  réputation , 
aulrelbis yb/ne ,  A'oùjamtf,  dijfamé,  infâme,  etc.  lipiominie , 
formé  de  la  même  nc^galion ,  et  de  nomen ,  nom.  Oppro.bre , 
formé  de 069  devant ,  en  face,  et  de  probum ,  blâme,  reproche, 
affront,  grande  honte,  opposé  à  prob ,  qui  marque  lapproba* 
tion ,  réloge ,  Thonuéleté  et  la  prubilë. 

Selon  la  force  des  termes ,  r//ï^m/<î  ote  la  réputation,  flétrit 
l'honneur;  l'ignominie  souille  le  nom ,  donne  un  vilain  renom  ; 
l'opprobre  assujettit  aux  reproches,  soumet  aux  outrages. 

Selon  les  interpt-ètes  latins,  le  mot  injamia  diffère  à'igno^ 
minia  ,  en  ce  que  ï infamie  est  répandue  par  la  voix  publique, 
et  ï  ignominie  prononcée  par  le  juge.  hi'Jamie  est  au  con- 
traire ,  dans  notre  langue ,  une  peme  infligée  par  la  loi  et  non 
ï  ignominie  :  la  Cour  te  déclare  infâme.  Mais  il  Y  a  aussi  une 
infamie  de  fait.  Tous  les  sa  vans  conviennent  que  1  ignominie  est 
uue  note  imprimée  sur  le  nom,  et  Cicéron  ,1.  4  de  sa  Répu- 
blique ,  observe  que  l'animad version  du  jugement  tombant  sur 
le  nom,  elle  s'ap^Ue ,  pour  cette  raison ,  ignominie. 

C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  d'infamie.  C  est  Topinion 
d*une  profonde  humiliation  attachée  aux  supplices  ou  aux 
peines  des  crimes  bas,  qui  fait  ï  ignominie.  Cest  l'abondance 
de  ï  infamie  et  de  Y  ignominie,  versée,  pour  ainsi  dire,  à 
pleines  mains,  qui  consomme  ï  opprobre. 

Cest  V ignominie  proprement  dite  qui  se  répand  sur  la  famille 
d'un  coupable;  car  c'est  elle  qui  répand  la  honte  sur  le  nom. 
Il  y^  a  sans  doute  une  infamie  a  périr  par  la  main  du  bour- 
reau ;  mais  la  décolation ,  par  là  qu'elle  n'est  pas  censée  igno" 
minieusey  ne  fait  point  rejaillir  la  honte  sur. la  famille;  les 
accessoires  aggravaus  d'un  supplice  ignominieux  vont  jusqu'à 
ïopprobre. 

Les  idées  de  honte  et  de  blâme  sont  communes  à  ces  termes  : 
Y  infamie  ag^ave  ces  idées  par  celles  de  décri,  de  flétrissure, 
de  déshonneur;  ïiçnominie,  par  celles  d'humiliation,  d'avis 
Jissement,  de  turpitude;  ï  opprobre ,  par  celles  de  rebut,  de 
scandale,  danathéme. 

Une  action  infâme  ou  oui  mérite  V infamie,  nous  l'appelons 
aussi  infamie.  Un  avare  iait  des  infamies  pour  avoir  de  l'ar- 
gent. Une  action  ignominieuse  ne  s'^ippelle  point  une  igno'^ 
minie  ;  ce  mot  exprime  uniquement  une  grande  humiliation 
publique.  Une  action  ne  s'appellera  pas  non  plus  un  opprobre; 
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toaîs  on  dit  d*une  personne  abandonn(^e  aux  plus  horribles 
excès,  qu'elle  est  la  honte  et  ïopprobre  de  sa  famille,  de 
sou  sexe.  (R,) 

727.   INFÀTtJER,    FASCINER,    ENTÊTER. 

Prévenir ,  préoccuper  à  l'excès  ;  tel  est  le  sens  figuré  de  cei 
termes.  Ijifàtuer,  latin  infatuare ,  signifîe  à  la  lettre  rendre 
fou,  foire  perdre  le  sens,  renverser  i'espiit  ou  la  tête  :  de 
fatuus,  insensé,  extravagant,  nui  parle  sans  savoir  ce  qu'il 
dit;  et  n'oublions  pas  l'idée  dejat.  Fasciner,  lat.  fascinare  , 
signifie,  dit-on,  littéralement,  $pumettre  par  des  regards, 
par  des  charmes ,  vaincre  par  t'oil  9  éblouir  par  des  prestiges 
qui  fout  voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  Je  cixits 
que  le  sens  littéral  de  ce  mot ,  c'est  de  mettre  un  bandeau  sur 
les  veux  ;  du  latin  fascia ,  bande ,  bandeau.  Entêter  c'est , 
littéralement,  porter  à  la  tête,  troubler  la  tête,  ofiènser  le 
cerveau  :  c'est  l'efièt  produit  fîgurément  sur  la  tête  prise  pour 
l'esprit. 

L'i  [fctuation  vous  remplit  si  fort  l'esprit  d'une  idée  ou  d'un 
objet  qui  vous  plaît  ou  vous  flatte,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  vous  en  détacher.  La  fascination  vous  aveugle  ou  vous 
éblouit  si  fort,  que  vous  ne  pouvez  plus  voir  les  objets  tels 
qu'ils  sont ,  et  que  vous  les  voyez  tels  que  vous  les  imaginez, 
sans  vouloir  même  qu'on  vous  dessille  les  jeux  ou  quon  en 
ôte  le  bandeau.  V entêtement  vous  tourne  l'esprit  et  vous  possède 
si  fort,  qu'on  ne  sait  comment  vous  faire  entendre  raison,  et 
que  vous  ne  voulez  rien  entendre. 

On  infatué  les  esprits  vains,  les  têtes  qui  fermentent  et  qiii 
s'exaltent.  On  fascine  les  esprits  faibles  et  superficiels ,  les  gens 
qu'on  subjugue  par  leur  crédulité  opiniâtre.  On  entête  les 
gens  décidés,  ceux  qui  se  persuadent  volontiers  ce  qui  leur 
convient. 

On  nous  infatué  et  nous  nous  infatuons.  On  nous^^cwc 
bien  plus  que  nous  ne  nous^/ô^ci/iora^.  Nous  nous  entêtons  bien 
plus  qu'on  ne  nous  entête. 

II  y  a  une  sorte  d'engouement  (  i  )  dans  celui  qui  est  infatué; 


iglement  fait  qu'on  ne  croit  plus  qu'à  sos  visions.  Il  y 
de  la  résolution  dans  celui  qui  est  entêté;  et  sa  résolution  ne 
lui  permet  pas  de  se  départir  de  son  idée. 


(i)  Engoué  signifie  Uttéralenaent  qui  en   a  ju9qu*au  gosier, 
qui  a  le  passage  du  gosier  bouché  ou  embarrassé. 
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Dans  le  sens  commun  à  ces  termes ,  nous  disons ,  en  con- 
veToation ,  embabouiner,  enfariné r .  empaumer,  pour  jeter  un 
ridicule  sur  la  personne  qiii  se  laisse  prévenir. 

Ou  embabouii^e  celui  ^ui  se  laisse  puérilement  amuser  ou 
bercer  comme. un  enfant,  comme  un  sot. 

Enfariner ,  à  la  lettre ,  poudrer  avec  de  la  farine  :  ce  mot 
se  dit ,  au  figuré,  pour  désigner  une  légère  teinture ,  une  couche 
superficielle,  une  apparence  de  science.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit 
d'exprimer  par  ce  terme  une  prévention ,  cette  prévention  est 
légère,  prise  à  la  légère,  inconsidérée ,  vaine  et  risible.  On  dit 
proverbialement,  qu'un  homme  est  venu,  1^ gueule e-'//àriWe, 
pire  ou  faire  quelque  chose,  pour  lui  attribuer  un  empresse- 
ment ridicule  et  une  sotte  confiance.        ' 

Empaumer ,  c'est  re(evoir  dans  la  paume  de  la  main,  serrer 
fortement  contre  la  paume  de  la  main ,  frap'per  avec  la  paume 
de  la  main.  Au  figuré ,  on  empaume  l'esprit  de  quelqu'un  , 
quand  on  s*en  rend  le  maître  de  manière  à  lui  l'aire  croire 
oa  lui  faire  tout  ce  qu'on  veut ,  comme  si  on  le  tenait  dans 
sa  main.  (  R.  ) 

728.   INFECTION,    PUANTEUR. 

Infection  vient  du  latin  inficere .  teiiidre,  imprégner,  souiller, 
corrompre  :  c'est  la  communication  d'une  mauvaise  od^ur  qui 
répand  la  corruption  d'un  corps  sur  les  autres.  L'idée  de  la 
mauvaise  odeur  est  propre  à  la  puanteur. 

Ainsi  ïinfection  répand  uue  puanteur  contagieuse  ;  et  la 
puanteur  est  l'odeur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps 
sales,  pourris,  ou  de  tout  autre  corps  qui,  à  cet, égard,  s'assi- 
mile à  ceux-là.  La  puanteur  ofiense  le  nez  et  le  cerveau  ; 
Yinfiction  porte  la  corruption  et  attaque  la  santé.  Vous  direz 
la  puanteur  d'un  morceau  de  viande  gâté,  et  ïinfection  des 
cadavres.  La  puanteur  d'une  personne  sale  nous  t'ait  reculer; 
de  grands  marais  répandent  V infection  el  la  maladie  dans  ua 
village ,  dans  un  canton. 

Il  y  a  des  vapeurs  puantes ,  telles  que  celles  de  la  savate 
brûlée ,  ^ui  sont  salutaires  dans  certains  accidens  ;  mais  des- 
vapeurs léifectes  sont  toujours  funestes  ou  malfaisantes. 


air 

fecteX  de  sa  lamille  est  celle  d'une  corruption  contagieuse.  On  dit 
proverbialement  que  les  paroles  ne  puent  point ,  attendu  qu'il 
y  a  des  paroles  sales  et  déshonnétes ,  et  que  la  saleté  proauit 
la  mauvaise  odeur^  tant  il  est  vrai  que  i'idée  propre  de  puer 
et  de  sa  famille  est  celle  de  sentir  mauvais  par  saleté. 
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Les  mots  de  cette  dernière  fan^ille  ne  sont  enipIoj<^s  qu'au 

fropre  ou  dans  des  façons  de  parler  pofiulaires  ou  familières. 
1  D*en  est  pas  de  même  de  lautre  famille;  infecter  est  très- 
commuuëment  employé  au  moral  et  dans  tous  les  genres  de 
style  :  on  dit  injecter  les  esprits ,  les  niceurs ,  i'eaiance  ,  un 
peuple,  etc.,  d'bërésie  et  de  superstitions.  (R. } 

729.   INFÉRER  y    INDUIRE,    CONCLURE. 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  faction  de  tirer  des 
conséquences  de  quelques  propositions  qu*on  a  établies. 

L'idée  propre  à*inférer  est  de  passer  à  quelqu*autre  proposi- 
tion, en  vertu  des  rapports  qu'elle  a  ou  quon  lui  suppose  av'eç 
les  propositions  précédentes.  L'idée  propre  à* induire  est  de 
conduire  à  une  autre  idée  ou  au  but,  par  les  rapporli  et  la 
vertu  des  propositions  déduites  qui  y  mènent  :  Tidée  propre 
de  conclure  est  de  teimiuer  son  raisonnement  ou  sa  preuve , 
en  vertu  des  rapports  nécessaires  ou  démontrés  des  prémisses 
avec  la  conséqueiKe. 

Inférer  marque  l'action  de  porter ,  transporter ,  pour  ainsi 
dire,  l'esprit  sur  un  autre  objet':  vous  pouvez  donc  inférer 
d'un  principe ,  d'un  raisonnement ,  quelque  chose  de  très- 
éloigné  qui  n'est  ni  annoncé ,  ni  prévu ,  et  dont  ensuite  il 
faudra  développer  et  démontrer  les  rapports  avec  la  thèse  ou 
la  vérité  posée  :  par  exemple ,  de  ce  qu'un  homme  est  libre 
de  droit ,  ]  infère ,  par  des  raisonnemens  suivis  et  d'une  con- 
séquence à  l'autre,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du  sa- 
laire avec  celui  qui  veut  l'employer.  Induire  marque  faction 
de  conduire  ^  un  but  par  la  voie  c^ui  doit  y  mener  :  vous 
induisez  donc  par  une  suite  de  propositions ,  de  déductions ,  de 
conséquences,  qui  naturellefment  et  progressivement  rappro- 
chent fesprit  de  la  vérité  à  laquelle  il  s'agit  de  le  faire  par- 
venir :  par  exemple ,  la  nécessité  de  renouveler  tous  les  ans 
la  dépense  de  Id  cultivation ,  vous  induit  à  celle  de  pYélever 
les  avances  sur  les  produits  de  la  culture,  pour  la  maintenir 
dans  le  même  état  5  la  nécessité  de  prélever  ces  avances ,  à 
celle  de  les  laisser  intactes  et  exemptes  de  toutes  autres  char^  ; 
la  nécessité  de  les  laisser  intactes,  à  celle  de  rejeter  ou  d'im- 
poser toute  autre  charge  sur  la  portion  des  fruits  appartenant 
au  propriétaire,  sous  peine  de  dégrader  la  cuhure  par  la  soas* 
traction  des  avances;  et  c'est  où  vous  en  voulez  venir.  Concluns 
marque  le  dernier  terme  du  raisonnement  ou  de  l'àrsumeol 
qui  prouve  la  proposition  :  vous  concluez  donc ,  par  la  con- 
séquence que  vous  tirez  de  l'argument ,.  comme  une  vérité 
prouvée  qui  met  fin  au  raisonnement.  Par  exemple ,  vons  dites 
un  être  essentiellemeat  boa  est  essentiellement  juste  :  Dieu  est 


I  N  G  527 

Tétre  essentiellement  bon  ;  donc  il  est  essentiellement  juste  : 
ou  bien ,  Dieu  est  bon  ;  donc  il  est  juste.  Cette  dernière  pro- 
po>iîit>a  est  la  conclusion  qui,  par  une  conséquence,  clôt,  pour 
aiusi  dire,  le  discours.  (R.) 

780.    INFIDELE  ,    PEKFIDE. 

Une  femme  infidèle,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la 
personne  intéres3(^,  n'est  m  infidèle  t  s'il  la  croit  fidèle,  ell^i 
est  perfide.  (La  Bruyèi^  ,  Carnet.  ch.Z.) 

D'après  cela ,  çfù  |3eut  conclure  que  ï infidélité  est  un  simple 
manque  de  foi,  un  simple  violement  des  pronniesses qu'on  avait 
faites,  et  que  la  pe/^^tci^  ajoute  à  cela  le  vernis  imposteur  d'uii« 
fidéUy  cmstùnte* 

Ti' infidélité  peut  nétre  qu'une  faiblesse;  la  perfidie  est  un 
crime  réflécki.  (  B.  ) 

731.  INCKAT  A,  INGRAT  ENVERS. 

Corneille  a  dit  dans  la  scène  seconde  du  dernier  acte  de 
Fompëe  : 

Mats  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  ses  mérites.... 

A  l'occasion  de  ce  vers ,  M.  de  Voltaire  avertit  le  lecteur 
que  nous  disons  ingmt  envers  quelquun,  et  non  pas  ingrat  à 
quelqu'un.  Cette  observation  très-juste  n'est  point  nue  critique 
du  vers.  Corneille,  ou  Achorée,  ne  dit  pas  que  Ptoléméesoit 
ingrat  envers  Pompée  ;  mais  qu  il  est  ingrat ,  c  est-à-dire ,  in- 
sensible aux  mérites  de  cet  illustre  malheureux. 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  : 

Ingrat  à  tes  bontés ,  ingrat  à  ton  amour. 

MqH  de  César,  act.  I,  se.  II. 
Racine  ^vait  dit  : 

Ces  mêmes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  a  vos  bontés. 

On  dira  fort  bien  une  terre  injgrate  à  la  culture,  un  esprit 
intprat  aux  leçons.  Un  sujet  est  ingrat  s'il  ne  prête  point ,  s'il 
offre  peu  de  choses  h  dire.  Une  terre  ingrate  a  la  culture  ne 
répond  pas  mix  soins  «  ne  paie  pas  les  peines  du  laboureur; 
un  esprit  ingrat  aux  leçons  n'en  profite  pas. 

Ainsi  on  est  ingrat  auv  choses,  et  ingrat  envers  les  per« 
sonnes.  Ingrat  à  désigne  findiffërence ,  I  insensibilité ,  ha  lé* 
sistanc^  aux  soins,  aux  eff  )rts ,  au  travail;  ou  l'inutilité, 
rineiHrarité,  le  neu  d'effet  du  travail,  des  efforts,  dels  forces 
snr  l'objet  ingrat,  fngrat  enyers  désigne  le  vice  de  celui  qui 
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manque  de  gratitude,  qui  u'est  pas  reconoaissatit ,  gui  n'a  pal 
1^5  âeiiÛEQeus  dus  à  son  bienfaiteur. 

732.    INHUMER  I    ENTERRER. 

Inhumer  signifie ,  è  la  lettre ,  comme  enterrer,  mettre  en 
terre,  déposer  dans  la  terre,  du  latin  humus  terre;  et  in,  en. 
Le  latin  mhumare  étant  employé  dans  les  épitaphes ,  les  ins- 
criptions*, les  actes ,  les.  registres  mortuaires ,  inhumer  a  été 
affecté  à  la  sépulture  ecclésiastique^  et  il  signifie  enterrer  avec 
des  cérémonies  religieuses ,  rendre  les  honneurs  funèbi-es  » 
^ceux  de  la  sépulture.  Enterrer  distingue  donc  l'aote  matériel 
de  mettre  en  terre;  et  inhumer,  Tacte  religieux  de  donner  la 
sépulture. 

On  enterre  tout  ce  qu'on  cache  en  terre  :  on  inhume  l'homme 
à  qui  l'on  rend  les  houneurs  funèbres.  Les  ministres  de  la  re* 
ligion  inhument  les  fidèles  :  un  assassin  enterre  le  cadavre  de 
la  personne  qu'il  a  tuée.  On  enterre  en  tous  lieux  :  on  inhume 
proprement  en  terre  sainte  ou  dans  les  lieux  consacrés  à  cet 
usage  pieux.  ' 

Inhumer  ne  se  départ  point  de  son  caractère  religieux.  £11- 
terrer  prête,  par  sa  valeur  physique,  à  des  applications  figu- 
rées et  relâchées.  Ainsi ,  on  dit  d'un  homme  qu'il  s'est  enterré, 
qu'il  s  enterre  tout  vivant,  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde 
et  pour  le  monde  ;  comme  si  on  ne  vivait  pas  quand  on  vit 
avec  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local ,  une  maison ,  des  fonds, 
sont  enterrés ,  quand  ils  sont  cachés ,  entourés ,  dominés  d^ 
toutes  parts.  Ou  enterre  un  secret  qu'on  neirévèle  pas.  On  en^ 
terre ,  ou  plutôt  on  enfouit  un  talent  dont  on  ne  fait  aucua 
usage.  (R.) 

733.    INIMITIE;   RANCUNE. 

U  inimitié  est  plus  déclarée;  elle  paraît  toujours  ouvertement. 
La  rancune  est  plus  cachée  ;  elle  dissimule. 

Les  mauvais  services  et  les  discours  désobtigéans  entre- 
tiennent ï  inimitié;  elle  ne  finit  que  lorsque,  fatigué  de  nuire» 
on  se  raccommpde,  ou  que,  persuadé  par  des  amis  commuas, 
on  se  réconcilie.  Le  souvenir  d'un|  tort  ou  d'un  afiiont  reçu 
conserve  la  rancune  dans  le  cœur;  elle  n'en  sort  que  lors- 
qu'on n'a  plus  aucun  désir  de  vengeance ,  ou  qu  on  pardonne 
sincèrement. 

Li  inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'estimer  son  ennemi , 
ai  de  lui  rendre  justice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caresser  et 
de  lui  faire  du  bien  auti*ement  que  par  certains  znouvemens 
d'honneur  et  de  grandeur  d'ame ,  auxquels  on  sacrifie  quel- 
quefois sa  vengeance.  La  rancune  fait  toujours  embrasser  arec 
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Flaîsîr  roccasion  de  se  venger  )  mais  elle  sait  ^e  couvrir  de 
extérieur  de  ramitié  jusqu'au  moment  quelle  trouve  à  se 
satisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  no)>lesse  dans  V inimitié;  et  il  serait 
honteux  ae  n  en  point  avoir  pour  certaines  personnes  :  mais 
la  rancune  a  toujours  quelque  chose  de  bas;  uu  courage  fier 
refuse  nettement  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne  grâce. 

On  a  vu  les  sentimens  être  héréditaires ,  et  ï inimitié  se 
perpétuer  dans  les  familles  :  les  mœurs  sont  changées  :  le  fils 
ne  veut  du  père  que  la  succession  des  biens.  Les  réconcilia- 
tions parfaites  sont  rares  :  il  reste  souvent  bien  de  la  rancune 
après  celles  qui  paraissent  être  les  plus  sincères  ;  et  la  façon 
de  pardonner  quon  attribue  aux  italiens  est  assez  celle  de 
toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  ny^a  que  les  perturbateurs  du  repos  public 
qni  doivent  être  l'objet  de  ï inimitié  d  un  philosophe.  S  al  y  a 
un  cas  où  la  rancune  soit  excusable,  c*est  à  l'égard  des  traîtres; 
leur  crime  est  trop  noir  pour  qu'on  puisse  penser  à  eux  sans 
indignation*  (G.) 

734.    ININTELLIGIBLE ,    INCONCEVABLE  ^    INCOM- 
PRÉHENSIBLE. 

Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  n'est  pas  à  la 
portée  de  l'intçiligence  numaine;  mais  ils  le  marquent  avec 
des  nuances  dififérenles. 

Inintelligible  se  dit  par  rapport  à  l'expression  ;  inconce^ 
^able  ,  par  rapport  à  l'imagination  ;  incompréhensible ,  par 
raraport  à  la  nature  de  l'esprit  huiriain. 

Ce  qui  est  inintelligible  est  vicieux ,  il  faut  l'éviter  :  ce  qui 
est  inconcevable  est  surprenant,  il  faut  s'en  défier  :  ce  qui  est 
incompréhensible  est  sublime ,  il  faut  le  respecter. 

Les  athées  sont  si  peu  fondés  dans  le  malheureux  parti  qu'ils 
ont  pris,  que  dès  qu'on  les  presse  de  rendre  compte  de  leurs 
opinions ,  ils  ne  tiennent  que  des  propos  vagues  et  inintelli'- 
gibles.  Nonobstant  f obscurité  de  leurs  systèmes  et  les,  incon- 
séquences de  leurs  principes ,  il  est  inconcevable  combien  ils 
séauisent  de  jeunes  gens,  à  la  faveur  de  quelques  plaisanteries 
ingénieuses  et  de  beaucoup  d'impudence  :  comme  si  toutes  les 
raisons» devaient  disparaître  devant  l'efiiouteiie ,  comme  si  la 
nature ,  dan)i  laquelle  ils  affectent  de  se  retrancher ,  n'avait 
pas  elle-même  des  mystères  aussi  incompréhensibles  'que  ceux 
de  la  révélation.  (B.) 

735.    INJURIER,    INVECTIVER. 

/în/î/wer  quelqu'un ,  lui  dire  des  injures  ou  des  paroles  oflen-»- 
sautes.    Invectiver  contre  une  personne   ou   une  chose ,   s« 
Part.  I.  34 


I 

I 
l 


53o  I  N  S 

ré{iaadre  contre  elle  en  invectives  ou  discours  véhénens.  L'//r< 
jure  consiste  ici  particulièrement  dans  les  termes,  et  Vinvec^ 
tive  dans  les  choses  et  la  manière*  Des  ilôts  Sinjures  ou  de 
choses  offensantes  vomis  sur  un  objet ,  sont  des  invectives.  Ce 
mot  vient  du  latin  invehere,  s'emporter  contre  :  la  véhémence 
et  l'abondance  le  dblinguent. 

Le  mépris,  rinsolence,  la  grossièreté ,  injurient  -  la  chaleur , 
la  colère,  le  zèle ,  invectivent.  Les  injures  appartiennent  aux 
gens  du  peuple ,  à  ceux  qui  sont  faits  pour  en  être.  Les  invec- 
tives sont  pour  les  gens  ardéns  qui  s'aoandoiinent  à  leur  viya- 
cit(^,  snus  même  abandonner  la  décence. 

Une  injure  dite  de  sang  froid  est  plus  piquante  et  plus 
humiliante  qu'une  longue  et  sanglante  invective  :  il  vaut  encore 
mieux  exciter  une  grande  colère  qu  un  grand  mépris. 

L*homnie  qui  se  respecte  vl  injurie  pas  ;  mais ,  violemment 
ému ,  il  invective  avec  noblesse  et  dignité. 

Dans  une  dispute  littéraire,  celui  qui  injurie  est  un  sot,  et 
celui  qui  invective  est  un  fou. 

On  Vl  injurie  que  les  personnes  $  on  invective  aussi  contre  Jes 
choses ,  contre  les  vices ,  les  abus  ,  les  mœurs* 

Injurier  désigne  particulièrement  l'efiet  produit  par  le  dis- 
cours, l'offense  :  invectiver  désigne  proprement  là  qualité 
distinctive  de  Faction ,  la  véhémence.  (R.) 

736.   INSIDIEUX,   CAPTIEUX. 

.  Les  vocabulistes  entendent  également  par  ces  mots ,  ce  gui 
tend  à  surprendre  :  ils  les  considèrent  donc  et  les  présentent 
comme  synonymes. 

En  eHèt ,  ces  mots  annoncent  un  artifice  employé  pour  sur- 
prendre, tromper,  abuser. 

Dans  l'emploi  des  moyens  insidieux ,  l'intention  est  d'in- 
duiie  en  erreur  ou  en  faute;  dans  celui  des  moyens  captieux, 
elle  est  d'emporter  le  consentement  ou  le  suffrage* 

Pour  narvenir  au  premier  but,  on  vous  tend  unjpiéee;  pour 
atteindre  au  second ,  on  jette  sur  vous  une  espèce  de  cnarme. 

Les  moyens  insidieux  sont  de  douces  insinuations,  des 
suggestions  adroites ,  des  finesses  subtiles*  Les  moyens  co/y- 
tieuv  sont  des  séductions  spécieuses ,  des  illusions  éblouissantes, 
de  belles  apparences. 

La  malice  des  premiers  est  cachée ,  vous  n'j  voyea  rien  : 
la  malice  des  seconds  est  parée  de  dehors  trompeurs,  vous 
I  voyez  les  choses  tout  autres  qu'elles  ne  sont  en  effet. 

U'out  ce  qui  tend  à  surprendre,  discours,  actions,  caresses, 
flatteries ,  présens ,  etc.  ,  s*appelle  insidieux.  On  n*appelle 
tqptieux  que  les  discours ,  les  raisonnemens,  les  questions ,  les 
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termes  ^  etc.  Ceux-ci  n  «ttacpjent  que  l'espfk  ou  ja  raison  % 
ceux-là  vous  atUKpient  de  toutes  partSé  Comme  les  discours 
de  Mithridate  sont  insidieux  lorsqu'il  frappe  au  cœur  de  Mo«^ 
nime,  pour  l'ouvrir  jusqu'au  fond  par  l'épanouissement  de  la 
joi»l  comme  ils  sont  captieux  lorsque  son  ^énie,  planant  au'» 
dessus  de  tous  les  obstacles,  vole  de  l'Asie  jusque  dans  les 
murs  de  Rome  I 

L'artifice  le  plus  grossier  réussit  quelquefois  où  les  moyens 
les  plus  insidieux  échouent  :  Troie  se. laisse  prendre  par  na 
cheval  de  bois.  Un  argun^ent  captieux  a,  suivant  les  esprits^ 
un  succès  que  les  raisons  les  plus  solides  n'auraient  pas  :  l'éclair 
vous  éblomt. 

La  ^lanterie  est  uq  mensonge  insidieux  de  l'amour.  La 
modestie  est  Iç  langage  le  plus  captieux  de  la  vanité. 

Ce  que  les  raisonnemens  les  plus  captieux  n'ont  pas  produit» 
souvent  une  caresse  insidieuse  l'opère. 

Les  présens  d'une  main  intéressée  sont  insidieux.  L'amour 
propre  est  le  plus  captieux  des  sophistes.  Craignez  le  serpenC 
cacné  sous  fherbe  :  redoutez  ïe^  chants  mélodieux  des 
sirènes.  (  R*  ) 

737.   INSIlfCfiR,    PenSUADEKy  SUGGERER. 

On  insinue  finement  et  avec  adresse  :  on  persuade  forte-* 
ment  et  avec  éloquence  :  on  suggère  par  crédit  et  avec  artifice. 

Pour  insinuer,  il  faut  ménager  le  temps ,  l'occasion  ,  Tair  et 
la  manière  de  dire  les  choses.  Pour  persuader  ^  il  faut  faire 
sentir  les  raisons  et  l'avantage  de  ce  qu'on  propose*  Pour 
suggérer,  if  faut  avoir  acquis  de  l'ascendant  sur  l'esprit  des 
personnes. 

Insinuer  dit  quelque  chose  de  plus  délicat.  Persuader  dit 
qnefque  chose  de  plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quelquefois 
dans  sa  valeur  quelque  chose  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  insinuer.  On  propose 
nettement  ce  qu'on  veut  persuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on 
veut  sucrer. 

On  croit  souvent  avoir  pensé  de  soi-même  ce  qui  a  été 
insinuent  d'autres.  Il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mauvais 
raisonnement  a  persuadé  des  gens  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
a  des  preuves  convaincantes  et  démonstratives.  La  société  des 
personnes  qui  ne  pensent  et  n'agissent  qu'autant  qu'elles  sont 
suggérées  par  leurs  domestiques ,  ne  peut  être  d'un  goût  biea 
délicat.  (  G.  \ 

738.    INSTANT,    PRESSANT,    URGENT,    IMMINENT. 

Instant,,  qui  ne  s'arrête  pas  ^  qui  insiste  vivement ,  qui  poursuit 
ardemment;  mot  formé  de  la  négation  in,  et  de  stans ,  qui 
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s'aiTéte»  reste»  demeure  five.  Pressant ,  participe  de  presser, 
meltre  près  à  près  ou  tout  contre,  serrer  de  près,  pousser 
fortement  contre.  Urgent,  c|ui  élreint  ou  ^rre  très-étroitemeot , 

inclue  vivement,  pousse  violemment,  contraint  durement;  du 
atm  urgere.  Imminent ,  du  latin  imminere,  menacer  de  près, 
être  prêt  à  tomber  dessus ,  pendre  sur ,  être  tout  contre. 

Instant  ne  se  dit  que  des  prières,  des  demandes,  des  solli- 
citations, des  poursuites  qu'on  fait  avec  continuité,  persévé- 
rance, pour  obtenir  ce  quon  désire.  Pressant  se  dit'de  tout 
ce  qui  ne  souffre  aucun  délai ,  ou  de  ce  qui  ne  laisse  point  de 
relâche ,  des  personnes  et  des  choses  qui  nous  portent  à  Vaction,' 
ou  qui  veulent  une  prompte  exécution.  Urgent  se  dit  de  certaines 
choses  qui  nous  aiguillonnent  et  noiis  travaillent  toujours  plus 
fortement ,  jusqu'à  nous  plonger  dans  la  peine ,  la  souffrance , 
le  malheur,  si  nous  n'y  avons  bientôt  pourvu. 

Ainsi  les  sollicitations  instantes  tendent  à  ravir ,  par  une 
ardente  persévérance  et  par  une  sorte  de  violence  douce,  notre 
consentement ,  ou  à  déterminer  notre  volonté  en  faveur  d'un 
objet  à  l'égard  duquel  nous  n'étions  pas  bien  disposés.  Les  con- 
sidérations pressantes  nous  poussent ,  avec  une  forte  impulsion, 
à  faire  ou  à  faire  au  plus  vite  ce  que  nous  ne  ferions  pas  ^  ou 
ce  que  nous  négligerions  de  faire ,  soit  pour  notre  intérêt ,  soit 
pour  un  intér^  étranger.  Les  causes  urgentes  nous  portent, 
avec  une  force  majeure  et  violente,  à  les  satisfaire,  ou  à  sortir 
de  létat  dans  lequel  elles  nous  tourmentent  ^  si  nous  ne  vou- 
lons aggraver  le  mal»  Les  dangers  imminens  nous  aver- 
tissent ,  par  leurs  menaces ,  de  ramasser  nos  forces  pour  nous 
dérober  aussitôt  à  un  mal  très-prochain ,  sous  peine  d'eu  être 
tout  à  rheure  frappés. 

Quelques  grammairiens  se  servent  indifféremment  d'immi- 
nent ou  e'minentj  faisons-leur-en  sentir  la  différence- 

Eminent  signifie  toujours  grand,  plus  grand  que  les  autres, 
élevé  au-dessus ,  qui  surpasse  :  c'est  un  terme  de  comparaison.  Il 
y  a  donc  des  cas  où  Ton  pourrait  absolument  dire  un  péiil  éSmi- 
nent ,  mais  dans  le  sens  d'un  grand  péril  ;  car  éminent  se  prend 
aussi  dans  le  sens  propre  :  on  dit  lieu  éminent.  Mais  il  oe  faut  pas 
le  dire ,  par  la  raison  qu'on  a  confondu  éminent  avec  imminent, 
et  qu'il  ne  faut  pas  donner  lieu  de  les  confondre.  Tous  ceux  qui 
savent  la  langue  disent  péril  imminent ,  et  non  éminent,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  péril  présent  ou  très-pressant ,  très-prochain.  (R.) 

739.    INSUFFISANCE  y    INCAPACITÉ,    INAPTITUDE. 

IS insuffisance  vient  du  défaut  de  proportion  entre  les  moyens 
et  la  fin  5  ['incapacité,  de  la  privation  des  moyens  ;  et  1  inap* 
titude ,  de  l'impossibilité  d  acquérir  aucuns  moyens. 
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Od  peut  souvent  suppléer  à  ['insuffisance;  on  peut  quelque- 
fois réparer  Y  incapacité;  mais  ï  inaptitude  esi  sans  remède.  (B.) 

74o.    INSURRECTION,   ÉMEUTE,    SÉDITION,    RÉVOLTE. 

L»  insurrection  est  un  Soulèvement  violent ,  plus  ou  moins 
général ,  plus  ou  moins  prolongé,  contre  l'autorité  qui  gou- 
verne :  la  révolte  est  une  résistance  aux  ordres  de  Tantorité  : 
V émeute  est  le  mouvement  passager  d'une  petite  partie  du 
peuple,  causé  par  quelque  léger  mécontentement  :  la  sédition 
est  le  mouvement  de  mécontentement  et  d  agitation  répandu 
dans  les  esprits  du  peuple. 

La  résfolte  peut  être  sourde,  tranquille,  et  ne  se  porter  à 
des  actes  de  violence  qu'au  moment  où  un  acte  d'autorité  qu'il 
faut  repousser,  la  fait  éclater.  La  sédition  peut  couver  et  se 
répandre  dans  les  esprits  avant  de  se  mauifester  au  dehors  par 
des  mouvemens  quelconques  :  Véjneute  n'existe  qu'au  moment 
du  mouvement  :  ï insurrection  n'a  lieu  qu'au  moment  où  la 
volonté  du  peuple  se  déclare  contre  l'autorité. 

Un  parlement  peut  être  en  ré\folte  coulre  un  seul  acte  d'auto- 
rité du  souverain ,  sans  employer  d'autres  moyens  de  résistance 
que  des  assemblées  et  des  édits.  IS insurrection  peut  comprendre 
toutes  les  classes  de  la  société,  se  manifester  contre  tous  les 
actes  de  l'autorité  à  laquelle  on  veut  se  soustraire,  et  par  tous 
les  moyens  qu'on  peut  employer.  Uémeute  n'est  jamais  qu'un 
mouvement  populaire,  qui  se  borne  souvent  à  des  cris,  et  dont 
les  moyens  sout  en  général  peu  efHcaces  ou  leç  résultats  peu 
importans.  La  sédition,  orainairement  excitée  par  des  chefs 

Îui  animent,  se  manifeste  et  par  les  discours  et  par  les  actions. 
^n  dit  il  y  a  eu  une  émeute  à  la  halle,  une  révolte  dans  telle 
ville;  telle  province  est  en  insurrection;  l'esprit  de  sédition 
peut  être  répandu  dans  tout  un  empire. 

Uémeute  une  fois  appaisée ,  il  n'en  est  plus  question  ;  la 
révolte  réprimée ,  tout  rentre  dans  le  devoir.  La  sédition  peut 
être  calmée  et  laisser  encore  des  suites  à  craindre  :  Vinsurrec^ 
tion  ne  cesse  guère  que  lorsque  le  parti  qui  la  soutient  est 
entièrement  accablé. 

U insurrection  peut  être  légitime  contre  une  autorité  usurpa- 
trice ,  oppressive  :  la  révolte  peut  avoir  lieu  contre  des  actes 
arbitraires;  mais  elle  est  toujours  répréhensible ,  parce  qu'elle 
s'exerce  contre  une  autorité  légitime  et  par  des  moyens  illégi- 
times :  \l  émeute  est  Tefièt  d'une  mutinerie  irréfléchie  ,  qui  ne 
considère  ni  le  genre  de  l'autoiité  contre  laquelle  elle  s'élève, 
ni  le  plus  ou  moins  de  justice  de  l'acte  qui  l'excite,  ni  le  plm 
ou  moins  de  légitimité  des  moyens  qu'elle  emploie.  La  sédi" 
tion,  toujours  coupable,  est  1  effet  des  menées  de  quelques 
esprits  turbulens  et  audacieux ,  auxquels  tous  motiCs  sont  égaux  > 
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tous  moyens  sont  bons^  et,  la  plupart  du  temps,  tous  résultats 
indifférens. 

Les  r^yolttfs  ne  marchent  plus  de  concert  avec  l'autorité  A 
laquelle  ils  devaient  se  soumettre  {rétro  volvere ,  tourner  en 
arrière).  Les  insurgés  se  soulèvent  et  marchent  contre  Tauto* 
rité  quils  veulent  renverser  {insurgere,  se  lever  contre).  Les 
sMUieux  font  schisme,  se  séparent  des  autres  citoyens  {seJU- 
tio  pro  se  itio^  l'action  à* aller  à  port ,  ségrégation^  c'est  ainsi 

Îu'on  appelait  les  retraites  du  peuple  romain  hors  des  murs). 
\meute  signifie  simplement  agitation,  mouvement  {motus, 
mouvement).  (F.  G.) 

74 1*   INTÂAIEI3K,  DEDANS. 

^intérieur  est  caché  par  Textérieur.  Le  dedans  est  renferm<$ 
par  le.i  dehors. 

Il  faut  savoir  pénétrer  daas  Vinlérieur  des  hommes  pour 
n'être  pas  la  dupe  de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit  être 
commode  en  dedans  et  régulier  en  dehors. 

Les  politiques  ne  montient  jamais  ï intérieur  de  leur  ame; 
ils  retiennent  au  dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mouvemens 
de  leurs  passious.  (  G.  ) 

742.   INVENTER,   TROUVEa. 

On  invente  de  nouvelles  choses  par  la  force  de  l'imagiiia* 
tion.  On  trouve  des  choses  cachées,  par  la  recherche  et  par 
Vétude.  L'un  marque  la  fécondité  de  l'esprit;  et  l'autre,  la 
pénétration. 

^  La  mécanique  invente  les  outils  et  les  machines  :  la  phjr-* 
siqtie  trouve  les  causes  et  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de  Mi^ly  :  Harvée 
a  trouvé  la  circulation  du  sang.  (G.) 

743f.    INTÉRIEUR  y    INTERNE,   INTRINSÈQUE. 

Intérieur  se  dit  principalement  des  choses  spirituelles  :  interné 
a  plus  de  rapport  aux  parties  du  corps  :  intrinsèque  s  applique 
à  la  valeur  ou  à  la  qualité  qui  résulte  de  l'essence  des  choses 
mêmes ,  indépendamment  de  l'estimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure  ;  les  maladies  intemesfÊoni 
les  plus  dangei^euses  :  les  fréquentes  mutations  des  monnaies 
pnt  appris  à  faire  attention  à  leur  valeur  intrinsèque.  (G.) 

Il  ny  a  point  là  de  différence  assignée  entre  intérieur  et 
interne;  et  il  est  faux  ^ii interne  se  dise  plutôt  du  corps,  et 
intérieur  de  l'esprit.  Tout  corps  a  un  intérieur  ou  des  parties 
intérieures.  On  dit  ^intérieur  et  ï extérieur  de  la  maison  3  les 
organes,  tant  intérieurs  (|u'extérieurs,  des  animaux;  la  surface 
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intérieure  et  la  surface  extérieure  d'uD  globe  creux ,  etc. ,  conime 
ou  dit  le  commerce  intérieur,  et  le  commerce  extérieur^  etc.  Rien 
de  plus  usité  que  ce  Ijiqgage.  Fënélon  dit  souvent  les  opérations 
internes  du  Saint-JSsprit  ^  les  douceurs  internes  de  la  grâce ,  etc. 

Intérieur  signifie  ce  qui  est  dans  la  chose ,  sous  ^a  surlace , 
et  non  apparent ,  par  opposition  à  extérieur ,  qui  est  apparent , 
hors  de  la  chose ,  à  sa  surface.  Interne  signifie  ce  qui  est  pro«- 
foudément  caché  et  enfoncé  dans  la  chose  et  agit  eu  elle ,  par 
opposition  à  externe,  qui  vient  du  dehors,  et  agit  du  dehi)ra 
sur  elle.  Intrinsèque  signifie  ce  qui  fait  comme  partie  de  la 
chose,  ce  qui  Im  est  propre  ou  essentiel,  ce  qui  en  fait  le 
fond ,  par  opposition  à  extrinsèque,  qui  n  est  pas  dans  la  cons- 
titution de  la  chose,  ce  qui  tient  à  d autres  causes  et  au  dehors. 

Mous  appelons  intérieur  tout  ce  qui  n  est  pas  apparent,  visible 
ou  très  •  sensible.  Nous  appelons  interne  tout  ce  qui  est  si 
caché,  si  bien  renfermé,  si  concentré  dans  la  chose,  qu'il 
faut  en  quelque  manière  pénétrer  dans  la  chose  même  pour  en 
découvrir  le  secret.  Enfin ,  on  distingue  les  propriétés  et  les 
qualités  intrinsèques  de  toutes  celles  qui  sont  accidentelles, 
accessoires ,  adventices ,  adhéi^entes  au  sujet. 

Intérieur  est  le  mot  vulgaire  et  de  tous  les  styles.  Interne 
est  un  mot  de  science ,  de  médecine ,  de  physique ,  de  méta- 
physique et  de  théologie;  et  intrinsèque  est  un  mot  de  mé- 
taphysique, de  scolastique,  de  commerce.  (R.) 

744*    INTRIGUE,   CABALE,   BRIGUE,    PARTI. 

Vne  intngue  est  la  réunion  des  moyens  employés  par  une 
ou  plusieurs  personnes  pour  un  objet  quelconque  :  une  brigue  est 
la  réunion  combinée  des  démarches  de  plusieurs  personnes  en 
faveur  d'une  seule  :  une  cqJtale  est  l'association  de  plusieura 
personnes  pour  ou  contre  une  chose  ou  une  personne  :  un  parti 
est  la  réunion  de  plusieurs  personnes  dans  un  même  intérêt  ou 
une  même  opinion. 

Un  homme ,  par  ses  intrigues ,  peut  se  composer  un  parti 
de  gens  dévoués  à.  ses  intérêts»  qui  forment  une  brigue  poiur 
l'élever  à  quelque  place,  et  une  cabale  pour  renverser  ses 
ennemis. 

Une  intrigue  est  toujours  sourde,  oblique  et  tortueuse ,  quel* 
epeSoie  l^te  :  une  brigue  parle  plus  haut  et  agit  toujours  avec 
vivacité  :  une  cabale  emploie  tantôt  les  menées  couvertes , 
tantôt  le  Juriût ,  selon  ce  que  demande  l'occasion  :  un  parti  se 
coaMt  auivant  les  passions  de  ceux  qui  le  composent,  sans 
règle ,  sans  prudence,  et  souvent  sans  effet. 

Une  brigue  n'a  )amAis  pour  objet  que  la  nomination  d'une 
personne  a  quelque  emploi,  et  est  nécessaire  sur -tout  dans 
leB  élections  faites  à  la  plmalité ,  où  Ton  a  besoin  de  beaucoup 
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de  suffrages ,  et  où  Ton  est  obligé  de  les  solliciter.  Une  intrigue 
s'emploie  plus  ordinairement  à  la  Cour,  où  l'on  dépend  d'uQ 
maître  dont  il  faut  diriger  les  volontés  en  ayant  l'air  de  ne 
songer  qu'à  sj  soumettre.  Une  cabale  est  le  moyen  dont  on 
se  sert  pour  entraîner  l'opinion  publique ,  qu'il  faut  frapper  de 
toutes  les  manières.  Pour  qu'un  partiséiéve^  il  faut  un  endroit 
où  des  intérêts  personnels  peu  pressans  laissent  le  loisir  de  se 
livrer  à  ses  passions  ou  à  ses  opinions  :  c'est  rai-ement  à  la 
Cour,  souvent  dans  les  républiques;  quelquefois  en  France , 
dans  la  littérature ,  qui  n'offre  pas  de  grands  intérêts  à  com* 
promettre  ;  rarement  dans  les  affaires ,  où  chacun  songe  trop  à 
soi  pour  suivre  le  parti  d'un  autrre. 

Les  diffdrens  persi^nnages  qui  composent  une  brigue  maix:]ient 
tous  d'un  même  pas,  et  suivent  tous  le  même  chemin  sous  les 
ordres  d'un  même  chef,  hes  acteurs  d'une  cabale,  plus  livrés 
à  leur  industrie,  et  moins  unis  par  un  dessein  positif,  se  recon- 
naissent à  certains  signes  de  ralliement.  Les  hommes  d'un  même 
parti  se  retrouvent,  naturellement  attirés  par  la  conformité  du 
langage  et  des  opinions.  Plusieurs  personnes  peuvent* agir  dans 
une  même  intrigue  à  l'insu  les  unes  des  atitres. 

L'esprit  à* intrigue  en  suppose  l'adresse  en  même  temps  que 
le  goût  :  l'esprit  de  cabale  n'est  que  le  goût  du  bruit  et  des 
tracasseries  :  l'esprit  de  parti  suppose  de  l'entêtement  et  des 

J)assions  vives,  quelquefois  aveugles.  Une   brigue  f)eut  êlve 
brmée  par  les  circonstances  et  par  un  homme  habile,  sans 
u'aucun  de  ceux  qui  la  composent  y  ait  été  amené  par  une 
isposition  particulière  de  son  caractère. 
11  peut  y  avoir  de  la  grandeur  dans  un  parti  :  il  faut  de  la 
finesse  dans  une  intrigue  :  une  brigue  puissante  peut  avoir 
quelque  chose  d'imposant  ;  il  n'y  a  dans  une  cabale  que  de 
la  petitesse  et  du  ridicule.  (  F.  G.  ) 

745.    IBKÊSOLU,    INDÉCIS. 

Uirr^^olu  ne  sait  à  quoi  se  résoudre  5  il  est  aussi  lent  à  prendre 
un  parti ,  que  l'iion^me  résolu  est  leste  à  le  faire.  Uindecis  ne 
sait  à  quoi  se  décider;  il  est  aussi  lent  à  avoir  un  sentiment, 
que  Thomme  décidé  est  leste  à  s'en  former  un.  S'il  ne  s'agit 
rjue  d'une  irrésolution  ou  d'une  indécision  passagère,  on  est 
irrésolu  tant  qu'on  est  indéterminé  sur  ce  qu'on  doit  faire;  et 
indécis ,  tant  qu'on  est  incertain  sur  ce  qu  on  doit  conclure. 
Dans  le  premier  cas,  on  craint  et  on  délibère  ;  dans  le  second , 
on  doute  et  on  examine,  h* irrésolu  flotte  d'un  parti  à  l'autre, 
sans  s'an  êter  définitivement  à  aucun  ;  V indécis  balance  entre 
des  opinions ,  sans  se  fixer  par  un  jugement. 

On  est  sur-tout  irrésolu  dans  les  choses  où  il  s'agit  de  se 
déterminer  par  goût   ou  par  sentihiçnt.  On  est  proprement 
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indécis  dans  celles  où  il  faut  se  détermiuer  par  raison  et  après 
une  discussion. 

On  est  quelquefois  iths^débidé  sur  la  bonté  d'un  parti ,  sans 
être  résolu  à  le  suivre  ;  et  quelquefois  on  est  résolu  à  suivre 
un  parti ,  sans  être  décidé  sur  sa  bonté.  U irrésolu  hésite  plutôt 
sur  ce  qu'il  fera 3  et  V indécis ,  sur  ce  qu'il  doit  faire. 

Dans  l'irrésolution,  lame  n'est  afièctée  d'aucun  objet  assez 
fortement  pour  se  porter  vers  lui  de  préférence.  Dans  ïindé^ 
cision ,  l'esprit  ne  voit  dans  aucun  objet  des  motifs  assez  puis* 
sans  pour  nxer  son  choix. 

Une  ame  faible ,  craintive  ^  pusillanime ,  indolente ,  sans 
énergie,  sans  élasticité,  sera  irrésolue;  un  esprit  bible,  ti- 
mide 1»  lent,  léger,  dépourvu  de  lumières,  dénué  de  sagacité, 
sera  indécis. 

Il  faut  exciter,  piquer,  aiguillonner,  entraîner  Y  irrésolu; 
il  faut  éclairer  ,  instruire ,  persuader ,  convaincre  l'indécis^ 
Prenez  de  l'empire  sur  le  cœur  du  premier ,  et  de  l'ascendant 
sur  l'esprit  du  second. 

JJ irrésolu  aime  souvent  qu'on  le  tire  de  son  irrésolution; 
il  sent  que  c'est  faiblesse,  il  se  condamne.  V indécis  résiste 
plutôt  quand  on  veut  le  retirer  de  son  indivision;  il  se  per- 
suade volontiers  que  c'est  prudence ,  il  s'en  applaudit. 

Uirrésolu  et  {indécis  fout  le  tourment  de  ceux  qui  ont  à 
traiter  avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ^  l'on  ne 
fait  rien  avec  celui-là  ;  mais  aussi  sont-ils  bien  punis  l'un  et 
l'autre  :  V  irrésolu,  par  des  regrets  toujours  renaîisaus  5  Y  indécis , 
par  des  inquiétudes  éternelles. 

Noos  aimons  asse2  l'homme  résolu ,  il  montre  un  certain 
courage  ;  et  nous  plaignons  V irrésolu ,  il  nous  parait  faible. 
Nous  suspectons  l'homme  décidé,  il  pourrait  être  présomp- 
tueux ;  et  nous  méprisons  l'indécis ,  il  nous  paraît  sot. 

Uirn'solu  n'est  pas  fait  pour  des  professions  dans  lesquelles 
on  est  fréquemment  obligé  de  se  porter  subitement  à  l'action , 
et  de  partir,  pour  ainsi  dire ,  de  la  main ,  c^mme  dans  las 
armes,  h' indécis  n'est  pas  propre  à  réussir  dans  tout  ce  qui 
den?anâe  que  l'on  fasse  sur  le  champ  des  combinaisons  rapides, 
et  ffue  Ton  juge  sur  le  coup  d'œil  ou  sur  de  simples  probabi- 
litr^ ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

Irrésolu  parait  mieux  convenir  à  l'égard  des  personnes: 
ixdécis  convient  également  aux  personnes  et  aux  choses.  Je 
'lirais  plutôt  une  question  indécise  qu'une  question  irrésolue, 
quoiqu'on  dise  résoudre  une  question  :  car  ce  mot  indique 
l'opération  de  l'esprit  qui  résout.  En  fait  de  sciences ,  résoudre 
signifie  lever,  expliquer,  faire  disparaître  les  difficultés  :  déci-* 
d^,  c'est  juger,  prononcer,  lever  ^incertitude.  L'autorité  dé' 
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iside ,  et  le  savoir  résout.  Il  faut  résoudre  les  difficultés  pour 
décider  le  cas.  (  R*  } 

746-    IVRE,    SOUL. 

Ivre ,  que  le  vin  ^  priv^  de  Tusage  de  la  raison  :  soiU,  qui 
a  bu  autaut  de  viu  qu  il  peut  en  boire. 

Uu  homme  ivre  peut  a  être  pas  so^,  cest-^-direi  quil  peut 
n*étre  paji  repu ,  rasitasié  de  vin  :  uu  homme  soûl,  est  presque 
toujours  ivre,  parce  que  Teâtomac  est  souvent  plus  fort  que 
la  tête. 

ITu  homme  ivre  chaucelle^  un  homme  soûl  tombe  dans  un 
coin  pour  y  cuver  son  vin.  ' 

Au  figuré,  ivre  se  dit  de  ceux  qui  ont  Tesprit  troublé  par 
les  pa&âiouâ  ;  soûl .  de  ceux  qui  sont  ennuyés ,  lassés  d'une 
chose.  Etre  ivre  de  sloire,  cest  être  troublé  par  la  gloire, 
par  la  passion  de  la  gloire,  par  les  plaisirs  et  Tagitatioo  de  la 

S;loire.  Etre  soûl  de  gloire,  cest  en  être  las,  rassassié,  n'en  vou- 
oir  plus. 

L'homme  peut  être  ivre  de  bonheur ,  mais  il  n  en  est  jamais 
soûl.  V ivresse  indique  la  faiblesse  de  nos  facultés  morales; 
être  s.jûl ,  marqué  les  bornes  de  nos  forces ,  le  rassassiemeut 
de  nos  désirs.  (  F.  6.  ) 


747-  JABOTER,  JASER  y  CAQUETER. 

Ceux  qui  jabotent  ensemble ,  parlent  et  causent  bas ,  avec 
un  petit  murmure ,  comme  s'ils  marmottaient.  Ceux  qui  Jasent, 
parlent  et  causent  à  leur  aise,  d'abondance  de  osur,  et  trop. 
Ceux  qui  caquètent  parlent  et  causent  sans  utilité,  sans  soh- 
dite,  avec  assez  d'éclat  ou  de  bruit,  avec  peu  d'yards  oa 
d'attention  pour  les  autres. 

Causer,  c'est  s'entretenir  familièrement.  On  cause  sar  da 
choses  graves  comme  sur  des  choses  frivoles  :  on  cause  d'af- 
faires, comme  pour  son  plaisir.  Jaàoter,  jaser,  caqueter,  s'ap- 
pliquent proprement  à  des  conversations  sans  importance  et 
sur  des  objetssaos  intérêt. 

De  jeunes  Biles,  «unuyées  d'une  conversation  dont  elles 
ne  soDt  pas ,  s'en  vont  tout  doucement  jabotèr  dans  un  petit 
coin.  Des  amans  qui  n'ont  plus  rien  à  se  communiquer,  jaseni 
encore  long- temps.  Des  femmelletles  réunies  en  cercle  sa» 
aucun  sujet  de  conversation,  et  sans  raison  dans  leurs  piopos, 
caquetteiU.  (R. ) 
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74^.   JAILLIR,   REJAILLIR. 

Jaillir  fut  condamné  sans  raison  par  Yaugelas  :  Tttsage  Ta 
maintenu  dans  son  ancienne  possession.  Ménage ,  qui  le  pro«- 
t^eait  9  observe  que  l'on  dit  Jaillir  pour  marquer  une  action 
simple,  absolue  et  directe;  et  rejaillir,  pour  signifier  le  re- 
doubiement  de  cette  action.  Cela  est  vrai  oans  tous  les  cas. 

J*ai]iie  ces  jeux  où  Tonde ,  en  des  canaux  pressée , 
Fart,  8*échappe  tt  jaillit  avec  force  éiancée. 

Poème  des  Jardins. 

Cette  description  est  la  définition  du  mot  simple  :  le  sens 
du  verbe  composé  est  bien  marqué  dans  cet  autre  vers  du 
même  poème: 

Faites  coarir,  bondir  et  rejaillir  cette  onde. 

Rejaillir  signifie  également  jaillir  plusieurs  fois  et  jaillir  d^ 
divers  càiéa.xJeau  jaillit  en  un  flot  du  tuyau  droit  ;  elle  sort 
avec  impétuosité  :  divisée  en  filets  difféiens,  comme  une 
gerbe ,  elle  rejaillit  sur  divers  points  de  la  circouférence. 

La  ïnMràkte  jaillit  du  sein  du  soleil ,  et  rejaillit  sur  l'immen- 
sité de  l'espace. 

Jaillir  ne  se  dit  que  des  fluides  à  qui  le  mouvement  semble 
être  en  quelque  sorte  naturel  :  ils  coulent ,  ils  se  répandent , 
ils  s'élèvent  comme  d'eux-mêmes ,  tandis  que  les  corps  solides 
restent  en  repos  et  dans  un  état  d'inertie ,  si  on  ne  leiu^  imprime 
un  mouvement.  Moïse  taii  jaillir  une  fontaine  d'un  rocher  :  le 
feujaillit  des  veines  du  caillou. 

Rejaillir  se  dit  des  fluides,  et,  par  extension,  des  solides 
qui  sont  renvoyés,  repoussés ,  réfléchis.  La  balle  qui  frappe 
contre  la  muraille  est  réfUchie;  mais  la  pierre  qui  se  brLse 
contre  la  muraille ,  rejaillit  en  morceaux. 

Au  figuré ,  on  dira  très-bien  que  les  idées ,  les  expressions , 
jaillissent  d'un  esprit  fécond ,  d'une  bouche  éloquente  :  le 
poète,  après  avoir  maudit  l'aridité  d'un  détail,  sent  tout  à 
coup  un  trait  heureux  jaillir  d'un  fonds  stérile.  Ce  mot  oxpri-^ 
mera  bien  l'aboindance ,  la  facilité,  la  vivacité.  Réjaillir  sert 
a  exprimer,  dans  le  genre  moral,  le  retour,  le  contre-coup, 
lactiiD  de  retomber  de  l'un  sur  l'autre.  La  gloire  des  grands 
hommes  rejaillit  sur  les  princes  qui  savent  les  employer.  Il 
n'y  a  poiut  de  malheur  personnel  qui  ne  rejaillisse  sur  plu- 
sieurs. (R.) 
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749-   JiLOCJSIE,    ÉMULATION. 

Ta  jalousie  et  ïifmulation  s*ezerœnt  sur  le  même  objet  qui 
est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en  voici  la  diff^reuce. 
.    ^émulation  est  un  sentiment  volontaire ,  courageux  ^  sin- 
cère ,  qui  rend  lame  féconde ,  qui  la  tait  profiter  des  grands 
exemples ,  et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce  qu* elle  admire. 

La  jalousie .  au  contraire ,  est  un  mouvement  violent ,  et 
comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui  est  hors  d'elle  :  elle 
va  même  jusqu'à  nier  la  vertu  dans  les  sujets  où  elle  existe  ; 
ou,  farjcée  de  la  reconnaître,  elle  lui  refuse  les  éloges,  ou  lui 
envie  les  récompenses  ;  passion  stérile,  qui  laisse  Thomme 
dans  Pétat  où  elle  le  trouve;  qui  le  remplit  de  lui-même,  do 
l'idée  de  sa  réputation  •  qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les  actions 
ou  sur  les  ouvrages  d*autiui;  qui  fait  qu  il  s  étonne  de  voir  dans 
le  monde  d'autres  talens  que  les  siçns,  ou  d'autres  hommes 
avec  les  mêmes  talens  dont  il  se  pique  :  vice  honteux ,  qui , 
par  son  excès,  rentre  toujours  dans  la  vanité  et  dans  la  pré- 
somption ;  et  qui  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui  en  est  blessé, 
qu'il  a  plus  desprit  et  de  mérite  que  les  autres,  qu'il  lui  fait 
croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et  du  mérité. 

U émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans 
les  personnes  de  même  art,  de  mêmes  talens  et  de  même 
conaition.  Les  plus  vils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  la  jalousie. 
Ceux  qui  fout  profession  des  Arts  libéraux  ou  de  Belles  Lettres, 
les  peintres,  les  musiciens,  tes  orateurs,  les  poètes,  tous  ceux 

Îui  se  mêlent  d'écrire  ,•  ne  devraient  être  capables  que  d'^mtf- 
ition,  (  La  Bruyère ,  Caract,  9.  ) 
Au  fond ,  la  bas^se  jalousie  n'a  rien  de  commun  a\'ec  Yànu' 
lafion  si  nécessaire  aux  talens  :  la  première  en  est  le  poison, 
celle-ci  en  est  l'aliment,  et  elle  est  également  glorieuse  à  ceux 
qui  en  sont  animés  et  à  ceux  qui  en  sont  l'objet.  (  B.  ) 


700.    A   JAMAIS,    POUR   JAMAIS. 

Manières  de  parler  elliptiques.  A  jamais,  c'est-â-dire,  de 

manière  à  ne  jamais  finir  .   au  point  de  ne  jamais  cesser , 

jusqu'à  n'avûir  jamais  de  terme  ou  de.  retour.  Pour  jamais, 

c'est-à-dire,  pour  ne  jamais  ^finir,  afin  de  ne  jamais  fnir , 

pour  une  durée  qui  naura  jamais  de  terme* 

A  jamais  est  fait  pour  exprimer  dnergiquement  l'infensiit^ 
de  faction,  de  la  chose,  par  sa  durée  :  pour  jamais  exprime 
simplement  l'étendue  de  l'action ,  de  la  chose ,  qirtHit  à  sa 
durée.  Cette  dernière  locution  marque  fintensité ,  le  fait ,.  une 
circonstance  de  temps  ;  la  première  marque  la  force  de  h 
cause,  l'énergie  de  l'action,  la  grandeur  deleSet.  La  pasâoa 
dit  à  jamais ,  et  le  récit  pour  jamais. 
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Vn  homme  est  perdu  à  jamais  quand  le  mal  est  tel  qu'il 
est  impossible  de  le  réparer.  Un  homme  est  perdu  pour  jamais 
auand  il  est  à  croire  qu'en  effet  il  ne  se-  relèvera  pas  de  sa 
disgrâce.  Une  action  est  mémorable  à  jamais  lorsquelle  est 
si  grande,  si  belle,  si  éclatante,  quelle  ne  Aoii  jamais  être 
oubliée  :  mais  une  action  n'est  pas  mémorable  pour  jamais  ; 
car  le  souvenir  immortel  nest  ni  établi  par  Tintention,  ni 
mis  en  fait ,  ni  susceptible  de  former  une  circonstance  de 
l'action. 

Pour  augmenter  l'énergie  de  la  locution  à  jamais ,  on  dit 
à  tout  jamais,  au  grand  jamais ,  tant  il  est  vrai  que  l'énergie 
eu  est  le  caractère  propre,  et  qu'elle  appartient  au  langage  de 


philosophie,  de  plus  ou  de  moins. 

Pour  jamais  exprime  par  une  phrase  négative,  ce  qu'exprime 
d'une  manière  positive  pour  toujours»  Cette  locution  nuirque 
la  durée  entière  du  temps  :  l'autre  exclut  toute  exception  à 
cette  durée ,  et  par  là  même  elle  en  est  plus  forte  :  ce  n  est  pas 
seulement.^zi/;  ^ou/our^ ,  c'est  tout,  sans  réserve;  c'est  toujours 
dans  la  plus  grande  rigueur,  £n  disant  qu'une  chose  ne  finit 
jamais ,  il  semble  que  vous  vouliez  marquer  tous  les  points 
d'une  durée  dont  vous  desirez  inutilement  la  fin,  et  que  la 
chose  en  paraisse  plus  longue. 

Deux  amans  se  jurent  d'être  à  jamais  l'un  à  l'autre  ;  deux 
époux  sont  l'un  à  l'autre  pour  jamais,  La  dernière  phrase 
n  exprime  que  le  fait,  ce  qui  est.  Dans  la  première,  il  s'agit 
d'exprimer  la  force  des  seutimens  par  la  durée  éternelle  d'un 
attachement  libre.  (R.) 

'jSl.   JOIE,   GAIETE. 

TjSl  joie  est  dans  le  cœur;  la  gaieté  est  dans  les  manières  : 
l'une  consiste  dans  un  doux  sentiment  de  l'ame;  l'autre,  dans 
une  agréable  situation  d'esprit. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  possession  d'un  bien  ,  dont 
l'espérance  nous  avait  causé  beaucoup  de  joie ,  nous  procure 
beaucoup  de  chagrin.  11  ne  faut  souvent  qu'un  tour  d  imagi- 
nation pour  faire  succéder  une  grande  gaieté  aux  larmes  qiii 
paraissent  les  plus  amères.  (  G.  ) 

ha  joie  consiste  dans  un  sentiment  de  l'ame  plus  fort,  dans 
une  satisfaction  plus  pleine;  la  gaieté  dépend  davantage  du 
caractère,  de  l'humeur,  du  tempérament  :  l'une,  sans  paraître 
toujours  au  dehors,  fait  une  vive  impression  au  dedans;  l'autre 
éclate  dans  les^eux  et  sur  le  visage.  On  agit  par  gaieté;  on  est 
affecté  par  la  joie. 


54a  J  O  r 

Les  degrés  de  la  gaieté  ne  sont  ni  bien  vîfs,  ni  bien  ëteiH 
dus  ;  mais  ceux  de  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut 
période  :  ce  sont  alors  des  transports ,  des  ravissemeos ,  une 
véritable  ivresse. 

Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté  dans  les  entretiens  ; 
un  événement  heureux  répand  la  joie  jusqu'au  fond  du  cœur< 
On  plaît  aux  autres  par  la  mieié;  on  peut  tomber  malade  et 
mourir  de  joie.  {Encycl,  VlII,  66j.) 

Le  premier  de^ré  du  sentiment  agréable  de  notre  existence 
est  la  gaieté.  La  joie  est  un  sentiment  plus  pénétrant. 

Les  hommes  qui  ont  de  la  gaieté  n  étant  pas  d'ordinaire  si 
ardens  oue  le  reste  des  hommes,  ils  ne  sont  peut-êtiie  pas  ca- 
pables aes  plus  vives  joies  :  mais  les  grandes  y  oiei  durent  peu, 
et  laissent  notre  ame  épuisée. 

La  gaieté,  plus  proportionnée  è  notre  ftiblesse  qae  la  joie, 
nous  rend  confians  et  nardis  ;  donne  un  être  et  un  intérêt  aax 
choses  les  moins  importantes  ;  fait  que  nous  nous  plaisons  par 
instinct  en  nous-mêmes ,  dans  nos  possessions ,  nosentours,  notre 
esprit  y  notre  suffisance  y  malgré  d'assez  grandes  misères.  Cette 
intime  satisfaction  nous  conduit  quelquefois  à  nom  «stimer 
nous-mêmes  par  de  très^frivoles  endroits  ;  et  il  me  semble 
que  les  personnes  qui  ont  de  la  gaieté,  sont  ordinairement  un 
peu  plus  vaines  que  les  autres.  (  Connaissance  de  l'esprit  Au- 
main,  page  53.) 

La  gaieté  est  opposée  à  la  tristesse  ,'conïme  Uijoie  l'est  au 
chagrin.  Ijajoie  et  le  chagrin  sont  des  situations;  la  tristesse 
et  la  gaieté  sont  des  caractères.  Mais  les  caractères  les  plus 
suivis  sont  souvent  distraits  par  les  situations  :  et  c'est  ainsi 
qu'il  arrive  à  Thomme  triste  d'être  ivre  de  joie;  et  à  l'homme 
gai ,  d'être  accablé  de  chagrin.  (  EncycL  v  Q ,  4a3.  ) 

752.   JOINDRE,   ACCOSTER  y    ABORDER. 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s'était  écarté  :  on  accoste  le 
passant  qu'on  rencontre  sur  sa  route  :  on  aborde  les  gens  de 
connaissance. 

Les  personnes  se  joignent  pour  être  ensemble  :  elles  s'tfc- 
çastent  pour  se  connailre  :  elles  sabordent  pour  se  saluer  ou 
se  parler.  ^ 

Les  amans  et  les  rêveurs  n'aiment  pas  qu*on  se  joigne  à  eux; 
la  meilleure  compagnie  leur  déplaît.  Quel  avantage  d'accoster 
un  menteur  ou  un  (aciturne?  On  n'en  est* pas  plus  instruit. 
Personne  ne  s'empresse  d* aborder  les  gens  fiers  et  rustiques  3  il 
y  a  toujours  du  désagrémetit  à  craindre.  •(  G.  ) 
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753.  JOUR  y   JOURNEE. 

Il  me  semble  qu  il  en  est  de  la  synonymie  de  ces  deux 
termes ,  comme  de  celle  d'an  et  année,  * 

Le  jour  est  un  élément  naturel  du  temps,  comme  l'an  ea 
est  un  élément  déterminé.  De  là  vient  que  Ton  se  sert  du  mot 
jour  pour  marquer  une  époaue,  ainsi  que  pour  déterminer 
l*étenciue  d'une  durée.  De  même  que  1  on  fait  abstraction  de 
rétendue  des  points  élevés ,  ou  envisage  aussi  le  jour  sans 
attention  à  sa  durée. 

Ia  journée  est  envisagée ,  au  contraire ,  comme  une  durée 
déterminée  9  et  divisible  en  plusieurs  parties,  à  laquelle  on 
rapporte  les  événemens  qui  peuvent  s'v  rencontrer.  De  la  vient 
que  l'on  qualifie  la  journée  par  les  ^éuemens  même  qui  en 
remplissent  la  durée. 

La  semaine  est  composée  de  sept  jours;  le  mois  ordinaire, 
de  trente  jours  ;  et  l'année ,  de  trois  cents  soixante-cinq  jours* 
On  désigne  la  vie  entière  par  la  pluralité  de  ses  élémens: 
nous  avons  vu  de  nos  jours  de  grands  événemens.  Quand  on 
a  passé  ses  beaux  jours  dans  l'oisiveté  ou  dans  la  débauche , 
on  est  presque  assuré  de  passer  ses  vieux  jours  dans  la  misère 
ou  dans  la  douleur. 

La  journée  est  l'espace  de  temps  qui  s  écoule  depuis  l'heure 
où  l'on  se  lève  jusqu'à  Fheure  ou  l'on  se  couche.  Quand  le  temps 
est  serein  et  doux ,  il  tait  une  belle  journée.  Une  journée  est 
heureuse  ou  malheureuse,  agréable  ou  triste,  à  raison  des  évé- 
nemens qiii  s'y  passent.  Ia  journée  de  Maipla()uet4ut  fâcheuse 
pour  la  France;  celle  de  Fonienoy  fut  glorieuse.  On  donna 
aussi  le  nom  ùe  journée  au  travail  que  Ton  fait  dans  le  cours 
d'une  journée,  et  souvent  au  salaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  jour  se  prend  quelquefois  pcfur  la  clarté  du  soleil 
quand  il  est  sur  l'horizon ,  et  quelquefois  pour  les  ouvertures 
pratiquées  dans  un  bâtiment,  à  dessein  d'y  introduire  cette 
clarté  :  dans  aucun  de  ces  deux  sens ,  jour  n'est  synonyme  à 
journée;  et  les  exemples  qui  ne  se  prêteraient  point  aux  dis- 
tinctions que  l'on  vient  d'assigner,  rentreraient  à  c(tup  sûr  dans 
l'un  des  deux ,  soit  proprement ,  soit  figurément.  (  fi.  ) 

754.   JOTAU,   BIJOU. 

Les  joyaux  sont  plus  beaux,  plus  riches  ,  plus  prépieux  ;  les 
bijoux  sont  plus  joiis,  plus  agréables,  plus  curieux.  Dans  la 
comparaison^  on  voit  le  joyau  plus  eu  grand,  et  le  bijou  plus 
en  pnetit.  On  dit  les  joyaux  ce  la  couumne ,  on  les  garde  dans 
Hn  trésor  :  une  femme  parle  de  ses  bijoux ,  elle  les  serre  dans 
on  écrin. 
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Vous  donnerez  à  des  enfans  quelques  bijoux  ,  et  nou 
des  joyaux  ;  une  femme  s'est  téserré  ifyns  son  coatrat  de 
mariage  ses  joyaux:  c'est  ainsi  du  moins  qu'on  disait  autre* 
fois  j  plutôt  que  ses  bijoux.  1^  joyau  est  censé  d'un  plus^jp^nd 
prix  que  le  bijou.  On  appelle  bijoutier  un  amateur,  pai'  ezeni' 
pie  de  tableaux ,  qui  n'anra  dans  son  cabinet  que  despuvrages 
qui  ne  seront  pas  d'un  grand  prix.  Ainsi  donc  les  joyaux  sont 
pris,  en  général  ou  colteclivemeut ,  pour  marquer  »  richesse 
de  l'ensemble,  et  un  bijou,  tel  bijou  en  particulier /pour  ea 
marquer  la  qualité  et  Tusage. 

Le  bijou  est  toujours  un  ouvrage  travaille;  le  joyau  n'est 
quelquefois  que  la  matière  brute.  C'est  sur*tout  ta  làçon  que 
1  on  considèi*e  dans  le'  bijou ,  et  la  matière  dans  le'  jo^'au. 
Ainsi  y  la  joaillerie  se  distingue  de  la  bijouterie ,  en  ce  qu  elle 
comprend  dans  son  négoce  les  pierreries  qui  ne  sont  pas  taillée 
ou  montées.  On  comprend  dans  la  dénomination  de  bijou  une 
quantité  prodigieuse  de  choses  usuelles,  telles  que  des  taba- 
tières ,  des  cannes ,  des  étuis ,  et  ces  chostt-là  ne  sont  pas  des 
joyaux ,  comme  les  pierreries. 

755.   JUGEMENT/ SENS. 

Le  sens  intellectuel  doit  ;  selon  le  mot ,  et  par  mie  analogie  évi- 
dente,  être  dans  l'esprit  ce  que  le  sens  matériel  est  dans  le.corps  t 
c*est  la  faculté  de  prévenir ,  connaître ,  distinguer ,  discerner  lei 
objets,  leurs  qualités,  leurs  rapports;  lorsque  cette  faculté  lie, 
combine  ces  rapports,  et  prononce  sur  leur  existence,  c'est  le 
jusement. 

Le  sens  ^,  ce  me  semble,  l'intelligence  qui  rend  compte 
des  choses;  et  le  jugement,  la  raison  qui  souscrit  à  ce  compte: 
ou,  si  l'on  veut,  le  sens  est  le  rapporteur  qui  expose  le  fait, 
ou  le  témoin  qui  en  flépose;  et  le  jugement ,  le  juge  qui  décide. 
Nous  jugeons  sur^  le  rapport  de  nos  ^e/is. 

Le  jugement  est  selon  Je  sens.  Qui  n'a  point  de  sens  n'a 
point  xie  jugement;  qui  a  peu  de  sens  a  peu  çie  ju^meiit;  qui 
a  perdu  le  sens  a  perdu  le  jugement.  Il  est  évident  que  le  sens, 
qui  donné  la  connaissance  des  choses,  règle  le  jugement,  qui 
prononce  sur  l'état  des  choses. 

Il  est  facile  de  comprendre ^ pourquoi  le  jugement  et  le  sem 
sont  si  souvent  confondus  :  c'est  la  même  iaculté  de  Tesprit 
appliquée  à  des  opérations  différentes,  mais  liées  ensemble* 
Ainsi,  l'on  dit*  par- tout'  que  le  sens  est  la  faculté  dé  com- 
prendre et  de  juger  raisonnablement,  .selon  la  droite  raison; 
mais  il  est  clair  que,  quand  cette  faculté  juge,  c'est  le  j'Jp^ 
ment,  et  que  l'idée  de  juger  est  absolument  étrange  au  mt»t 
sens,  qui  ne  peut  par  lui-même  énoncer  que  des  idées  ana- 
Jogues  a  celles  des  sens  physiques. 
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Le  sens  est  la  raison  qui  éclaire  :  le  jugement  est  la  raison 
qui  dëlermine.  Ainsi,  à  proprement  parler,  le  jugement  n'est 

Sas,  comme  le  dit  un  moraliste  profond,  une  grande  lumière 
e  l'esprit;  c'est  la  détermination  è  recevoir  et  à  suivre,  dans 
les  choses  morales  et  intellectuelles,  la  lumière  que  le  sens 
lui  pi*^ute.  ^ 

Nous  sentons  bien  que  le  sens  n  est  pas  décidé ,  déterminé , 
fixe  et  ferçae  comme  \e  jugement  lorsque  nous  disons  à  mon 
sens,  pour  marquer  une  sorte  d'iustinct,  de  goût,  de  ^^nchant, 
une  idée ,  une  opinion  légère ,  un  avis  qui  n'est  pas  raisonné 
et  décidé.  Vous  parlez  ainsi  pour  dire  que  vous  ne  jugez  [>as, 
que  vous  ne  portez  pas  un  jugement,  que  c'est  plutôt  aHàire 
de  goût  que  de  jugement» 

Ce  n'est  pas  que  le  sens  ne  juge;  mais  alors,  si  nous  ne 
l'appelons  pas  jugement ,  ta  raison  en  est  que  ses  opérations  sont 
si  rapides»  qtj'on  ne  les  distingue  pas,  qu'on  ne  les  aperçoit  pas; 
on  juge,  on  se  détermine  comme  par  instinct.  On  voit;  on 
sent,  pour  ainsi  dire,  le  jugement  qui  raisonne  ou  combine; 
on  dirait  que  le  sens  dispense  de  raisonner  et  de  combiner  dans 
ces  cas-là. 

L*homme  d'un  grand  sens  voit  d'un  coup  d'œil,  au  loin, 
par-dessus  tous  les  esprits ,  au  fond  des  choses  ,  et  si  bien , 
qu'il  semble  se  passer  de  jugement  ;  son  coup  d  œil  vaut  la 
réflexion  et  la  méditation.  Voir  et  juger  est  pour  lui  même 
cliose. 

Avec  le  bon  sens  ^  on  a  le  jugement  solide.  Un  homme  de 
sens  aura  de  la  profondeur  dans  le  jugement.  Le  sens  commun 

Î>romet  assez  de  jugement  pour  qu'où  se  conduise  bien  dans 
es  conjonctures  orduiaires  ne  la  vie.  On  dira  plutôt  un  grand 
sens  qu'un  grand  jugement  ;  je  viens  de  dire  pourquoi.  Le  sens, 
joint  a  Thabitude  des  affaires,  rend  le  jugement  sûr. 

En  vain  vous  auriez  le  sens  droit,  si  vous  n'avez  pas  le 
jugL'ment  sain  ;  la  droiture  ou  la  rectilu^le  de  l'esprit  suffît  au 
sens;  outre  la  rectitude  de  l'esprit,  il  faut,  pour  lej.g  ment, 
la  droiture  de  l'ame.  La  passion  qui  n^est  pas  assez  lorte  pour 
vous  ôter  le  sens ,  est  assez  maliene  pour  corrompre  woXvejuge^ 
ment;  elle  met  eii  coniraliction  le  se  >s  qni  voit  bien  les  choses , 
avec  le  jugement  qui  obéit  à  la  volonté  pervertie.  11  y  a  des 
juges  éclairés  et  corrompus. 

Celui  qui  n'a  point  de  sens  est  béte  et  îmbécille  :  celui  qui 
n*a  poiut  de  jugement  est  fou,  extravagant. 

li homme  sensé  a  de  la  rectitude,  du  discernement,  de  la 
sagesse  dans  l'esprit  :  Thomme  judicieux  a  de  plus  de  la  ré- 
flexion ,  de  la  critique  et  de  la  profondeur  :  on  écoute  l'homme 
sensé,  on  consulte  l'homme  judicieux. 

he  sens  regarde  particulièremeQt  la  conduite,  les  affaires^ 
Part.  l.  35 
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les  objets  Usuels  :  le  jugement  embrasse  tous  les  objets  do 
raisonnement.  (R>) 

756.  JURISTE  y   JURISCONSULTE^    LEGISTE. 

Juriste ,  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit  :  juriscon^ 
suite,  qui  consulte  ou  est  consulté  sur  le  droit ,  sur  des  points  de 
droit  :  légiste ,  qui  fait  profession  de  la  science  des  lois. 

Nous  ne  disons  plus  i^uère  aujourd'hui  que  jurisconsulte,  et 
nous  apelons  même  junsconsuftes  des  gens  qu'on  ne  consulte 

EAS ,  mais  qui  seraient  bons  à  consulter,  tels  que  des  juges 
abiles,  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  cpe juristes.  (K.) 

Juriste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  du  droit. 

L^iste  est  celui  qui  fait  profession  de  la  science  de  la  loi. 
Définissons  droit  et  toi. 

Droit  est  piis,  en  jurisprudence,  pour  la  masse,  la  collec- 
tion des  lois  qui  régissent  l'empire;  on  dit  le  corps  du  droit. 

Loi  signifie  règle  prescrite  :  son  effet  est  particulier ,  elle 
fait  partie  du  droit.  On  ne  dit  pas  droit  criminel ,  mais  bien 
lois  criminelles. 

La  loi  est  donc  au  droit  ce  que  la  partie  est  au  tout;  et 
.c*est  par  cette  distinction  et  l'application  des  exemples  que 
nous^reconnaitrons  le  juriste. 

LWocat  esi  juriste;  le  procureur  légiste.  (Anon. ) 

757.    JUSTESSE,    PRÉCtSIOSi; 

La  justesse  empêche  de  donner  dans  le  faux ,  et  la  précision 
écarte  finutile. 

Le  discours  pr&û  est  une  marque  ordinaire  de  la.  justesse 
de  l'esprit.  (  G.  ) 

758.   JUSTE,   ÉQUITABLE. 

Ce  qui  est  juste  de  fait,  en  vertu  d'un  droit  parfait  et  rigou- 
reux, Texécution  peut  en  être  exigée  par  la  force,  si  l'on  n'y 
satisfait  pas  de  bon  gré.  Ce  qui  est  équitable  ne  se  fait  qu'ea 
vertu  d'un  droit  imparfait  et  non  rigoureux  ;  lexécution  oe 
peut  en  être  exigée  par  les  lois  de  la  contrainte ,  elle  est  aban- 
donnée  à  l'honneur  et  à  la  conscience  de  chàcuu. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le  droit  parfait 
d'exiger  du  locataire,  même  par  force,  le  paiement  du  lojer; 
il  est  donc  juste  de  le  payer ,  et  c'est  une  injustice  d'éluder  ou 
de  refuser  ce  paiement.  Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à 
l'aumône  c^u'il  demande,  et  il  ne  peut  1  exiger  par  contrainte; 
mais  le  pnncipe  de  l'égalité  naturelle  en  fait  un  devoir  à  la 
conscience  de  l'homme  riche.  11  est  donc  équitable  de  remplir 
ce  devoir  ;  et  si  ce  n*est  pas  une  injustice ,  c'est  au  moms  une 
iniquité  de  s'en  dbpenâer  quand  on  peut  s'en  acquitter. 
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Ce  sont  les  lois  positives  qui  décident  de  ce  qui  est  Juste 
ou  injuste  :  ce  sout  les  priucipes  de  la  loi  naturelle  qui  constatent 
le  droit  moins  rigoureux  d'après  l'égalité  naturelle,  et  qui,  par 
conséquent ,  décident  de  ce  qui  est  équitable  ou  inique.  (  B.  ) 

759.    JUSTICE,    ÉQUITÉ.     . 

L'objet  propre  de  la  justice  est  le  respect  de  la  propriété» 
L'objet  de  i* équité,  en  général,  est  le  respect  de  riiumauité. 

Votre  existence ,  vos  làcultés,  vos  talens,  votre  travail,  les 
fruits  de  votre  travail ,  votre  fortune ,  votre  réputation ,  votre 
honneur,  sont  à  vous  ;  la  justice  défend  qu'on  j  porte  atteinte, 
elle  efiàce  l'atteinte  qu'on  y  a  portée.  Mes  besoins,  mes  erreurs, 
mes  misères,  mes  iautes,  mes  torts,  sont  de  la  faiblesse  hu- 
maine ^  ï  équité  y  compatit ,  elle  vous  engage  à  me  faire  du  bien 
quand  le  bien  est  de  le  faire. 

La  justice  nous  sépare,  en  quelque  sorte,  nous  isole,  nous 
défend  contre  chacun  et  contre  tous,  comme  s'ils  étaient  ou 
s'ils  pouvaient  devenir  nos  ennemis,  h' équité  nous  rapproche , 
nous  lie,  nous  confond,  pour  ainsi  dire,  ensemble  comme 
amis,  comme  frères,  comme  membres  du  même  corps  :  la 
propriété  est  exclusive  ;  l'égalité  est  communicative. 

La  justice  laisse  une  grande  inégalité  entre  les  hommes  ; 
Yéquite  travaille  à  la  faire  disparaître  par  une  égalité  de 
bonheur. 

Pendant  que  la  justice  répare  les  torts  que  vous  avez  souf- 
ferts par  rin)ustice  des  hommes ,  ï équité  vous  presse  de  réparer 
envers  eux  les  torts  qu'ils  souffi-ent  par  l'injustice  du  sort. 
Rendez  le  bien  pour  le  bien  ;  c'est  encore  un  principe  d'éga- 
lité :  par- tout  vous  trouverez  des  compensations  à  faire. 

Ne  faites  tort  à  personne ,  réparez  les  torts  que  vous  aurez 
faits  ;  voilà  les  préceptes  de  la  justice.  Ne  faites  pas  à  autrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu  ou  vous  fit  :  faites  à  autrui  ce 
que  vous  voudriez  qu'on  vous  (it  à  vous-même  :  .voilà  les  grands 
préceptes  de  ïéquité»,.,  (R.) 

Résumons  :  justice ,  dérivé  de  jus,  droit,  est,  suivant  les 
juiiscoDsultes ,  l'action  de  rendre  à  chacun  ce  que  le  droit  ou 
ia  loi  lui  donne  :  elle  ne  peut  exister  que  chez  les  hommes 
réunis  en  société,  afyant  adopté  des  règles  positives. 

U équité  est  la  loi  naturelle ,  qui  connaît  moins  les  règles  de 
convention ,  que  le  sentiment  intime  qui  nous  invite  à  agir 
envers  les  autres  comme  nous  voudrions  qu'on  en  usât  en- 
vers DOUS. 

La  justice  est  inflexible  :  elle  assure  la  tranquillité  des  états 
et  veille  à  la  sûreté  des  citoyens.  Mais  elle  se  troqve  souvent 
en  opposition  avec  V équité ,  parce  que,  jugeant  d'après  des 
règles  invariables,  elle  ne  doit  jamais' voir  que  le  fait;  au 
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lieu  que  IV.juité,  se  rapprochant  de  Tintention ,  n  a  d'autres 
lois  que  celles  que  la  nature  ou  les  circonstances  lui  dicteut. 

h  e^juM  nous  ramène  k  Tobservance  des  lois  naturelles  :  çiles 

ne  sout  pas  «écrites,  mais  elles  sç  font  senlir;  et  c'est  à  ce  cri 

*  du  besoin  d'aimer  el  de  traiier  les  hommes  en  frères,  que  nous 

cédons.  «  On  n'est  homme ,  dit  La  Bruyère ,  que  iorsqu  od  est 

équitable.  » 

Un  père  dénaturé  déshérite  son  fils  :  la  justice  doit  confir- 
mer ses  dispositions,  n7ais  i'^.^uM  iléfeud  de  les  exécuter. 

J'ai  été  frappé,  injurié,  fai  reçu  dommage  :  \a  justice  mole 
un  i-ecours  ;  mais  si  c  est  par  erreur ,  si  la  réparation  que  j  ai 
droit  de  prétendre  entraîne  la  ruine  d'un  homme  pltjs  malheu- 
reux que  coupable,  dois-je  la  poursuivre? 

Tout  est  juste  quand  la  loi  prononce;  c  est  à  ï^uiték  tem- 
pérer la  rigueur  de  ses  arrêts.  (  Anon.  ) 

760.   JUSTIFICATION  ,   APOLOGIE. 

Justifier ,  montrer ,  prouver ,  déclarer  l'innocence  d'un  accurf, 
la  justice  d'une  demande ,  son  bon  droit  :  apologie  est  un  mot 
grec ,  qui  signifie  discours  pour  la  défense  de  quj^^u'un,  l'actioa 
de  repousser,  par  écrit  ou  de  vive  voix,  une  inculparion. 

La  justification  est  le  but  de  Vapohgie;  V apologie  est  un 
moyen  de  justification,  h^aftologie  n'est  que  la  défense  de  fac- 
cusé  ;  la  preuve  ou  la  manifestation  de  son  innocence  fait  s3 
justification» 

Le  terme  de  justification  se  prend  aussi  dans  le  sens  à^apo» 
logie,  pour  la  défense  d'un  accusé;  mais  il  annonce  alors  une 
preuve  complète ,  ou  l'assurance  du  succès  ;  tandis  que  toute 
autre  marque  seulement  le  dessein  et  la  tâche  de  se  disculiier. 
Je  fais  mon  apohgie  quand  je  me  défends;  et  ma  justifica* 
tinn ,  quand  je  me  défends  d'une  manière  victorieuse.  Lapo- 
logie  n'est  qu'un  moyen  de  vous  justifier  :  des  pièces  justifica- 
tives, les  aépositions  de  témoins,  etc.,  opèrent  aussi  votre 
apologie,  (  R. } 

761.   JUSTIFIER,    DEFENDRE. 

L'un  et  l'autre  veut  dire  travailler  à  ét«lblir  l'innoceace  ou 
le  droit  de  quelqu'un  :  en  voici  les  différences. 

Justifier  suppose  le  bon  droit ,  ou  au  moins  le  auccès  :  àe- 
fendre  suppose  seulement  le  désir  de  réussir. 

Cicéron  défendit  Mi  Ion  ;  mais  il  ne  put  parvenir  à  le  justi" 
fier.  L'innocence  a  rarement  besoin  de  se  déjvndre  ;  le  teuip* 
la  justifie  presque  toujours.  (  EncycL  IV,  734.  ) 

FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE 


UNIVEESEL 


•  • 


DES  SYNONYMES 


DE 


LA  LANGUE  FRANÇAISE: 


f     t 


Rien  n'est  plus  propret  envicWr  upelânguè  que  la  distioctioo 
des  mou  synonymes.  On  a  dit  :  Vordre  agrandit  teêpacê  :cftie 
Tërité  peut  s^ppliquer  ici.  * 

Si  une  lionne  administration ,  une  grande  régularité  dans  h 
destination  et  dans  Temploi  des  fonds,  augmentent  réeDemeot 
la  richesse  des  individus  y  il  en  est  de  même  de  la  richesse  d» 
langues. 
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762.    LABYRINTHE,    DEDALE» 

JLiABTRlKTfiKy  mot  latin  ^  grec ,  égyptien,  est  forme  de  l'article 
L  (le) ,  de  bire  (  palais  ) ,  et  de  ein  (soleil).  Le  palais  construit 

Far  plusieurs  rois  d'Egypte ,  dans  le  nome  d'Heracléopolis ,  à 
honneur  du  soMl  ou  a  Hercule,  représentait,  par  ses  divi-^ 
sions  et  ses  subdivisions  infinies,  celles  de  la  révolution  an- 
nuelle de  cet  astre,  c'est-à-dire  les  mois,  les  jours,  etc.  Sur 
le  modèle  de  ce  palais,  il  en  fut  bâti  trois  autres  :  un  en  Crète , 
un  autre  à  Lemnos,  un  troisième  en  Ëtrurie.  Dédale,  fameux 
ouvrier ,  construisit  celui  de  Crète  ;  et  le  nom  de  l'ouvrier  a 
été  donné  à  l'ouvrage;  mais  ce  nom  grec  signifie  habile,  in-- 
dustrieux  ,  bien  exécuté ,  artistement  varié  ,  ingénieusement 
fabriqué. 

Selon  sa  valeur  primitive ,  labyrinthe  désigne  le  dessin  de 
l'ouvrage;  dédale  marque  l'habileté  de  l'ouvrier.  Labyrinthe 
est  devenu  le  nom  propre  des  constructions^  des  plantations , 
des  lieux  dont  les  tours  et  les  détours  sont  si  multipliés,  c^u'oa 
s'y  égare  et  qu'on  ne  sait  où  trouver  une  issue  :  il  se  dit  au 
propre  et  au  figuré.  Dédale,  nomi  détourné,  et  appliqué  de 
l'ouvrier  à  l'ouvrage ,  ne  se  dit  guère  que  figurément  des  choses 
infiniment  comphquées ,  qu'il  est  dimcile  de  concevoir  nette* 
ment  et  de  tirer  au  clair ,  si  ce  n'est  en  poésie  ou  dans  le  style 
relevé.  Ainsi  nous  disons  le  labyrinte  ae  Versailles  ;  mais  le 

Î)oète  TappeUera  fort  bien  un  dédale ,  sur-tout  en  considérant 
a  curiosité  de  l'ouvrage. 
Paft.  IL  35 
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Dédale,  est  un  mot  noble;  labyrinthe  est  un  mot  comnaun 
à  tous  les  styles.  Ou  dira  également  le  labyrinthe  et  le  déiiaUi 
des  lois  :  on  dira  plutôt  le  labyrinthe  que  le  dédale  de  la  chi* 
cane.  Le  palais  de  W  juaûce  est  un  vaste  dédale ,  et  ses  ave* 
nues  sont  Quelquefois  des  labyrinthes  dangereux»  C  ^-  ) 

'..'        763.    LACHE,    POLTRON. 

Lé  lâche  recule  ;  le  poltron  n'ose  avancer  :  le  premier  ne 
^se  défend  point ,  il  man({ue  de  valeur^  le  second  n'attend  point, 
il  pèche  par  le  courage. 

Il  ne  Vaut  pas  compter  sur  la  résistance  d*un  lâche  ni  sur  le 
secours  d'un  poltron.  (G.) 

764.    LACONIQUE,    CONCIS- 

L*idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  est  celle  de  briè- 
veté ;  voici  les  nuances  oui  les  distinguent  : 

Laconique  se  dit  des  cnosas  et  des  personnes  :  concis  ne  se 
'  dit  guère  que  des  choses ,  et  principalement  des  ouvrages  et 
du  style ,  au  lieu  que  laconique  se  dit  principalement  de  la 
conversation  ou  de  ce  qui  y  a  rapport. 

Un  homme  ivès-Uiconicfue ,  une  réponse  laconique,  une 
lettre  laconique;  un  ouvrage  concis ,  un  style  concis. 

Laconique  suppose  nécessairement  peu  de  paroles  :  concis 
ne  suppose  que  les  paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut  être 
long  et  concis ,  lorsqu'il  embrasse  un  grand  sujet  :  une  réponse  , 
une  lettre  ,  ne  peuvent  être  à  la  fois  longues  ei  laconiques. 

Laconique  suppose  une  sorte  d'affectation  et  une  espèce  de 
défaut;  coficiV  emporte  pour  Tordinaire  une^idée  de  perfec- 
tion :  voilà  un  compliment  bien  laconique}  voilà  un  discours 
bien  concis  et  bien  énergique.  (  EncycL  ) 

765.    LACS,    RETS,    ]#ILET. 

Espèce  de  pièges  pour  surprendre  et  prendre. 

Le  propre  du  fiLt  est  d'envelopper  et  de  contenir  j  celui 
des  rets ,  à! arrêter  et  de  retenir;  celui  des  lacs,  de  saisir  et 
d*enlacer. 

Les  lacs  sont  formés  de  cordons  enlacés,  entremêlés,  nou^. 
Les  lacs  d'amour  sont  des  chiflres  entremêlés,  de^  lettres  en- 
lacées, des  cordons  uouéi  d'une  certaine  manière.  Les  lacs  du 
chasseur  sont  des  nœuds  coulans.  L'ouvrage  tissu  de  ces  lacs 
est  un  lacis. 

Les  rets  sont  formés  d*un  lacis  :  ce  sont  des  espèces  ée^^let^ 

Ïour.la  chasse  ou  pour  la  pèche  :  il  v  en  a  de  diflf*^rentes  sortes. 
te  mot  Jilet  est  le  genre  à  l'égard  des  rets  et  autJïs  espèces  de 
pièges  tendus  aux  animaux. 
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Ije  filet  est  formé  d'un  assemblage  ou  plutôt  d'un  réseau  de 
fils,  déficelles,  de  lacs ,  soit  pour  la  chasse  et  la  pèche,  soit 
pour  difEërens  autres  usages.  Filet  est  d'un  usage  aussi  étendu 
en  français  que  tête  Téiaii  eu  latin. 

Au  faguré ,  nous  dirons  qu'une  personne  est  prise  dans  des 
lacs,  des  rets,  Aes filets s^ix on  lui  a  tendus,  ou  bien  qu'elle 
leur  a  échappé  ou  qu  elle  s'en  est  tirée ,  sans  trop  avoir  égard 
à  la  différence  propre  des  termes. 

Les  lacs  sont  plus. fins,  plus  subtils,  moins  sensibles,  moins 
compliqués  :  ils  attireut,  ils  surprennent,  ils  attachent,  selon 
la  valeur  et  la  définition  propre  du  mot.  Vous  tombez  dans  les 
lacs  d'un  sophiste.  Celte  application  du  mot  est  très- ordinaire 
chez  les  L4itins.  Vous  êtes  pris  dans  les  lacs  d'une  coquette  :  une 
coquette  se  prend  dans  ses  propres  lacs. 

■  Rets  ne  se  dit  guère  au  figuré ,  mais  il  n'y  a  aucune  raison 
de  l'eu  exclure.  Lés  rets  vous  arrêtent  dans  votre  chemin , 
TOUS  embarrassent  dans  des  liens  mulûphés,  vous  retiennent 
malgré  les  efforts  que  yous  laites  pour  vous  en  débarrasser.  Il 
y  a  plus  d'étendue,  plus  de  force,  plus  de  combinaisons,  plus 
de  liens  dans  les  rets  que  dans  les  lacs, 

Ije  filet  est  un  piège  caché  ou  déguisé,  dans  lequel  on  se 
trouve  enveloppé  sans  pouvoir  trouver  une  i^sue.  Aux  pro- 
priétés particulières  des  rets ,  il  joiut  celle  d'une  capacité  qui 
eutoure  et  renierme  comme  clans  un  voile.  Ainsi,  quand  plu- 
sieurs objets  sont  pris  et  enveloppés  à  la  ibis,  on  dit  voila  un 
beau  coup  de  filet,  (  R.  ) 

766.   LAINE,    TOISON. 

Une  toison  est  la  totalité  de  la  laine  dont  l'animal  est  revêtu; 
on  distingue  différentes  sortes  de  laines  dans  une  toison. 

Quoi  qu'on  en  dise,  il  est  infiniment  plus  avantageux  de 
bien  soigner  les  troupeaux  du  pays  et  leurs  laines ,  que  d'y  éta- 
blir des  races  plus  parfaites,  tirées  de  loin.  L'introduction  des 
meilleures  brebis  étrangères  procure  à  peine  deux  ou  trois 
belles  toisons  à  grands  irais. 

On  coupe,  on  enlève,  on  lave,  on  vend  la  toison;  mais 
c'est  la  laine  que  l'industrie  prépare  et  travaille  de  mille  ma- 
nières. La  toison  n'est  qu'un  objet  de  vente;  la  laine  est  la  ^ 
matière  mise  en  œuvre  par  difiérens  açts.  Je  veux  dire  que 
la  toison  redevient  laine ,  ou  qu'elle  eu  repreml  le  nom  dans 
les  mains  de  divers  iabriquans.  (R*) 

767.   LAMENTABLE,    OEPLOKABLE. 

Lamentable ,  qui  mérite,  qui  excite  des  lamentations,  c'est-» 
à-dire  des  cris  plaintifs,  longs  et  immodérés.  Déplorable,  qui 
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méiite ,  qui  tire  des  pleurs ,  c  est-à*dire  des  larmes  accoin[MH 
gn^es  de  cris. 

Les  lamentations  ne  sont  pas  de  simples  g^missemeos. 

Le  gémissemt'nt  est  une  voix  plaiotive ,  tendre ,  pitoyable  ^ 
inarticulé;  il  échappe  d*un  cœur  serré  ou  oppressé  :  la  lamenr 
tathn  est  refFusion  d'un  cœur  qui  ne  peut  ni  se  conlenir  ni 
s'arrêter;  elle  est  grande,  sombre, lugubre ,  opiuiâtre.  La  co- 
lombe et  la  tourterelle  fç^missent  et  ne  se  lamentent  pas. 
Cicéron  défiuit  la  lamentation ,  une  douleur  exprimée  par  des 
cris  immodérés  et  lugubres,  ej u lotus  ;  le  jg^missement ,  dit  le 
même  philosophe,  est  quelquefois  permis  aux  hommes^  les 
lamentations  ne  le  sont  pas  même  aux  femmes.  La  lamenta-^ 
tion  se  rapproche  du  hurlement,  cri  élevé,  traînant  et  effrayant, 
propre  aux  loups  et  aux  chiens  qui  semblent  se  désoler.  Le 
gémissement  ne  marque  que  la  sensibilité  :  la  lamentation 
maixjue  en  général  une  sorte  de  faiblesse  ;  mais  dans  de  grandes 
calamités  publiques ,  les  lamentations  paraîtront  justes ,  natu- 
relles, convenables  :  il  laudrait  que,  comme  celles  de  Jéré- 
mie,  elles  égalassent  les  calamités. 

Il  nous  reste  les  pleurs  et  les  cris  mêlés  de  plaintes,  qu'on 
aurait  pu  appeler  difploration.  Je  demande  la  permissioD  de 
me  servir  de  ce  mot ,  poui*  la  commodité  du  discours.  La  dé^ 
plnation  est  plus  vive  et  plus  pathétique  que  la  lamentation, 

£lus  lugubre  et  plus  traînée  elle-même  que  la  lamentation. 
la  exploration  est  d'un  homme  qui  se  désole,  qui  se  déses- 
père; la  lamentation ,  d'un  homme  qui  ne  peut  se  modérer , 
se  consoler.  Celui  qui  déplore  son  sort  vous  touche  et  vous 
attache  ;  celui  qui  lamente  sur  le  sien  vous  attriste  et  vous 
afflige. 

L'objet  lamentable  est  donc  fait  pour  exciter  en  vous,  par 
de  fortes  impressions,  des  sentimens  si  douloureux,  qu'ils 
éclatent  par  des  cris,  et  s*exhalent  par  de  longues  phmles 
et  de  longs  regrets.  L'objet  déplorable  est  fait  pour  exciter  ea 
nous,  par  des  impressions  touchantes,  une  seusibîlité  si  vive» 
qu'il  faut  non  seulement  des  cris,  mais  encore  des  larmes amères 
pour  exprimer  notre  douleur. 

Là  situation  des  personnes  est  dépbrable;  leurs  cfis  mêmes 
sont  lamentables,  (  R.  ) 

768.    LAMENTATION,    PLAINTE. 

Ce  sont  également  des  expressions  de  la  sensibilité  de  Tame; 
c'est  en  cela  que  consiste  l'idée  commune.  (  B.  ) 

La  lamentation  est  une  plainte  forte  et  continuée.  La  plainte 
s'exprime  par  le  discours;  les  gémissemens  accompagnent  la 
lamentation. 

Ou  se  lamente  dans  la  douleur;  on  se  pkdnt  du  malheur. 
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L'homme  c|ui  se  plaint  demande  justice  ;  celui  qui  se  lamente 
implore  la  pitié.  (^EncycL  IX.  228.) 

769.  LANCER  9    DARDER. 

Lancer,  jeter  ea  avant  avec  violence,  comme  quand  on  porte 
un  coup  de  lance.  Darder,  lancer  avec  violence  un  dard  ou 
un  trait  perçant ,  frapper  avec  cette  espèce  de  trait.  Ainsi  on 
lance  toute  sorte  de  corps  pour  atteindre  au  loin  ;  on  ne  darde 
que  des  instrumèns  perçaus ,  et  on  les  darde  pour  percer. 

Lanc.r  n'a  que  la  signification  de  jeter  :  darder  a  de  plus 
celle  de  frapper,  percer  ,  pénétrer.  La  couleuvre  des  Moluques 
se  suspend  a  des  branches  d*arbre  pour  se  lancer  sur  les  ani- 
maux et  les  darder. 

Le  soleil  lance  et  darde  ses  rayons  :  il  les  lance,  lorsqu'il 
les  répand  dans  le  vide  ou  le  vague  des  cieux  ;  H  les  darde 
lorsqu  il  les  jette  à  plomb  sur  un  objet ,  le  frappe  et  le 
pénètre. 

Au  figuré,  lancer  est  d'un  très-grand  usage  :  on  lance  des 
regards,  des  eaux ,  des  sarcasmes ,  des  ana thèmes,  etc.  Darder 
ne  s'emploie  guère  qu'au  propre.  Darder,  pris  figurément, 
marquera  plus  de  véhémence  que  lancer,  avec  la  direction  plus 
courte  et  Imlention  formelle  de  frapper.  (R.) 

770.  LANDES,    FRICHES.' 

Lande  annonce  une  étendue  que  friche  ne  demande  pas.  Il 
y  a  des  friches  dans  des  cantons,  des  landes  dans  des  pro- 
vinces. Les  landes  sont  de  mauvaises  terres  qui  ne  donnent 
que  quelques  misérables  productions  ;  les  friches  sont  des  terres 
incultes  ou  négligées,  auxquelles  il  ne  manque  que  la  culture. 
Dans  un  pays  neuf,  des  colons  cultivent  d  abord  les  friches, 
et  laissent  les  landes*  La  lande  est  telle  par  sa  nature  méme^; 
la  friche  n  est  telle  que  faute  de  culture. 

On  prétend ,  dans  un  dictionnaire ,  qu'on  ne  dit  plus  guère 
des  friches,  quoiqu'on  dise  tomber  eu  friche.  De  l'expression 
très-usitée ,  tomber  en  friche ,  on  entend  sur-tout  les  terres 
qu'on  abandonne  ou  qu'on  néglige  après  les  avoir  cultivées, 
hes  landes  existent  par  elles-mêmes;  les yr/cAe.r  se  forment 
par  notre  négligence  ou  par  dégénération. 

On  appelle  encore  landes  les  passages  longs ,  secs,  vains , 
vagues  et  ennuyeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'une  personne  qui  a 
de  l'esprit  naturel ,  mais  sans  acquit  et  sans  connaissances  pour 
le  faire  valoir,  que  c'est  un  esprit  en  friche.  (R.) 
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771.   LÀNCAGE,    langue  y    IDIOltffiy   DIALECTE  y    PATOIS, 

JARGON. 

V 

Ce  qu  il  y  a  de  commun  entre  ces  termes,  c'est  qu'ils  mar- 
quent tous  fa  manière  d'exprimer  les  pensées;  c'est  par  là  qu  ils 
sont  sj^nonyixies  :  voici  les  différences  par  où  ils  cessent  de 
l'être. 

Le  mot  de  langage  est  le  plus  général ,  et  il  ne  comprend 
dans  sa  siguiticaliou  que  l'idée  qui  lui  est  commune  avec  tous 
les  autres,  celle  de  la  manière  d'exprimer  les  pensées,  sans 
aucune  autre  détermination  ;  en  sorte  que  l'on  donne  le  nom 
de  langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paraît  l'aire  connaître  les  pen- 
sées; de  là  vient  que  fou  dit  même,  le  langage  des  yeux, 
un  langage  par  signes,  tel  que  celui  des  sourds  et  muets;  le 
geste  Cot  un  langage  muet. 

Les  autres  mois  ajoutent  à  cette  idée  générale  et  commune, 
celle  du  mo3\^n  dont  on  se  sert  pour  rendre  sensible  fexpres- 
sion  des  pensées  :  chacun  de  ces  termes  suppose  que  la  parole 
est  le  moyen,  et  par  conséquent  que  le  langage  est  oral.  C'est 
par  cette  uouvelle  idée  ^qu'ils  différent  ious  du  mol  langage; 
mais  puisqu  elle  leur  est  commune ,  ils  sont  encore ,  a  cet 
égard ,  synonymes  entre  eux,  et  il  faut  chercher  les  idées  acces- 
soires qui  les  distinguent. 

Une  langue  est  la  totalité  des  usages  propres  d'une  nation , 
pour  exprimer  les  pensées  par  la  parole.  Tout  est  usage  dans 
les  langues;  le  matériel  et  la  signification  des  mots,  l'analogie 
et  lauijmalie  des  terminaisons ,  la  servitude  ou  la  liberté  des 
coustructions ,  le  purisme  ou  le  barbarisme  des  ensembfes.  Les 
mots  eu  sont  consignés  dans  les  dictionnaires  ;  l'analogie  en 
est ■  exposée  daus  les  grammaires  particulières  de  chacune. 

Si,  daus  le  langage  oral  dune  nation,  on  ne  considère  que 
l'expression  des  pensées  par  la  parole,  d'après  les  priocipes 
généraux  et  communs  à  tous  les  nommes ,  le  nom  de  langue 
exprime  parFaitement  cette  idée  ;  mais  si  l'on  veut  encore  y 
ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation ,  et  les  tours  sin- 
guliers qu'elles  occasionnent  nécessairement  dans  sa  manière 
de  parler,  le  terme  (ïidiome  est  alors  nelui  qui  convient  le 
'  mieux  à  cette  idée  moins  générale  et  plus  restreinte.  De  là 
vient  que  Ton  donne  le  nom  d* idiotisme  aux  tours  d'élocution 
qui  sont  propres  à  un  idiome  ;  c'est  dans  cette  propriété  que 
consistent  les  finesses  et  les  délicatesses  de  chacan  ;  et  on  ne 
peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation  des  honnêtes  gens 
de  chaque  nation ,  ou  par  la  lecture  assidue  et  rélléchie  de  ses 
meilleurs  écrivains. 

Si  une  langue  est  parlée  paV  une  nation  composée  de  plu- 
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sieurs  peuples  ëgaux ,  et  dont  les  états  sont  indépendans  les 
uns  des  autres,  tels  quêtaient  ai icienuement  les  Grecs,  et  têts 
que  sont  aujourd'hui  les  Italiens  et  les  Allemands,  Bvec  l'usage 
général  des  mêmes  mots  et  de  la  même  syntaxe,  chaque  peuple 
peut  avoir  des  usages  propres  sur  la  prononciation ,  ou  sur.  la 
aéclinaisôn  des  mêmes  mots  :  ces  usages  subalternes,  égale* 
ment  légitimes,  à  cause  de  l'égalité  des  états  où  ils  sont  auto* 
risés,  constituent  les  dialectes  de  la  i/z'/^e  nationale. 

Si ,  comme  les  Romains  autrefois ,  et  comme  les  Français 
aujourd'hui,  la  nation  est  une  par  rapport  au  gouvernement, 
il  ne  peut  y  avoir  dans  sa  manière  dB  parler  qu'un  usage  légi- 
time, celui  de  la  cour  et  des  gens  de  lettres  à  qui  elle  doit  des 
encouragemens.  Tout  autre  usage  qui  s'en  é^rte  dans  la  pro- 
nonciation ,  dans  les  terminaisons ,  ou  de  quelque  autre  façon 
que  ce  puisse  être ,  ne  fait  ni  un^  langue  ou  un  idiome  à  part , 
ni  un  dialecte  de  la  la  gue  nationale  :  c'est  un  patois  aban- 
donné à  la  populace  des  provinces;  et  chaque  province  a 
le  sien. 

Un  jargon  est  un  la  "gage  particulier  aux  gens  de  certains, 
états  vils,  comme  les  gueux  et  les  fîloux  de  toute  espèce  :  ou 
c'est  un  composé  àe  façons  de  parler  >  qui  tiennent  à  quelque 
défaut  dominât  de  l'esprit  ou  au  cœur,  comme  il  arrive  eux 
petits-maitres ,  aux  coquettes ,  etc.  Le  mot  de  jargon  fait  donc 
toujours  naître  une  idée  de  mépris,  qui  ne  se  trouve  point  à 
la  suite  des  termes  précédens  :  et  si  on  l'emploie  quelquefois 
pour  désigner  quelque  iongage  bien  autorisé ,  c'est  alors  pour 
marquer  Te  cas  que  Ton  en  feit  dans  le  moment,  plutôt  que 
celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les  temps. 

Le  langage  se  sert  de  tout  pour  manifester  les  pensées.  Les 
langues  n'emploient  que  la  parole.  Les  idiomes  se  sont  appro- 
prie exclusivement  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  dif- 
ficile la  traduction  des  pensées  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  dialectes 
produisent  dans  la  langue  nationale  des  variétés  qui  nuisent 
quelquefois  à  l'intelligence,  mais  qui  sont  ordinairement  fa- 
vorables à  l'harmonie.  Les  exprevssions  propret  des  patois  sont 
des  restes  de  l'ancien  langage  national ,  qui ,  bien  examinés , 
peuvent  servir  à  en  retrouver  les  origines.  La  question  que 
)'ai  entendu  faire  si  souvent ,  si  le  iratiçais  est  une  langue 
ou  un  jargon,  me  parait  presque  un  crime  de  lèse-majesté 
nationale.  (B.  ) 

7711.    LANGUISSANT  ,    LANCOUKECX. 

Languissant ,  qui  languit,  qui  est  en  langueur;  langoureux, 
qui  ne  fait  que  languir,  qui  outre  ou  affecte  la  langueur. 
Ainsi,  on  est  naturellement  languissant,  et  on  fait  artifi- 
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cieusement  le  langoureux.  On  a  bien  l'air  ianguîssant ,  tnais 
on  prend  Tair  langoureux. 

S'il  uy  a  pas  de  i  affectation  dans  le  langoureux ,  il  y  a  du 
moins  quelque  chose  d*excessif,  d'immodéré ,  d'habituel,  de 
singulier  dans  sa  manière  d*étre.  Ainsi ,  l'on  dira  d'un  conva- 
lescent ,  qu'il  est  encore  un  peu  languissant ,  et  d'un  autre, 
qu'il^  est  encore  tout  langoureux*  Vous  trouverez  langoureux 
celui  qui  parait  toujours  languissant. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  languissant  pour  être  appelé  UtngoU" 
reux,  il  faut  le  paraître  par  des  signes  ou  dies  démonstrations 
frappantes  de  langueur,  et  dune  langueur  assez  soutenue,  et 
sur-tout  mêlée  de  plaintes  et  de  marques  de  sensibilité. 

Aussi  langoureux  sert-il  à  exprimer  cette  espèce  de  lan- 

{;ueur  qu'on  attribue  à  quelque  passion  violente,  tandis  que  la 
angueur  exprimée  par  le  mot  languissant  ne  désigne  que  rabat- 
tement ou  la  simple  diminution  des)forces.  Des  regards  Uinguis-» 
san^  sont  langoureux,  s'ils  sont  tendres  eo  même  temps.  (  K.  ) 

773.  LARES  y    PÉNATES. 

Les  lares  et  les  pénates  sont,  dans  la  mythologie,  des  dieux 
ou  des  génies  tutélaires  ^des  habitations ,  des  maisons ,  des 
villes ,  des  contrées ,  de  tous  les  lieux. 

Les  lares  peuvent  être  particuliàrement  considérés  comme 
les  dieux  prolecteurs  de  rhabitation  et  de  la  famille  en  gé- 
néral ;  les  pénates  comme  les  dieux  tutélaires  de  la  maison 
intérieure  ou  de  la  chose  domestique.  Les  lares  gardaient  sur* 
tout  la  maison  des  ennemis  du  dehors  5  les  pénates  la  préser- 
vaient des  accidens  intérieurs^ 

-  Les  lares  président  proprement  à  la  sûreté;  \es  pénates  pré- 
sident particulièrement  au  ménage. 

Nous  disons,  poétiquement  ou  familièrement,  nos  pénates, 
et  non  pas  nos  lares  ^  pour  nos  foyers  domestiques.  Ou  va 
revoir  ses  pénates ,  ou  les  salue.  (R*) 

774.  LARMES,    PLEDRS. 

Larme  est  la  dénomination  propre  de  l'hameiff  limpide  que 
la  compression  des  muscles  fait  sortir  du  sac  lacrymal  et  dé- 
couler de  l'œil.  Pleur,  mot  détourné  de  sa  signification  natu- 
relle, désigne  une  espèce  particulière  et  ime  abondance  de 
larmes ,  ou  des  larmes  abondantes  et  accompagnées  de  cris, 
de  sanglots ,  de  lamentations ,  des  éclats  de  la  douleur.  Le 
rire,  la  joie,  l'artifice,  comme  la  douleur,  l'affliction,  une 
surprise  extraordinaire,  enfin,  toute  cause  physique  qui  pro* 
duît  une  compression  des  muscles  de  l'œil ,  fait  couler  des 
larmes.  Les  fleurs,  comme  un  l'a  fort  bien  observé,  sont 
toujours  marqués  {^r  quelque  chose  de  lugubre,  par  une  émotioa 
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violente , ,  des  signes  éclatans  ^  une  inspiration  et  une  expira- 
tion précipitée. 

Voyez  ces  termes  nais  en  opposition  par  les  bons  écrivains  ; 
les  pleurs  enchérissent  toujours  sur  les  Larmes.  Il  ne  faut  pas^ 
dit  Saint- Evremont ,  que  les'/â/7/|ej  d'une  absence  soient  aussi 
lugubres  que  les  pleurs  des  funérailles,  La  tragédie  en  pleurs , 
dit  Boileau ^  nous  arrache  des  larmes  pou r  nous  divtrtir. 

Rien  n'est  plus  doux  que  de  douces  larmes;  tout  est  amer 
dans  les  pleurs.  Les  *  larmes  soulagent ,  et  les  pleurs  semblent 
aigrir  la  douleur. 

Les  larmes  embellissent  souvent  la  beauté;  les  pleurs  la 
défigurent. 

L'homme  dur ,  qui  n*a  jamais  yersé  des  larmes ,  versera  des 
pleurs ,  et  pas  une  larme  ne  tombera  sur  lui. 

La  sensibilité,  la  pitié,  la  tendresse,  les  passions  douces, 
répandent  des  larmes  :  la  colère,  la  fureur,  le  désespoir,  les 
passions  violentes,  ne  versent  que  des  pleurs. 

Le  repentir  sincère  nous  donne  des  larmes;  le  remords  dé- 
chirant n  a  que  des  pleurs. 

Les  larmes  des  femmes ,  dit  un  proverbe  espagnol ,  valent 
beaucoup  et  coûtent  peu.  Les  pleurs  des  hommes  valent  peu 
et  coûtent  beaucoup. 

On  dit  une  larme ,  et  non  pas  un  pleur  ;  voilà  pourquoi  j'ai 
dit  qu'il  y  avait  dans  les  pleurs  une  sorte  d'abondance  ou  de 
contmuité.  Il  n'appartient  qu'a  Bossuet  de  dire  un  pleur,  et 
encore  ce  pleur  est  une  lauientation ,  suivant  le  sens  naturel 
du  mot  :  la  commencera  ce  pleur  éternel  ;  là ,  ce  grincement 
de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin.  Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzagues,  (  R.  ) 

775.   LARRON)    FRIPON,    FILOU,    VOLEUR. 

Ce  sont  des  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appartient  pas, 
avec  les  différences  suivantes.  Le  larron  prend  en  cachette; 
il  dérobe.  Le  fripon  prend  par  ^uesse  5  il  trompe.  Le  floa 
prend  avec  adresse  et  subtilité  5  il  escamotte.  Le  voleur  prend 
de  toutes  manières,  et  même  de  force  et  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert;  \e fripon ,  d'être  reconnu; 
lejilou,  d'être  surpris;  et  le  voleur,  d'être  pris»  (G.  ) 

776.   LAS,    FATIGUÉ,    HARASSé. 

Ces  trois  termes  dénotent  également  une  sorte  d'indisposition 
qui  rend  le  corps  inepte  au  mouvement  et  à  l'action. 

On  est  las  quand  on  est  affecté  du  sentiment  désagréable  de 
cette  inaptitude;  et  cette  lassitude,  faisant  abstraction  de  toute 
cause,  peut  être  forcée  ou  spontanée;  forcée,  si  elle  est  l'effet 


S6o  L  E  G 

780.    LEGAL  I    LÉGITIME^    LICltE. 

L^al  se  dit  proprement  des  formes ,  des  observances ,  dei 
choses  prescrites  par  Ifi  loi  positive,  sous  peine,  ou  de  nullité, 
ou  d'animadversion  de  la  part  de  la  loi.  L^itime  se  dit  des 
choses  fondées  sur  la  justice  essentielle  ou  sur  la  loi  sociale 
dérivée  de  la  loi  naturelle  de  justice;  en  un  mot,  sur  un  droit 
qu'on  ne  peut  violer  sans  tomber  dans  l'injustice.  Licite  se  dit 
proprement  de^  actions  ou  des  choses  que  les  lois  regardent  du 
moins  comme  indifférentes ,  et  qu'elles  rendraient  moralemeat 
mauvaises  si  elles  les  défeudaient. 

C'est  la  forme  qui  rend  la  chose  légple;  c'est  le  droit  aui  rend 
In  chose  légitime;  c'est  le  pouvoir  qui  rend  la  chose  licite. 

Une  élection  est  illégale,  si  l'on  n'y  observe  ç^s  toutes  les 
conditions  requises  par  la  loi.  Une  puissance  est  illégitime,  si 
elle  exerce  la  force  sans  droit,  contre  notre  droit.  Un  commerce 
est  i(licite ,  quoique  bon  dans  Tordre  naturel ,  si  la  loi  le  défend 
en  vertu  d'un  droit. 

Vous  avez  peut-être  de  l^itimes  sujets  de  plainte  contre 
quelqu'un,  oiais  sans  pouvoir  intenter  une  action  légale  contre 
lui;  et  la  vengeance  personnelle  et  arbitraire  n'est  jamais  //- 
cûtf.  (R.) 

781.    LÉGÈRE,   INCONSTANTE  y   VOLAGE ,    CHANGEANTE. 

Tous  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  sont  des  métaphores  em- 
pruntées de  difFérens  objets  :  léger ,  àe^  corps,  tels  que  les 
f»lumes ,  qui ,  n'ayant  pas  assez  de  masse  eu  égard  à  leur  sur- 
ace,  sont  détournée  et  emportées  çà  et  là,  à  chaque  instant 
de  leur  chute;  inconstant,  de  l'atmosphère  de  l'air  et  des  vents; 
volage,  des  oiseaux;  changeatit ,  de  la  surface  de  la  terre  ou 
du])ciel ,  qui  n'est  pas  un  moment  de  même.  (  EncycL  XVU, 

441.) 

Une  légère  ne  s'attache  pas  fortement;  une  inconstante  d9 
s'attache  pas  pour  long-temps;  une  volage  ne  s'attache  pas  à  un 
seul  ;  une  changeante  ne  s'attache  pas  au  même. 

La  légère  se  donne  à  un  autre ,  parce  que  le  premier  ne  la 
retient  pas;  V inconstante,  parce  que  son  amour  est  fini;  la  vo^ 
lage,  parce  qu'elle  veut  goûter  de  plusieurs;  et  la  changeante, 
parce  qu'elle  veut  en  goûter  de  dinérens. 

Les  nomities  sont  ordinairement  plus  légers  et  plus  incon^^ 
tans  que  les  femmes;  mais  celles-ci  sont  plus  votagi^s  et  plus 
changeantes  que  les  hommes.  Ainsi ,  les  premiers  pèchent  par 
un  fonds  d'indifférence  qui  lait  cesser  leur  attachement;  et  les 
secondes,  par  un  fonds  d amour  qui  leur  fait  souhaiter  de  nou- 
veaux attachemens.  Par  conséquent  le  mérite  des  hommes  ïoe 
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parait  être  daus  la  persévérance,  et  celui  des  femmes  dans  la 
résistance  :  le  premier  est  plus  rare;  le  second  plus  glorieux* 
Les  uns  doivent  se  munir  contre  les  dégoûts,  les  autres  contre 
les  attaques  :  choses  très-difHciles,  j*ose  même  dira  impossibles^ 
à  moins  oue  la  raison ,  de  concert  avec  le  coeur,  ne  soit  égale- 
ment de  la  partie.  (  G.  ) 

782.    LÉGÈREMENT,    A    LA    LéoÈilE. 

Légèrement  énonce  une  simple  modification  de  la  manièrd 
dont  les  choses  fpni  ou  doivent  être  :  à  la  Ugèr^i  désigne  un 
costume  différent  de  celui  que  les  choses  oui  dans  l'état  naturel  :, 
Tadveibe  marque  une  particularité;  la  phrase  adverbiale,  une 
singularité. 

Nous  disons  armé ,  vêtu ,  légèrement  ei  à  la  l  ^gere.  Des  soU 
dats  armés  légèrement  ont  des  armes  et  des  vétemens  qui  ne 
les  chargent  point.  Des  soldats  armés  à  la  légère  ont  une  espèce 
particulière  a  armure  qui  les  distingue. 

Au  figuré,  comme  au  propre,  légèrement  se  dit  quelque- 
fois en  bonne  part  :  par  exemple ,  lorsqu'il  signifie  superfî^ 
ciellement;  mais  au  figuré,  nous  ne  disons  à  la  légère  qu*ea 
mauvaise  part. 

Voutf  ne  parlez  que  légèrement  d'une  chose  que  rous  ne 
touchez  qu  en  passant  \  et  ce  n'est  pàs^  parier  à  la  légère, 
vous  faites  bien.  ^^ 

Un  panégyriste  passe  légèrement  sur  les  défauts  et  les  torta 
de  son  héros;  et  certes  il  ne  le  fait  pas  à  la  légère ,  il  agit 
avec  réflexion  et  avec  adresse. 

Légèrement  ,^T\s  au  fii^uré,  dans  le  même  sens  qu'à  la  ^* 
gère,  dénote,  ou  un  défaut  de  réflexion,  d'examen,  de  juge- 
ment,  ou  un  défaut  dVgards,  de  ménagement,  de  bienséance. 
C'eâl  agir  ou  inconsidérément  ou  lealement. 

L'homme  qui  ne  réfléchit  pas,  agit  légèrement;  l'homme 
fiivole  agit  à  la  légère. 

Vous  parlez  légèrement  lorsqu'il  vous  échappe  une  paroI« 
imprudente.  Vous  parlez  à  la  légère  lorque  vous  affectez  dans 
vos  discours  un  ton  léger.  (  R.  ) 

783.    LÉPREUX,    LADftE. 

Tje  lépreux  et  le  ladre  sont  attaqués  de  la  même  maladie. 
Tol  lèpre  est  le  genre  de  maladie  :  la  ladre^-ie  est  celte  maladie 
particulière  dont  un  sujet  est  actuellement  ai  teint. 

Lies  hommes  sont  plutôt  lépreux ,  et  les  animaux  .ladres, 
La  lèpre  était  très- commune  chez  les  Juifs  :  la  ladrerie  est 
assez  commune  parmi  Ie&  cochons. 

Au  figuré,  lèpre  est  un  mot  noble;  on  dit  la  lèpre  du  péché  : 
Part.  IL  S6 
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ladrerie  est  ua  mot  dérisoire  ;  on  appelle  Icuirerie  une  vilaine 
et  sordide  avarice. 

Le  nom  de  lèpre  vient  de  l'Orient,  comme  la  maladie  qu il 
dési»»ne. 

Ladre  dc^signe  Tëtat  très-avancé  de  la  maladie ,  celui  où  le 
corps ,  tout  couvert  d*ulcères  ou  d*écailles ,  parvient  à  un  si 
haut  degré  d'insensibilité,  qu*on  le  perce  avec  une  aiguille  sans 
qu'il  en  souSre  aucune  douleur. 

Nous  dirons ,  tant  au  physique  qu'au  moral ,  qu'un  homme 
est  ladre,  lorsqu'il  paraît  insensible,  que  ^n  ne  le  pique, 
qu'il  souffre  tout  sans  se  plaindre.  (  R.  ) 

784.    LEVANT,   ORIENT,    EST. 

Le  Levant  est  lîttc^ralement  le  lieu  où  le  soleil  parait  se  lever 
par  rapport  à  un  pays  :  cette  dénomination  est  tirée  du  soleil 
levant.  L'orient  est  le  lieu  du  ciel  ou  le  jour  commence  à 
Juire  ,  la  lumière  à  briller  :  or  signifie  jour,  lumière.  L'esf 
est  le  lieu  de  t'ii  «rizon  d'où  le  veut  souffle  quand  le  soleil  se 
lève  ;  le  mot  désigne  le  souffle ,  le  vent  est  que  le  lever  du 
soleil  excite. 

Le  levant  appartient  proprement  à  la  sphère,  à  la  géogra- 
phie; Varient,  à  la  cosmogonie,  à  l'astronomie;  Vest,  à  la 
naviçalion,  à  la  on^^orologîe. 

La  terre  qui  est  îtnmédiatement  devant  nous  et  plus  près 
du  soleil  levant,  est  «notre  levant;  mais  tout  l'espace  de  terre 
qu'il  éclaire  avant  nous  est  Vorii'nt.  Noua  appelons  Levant  une 
])Ortion  de  l'empire  Ottoman  qui  borne  dun  côté  une  partie 
lie  l'Europe  ;  et  les  vastes  contrées  des  Indes  et  autres  pays 
éloignés  s  appellent  Orient  :  tant  il  est  vrai  que  ce  dernier  mot 
a  un  sens  plus  va^te.  Mais  quand  il  s'agit  de  diriger  notre 
'inarche  ou  de  mai*quer  sa  direction,  nous  allons  à  ïest,k 
ï ouest,  etc.  (R.) 

785.  LEVER,  ÉLEVER,  SOULEVER,  HAUSSER,  ElXHAtSSER. 

On  lève,  en  dressant  ou  en  mettant  debout.  On  élève,  en< 
plaçant  dans  un  lieu  ou  dans  uu  ordre  éminent.  On  soulève, 
en  Taisant  perdre  terre  et  portant  en  l'air.  On  hausse,  en  aj  au- 
tant un  degré  supérieur,  soit  de  situation,  soit  de  force,  soit 
d'étendue.  On  exhausse^  en  augmentant  la  diuaensioa  per- 
pendiculaire, c'est-à-dire  en  donnant  plus  de  hauteur  par  une 
continuation  de  la  chose  même. 

On  dit  lever  une  échelle,  e'iever  une  statue,  soulever  uu 
colFre,  hausser  les  épaules  et  la  voix^  exhausser  un  bân- 
ment.  (Cr,  )^ 
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^86.    LEVER,    HAUSSER. 

L'action  de  lever  a  proprement  pour  objet  d'ôter ,  de  tirer , 
d'enlever  la  chose  de  la  place  où  elle  était.  L'action  de  hausser 
a  pour  objet  propre  de  donner  plus  de  hauteur ,  plus  d'éléva- 
tion, un  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire,  à  i^ 
chose  au*on  hausse. 

Aussi  le  mot  lever  ne  signiGe-t~il ,  dans  une  foule  de  cas, 
qu'ôter  une  chose  de  dessus  une  autre,  détacher  une  partie 
d'un  tout  y  prQpdre  ou  supprimer  ce  qui  était  imposé,  tirer  ce 
qui  était  dans  un  lieu,  sans  aucune  idée  de  hausser ,  de  rendre 
plus  haut,  de  mettre  phts  haut,  caractère  di^tiuctif  et  ineif^f- 
cable  de  ce  dernier  terme. 

En  général ,  dans  les  cas  où  lever ^  outre  son  idée  fonda- 
mentale ,  rappelle  celle  de  hauteur  ,  il  désigne  seulement  la 
hauteur  propre ,  naturelle ,  ordinaire  d'un  corps  qui ,  par  un 
simple  changement  de  situation  et  de  direction,  la  repretul 
sans  qu'il  y  ait  rien  d'ajouté  à  sa  mesure  naturelle;  tandis  que 
hausser ,  dans  tes  mêmes  cas  et  par  opposition ,  demande  un 
nouveau  degré  de  hauteur  ajouté  à  la  hauteur  que  Tobjet 
avait  déjà. 

Vous  étiez  assis ,  vous  vous  levez ,  et  vous  ne  vous  haussez 
pas;  vous  êtes  alors  debout  et  dans  votive  hauteur  :  si  vous 
▼ous  mettez  sur  la  pointe  du  pied  ,  et  que  vous  éleviez  les  bras 
lent  que  vous  pouvez ,  pour  toucher  un  objet  trop  élevé  pour 
vous,  vous  vous  haussez,  vous  vous  élevez  au-dessus  de  votre 
hauteur  naturelle.  (R.) 

787.    LEVER    UN    PLAN  ,    FAIRE    UN    PLAN. 

Lever  un  plan  ei  faire  un  plan ,  sout  deux  opérations  trèa- 
distinctes. 

On  lève  un  plan  en  travaillant  sur  le  terrain ,  c'est-à-dire  en 

Erenant  des  angles  et  en  mesurant  des  lignes ,  dont  on  écrit 
»  dimensions  dans  un  registre,  afin  de  s  en  ressouvenir  pour 
faire  le  pian. 

Faire  un  plan,  c'est  tracer  en  petit,  sur  du  papier,  du  car- 
ton ou  toute  autre  matière  semblable,  les  angles  et  les  lignes 
déterminées  sur  le  terrain  dont  on  a  levé  le  plan;  de  manière 
que  la  figure  tracée  sur  la  carte  ou  décrite  sur  le  papier  soit 
tout  à  fait  semblable  à  c^lle  du  terrain ,  et  possède  en  petit , 
quant  à  ses  dimensions,  tout  ce  que  l'autre  contient  ea  grand. 
(  EncycL  IX.  443.  ) 

788.    LIBÉRALITÉ,    LARGESSE. 

La  libéralité  est  la  vertu  qui  donne  libré-ment^  gratuitement , 
généreusement,  celle  d'un  homme  libre ,  puissaut,  noble.  Le 
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don  ou  la  chose  donnée  est  une  libéralité.  Au  figm*é ,  on  a 
dit  largesse  pour  exprimer  les  dons  faits  dune  main  large, 
largâ  manu  ,  disent  les  Latins ,  on  la  grande  étendue  de 
ces  dons. 

La  libéralité  est  un  don  eénéreux  ;  la  largesse  une  ampb 
libéralité.  Ce  qu  on  donne  libéralement  n'est  pas  dû;  ce  quon 
donne  largement  nest  pas  compté  ou  mesuré.  S*il  y  a  dans  les 
libéralités  de  l'abondance ,  il  y  aura  daos  les  largesses  de  la 

{profusion.  Mais  la  libéralité  est  toujours  un  don ,  tandis  que 
a  largesse  n'est  souvent,  que  profusion  dans  ta  dépense.  Oo 
peut  pajrer  largement ,  sans  avoir  le  mérite  de  là  lihéralité. 

L'économie  peut  suffire  pour  des  libéralités:  pour  des  /ar- 
gesses,  il  faut  de  Topulence.  Dans  les  occasions  d'exercer  la 
charité,  la  bienfaisance,  la  bienveillance  envers  les  pauvres, 
envers  un  client ,  envers  un  ami ,  on  fait  des  libéralités;  dans 
les  occasions  d'apparat ,  des  fêtes ,  des  réjouissances  envers  la 
tourbe,  la  populace,  la  canaille,  on  fait  des  largesses,  (R«) 

789.    UBERTi,    FRANCHISE. 

La  liberté  est  le  pouvoir  de  réduire  en  acte  ses  facultés,  ou 
d'exercer  sa  volonté,  hajranchise  est  une  exemption  de  charges 
ou  de  conditions  onéreuses  sur  l'exercice  de  ses  facultés  et  de  sa 
volonté.  La  liberté  exige  la  faculté  et  la  possibilité  présente  de 
faire  la  chose  :  la  franchise  lui  facilite  l'exécution  entière  de 
la  chose  par  la  levée  de  quelque  obstacle  ou  de  quelque  diffi* 
culte,  La  liberté peui  être  gênée,  restreinte,  traversée,  arrêtée; 
la  franchise  la  aélivre  de  gênes  et  d'embarras. 

La  liberté  a  d'ailleurs  un  domaine  infiniment  plus  «étendu 
que  la  franchise.  U  y  a  toutes  sortes  de  libertés  :  liberté  phy- 
sique, liberté  morale,  liberté  théologique,  libellé  civile  j  etc. 
loi  franchise  n'a  guère  lieu  que  daus  l'ordre  politique,  Tordre 
civil ,  Tordre  moral.  Je  veux  dire  que  l'usage  du  mot  fran^ 
chise  est  restreint  à  tel  et  tel  ordre  de  choses;  au  lieu  que 
par- tout  où  il  s'agit  de  pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire,  il  y  a 
liberté. 

On  dit  qu  un  peuple  est  politiquement  libre  lorsqu'il  est 
gouverné  par  lui-même;  est-ce  qu'il  n'est  pas  toujours  gou- 
verné par  des  lois  et  par  des  magistrats  bons  ou  mauvais  ?  On 
appelle  un  peuple  yranc^  lorsqu'il  n'est  point  assujetti  à  des 
impôts. 

Il  est  faux  que  Ton  soit  libre  dès  qu'on  n'obéit  qu'anx  lois  : 
et  si  ces  lois  sont  tyranniques?  La  liberté  n'est  une  dans  la 
jouissance  pleine  et  entière  de  ses  droits.  Il  est  ridicule  de  se 
croire/Winc  d'une  charge,  parce  qu'on  ne  la  supporte  pas  en 
personne;  la  franchise  n'est  réelle  qu'autant  que  la  charge  ne 
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retombe  pas  îadiiectement  sur  vous,  comme  la  taille  de  v    i 
fermier  y  retombe. 

La  liberté  regarde  également  le  droit  naturel ,  le  droit  ci 
mun  y  le  droit  positif  :  la  franchise  n'est  proprement  que    I 
droit  positif.  La  liberté  sera  plutôt  dans  la  régie  gënéà-ale 
franchise,  dans  l'exception  particulière.    La   liberté  supf 
plutôt  un  droits;  la  franchise  ,  un  privilège.  C'est  pour 
province  upe  liberté  que  de  s'imposer  elle- même  ;  c'est  p  i 
un  ordre  de  citoyens  une  franchise  que  de  n'être  pas  impoi 

La  liberté  est  commune  à  la  nation;  la  française  est  p  i 
certain  ordre  de  l'état  ou  pour  de  simples  particuliers. 

Le  moi  franchise  s'applique  pr^acipalemeut  aux  exempti^ 
de  droits  pécuniaires ,  et  c'est  là  sur-tout  que  la  franchise  \ 
bien  distinguée  de  la  liberté. 

Les  lois  prohibitives  ôtent  la  liberté  du  commerce;  les  1 
fiscales  en  ôtent  la  franchise.  Un  commerce  est  libre  dans  t( 
les  ports  ;  il  n'est  franc  que  dans  les  ports  privilégiés  :  là ,  ] 
la  liberté  de  passer  avec  une  marchandise,  en  payant;  m 
autre  qui  a  Isl  franchise ,  passe  sans  payer. 

Au  moral ,  la  franchise  est  une  liberté  de  parler  exemp 
de  toute  dissimulation.    Dans  quelque  sens  qu'on  prenne 
mot,   dit   M.  de  Voltaire,  il  donne  toujours  une  idée 
liberté. 

JaSi  franchise  fait  dire  ce  quon  pense;  la  liberté  fait  ot 
dire  ce  qu'on  dit.  C'est  la  vérité,  c'est  la  droiture  qui  inspi 
la  francnise  :  c'est  la  hardiesse ,  c'est  le  courage  qui  inspire 
liberté.  On  par^  avec  franchise  à  ses  amis,  à  ceux  qui  d 
mandent  des  conseils  :  on  parle  avec  liberté  à  des  supérieui 
à  ceux  à  qui  l'on  doit  des  ménagemens  (  R.  ) 

790.    LIBERTIPT,   TAGABOND,    BANDIT. 

Le  dérèglement  est  le  partage  de  tous  les  trois  :  mais 
libertin  pèchie  proprement  contre  les  bonnes  mc^rs;  la  passi 
ou  l'amour  du  plaisir  le  domine.  Le  vagabond  manque  par 
€x>nduite  ;  l'indocilité,  ou  l'amour  excessif  de  la  liberté  l'éca 
des  bonnes  compagnies.  Le  bandit  pèche  par  le  cœur  et  la  pi 
bité,  il  ne  se  conforme  pas  même  aux  lois  civiles.  (G.) 

791.    LIBRE  y    INDÉPENDANT. 

Un  être  libre  est  celui  qui  n'est  asservi  à  aucune  coutrain 
Un  être  indépendant  est  celui  qui  n'est  soumis  à  aucune  ce 
sidération.  La  libfrté  consiste  dans  l'affranchissement  àes  \ 
lions;  V indépendance  dans  l'affranchissement  des  volontés.  > 
homme  libre  ne  fait  que  ce  qu'il  veut  ;  un  homme  im 
pendant  De  veut  que  ce  qui  lui  plait,  sans  avoir  de  me 
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qui  Toblige  à  diriger  ses  volontés  d*UD  côté  plutôt  que  d'un 
autre. 

L'homme  est  un  être  libre  :  il  a  le  choix  de  ses  actions  ;  mais 
il  n*est  pas  indépendant t  parce  qu  il  a  toujours  des  motifs  qui 
déterminent  5es  volontés  :  il  n'est  jamais  indépendant  de  son 
devoir ,  quoiqu'il  soit  libre  de  ne  pas  a  y  conformer. 

Un  peuple  libre  est  celui  qui  se  gouverne  par  les  lois  qu'il 
s'est  données,'  et  qu'il  peut  changer  sans  qu'aucun  individu  soit 
privé  de  la  faculté  de  concourir  a  ces  changemens.  Un  peuple, 
considéré  comme  peuple ,  est  indépendant  tant  qu'il  n'est  sou* 
mis  à  aucune  loi.  1m  indépendance  politique  ne  peut  exister 
dans  l'état  de  civilisation ,  mais  la  //^e/fe^  politique  n'exclut  pas 
les  bonnes  lois  et  le  bon  ordre  :  Tune  consiste  dans  régalité 
^es  droits,  l'autre  dans  la  nullité  des  devoirs.  Les  troubles  civils 
sont  venus  souvent  de  ce  que  l'on  a  confondu  la  liberté  avec 
Y  indépendance. 

£n  ne  parlant  que  des  individus  et  des  rapports  sociaux,  un 
homme  libre  est  celui  qui  n'a  pas  d'engagement;  pour  ne  pas 
être  indéfendant,  il  suffit  d'avoir  des  entours.  Un  honrune  qui 
n'est  pas  marié  est  libre,  mais  il  a  des  parens  ou  des  amis 
qu'il  ne  veut  pas  désobliger ,  il  n'est  pas  indépendant. 

Avoir  l'esprit  libre  est  avoir  l'esprit  dégagé  des  soins,  dés 
soucis  qui  l'assujettissent  et  le  forcent  à  s'occuper  de  certaines 
idées.  Un  esprit  indépendant  est  celui  qui  ne  se  laisse  diriger 
par  aucun  préjugé  et  dominer  par  aucune  autorité. 

Une  ame  libre  est  celle  que  rien  ne  peut  asservir;  un  carac- 
tère indépendant  eii  celui  qui  ne  veut  s'assujettir  à  Tien. 

Un  homme  ferme  peut  être  libre  sous  la  domination  la  plus 
dure,  s'il  n'y  reste  soumis  que  par  sa  volonté;  mais  tant  qu'il 
y  veut  rester  soumis,  il  n'est  point  indépendant. 

Le  nxanque  de  liberté  porte  d'ordinaire  sur  les  actions  im- 
portantes de  la  vie  ;  la  dépendance  sur  les  actions  de  détail  ; 
car  ce  sont  les  seules  qu'on  puisse  soumettre  volontairement 
aux  autres. 

On  peut  être  privé  de  sa  liberté  et  le  sentir  à  peine  ;  il  J  a 
des  esclaves  heureux.  La  dépendance  se  fait  apercevoir  à  tous 
les  instans;  poussée  à  un  certain- point,  il  est  rare  quelle  ne 
soit  pas  pénible. 

Un  animal  libre  est  indépendant;  car  ses  actions  une  fois 
libres ,  rien  n'assujettit  ses  volontés.  L'homme  possède  la 
//ier/e/ morale;  mais  l'/nJe^en Jance  morale  n'existe  pour  per- 
sonne. (F.  G.) 

79a.    SE    LICENCIER  9   s'ëMàNCIPKR. 

Se  licencier,  se  donner  congé,  ou  plutôt  prendre  la  licence» ^ 
dans  Tacceptiou  usitée  du  mot.  Lictnce,  abus  de  la  liberté  ^ 


LIE  567 

Uber|é  imfxiod^rée.  S  émanciper,  ae  mettre  hors  de  tutelle  ou 
de  puissance ,  ou  plutôt  prendre  une  liberté  qu  on  u  a  pas  ou 
quon  ne  prenait  pas. 

Se  licencier  dit  manifestement  plus  que  s'émanciper.  Plus 
les  femmes  cherchent  à  s  émanciper  ei  à  se  licencier,  dit  Bour- 
dalone,  plus  elles  s'exposeront  à  des  mc^contentemens  et  à  des 
ennuis.  Se  licencier  ne  se  dit  qu'en  matière  morale,  quand  ou 
sort  des  bornes  du  devoir,  du  respect,  de  la  modestie.  Semant 
ciper  peut  être  familièrement  dit  dans  les  choses  indifférentes 
qu'on  n'avait  pas  osé  faire,  qni  ne  sont  que  hardies;  mais,  à 
la  rigueur^  il  marque  seulement  trop  de  liberté  au  Heu  d'une 
vraie  lùence. 

Qui  ^émancipe ,  pouna  bientôt  se  licencier.  ( R- ) 

793.  LICITE,    PERMIS. 

On  peut  faire  l'un  et  l'autre  :  ce  qui  est  licite,  parce  qu'au- 
cune loi  ne  Ta  déclaré  mauvais  ;  ce  qui  est  permis ,  parce  qu'une 
loi  expresse  l'a  autorisé. 

Ce  qui  est  licite,  tant  que  la  loi  n'a  rien  prononcé  de  con- 
traire, est  indifférent  en  si  :  ce  qui  est  permis ,  avant  q^ue 
la  loi  s'expliquât,  était  mauvais  en  vertu  d'uue  autre  loi 
antérieure. 

Ce  qui  cesse  d'être  licite  devient  illicite ,  et  ces  deux  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  à  l'usage  que  Ton  doit  faire  de  sa 
liberté  :  ils  caractérisent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  cesse 
d'être  permis  devient  détendu  ;  et  ces  termes  ont  un  rapport 
plus  marqué  à  Tempire  de  la  loi  :  ils  caractérisent  notre  dé- 
pendance. 

L'usage  de  la  viande  est  licite  en  soi  ;  maïs  l'église  l'aj^ant 
défendu  pour  certains  jours  de  l'année,  il  n'est  permis  alors 
qu'à  ceux  oui,  sur  de  justes  motifs ,  sont  dispensés  de  l'absti- 
nence par  1  autorité  de  l'église  même  ;  il  est  illicite  pour  tous 
les  autres.  (B.) 

794.  LIER,    ATTACHER. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membres  n'agissent,  ou  que 
les  parties  d'une  chose  ne  se  séparent.  Oa  attache  pour  aniêter 
une  chose  ou  pour  empêcher  quelle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  et  les  mains  d'un  criminel ,  et  on  Yattcche 
à  un  poteau. 

On  lie  un  faisceau  de  verges  avec  une  corde  :  on  attache 
une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  sens  figuré ,  un  homme  est  lié  lorsqu'il  n'a  pas  la 
liberté  d'agir^  et  il  e<  attaché  c[u^ad  il  n'est  pas  en  êlat  de 
changer  de  parti  ou  de  le  quitter. 

L'autorité  et  le  pouvoir  lient,  L'iutérêt  et  l'amoar  attachent* 
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TUfous  fie  croyons  pas  être  liés'  Lorsque  nous'  ne  voyons  pis 
nos  liens  ^  et  nous  ne  sentons  pas  que  nous  aommes  atûtcnés 
lorsque  nous  ne  pensons  point  à  laire  usage  de  notre  liberté.  (G.) 

795.   LIED  y   ENDROIT,    PLACE. 

Lieu  marque  un  total  d'espace  :  endroit  n'indique  propre- 
ment que  la'  partie  d'un  espace  plus  étendu  :  place  insinue  une 
idée  d  ordre  et  d'arrangement.  Ainsi  l'on  dit  y  ie  lieu  de  l'ha- 
bitation ;  Vendrait  d'un  livre  cité  ;  la  place  d'un  convive  ou 
de  quelqu'un  qui  a  séance  dans  une  assemblée. 

On  est  dans  le  lieu.  On  cherche  ï endroit.  On  occupe  la 
place, 

Paris  est  le  lieu  du  monde  le  plus  agréable.  Les  espions 
vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville.  Les  premières  places 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  commodes. 

Il  faut,  tant  qu'on  peut ,  préférer  les  lieux  sains,  les  endroits 
connus,  et  les  places  convenables.  (G.) 

596.    LIMER,    POLIR. 

^  Le  sens  propre  de  limer  est  d'enlever  avec  la  lime  les  par- 
ties superficielles  et  saillantes  d'un  corps  dur  :  celui  de  polir 
est  de  rendre ,  par  le  frottement ,  un  corps  uni ,  luisant , 
agréable  à  l'œil. 

L'action  de  limer  a  plusieurs  objets  difFérens  :  on  lime  pour 
polir,  pour  amenuiser  ,  pour  scier  ou  couper.  L'action  de  polir 
s'exerce  par  dififérens  moyens  :  on  polit  avec  la  Une ,  avec 
Témeril ,  avec  le  polissoir ,  etc. 

Limer  pour  polir ,  c'est  enlever  les  aspérités ,  les  parties 
superflues ,  ce  qu'un  corps  a  de  rude  et  de  raboteux.  Polir  ajoute 
à  cet  effet  celui  de  donner  au  corps  la  netteté ,  la  clarté,  le 
lustre  qu'exige  la  perfection.  Vous  apercevrez  les  coups  da 
lime  sur  l'ouvrage ,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  le  poU, 

Lime,  au  figuré,  désigne  fort  bien  la  critique  qui  retranche, 
réforme ,  cornée  ,  efFace  ce  qu'il  y  aurait  d'inéf^al ,  d'inexact, 
de  dur  y  de  rude  dans  un  ouvrage  d'esprit  :  poli  désigne  bien 
la  dernière  façon,  la  dernière  main,  la  perfection,  l'agrément 
et  le  brillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Polir  fait  que  le  travail  de  iimer  disparaît.  L'exactitude, 
la  correction ,  la  précision ,  l'égalité ,  font  un  style  limJ  :  le 
slyie  poli  a  de  plus  beaucoup  d'élégance,  une  grande  pureté, 
une  Qouce  harmonie ,  quelque  chose  de  brillant  ou  de  lumi* 
neux.  Bossuet  et  Corneille  ne  s'occupent  point  à  limer  leur 
style  ;  Fénélon  et  Racine  polissent  te  leur  «vec  beaucoup 
de  soin. 

E Jiihoin s  dit  :  II  faut  pie:;dre  g.'^rcle  de  ne  rien  ôler  de  la  subs^ 
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taoce  et  de  l'agrément  du  discours,  à  force  de  le  limer  et  de 
le  polir.  Voila  l'écrivain  qi^i*  sent  la  force  des  termes ,  et  les 
met  à  leur  place.  Il  faut  polir  et  limer  un  ouvrage ,  dit  Saint» 
Hvremont,  a£n  d'en  ôter  la  première  rudesse,  qui  sent  le  tra- 
vail de  composition.  Voilà  un  écrivain  qui  intervertit  les  termes 
et  néglige  son  stjle.  Il  est  clair  que  polir  dit  plus  que  limer; 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  limer  après  qu'on  a  poli  ;  et  qu'on  ôte  la 
première  rudesse  de  la  composition  en  limant,  au  lieu  qu'on 
polie  pont  ôter  toute  trace  de  rudesse.  (R.) 

797.  LIMON,  FANGE,  BOUE,  BOURBE,  CAOTTE. 

Ces  termes  désignent  également  une  terre  imbibée  d'eau , 
mais  non  de  la  même  manière.  • 

Le  limon  est  proprement  une  terre  délayée ,  entraînée ,  et 
enfin  déposée  parles  eaux.  Les  rivières  chaiient  et  déposent 
du  limon.  Le  limon  rend  l'eau  trouble;  la  liqueur  rassise,  le 
limon  reste  au  fond.  Le  limon  se  pétrit  :  nous  sommes  tous 
pétris  du  même  limon,  du  limon  dont  Adam  fut  formé.  Ce 
mot  s'emploie  noblement,  au  figuré,  pour  exprimer  notre 
origine. 

La  nature  vous  a  formé 
D*uii  limon  moins  grossier  que  le  limon  vulgaire. 

J^me  DeSBOUL. 

JjB fange  est  une  terre  très*délajée ,  presque  liquide,  plus 
étalée  que  profonde  ,  et  assez  claire.  Ce  qui  est  fange  dans  les 
campagnes ,  est  boue  dans  les  villes  ,  c'est^'i-dire ,  plus  épais , 
plus  sale  y  plus  noir.  M.  de  Voltaire  ne  suppose  que  de  la  fange 
dans  les  sillons  des  champs. 

Dans  les  aillons  fingeux  de  la  campagne  humide, 
.    Le  roi  marche  incertain ,  sans  escorte  et  sans  guide.  ^ 

Boue  renchérit  sur  fange;  et  c'est  pourquoi  Port-Rojral  dit , 
il  m'a  tiré  dun  abyme  de  fange  et  de  boue.  L'homme  bas 
rampe  dans  \b  fange  :  l'animal  immonde  se  vautre  dans  la  boue. 
L'homme  d'une  très-basse  origine  est  né  dans  [a  fange  :  l'homme 
Til-par  ses  mœurs  est  une  a  me  de  boue*    '        0 

La  boue  est  une  terre  détrempée  plus  ou  moins  épaisse ,  sale  y  ' 
Doire  et  puante,  telle  que  celle  qui  s  amasse  dans  les  rues  des 
villes  après  la  pluie.  En  fait  de  bassesse,  il  n'y  a  rien  au-des- 
sous de  la  boue.  On  traîne  dans  la  boue  celui  qu'on  traite 
avec  la  dernière  ignominie.  Celui  qui  passe  d'un  état  élevé  ou 
honoré  à  un  état  vil  et  méprisé  ,  tombe  dans  la  boue. 

La  bourbe  est  une  boue  profonde,  entassée,  très-épaisse, 
telle  que  celle  qui  se  forme  dans  les  eaux  croupissantes  ,  les 
éfaugs,  les  nlarais,  ou  qu'on  laisse  amonceler  aahs  les  cam- 
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pagnes  :  on  y  enfosce ,  on  n'y  saurait  marcher ,  on  ne  s  en  tire  pas , 
on  sy  embourbe ,  elle  forme  un  bourbier.  Un  amas  6e boue  s  ap- 
pelle bourbe;  au  figure,  une  affaire  embarrassée  est  un  bourbier. 
^  La  crotte  est  une  terre  détrempée,  yà/i^  ou  boue'y  une  pous- 
sière liée  par  les  eaux  de  la*  pluie ,  qui  rejaillit  quand  on  y 
marche  pesamment ,  s  attache  aux  vétemens ,  à  la  pei-sonne,  etc. , 
et  les  salit,  les  tache,  les  gâte.  Cest  dan^  les  rues  et  autres 
lieux  où  Ton  marche ,  qull  y  a  de  la  crotte;  on  s  y  crotte.  Cest 
la  crotte  qu'un  carrosse,  un  cheval,  font  jaillir  sur  le  pauvre 
passant.  (R.) 

Limon  est  le  dépôt  des  eaux  courantes. 

Bourbe  est  le  dépôt  des  eaux  croupissantes  ;  boue  est  de  la 
terre  détrempée  ,  telle  que  celle  qu  on  trouve  dans  les  rues. 

Fange  est  une  vraie  onomotapée  qui  peint  le  bruit  que  fait 
le  pied  sortant  de  la  boue  où  il  s'est  empreint. 

Crotte  est  moins  la  cause  que  refTel  ;  c'est  le  verbe  cfotter  qui 
le  fournit ,  et  qui  donne  Tidée  de  taches  sales ,  de  portions  de 
boue  attachées  aux  souliers ,  aux  vétemens  :  on  se  crotte  avec 
de  la  boue ,  et  souvent  on  ne  se  crotte  pas  en  marchant  dans 
la  boue. 

Le  Nil  dépose  le  limon  ;  c'est  au  fond  des  mares  d'eau  crou- 
pissantes qu  on  trouve  de  la  bcurbe,  Cest  après  la  pluie  qu'on 
trouve  de  la  boue  dans  les  rues;  sa  différence  avec  fange  ne 
se  fait  pas  sentir  :  la  boue  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle  a 
taché  ou  gâté  vos  vétemens*  (Anon.  ) 

798.    LIQUIDE,    FLUIDE. 

Liquide ,  qui  a ,  comme  l'eau ,  la  propriété ,  momentanée  ou 
non ,  de  couler  ijluide ,  dont  la  nature  est  de  couler,  de  n'être 
pas  solide. 

"La  fluidité  est  inséparable  des  liquides^  mais  la  liquidité 
n'est  pas  essentielle  aux  fluides.  L'air  est  un  fluide  quoiqu'il  ne 
soit  pas  liquide.  Dire  d'une  substance  aulre  que  feau,  quelle 
est  liquide  y  c'est  dire  que  sous  ce  rapport  elle  est  semblable  a 
leau  ;  dire  qu'elle  est  fluide ^  cest  dire  simplement  que  ses 
particules  n'ont  pas  entre  elles  celle  force  de  cohésion  qui  les 
rendrait  solid raient  unies. 

La  nature  des  li^iiides  est  de  couler  de  haut  en  bas;^  \a  flui- 
dité s  exerce  eu  tous  sens;  on  dit  \esfluiaes  électriques.  (F.  G.) 

799.    LISIÈRE  ,    BANDE  ,    BARRE. 

Ces  trois  termes  peuvent  être  considérés  comme  synonjnaes; 
car  ils  désignent  une  idée  générale  qui  lem  est  commune, 
beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  largeur  ei  d'épaisseur  ;  mais 
ils  sont  différenciés  par  des  idées  accessoires.  La  lisière  est 
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une  longueur  sar  peu  de  largeur,  prise  ou  levée  sur  ]es  extrt^- 
inités  d'une  pièce  ou  d'un  tout.  La  bande  est  une  longueur  sur 
peu  de  lat*geur  et  d'épaisseur ,  qui  est  prise  dans  la  pièce ,  ou 
xnézne  n'en  a  jamais  fait  partie.  La  barre  est  une  pièce  ou  même 
un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  peu  de  Jargeur ,  avec 

S [uelque  épaisseur  ,  et  qui  peut  faire  résistance.  Ainsi,  l'on  dit 
a  lisière  d'une  province,  d'un  drap,  d'une  toile  ;  une  bande 
de  toile,  d'étoflë,  de  papier  ;  une  barre  de  bois  ou  de  fer. 
(  EncycL  II.  Sy.  ) 

800.   LISTE  y    CATALOGUE,    ROLE,    NOME^'CLATURE , 

DÉISOMBREMENT. 

Liste  est  une  suite  plus  ou  moins  longue  de  simples  et 
I>rièves  indications ,  mises  ordinairement  les  unes  au-dessous 
des  autres. 

Catalogue  est  un  mot  grec,  qui  signifie  recensement  ou  état 
détaillé.  Le  catalogue  est  (ait  avec  un  certain  ordre ,  une  cer-  . 
taine  distribution ,  un  dessein  particulier ,  et  même  avec  des 
explications  et  des  éclaircissemens.  Ce  n'est  pas  une  simple 
liste .  il  contient  plus  d'indications  •  il  est  même  quelquelois 
raisonné  et  accompagné  de  discours.  On  a  fait  un  ouvrage  très- 
savant  sous  le  titre  de  Catalogue  des  Papes*  Un  catalogue  est 
bien  ou  mal  fait,  selon  que  les  indications  sont  ou  ne  sont 
pas  justes  et  suffisantes. 

Hôle ,  autrefois  roole  ,  est  le  mot  rotulus ,  rotulum,  de  la 
basse  latinité,  petit  rouleau;  car  on  roulait  autrefois  ces  sortes 
de  làtes .  comme  toutes  les  expéditions  de  justice,  écrites  sur 
des  parchemins  collés  ou  cousus  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
On  dit  le  rôle  des  tailles,  le  rôle  des  causes  à  plaider,  le 
rôle  des  soldats ,  le  rôle  des  ouvriers ,  etc.  Ces  applications 
sont  d'autant  plus  convenables,  qu'il  s'agit  d'objets  qui  roulent, 
pour  ainsi  dire ,  ensemble ,  qui  viennent  chacun  à  leur  tour , 
qui  sont  renfermés  dans  un  certain  cercle.  Le  rôle  est  une  sorte 
de  registre  qui  marque  le  rang ,  le  tour ,  l'ordre  à  observer  à 
r^ard  des  personnes  qui  sont  engagées^  dans  le  même  état,  assu- 
jetties à  la  même  condition,  soumises  à  une  règle  commune. 

Nomenclature  signifie  manifestation ,  exposition ,  dénombre^ 
ment  des  nnms.  Les  Romains  appelaient  nomenclateurs  ces  gens 
qui  se  chargeaient  d'apprendre  aux  candidats  les  noms  de  tous 
les  citoyena  qu'ils  rencontraient',  afin  que  ces  solliciteurs  fussent 
en  état  de  saluer  chacun  par  son  nom ,  selon  la  règle  très  sensée 
de  la  civilité  romaine.  La  nomenclature  joue  sur-touL  un  grand 
rôle  dans  la  botanique.  On  pourrait  définir  ce  mot,  la  grande 
science  de  la  mémoire. 

Le  dénombrement  (mot  formé  de  nombre)  est  un  comptç 
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détaillé  des  parties  d'un  certain  tout,  tomme  des  habî(ans 
d'une  ville ,  a  un  empire  ;  et  c  est  là  le  cas  où  le  mot  est  ordi- 
nairement employé.  On  veut  savoir ,  fort  inutilement ,  quant  à 
Tobtet  qu'on  a  coutume  de  se  proposer ,  le  nombre  des  hommes 
qu'il  y  a  dans  un  pays,  et  on  en  fait  le  dénombrement. 

.  On  appelle  aussi  dénombrement ,  en  rhétorique ,  la  division 
des  parties  d*un  discours;  j aimerais  mieux  dire  énumération, 
ce  mot  est  littéraire.  Le  dé:iombreinent  semble  nous  annoncer 

i>lutôt  le  nombre  des  objets  ;  réuumération  nous  rappelle  plutôt 
a  division  des  parties  ou  les  particularités  de  la  cliose.  Vous 
ne  faites  pas  le  dénombrement  des  vertus  de  votre  héros  ,  vous 
en  faites  l'énumération. 

L'histoire  romaine  dit  cens  pour  dénombrement,  ft  Té^rd 
des  habitans  d'une  ville,  d'un  pays  et  de  leurs  biens.  Mais  le 
mot  cens ,  census ,  signifie  proprement  estimation  ,  jugement , 
revenu;  et  le  cens  avait  pour  objet,  dans  le  dénombrement  des 
citoyens  et  de  leurs  biens,  de  rester,  sur  leurs  déclarations 
authentiques  y  la  quotité  des  contributions  de  chacun,  selon  ses 
facultés,  comme  de  connaître  le  nombre  des  combattans.  Nous 
entendons  par  recensement  une  nouvelle  vérification ,  eu  terme 
de  droit,  ne  finance ,  de  commerce.  (R.  ) 

80 1.    LITTÉRALEMENT,    A    LA   LETTRE. 

Dans  le  sens  littéral ,  ou  conformément  à  la  valeur  des  termes 
et  des  paroles,  littéralement  désigne  le  sens  naturel  et  propre 
du  discours;  à  la  lettre,  en  désigne  le  sens  strict  et  rigoureux. 
L*adverbe  signifie ,  selon  la  force  naturelle  des  termes  et  U 
signification  grammaticale  des  expressions  :  la  phrase  adver- 
biale signifie ,  dans  toute  la  rigueur  morale  et  au  pied  de  b 
lettre.  * 

Il  ne  faut  pas  prendre  littéralement  ce  qui  ne  se  dit  que  par 
métaphore.  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  qui  ne  se  dit 
qu'en  plaisantant. 

Nous  devons  entendre  littéralement  les  passages  de  r£cri- 
ture,  le  texte  des  canons,  les  lois,  tout  ce  qui  fait  autorité, 
tant  qu'il  n'y  a  point  de  raison  naturelle  et  valable  de  leur 
Attribuer  un  autre  sens.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  les  en- 
tendre à  la  lettre;  car  la  lettre  tue;  cest  tesprit  gui  vivifie. 

On  rend  littéralement,  ou  par  une  simple  version,  le  texte 
d'un  auteur,  lorsque  les  expressions  et  les  phrases  correspon- 
dantes dans  les  deux  langues,  ont  les  mêmes  propriétés  et  font 
le  même  effet  dans  Tune  et  dans  l'autre. 

On  ne  prend  pas  les  complimens  à  la  lettre,  mais  on  tftche» 
tant  qu'on  peut ,  d'en  croire  quelque  chose  :  on  sait  pourtant 
qu'ils  ne  signifient  rien.  (R.) 
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&02«   LITTÉRATURE,    ERUDITION,    SAVOIR,   SCIENCE, 

DOCTRINE. 

Il  jf  a ,  ce  me  semble ,  entre  les  quatre  premières  de  ces 
qualités,  un  ordre  de  gradation  et  de  sublimité  d*objet,  sui- 
vant le  rang  où  elles  sont  ici  placées.  La  littérature  désigne 
simplement  les  connaissances  qu'on  acquiert  par  les  études' 
ordinaires  du  collège;  car  ce  mot  nest  pas  pris  ici  dans  le  sens 
où  il  sert  à  dénommer  en  général  Tuccupation  de  l'étude  et 
les  ouvrages  qu'elle  produit.  L'érudition  annonce  les  connais- 
sances les  plus  recherchées,  mais  dans  Tordre  seulement  des 
belles  lettres.  Le  savoir  dit  quelque  chose  de  plus  étendu , 
principalement  daus  ce  qui  est  de  pratique.  La  science  enchérit 
par  la  profondeur  des  cocmaissances ,  avec  un  rapport  particu- 
lier à  c^  qui  est  de  spéculation.  Quaut  au  mot  de  doctrine ,  il 
ne  se  dit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs  et  de  religion  :  il 
emporte  aussi  une  idée  de  choix  dans  le  dogme,  e(  d'attache- 
ment à  un  parti  ou  à  une  secte. 

La  littéature  fait  les  gens  lettrés;  Yéruiition  fait  les  gens 
de  lettres;  te  sas^oir  fait  les  doctes;  la  science  fait  les  savans; 
la  doctrine  fait  les  geus  instruits. 

Il  y  a  eu  un  tem;)s  où  la  noblesse  se  piquait  de  n'avoir  pas 
même  les  premiers  élémens  de  littérature.  Le  goût  de  IVm- 
dition  fournit  des  amusemens  iufiuis  à  une  vie  tranquille  et 
retirée.  Il  faut,  datis  le  savoir,  préférer  l'utile  au  brillant. 
Le  reproche  d'orgueil  qu'on  fait  à'  la  science  n'est  qu'une 
orgueilleuse  insulte  dé  ia  pat-t  de  l'ignorance.  On  suit  ordinai- 
rement la  doctrine  de  ses  maîtres,  sans  trop  examiner  si  elle 
«8t  bonne.  ((7.) 

do3.   LITRE,    FRANC. 

Ces  deux  mois  ne  seront  plus  aujourd'hui  synonjrmes,  comme 
on  le  répétait  d'après  Bouhours. 

La  iiV>'0  ^idivi^t  autrefois  en  vingt  sous,  et  le  sou  en 
quatre  liacds ,  ou  douze  deniers.  Pour  se  conformer  au  calcul 
oécirtial,  les  nouvelles  lois  ont  décidé  que  \g  franc  se  divi- 
serait ea  dix  parties,  appelées  centimes. 

L'emploi  qu'on   faisait  autrefois  indistinctement  des   mots 

franc  ei  livre,  parce  qu'ils  avaient  la  même  signification  ,  a  fait 

croire  que  dans  le  nouveau  s^rstéme  il  devait  en  être  de  même , 

et  qu'une  pièce  de  5  francs  représentait  5  livres  ou  les  |  d'un 

■écu  de  6  livres. 

Celte  opinion  est  une  erreur  manifeste  :  le  franc  est  une 
nouvelle  unité  différente  de  la  livre.  I^es  lois  avaient  trouvé 
moyen  d*aU<irer  saiis  ^%9^  le  poids  de  la  livre;  celui  du  franc 
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est  invariablement  cinq  grammes;  et,  par  un  heureux  hasard  , 
les  cinq  grammes  se  sont  lrouv<^s  frès^rapprochés  d»  poids  'de 
la  pièce  d'argent  qui  aurait  représenté  notre  ancienne  livre, 
Fr(^sentement  ou  ne  s  exprime  plus  que  par  franc.  Oa  dira 
3  francs ,  22  francs ,  33  francs  ^  ecL  (  Man,  Rtfp.  ) 

8o4-    LiraER,    DÉLIVRER. 

Livrer^  mettre  en  main,  au  pouvoir,  dans  la  possession  de 
quelqu'un;  et  dtUiurer .  remettre  dans  les  mains ,  au  pouvoir, 
eu  liberté  ou  à  la  libre  disposition  d«  quelqu'un. 

Délivrer  a  deux  acceptions  différentes  :  la  première,  celle 
du  latin  liberare,  aflFranchir,  mettre  en- liberté;  la  secomie, 
celle  de  livrer,  mettre  entre  les  ^ains  de  quelqu'un,  sp^^a- 
lement  ce  qui  était  retenu,  ce  à  quoi  l'on  était  tenu.  Celui  qui 
déliyfre  une  chose,  la  livre  eu  se  libérant  ou  en  s  acquittant  : 
ou  se  libère,  s'acquitte,  en  la  livrant.  Délivrer ,  dans  le  sens 
de  livrer,  ajouta  à  ce  dernier  l'idée  d'une  charge  dont  on  s'ac- 
quitte ou  d'un  marché  qu'on  exéci^te. 

Livrer  n'exprime  donc  que  la  simple  tradition  d*uoe  maîa 
à  l'autre ,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Délivrer  exprime  l'action 
de  livrer,  dans  les  formes  ou  dans  les  règles,  eu  vertu  d'une 
charge  ou  d'un^  obligation  dont  on  s'acx|uitte  à  l'égard  de  la 
personne  qui  est.rn  attente  ou  en  souffrance.  Vous  délivrez  la 
cliQse  que  devçzJiyr^'f  Vous  gardez  ce  que  vous  ne  livrez»  pas  : 
yous  retieudr^çz  s\  U  personne  ce  que  yous  avez  à  lui  délivrer. 
La  livraison  change  la  possession  de  la  chose  :  la  délivrance 
acquitte  l'un  et  satisfait.  1  autre.  On  vous  livre  «des  eÔets  qu'on 
veut  mettre  dans  yos  mains;  on  vous  délivre  les  eflèts  aune 
succession  que  vous  recueillez. 

Il  est  clair  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  du  mot  délivrer,  dans 
les  cas  où  il  pourrait  ^signifier  qffr^Mciiir;  alors  il  est  opposé  à 
livrer.  (  R.  ) 

8o5.    LOGIQUE,    DIALECTIQUE. 

La  logique  est  ufTe  science  qui  a  pour  objet  la  recherche  de 
la  vérité.  La  dialectique  est  un  art  qui  sert  d©  moj^en  à  ta 
logique  dans  cette  recherche. 

La  logique  s'occupe  du  fond  des  idées  ;  Ja  dialecêique^  de 
la  manière  de  les  présenter,  des  fbrmes  du  langage* 

La  logique  s'applique  à  distinguer  le  yrai  du  itnrx  y  la  diq* 
lectique,  ï\  présenter  une  proposition  de  manièieÂ'oe  quelle 
paraisse  vraie  :  on  peut  employer  kt  dialectique  pour  soutenir 
une  chose  faua«e.  Un  bon  dialecticien  peut  être  un  mauvais 
logicien,  f  F.  G.  ) 
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806.    LOGIS,   LOGEMENT. 

Lofris  désigne  une  retraite  suffisante  pour  établir  une  demeure  : 
logfment  annonce  de  plus  une  destination  personnelle. 

fin  efiët ,  on  dit  ,•  un  bon  ou  un  mauvais  logis  ;  un  logis 
spacieux,  commode,  grand  ou  petit  :  et  Ton  ne  dit  pas  mou 
logis ,  votre  logis,  le  logis  du  concierge ,  j'ai  un  beau  logis  ou 
un  lo^s  commode,  parce  que  les  adjectifs  possessifs  et  le  verbe 
a^oir  marquent  une  destiuation  personnelle  qu'exclut  le  mot 
de  logis. 

Mab  le  mot  de  logement ,  qui  renferme  d'abord  la  signifi- 
cation de  logis ,  et  en  outre  Tidée  accessoire  d'uue  destination 
personnelle,  se  construit  comme  le  mot  de  logis ,  et  sadaj)te  en 
outre  avec  tout  ce  qui  caractérise  la  destination.  Ainsi ,  l'on  dit  un 
bon  ou  un  mauvais  logement,  un  logement  spacieux ,  commode , 
grand  ou  petit;  mais  on  dit  encore  mon  hgement  votre  loge^ 
ment,  le  logement  du  concierge,  j*ai  un  beau  logement,  ou  un 
logement  commode. 

Le  marchai  des  logis  est  un  oflElcier  qui  met  la  craie  p  )ur 
marquer  les  lops  qui  seront  occupes  par  ceux  de  la  suite  de 
la  cour;  et  on  te  pomme  ainsi  paice  qu'il  n*est  chargé  d'aucune 
destination  personnelle  dans  cette  opération. 

Mais  rofficier  munici|)al  qui  assigne  aux  troupes,  par  des 
billets,  les  lieux  de  retraite  ou  chncun  doit  se  rendre,  distribue 
eti  efifet  les  logemens ,  parce  que  chacun  de  ces  billets  déter- 
minent une  destination  personnelle.  (B  ) 

807.    LOISIR,   OISITEm 

Tous  deux  sont  relatifs  au  temps  et  à  la  £iculté  d'agir.  Le 
loisir  est  un  temps  de  liberté  ;  on  peut  en  disposer  pour  agir 
ou  pour  ne  pas  a^ir,  pour  un  genre  d'action  ou  pour  un  autre  : 
V oisiveté  est  un  temps  d'inaction  5  la  liberté  pouvait  en  dis- 
poser autrement ,  mais  elle  a  fait  son  choix.  L'oisiveté  est  l'abus 
du  hnsir. 

Le  loisir  d'un  homme  de  bien  occasionne  souvent  beau- 
coup de  bonnes  actions.  "L'oisiveté  ae  peut  occasionner  que 
des  map»;. 

Les  troubles  de  la  République  romaine  nous  ont  valu  les 
Œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Quelles  leçons  nous  aurions 
per^lues,  si  ce  grand  homme  s'était  livré  à  ïoisiveté,  au  lieu 
de  cousacrer  son  loisir  a  l'étude  de  la  sagesse  !  (  B.  ) 

808.    LONGUEMENT,    LONG-TEMPS. 

Longuement,  disnit  Vaugelas,  n'est  plus  en  usage  h  la  cour. 
Il  il  était  si  usité^il  n'y  a  que  vingt  ans^  c'est  pourquoi  lou 
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noserait  plus  s*en  servir  dans  le  beau'  langage  .'  on  dit  iong^ 
temps  au  lieu  de  lon^ement. 

Long-temps  ne  veut  pas  dire  longuement;  et  je  doute  que 
longuement  ait  jamais  été  employé  dans  le  sens  pur  et  simple 
de  long-temps  -.  il  y  ajoute  Tiaée  d*un  augmeutatil;\  bien,  très, 
fort  9  plus  long-temps  qu'à  i'ordiuaire ,  que  les  autres ,  que  la 
chose  ne  l'exige ,  etc. 

L'Académie  observe  que  longuement  ne  se  disait  qu*en  plai^ 
^ntant ,  et  pour  marquer  qu'un  discours  >  qu'un  sermon ,  a  en- 
nuyé. On  dit  sans  plaisanter  que  quelqu  un  a  prêché  longuement. 

Long-temps  désigne  seulement  une  certaine  mesure,  une 
durée  de  temps,  d'existence,  d'action  :  longuement  exprime , 
à  la  lettre,  une  action  faite  d'une  manière  plus  ou  moins  longue , 
lente,  paresseuse,  languissante,  etc. 

Tant  qu'on  intéresse  ou  qu'on  amuse ,  on  ne  parle  pas  Ion-- 
guement,  quoiqu'on  parle  long-temps» 

Avec  une  abondance  d  idées  on  parle  long-temps  :  avec  une 
abondance  de  paroles  on  parle  longiement.  (  R.  ) 

809.    LOUSQCEy    QUAND. 

Ce  sont  deux  mots  de  Tordre  de  ceux  que  la  grammaira 
nomme  conjonctions,  pour  marquer  de  certaines  dépendances 
et  circonstances  dans  les  événemens  qu'ils  joignent  :  mais  q:*and 

5 tarait  plus  propre  pour  manquer  la  circonstance  du  temps,  et 
orsque  parait  mieux  convenir  pour  marquer  celle  de  roccasion. 
Ainsi  je  dirais  :  il  faut  travailler  quand  on  est  jeune;  il  faut 
être  docile  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos.  On  ne  fait  jainais 
tant  de  folies  que  quand  on  aime;  on  se  fait  aimei^/orjyu' >n 
aime  :  le  chanoine  va  à  l'église  quand  la  cloche  raverlil  d'y 
aller  ;  et  il  fait  son  devoir  lorsquil  assiste  aux  offices. 

Cette  différence  parailr^  peut-être  trop  subtile  ;  mais  pour 
être  délicate ,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  ;  on  peut  même 
se  la  rendre  plus  sensible ,  si  l'on  veut  :  il  n'y  a  pour  cet  efifet 

3u'à  substituer,  dans  les  exemples  nue  je  viens  de  donner, 
'autres  termes  à  la  place  de  quand  et  lorsque.  L'on  verra 
que  des  expressions  qui  ne  marquent  précisément  que  la  cir- 
constance du  temps,  telles  que  celles-ci,  dans  le  temps  que, 
au  moment  que,  aux  heures  que,  conviendraient  parfaitement 
à  la  place  du  mot  quand,  et  qu  elles  n'y  changeraient  rien  au 
sens;  mais  qu'elles  ne  conviendraient  point  à  la  place  de  lors- 
que, et  qu'elles  y  altéreraient  le  sens  :  au  lieu  que  des  expres- 
sions qui  marquent  d'autres  circonstances  que  celles  du  temps, 
y  conviendraient  bien  à  la  place  du  mol  lorsque,  et  ny-con- 
viendraient  pas  h  la  pjace  du  mot  quand.  Car  enfin  ,  dire  qu'il 
faut  travailler  quand  on  est  jeune  ^  c'est  dire  qu'il  faut  trayaiiier 
dans  le  temps  et  non  dans  1  occasion  de  la  jeunesse  :  mab  dite 
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uil  faift  être  docile  lorsqu'on  nous,  reprend. à  propos,  cent 
ire  qu'il  faut  Tétre  dans  les  occasions ,  et  non  dans  le  temp^ 
où  Ton  nous  reprend.  De  même,  en  disant  quon  ne  fait  ja-^ 
maia  tant  de  folies  que  quand  on  aime ,  on  veut  dire  que  le 
temps  où  Ton  est  amoureux,  est  celui  où  Ton  fait  le  plu»  de 
folies 3  et  non  que  ce  soit  faire  des  folies  que  d  aimer.  Mais  en 
disant  qu*o  se  fait  aimer  lo  squon  aime ,  on  veut  dire  quon  se 
fait  aimer  en  aimant  :  il  u  est  poiut  alors  question  du  temps  où 
Ton  se  fait  aimer ,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer. 
Il  est  aussi|  très-clair,  dans  le  troisième  exemple,  que  quand 
aignifie  que  le  chanoine  va  à  Téglise  aux  heures  que  la  cloche 
l'y  appel  le  j  et  que  Lorsque  marque  uniquement  qu'il  fait  soa 
devoir  en  assistant  aux  offices,  et  non  qu'il  le  remplit  dans  le 
temps  qu'il  jr  assiste;  car  peut-être  y  maiique-t-il  alors  en  n'y 
assistant  pas  comme  il  le  faut. 

Cette  substitution  de  termes  justifie  mes  observations  sur  la 
différence  de  ces  deux  mots,  et  peut  servir  en  d'autres  occa** 
aioDs  pour  faire  un  choix  entre  eux.  Il  y  aura  peut*étre  quelques 
personnes  qui ,  en  lisant  cet  éclaircissement ,  penseront  que  je 
n'aurais  pas  mal  fait  d'en  mettre  à  quelques  autres  articles: 
mais  je  prends  la  liberté  de  leur  dire  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
dessein  d'ennuyer,  par  de  longues  dissertations;  je  les  prie 
même  de  me  pardonner  celle-ci  :  je  ne  veux  qu'indiquer  les 
différences  des  synonymes ,  et  le  faire  de  manière  que  cet 
ouvraj^e  note  pas  au  lecteur  le  plaisir  d'y  mettre  quelque  chose 
île  lui. 

KexpHcation  est  claire  :  mais  la  distinction  sur  quoi  est«el*e 
fondée?  Est-il  vrai  que  le  mot  quand  exprime  propremtrnt  la 
rircoDstance  du  temps?  £st-il  vrai  aue  le  mot  lorsaue  marque 
celle  de  Toccasion?  C'est  ce  qu'il  fallait  prouver  d  abord* 

L'usage  confond  si  bien  la  valeur  de  ces  mots ,  qu'ils  sont 
gt^néralement  employés ,  et  par  les  meilleurs  écrivains ,  tantôt 
dans  un  sens',  tantôt  dans  un  autre,  et  même  identiquement 
ibms  la  niéme  phrase ,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

SI  tu  m*aimaîfi,  Phédime,  il  fallait  me  pleurer, 
Quand  d^un  titre  funente  on  me  vint  lionolrer; 
Et  lorsque,  m'arracbant  du  doux  sein  de  la  Grèce, 
Dans  ce  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtresse. 

Mais  Tétymologie  nous  donne  Tintelligence  parfaite  que 
l'usage  nous  refuse  :  elle  démontre  que  la  propriété  de  marquer 
la  circonstance  du  temps  appartient  à  lorsque  ^  et  que  toute 
autre  circonstance  peut  aussi  être  indiquée  par  le  mot  quand  ; 
ée  qui  accuse  l'abl^é  Giiard  de  la  plus  forte  des  méprises. 

Lors  est  la  même  chose  que  ï heure  ^  de  l'oriental  or  y  latia 
Part.  IL  37 
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hora^  itftl.  ora^  firaDçais  heure.  Lors  âe  son  élection*,  de  son 
McèSj  signifie  sans  doute  à  V heure ,  au  temps  de  son.  décès  ^ 
donc  le  propre  de  lorsque  est  évidemment  de  marquer  la  cir^ 
constance  des  femos.  Quand  désigne  proprement  la  liaison  , 
Tensemble  comme  le  mot  oriental  cad  prononcé  coud ,  la  vertu 
de  ce  mot  est  donc  d'indiquer  un  rapport  indéterminé  entre 
4eux  choses  sans  aucune  idée  particulière  de  temps.  Le 
4atin  quando  ne  la  présente  pas  davantage.  Il  signifie  parti- 
Cjiiièrement  j^tV;  iafiisque,  ceiie  Jois^  etc.  Le  mot  quéutd 
ii*exprime  qu'une  liaison ,  un  enchainement ,  vn  concours  de 
^hose  arrivées  dans  tel  cas  ;  telle  occasion ,  telle  circonslanae. 
Par  cette  qualité  générique  même ,  il  devient  propre  à  désigner 
ia  circonstance  particulière  du  temps;  circonstance  que  le  con- 
cours suppose;  seul  même,  il  peut  Ja  désigner  dans  t'interro*> 
gation  ;  car  le  mot  lorsque  ne  peut  être  emploj^é  pour  demasi* 
dei*  en  quel  temps?  On  ne  dira  pas,  lorsque  viendrez  vous? 
Il  faut  donc  nécessairement  dire,  ^anif  mèndrij^vous?  Pour* 
^uoi  n'interroge  point  par  lorsque  ?  parce  que  le  mot  Que  forme 
'Union ,  et  suppose  déjà  une  autre  idée  ou  une  partie  oe  phraaew 
JLorsquB  signifie  à  cette  heure ,  et  non  à  quelle  heure. 

Il  est  à  observer  oue  quando  prend  encore  lamèt  pour  quoi^ 
ifue,  tantôt  pour  si.  Ainsi  vous  dii^ez  :  Je  ne  ferais  pas  une  injustice 
«ttondla  loi  me  l'ordonnerait;  c'est-à-dire,  quoique  la  loi  me 
l'ordonnât,  ou  mieux ,  dans  le  cas  même  où  la  loi  me  l'ordon- 
lierait.  Qu€ênd  cet  homme  ne  réussira  pas  dans  son  entreprise , 
que  vous  en  reviendra-t-il  ?  C'est-à-dire,  si  cet  homme  ne  réas- 
-ait  pas ,  supposé  qu'il  ne  réussisse  pas,  dans  le  cas  où  il  ne  réus- 
sira pas ,  etc.  Il  est  évident  que  dans  ces  exemples  quand  ne 
signine  pas  en  tel  emps ,  mais  en  tel  cas  ;  or ,  dans  ces  mêmes 
exemples ,  on  ne  peut  pas  dire  lorsque  ;  et  c'est  par  la  raison 

Îu'il  ne  signifie  pas  en  tel  cas ,  et  qu'il  signifie  en  tel  temps. 
)onc  la  vertu  propre  du  mot  quand  est  de  marquer  le  cir- 
constance du  cas.  (R.  ) 

810.    LOUCHE^    ÉQVITOQtTE»    AMPHIBOLOGI^^ITE. 

Ces  trois  mots  désignent  paiement  un  défaut  de  netteté  qui 
vient  d'un  double  sens>  c*est  en  quoi  ils  sont  sj^nonjmes  ;  mais 
ils  indiquent  œ  défaut  de  diverses  manières  qui  fes  difi&'eo- 

cient.  .... 

Ce  qui  rend  une  phrase  louche ,  vient  de  la  disposition  par- 
ticulière des  mots  qui  la  composent,  lorsque  les  mots  semblent 
au  premier  aspect  avoir  un  certain  rapport ,  quoique  vérûable- 
ment  ils  en  aient  un  autre;  c'est  ainsi  que  les  personnes  louches 
paraissent  regarder  d'un  côté  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
autre.  Si,  en  parlant  d'Alexandre,  on  disait  :  Germamcas  o 
égalé  sa  vertu,  et  son  bonheur  n*^a  jamais  eu 'de  pareil,  ce 
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serait,  selon  la  Rem.  ijg  dé- Vaugelas^  une  phrase  huche, 
parce  que  la  conjonction  et  semble  réunir  sa  vertu  et  son  bon^ 
heur  comme  complémens  du  même  verbe  a  égalé ^  au  lieu  que 
son  bonheur  est  le  sujet  d  une  seconde  proposition  réunie  à  la 
première  par  la  conjonction. 

«  Je  sais  bien ,  continue  Yaugelas ,  en  parlant  de  ce  vice  d*é- 
locutioQ,  et  son  observation  doit  être  adoptée  ,  je  sais  bien 
qu'il  y  a  assez  de  gens  qui  nommeraient  ceci  un  scrupule,  et 
non  pas  une  faute ,  parce  que  la  lecture  de  toute  la  période 
fait  entendre  te  sens ,  et  ne  permet  pas  d'en  douter  y  m^is  tou- 
jours ils  ne  peuvent  pas  nier  que  le  lecteur  et  l'auditeur  n'y. 
soient  trompés  d'abord  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  long-* 
temps,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  bien  ais^  de  l'avoir  été, 
et  que  naturellement  ou  n'aime  pas  a  se  méprendre  :  enfin ,  c'est 
une  imperfection  qu'il  faut  éviter,  pour  petite  quelle  soit;  s'il 
est  vrai  qu'il  faille  toujours  faire  les  choses  de  la  façon  la  plus 
parfaite  qu'il  se  peut ,  sur-tout  lorsquen  macère  de  langage,  il 
s'agit  de  hi  clarté  de  l'expression.  » 

L'Académie,  dans  son  observation  sur  cette  Rem.  119,  ne 
trouve  point  condamnable  la  phrase  de  Yaugelas ,  parce  que 
l'attribut  n'a  jamais  eu  de  pareil  y  vient  immédiatement  après 
son  bonheur,  qui  en  est  le  sujet.  Elle  ne  trouve  la  phrase  vi-* 
cieuse  et  louche ,  que  quand  le  sujet  de  la  seconde  proposition 
est  éloigné  de  son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots ,  comme  : 
Je  condamne  sa  paresse  ;  et  les  fautes  que  sa  nonchalance  lui 
fait  faire  en  beaucoup  d'occasions  ,  m'ont  toujours  paru  inex^ 
cusabUs,  Cette  dernière  phrase  est  bien  plus  vicieuse  que  la  pre- 
mière; mais  si  l'on  ne  veut  regarder  que  comme  uu  scrupule 
la  difficulté  de  Yaugelas  ^  au  moins  faut-il  convenir  que  c'est 
un  scrupule  bien  fondé. 

Ce  qui  rend  une  phrase  équivoque ,  vient  de  l'indétermina- 
tion essentielle  à  certains  mots ,  lorsqu'ils  sont  employée  de  ma- 
nière que  l'application  actuelle  n'en  est  pas  fixée  avec  assez  de 
précision. 

Tels  sont  les  mots  conjonctifs  qui ,  que  ^  dont)  parce  que 
n'ayant  par  eux-mêmes  ni  nombre,  ni  genre  détermmé,  la  re- 
lation en  devient  nécessairement  douteuse ,  pour  peu  qu'ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent.  De  là  nait  IV- 
quivoque  de  cette  phrase.  Il  faut  imiter  tobéissance  du  Sau^ 
veur  qui  a  commencé  sa  vie  et  ta  terminée  ;  le  mot  qui  semble 
3e  rapporter  à  sauveur,  tandis  que  la  raison  exige  qu'il  se  rap- 
porte a  l'obéissance. 

Tels  sont  encore  les  pronoms  de  la  troisième  personne,  il, 
elle ,  lui ,  ils ,  eux ,  elles ,  leur ,  les  mots  démonstratifs  celui , 
telle,  ceux,  celles ,  et  les  mois  le  y  la,  les ,  quand  ils  ne  sont 
pas  immédiatement  avant  un  nom ,  parce  que  les  objets  dont 
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on  parle  étaat  de  la  troisième  person^ie ,  dès  qa*il  y  a  daos  I« 
même  discours  plusieurs  uoms  du  même  genre  et  du  même 
nombre ,  il  doit  y  avoir  incertitude  sur  la  relation  de  ces  mots 
indéterminés ,  si  Ion  n'a  soin  de  rendre  cette  relation  bien  sen- 
sible par  quelques-uns  de  ces  moyens ,  qui  ne  manquent  guère 
à  ceii^x  qui  savent  éciire.  De  là  iec/uivogue  de  cette  phrase  ci- 
tée dans  la  Rem.  549  de  Vaugelas  :  Je  vois  bien  que  de  trou^ 
ver  de  la  recommandation  aux  paroles ,  c'est  chrse  que  mai^ 
aisément  je  puis  espérer  de  ma  foitune  ;  voilà  pourquoi  je  la 
cherche  aux  effets  ;  «  ce  /a ,  (Ut  Vaugelas ,  est  équivoque  ; 
car.  selon  le  sens ,  il  se  raporte  à  recommandation ,  et  selon 
la  construction  des  paroles,  il  se  rapporte  à  ^/tune,  qui  est  le 
substantif  le  plus  proche,  et  il  convient  k  fortune  aussi  YÀea 
qu'à  recommandation»  »  De  là  encore ,  l'équivoque  de  cette 
phrace  :  Il  estimait  le  duc,  et  dit  qu'il  était  vivement  touché 
de  ce  refiis  -'  on  ne  sait  à  qui  se  rapporte  il  était  touché j  À  c'est 
au  duc  ou  à  celui  qui  l'estimait. 

Tels  sont  enfin  les  adjectifs  possessifs  son ,  sa,  ses,  teur,  sien, 
parce  que  la  troisième  personne  déterminée  à  laquelle  ils 
doivent  se  rapporter,  peut  être  incertaine  à  leur  égard  comme 
à  l'égard  des  pronoms  personnels ,  et  pour  la  même  raison. 
De  là  Vf&jfuivoque  de  cette  phrase  :  Listas  promit  à  son  père  de 
n'abandonner  jamais  ses  amis  :  s'agit-il  des  amis  de  Lisias  oa 
de  ceux  de  son  père? 

Toute  phrase  louche  ou  équivoque  est,  par  là  même,  aTn* 
phibolngique.  Ce  dernier  terme  est  plus  général ,  et  comprend 
sous  SOI  les  deux  premiers ,  comme  le  genre  comprend  les 
espèces.  Toute  expression  susceptible  de  deux  sens  différens  est 
amphibologique ,  selon  la  force  du  terme  ;  et  c'est  tout  ce  qu*il 
signifie  :  les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principale  1  in* 
dicâtion  des  causes  qui  doublent  le  sens. 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit  amphibologique,  elle  a 
l'espèce  de  vice  la  plus  condamnable,  puisqu'elle  pédie  contre  la 
netteté ,  qui  est ,  selon  Quintilien  et  suivant  la  raison ,  la  première 
qualité  du  discours  :  il  i'aut  donc  corriger  ce  qui  est  louche^  en 
rectifiant  la  construction ,  et  éclaircir  ce  qui  est  équivoque ,  en 
déterminant  d'une  mauière  bien  précise  l'application  des  termes 
généraux.  (B.) 

811.    LOURD,    PESANT. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui  charge  le 
corps  :  celui  de  pesant  a  un  rapport  plus  particulier  à  ce  qui 
charge  l'espiit.  Il  faut  de  la  force  pour  porter  Tun ,  et  de  la  su* 
périoiité  oe  génie  pour  soutenir  l'autre. 

L'homme  faible  trouve  lourd-  ce  que  le  robuste  trouve  lé- 
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Sr.  L'administration  de  toutes  les  afiàires  d'un  Etat  esi  un 
rdeau  bien  pesanteur  un  seul.  (G.) 

M.  L^j^bbé  Girard  compare  ces  termes ,  en  prenant  Tua 
daus  te  sens  propre ,  et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  ou 
peut  les  comparer ,  en  les  prenant  tous  deux ,  ou  dans  le  sens 
primitif,  ou  dans  Je  sens  figurée 

Dans  le  premier  sens ,  tout  corps  est  pesant ,  parce  que  la 
pesanteur  est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre  ; 
mais  on  ne  peut  appeler  iourd  que  ceux  qui  ont  une  pesan^ 
teur  considérable,  relativement  ou  à  leur  masse,  ou  à  la  force 
qu*on  y  suppose.  Le  léger  nest  Topposé  que  du  lourde  et  ce 
xi'est  que  par  extension  que  quelquefois  on  l'oppose  ru  pesant, 

Difierens  hommes  porteront  des  charges  plus  ou  moins  pe^ 
santés ,  à  raison^  de  la  différence  de  leurs  '  forces  ;  mais  un 
homme  faible  trouvera  trop  lourd  un  fardeau  qui  ne  parait  à 
un  homme  vigoureux  qu'une  charge  légère. 

Dans  le  sens  figuré ,  et  quand  il  s'agit  de  l'osprit ,  il  me 
semble  que  le  moi  de  lourd  enchérit  encore  sur  celui  de  pe-^ 
sant;  que  lesprit  pesant  conçoit  avec  peine,  avance  lentement, 
et  fait  peu  de  progrès;  et  que  l'esprit  lourd  ne  conçoit  rien  ^ 
n'avance  i^oint,  et  ne  fait  aucun  progrès. 

La  médiocrité  est  l'apanage  des  esprits  pesons  ;  mais  on  peut 
en  tirer  quelque  parti  :  la  stupidité  est  le  caractère  des  esprits 
lourds ,  on  nea  peut  rien  tirer.  (B.) 

8 12.    LOYAL,   FAANC. 

La  difficulté  de  trouver  un  synonjr*me  à  loyal^est  une  preuve 
démonstiative  de  son  utilité.  11  faudrait,  s  il  nous  manquait, 
exprimer  f  idée  du  mot  par  une  phrase.  Et  s'il  y  a  des  per-» 
sonnes  loyales ,  comment  exprimer  leur  qualité  propre  autre- 
ment que  par  le  substaqtif  loyauté? 

On  a  coutume  de  joindre  eusçmble  les  deux  épithètes^a/zc 
cl  loyal  :  homme /tanc  et  loyal,  procédé  franc  et  loyal.  Il 
y  a  donc  des  rapports  particuliers  entre  la  franchise  et  la 
loyauté;  et  la  /oyau/^  renchérit  sur  \b  franchise, 

La  loyauté  est  une  franchise  de  mœurs  et  de  manières,  pac 
laquelle  l'ame  se  montre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et 
cette  aisance  qui  annoncent  tout  à  la  fois  et  la  pureté  et  la 
noblesse  des  sentimens.  L'homme yranc  est  droit  et  ouvert; 
l'homme  loyal  est  franc  avec  une  sorte  de  générosité ,  avec 
cet  abandou  de  l'homme  sûr  de  lui-même ,  et  qui  non  seule-* 
ment  ne  dissimule  rien ,  mais  encore  n'a  rienà  dissimuler  de 
ce  qui  peut  servir  à  le  faire  .cx>nnaitre  et  juger.  L'honime/ranc 
a  le  caractère  vrai  :  l'homme  hyal  relève  ce  caractère  par 
une  sorte  de  naïveté ,  par  une  sorte  de  noblesse,  par  une  sorte 
de  grâce  dans  les  manières. 


(pi*une  marchandise  est  loyale ,  quand  elle  est  bonne, 
ditionnëe.  Si  i*on  pouvait  dire  quelle  est  franche. 
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On  dit 
bien  conditionnée 

ce  serait  pour  marquer  quon  njr  trouve  ai  mélange,  ni  alliage , 
ni  apprêt,  ni  altération.  Onapprouve  celle-ci ,  on  loue  l'autre. 

Les  vocabu  listes  expliquent  le  mot  loyauté  par  ceux  de 
fidélité  et  de  probité:  ils  définissent  Thomme  loyal,  un  homme 
plein  de  probité  et  d*honnéur  :  ils  donnent  pour  dêboyaL  celui 

3ui  n*a  m  parole,  ni  foi,  ni  loi;  et  la  déUyauté  est  in£- 
élite ,  perfidie.  La  loyauté  est  donc  une  fidélité,  et  par  con- 
séquent ime  probité  y/ a/tcAe;  natumlle,  pure,  noble,  gén^ 
reuse ,  sans  apprêt ,  sans  efforts ,  et,  pour  ainsi  dire ,  sans  aucuoe 
sorte  d'imperfection. 

Is homme  loyal  ressemble  beaucoup  au  fçalant  homme,  pris, 
non  pas  pour  1  homme  de  bonne  compagnie  ou  d*uu  commierce 
agréable,  mais  pour  Thomme  de  probité  »  d'un  commerce  aussi 
facile  que  sur. 

Le  galant  homme  met  dans  le  commerce  la  droiture,  l'hon- 
nêteté ,  la  probité  que  Thomme  loyal  a  dans  le  caractère.  Vous 
avez  raison  de  compter  sur  lies  procédés  honnêtes  de  ia  part 
du  galant  homme  ;  il  ne  vous  faudra  qu'un  mot  {de  Thoiume 
loyal  pour  être  sûr  de  ses  senlimiBns  et  oe  sa  conduite.  Coafies 
tens  crainte  vos  intérêts  au  gvz/a/i^  homme;  rapportez-voos^^n 
à  l'homme  loyal,  qui  sera  plutôt  pour  vans  que  pour  lui*  Il 
faut  traiter  avec  {égalant  homme  pour  le  connaître;  il  njr  a, 
pour  ainsi  dire,  qua  voir,  qu'à  entendre  l'homme  loyal,  pour 


ai  c'était  son  plaisir,  et  c'est  eaeSet  son  plaisir.  ^R.) 

8l3.    LUMIÈRE,    LUEUR  y   CLARTE,    ECLAT,    SPLENDEUR. 

M.  d'AIembert  a  dit  :  «  Eclat  est  une  lumière  vive  et  passa* 
gère^  lueur ,  une  lumière  faible  et  durable;  clarté,  une  lumière 
durable  et  vive.  Ces  trois  mots  se  prenneijt  au  figuré  et  aa 
propre  :  splendeur  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  la  splendeur  d'oa 
enipre.  » 

L'abbé  Girard  avait,  ce  me  semble,  mieux  dit  :  s  La  lueiir 
est  Un  commencement  de  clarté,  et  la  splendeur  en  esX  ia 

{)errection  :  ce  sont  les  trois  différens  degrés  de  lumière,  (  Et 
*éclat?).„.  Tout  le  secours  de  la  lueur,  ajoute-t-il,  se  borne 
à  faire  apercevoir  et  découvrir  tes  objets  :  la  cknié  les  fait 
parfaitement  distinguer  et  connaître;  la  splendeur  les  montre 
dans  leur  éclat- {  dans  tout  leur  éclat  y  dans  leur  plus  grand 
éclat).  » 

La  lumière  est  ce  au  moyen  de  qnoi  les  objets  sont  visibi» , 
ce  qui  fait  le  jour,  ce  qui  fait  que- nous  voyons.  Lesaotraa 


Vïoia  n'exfNiaieiit  qtie  des  mo^ificâiioçia  «i  4^$  gradations  de 
la  lumière,  la  lueur  «st  uoe  lumière  ÇaihW  >  ua  commencement 
de  clarté,  un  rayon  ;  mai&  œ  n'e^t  nullement  une  propriété  de 
la  lueur  d'être  durable;  u  eal  bien  plutôt  k  présumer  qu'elle 
aéra  passade  et  fu^Ave ,  épithètes  quop  y  joiut  $i  couvent , 
et  avec  raison ,  puisqu  il  e^t  dana  la  nature  de  ce  qui  est  faible 
de  a*évanouir,  ie  se  dissiper,  de  périr  bientôt.  Un  feu  follet 
jette  une  lueur  :  une  lueur  d'espérance  ne  se  soutient  pas  ; 
cependant  une  lueur  peut  absolument  être  durable. 

La  clarté  est  une  lumière  suffisante,  un  jour  pur  et  qui  cbass? 
les  ombres  :  comme  la  lueur,  elle  peut  fort  bien  n'être  pas 
durable.  Un  éclair  produit  une  très-viye  clarté  qui  vous  laisse 
à  riastant  dans  une  obscurité  profonde.  On  voit  nettement  et 
assez,  quand  on  voit  clair.  Il  y  a  une  clarté  pâle  et  faible , 
comme  une  clarté  vive  et  brillante. 

Eclat  désigne  une  grande  lumière,  comme  un  grand  bruit  : 
\ éclat  est  une  forte  et  trè»-brillante  lumière .  une  clarté  ausâ 
abondante  que  vive.  NullB  raison  de  dire  qu'il  n'est  que  pas- 
eager^  Y  éclat  du  aokil ,  ïécht  du  diamant ,  léclat  de  la  gloire, 
sont  ou  peuvent  être  fort  durables- 
La  splendeur  est  la  plus  grande  lumière ,  un  éclat  éblouis^ 
aant,  la  plénitude  de  la  lumière  et  de  V éclat.  Ce  mot  se  dit 
au  propre,  et  proprement  du  soleil  et  des  astres,  qui  renfer- 
ment la  plénitude  de  la  lumière.  Au  4guré ,  il  est  synonyme 
de  pompe,  magnificence,  etc. 

Ainsi  donc  la  lueur  est  uiie  lumière  faible  et  légère;  la  clarté, 
une  lumière  assez  vive,  et  plus  ou  moins  pure;  léclat,  uoe 
lumière  brillante  ou  une  yive  clarté;  l|i  splendeur,  la  plus 
grande  lumière  et  le  plus  vif  éclat. 

La  lumière  fait  voir;  la  lueur  fait  voir  imparfaitement  et 
confusément  ;  la  clarté  fait  voir  distinctement  et  nettement; 
ïécl^t  fait  voir  fecilement'et  parfaitement,  mais  quelquefois 
en  afièctant  trop  fortement  la  vue  pour  qu'elle  puisse  le  sou- 
tenir long-temps  ou  le  fixer  ;  la  splendeur  fait  voir  tout  V éclat 
de  la  chose ,  et  avec  tant  à' éclat  -,  que  les  yeux  en  sont  éblouis. 

La  lumièr0  est  en  opposition  directe  avec  les  ténèbres.  I*a 
lueur  perce  ces  mêmes  ténèbres.  La  clarté  dissipe  l'obscurité. 
JL' éclat  chasse  les  ombres.  La  splendeur  est  toute  lumière. 

Dans  l'usage  figuré  de  ces  termes ,  on  observera  le9  mêmes 
di£Eërences  et  la  noéme  gradation.  (R.) 

8l4-   LUXE,   FASXp,    SOMPTUOSITÉ,    MAOJVIFIÈENCE. 

Ces  mots  désigneat  de  grandes,  grosses  om  fprtes  dépenses; 
le  luxe ,  une  dépense  e&ces^ve  >  désordonnée  ;  ie  faste ,  une 
dépeiise  d'apparat,  d'éclat  ;  la  somptuosité,  une  dépense  ex- 
traordinaire,  généreuse;  la  magnificence,  une  dépense  dans  le 
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grand  et  le  beau.  Lxixe  ne  doit  être  pris  qu'en  mauvaiae  part, 
comme  il  le  fut  toujours.  Faste  suit  naturellement  la  même 
règle.  On  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n'ont  pourtant  pas 
lieu  au  figuré ,  quand  on  dit,  par  exemple, /o^te  desdaice, 
de  vertu ,  de  douleur ,  etc;  Somptuosité  a  besoin  d'idées  accès* 
aoires  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  labus  d'une  manière  déler* 
minée.  Magnificence  est  proprement  un  terme  d'éloge,  expri^ 
mant  une  qualité  des  personnes;  il  annonce  même  une  vertu 
noble  et  sublime;  mais  aussi  la  imzgii{/!c<;nc0  peut  tomber  dans 
le  faste  et  le  litxe. 

Le  luxe  joue  la  richesse  ou  l'opulence  :  dérèglement  d'esprit 
et  de  conduite,  he  faste  joue  la  grandeur,  la  majesté  :  vanité 
dei  vanités.  La  somptuosité  annonce  la  grandeur  et  Topuleuce  : 
grande  puissance  déployée  avec  une  grande  énergie.  La  ma^ 
fçnificence  annonce  1  opulence  et  la  grandeur ,  relevée»  par  la. 
manière  et  par  l'objet  ;  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  la  majesté  dans 
toute  sa  gloire,  si  des  ombres  étrangères  ne  robscuix»ssent. 

Considérez  le  tujce  épouvantable  de  ces  rois  de  Perse,  qui 
promettent  les  plus  graudes  récompenses  à  ceux  qui  invente- 
ront de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouveaux  moyens  de  dépense, 
et  vous  prédirez  les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  lejhste 
triomphal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles,  les  images 
et  le  deuil  des  peuples  vaincus ,  et  transportez-vous  ensuite 
au  milieu  des  ruines  immenses  qu'ils  ont  di&perséea  dans  de 
vastes  déserts.  Elevez  jusqu'au  sommet  des  pyramides  d'Egypte 
vos  regards  étonnés  de  leur  somptuosité  ;  baissez-les  ensuite 
sur  ces  monceaux  d'ossemens  humains  qui  se  sont  accumulés 
autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  curieusement 
toutes  les  magnificences  du  château  de  Versailles;  mais  regar<- 
dez  ensuite  à  ses  fondemens,  et  cherchez  enfin  tout  autour  les 
beautés  de  la  nature. 

Le  luxe  est  malheureusetnent  de  tous  les  états  :  il  y  en  a 
jusquQ  chez  le  bas  peuple  ;  il  se  glisse  dans  les  genre  de  dé» 
penses  les  plus  communes,  he  faste  ne  se  trouve  proprement 
que  chez  les  riches,  dans  leurs  bâtimens,  dans  leurs  meubles, 
dans  leurs  habillemens ,  dans  leurs  équipages  et  leur  train  ; 
mais  l'appareil  ne  convient  que  dans  les  fêtes,  les  cérémonies , 
les  solennités.  La  somptuosité coticevne  proprement  les  festins, 
les  édifices ,  les  monumens ,  les  choses  d'éclat  :  il  est  peu 
d'hommes  assez  opulens  pour  étaler  en  tout  genre  une  somp^ 
tuQsité  hsLbiincU^.  La  magnificence  ne  sied  qu  aux  grands  qui , 
aux  moyens  de  faire  des  dépenses  eÔLtraordinaires ,  joignent 
des  titres  pour  les  rendre  éclatantes ,  mais  par  un  usage  bien 
entendu,  qui  les  fait  estimer,  honorer  et  glorifier,  en  ren^ 
î^m^  l^wr  magàifiçence  ^wssi  Utile  qu'agrénble  au  pubUo.  (R.) 


M  A  I'  585 

M 

81 5.    MAFLK,   JOUFFLU. 

Majlét  qai  a  le  visage  plein  et  large.  Joujjp^u,  qui  a  de 
grossesjoues. 

Jouffiu  u'expriraeque  Tembonpoint  des  joues.  iMb/W  exprime 
proprement  la  grosseur  de  la  partie  antérieure  du  visage ,  celle 
des  lèvres  et  des  parties  voisines  :  mais,  par  une  suite  assez 
naturelle  ,  il  a  désigné  l'embonpoint  du  visage  entier,  et  eufia 
celui  même  de  la  taillé  ou  du  corps. 

On  veut  que  maflé  ne  se  dise  guère  que  des  femmes  y  et. 
jouffiu  des  eufans.  Pourquoi  donc  restreindre  Temploi  propre 
et  uaturel  des  termes  ?  pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  visage 
lie  serait-il  pas  maflé?  pourauoi  une  personne  faite,  qui  aurait 
de  grosses  joues,  ne  serait- elle  pas  joufflue? 

Qu*on  peigne  les  vents  joujlu^ ,  c'est  leur  vrai  costume.  Mais 
pourquoi  ces  petits  Amours  tout  maflés?  eu  sont-ils  plus  jolis? 

Les  Asiatiques  et  les  Africains  aiment  les  grosses  mqfyes, 
ce^t  leur  ^oût.  Je  ne  sais  si  l'on  s'est  jamais  avisé  de  peindre 
la  beauté  jotfflue.  (  R.  ) 

816.    MAJESTE,    DIGNITE. 

Majesté,  grandeur  extérieure,  et  qui  convient  aux  premiers 
rangs  :  dignité,  grandeur  qui  peut  se  manifester  extérieure-: 
nient ,  mais  qui  tient  davantage  aux  qualités  intérieures  et 
essentielles,  et  peut  se  trouver  dans  tous  les  rangs,  parce  qu*i( 
y  a  dans  tous  une  grandeur  relative.  La  majesté  n  appartient 
qu'aux  rois  et  aux  princes  ;  la  dignité  paternelle  est  de  toutes 
les  classes.  Dans  tous  les  étals ,  luonnéte  homme ,  injusleineo^ 
soupçonné,  peut  montrer  la  dignité  de  finnocence. 

lie  maintien  a  de  la  dimité  quand  il  annonce  des  qualités 
propres  à  imposer  :  la  m^e^f^peut  tenir  seulement  à  une  belle 
représentation.  On  peut  revêtir  une  homme  d'une  d'gnité 
effective  :  le  titre  ae  majesté  n'est  que  la  marque  du  rang 
des  rois. 

La  dignité  royale  comprend  tout  l'assemblage  des  devoirs 
et  des  prérogatives  de  Fa  royauté;  la  majesté  royale  n'est  que 
l'éclat  du  trône. 

On  dit  la  majesté  du  style ,  et  la  dignité  des  pensées.  (-F.  G.  ) 

817.  Maint,  plusieurs. 

Maint,  dit  La  Bruyère,  est  un  mot  qu'on  de  devait  jamais 
abandonner^  et  p]ar  la  facilité  qu'il  y  avait  à  le  couler  dans  le 
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style,  et  par  son  origine ,  aui  est  fitinçaise.  Vaugelas  Temar* 
quait  qu'à  moins  d*êtL*e  employé  dans  un  poème  héroïque,  il  ne 
serait  pas  bien  reçu,  si  ce  nest  en  raillant.  Thomas  Corneille 
rapportait  qu'il  pouvait  encore  figurer  avec  grâce ,  non  seule- 
ment dans  une  épigramme  ou  dans  un  conte,  mais  encore  daos 
un  poëme  héroïque ,  8ur«toiU  quand  oa  le  répète ,  comme  dans 
ce  vers  i 

Dans  maints  et  maints  combats  sa  valeur  éprouvée. 

On  ne  le  soufFi^e  que  dans  le  style  marotique  et  dans  Feo* 
jouement  de  la  conversation. 

Maint  signifie  plusieurs  :  mais  plusieurs  marque  purement 
et  simplement  la  pluralité,  le  nombre,  tandis  que  maint  ré- 
duit la  pluralité  k  une  sorte  d'unité,  comme  si  les  objets  for- 
maient une  exception,  un  tout  séparé  du  reste,  un  eorps 
à  part. 

La  locution,  maint  auteur,  semble  annoncer  un  nombre 
d'auteurs  qui  forment  une  sorte  de  classe,  et  comme  s'ils  fai- 
saient cause  commune  :  plusieurs  n  annonce  que  le  nombre ,  sans 
désigner  aucun  rapport  particulier  entre  eux ,  si  ce  n'est  qu'ils 
ont  la  même  opinion ,  la  même  marche ,  le  même  titre,  quelque 
chose  de  semblable.  Ces  mots  disent  plus  qiie  quelques-uns,  et 
moins  que  beaucoup^ 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  par  sa 
répétition  un  assez  grand  nombre.  On  dit  maint  et  maint, 
comme  tant  et  tant.  Ces  sortes  de  licences  contrifcMient  baau* 
coup  à  donner  aux  langues  des  formes  distinctives  qui  les 
rendent  intradui;sibles ,  quant  à  la  grâce  et  au  génie  ;  et  par  là 
elles  ont  quelque  chose  de  précieux.  La  looufion  maint  et  mtHnt 
est  si  commoae,  qu'on  ne  peut,  en  quelque  manière ,  s'empê- 
cher de  s'en  servir  de  temps  en  temps,  et  de  dire  rauuiif»  et 
mainte  fois*  (R-) 

8l8.    MAIKTENIK,    SOVTEKIH. 

Maintenir,  c'est,  à  la  lettre,  tenir  la  main  à  une  chose,  la 
tenir  dans  le  même  état  :  soutenir,  c*est  tenir  une  chose  par- 
dessous  ou  en  desj^ous,  ia  twr  à  une  plape.  On  maintient  ce 
qui  est  déjà  tenu ,  et  qu'il  faut  tenir  encore  pour  qu'il  subsiste 
dans  le  même  état  :  on  soutient  ce  qui  a  Desoin  d'être  tenu 
par  une  force  particulière ,  et  qui  courrait  risque,  sans  cela, 
de  tomber. 

C'est  suMout  k  vigilance  qui  maintiÈnt  t  c'est  sur-tout  la 
force  qui  soutient,  La  puissance  soutient  les  lois;  les  magistrats 
en  maintiennent  l'exécution.  On  soutient  ce  nui  est  faible, 
chancelant  ;  oa  maintient  ce  qui^est  variable ,  diangeant. 
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Il  faut  de  la  force  pour  soutenir  toujours  son  caractère  :  il 
faut  de  rhabilefë  pour  maintenir  ioog^temps  son  crédit. 

Vous  soutenez  des  assauts,  des  efforts  :  vous  maintenez  les 
choses  dans  Tordre  et  à  leur  place.  Vous  soutenez  votre  droit 
contre  celui  qui  l'attaque  :  vous  maintenez  les  prérogatives  de 
votre  place  lorsque  vous  ne  les  négligez  pas. 

On  maintient  son  dire  en  insistant  par  sa  constance;  on 
soutient  soin  opinion  en  combattant  pour  elle  avec  des  preuves. 

La  santé  se  maintient  par  le  régime;  la  vie  se  soutient  par 
la  subsistance. 

Des  joges  vous  maintiennent  dans  la  possession  de  vos  biens  ; 
des  amis  vous  soutiennent  dans  vos  entreprises  :  rétablissement 
qui  reste  dans  te  même  état,  se  maintient;  celui  qui  résiste  aux 
choses  y  se  soutient.  (R.) 

8ig.    MAiNriEN,   COI>lTENAl«€E. 

Ces  deux  termes  sont  également  destinés  à  exprimer  Vbabi- 
tude  éktériture  de  tout  le  corps  y  relativement  à  quelques  vues  ; 
et  c'est  la  différence  de  ces  vues  qui  distingue  ces  deux  syno- 
nymes. 

Le  maintien  est  le  même  pour  tous  les  états ,  et  ne  varie 
u*à  raison  des  circonstances.  La  contenance  vaiie  aussi  selon 
es  circonstances,!  mais  chaque  étal  a  la  sienne. 

Le  maintien  est  pour  marquer  des  éjgards  aux  autres  hom- 
mes; il  est  bon  quand  il  est  honnête.  La  contenance  est  pour 
imposer  aux  autres  hommes;  elle  est  bonne  quand  elle  annonce 
ce  qu'elle  doit  annoncer  dans  Toccasion  :  celle  du  prêtre  doit 
être  grave,  modeste,  recueillie;  celle  du  magistrat,  grave  et 
séi'ieuse;  celle  du  militaire,  fière  et  délibérée,  etc.  D'où  il 
suit  qu* il  ne  faut  avoir  de  la  contenance  que  quand  on  est  en 
exercice,  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  un  maintien  honnête 
et  décent.  Le  maintien  est  pour  la  société  ;  il  est  de  tous  les 
les  temps  :  ta  contenance  est  pour  la  représentation ,  hors  de  là 
c'est  pédantisrae. 

Le  maintien  séant  marque  de  l'éducation,  et  même  du 
jugement;  il  décèle  quelquefois  des  vices  :  il  ne  Tant  pas  trop 
compter  sur  les  vertus  qu'il  semble  annoncer;  il  prouve  plus 
en  mal  qu'en  bien.  La  contenance  indique,  selon  les  conjonc- 
tures, de  l'assurance,  de  la  fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence 
d'esprit,  de  l'aisance,  du  courage,  etc.,  et  marque  qu'(ui  a 
vraiment  ces  dispositions,  soit  dans  le  cœur,  soii  dans  I  esprit; 
tuais  elle  est  souvent  un  masque  imposteur.  Il  y  a  une  innnité 
de  bonnes  contenance ,  parce  qu'il  y  a  des  états  différens,  et 
que  les  positions  varient  :  mais  il  n'y  a  qa'un  bon  maixtien , 

Îarce  que  l'honnêteté  civile  est  une  et  invariable.  (  Encycl.  VIII , 
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820.   MAISON    DES    CHAMPS^    MAISON    DE    CAMPAGNE. 

On  nomme  ainsi  une  maison  située  iiors  de  la  yiiie  :  mais  il 
y  a 'quelque  difiëreuce  entre  les  deux  expressions. 

L'idée  des  champs  réveille  celle  de  la  culture,  parce  quon 
ne  les  a  distingués  les  uns  des  autres  que  pour  les  mettre  eu 
valeur;  et  l'idée  de  la  campagne  réveille  celle  de  la  ville,  à 
cause  de  l'opposition,  de  la  liberté  dont  on  i'juit  d'un  côté» 
avec  la  contrainte  où  Ton  est  de  l'autre. 

Cela  posé ,  une  maison  des  champs  est  une  habitation  avec 
les  accessoires  nécessaires  aux  vues  économiques  qui  l'ont  fait 
construire  ou  acheter;  comme  un  verger,  un  potager,  une 
basse^cour,  des  écuries  pour  toutes  sortes  de  bétail,  un  vi- 
vier, etc.  Une  maison  ae  campagne  est  une  habitation  avec 
les  accessoires. nécessaires  aux  vues  de  liberté,  d'indépendance 
et  de  plaisir  qui  en  ont  suggéré  l'acquisition,  comme  avenues, 
remises,  jardms,  parterreTbosquets,  parc  même,  etc. 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  que  dit  le  père  Bouhours  de  ces 
deux  expressions ,  que  la  seconde  est  plus  noble  que  la  pre- 
mière :  c'est  qu'une  maison  de  campagne  convient,  aux  gens  de 
qualité,  vu  que  leur  état  suppose  de  l'aisance ,  et  qu'une  maison 
des  champs  convient  à  la  bourgeoisie,  dont  l'état  semble  exiger 
plus  d'économie  dans  la  dé^^nse. 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  parler  de  la  maison 
de  campagne  d'un  bourgeois,  s'il  en  a  une;  et  de  la  maison  d^s 
champs  d  un  chancelier  de  France ,  si  sa  maison  n'est  en  qSa 
que  cela  :  dans  le  premier  cas ,  c'est  peindre  le  luxe  du  petit 
bourgeois;  dans  le  second ,  c'est  caractériser  la  noble  simplt«> 
cité  ou  magistrat  :  dans  tous  les  deux,  c'est  parler  avec  justesse 
et  faire  justice.  (B.) 

821.    MAISON  y    HÔTEL 9    PALAIS,    CHATEAU. 

Ce  sont  des  édifices  également  destinés  au  logement  des 
hommes;  c'est  en  quoi  ces  mots  sont  synonymes.  La  diJSéreuce 
de  ces  noms  vient  de  celle  des  états  particuliers  qui  occupent 
ces  édifices. 

Les  bourgeois  occupent  des  maisons  :  les  grands  à  la  ville 
occupent  des  hôtels  :  les  rois ,  les  princes  et  les  évêques ,  y  ont 
des  palais  t  les  seigneurs  ont  des  châteaux  dans  leurs  terres.  (B.) 

822.   MAISON,   LOGIS. 

Ce  sont  deux  termes  également  destinés  k  marquer  l'ha- 
bitation. Mais  le  mot  de  maison  marque  plus  particuUèremect 
l'édifice  ;  celui  de  logis  est  plus  relatif  à  l'usage. 

On  loge  dans  une  maison;  et  une  maison  a  plusieurs  corps 
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ie  logis  f  qui  peuvent  être  occupés  {>ar  difiëreutes  personnes  : 
ou  peut  même  établir  dans  une  maison  autant  de  logis  qu'il 
y  a  de  chambres,  pourvu  que  chaque  chambre  soit  suffisante 
aux  besoins  de  ceux  qu'un  y  loge.  ÇB»  ) 

8^3.   MAL-ADHESSE  ,  HAL-UABILSTé. 

L'un  et  Vautre  expiiment  un  défaut  d'aptitude  pour  réussir. 
Mais  il  y  a  entre  ces  deux  termes  une  différence  :  c'est  que  ia 
mal  adresse  se  dit ,  dans  le  sens  propre ,  du  peu  d'aptitude  aux 
exercices- du  corps;  et  que  la  mal- habileté  ne  se  dit  que  du 
manque  d'aptitude  aux  ionctious  de  l'espiit. 

Un  joueur  de  billard  est  mal -adroit;  un  négociateur  est 
mal-habile. 

Comme  nous  aimons  assez  à  rendre  sensibles  les  idées  in- 
tellectuelles, par  des  métaphores  tirées  des  choses  corpo- 
relles, on  nomme  quelquefois,  au  figuré,  mal-adresse,  le 
manque  d'intelligence  et  de  capacité  pour  les  opérations  qui 
dépendent  des  vues  de  l'esprit  :  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité; 
et  l'on  ne  nommera  jamab  mal-habileté  le  défaut  d'aptitude 
aux  exercices  corporels. 

On  peut  donc  dire  qu'un  négociateur  est  mal-^adroit;  mais  on 
se  dira  pas  qu'un  joueur  de  billard  soit  mal- habile.  (B.) 

824.   MAL-AVISE  y   IMPRUDENT. 

Avisé,  qui  voit  à  sa  chose,  qui  voit  bien.  Prudent,  qui  voit 
en  avant,  qui  aperçoit  au  loin. 

Celui  qui  ne  s'avise  pas  des  choses  dont  il  doit  s'aviser,  est 
mal-avise  :  celui  qui  ne  voit  pas  aussi  avaut  dans  la  chose  qu'il 
aurait  du  y  voir,  est  imprudent.  Le  malr-avisé  ne  regarde  pas 
assez  à  la  chose  qu'il  fait ,  il  la  fait  mal  :  ï imprudent  ne  sait 
pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait;  il  fait  mal.  Le  premier  n'a 
pas  pris  conseil  des  circonstances  et  des  convenances;  il  les 
choque  :  le  second  n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et  les 
suites  de  la  chose;  elle  tourne  contre  lui.  Celui-là  manque 
d'attention,  de  circonspection  :  celui-ci  manque  de  sagesse, 
d'application,  de  prévoyance.  Le  mal-avisé  qui  ne  se  soucie 
point  de  voir  les  difficultés,  est  un  sot.  JJ imprudent  qui  ne 
s'embarrasse  pas  de  courir  des  risques,  est  un  fou. 

A  dire  tout  ce  qu'on  pense  sans  savoir  devant  qui  on  parle, 
on  est  fort  mal-avisé.  A  dire  des  choses  qui  peuvent  olienscr 
quelqu'un  qui  peut  se  venger,  on  est  fort  imprudent.  (R. ) 

8'j5.  mal-content,  mécontent. 

Tous  deux  signifient  qui  nest  pas  satisfait;  mais  avec  quel* 
qtied  différences  qu'il  est  essentiel  d'observer. 
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Il  me -semble  aue  l'on  eit  mal^content  otund  on  n'est  pas 
aussi  satisfait  que  Von  avait  droit  de  lattenare;  et  que  Ton  est 
mécontent,  quand  on  na  reçu  aucune  satisfaction. 

De  là  vient  que  mai^conien$,  ainsi  que  Tobserve  i* Acadé- 
mie dans  son  aictionuaire,  se  dit  plus  particulièrement  da 
supérieur  à  l'égard  de  l'inférieur ,  parce  que  l'inférieur  est 
censé  du  moins  avoir  fait  quelque  cnose  pour  la  satisCKtioa 
du  supérieur  s  au  contraire ,  mdconUnU  se  dira  plutôt  de  Tio- 
férieur  à  l'égard  du  supérieur ,  par  une  raison  contraire.  Ainsi, 
un  prince  peut  être  mal-content  des  services  de  quelqu'un  de 
ses  sujets  ;  un  père ,  de  l'application  de  son  fils  ;  un  maître , 
des  progrès  de  son  élève;  un  citoyen»  du  travail  d'uo  ou* 
vrier,  etc.  Un  sujet,  au  contraire,  peut  être  méamUmt  iu 
passe-droits  que  lui  fait  le  prince;  un  fils,  de  la  prédilection 
trop  marquée  de  son  père  pour  un  autre  de  ses  enfans;  uo 
élève,  de  la  négligence  ou  de  l'impéritie  da  son  maitre;  un 
ouvrier,  du  salaire  que  l'on  a  donne  à  son  travail, 

Mal'çontejtt  et  mécontent  ayant  un  sens  passif ,  il  faut  appli- 
quer  dans  des  sens  contraires  les  verbes  contenir  nuU  et  mécof^ 
tenter,  qui  ont  le  sens  actifs  Ainsi,  les  inférieurs  coaUaUal 
mal  l0s  supérieurs ,  et  les  supérieurs  méconteaient  les  inférieurs. 

Mal-conte/U  exige  toujours  un  complément  avec  la  nrépo- 
aition  de;  et  ce  complément  exprime  ce  qui  jurait  dû  donner 
une  entière  satisfaction.  Mécontent  peut  s'employer  d'une  ma- 
nière aI>soIue  et  sans  complément. 

De  là  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  substantivement  ,et 
dans  cette  acception  il^e  se  dit  qu'au  pluriel.  Mais  mal- 
content  ne  peut  )amais  se  prendre  suostantivement,  quoique  le 
P.  Bouhours  ait  écrit  :  «  C'est  la  coutume  des  mal^onleiu 
de  se  plaindre.  »  C'est  dans  cet  écrivain  une  véritable  faute, 

?|ui  vient  de  ce  qu'on  n'avait  pas  encore ,  de  son  temps,  démêlé 
es  justes  différences  des  deux  termes  dont  il  s'agit.  (B.) 

3^6.  MAL-ENTENDU  y   QUIPAOÇDO. 

Mal-Entendu ,  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  a  mal  entendu  ou 
mal  compris  quelque  cbose  :  quiproquo ,  erreur  qui  consiste  à 
prendre  une  chose  pour  une  autre  (çui  pro  çuo).  Une  personne 
^se  méprend  sur  l'heure  du  rendez-vous  qu*on  lui  a  donné,  c'est 
un  mal-entendu  :  chargée  de  commissions  pour  deux  autres  per- 
sonnes, elle  dit  à  l'une  ce  qu'elle  devait  dire  à  1  autre  et  vice 
versa  ,  c'est  un  quiproquo. 

Un  quiproquo  est  souvent  l'effet  d'un  mal-entendu,  (  F.  6.) 

827.   Tkl AL- FAISANT,   NUISIBLE,   PERNICIEUX. 

MaU faisant ,  dont  la  nature  est  de  faire  le  mal  :  nuisible. 
qui  produit  un  mal,  soit  par  sa  nature,  soit  par  les  circons- 
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tances  :  pernicieux ,  qui  détruit  ou  met  en  danger  ce  qui  est 
expiosé  à  «on  influence.  L'^ir  d'une  contrée  est  mal-'Jaisani  pav 
sa  natare ,  ou  bien  il  peut  être  nuisible  seulenaeut  à  certains  tem- 
përataens  auxquels  il  devient  pernicieux  si  l'on  ue  prend  pus  les 
précautions  nécessaires. 

Un  homme  a  un  caractère  mal-Jhisant  .•  un  autre  fait  pour 
vous  être  utile  une  démarcfae  que  les  circonstances  rendent 
nuisible;  un  conseil  pernicieux  est  celui  qui  peut  vous  perdre. 
(F.  G.) 

8aft.    MAL-FAMKy    DIFFAME. 

Mal-Jkmé,  qui  n*a  pas  une  bonne  réputation  :  d^mé,  qui 
Mlmrdu  de  réputation. 

Ua  homme  malfamé  est  cehii  que  sa  conduite,  ses  prm* 
cîpeSyOnt  insensiblement  mis  en  mauvaise  réputation  auprès  de 
beaocoup  de  gens.  Un  homme  diffamé  est  oeloi  qu'un  éclat 
déshonorant  a  perdu  de  réputation  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

On  n'est  maUfitmé  que  dans  Topinion  et  par  elle.  I*a  dijjb'' 
motion  peut  être  le  résultat  d'un  acte  juridique,  d'une  procé- 
dure infamante. 

On  évite  un  homme  mal-famé,  il  semble  qu'on  le  craigne; 
on  fait  honte  à  uo  homme  diffiimé,  on  rougirait  de  le  re- 
cevoir. 

La  diffamation  peut  ne  pas  difiâmer ,  si  eTle  est  injuste ,  sî 
le  public  ne  l'admet  pas;  mais  un  homme  mal -famé  n  est 
jamais  honoré  en  public ,  parce  que  c'est  lé  public  lui-même 
qui  a  prononcé  sur  son  compte.  (F.  6.  ) 

839.  KAL    PARLER,   PAULCR   MAL. 

M.  Beauzée  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  sy« 
nonymes.  Mal  parler  tombe,  selon  lui,  sur  les  choses  que  l'on 
dit^  ei  parler  mal^  sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est 
contre  la  morale,  et  le. second  contre  la  grammaire. 

«  Cestmid  parler  que  de  dire  des  choses  ofiènsantes  ,  sur- 
tout à  ceux  à  qui  l'.on  doit  du  respect;  de  tenir  des  propos  in- 
considérés, déplacés,  qui  peuvent  nuire  à  celui  qui  les  lient 
ou  à  ceux  dont  on  .parle.  C'est  parler  mal  que  d'employer  des 
expressions  hors  d'usage  ;  d'user  de  termes  équivoques  ;  de  cous* 
truire  d'une  manière  embarfassée  ou  à  contre-sens;  d'affec- 
ter .xfes  figures  gigantesques  en  parlant  de  choses  communes 
ou  médiocres;  de  choquer  la  quantité  en  faisant  longues  lessyl- 
labesqui  doivent  être  orèves,  ou  brèves  les  syllabes  qui  doivent 
être  longues. 

»  Il  ne  faut  ni  rnal  patitr  des  absens^  m  parler  mal  devant 
les  savans ,  etc«  » 
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Pour  moî ,  je  ne  rois  dans  ces  deux  manières  de  parler  cfuvtte 
différence  de  construction  sans  aucune  diifcrence  de  sens  ;  et 
)e  dirais  également ,  il  ne  faut  ni  mal  pafler  devaut  les  sa« 
vans ,  ni  parler  mal  des  absens.  11  eu  est  de  mal  comme  de 
bien  :  or,  ou  a  dit  l'art  de  bien  parier,  comme  Tart  de  bien 
penser,  dans  un  sens  grammatiral.  Mal  se  met  également  de* 
vant  ou  après  mille  autres  verbea  avec  la  même  sigoifica-* 
tiou  :  vous  direz  mal  enfourner,  ou  enfourner  mal  une  af- 
faire. (R.) 

83o     MALHEUR,   ACCIDKNT,   DKSASTRE. 

Tous  ces  mots  annoncent  et  désignent  un  fâcheux  év^ement 
Mais  malheur  s  applique  particulièrement  aux  événemeos  de 
fortune  et  de  choses  ëtiaugères  à  la  personne*  h* accident  regfitrde 
proprement  ce  qui  arrive  dans  la  personne  même. 

(U  est  un  malheur  de  perdre  son  argent  ou  son  ami  ;  c  est  un 
accident  de  tomber  ou  d*êlre  blessé  $  c'est  un  désastre  de  se 
voir  tout  à  coup  ruiné  et  déshonoré  dans  le  monde. 

On  dit  un  grand  malheur  y  un  cruel  accident^  et  un  désastre 
affreux.  (G.) 

83 1.  MALHEUREUX,  MISÉRABLE. 

Le  P.  Bouhours  observe  que  Ton  dit  indifféreipment  une  vie 
malheureuse ,  une  vie  misérable;  et  que ,  pour  dive  d*un  homme 
que  c'est  un  méchant,  homme ,  on  dit  indifféremment ,  c'est 
un  malheureux ,  c'est  ua  misérable.  Ce  n'est  pas  que  ces  deux 
mots  aient  une  signification  identique,  et  soient  parfaitemeut 
synonymes  :  c'est  qu'ils  expriment  tous  deux ,  quoique  sous  des 
aspects  différens ,  une  idée  qui  leur  est  commune ,  et  la  seule 
à  laquelle  en  fasse  attention  dans  les  exemples  proposés;  c'est 
ridée  d'une  situation  fâcheuse  et  afSigeante. 

Mais  malheureux  présente  directement  cetteidée  fondamen- 
tale; et  misérable  n'exprime  directement  que  la  commiséra- 
tion qui  la  suppose,  comme  l'effet  suppose  la  cause. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  accidens  imprévus  et 
fâcheux ,  sans  être  réduit  pour  cela  a  un  état  digne  de  corn-* 
passion  :  mais  celui  qui  est  misérable ,  est  réellement  réduit  à 
cet  état;  il  est  excessivement  malheureux* 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  misérable  ;  et  il 
peut  y  avoir  des  cas  où,  pour  parler  avec  justesse,  il  ne  serait 
pas  indifféi'ent  de  dire  une  vie  malheureuse ,  ou  une  vie  mi- 
semble, 

Ulysse  errant  sur  tontes  les  mers ,  exposé  à  toutes  sortes  dt 
périls,  essuyant  toutes  sortes  d'aventures  fâcheuses ,  cherchant 
sans  cesse  sa  chère  Itaque  qui  semblait  le  fuie,  menait  alors 
une  vie  malheureuse. 
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Pliiloctète  )  abandonné  par  les  Grecs  danâ  VUe  â&  Lemnos , 
en  proie  à  l|i  douleur  la  plus  aiguë  et  aux  horreurs  de  rindi^ 
gence  et  de  la  solitude,  y  mena  pendant  plusieurs  années  une 
vie  misérable. 

On  est  malheureux  au  jeu ,  on  n'y  est  pas  misérable  :  mais 
on  peut  devenir  misérable  h  force  dy  être  malheureux. 

On  plaint  proprement  les  malheureux ,  et  cVst  tout  ce  qu'exige 
rhumanité  ;  mais  on  doit  assister  les  misérables ,  ou  avoir  du 
moins  pitié  de  leur  sort. 

Voici  deux  vers  de  Racine,  où  ces  deux  mota  sont  employa 
avec  les  différences  que  je  viens  d'assigner  : 

Haï,  craint,  envié,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  atcable. 

Quelquefois  ces  mots  sont  employés  ^  non  pas  pour  caracté-» 
riser  simplement  une  situation  fâcheube  et  afQigeante ,  mais 
pour  indiquer  que  l'être  auquel  on  les  applique ,  est  digne  de 
cette  situation  :  et  c'est  dans  ce  second  sens  que  l'on  dit  d'un 
méchant,  d'un  fourbe ,  d'un  homme  sans  mcâurs ,  sans  pudeur, 
sans  aucune  élévation  d'ame,  que  c'est  un  malheureux  ou  un 
miséfoble. 

Mais  comme  il  y  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié 
sans  être  soumises  aux  événemens  fortuits  qui  font  les  malheur 
reux  i  il  y  a  bien  des  cas  où  il  serait  ridicule  d'employer  cet 
adjectif ,  quoique  l'on  puisse  très-bien  employer  celui  de  m/* 
sera  b  le, 

C  est  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point 
de  cas  «g[ue  c'eitt  un  auteur  misérable  y  un  misérable  poète,  un 
ifi/«^ra&/e  historien  ^  un  misérable  grammairien  ;  et  de  ses  écrits , 
que  ce  sont  de  misérables  rapsodies ,  un  poëme  misérable ,  un 
misérable  commentaire,  etc.  (B. ) 

832.    MALICE,    MALIGNITÉ,   MÉCHANCETÉ. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  à  nuire^  con* 
traire  par  conséquent  à  cette  bienveillance  universelle,  éga- 
lement recommandée  par  la  loi  naturelle  et  par  la  religiou. 
(B.  ) 

Il  y  a  dans  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse ,  peu  d'an-^ 
dace,  point  d'atrocité.  Le  malicieux  veut  faire  de  petites 
peines,  et  non  causer  de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut 
seulement  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qu'il 
tourmente;  il  sWime  de  pouvoir  le  mal,  plus  qu'il  n'a  de 
plaisir  à  en  faire. 

Il  y  a  dans  la  malignité  plus  de  suite,  plus  de  profondeur, 
plus  de  dissimulation  ,  plus  d'activité  que  dans  la  malice» 
farf.  IL  S8 
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La  malignité  n'est  pas  aussi  dure  et  aussi  atroce  que  h  mé^ 
ckaiceté;  elle  fait  verser  des  larmes,  mais  elle  s'attendrirait 
peut-être  si  elle  les  voyait  couler. 

Le  substaiitirmo//g7i;^  a  une  toute  autre  force  que  son  ad- 
jectif malin  ;  on  permet  aux  enfans  d'être  malins  ;  on  ne  leur 
paçse  la  malignité  en  quoi  que  ce  ce  soit ,  parce  que  c'est  !Y(at 
d'une  ame  qui  a  perdu  Tinstinct  de  la  bienveillance,  qui  dé- 
sire le  malheur  de  ses  semblables,  et  souvent  en  jouit.  ÇEncyc. 
IX.  <)4*).  ) 

On  leur  passe  des  malices,  on  va  quelquefois  jusqu'à  les  j 
encourager ,  parce  que ,  isans  tenir  à  rien  de  révoltant ,  la  ma-- 
lice  suppose  une  sorte  d'esprit  dont  ou  peut  tirer  parti  par  la 
suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant  dangereuse  ;  la  ruse 
que  suf)p(>sé  la  malice,  dispose  insensiblement  a  la  malignité, 

Earce  que  rien  ne  coûte  à  l'amour  propre  pour  réussir  ;  et  de 
I  malignité  à  la  méchanceté  il  y  a  si  peu  de  distance,  qu'il 
n'est  pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  (B.) 

833.   MALIN,    MALICIEUX,   MAUTAISJ,    MECHANT. 

Le  malin  Test  de  sang  froid  ;  il  est  rusé;  quand  il  nuit,  c'est 
un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  défendre ,  il  faut  s'en  défier.  Le 
mouvais  l'est  par  emportement,  il  est  violent;  quand  il  nuit, 
il  satisfait  sa  passion;  pour  n'en  rien  craindre,  il  ne  faut  pas 
l'ofiën:»er.  Le  méchant  l'est  par  tempérament  ;  il  est  dange- 
reux ;  quand  il  nuit  ,  il  suit  son  inclination  :  pour  en  élre  à 
cx>uvert ,  le  meilleur  est  de  le  fuir.  Le  malicieux  l'est  par  ca- 
price; il  est  obstiné;  s'il  nuit,  c'est  de  rage  :  pour  l'appaiser, 
il  faut  lui  céder.  - 

L'amour  est  un  dieu  malin  qui  se  moque  de  ceux  cran  l'ado- 
rent. Le  poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne  voit  plus  d'en- 
nemis. Les  hommes  sont  quelquefois  plus  méàhans  que  lea 
femmes  ;  mais  les  femmes  sont  toujours  plus  malicieuses  que 
les  hommes.  (6.) 

Si  le  malicieujc  nuit  de  rage ,  il  ne  l'est' donc  point  par  C0- 
price;  car  la  rage  n'est  point  un  caprice.  Mais  le  malicieux  ne 
nuit  pas  de  lage.  L'enfant  qui  médite  une  malice  ^Xe  fait  sou- 
vent de  sang  froid  ;  et  la  rage  ne  médite  point. 

Cicéron  dit  que  la  malice  est  une  manière  de  nuire  rusée  et 
fallacieuse,  et  qu'elle  veut  même  quelquefois  passer  pour  pru- 
dence. L'épithète  latine  malitiosus ,  est  synonyme  de  fin ,  rusé, 
artificieux.  Le  propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  desseins  et 
sa  marche.  Ainsi  Ton  dit  un  innocent  fourré  de  malice  :  ainsi  vn  i 
dit  la  malice  du  péché,  pour  déijigner  le  venin  caché  qu'il  ren- 
ferme :  ainsi  l'on  dit  cju'on  a  fait  une  chose  nuisible  sans  mii" 
lice,  sans  mauvaise  lutention.  Disons  qu'il  y  à  divers  degcvs 
ou  plutôt  différentes  aortes  de  malice,  depuis  la  malice  agréabU 
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jusqu'à  la  malice  noire,  Lea  Latins  disaient  malitia  mala ,  pour 
exprimer  celle  dans  laquelle  il  eutrait  de  la  méchanceté»  Ma- 
licieux est  donc  le  plus  faible  de  tous  ces  termes ,  puisqu'il 
ne  se  prand  pas  même  toujours  dans  un  sens  odieux. 
«  Le  malifiy  dit  encoi-e  labbé  Girard,  Test  de  sang  froid.  » 
ITest-ce  pas  le  malicieux  que  l'auteur  nous  donne  pour  le 
malin  ?  Il  a  été  trompé  sans  doute  par  Tabus  qu'on  fait  de  ce 
dernier  mot,  sur-tout  en  parlant  des  enfans.  On  appelle,  et 
fort  mal'à-^propos ,  malin  un  enfant  qui  fait  des  mtuices  assez 
ingénieuses;  et  ses  tours  malins  ne  sont  que  des  malices  :  il  n'est 
donc  que  malicieux.  Absolument  parlant ,  un  enfant  peut-eU*e 
malin  dans  le  sens  propre  du  mot ,  mais  il  ne  Test  que  comme 
un  enfant. 

Il  y  a  dans  Tbomme  malin  dé  la  rnalice  et  d^  la  m^chan^ 
cetéy  mais  sa  malice  est  plus  malveillante,  plus  mal-faisante  et 
plus  profonde  que  celle  de  l'homn^e  purement  malicieux  ; 
mais  sa  méokoncete  est  couverte,  dissimulée,  artificieuse  sans 
la  brutalité ,  sans  la  violence ,  sans  fabandon  de  l'homme  pro* 
prement  méchant.  Le  malin  prend  plaisir  à  faire  du  mal. 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi  :  «  Le  mauvais  l'est  par  em- 
portement. » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'emportement  fait  le  mauvais  ?  cepen- 
dant on  peut  être  mauvais ,  sans  être  proprement  emporté  , 
quoique  la  dureté,  la  brutalité,  la  violence  du  caractère,  con- 
tribuent à  rendre  mauvais  :  il  jr  a  même  des  gens  emportés 
qui  sont  très-bons.  En  générai,  une  chose  est  mauvaise  quand 
elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essentiel ,  ou  qu'elle  n'a 
pas  les  qualités  relatives  à  l'usage  qu'on  en  fait ,  à  fidéô  qu'on 
en  a,  au  service  qu'on  en  attend.  C'est  ainsi  que  du  pain  est 
maivais ,  qu'une  action  est  mauvaise ,  que  l'air  est  mauvais. 

Le  mauvais  ne  vaut  rien.  Un  homme  est  mauifais  quand 
au  lieu  de  l'indulgence ,  de  la  douceur  ,  de  rhumanité ,  de  Té-  ^ 
quité ,  des  qualités  qui  font  l'homme  bon ,  il  a  les  vices  con- 
traires qui  font  c{ue  dans  l'occasion  qu'il  v  a  d'ezercer  ces 
vertus  caractéristiques  de  l'homme  ou  de  1  espèce,  il  fait^du 
mal. 

Le  méchant  est  animé  de  la  haine  du  bien ,  de  ses  sembla- 
bles, de  ce  qu'il  doit  aimer,  de  ce  qu'il  doit  faire.  Il  est  pos*- 
sible  qu'on  naisse  avec  des  dispositions  prochaines  pour  le  de-* 
venir;  car  il  nait  des  monstres.  Il  n'est  que  trop  facile  de  le 
devenir  avec  un  carectère  dur  et  féroce ^  avec  une  humeur 
atrabilaire,  avec  des  passions  aigries,  avec  l'ignorance  et  le 
mépris  de  tous  les  principes ,  avec  des  habitudes  licencieuses^ 
Le  méchant  est  mauvais^  quand  il  a  l'occasion  de  faire  cl« 
^   mal  ;  mais  de  ^lus ,  il*  cherche  les  occasions  d'en  faire»  (  Il . }  :  ' 
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834*   MALTRAITER,   TRAITER    MAL. 

Traiter  signifie  agir  avec  quelqu'un  de  telle  ou  telle  manière  : 
d'où  vient  que  mcutraiter  et  traiter  mal  désiguent  ^aleaiçat 
une  manière  d'agir  qui  ne  saurait  convenir  à  celui  qui  en  est 
Tobjet.  Mais  la  différence  des  constructions  en  met  une  grande 
dans  le  sens. 

Maltraiter  signifie  Taire  outrage  à  quelqu'un ,  soit  de  paroles , 
soit  (le  coi^ps  de  maiu.  Traiter  mal  signifie  faire  faire  mauvaise 
chère  à  quelqu'un ,  ou  de  n'en  pas  user  avec  lui  à  son  gré. 

Un  homme  violent  et  grossier  maltraite  ceux  qui  ont  affaire 
à  lui  :  un  homme  avare  et  mesquin  traite  mal  ceux  qu'il  est 
forc^  d'inviter  à  manger. 

Maltraité  en  un  mot  vient  de  maltraiter;  mal  traiter  en  deux 
mots  vient  de  traiter  mal. 

Tel  qui  a  ëlé  mal  traité  au  jeu ,  n'avait  que  cette  ressource 
pour  n'être  pas  maltraité  à  l'audience  du  grand  contre  qui  il 
a  joué,  C  B.  ) 

835.   MANIAQUBy   LUNATIQUE,   FURIEUX. 

Maniaque j  possédé  de  manie,  comme  démoniaque ^  possédd 
du  démou. 

Maniaque  et  lunatique  ont  originairement  le  même  sens; 
car  de  man,  une ,  les  Grecs  firent  mania,  fureur,  maladie 
causée  i  à  ce  qu'ils  croyaient ,  par  la  lune  :  de  là ,  maniaque  ^ 
lunatique  chez  les  Latins ,  qui,  par  ce  mot ,  exprimaient  é&ale» 
ment  une  fureur  produite  par  les  mêmes  influences.  Mau  ils 
appelaient  lunatique,  celui  qui  n'avait  que  des  accès  périodi- 
ques de  folie  ;  taudis  que  la  folie  du  maniaque  n'a  rien  de  ré- 
gulier ;  et  il  eu  est  de  même  de  celle  du  furieux,  Ib  distin- 
guaient \e  furieux  du  maniaque  y  en  ce  que  [a  fureur  ^  produite 
par  la  bile  noire ,  entraine  un  renversement  total  dVsprit  et 
un^  folie  absolue  ;  au  lieu  que  la  manie  produite  par  diffîientes 
causiçs  sur  un  esprit  faible,  ne  suppose  qu'un  trouble  violent 
dans  ^esprit  et  une  pure  démence. 

Depuis  que  le  demi- savoir ,  qui  sait  tout ,  a  dissipé  d'iui  souffle 
les  influences  de  la. lune  sur  le  corps  humain ,  il  n*y  a  plus  de 
lunatiq  ies  que  les  chevaux ,  dont  la  vue  se  trouble  ou  s*éclairnt 
selon  les  phases  delà  lune;  et  s'il  y  a  des  hommes  lunatiques, 
ce  sont  des  gens  d'une  humeur  changeante  et  fantasque,  la  lune 
uy  fait  rien. 

Il  reste  le^ri^na:  et  le  maniaque.  Le  maniaque  est  une  es- 
pèce particulière  de  fou/urieiix  qui ,  sans  fièvre  et  dans  un  dé- 
lire perpétuel,  se  jette  sur  tout  ce  qui  se  présente  à  lui,  brise 
avec  une  force  prodigieuse  jusqu'à  de  grosses  chaînes^  ne  sent 
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pas ,  même  nu  eu  plein  air ,  le  froid  le  plus  cuisant ,  etc.  Il 
y  a  des  furieux  qui  n'ont  que  des  accès  violeas  d'une  fièvre 
chaude  :  il  j  en  a  même  qui ,  hors  de  la  crise ,  paraissent  assez 
raisonnables  pour  que  la  loi  leur  ait  permis  de  se  marier  et  de 
tester  dans  leuf  bon  sens.  (R*7 

836.   MANIFESTE  y   NOTOIRE ,    PUBLIC. 

Manifeste ,  qui  est  mis  en  lumière ,  à  portée  d'être  connu 
de  tout  le  monde  3  manifester^  c'est  mettie  au  jour  ce  qui  était ^ 
en  quelque  sorte ,  dans  tes  ténèbres.  .  \ 

Notoire ,  ce  qui  est  fort  connu ,  ce  cipi  l'est  d'une  manière 
certaine.  Ce  mot  est  proprement  un  terme  de  droii^  et  les  ju* 
risconsultes  nous  apprennent  qu'on  appelait  notaria  les  accusa- 
tions et  les  informations  qui  donnaient  la  connaissance  et  la 
preuve  du  fait.  La  notonVit^  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire  est 
si  bien  connu ,  qu'il  est  certain  et  indubitable.  , 

Public,  pris  adjectivement ,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets 
assez  génëraiement  connus.  Ce  nue  tout  le  monde  voit  ^  ce  que 
tout  le  monde  dit ,  ce-  que  tout  le  monde  croit ,  etc. ,  est  éga* 
lement  public.  C'est  ici  ce  que  tout  le  monde  sait  ou  connaît  ; 
mais  ce  mot  ne  marque  que  l'étendue  de  la  connaissance ,  sans 
établir  par  lui-même  la  certitude  de  la  chose  ;  ce  qui  est  propre 
au  mot  notoire. 

Il  est  donc  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste;  ce  qui  est 
notoire  est  bien  et  certainement  connu  :  on  connait  assez  géué^ 
paiement  ce  qui  est  public, . 

lia  chose  manifeste  u*est  plus  cachée  :  la  chose  nr>toîre  n'est 
plus  incertaine  :  la  chose  publique  n  est  pas-  secrète. 

Il  n'y  a  point  à  dissimuler  sur  ce  qui  est  manifeste;  à  con« 
tester  sur  ce  qui  est  notoire;  k  se  taire  sur  ce  qui  est  public. 

Notoire  et  public  n'ont  rapport  qu'à  la  connaissance*  qu'oii 
a  des  choses;  mais  mon  f este  désignera  plus  la  qualité  des  choses 
considérées  en  elles-mêmes ,  dans  le  sens  de  ses  deux  autres 
ftynonjrmes  clair  et  éxfident. 

Rien  de  caché  dans  ce  qui  est  manifeste  ;  rien  d'obscur  dans 
ce  dui  esX  clair  ;  rien  d'incertain  dans  ce  qui  est  évident. 

Il  est  bien  facile  de  connaître  ce  qui  est  manifeste^  de  con-< 
cevoir  ce  qui  est  clair  ^  de  se  convaincre  de  cq  qui  est  évi^ 
dent.  (R.  ) 

837.  manioancb:,;  machination^  manège. 

Manigance  est  un  mot  bas  :  faudrait-il  le  rejeter?  ne  faut-il 
pas  des  mots  bas  pDur  représenter  des  choses  basses?  ne  sonl-ils 
pas  plutôt  les  noms  propres  de  ces  choses?  Machination  est, 
au  contrfiire  un  niot  noble  :  ne  cesserait-il  pas  de  l'être ,  s'il 
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ft  appjiauait  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  anoblies?  ISan^ 
est  ennn  de  xnise  par- tout  :  et  ne  faut-il  pas  de  ces  termes 
communs  pour  exprimer  des  idées  communes  a  divers  f/aires 
de  choses  r  Sans  cette  distinction ,  sans  cette  variété,  ou  pialôt 
sans  cette  diversité»  une  langue  n aurait  quuoe  couleur  et 
qu  un  stvle* 

Mant^  et  manigance  viennent  de  main ,  manus ,  mon.  La 
main ,  i  mstrument  le  plus  adroit,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ins- 
trument par  excellence ,  est  naturellement  faite  pour  désigner 
l'adresse,  la  dextérité,  Tartifice,  la  finesse,  la  subtilité;  et 
c'est  une  propriété  que^  toutes  les  langues  ont  aflfect^  à 
tes  noms  oifiërens.  Ainsi  donc  le  man^  est  une  manière 
adroite  d'agir  ou  de  faire,  de  manier.  La  manigance  est  un 
mauvais  manège ,  une  manière  rusée  de  faire  de  choses  basses, 
de  vilaines  choses,  furtivement  et  sous  main. 

Quant  à  la  machination ,  tout  le  monde  sent  qu'il  doit  ex- 
primer Faction  d'assembler  ou  de  combiner  des  ressorts  ou 
des  moyens  cachés  pour  venir  à  bout  d'un  dessein  qu'on  n'ose- 
rait mettre  au  jour. 

La  manigance  est  donc  un  emploi  de  petites  mancsuvres 
Cachées  et  artificieuses  pour  parvenir  à  quelque  fin.  La  Tnachi-^ 
nation  est  l'action  de  concerter  et  de  Conduire  sourdement  des 
artifices  odieux  qui  tendent  à  une  mauvaise  fin.  Le  manège 
est  une  conduite  habile,  ou  plutôt  adroite ,  arvec  laquelle  on 
manie ,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les  choses ,  qu'on  les 
amène  insensiblement  à  ses  fins. 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  n*a  que  de 
petits  moyens.  La  machination  convient  à  ces  gens  sans  hon- 
neur et  sans  vertus ,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons ,  et 
les  moyens  les  plus  lâches  les  meilleurs.  Le  manège  est  la 
ressource  familière  de  ceux  qui  vivent  dans  des  lieux  où  l'on 
ne  fait  rien ,  où  Ton  n'a  rien  ,  où  l'on  n'est  rien  que  par  manège. 
Le  petit  peuple  n'entend  guère  que  la  manigance  ;  l'intéret, 
Ja  passion ,  la  malignité ,  enseignent  la  machination  t  la  Cour 
est  la  grande  école  du  manège^ 

Les  sots  sont  tous  capables  de  manigance.  II  n'y  a  que  de 
malhonnêtes  gens  qui  le  scfient  de  machinations.  Il  faut  des 
gens  fins,  souples ,  et  stylés  pour  le  nmnège, 

8?8.   MANOEUVRE  y    MANOUVaiER. 

Le  manœuvre  est  un  ouvrier  subalterne  qui  sert  ceux  qui 
font  l'ouvrage.  Le  manouvrier  est  un  ouvrier  mercenaire  qui 
gagne  sa  vie  à  travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entre- 
prennent l'ouvrage. 

Manœuvre  est  la  dénomination  propre  de  certains  aides  qui 
servent  les  maçons  et  \ça  cuuvieuis  dans  les  fonctions  qui  na 
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demandent  point  d'art  ou  d'apprentissage.  Manouvrier  est  une 
appellation  générale  qui  s'applique  à  toutes  Ihs  suites  de  geus 
de  journée  salariés*  Le  manouvrier  diffère  du  journalier,  eu 
ce  que  le  journalier  tire  son  nom  de  la  jourtu^e  qu'il  l'ait  et 
qui!  gagne,  tandis  que  le  manouvrier  tire  proprement  le  sien 
de  son  ouvrage  et  de  son  industrie.  Vous  regardez  le  ma- 
nœuvre  relativement  au  métier  qu'il  fait  :  vous  considérez  le 
manouvrier  relativement  au  rang  au'il  occupe  dans  la  société. 
Le  manœuvre  est  un  petit  ouvrier 5  le  manouvrier  est  un  pauvr» 
manœuvre. 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  disons  quelquefois , 
c'est  un  manœuvre  :  la  raison  en  est  qu'on  appelle  prrprc- 
ment  manœuvre  celui  qui  n'est  emplove  qu'aux  plu:^  simples 
travaux  I  ou  qui  apprend  l'art  plutôt  uuil  ne  i'exeice.  Mais  le 
manouvrier  peut  être  fort  habile;  et  s  il  n'est  pa6  entrepieneur 
ou  maître,  ce  n'est  pas  faute  de  capacité,  mais  paice  qu'il  est 
atteint  du  vice  de  pauvreté.  (R.) 

839. 'manque,  défaut,  faute,  MAA'QUEMENT. 

On  a  coultume  de  distinguer  manque  et  dt^Jaut  dejàute  et 
manquement  :  des  idées  particulières  m'obligent  à  tiaiter  de 
tous  ces  mots  dans  le  même  article,  et  j'espère  qu'il  n'en 
résultera  aucune  confusion», 

Le  manque  est  l'absence  de  la  quantité  qu'il  devrait  y  avoir , 
ce  qui  s'en  manque  pour  qu'une  chose  soit  complète  ou  en- 
tière, par  opposition  a  ce  qu'il  y  aurait  de  trop.  Le  défaut  est 
Tabsence  de  la  chose  qu'on  n'a  pas ,  de  ce  qu'on  désirerait  » 
de  ce  qu'on  n'a  pas  en  sa  possession ,  par  opposition  à  ce  qu'on  y  a. 

Dans  un  sac  qui  doit  être  de  mille  francs ,  vous  trouvez  trente 
livres  à  dire ,  il  ^  a  trente  livres  de  manque;  le  manque ,  le  déficit 
est  de  trente  livres  :  c'est  ainsi  qu'on  parle ,  et  vous  ne  direz 
pas  là  défaut  pour  manque.  Le  manque  est  doue  en  effet  ce 
qui  s'en  manque ,  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  détermi- 
née, fixée,  ordonnée.  Mais  ces  rapports  ne  sont  nullement 
indiqués  par  le  défaut  s  le  défaut  existe  toutes  les  fois  que 
vous  n'avez*  pas  une  chose  ou  que  la  chose  cesse  :  comme 

S[uand  on  dit  le  défaut  de  la  cuirasse ,  ou  au  défaut  de  C épaule, 
a  manque  est  toujours  relatif,  le  défaut  plutôt  absolu. 

Le  manque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  ia  dose  d'esprit  ordi- 
naire ou  convenable.  Le  défaut  d'esprit  exprime  une  privation 
quelconque,  et  même  la  nullité.  Le  manque  suppose  donc  une 
règle  ou  une  mesure  donnée;  ce  qui  le  distingue  du  défaut, 
qui  en  fait  abstraction*  ^ 

ha  faute  est  synonyme  de  manquement.  Le  manquement 
est,- dit-on j  une  faute  d'omission,  tandis  que  la  Jaute  e$t 
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tantôt  de  commettre  ce  qui  n'est  pas  permis,  et  tantôt  d'omettre 
ce  c]iii  éiait  prescrit.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  manquement 
n'exclut  pas  faction  positive  :  une  insuite  est  un  manquement 
de  respect;  or  Tinsulte  est  une  action,  une  Jaute  très-pcâ- 
tive.  "Il  faut  donc  dire  que  ^  faute  s'appelle  manquement  Xox^ 
qu  on  la  considère  comme  une  aotion  par  laquelle  on  manque 
à  une  règle,  à  une  loi. 

Par  la  faute  on  fait  mal  ;  par  le  manquement,  on  n^obserye 
pas  la  règle.  Dans  la  faute .  il  y  a  toujours  une  omission  qui 
forme  le  manquement  proprement  diu  Le  manquement  est 
fait  à  la  règle  ;  ainsi  nous  disons  manquement  de  foi ,  de  re*^ 
pect ,  de  parole  t  nous  ne  disons  pas  une  faute  de  parole,  de 
respect ,  de  foi  ;  ce  terme  marque  l'opposition  au  bien  ,  le  mal. 

Manquement  parait  donc  plus  faible  me  faute  :  aussi  a-t-<io 
dit  que  le  manquement  est  une  faute  légère. 

Comme  on  dit  manquement ,  on  dit  manque  de  foi.  Manque 
exprime  la  nature,  l'espèce  de  la  chose,  d'une  manière  géné- 
rale :  manquement  exprime  Taciion  ou  1  omission  par  laquelle 
on  est  coupable  de  ce  manque.  On  dit  le  manque  de  foi  et  un 
manquement  de  foi  :  le  manque  de  foi  n'existe  que  par  et  dans 
le  manquement,  \R^) 

84o,  MANSUÉTUDE,  DOUCEUR,  BONTE, 

Le  mot  mansuétude ,  renfermé  dans  le  stjrle  relipeuz ,  n  a 

5»as  fait  une  grande  fortune,  et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre 
angue,  et  parce  qu'on  n'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur. 
Il  entre  dans  la  mansuétude  de  la  douceur^  il  y  entre  de  la 
bnté ,  mais  elle  nest  ni  la  douceur,  ni  la  bonté  pure.  En  asso* 
ciant  la  mansuétude  avec  la  douceur ,  en  l'associant  avec  la 
bonté ,  je  ne  prétends  pas  associer  et  comparer  ensemble  ces 
deux  dernières  qualités ,  trop  manifestement  distinctes  :  je  ne 
fais  que  les  rapprocher,  pour  chercher  les  rapports  quelles 
ont  avec  la  mansuétude ,  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette 
'  dernière  qualité  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 

Les  interprètes  latins  disent  que  mansuetus  est  comme  manu 
assuetus .  littéralement,  acctmt imé par  ta  main,  c'est-à-dire 
apprivoisé,  adouci,  ftimitiarisé  par  les  caresses,  les  flatteries; 
telles  que  l'action  de  passer  doucement  la  main  sur  le  corps 
d'un  animal ,  pour  l'amadouer.  En  effet ,  les  f  «atius  opposaient 
mansuetus  àfirus ,  l'auimal  sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux 
et  privé. 

Mais  cette  idée  est  bien  faible  et  bien  petite  pour  une  aossi 
grande  vertu  que  la  mansuétude,  qui  suppose  les  pins  belles 
qualités  de  l'ame ,  et  qui  lïe  fait  presque  que  perfectionner  ces 
qualités  par  un  exercice  habituel  et  constaut.  M»,  de  GébçliQ 
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Hève  notre  esprit  bien  plus  haut.  En  convenant  que  suetus , 
saetudo ,  marquent  la  coutume,  il  cherche  et  trouve  daus  la 
racine  man,  Tacception  de  bonté,  celle  de  bonté  parfaite.  Les 
premiers  Latins  disaient  manus  pour  bon  :  de  là  manna , 
manne ,  suc  doux  et  mielleux  :  de  là  immanis ,  qui  n*est  pas 
bon ,  C|ui  est  cruel ,  outré  :  de  là  vraisemblablement  humanus, 
humain  :  de  là  aussi  amœnus,  doux  et  agréable ,  etc.  (i) 

La  bonté  Formera  donc  le  fond  de  la  man^u^tude.  Mais  la 
mansuétude  est  Thabilude  d'être  bon,  ou  une  bonté  constam- 
ment exercée ,  et  nécessairement  pérfeclionnée  par  celte  pra- 
tique constante  :  aussi  est-elle  la  bonté  la  plus  douce ,  la  plus 
égale ,  la  plus  parfaite.  C'est  la  bénignité  quaud  il  s'agit  de  se 
prêter  au  bien,  à  l'indulgence,  à  la  clémence,  à  la  bienfai- 
sance :  c'est  la  débonnaireté  quand  il  faut  être  patient ,  mo- 
déré, résigné  jusqu'à  la  longanimité.  Aussi  l'Académie  l'a-t-elle 
appelée,  béniçnité ,  débonnaireté,  douceur  d'ame.  Aussi  les 
écrivains  sacrt^,  et  spécialement  saint  Paul,  associent-ils  sou- 
vent la  mansuétude  avec  la  bonté,  la  bénignité,  la  patience , 
l'humilité,  la  longanimité,  la  modération,  etc.  Il  en  est  de 
même  des  philosophes  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plus  grande  douceur  est  inséparable  de  tant  de 
bonté.  Enfin ,  la  constance  propre  à  la  mansuétude  se  réduit 
à  une* égalité  d'ame  qui,  en  même  temps  qu'elle  nous  rend 
doux,  traitables  et  faciles,  lorsque  c'est  à  nous  à  exercer  la 
bonté,  nous  donne  la  force,  la  fermeté,  l'espèce  d'immobilité 
)ar  laquelle  on  résiste  aux  impulsions  de  la  colère  et  à  toutes 
es  atteintes  étrangères  sans  en  être  ébranlé.  C'est  avec  ces 
traits  que  Speusippe  peint  la  mansuétude  ;  et  Festus ,  en  la 
retenant  toujours  dans  le  juste  milieu  de  la  modération ,  ne 
veut  pas  même  que  la  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  mansuétude  est  une  constante  égalité  de  l'ame, 
qui,  fondée  sur  une  Âoit/^  inaltérable ,  et  accompagnée  d*uue 


(i)  Je  ne  puis  mVmpècher  de  relever  ici  la  manie  qu*on  eue 
pluRÎeurs  étymologistes ,  et  spécialement  les  disciples  de  Court 
de  Gébelin ,  d*aller  chercher  bien  loin  ce  qu^îls  avaient  tout  près 
d>ux.  Faire  dériver  mansuetus  de  manu  assuetus ,  c*est  se  con- 
former à  la  vraLtemblance,  à  Tesprit  de  Pantiquîté  et  à  Tusage 
des  Romains.  Cependant  M.  de  Gébelin,  et  aprè^  lui  Roubaud, 
ne  ftVn  oouientent  pas;  et,  sous  le  prétexte  de  donner  une  origine 
plus  noble  à  un  mot  qui  u*avait  pas ,  lors  de  sa  formation  ,  le 
sens  qu*îl  a  reçu  depuis,  et  sous  lequel  ces  savans  IVnvîsagent ,  ils 
se  jettent  dans  des  recherches  aussi  inutiles  qu*éloignées  du»véri«- 
tablc  esprit  des  langues  anciennes.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 


leâ 
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douceur  inépuisable,  supporte  le  mal  de  la  même  maniée  et 
avec  la  même  yertu  dont  elle  fait  le  bien. 

La  mansuétude  n'est  proprement ,  dans  notre  langue,  quune 
vertu  chrétienne.  :  elle  est  néanmoins  dans  Tordre  purement 
moral ,  telle  que  les  Latins  nous  l'ont  transmise ,  et  je  ne  vois 
aucune  raison  pour  borner  ainsi  l'usage  d'un  terme  si  précieux 
et  si  distingué  de  tous  ses  prétendus  synonymes.  (R-) 

84 1-    MARCHANDISES,    DÉNUÉES. 

^  Le  mot  marchandise  sert  souvent ,  comme  un  terme  géné- 
rique ,  à  désigner  en  grps  tous  les  objets  de  commerce  v  mais 
souvent  aussi  on  le  met  en  opposition  avec  denrée ,  et  alors  il 
doit  indiquer  une  classe  particulière  d'objets  de  commerce» 
Cette  opposition  n'est  pas  nouvelle  j  et  quoique  du  Cange  assure 
que,  dans  la  basse  latinité,  denrée  exprimait  toute  sorte  de 
marchandises,  l'un  et  l'autre  mot  annoncent,  et  jusque  dans 
les  actes  publics ,  deux  objets  diSërens. 

Les  denrées  sont  les  productions  de  la  terre  qui,  brutes  ou 
préparées,  se  vendent  ou  se  débitent,  jusque  dans  le  plus  petit 
détail ,  pou^  les  besoins  de  la  vie ,  et  se  consomment  au  pre- 
mier usage  :  les  marchandises  opposées  à  denrées  sont  les  ma* 
tières  premières,  travaillées,  façonnées,  manufacturées,  sim^ 
pies  ou  combinées ,  appropriées  par  l'industrie  à  divers  usages , 
ou  faites  pour  l'être,  et  qui  ne  se  consomment  que  par  un  usage 
plus  ou  moins  long. 

Divers  vocabulistes  définissent  la  denrée,  ce  qui  se  vend  pour  la 
nourriture  et  pour  la  subsistancedes  bommes  et  des  bêtes.  D  autres 
disent,  après Savary,  que  le  mot  denrée  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
plantes  propres  à  notre  nourriture,  comme  artichauts,  carottes, 
navets,  panais,  cboux;  et  qu'on  peut  distinguer  les  grosses 
denrées ,  telles  que  les  blés ,  le  foin,  le  vin,  le  bois  (à  brûler]  : 
et  les  menues ,  comme  les  fromages ,  les  fruits ,  les  ^[raines, 
les  légumes.  Tous  ces  objets  concourent  à  notre  subsistance; 
et  au  premier  usage  qu'on  en  a  fait  en  ce  genre ,  ils  se  détruisent. 
Mais  les  métaux,  les  lins,  les  chanvres,  les  draperies,  les 
merceries,  les  toiles,  les  bonneterie^,  etc.,  sont  purement  des 
marchandises,  et  non  des  denrées,  parce  qu'ils  forment  des 
matières  durables,  ou  des  ouivi'ages  d'industrie  destinés  à 
d'autres  besoins  que  ceux  de  notre  subsistance  journalière,  et 
qui  ne  s'usent  que  par  une  consommation  lente. 

La  denrée  est  proprement  ce  qui  se  vend  et  qui  se  défaîte; 
la  marchandise ,  ce  qui  se  traÇque,  ce  qui  se  revend.  Le  vigne» 
ron  qui  vend  son  vin,  le  vin  de  son  cm,  vend  une  denrée  : 
le  marchand  qui  Tacbète  et  le  revend ,  vend  une  marchandise. 
Est  nMtrcband  qui  vend  une  niar4:hàndise  ;  et  n'est  pas  mar* 
cban  d  qui  vend  ses  denrées.  (R.) 
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843*   MAEIy   EPOUX. 

Mari  désigne  la  qualité  physique.  Epoux  marque  l'engage- 
ment social;  cesl  le  terme  sacramental  ou  moral.  Le  mari 
répond  à  ïsl  femme,  comme  le  mâle  à  la  femelle,  h' époux 
répond  à  ïépouse  comme  un  conjoint  à  l'autre.  r 

Epoux  est  donc  par  lui-même  un  mot  plus  noble;  il  est 
seul  du  haut  st^le  :  mari  est  plus  faoïilien 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance;  le  mot  époux  n'annonce 
que  l'union.  Qui  prend  un  m^iri,  prend  un  maître;  qui  prend 
une  épouse,  prend  une  compagne.  Une  Feomie  est  en  puis- 
sance de  mari  :  le  mari  est  le  chef  et  le  maître  de  la  com- 
munauté :  deux  époux  sont  l'un  à  l'autre. 

Le  mari  a  les  droits,  et  Y  époux  les  devoirs.  Tel  qui  ne  se 
souvient  pas  quil  est  époux,  n'oublie  pas  qu'il  est  mari.  (R*) 

843.    MARQUER^   INDIQUER  y    DESIGNER. 

Le  propre  du  verbe  marquer  est  de  distinguer  et  de  faire 
discemef  un  objet  par.  des  caractères  particuliers ,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  pas  le  méconnaître  ou  le  confondre  avec  un 
autre.  Le  propre  ^indiquer  est  de  donner  des  lumières  »  des 
renseignemens  sur  un  objet  qu'on  ignore  ou  qu'on  cherche, 
de  manière  à  diriger  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins,  nos  pen- 
sées ,  pour  le  voir ,  le  remarquer ,  le  trouver.  Le  propre  de 
désigner  est  d'enseigner  ou  d'annoncer  la  chose  cacnée  par  le 
rapport  de  certaines  figures  avec  elle ,  de  manière  que ,  sans 
la  mettre  sous  nos  jeux ,  nous  la  sachions  et  nous  en  sojons 
certains. 

Les  marques,  comme  les  empreintes,  les  caractères,  les 
taches,  ou  propres,  ou  appliquées  à  l'objet,  le  font  connaître 
et  reconnaître  au  milieu  d'une  infinité  d'autres  ,  par  quelque 
propriété  distinctive,  ou  par  des  traits  exclusifs.  Les  indices , 
comme  les  indications ,  les  nolioi^ ,  les  rensei^emens ,  nous 
montrent ,  par  la  lumière  et  l'instruction ,  l'objet ,  le  but ,  la 
voie ,  et  nous  aident ,  en  nous  dirigeant ,  à  y  parvenir.  Les 
signes,  conmie  la  signature,  les  signaux,  les  signalemens , 
par  leur  vertu  significative  ou  démonstrative ,  fondés  «ur  une 
liaison  nécessaire  ou  établie  aveo  l'objet ,  nous  apprennent  que 
la  chose  est,  oii  elle  est,  ce  quelle  est. 

Le  cadran  marque  les  heures ,  le  baromètre  marque  les  de* 
grés  de  la  pesanteur  de  l'air. 

Ij* index  d'un  livre  indique  la  division  et  la  place  des  matières  : 
votre  doigt  inique  l'objet  éloigné  que  vous  voulez  montrer: 
une  carte  vous  indique  votre  route.  . 

La  fumée  désigne  le  feu  :  le  signalement  désigne  la  personne  : 
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renseigne  désigne  le  marchand  :  les  pavillons  àHEéreasdésipiene 
les  nations  :  le  pouls  désigne  Tétat  de  là  santé.  (  R.  ) 

844*    MARRI  y    FACHE,   REPENTANT. 

Marri  mériterait  d'être  conservé,  soit  parce  qu'il  est  afiecté 
aur-tout  à  un  genre  particulier  de  style  (au  style  religieux), 
et  que  c  est ,  dans  une  langue ,  une  perfection ,  que  d'avoir  des 
mots,  des  locutions,  des  formes  exclusivement  propres  aux 
di£^rens  genres  du  discours  ,  soit  parce  qu'il  ezpnme  seul 
l'espèce  de  tristesse  et  de  chagrin  que  les  JLatins  appelaient 
mœror. 

Fâché  est  un  mot  plus  vague  ;  il  exprime  un  déplaisir  quel- 
conque ,  et  jusqu'à  un  mécontentement  léger  et  passager.  La 
vertu  propre  du  mot  est  d'exprimer  une  sorte  da  colère,  un 
commencement  de  colère ,  tin  ressentiment  )  le  mouvement 
d'un  bang  ou  d'un  cœur  échauffé. 

On  peut  k\ve  fâché  sans  quil  y  ait  lieu  au  regret)  mais  le 
regrptest  inséparable  du  repentir.  On  n'est  re/7enton^que  comme 
on  est  marri  de  ses  propres  actions  :  mais  le  mot  repf  niant  ne 
tombe  pas  ti»ujours,  comme  marri ,  sur  des/autes» 

L'homme  marri  de  ses  fautes,  les  pleure,  les  déplore;  et, 
dans  sa  douleur  amère  et  profonde,  il  demande  sa  grâce;  iJ 
demande  son  pardon  avec  les  sentimens  et  les  accens  tendres' 
et  pathétiques  d'un  cœur  contrit  qui  mérite  de  l'obtenir. 
L'homme  fâché  de  ses  fautes  ,  les  déteste,  s'en  indigne;  et, 
dans  son  ressentiment,  tourné  contre  lui-même,  il  commence, 
en  quelque  sorte,  à  venger  sur  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  s'agit 
de  réparer.  L'homme  repentant  de  ses  i'autes,  s'en  tourmente 
et  les  abjure;  et,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis,  il  sent  la 
nécessité ,  il  reconnaît  le  devoir  de  réparer  ses  torts  et  d'expier 
ses  offenses. 

C'est  la  d ou  leur  que  vou^  voyez  dominer  dans  l'homme  ma/r/; 
il  semble  n'avoir  pas  même  d*autre*  sentiment.  C'est  l'humeur 
que  vous  croyez  voir  dominer  dans  l'homme  fâché;  mais  ses 
motifs  la  corrigent.  C'est  le  regret  qui  domine  l'homme  repeù'^ 
tant;  et  ce  regret  est  eu  lui-même  salutaire.  (R.) 

845.    MASSACRE,    CARNAGE,    BOUCHERIE^    TDERIE. 

Ma&sacr^r  signifie  littéralement  assommer  avec  une  massue, 
ou  d'une  manière  exécrable  :  c'est  tuer ,  écraser,  déchirer  im- 
pitoyablement ,  jus({u  à  ne  pas  laisser  aux  objets  leur  forme  sen* 
sible.  Ainsi  l'on  dit  d'un  ouvrage  très-mal  fait,  très-défîguié, 
qu'il  est  massacré. 

Carnage  vient  de  car,  carn,  chair  :  c'est  proprement  raclioa 
Ae  faire  chair,  de  mettre  en  pièces  ou  à  mort  une  multitude 
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I  d  êtres  vîvans.  On  dit  qu'un  animal  vit  de  carnage  lorsqu'il  se 
nourrit  de  chair. 

La  boucherie  est  proprement  le  lieu  où  Ton  rassemble  et  tue 
les  animaux,  pour  notre  bouche,  pour  notre  nourriture.  Mais 
ce  mot  exprime  aussi  l'action  même  de  les  tuer;  et  c'est  une 
boucherie  que  de  tuer  une  grande  quantité  de  personnes  dans 
le  même  lieu. 

Tuerie  est  de  même  le  lieu  particulier  où  Ton  tue  des  ani- 
maux y  mab  sans  aucune  autre  indication  donnée  par  le  mot 
même.  Ainsi ,  quand  il  désigue  l'action  de  faire  tuer ,  de  faire 
périr  beaucoup  de  gens ,  il  n'exprime  ni  dessein ,  ni  intention  | 
et  c'est  pourquoi  il  se  dit  particulièrement  des  meurtres  qui 
arrivent,  comme  par  accident,  ou  par  malheur,  dans  une 
grande  presse,  un  grand  tumulte,  une  grande  bagarre  :  ce 
qui  a  fait  dire ,  avec  quelque  raison ,  que  ce  mot  n'est  pas 
noble;  mais  c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer 
le  cas  que  je  viens  de  décrire. 

La  barbarie,  la  férocité,  l'atrocité,  dans  toute  leur  horreur, 
ordonnent  le  massacre,  La  soif  du  sang,  la  fureur  effrénée, 
ïachar^emerU,  poursuivent  le  carnage.  L'humeur  sanguinaire, 
l'ardeur  de  dévorer  sa  proie,  l'impitoyable  cruauté,  font  une 
boucherie.  Une  aveugle  impétuosité,  un  horrible  désordre, 
les  chocs  tumultueux  d'une  foule  emportée  ,  causent  une 
tuerie. 

Il  y  a  cette  diilërence  entre  tuerie  et  boucherie,  pris  dans 
le  sens  propre  et  pour  des  lieux  particuliers ,  qu'à  la  tuerie  on 
ne  fait  que  tuer  les  animaux,  et  qu'à  la  boucherie  on  en  étale 
et  vend  la  chair.  La  tuerie  est  ordinairement  dans  la  boucherie. 
Il  a  souvent  été  question  de  transférer  les  tieries  (  et  non  les 
boucheries)  hors  des  grandes  villes;  ce  qui  serait  bon,  si  le 
prix  de  la  viande  n'en  était  pas  augmenté.  (R.  ) 

-   846.  HATER,  MORTIFIER,  MACÉRER. 

Mat,  de  la  même  famille  que  6a/,  battre;  en  oriental,  tuer; 
grec  fMiTT» , écraser ,  broyer;  latin  mactare,  tuer,  assommer, 
égorger.  Ce  mot ,  employé  d'une  manière  figurée  ou  adoucie  ,* 
veut  dire  dompter,  soumettre,  subjuguer.  Saumaise  dit  que 
mattus  veut  dire ,  en  latin ,  triste ,  mortifié ,  dompté ,  sub- 
jugué. 

Moit/fier  est,  à  la  lettre,  faire  mort,  commencer  la  corrup- 
tion, opérer  {a  destruction.  La  mortification,  dit  très- perti- 
nemment Bossuet,  est  un  essai,  un  apprentissage  et  un. com- 
mencement de  mort.  Ce  mot  désigne  piiysiquement  l'altération 
des  mixtes,  un  changement  de  ngure,  la  perte  de  la  qualité 
caractéristique,  la  soustraction  de  la  chaleur  vivifiante.  Son 
premier  efiet  est  d  attendrir,  d'amolir,  d'énerver.  .Au  figuré. 
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mortifier  signifie  réprimer ,  abaisser ,  humilier ,  faire  honte  , 
couvrir  de  coutusioa. 

Macérer  vient  de  mac ,  mâchoire ,  et  tout  ce  qui  sert  à  con- 
sacrer, à  brojer,  à  briser^  à  meurtrir,  à  exprimer  le  suc  des 
mixtes.  Cette  dernière  idée  est  propre  à  la  macération  phv— 
sique.  Ce  mot  tient  particulièrement  à  macer,  maigre  :  Feâet 


épuisé. 

Ces  mots  ne  sont  pas  synonjmes  dans  toutes  leurs  applica- 
tions :  il  faut  les  distii^uer  par  leurs  applications  mêmes. 

On  dit  maf^r  des  animaux,  et  particulièrement  des  oiseaux  : 
on  les  mate  en  les  dressant,  en  les  domptant,  en  les  apprivoi- 
sant ,  en  les  exerçant  à  leur  faire  faire  ce  qu'on-  veut.  On  dit 
mortifier  des  corps,  et  particulièrement  des  viandes  ou  des 
chairs  :  ou  les  mortifie  en  les  dépouillant  des  principes  de  leur 
moavement  ou  de  leur  vie ,  en  amortissant  leur  force ,  eu  dé- 
truisant le  tissu  de  leurs  parties,  en  les  altérant  pour  les  amollit 
ou  les  attendrir ,  ou  les  mener  à  la  putréfcation ,  comme  quand 
on  bat  la  viande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  à  Tair.  On  dit  ma* 
cérer  des  mixtes,  et  sur-tout  des  plantes,  en  affaiblissant  leur 
vertu ,  en  les  faisant  tremper  ou  rouir  dans  une  liqueur,  en 
faisant  passer  leurs  principes  dans  la  liqueur  même,  en  les 
flétrissant  par  quelque  moyen  semblable. 

En  style  chrétien ,  on  dit  également  mater,  mortifier,  ma-- 
cérer  son  corps  ou  sa  chair.  Vous  matez  le  corps  par  les  vio- 
lences que  vous  lui  faites  pour  le  dompter,  le  réduire  en  ser- 
vitude ,  comme  dit  S.  Paul  :  vous  le  mortifiez  par  le  soin  que 
vous  prenez  de  réprimer  ses  appétits ,  d'amortir  ses  désirs ,  de 
briser  Taiguillon  dfe  la  ehair^  vous  le  macére%  par  les  exercices 
qui  le  tourmentent  et  le  tiennent  dans  un  état  de  souffi-ance.  (R.) 

847-  Matière^  sujet. 

«  La  mtttière ,  dit  l'abbé  Girard ,  çst  ce  qu'on  emploie  dans 
le  travail  :  le  sujet  est  ce'sur  quoi  Ton  travaille. 

«  La  matière  d'un  discours  consiste  dans  les  mots ,  dans  les 
phrases  et  dans  les  pensées.  Le  sujet  est  ce  qu'on  explique 
par  ces  mots,  par  ces  phrases  et  par  ces  pensées. 

«  Les  raisonnemens,  les  passages  de  rEcrilure  sainte,  les 
pensées  des  Pères  de  l'Eglise,  les  caractères  des  passions,  et 
les  maximes  de  morale,  sont  la  matière  des  sermons.  Les  mys- 
tères  de  la  foi  et  les  préceptes  At  l'Evangile  en  doivent  être  le 
sujet,  » 

L'auteur  prend  évidemment  ici  la  matière  pour  les  maté' 
fiaux;  or,  matière  n'est  point,  dans  cette  acception ,  synonyme 
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de  sujet.  On  ne  dira  jamais  que  les  mots ,  les  pensées ,  les  raisfon- 
nemeos ,  sont  le  sujet  d'un  discours;  c'est  la  matière  dont  ils  sont 
composés.  Mais  outre  cette  matière  ou  ces  matériaux  qu'on  met 
eu  oeuvre 9  il 7  a  une  matière  sur  laquelle  on  travaille,  dont  oa 
traite,  qu'on  explique;  et  cest  ceUe-là  qui  est  synonyme  de 
sujet  :  le  sujet  est  la  matière  particulière  dont  nous  traitons. 

La  matière  est  le  genre  d'objets  dont  on  traite;  le  sujet  est 
fobjet  particulier  qu'on  traite.  Un  ouvrage  roule  sur  une  ma^ 
tière,  et  on  y  traite  divers  sujets.  Les  ventés  de  l'£vangile  sont 
la  matière  des  sermons  :  un  sermon  a  pour  sujet  quelqu'une  de 
ces  vérités. 

Il  faut  posséder  toute  la  matière  pour  bien  traiter  le  plu« 
petit  sujet»  Tout  tient  à  tout.  (R.) 

848.  MATINAL,.  MATIN  EUX,    MATINIEK. 

De  ces  Itois  mots,  dit  Vaugelas,  matineux  est  le  meilleur; 
«est  celui  qui  est  le  plus  en  usage,  soit  en  parlant,  soit  en 
écrivant ,  soit  en  prose  ou  en  vers.  Matinal  n  est  pas  si  bon , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  :  les  uns  le  trouvent  troo  vieux ,  et  les 
autres  ttop  nouveau  ;  et  l'un  et  l'autre  ne  procèaent  que  de  ce 

3uon  ne  l'entend  pas  dire  souvent.  Matineux  et  matinal  se 
tsent  seulement  des  personnes  :  il  serait  ridicule  de  dire 
ï étoile  matineuse  ou  matinale.  Pour  matinier,  il  ne  se  dit  plus,- 
ni  en  prose  ni  en  vers ,  ni  pour  les  personnes  ai  pour  autre 
chose,  sur-tout  au  masculin;  car  il  serait  insupportable  de 
dire  un  astre  matinier  t  mais  au  féminin ,  ï étoile  matinière 
pourrait  trouver  sa  place  quelquefois* 

«  L*académie,  dit  Th.  Corneille  sur  cette  remarque,  a  été 
du  sentiment  de  Vaugelas  en  faveur  de  matineux,  quoique 
plusieurs  aient  témoigné  qu'ils  diraient  plutôt  à  une  femme 
vous  êtes  Sien  matinale,  plutôt  que  vous. êtes  bieft  matineu\e.  * 
Matinier  signifie  ce  qui  appartient  au  matin  .*  il  n'est  en  usage 
que  joint  à  étoile;  étoile  matinière. 

Matinal  a  prévalu  depuis  sur  matineux;  et  l'académie  a  jugé 
que  le  premier  doit  s  appliquer  à  celui  qui  s'est  levé  matin, 
et  le  second ,  à  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se  lever  matin» 
Si  l'usage  d'appliquer  ^matinal  aux  personnes  sh  maintient ,  il 
faut  néoessairement  adopter  cette  distinction.  (  R.  ) 

849.  MÉCONTENS  ,    MAL   INTENTIONNES. 

Les  mécantens  ne  sont  pas  satisfaits  du  gouvernement,  des 
ministres,  de  l'administration  des  affaires;  ils  désirent  quoil 
j  fasse  quelque  changement.  Les  mal  intentionm's  ne  sont  pas 
satisfaits  de  leur  propre  situation,  et  pensent  à  s'en  procurer 
une  qui  soit  à  leur  gré. 
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.  Il  y  a  des  rmkontens  dans  les  temps  de  trouble,  pnrce  qtte 
la  tempête  fait  aiséfuenl  perdre  la  tête  à  uu  pilote  qui  n'a  ]>as 
assez  d  expéiieace  et  de  lumières ,  et  que  la  manœuvre  peul  en 
floufirir.  Il  y  a  des  mal  intentionnés  daos  tous  ^es  temps ,  parce 
que  daas  tous  les  temps  il  y  a  des  passions»  et  que  les  passions 
sont  toujours  injustes.  (  B.  ) 

85o.    MÉFIANCE,   DÉFIANCE* 

La  méfiance  est  une  crainte  habituelle  d*étre  trompe.  L9 
défiance  est  un  doute,  que  les  qualités  qui  nous  seraient  utiles 
ou  agréables,  soient  dans  les  hommes,  ou  dans  les  choses,  ou 
en  nous-mêmes. 

La  méfiance  est  Tinstinct  du  caractère  timide  et  pervers.  La 
défiance  est  leffet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  m^^nf  juge  les  hommes  par  lui'-méme,  et  les  craint. 
Le  défiant  en  pense  mal ,  et  en  attend  peu. 

On  nait  méfiant.  Four  être  défiant,  il  suffit  de  penser,  d  ob- 
server ,  et  d'avoir' vécu. 

On  se  méfie  A\x  caractère  et  des  intentions  d  un  homme  :  oa 
se  défie  de  son  esprit  et  de  ses  talens*  {EncycL  X ,  3oi«#) 

85l.   SE   MÉFIER,   SE    DEFIER. 

Ces  deux  mots  marquent  en  général  le  défaut  de  confiance 
en  quelqu'un  ou  en  quelque  chose  avec  les  difiërences  sui- 
vantes : 

i»  Se  m^ipr  exprime  un  sentiment  plus  Faible  que  se  défier. 
Exemple  :  cet  homme  ne  me  parait  pas  franc ,  je  m'en  méfie  : 
cet  autre  est  un  fourbe  avéré ,  je  m'en  défie, 

2®  Se  méfier  marque  une  disposition  passagère  et  qui  ponrra 
cesser.  Se  défier  marque  une  disposition  habituelle  et  constante. 
Exemple  :  il  {«ut  se  méfier  de  ceux  qu'on  ne  connaît  pas  encore , 
et  se  défier  àe  ceux  dont  on,  a  été  une  fois  trompé. 

3°  Se  méfier  appartient  plus  au  sentiment  dont  on  est  alTecté 
actiieltement;  se  défier  tient  plus  au  caractère.  Exemple  :  il 
est  presque  également  dangereux  dans  la  société  de  néire  jamais 
méfiant ,.  et  d'avoir  le  caractère  défiant)  de  ne  se  m^er  de 
personne,  et  de  se  défier  de* tout  le  monde. 

40  On  se  méfie  des  choses  qu'on  croit;  on  se  défie  des  choses 
qu*un  ne  croit  pas.  Je  me  méfie  que  cet  homme  est  un  fripon , 
et  je  me  défie  de  la  vertu  qu'il  afîecie.  Je  me  méfie  qu'un  tel 
dit  du  mal  de  moi;  mais  quand  il  eu  dirait  du  bien,  je  me 
défierais  de  ses  louanges. 

S""  On  se  méfie  des  défauts,  on  se  défie  des  vices.  .Exemple  : 
il  faut  se  méfier  de  la  légèreté  des  hommes^  et  se  défier  de 
leur  perfidie. 
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6^  Oïl  se  in^e  des  qualités  de  resprit,  on  se  éL^,  de  celles 
du  cœur/Exemple  :  je  ma  méfie  de  la  capacité  de  mou  inten* 
dant ,  et  je  med^ic  de  sa  probité. 

7^  Ou  se  m^e  dans  les  autres  d'une  bonne  qualité  qui  est 
réellement  en  eux,  mais  dont  on  n attend  pas  l'eflet  qu'elle 
semble  promettre;  on  se  défie  d'une  bonue  qualité  qui  n'est 

3u'apparente.  Exemple  :  un  général  d'armée  dira  ,  Jen  ai  point 
onné  de  bataille  cette  campagne ,  parce  que  je  me  méfiais  de 
Tardeur  que  mes  troupes  témoignaient,  et  qui  n'aurait  pas  duré 
long-tempS|  et  je  me  défiais  de  la  bdkine  volonté  appaîrente  de 
ceux  qui  devaient  exécuter  mes  ordres» 

S"*  Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  soi-^méme,  on  se  m^e 
d'une  mauvaise  qualité  qu'on  a  ;  on  se  défie  d'une  bonne  qua» 
lité  dont  on  n'attend  pas  tout  l'effet  qu'elle  semble  promettre  : 
il  faut  se  méfier  de  sa  faiblesse ,  et  se  d^r  quelquefois  de  seg 
forces  mêmes. 

9"*  ha^fiance  suppose  qu'on  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  en 
est  l'objet;  la  défiance  suppose  quelquefois  de  l'estime.  Èxem* 
pie  t  un  général  doit  quelqtiebis  se  minier  de  l'habileté  de  ses 
lieutenaus,  et  se  défier  tou)ours  des  mouvemens  qu'un  ennemi 
actif  et  rusé  fait  en  sa  présence.  (  EncycL  ) 

85a.   MiLANCOLIQUE  ^    ATRABlLAtRE» 

*  • 

Le  mélancolique  et  Yatrabilaire  sont  tourmentés  d'une  bile 
noire  et  tenace,  qui,  adhérente  aus  viscères,  tiouble  les  di- 
gestions; envoie  des  vapeurs  épaisses  au  cerveau,  arrête  et  vicie 
les  humeurs,  et  cause  enfin  le  plus  grand  désordre  dans  toute 
.l'économie  animale. 

La  mélancolie  ,  susceptible  de  gradations,  ne  ^r  que  par 
excès  jusqu'à  Yatrabile  (qu'on  me  permette  ce  mot). 

Il  j  a  une  mélancolie  douce ,  agréable  même  :  Yatrabile  est 
toujours"  cruelle  et  terrible.  Une  simple  tristeste  vous  donne 
l'air  mélancolique  qui  intéresse;  mais  l'habitude  de  l'ame  et 
la  réi*ocité  des  traits  donnent  cet  air  atrabilaire  qui  effraie» 

Le  mélancolique  est  dans  un  état  de  langueur  et  d'anxiété  ; 
sa  tiîstesse  est  morne  et  inquiète.  IJ atrabilaire  :est  dans  un  ét^ 
<ie  fermentation  et  d'angoisse  ;  sa  tristesse  est  sombre  et  fa- 
rouche. Le  mélancolique  évite  le  monde ,  il  veut  être  seul  : 
Yatrabilaire  repousse  les  hommes,  et  il  ne  peut  vivre  avec  lui- 
même.  La  mélancolie  attendrit  d'abord  le  cœur  que  ïatra^ 
bile  endurcit.  Le  mélancolique ,  sensible  à  l'intérêt  que  vous 
lui  témoignez,  l'est  encore  anx  peine.H  de  ses  semblables  3 
ïairabilaire ,  ennemi  des  autres  et  de  lui-même  ;  voudrait  ne 
voir  que  des  êtres  plus  malheureux  que  lui. 

On  est  d'un  tempérament  mélancolique,  on  a  l'humeur  atra^ 
Part.  li.  39 
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bilaire.  Le  mélancolique  meurt  lentemeut,  c'est  ïatrabUalre 
qui  se  tue.  (  R.  ) 

853.    MÊLER  y    MÉLANGER^    MIXTIONNER. 

Mêle''  est  le  verbe  simple  et  le  genre  :  mélanger  et  miaUùm^ 
ner  sont  des  dérives;  ils  modment  et  restreigoeot  Tidée 
.  simple. 

Mêler,  c'est  mettre  ensemble,  avec,  dans,  entre,  etc.,  à 
dessein  ou  sans  dessein,  avec  art  ou  sfins  art,  avec  une  sorte 
de  coni'usiou  quelconque ,  toute  ^orte  de  choses  de  quelque  ma- 
nière que  ce  suit ,  en  brouillant ,  en  joignant ,  en  incorporant , 
eu  déplaçant ,  en  alliant ,  etc.  Mélanger,  cest  assembler ,  as- 
sortir ou  composer ,  combiner  à  dessein  et  avec  art ,  des  choses 
qui  doivent  naturellement  se  convenir ,  pour  obtenir  par  leur 
agrégation  et  leur  variété,  un  résultat  avantageux  et  un  nou- 
veau tout.  Mixtionner,  c'est  mélanger ,  foudre  des  drogues 
dans  des  liqueurs ,  de  manière  qu'elles  restent  incorporées.,  et 
que  la  composition  produise  des  effets  particuliers. 

On  mêle^  ou  incorpore  ensemble  aes  liqueurs;  on  mêle, 
on  bat  les  cartes  :  on  mêle ,  on  brouille  mal-adroitement  des 
ëchevaux.  Le  peintre  mélange  habilement  ses  couleurs  :  le  me'- 
laiij^  industrieux  des  couleurs  fait  la  peinture.  L'on  nùxtionne 
artinciellementdes  substances  étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  l'on  fond  ou  confond  ensemble ,  et  c'est  proprement  la  dro- 
gue qui  distingue  la  mixtion^  Un  breuvage  mixtionné  est  dé- 
naturé. 

Vous  mêleA  le  vin  avec  l'eau  pour  le  boire ,  vous  mélanpz 
différentes  sortes  de  vins  pour  les  corriger  ou  améliorer  x  un 
par  l'autre  et  en  faire  un  autre  vin  :  vous  m/xr/onnen^z  le  vin 
que  vous  frelateriez  avec  des  drogues.  (R.) 

854>    MÉMOIRE,    SOUTENIR,    RESSOUVENIR^     R£Mi- 

NISCENCE. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  l'attention  renouve- 
lée de  1  esprit  à  des  idées  qu'il  a  déjà  aperçues.  Mais  la  diffé- 
rence, cfes  points  de  vue  accessoires  qu'ils  a)outent  à  cette  idée 
commune  ,  assignent  à  ces  mots  des  caractères  distinctifs,  qui 
n'échappent  point  à  la  justesse  des  bons  écrivains ,  dans  le  temps 
même  qu  ils  s'en  doutent  le  moins. 

La  mémoire  et  le  souvenir  expriment  une  attention  libre  de 
l'e&prit  à  des  idées  qu'il  n'a  point  oubliées,  quoiqu'il  ait  dis- 
continué de  s'en  occuper.  Les  idées  avaient  fait  des  impressions 
durables,  on  y  a  jeté  par  choix  un  nouveau  coup  d'oeil;  c'est 
une  action  de  l'ame. 

Le  ressouvenir  et  la  r^mi/t^ce/ice  expriment  une  attention 
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fortuite  à  des  idées  que  Tesprit  avait  entiàrement  oubliées  et 
perdues  de  vue  :  ces  idées  n  avaient  fait  qu'une  impression  lé^ 
gère,  qui  ayait  été  étoufiëe,  ou  totalement effiicée par  déplus 
fortes  ou  déplus  récentes*  elles  se  présentent  d'elles-mêmes  ; 
ou  du  moins  sans  aucun  concours  de  notre  part  ^  c'est  un  évé-* 
Dément  où  Tame  est  purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  choses 

Suand  on  veut  ;  cela  dépend  uniquement  de  la  liberté  de  Tame. 
fais  la  mémoire  ne  concerné  que  les  idées  de  l'esprit  ;  c'est 
l'acte  d'une  faculté  subordonnée  à  fintelligence ,  elle  sert  à 
l'éclairer  ;  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  les  idées  qui  inté« 
ressent  le  cœur^  c'est  l'acte  d'une  faculté  nécessaire  à  la  sensi- 
bilité,  elle  sert  à  l'échMiffer. 

C'est  dans  ce  sens  que  l'auteur  du  Père  de  Famille  a  écrit  : 
rapportez  tout  au  dernier  moment,  ou  la  mémoire  à^  faits  les 
plus  éclatans  ne  vaudra  pas  le  souvenir  d'un  verre  d'eau  pré» 
aenté.à  celui  qui  a  soif. 

On  a  te  ressouvenir  ou  la  réminiscence  des  choses  quand 
on  peut;  cela  tient  à  des  causes  indépendantes  de  notre  liberté* 
Mais  le  resspuvenir  ramène  tout  à  la  fois  les  idées  effacées  et 
la  conviction  de  leur  préexistence;  l'esprit  les  reconnaît  ;  au 
lieu  que  la  réminiscence  ne  fait  que  réveiller  les  idées  anciennes  y 
sans  rappeler  aucune  trace  de  cette  préexistence  :  l'esprit  croit 
les  cbnnaitre  pour  la  première  fois. 

La  réminiscence  peut  faire  jouir  sans  scrupule  des  plaisirs  de 
l'invention.  C'est  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été  pris  • 
(  EncycL  X.  326.  ) 

855.   MéNACE,    MANAGEMENT^    ]I^.PARGNE. 

On  se  sert  du  mot  de  ménage  en  fait  de  dépense  ordinaire; 
de  celui  de  ménagement  dans  la  conduite  des  affaires ,  et  de 
celui  d'épargne  à  l'égard  des  revenus. 

Le  ménage  est  le  talent  des  femmes;  il  empêche  de  se  trou^ 
ver  court  dans  le  besoin.  Le  ménagement  est  du  ressort  des 
maris;  il  fait  qu'on  n'est  jamais  dérangé.  TJ épargne  convient 
aux  pères,  elle  sert  à  amasser  pour  l'établissement  de  leurs 
en  fans*  (6.) 

856.    MENSONGE,   MENTERIE. 

Une  menterle  est  une  simple  fausseté  avancée  dans  lanten- 
tion  de  tromper  :  le  mensonge  est  une  fausseté  méditée,  com« 
binée,  composée  de  manière  à  tromper  /  à  séduire,  à  abuser» 
Cette  dernière  assertion  n'est  point  une  supposition  gratuite*  La 
mensonge  est  la  menterjeh  laquelle  on  a  fgrt.  ^ngé^  cp'ona 
méditée ,  arrangée ,  ^Xîmposée  avec  art.  J^e  mensonge  est  aussi 
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fable  et  fiction  ;  la  poésie ,  dit-on  ,  vit  de  mensonges  :  le  mea^ 
songe  et  les  vers  sont  de  tous  temps  amis ,  dit  La  Fontaine. 

El  c'est  pourquoi  mensonge  est  du  style  noble,  et  menierie 
du  style  très-familier.  Le  mensonge  est  une  grande  et  profonde 
menterie  s  il  est  inspiré  par  quelque  intérêt  important,  il  vise 
à  un  but  élevé.  La  menterie  n'a  ni  motifs ,  ni  les  mêmes  pr^ 
somptions ,  elle  est  simple  et  familière  ;  c'est  un  mensonge  lé- 
ger y  badin ,  ou  du  moins  sans  conséquence ,  si  l'on  se  borne 
à  l'usage. 

Vous  n'accuserez  pas  sérieusement  quelqu'un  en  face,  de 
mensonge  ;  vous  l'ofifenseriez  :  le  mensonge  est  en  général  grave. 
Vous  lui  reprocherez  en  plaisantant  une  menterie  ;  il  n'en  sera 
pas  blessé  :  la  menterie  est  plus  ou  moins  légère. 

L'hypocrisie  est  un  nuTi^o/ige  continuel  d'action ,  ou  ,  comme 
dit  la  bruyère,  un  mensonge  de  toute  la  personne |  car  elle  est 
artificieuse ,  profonde  et  séduisante. 

Un  plaisant  ne  met  dans  son  jeu  que  de  la  menterie ,  car 
il'ny  met  ni  l'intention,  ni  l'importauce,  ni  la  malignité  d'un 
mauvais  dessein. 

Par  des  mensonges ,  on  se  rend  odieux ,  et  par  des  mente^ 
ries ,  méprisable.  Mentenes  et  mensonges  rendent  indigne  de 
foi  :  eh  !  qui  croirait  dans  les  grandes  choses ,  celui  quil  ne 
croit  pas  dans  les  petites? 

Le  fourbe  fait  des  mensonges ,  le  bavard  dit  des  menteries. 
Celui-ci  ne  trompe  personne,   l'autre  trompe  les  plus  |fins. 

La  civilité  du  monde  est  menterie  plutôt  que  mensonge ,  elle 
ne  trompe  personne.(  R  ) 

857.  MENU,   J)iLïi,   MINCE. 

Le  menu  n'a  quelquefois  rapport  qu'à  la  grosseur  dont  il 
manque ,  et  d'autres  fois  il  en  a  à  la  grandeur  en  tous  sens.  Le 
délié  n'est  opposé  qu'à  la  grosseur,  supposant  toujours  une 
aorte  de  longueur.  Le  mince  n'attaque  que  l'épaisseur,  pou«- 
vaut  beaucoup  avoir  des  autres  dimensions.  Ainsi  l'on  dit  une 
jambe  et  une  écriture  menues;  un  fil  délié,  une  planche  et  une 
étofie  minces.  (  G.  ) 

858.  MERCI  y    MISÉRICORDE. 

Nous  disons  demander ,  crier  merci,  [miséricorde,  c'est-ê« 
dire ,  grâce  et  pardon. 

Ou.  demande  merci  comme  on  demande  pardon,  même 
pour  les  fautes  les  plus  légères ,  comme  on  demande  quartier 
ou  grâce  de  reproches,  de  railleries.  On  demande  misetic  rde 
comme  on  implore  la  clémence  dans  ^es  cas  graves ,  pour  des 
fautes  graves,  comme  gn  implore  la  pitié-,  des  secours  dans  de 
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graocls  dangers,  dans  de  vives  alarmes..  Si  c{ueTqu*un  vous  ex- 
cède de  quelque  manière,  vous  ciiez  meéci .-  dans  une  grande 
calamité,  le  peuple  crie  miséricorde. 

Merci  ne  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  particulières  : 
dès- lors ,  il  a  perdu  son  ancienne  noblesse  ;  çt  il  ue  convient  plus 
que  dans  des  occasions  communes.  Les  grandes  idées  morales 
appartiennent  à  miséricorde. 

L'on  demande  merci  à  celui  à  la  discrétion  de  qui  Ton  est , 
et  qui  fait  trop  sentir  sa  supériorité  :  l'on  implore  la  miséri^ 
corde  de  celui  qui  peut  punir  et  pardonner  ,  perdre  et  sauver. 
Le  faible  demande  merci;  le  criminel  implore  la  miséricorde» 
On  implore  la  miséricorde  de  Dieu ,  celle  du  prince  :  on  de- 
mande merci  au  plus  fort. 

On  est,  on  se  remet ,  on  s'abandonne  à  la  merci  j  à  la  misé* 
ricorde  de  quelqu'un ,  c'est-à-dire  à  sa  discrétion. 

On  est  H  la  merci  deâ  bétes  féroces,  des  catises  aveugles,  comme 
des  êtres  intelligens  :  la  miséricorde  n'appartient  qu'aux  étrea 
sensibles ,  bous  par  leur  nature ,  capables  de  pitié. 

Merci  exprime  également  la  ^race  que  Ton  fait  et  celle  que 
l'on  rend  :  grand-merci ,  signifie  ]e  vous  remercie ,  je  vous  rends 

{;race  :  Miséricorde  ne  désigne  que  la  vertu  qui  fait  grâce ,  et 
es  actes  de  cette  vertu  :  on  a  de  la  miséricorde ,  ou  fait  misé" 
ricorde  ou  des  actes  de  miséricorde  ;  mais  on  ne  rend  pas  mt- 
séricorde  comme  on  rend  grâce. 

Merci  vient  du  latin  merces^  pi*i^9  récompense;  et  par  ex- 
tension ,  faveur ,  grâce.  On  mente  en  quelque  sorte  sa  grâce , 
eu  s'bumiliant  pour  la  demander;  on  reconnaît,  on  commence 
à  paver  du  moins  la  grâce  qu'on  a  reçue,  par  celle  que  Ion 
rend  :  voilà  comment  ce  mot  a  naturellement  deux  sens. 

Quant  à  miséricorde,  ce  mot  exprime  littéralement  la  sen- 
sibilité du  cœur  {cor,  cord) ,  Taltendrissement  de  l'ame  sur 
la  misère,  sur  les  maux  d'autrui;  G  est  une  sorte  de  pitié  envers 
celui  qui  souffre.  ( R*) 

85g.   MERITER  y   ÊTRE    DIGNE. 

Le  mérite  est  proprement  dans  les  actions,  les  œuvres,  les 
services  qui ,  selon  la  raison,  la  justice,  l'équité,  mènent  à  la 
récompense ,  exigeât  un  prix ,  donuent  un  droit. 

Digne ,  signifie  mot  à  mot,  qui  domine  sur  les  antres,  qui 
est  distingué  par  ses  qualités,  soit  par  la  naissance,  soit  par 
sa  place ,  par  son  talent ,  par  sa  vertu ,  par  son  mérite. 

Ainsi  Ton  mérite  par  ses  actions,  par  ses  services  :  Ton  est 
digne  par  ses  qualités  ,  par  sa  supériorité.  Le  mérite  donne  une 
sorte  cie  droit;  la  dignité  donne  un  titre.  Ce  nu  on  m^/v'/e  est 
récompense  dans  qtielqua  sens  :  on  est  aussi  digne  de  récom- 
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pense,  et  même  d'une  faveur.  Celui  qui  mérite,  8*est>  reoda 
digne  par  sa  conduite,  aes  travaux,  le  bon  emploi  de  se»  qua- 
lités et  de  ses  talens.  Mériter,  être  digne j  se  prennent  en  bonne 
et  en  mauvaise  part. 

a  Dès  qu'on  suppose ,  dit  Burlamaqui ,  que  l'homme  se 
trouve,  par  sa  nature  et  par  son  état ,  assujetti  à  suivre  certaines 
règles  de  conduite ,  l'observation  de  ces  règles  l'ait  la  perfec- 
tion de  la  nature  humaine  et  de  son  état....  En  consëc(uence , 
^ous  reconnaissons  que  ceux  qui  répondent  à  leur  destination , , 
qui  font  ce  qu'ils  doivent,  et  contribuent  ainsi  au  bien  et  à 
la  perfection  du  système  de  l'humanité ,  sont  dignes  de  notre 
approbation ,  de  notre  estime  et  de  notre  bienveillance;  qu'ils 
peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous  ces  sentimens,  et 
qu'ils  ont  quelque  droit  aux  enets  avantageux  qui  en  sont  les 
suites  naturelles....  Tels  sont  les  fondemens  du  mérite.  » 

S'agit*il  d'une  place  qui  se  donne  aux  services ,  celui  qui  a 
rendu  le  plus  de  services  la  mérite,  TSe  faul-il  pour  une  place 
que  de  la  capacité,  celui  qui  a  donné  le  plus  de  preuves  de 
capacité  en  est  le  plus  digne, 

A  celui  qui  demande  un  chose  destinée  à  servir  de  récom- 
pense ,  vous  répoudrez  sans  l'ofiënser ,  qu'il  ne  l'a  point  méritée  .- 
vous  ne  lui  direz  point  qu'il  n'en  est  pas  digne ,  à  moins  qu'il 
n'ait  mérité  l'exclusion  ;  vous  l'offenseriez.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  lui  dire  seulement  qu'il  n'a  pas  assez  de  service; 
dans  le  second ,  c'est  le  taxer  au  moins  d'incapacité. 

Nous  disons  souvent  un  homme  de  mérite ,  et  qiielquefois  fami- 
lièrement,  un  digne  homme*  L'honuéteté ,  la  prooi.té ,  la  droitui*e, 
la  franchise  ,  qui  forment  le  fond  du  caractère  de  la  personne , 
font  le  digne  homme;  il  est  digne  d'estime,  de  confiance,  de 
bienveillance.  Des  qualités  excellentes  et  remarquables ,  le  bon 
emploi  de  ces  qualités ,  l'emploi  propre  à  nous  assurer  l'appro- 
bation des  honnêtes  gens  et  la  considération  publique ,  c'est  là 
ce  qui  fait  l'homme  de  mérite  ;  il  mérife  bien  de  la  société , 
de  la  patrie,  de  l'humanité.  (R.) 

860.    MÉSAISfi,   MAL-AISE. 

Le  mésaise  n'est  que  la  simple  privation  d  aise  ou  de  bien- 
être  ;  et  le  mal-aise  un  mal  positif,  ennemi  de  l'aise  ou  du 
bien-être.  Mésaise  marquera  proprement  une  situation  dans 
laquelle,  après  avoir  cessé  d'être  bien,  on  n'est  pas  encore 
mal  ;  et  le  mal-aise ,  une  situation  dans  laquelle  on  est  mal , 
sans  avoir  un  mal  déterminé.  (R.)  ^ 

861.   MÉSCSER^   ABUSER. 

Mal  user.  Il  y  a  donc  deux  manières  générales  de  mal  user 
distinctes  et  importantes  à  distinguer. 


MET  ÇiS 

Il  j  a  un  emploi  de  choses  o[ui  est  mauvais,  il  y  «n  a  un 

Ztd  est  méchant;  et  voilà  ce  qui  différencie  nos  deux  verbes. 
)n  mésuse  de  la  chose  qaon  emploie  mal ^  on  abuse  .(f«  la 
chose  ou'op  emploie  à  faire  du  mal.  Or ,  dans  le  premier  cm:>  ^ 
on  pècne  contre  la  raison,  contre  la  sagesse,  contre  ses  inté^ 
rets,  contre  le  bon  ordre,  et  dans  le  second,  on  pèche  contre 
la  -justice ,  contre  la  probité.  On  mésuse  par  dérèglement ,  en 
agissant,  conune  on  dit  ,,à  tort  et  à  travers,  sans  rime  ni  rai-* , 
aou  :  on  abuse  par  excès ,  et  en  outre-passant  son  pouvoir ,  ses^ 
droits ,  les  droits  de  la  liberté. 

Les  jurisconsultes  ont  défini  ta  liberté,  le  droit  d'user  et 
A*abuser  :  ce  n'est  pas  là  le  mot ,  il  fallait  dire  méduser.  Je 
mésuse  de  ma  liberté  si  je  fais  une  sottise  qui  me  nuit  ;  mais- 
fen  ai  letiroit^  Si  je  m'en  sers  pour  nuire  à  autrui,  j'en  abuse 
alors ,  et  j'outre-passe  mon  droit  :  mais  c'est  licence ,  et  non 
pas  liberté.  Une  mauvaise  tête  mésuse  de  ^os  bienfaits^  un 
mauvais  cœur  en  abuse.  Un  ami  indiscret  mésnsera  du  secret 
que  vous  lui  confiez  $  un  ami  perfide  en  abusera  contre  vous- 
même.  (B.)  ^ 

862.    MÉTAL,    METAIL. 

Le  métal  est  une  matière  tirée  du  sein  de  la  terre. 
Métail  signifie  un  alliage  de  métaux ,  une  composition ,  gu 
simpleo^ent  un  mélange. 

Jlf^/a/ marque  donc  un  métal  quelconque,  pur  et. simple; 
métail ,  une  ccxnposition  de  métaux ,  ou  un  mélange  dans 
lequel  il  entre  quelque  métal.  Ainsi ,  quand  nous  voudrons 
enrichir  la  langue  et  parler  clairement,  nous  dirons  que  Tor 
est  un  métal,  que.  l!argent  est  un  métal;  et  que  le  similor  est 
un  m^il  I  que  le  topibac  e$l  un  métaiL 

Si  les  choses  n'étaient  pas  telles ,  j'ose  dire  qu'elles  devraient 
rétre«  Il  est  ridicule  de.  dire  qu'une  tabatière  d  or  de  Manheim 
n'est  pas  d'or ,  mais  qu'elle  est  de  métal  ;  comme  si  l'or  n'était 
pas  un  métal  -,.  la  contradiction  ou  l'équivoque  cesse ,  si  Ton 
dit  qu'elle  est  de  métaiL  (R.) 

^      863.    MÊTAMOAPHOSEAi    T&A?fSFOHM£R. 

Opérer  un  changement  de  forme. 

La  métamorphose  appartient  à  la  mythologie  3  le  mot  dé- 
nommOilés  changemeps  de  formes  opines  par  les  dieux  de  la 
fable.  La  transformation  appartient  éjgalementà  l'ordre  naturel 
et  à  l'ordre  surnaturel  ;  le  mot  indique  tout  changement  de 
forme  quelconque ,  même  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 
.  Métamorphose  n'exprime,  au  propre,  qu'un  ch^uinement  de 
forme  :   transformation  désigne  eucore  quelquefois  d'autres 
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changemens ,  comme  la  tranamutation  ou  la  conversion  des 
métaux  9  fa  transaubslantiation  ou  le  changement  de  sub»-* 
tanc«  9  etc.  Les  mystiques  appellent  tran.\formaHon  l'état  d'une 
anve  confondue^  perdue,  ai>jmëe ,  pour  ainsi  dire,  en  Dieu 
yàx  la  contemplation. 

'  La  métamorphose  emporte  toujours  une  idée  de  merveil- 
leux ;  et  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  9ransfirmation ,  sui- 
vant ce  qui  vient  d'être  remarqué*  Ainsi ,  au  iiguré  ,  la  méta^ 
morphose  est  une  transformation  merveilleuse,  extraordinaire, 
étonnante,  un  changement  prodigieux,  inattendu,  incroyable, 
de  manières,  de  conduite,  de  sentimens,  de  caractère  ou  de 
mœurs.  La  métamorphose  est  d'ailleurs  une  transfyrmaùon  À 
entière,  que  l'objet,  ne  conservant  aucun  de  ses  traits,  il  est 
absolument  méconnaissable.  La  transformation  sera  plus  simple 
et  plus  facile;  elle  s'arrête  même  ordinairement  aux  apparences 
et  aux  manières,  ^ 

Le  libertin  se  transfbrmm  quelquefois  par  respect  huonaio; 
il  est  métamorphosé  par  la  conversion.  (  R«  ) 

864-    BfÉTlEfl,    PROFESSION,    AKT. 

Le  métier  est  un  genre  de  service  que  Ton  rend  dans  la 
société  :  la  profession  est  un  genre  d*état  auquel  on  se  dévoue  : 
Yart  est  un  genre  d'industrie  qu'on  exerce. 

Métier  désigne  la  condition  qu'on  remplit;  profession,  la 
destination  que  l'on  suit  ;  art ,  le  talent  qu'on  cultive. 

Le  métier  fait  l'ouvrier,  l'homme  de  travail  :  la  profession 
fait  l'homme  d'un  tel  ordre ,  d'une  telle  classe  ;  Yart  fait  farti* 
tisan ,  l'artiste ,  l'homme  habile. 

Le  métier  demande  un  travail  de  la  main  ;  la  profession;  un 
travail  quelconque;  Vart ,  un  travail  de  Tesprit,  sans  exclure 
comme  sans  exiger  le  travail  de  la  main. 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger ,  le  métier  de  chau* 
dronnier,  le  métier  de  maçon.  Mais  on  dit  la  profession  de 
commerçant ,  d'avocat ,  de  médecin ,  et  non  pas  le  métier;  car 
ces  gens-là  ne  travaillent  pas  de  la  main.  Enfin ,  on  dit  éga- 
lement Yart  de  la  serrurerie  ou  de  l'horlogerie ,  de  la  peinture 
ou  de  la  sculpture ,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie ,  pour 
désigner  le  génie  des  choses ,  sans  égard  à  la  manière  de  les 
exécuter. 

Cependant  le  mot  de  métier  est  quelquefois  relevé  par  son 
rc^gime  ;  ainsi  Ton  dit  le  métier  des  armes» 

La  profession  se  prend  pour  la  livrée  que  l'on  porte  ou  Taf- 
fiche  qu'on  se  donne;  ainst  l'on  dit  profession  détre  honnête 
homme ,  homme  d'honneur ,  bon  citoyen ,  etc.  :  on  est  joueur, 

ivrogne  de  profession. 
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Eofin ,  Vart  se  prend  pour  J'adresse,  l'habiletëen  tout  grare  : 
ainsi  ou  dit  ïart  daimer,  l'art  de  plaire j  etc.  etc.  (R.  ) 

865.   METTRE,    POSER  y    PLACER. 

Mettre  a  un  sens  plus  général;  poser  et  placer  en  ont  un  plus 
restreint  :  mais  poser ,  cest  mettre  avec  justesee,  dans  le  sens 
et  de  la  manière  dont  It's  choses  doivent  être  mises;  placer, 
cesi  les  mettre  avec  ordre  dans  le  rang  et  le  lieu  qui  leur  con- 
viennent. Pour  bien  poser,  il  faut  de  l'adresse  dans  la  main  : 
pour  bien  placer,  il  faut  du  goût  et  de  la  science. 

On  met  des  colonnes  pour  soutenir  un  édifice  ;  on  les  pose 
sur  des  bases;  on  les  place  avec  symétrie.  (G.) 

86G.   MIGNON,   MIGNARD,   GENTIL,   JOLI. 

Une  élégante  régularité  dans  de  petites  formes ,  la  délica- 
tesse des  traits ,  les  agréraens  propres  de  la  petitesse ,  consti- 
tuent le  mignon.  La  délicatesse  et  la  douceur  dans  des  traits 
auimés,  Tair  et  les  manières  gracieuses,  une  expression  tendre, 
distinguent  le  mlgnard.  Un  assortiment  de  traits  fins  qui  sied 
ou  nemessied  pas;  cette  vivacité  franche  qui,  par  ses  façons, 
donne  de  l'agrément  et  semble  donner  de  l'esprit  à  tout;  cette 
facilité  naturelle  de  manières  qui  a  toujours  de  la  srace  et  fait 
disparaître  les  défauts,  caractérisent  le  gentil.  L'élégance  et  la 
finesse  des  traits  du  mignon,  k  douceur  tendre  du  mignard  ou 
la  vivacité  riante  du  gentil,  l'air  de  la  grâce  ou  d'un  ensemble 
formé  pour  les  grâces ,  brillent  dans  le  Joli, 

On  est  plutôt  mignon  eijoli  par  les  traits  et  les  formes;  on 
est  plutôt  mignard  et  gentil  par  l'air  et  les  manières^ 

Le  mignon  plait.  Le  mignard  montre  l'intention  de  plaire, 
et  il  .plaît  s'il  est  naturel.  Le  gentil  n'a  pas  besoin  de  songer 
à  plaire.  Le  joli  plait ,  parce  qu'il  est  précisément  fait  pour 
plaire.  (R.  ) 

867.    MINUTIE^    BABIOLE,    BAGATELLE,    GENTILLESSE, 

VETILLE,    MISÈRE. 

Minutie  désigne  la  qualité  de  fort  peu  de  chose ,  de  chose 
de  peu  de  cous^uence ,  de  ce  qui  nest  pas  essentiel ,  qui  ne 
fait  rivn  au  gros  de  l'affaire. 

Babiole^  hochet,  joujou  d'enfant,  ce  qui  n'est  pas  digne  d*uii 
homme  fait. 

Bagatelle  désigne  une  chose  qui  n'a  point  de  valeur  OQ  qui 
n'a  que  fort  peu  de  prix. 

GeiUillesse  désigne ,  dans  ses  diiiérentes  applications ,  des 
agrémens  légers,  des  traits  fins,  des  ornemens  délicats,  de 
yAies  choses,  et  spécialement  de  petits  ouvrages  délicatement 
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travailles  et  curieux  par  la  façon.  On  achète  des  gentiUeises 

à  la  foire. 

Les  vétilles  sont  de  petites  choses  qui  gênent,  embarrassent, 
arrêtent. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  vocabulistes  négligent  de  rtmarquer 
Tacception  de  mUèt'e ,  pris  pour  une  bagatelle ,  un  rien ,  une 
chose  méprisable,  qui  ne  doit  faire  aucune  sensation.  On  dit 
sans  cesse  qu'une  chose  nest  qu'une  misère,  qu'il  ne  faut  faire 
aucune  attention  à  de  petites  misères. 

Ainsi  minutie  désigne  proprement  la  petitesse,  le  peu  de 
conséaueuce  d'une  chose  qu'on  néglige ,  qu'on  laisse  de  côté  : 
babi^te ,  la  puérilité,  le  peu  d'intérêt  d'une  chose  qui  ne  peut 
occ<i[)er ,  qui  ne  convient  qu'à  des  en  fans  :  bagatelle,  le  peu 
lie  valeur,  la  frivolité  d*une  chose  qu'on  n9  peut  estimer,  dont 
on  ne  saurait  faire  grand  cas  :  gentillesse,  Aa  légèreté,  le  peu 
de  solidité  d'une  chose  qui  n'a  que  le  mérite  de  l'agrément  : 
vétille,  ta  fuiihté,  le  peu  de  force  d'une  chose  dont  on  ne 
doit  pas  s'embarrasser  :  misère,  la  pauvreté  ,  la  nullité  d'une 
chose  qu'on  compte  pour  rien,  qui  ne  doit  pas  affecter,  qu'on 
méprise.  (R.) 

868.    MIRER  y    VISER. 

Mirer,  regarder,  considérer  attentivement.  Viser,  tendre, 
diriger  la  vue  vers  un  point.  Mirer  n'exprime  que  faction  de 
considérer  ;  viser  indique  la  fin  ou  le  terme  de  l'action.  On 
mire  un>,ob}et  et  on  vise  à  un  but,  comme  dit  Malherbe  dans 
sa  U*aduc(ion  des  Bienfaits  de  Sénèque.  Mirer  ne  se  dit  guère 
qu'au  propre  ;  et  viser  s'emploie  souvent  au  figuré ,  pour  dési- 
gner les  vues  que  Ton  a ,  1  objet  qu'on  a  en  vue. 

Un  canonnier  mire  une  tour  et  vise  à  rabattre. 

Nous  avons  beau  mirer  les  objets ,  nous  y  sommes  tou)onrt 
trompés  plus  ou  moins.  Nous  avons  beitu  viser  droit  à  tut  but, 
les  voies  qui  y  mènent  n'y  mènent  pas  toujours.  C^O 

869.   MOBILIER,   MOfilLIAIRE. 

Termes  de  droit  et  d'économie.  Meuble,  chose  mobile  ou 
transportable.  Mobilier,  qui  est  meuble ,  qui  fait  meuble  t  mo- 
biliaire ,  qui  a  rapport  aux  meubles ,  au  mobilier  (  pris  substan- 
tivement) ,  ou  qui  est  regardé  comme  meuble,  lors  ïnéme  que 
ce  »n*est  pas  tin  meuble  proprement  dit.  Mobilier  marque  la 
qualité  de  la  chose  5  mobiliaire,  une  relation  quelconque  avec 
la  chose. 

Les  lits,  les  tables,  les  chaises,  sont  proprement  des  effets 
mobiliers;  l'argent,  les  obligations,  les  récoltes  coupées, 
sont  proprement  mobiliaires  ;  ils  ne  sont  pas  meubles ,  mais 
on  les  assimile  aux  meubles.  La  richesse  mobUiire  est  en 
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meubles;  la  richesse mobiiiaire  est  en  efièts  de  tout  ^genre^* 
ou  meubles'ou  assimilas  aux  meubles  et  rangés  dans  celte  classe. 
MobUiaire  a  donc  par  lui-même  une  plus  grande  étendue  de 
sens  qtie  m/tbilier ,  quoiqu  ou  attribue  à  ce  dernier  la  niéine 
capacité.  Quand  nous  voudrons  dire  que  quelqu'un  a  fait  des 
dispositions  relatives  à  ses  meubles,  nous  dirons  des  disposi- 
tions mobiliaires.  La  justice  relative  aux  meubles,  ou  plutôt 
au  mobilier,  s'appellera  mobiliaire.  (RO 

870.    tf  ODIFICATION  y     MODIFIER  ,    MODIFIGATIF , 

MODIFIABLE. 

Dans  l'école,  modification  est  synonyme  à  mode  ou  accident. 
Dans  Tusage  commun  de  la  société ,  il  se  dit  des  choses  et  des 
personnes  :  des  choses ,  par  exemple  ,  d*un  acte ,  d'une  pro- 
messe, d'une  proposition ,  lorsqu'on  la  restreint  à  des  bornes 
dont  on  convient.  Le  modificatif  est  la  chose  qui  modtyie  -  le 
modifiable  est  ta  chose  au'on  peut  modifier.  Un  homme  qui  a 
de  la  justesse  dans  l'esprit ,  et  qui  suit  combien  il  y  a  peu  de 
propositions  généralement  vraies  en  morale ,  les  énonce  tou-* 
|ours  avec  quelque  modificatif  qui  les  restreint  à  leur  juste 
étendue,  et  qui  les  rend  incontestables  dans  la  conversation 
et  dans  1^  écrits.  Il  n'y  a  point  de  cause  qui  n'ait  son  efiët  ; 
ÎL  n'y  a  point  d'effet  qui  ne  modifie  la  cause  sur  laquelle  la 
chose  agit.  Il  n'y  a  point  un  atome  dan^  la  nature  qui  ne  soit 
exposé  à  l'action  d'une  infinité  de  causes  diverses.  Moins  un- 
être  est  libre,  plus  on  est  sûr  de  le  modifier,  et  plus  la  modi^ 
fication  lui  est  nécessairemeht  attachée.  Les  modifications  qui 
nous  ont  été  imprimées  nous  ëhangent  sans  ressource,  et  pour 
le  moment,  et  pour  toute  la  suite  oe  la  vie,  parce  qu'il  ne  se 
peut  jamais  faire  que  ce  qui  a  été  une  fois  tel  n'ait  pas  été  tel. 
(  EncycL  ) 

871.    MOMENT,    INSTANT. 

Un  moment  n'est  pas  long  :  un  instant  est  encore  plua 
€ourt. 

Le  mot  de  moment  a  une  signification  plus  étendue  ^  il  se 
prend  quelquefois  pour  le  temps  eu  général ,  et  il  est  d'usage 
dans  le  sens  figuré.  Le  mot  d  instant  a  une  signification  plua 
resserrée;  il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps,  et  n'est 
jamnis  employé  que  dans  le  sens  littéral. 

Tout  dépend  de  savoir  prendre  le  moment  favorable;  quel-» 

^uefois  un  instant  trop  tôt  ou  trop  tard  est  tout  ce  qui  fait  la 
ifiërence  du  succès  à  l'infortune» 

Quelque  sage  et  quelque  heureux  qu'on  soit ,  on  a  toujonrs 
quelque  fâcheux  moment  qu'on  ne  saurait  prévoir.  Il  ne  faut 
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souvent  qu*ua  instant  pour  changer  la  fa  A  entière  des  ctic^s 
qu'on  crojait  le  mieux  établies. 

Tous  les  momens  sont  chers  à  qui  connaît  le  prix  du  temps. 

Chaque  instant  de  la  yie  est  un  pas  yen  la  mort. 

^        (G.) 

87a.   MONDE,    UNIVERS. 

Monde  ne  renFerme  dans  sa  valeur  que  Tidée  d'un  être  seol 
ou  >ique  générai  :  c'est  ce  qui  existe.  Uunivers.  renferme  Tid^ 
de  plusieurs  êtres ,  ou  plutôt  celle  de'  toutes  les  parties  da 
inonde;  c'est  tout  ce  qui  existe.  Le  premier  de  ces  mots  se 

S  rend  quelquefois  dans  un  sens  particulier,  comme  quand  on 
it  fancien  et  le  nouveau  monde j  et  dans  un  sens  figuré ,  comme 
quand  on  dit,  en  ce  monde  et  en  l'autre,  le  beau  monde ^  le 
grand  monde ,  le  monde  poli.  Le  second  se  prend  toujours  à  la 
lettre  et  dans  un  sens  qui  n'excepte  rien.  C'est  pourquoi  il  (àut 
souvent  joindre  le  mot  tout  avec  celui  de  monde.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  donner  cette  éuithète  au  mot  d'univers,  Oo 
dira,  par  exemple,  que  le  soleil  échauffe  tout  le  montk,  et 
qu'il  est  le  foyer  de  Vunivers,  (  Cr.  ) 

873.   LE   GRAND    MONDE,    LE    BEAU    HONIIE. 

L'académie  a  dit  :  On  appelle  le  grand  monde,  la  Cour  et 
les  gens  de  haute  qualité  ;  et  Ton  dit  le  beau  mpnde ,  pour 
signifier  les  gens  les  plus  polis.  Os  notions  sont  justes.  Cesl 
la  naissance  et  le  rang  qui  font  la  grandeur,  et  par  con- 
séquent le  grand  monde  :  c  est  une  politesse  aisée  tout  à  la  fois 
et  noble,  Téléganœ  des  formes,  une  certaine  fleur  «d*e»pric , 
la  délicatesse  du  goût ,  la  finesse  du  tact ,  l'urbanité  dans  le 
langage ,  un  certain  charme  dans  les  manièi'es ,  c'est  là  ce  qui 
fait  le  beau  mmde;  car  c'est  la  perfection  et  l'éclat  qui  cons- 
tituent la  beauté. 

Le , grand  monde  est  la  première  classe  de  la  société;  le 
beau  monde  est  l'élite  du  monde  poli. 

Le  grand  monde  est  un  grand  tourbillon  qu'il  faut  voir  de 
loin  pour  ne  pas  en  être  froissé  ou  foulé.  Le  beau  monde  est 
un  cercle  qu'il  faut  voir  quelquefois  pour  se  polir  et  suria^ 
niser.  (  R.  ) 

874.    MOQUERIE,   PLAISANTERIE,.  RAILLER1J(. 

La  moquerie,  se  prend  en  mauvaise  part  ;  la  raillerie  peut 
être  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part ,  suivant  les  circons- 
tances. La  plaisanterie  en  soi  ne  peut  être  prise  qu  en  bonne 
part. 

La  moquerie  est  une  dérision  qui  vient  du  mépris  qu'on  1 
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patiT  qoelqu*ua;  elle  est  plus  offensante  même  quuue  injure 
x\in  ne  suppose  que  de  la  colère.  La  rttitlerie  est  une  dérision 
^ui  dëi^approuve  seulement  »  et  qui  tient  plus  delà  pénélratioii 
de  Tesprit  que  de  la  sévérité  du  ]ugement  :  elle  peut  être  offeii- 
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est  Tobjet.  La  plaisanterie  est  un  badiuage  fin  et  délicat  sur 
des  objets  peu  iutéressans;  l'effet  ne  peut  eu  être  que  de  réjouir, 
pourvu  que  l'usage  en  soit  modéré. 

La  moquerie  est  outi^itteaute;  la  raillerie  peut  être  innocente, 
obligeante  ou  piquante.  La  plaisanterie  est  agréable,  si  elle  est 
ing(^ieuse;  et  fade,  si  elle  manque  de  sel.  (B.  ) 

875.  MONT,  MONTAGNE^  MONTDECX»  MONTAGNEUX. 

Il  y  a  des  paya  montieux  et  des  pays  montagneujc.  Les' 
monts  font  les  pays  montueux;  et  les  montagnes,  les  pays  mon-* 
tagneux. 

L'Académie ,  Bouhours ,  et  M.  Ûeauzée  sur-tout ,  ont  fort 
bien  observé  que  le  mont  désigne  une  masse  détachée ,  ou 
réellement,  ou  idéalement,  de  tout  autre,  et  que  ce  mot  ne 
se  dit  guère  en  prose  quavec  un  nom  propre ,  le  mont  Smaï, 
le  mont  Parnasse ,  le  mont  Atlas  ,  le  monX  Taums ,  le  mont 
Céitis ,  les  m  ^nts  Pyrénées ,  etc.  :  au  lieu  que  le  mot  de  mo/i- 
tagae  ne  forme  quune  appellation  vague,  désignant  seulement 
Tespèce  de  corps  ou  de  masse,  sans  aucune  distinction  indi- 
viduelle; aussi  faut-il  quil  soit  suivi  de  la  préposition  de  pour 
être  appliqué  à  des  objets  individuels,  et  Ion  dit  les  montagnes 
des  Alpes,  les  montagnes  de  Suisse,  etc. 

L'usage  ne  suppose- t-il  pas  manifestement  entre  eux'fquel- 
que  différence  physique,  marquée  par  une  modification  parti- 
culière  dans  le  mot  composer  La  montagne  ne  réveil le-t-elle 
pas  toujours  dans  notre  esprit  Tidée  d'une  masse  plus  forte , 
plus  grosse,  plus  large,  plus  vaste,  en  général  plus  g^nde 
que  mont?  Le  mont  est  opposé  au  val  ou  vallon;  on  court 
par  monts  et  par  vaux  ;  la  inontagne  est  proprement  opposée 
à  la  plaine;  on  mène  paître  un  troupeau  de  la  plaine  sur  la 
montagne.  Si  uue  province  est  divisée  en  deux  parties ,  l'une 
fort  élevée  à  l'égard  de  l'autre,  la  {)artie  élevée  s'appelle  la 
montante,  et  l'autre  la  plaine.  La  montagne  a  toujours  quelque 
chose  de  grand  et  d'extraordinaire  :  le  mont  varie  et  s  abaisse 
même  par  degrés,  jusqu'à  devenir  un  monticule. 

Ainsi,  un  pays  fort  inégal ,  tout  coupé  de  terres,  de  collines, 
de  monticules ,  de  monts,  est  montueux.  Un  pays,  tantôt  très- 
élevé,  tantôt  très-bas ,  eutre-coupé  de  montagnes  et  de  plaines , 
hérisi^  d'un  côté  |  uni  de  l'autre ,  est  montagneux.  (  R.  ) 
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8;6   MOT,    PAROLE* 

La  parole  exprime  la  pensée  :  le  mot  représente  l*îdée  qui 
sert  à  Former  la  pensée.  C'est  pour  faire  usage  de  la  parole  que 
le  mof  est  établi.  La  première  est  naturelle,  géjiérale,  et  uni- 
verselle chez  les  hommes.  Le  second  est  arbitraire  et  varié, 
selon  les  divers  usages  des  peuples.  Le  oui  et  le  non  sont  tou- 
jours ,  et  en  tous  lieux ,  les  mêmes  paroles  ;  mais  ce  ne  soot 
pas  les  mêmes  m^^ts  qui  les  expriment  en  toutes  sortes  de  langues 
et  dans  toutes  sortes  d'occasions. 

On  a  le  don  de  la  parole ,  et  la  science  des  mots.  On  donne 
du  tour  et  de  la  justesse  à  celle-là  :  on  choisit  et  l'on  range 
ceux-ci. 

Il  est  de  l'essence  de  la  parole  d'avoir  un  sens  et  de  former 
une  proposition  ;  mais  le>  mot  n'a ,  pour  l'ordinaire ,  qu'une 
valeur  propre  à  faire  ^rtie  de  ce  sens  ou  de  celte  proposition. 
Ainsi  \es  paroles  différent  entre  elles  par  la  difiérence  des 
sens  qu'elles  ont  :  le  mauvais  sens  fait  la  mauvaise  parole  ;  et 
les  mots  diffèrent  entre  eux,  ou  par  la  simple  articulation  de 
la  voix ,  ou  par  \es  diverses  signibcations  qu  on  y  a  attachées  : 
le  mauvais  mot  n'est  tel,  que  parce  qu'il  n'est  point  eu  usage 
dans  le  monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours  de  la  fécon- 
dité et  de  l'étendue  de  l'esprit.  L'abondance  des  mots  ne  fait 
la  richesse  de  la  langue,  qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  la 
diversité  et  l'abondance  des  idées.  (  6.  ) 

877.   MOT,   TERME,    EXPRESSION. 

Le  mot  est  de  I9  langue;  l'usage  en  décide.  Le  term>e  est  du 
sujet;  la  convenance  en, fait  la  bonté.  U expression  est  la  pensée ,- 
le  tour  en  fait  le  m^te. 

La  puieté  du  langage  dépend  des  mots  ;  sa  précision  dépend 
des  termes ,  et  son  brillant ,  des  expressions. 

Tout  discours  travaillé  demande  que  les  mots  soient  français , 
que  les  termes  soient  propres,  et  que  les  expressions  aoieot 
nobles. 

Un  mot  hasardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a  vieilli.  Les 
termes  d'arts  sont  aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand 
monde;  il  en  est  pourtant  qui  n'ont  de  grâce  que  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  font  profession  de  ces  arts.  Les  expressions  gpindées 
et  trop  recheichées  font,  à  l'égard  du  discours,  ce  que  le  fard 
fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  sexe 5  employées  pour  embellir , 
elles  enlaidissent.  (  G.  ) 

,   Mot  me  parait  principalement  relatif  au  matériel ,  ou  a  la 
aignification  formelle  qui  constitue  l'espèce  ;  terme  se  rapporte 
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plutôt  à  la  signification  objective  ^ui  détermine  Tidëe,  ou  aux 
difiërens  sens  dont  elle  est  susceptible. 

Lbureer  ,  par  exemple,  est  un  mot  de  deux  syllabes  :  ybilk 
ce  qui  en  concerne  le  matériel  5  et  par  rapport  à  la  signification 
formelle^  ce  mot  est  un  verbe,  au  présent  de  Tinfinitif.  Si  l'on 
veut  parier  de  la  signification  objective  dans  le  sens  propre, 
XEURRKR  est  un  t9rme  de  fauconnerie;  et  dans  le  sens  figuré, 
où  nous  remployons  au  lieu  de  tromper  par  de  fausses  appa- 
rences ,  c*est  uu  terme  métaphorique/  Ce  serait  parler  sans  ' 
justesse  et  confondre  les  nuances,  que  de  dire  que  leurrfr 
est  un  terme  de  deux  syllabes,  et  que  ce  terme  est  à  l'infinitif; 
0(i  bien  que  xeurrer*,  dans  sou  sens  propre ,  est  un  mot  de 
fauconnerie  ;  ou ,  dans  le  sens  figuré ,  un  mot  métaphorique. 

Xyo  dit  terme  d'art,  terme  de  palais,  teraie  de  géométrie,  etc. , 
pour  désigner  certains  mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  le  lan- 
gage propre  des  arts,  du  palais,  de  la  géométrie,  etc.;  ou 
dont  le  sens  propre  n'est  usité  que  dans  ce  langage,  et  sert 
de  fondement  à  un  sens  figuré  dans  le  langage  ordinaire  et 
commun. 

Les  mots  sont  grands  ou  petits,  harmonieux  ou  rudes,  dé- 
clinables ou  indéclinables-,  etc.  :  tout  cela  tient  au  matériel 
du  signe  ou  à  la  manière  dont  il  signifie.  Les  termes  sont  su- 
i>(ime8  ou  bas ,  énergiques  ou  faibles  ,  propres  ou  impropres  : 
tout  cela  tient  à  la  signification  objective.  (  B.  ) 

878.  MOU,    INDOLENT. 

Un  homme  mnu  ne  soutient  pas  ses  entreprises.  Un  indolent 
se  veut  rien  entreprendre  :  le  premier  manaue  de  courage  et 
de  fermeté  ;  on  l'arrête ,  on  le  tourne ,  ou  l'intimide ,  et  on  1« 
fait  changer  aisément  :  le  second  manque  âe  volonté  et  d'ému- 
lation; on  ne  peut  le  piquer  ni  le  renare  sensible. 

L'homme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête  d'un  parti;  l'homme 
indolent  n'est  pas  propre  à  le  former.  (G.) 

879.  MDR,    MURAILLES. 

Le  mur  est  un  ouvrage  de  maçonnetie  ;  la  muraille  est  une 
sorte  d'édifice.  Le  mur  est  susceptible  de  différentes  dimen-« 
aions;  la  muraille  est  un  mur  étendu  dans  ses  difii^rentes  di- 
mensions :  on  dit  les  murs  du  jardin ,  et  les  murailles  d'une 
ville.  • 

L'architecte,  le  maçon,  distinguent  différentes  espèces  de 
murs;  ils  considèrent  sur-tout  les  qualités  de  leur  construction. 
Xie  voyageur,  le  curieux,  s'arrêteront  plutpt  à  l'espèce  appelée 
murailles;  ils  en  coiiâi4èreiyont  sur-tout  la  force,  la  grandeur 
et  la  beauté. 
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L^  propre  du  mur  est  d'arrêter,  de  retenir^  de  séparer,  de 
partiiger,  de  fermer  :  Hdée  du  mot  celte,  qui  signifie  pierre  ^ 
est  celle  d'arrêter,  de  former  une  barrière.  L'idée  particulière 
de  la  muraille  est  celle  de  couvrir,  de  défendre,  cie  fortifier, 
ou  de  servir  de  rempart,  de  boulevart. 

Les  murs  domestiques  nous  séparent  les  uns  des  autres,  et 
nous  bornent.  A  la  Chine,  en  Egypte  et  en  Angleterre ,  oo 
construisit  une  grande  muraille  pour  défendre  Me  côté  faible 
de  l'empire  contre  les  Barbares. 

Pendant  la  guerre,  les  soldats  romains  n^allaient  jamais  se 
renfermer  dans  les  murailles  des  villes  |  ils  étaient  toujours 
campés;  mais  ils  bordaient  leurs  camps  de  murs,  de  fossés, 
de  palissades.  (R«) 

880.   MUTATION  y   CHANGEMENT,   KÉVOLOTION. 

Mutation  est  une  nouvelle  supposition  d'objet.  Son  action 
est  physique^;  et  si  quelquefois  on  s'en  sert  au  figuré,  c'est  en 
lui  conservant  toute  sa  force  d'origine. 

Changement  est  une  expression  vague,  indéterminée,  qui 
se  modifie;  au  lieu  que  mutation  çst  ua  terme  absolu.  L'usage , 
en  respectant  sa  forcée  d'expresbion ,  l'a  relégué  dans  le  voca- 
bulaire de  la  jurisprudence.  Si  quelquefois  on  s'en  sert  dans  le 
style  soutenu ,  l'Académie  observe  que  ce  n'est  qu'au  pluriel. 

Le  changement  résulte  d'une  simple  altération ,  d'une  simple 
modification;  les  adjectifs  en  déterminent  la  force  et  l'étendue. 

Les  mutations  sont  l'efiët  de  la  lutte  des  principes  opposés 
ou  divers  ;  les  changemens  multipliés  les  amènent ,  et  les  maux 
accrus  par  cette  fluctuation  rapide,  qui  ne  laisse  que  peu  ou 
point  d'espace  pour  le  bien,  finissent  par  causer  les  rtkfouiiiois , 
ces  crises  de  la  maladie  du  corps  social ,  qui  l'épurent  eu  le 
gangrenant,  le  guérissent  ou  le  dissolvent.  Par  les  chanpmens, 
vous  jugerez  de  l'însufHsance  des  vues  et  des  mo^^ens.  Par  les 
fréquentes  mutatù^ns ,  vous  jugerez  de  l'incertitude  ou  de 
l'absence  des  principes,  et  par  le  tout,  vous  prédirez  les 
révolutions. 

Révolution  est,  au  propre,  le  mouvement  périodique  d*un 
astre,  et  son  retour  au  point  de  départ.  L'acception  figurée 
qu'il  prend  ici ,  est  absolument  métapaorique. 

Les  empires,  en  révolution,  sont  une  Itqueuf  en  fermenta* 
tion ,  qui  se  trouble  et  se  décompose  pour  lormer  un  nouveau 
corps.  Sa  vapeur  enivre  et  asphixie ,  et  cette  effervescence  dure 
jusqu'au  moment  où  la  partie  spiritueuse  se  dégageant ,  rejette 
ou<  précipite  toutes  les  parties  hétérogènes. 

Le  changement  n'est  qu'une  altémtion  ;  la  mutation  est  une 
successioa  d'objets  t  la  révolution  est  un  décomposition  totale. 

(R.) 
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881.   MUTUEL,   RÉCIPROQUE. 

Le  mot  mutuel  désigne  l'échange;  le  mot  réciproque,  le 
retour.  Le  premier  exprime  Faction  dé  donner  et  ae  recevoir 
de  part  et  aautre  ;  et  le  second  y  Taction  de  rendre  seioni  qu'on 
reçoit,  c est-à-dire,  la  réaction. 

L'échange  est  libre  et  volontaire  :  on  donne  en  échange,  et 
cette  action  est  mutuelle.  Le  retour  est  dû  ou  exigé  :  on  paie 
de  retour ,  et  cette  action  est  réciproque. 

Les  choses  qui  s'échangent  sont  mutuelles  .*  les  choses  qui  se 
compensent  sont  réciproques,  L  affection  est  mutuelle  dès  qu'on 
s*aime  l'un  l'autre  :  elle  est  réciproque  lorsqu'on  se  rend  sen- 
timent pour  sentiment.^ 

Des  services  volontaires ,  désintéressés ,  sont  mutuels  ;  des 
services  imposés,  mérités,  acquittés  de  part  et  d'autre,  sont 
réciproques.  Des  amis  se  rendent  l'un  à  l'autre  des  services  mu- 
tueis  :  les  maîtres  et  les  domestiques  s'acquittent  les  uns  envers 
les  autres  par  des  services  réciproques. 

Mutuel  ne  se  dit  guèie  qu'en  matière  de  volonté,  de  senti- 
ment, de  société  :  amitié  mutuelle,  obligation  mutuelle,  don 
mutuel.  Réciproque  s'étend  sur  une  foule  de  choses  éloignées 
de  cette  idée  :  on  dit  des  termes  réciproques ,  des  verbes  réci-* 
proques,  iesjigures  réciproques,  des  influences  réciproques ,  etc. , 
pour  exprimer  particulièrement  la  râction,  la  corrélation,  le 
retour,  la  réciprocation  ou  l'action  de  rendre  la  pareille.  (R.) 

N 

88a.   NABOT  y    RAGOT  y   TRAPU. 

I 

Le  nabot  est  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  être  gros  en  même 
temps  qu'il  est  court.  Le  ragot,  s'il  n'est  pas  plus  petit  ou  plus 
court,  est  au  moins  plus  vilain,  plus  difforme,  plus  ridicule; 
il  a  une  configuration  vicieuse ,  une  mauvaise  encolure.  C'est 
ce  que  Scarron  a  fort  bien  observé  dans  le  portrait  de  son 
Ragotin.  Le  nabot  e&i  donc  ridiculement  petit  3  le  ragot  ridi- 
culement petit  est  ridicule  dans  sa  conformation.  Court,  rond^ 
ramassé,  taillé  dans  le  fort,  avec  un  air  vigoureux  et  robuste, 
un  homme  est  trapu,  (  R.  ) 

883.   NAÏF,    NATUREL. 

Ce  qui  est  naïf  n^ii  du  sujet ,  et  en  sort  sans  effort;  c'est 

Topposé  du  réfléchi ,  et  c'est  le  sentiment  seul  qui  l'inspire  aux 

bons  esprits.  Ce  qui  est  naturel  appartient  au  sujet,  mais  il 

n'éclot  que  par  la  réflexion  ;  il  n'est  opposé  qu'au  recherché , 
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et  c  est  à  la  finesse  de  l'esprit  qu  il  est  donné.d'en  reoonDaitrc 
les  bornes» 

Tel  que  cette  aimable  rougeur  qui ,  tout  à  coup,  et  sans 
le  conseniement  de  la  volonté,  trahit  les  mouvemens  secrets 
d'une ame  ingénue,  le  na//' échappe  à  un  gëniei éclairé  par  un 
esprit  juste  et  guidé  par  une  sensibilité  fine  et  délicate  :  mais 
il  ne  doit  rien  à  l'art  ;  il  ne  peut  être  iii  commandé  ni  retenu. 
«  On  dirait  qu'une  pensée  noMirelle  devrait  venir  à  tout  le 
monde,  dit  le  P.  Bouhours;  on  l'avait,  ce  semble,  dans  la 
tête  avant  de  la  lire;  elle  parait  aisée  à  trouver,  et  ne  coûte 
rien  dès  qu'on  la  i  encontre  ;  elle  vient  encore  moins  de  l'esprit 
de  celui  qui  pense ,  que  de  la  chose  dont  on  parle. 

«  Toute  pensée  naïve  est  nafyrelle;  mais  toute  pensée  luztii- 
relle  n'est  pas  naïve,  »  (B.) 

884-    VIfV,   NAÏVETÉ,    L^   NàÏTETK. 

Ce  qu'on  appelle  une  naïveté  est  une  pensée,  un  trait  d'ima- 
gination, un  sentiment  qui  nous  échappe  malgré  noua,  et  qui 
peut  quelquefois  nous  faire  tort  à  nous-mêmes.  C'est  lexpres- 
sion  de  la  légèreté ,  de  la  vivacité ,  de  l'ignorance,  de  l'impru- 
dence, souvent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  est  la  réponse  de  la 
femme  à  son  mari  agonisant ,  qui  lui  désignait  nn  autre  mari  : 
a  Prends  un  tel ,  il  te  convient,  crois-moi.  »  Hélas  !  dit  la 
femme,  j'y  songeais. 

La  naïveté  consiste  dans  je  ne  sais  quel  air  simple  et  ingénu , 
mais  spirituel  et  raisonnable ,  tel  qu'est  celui  d'un  villageois 
de  bon  sens,  ou  d'un  enfant  qui  a  de  l'esprit;  elle  fait  les  charmes 
du  discours.  Tel  est  le  ton  de  ce  madrigal. 

Vous  n*écriveE  que  pour  écrire, 
C*e«t  pour  vous  un  amusement  ; 
Moi  qui  ?ous  aio^e  tendreoient. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

(B.) 

885.    NAÏYfiTK,    CANDEiai,    INGÉNUITÉ. 

La  naïveté  est  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  natu- 
relle d'une  idée  dont  le  fond  peut  être  fin  et  délicat;  et  cette 
expression  simple  a  tant  de  grâce  et  d'autant  plus  de  mérite, 
qu  elle  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  dans  ceux  à  qui  elle  n'est 
pas  naturelle. 

La  candeur  est  le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de  son 
ame,  qui  empêche  de  penser  qu'on  ait  rien  à  dissimuler. 

Uin^nuité  peut  être  une  suite  de  la  sottise ,  quand  elle  n'est 
pas  I  eHct  de  1  inexpérience  ;  mais  la  naïveté  n'est  souvent  que 
l'ignorance  des  choses  de  convention ,  faciles  à  apprendre ,  et 
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bonnes  à  dédaigner;  et  la  candeur esi  la  première  marque  d'une 
belle  aine.  (Ducios,  Considér.  sur  les  mœurs  de  ce  siècle, 
chap.  xiij,  ëdil.  de  1764,) 

88G.  NARRER  y  RACONTER^  CONTER. 

Narrer  est  de  la  rhétorique  et  d'apparat;  on  ne  regarde  pro- 
prement qu'à  la  manière.  Raconter  est  de  l'instruction ,  et  en 
tout  genre  de  choses  :  on  regarde  sur- tout  à  la  vérité  et  à  la 
fidélité.  Conter  est  de  la  conversation  ou  dans  le  genre  fami- 
lier :  on  regarde  au  fond  et  à  la  forme. 

On  narre  avec  élude  ou  avec  art,  pour  attacher ,  intéresser» 
prévenir  un  auditoire,  un  tribunal,  le  public  qui  juge.  On 
raconte  avec  exactitude,  pour  reudre  compte,  expliquer  les 
faits.  On  conte^ avec  agcénoeat»  pour  amuser,  pour  plaire,  et 
récréer  sa  société. 

La  narration  doit  être  claire,  élégante,  facile,  concise.  Le 
récit  doit  être  simple ,  fidèle ,  circonstancié ,  exempt  de  réti- 
cences et  de  détours.  lie  conte  doit  être  familier,  court,  piquant 
et  curieux.  Le  conte  a  ses  règles  comme  la  narration;  c'est  de 
même  un  genre  d'ouvrage  :  le  récit  a  ses  lois  plutôt  que  des 
règles;  il  doit  peindre  les  faits,  comme  la  parole  les  pensées.  (R.) 

887.    NATION,    PEUPLE. 

Dans  le  sens  littéral  et  primitif,  le  mot  nation  marque  un 
rapport  commua  de  naissance ,  d'origine  $  et  pms(de ,  un  rap- 
port de  nombre  et  d'ensemble.  La  nation  est  une  grande 
famille  ;  le  peuple  est  une  grande  assemblée.  La  nation  con- 
siste dans  les  descendans  d'un  même  père;  et  le  peuple ,  dans 
la  multitude  d'hommes  rassemblés  en  un  même  lieu. 

La  même  langue  dans  la  bouche  de  deux  peuples  éloignés  » 
comme  las  Bretons  et  les  Gallois,  annonce  qu'ils  ne  sont 
originairement  qu'une  nation.  La  confusion  des  langues  dans 
ridiome  d'une,  nation ,  tel  que  l'anglais,  annonce  qu'elle  nest^ 
quant  à  sa  composition,  qu un  peuple  mêlé. 

Un  peuple  étranger  qui  forme  une  colonie  dans  un  pays 
lointain,  est  encore  anglais,  allemand,  français;  il  l'est  de 
nation  ou  d'origine. 

Politiquement  parlant,  la  nation  et  le  peuple  conservent  leur 
caractère  propre  et  leurs  dififérences  naturelles.  La  nation  est 
une  grande  famille  politique  a  l'instar  de  la  famille  naturelle. 
Le  peuple  est  nne  grande  multitude  rassemblée  et  réunie  par 
des  liens  communs. 

Nous  considérons  particulièrement  dans  la  nation  la  puis- 
sance, les  droits  des  cito^rensy^les  relations  civiles  et  politiques. 
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Nous  considérons  dans  le  peuple  la  sujétion  j  le  besoin  sur^ 
tout  de  la  protection ,  et  des  rapports  divers  de  tout  genre. 

Un  roi  est  le  chef  d'une  nation  et  le  père  d'un  peuple* 

La  nation  est  le  corps  des  citoyens;  le  peuple  est  Teusembi^ 
des  régûicoJes« 

L'Etat  étant  conquis  et  soumis  à  un  nouvel  ordre  de  choses, 
la  nation  proprement  dite  est  détruite ,  mais  le  peuple  reste. 

Le  peuple  est  encore  distingué  de  la  nation  comme  un  ordre 
particulier  de   YEiai.  La  nation  est  le  tout  ;  le  peuple  est  la 

Eirtie ,  et  cette  partie  est  composée  d'une  grande  multitude, 
a  nation  se  divise  en  plusieurs  ordres  y  et  le  peuple  en  est  le 
dernier.    • 

888.    NATUREL  y    TEMPÉRAMENT  ,    CONSTITUTION  , 

GOMPLEXION. 

Naturel  annonce  les  propriétés ,  les  qualités ,  les  dispositions, 
les  inclinations ,  les  goûts  ;  en  un  mot ,  le  caractère  qu'on  a 
reçu  de  la  nature ,  avec  lequel  on  est  né.  Ce  mot  se  prend  ordi- 
nairement dans  un  sens  moral  :  on  le  dit  quelquefois  dans  la 
sens  physique  de  constitution. 

Le  tempérament  est  proprement  ce  qui  Fait  l'humeur ,  ce  que 
produit  dans  le  corps  animal  le  mélange  avec  la  dose  des  hu- 
meurs ,  tempérées  ou  modérées  l'une  par  l'autre. 

Le  mélange  des  humeurs  produit  dans  le  corps  le  tempéra-' 
ment.  L'humeur  dominante  tbrme  le  tempérament  sanguin  ou 
bilieux ,  chaud  ou  (Void ,  bouillant  ou  flegmatique ,  etc.  Le 
bon  tempérament  résulte  sur*tout  de  l'équilibre  des  humeurs. 
'  La  constitution  s'étend  plus  loin  :  elle  consiste  dans  la  com- 
position et  l'ordonnance  des  difi'érens  élémens  des  corps,  des 
diOërentes  parties  d'un  tout,  qui  le  constituent  ou  V établissent 
tel ,  ou  qui  fondent  ou  formeut  son  existence,  son  état,  sa  ma- 
nière propre  et  stable  d'être. 

La  force  ou  l'irritabilité  des  nerfs  influe  sur  la  constitution 
du  corps. 

La  complexion  indiqué  proprement  les  habitudes  formées , 
les  plis  pris,,  les  penchant  ou  les  dispositions  habituelles,  soit 
qu'elle»  naissent  du  tempérament  ou  des  humeurs ,  soit  qu'elles 
naissent  de  quelque  autre  élémeut  constitutif  du  corps.  Les  mé- 
decins distinguent  quatre  complexions  générales  >  selon  que  l'une 
des  quatre  humeurs  prédomme. 

Le  naturel  est  donc  formé  de  l'assemblage  des  qualités  natu- 
relles; le  tempérament,  du  mélange  des  humeurs;  la  consti^ 
tution,  du  système  entier  des  parties  constitutives  du  corps; 
la  complexion,  des  habitudes  dominantes  que  le  corps  a  oon- 
ir^ctées. 
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'  Le  naturel  (Ai  le  caraclèi-e ,  le  fond  du  caractère;  le  tempt^ra- 
ynent,  Thumeur,  Thumeur  dominante;  la  constitution,  la  santé  » 
la  base  ou  le  premier  principe  de  la  santé  ;  la  complexion ,  la 
disposition  9  la  disposition  habituelle  du  corps.  (R.) 

889.  NEF,   NAYIKE. 

Nef  Tk est  f  depuis  long-temps,  qu'un  terme  poétique;  et  tant 
pis.  Il  peut  être  considâré  comme  le  mot  simple ,  et  employé 
comme  eenre.  Navire  distingue  une  espèce  de  bâtiment,  de 
haut  bord  pour  aller  en  mer;  et  il  sert  aussi  à  désigner  coliec«- 
tivement  tous  les  grands  bâlimens  ou  les  vaisseaux.  iV^devrait 
au  moins  servir  de  genre  à  l'égard  des  petits  bâtimens ,  et  navire 
à  l'égard  des  autres. 

iVip^marque  proprement  quelque  chose  d'élevé ,  de  construit 
sur  l'eau;  navire ,  une  maison  uottaute,  une  habitation  pour 
«lier  sur  mer.  iVp/^ distingue  l'élévation  et  la  forme  :  ainsi  l'on 
dit  n^ d'église,  et  l'on  appelle  nefs  certains  petits  vases  qui 
ont  la  forme  d'une  nef  .  navire  exprime  particulièrement 
l'idée  d'aller,  de  nager,  de  voguer,  de  naviguer;  le  navire 
est  la  nef  qui  va.  (  R.  ) 

890.  NEGRE,   NOIR. 

Nègre  est  le  latin  niger,  noir.  Les  Portugais,  qui  les  pre- 
miers découvrirent  la  cote  occidentale  de  rAlrique ,  appelèrent 
Negro  le  peuple  de  couleur  noire  répandu  sur  la  plus  grande 
partie  de  cette  côte ,  et  le  pajs  Nigritie,  Les  nègres  étaient 
auparavant  désignés  par  le  nom  commun  à! Ethiopiens. 

Le  nègre  est  proprement  l'homme  d'un  tel  pays  ;  et  le  noir, 
l'homme  d'une  telle  couleur. 

Vous  opposez  les  noirs  aux  blancs;  et  des  nègres  vous  faites 
une  sorte  ae  bétail. 

Si  la  couleur  des  noirs  en  fait  physiquement  une  autre  espèce 
d'hommes»  comment  arrive- t-il  que  les  nègres  transplantés  dans 
d'autres  climats  blanchissent  d'une  génération  à  l'autre;  et  que 
les  Européens  noircissent,  transplantés  dans  celui  de^  noirs ^ 
^ns  croisement  de  races ,  et  par  des  changemens  gradués  du 
noir  au  blanc  et  du  blanc  au  noir?  (R. )  / 

891.   NiOLOCIE,    NÉOI^OGISME. 

La  néologie  annonce  un  genre  nouveau  de  langage  »  des  ma- 
nières nouvelles  de  parler  ,  l'invention  ou  l'application  nouvelle 
des  termes.  Le  néologisme  marquera  l'abus  ou  l'affectation  à 
se  servir  de  mots  nouveaux  ,  d'expressions  et  de  mots  ridicu- 
lement détournés  de  leur  sens  naturel  ou  de  leur  emploi  ordi- 
naire ;  et  c'est  ainsi  qu'on  l'entend. 
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.  Les  grammairiens  ont  autrefois  Bf^iié  la  qûestîoB ,  s'il  est 
permis  de  faire  des  mots  nouveaux  :  il  valait  aulaut  demander 
s'il  est  permis  d'acquérir  de  nouvelles  idées  et  de  nouveUes 
richesses?  Il  y  a  doue  une  néologie  louable,  utile,  Bécessaire, 
opposée  au  n/*logisme.  t 

La  né  *l'  gie  a  ses  lois  et  ses  règles  :  la  première  de  ces  lois 
est  de  n'ajouter  à  la  langue  que  ce  qui  lui  manque;  la  première 
de  ces  règles  est  de  suivre,  dans  la  formation  des  nouveaux 
mots,  le  génie,  l'analogie  et  les  formes  propres  de  la  langue. 
Des  mots  vains  et  superflus ,  qui  ne  font  que  surcharger  la 
langue  d'une  abondance  stérile;  des  mots  et  des  expressions 
baroques  et  bizarres,  qui  réveillent  l'idée  du  barbarisme,  sont 
du  néologisme  tout  pur.  (R.  ) 

8g2.   NET,    PROPltC. 

Ces  adjectifs  sont  synonymes,  en  tant  qu'on  les  oppose 
à  .sale, 

I^ei;  ce  qui  est  blanc,  clair,  poli,  sans  ordure,  sans  souil- 
lure ,  sans  tache ,  sans  défaut ,  sans  mélange  étranger.  Propre 
exprime  ce  qui  constitue  l'essence ,  ce  qui  appartient  en  propre, 
ce  qui  est  convenable  ou  disposé  pour  une  fin  :  mais,  par  une 
ellipse  particulière  à  notre  langue,  selon  la  remarque  de  Gc- 
behn,  il  prend  la  signification  de  nei,  ajusta. 

La  propreté  ajoute  donc  à  la  netteté^  l'idée  d'un  arrangement 
pu  d'une  disposition  convenable  à  la  destination  et  à  l'usage  de 
la  chose.  La  netteté  n'est  que  le  premier  élément  de  la  pro^ 
pretf\  Une  chose  est  propre  quand  elle  est  nette  et  arrangée 
comme  il  convient. 

On  dit  d'un  gros  mangeur  qui  ne  laisse  rien  dans  les  plats  ^ 
qu'il  fait  les  plats /i^/^  ;  mais  ces  plats-là  ne  sont  pas  pourtant 
propres,  il  faut  les  laver  pour  qu'on  y  mange.  (R.) 

895.   NEUF,   NOOVEÀU,    RÉCENT. 

Ce  qui  n'a  ]>oint  servi  est  neuf.  Ce  qui  n'avait  pas  encore 
paru  est  nouveau.  Ce  qui  vient  d'arriver  est  récent. 

On  dit  d'un  habit,  qu'il  est  neuf;  d'une  mode,  quelle  est 
nouvelle;  et  d'un  fait,  qu'il  est  récent. 

Une  pensée  est  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  donne  :  nouvelle^ 
par  le  sens  qu'elle  exprime;  récente,  par  le  temps  de  sa  pro- 
duction. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  et  l'usage  du  monde  , 
est  un  homme  neuf  Celui  qui  ne  commence  que  d'j  entrer  , 
ou  qui  est  le  premier  de  son  nom,  est  un  homme  nouveau. 
L'on  est  moins  touché  des  anciennes  histoires  que  des  récentes^ 

(G.) 
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89^.    NIPPES;    HARDBS. 

Nippes ,  dit  Gëbelin ,  signifie  hordes ,  habillemens  avec  les- 
quels QD  est  toujours  propre ,  et  qui  se  lavent,  ' 

Hardes  ,  dit  encore  ce  savant ,  c  est  tout  l'équipage  d^une  per- 
sonne ,  tout  xe  qui  est  destiné  à  être  porté  sur  soi.  Hardes ,  en 
françab,  signifie  troupe ,  bande,  compagnie  de  bêtes,  d'oi- 
seanx. 

Les  hardes  sont  expressément  distinguées  des  nippes  dans 
divers  passages  d'auteurs  connus.  Ainsi  Molière  faitdfire  à  son 
Avare  :  que  lempruuteur  prendra ,  pour  une  partie  de  la  somme  , 
des  hardes,  nippes  et  bijoux.  • 

Les  Dictionnaires  nous  donnent  le  mot  nippe  pour  un  terme 
générique  qui  se  dit  tant  des  habits  que  des  meubles ,  et  de  tout 
ce  qui  sert  à  l'ajustement  et  à  la  parure  5  et  le  mot  hardes 
pour  un  terme  collectif  qui  désigne  tout  ce  qui  sert  àVhabil" 
lement ,  et  par  conséquent  à  la  parure,  et  par  extension,  des 
meubles  destinés  à  parer  une  chambre. 

Nippes  indique  donc  également  et  des  habits  et  des  meubles, 
et  hardes  n'indique  proprement  que  des  habits  ou  des  habille- 
mens  quelconques. 

Quand  il  s'agit  de  désigner  l'habillement,  en  quoi  ces  deux 
termes  difièrent-ils  l'un  de  l'autre  ?  En  ce  que  le  mot  hardes 
renferme  toutes  les  sortes  de  vctemens  qu'on,  porte  sur  soi 
pour  quelque  fin  que  ce  soit,  pour  1  utilité,  pour  la  néces- 
sité ,  pour  l!agrément  :  mais  les  nippes  sont  des  hardes  desti- 
nées, sur- tout  à  la  propreté  et  à  la  parure  ,  comme  le  lioge 
dont  on  change ,  et  qu*on  lave  pour  être  propre.  S'il  est  parlé 
dans  la  même  phrase  de  hardes  et  de  nippes ,  les  hardes  sont 
de  gros  vétemens  qui  couvre» tj  et  l'on  parle  de  nippes  pour 
marquer  précisément  ce  qu'il  y  a  des  hardes  de  parure  et  de 
propreté. 

S  ils  désignent  des  meubles,  quels  meubles  particuliers  dé- 
signent-ils l'un  ou  l'autre?  P^ippes  désignent  de  même  les 
meubles  ou  plutôt  les  effets  employés  pour  la  propreté ,  comme 
le  linge  de  table  ou  de  lit  :  hames  ne  peut  désigner  que  cer«* 
tains  petits  meubles  portatifs  et  à  l'usage  de  la  personne, 
comme  des  étuis ,  des  couteaux. 

Le  mot  Àarr/é^  "marque  nécessairement  une  collection,  un 
amas,  un  paquet ,  tandis  que  nippes  ne -fait  qu'indiquer  le  genre 
d'objets  ou  de  choses. 

Hardes  n*a  point  de  singulier;  et  nippes  en  a  un,  quoiqu'il 
soit  plus  rréc(uemment  employé  au  pluriel.  Les  hardes  se  pren- 
nent' donc  en  gros  ;  les  nippes  peuvent  être  considérées  en 
détail. 

Hardes  se  dit  également  de  ce  qui  concerne  les  hommea 
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et  les  femmes;  nippes  se  dit  plutôt  de  ce  qui  concerne  les 
femmes ,  comme  si  la  propreté  et  la  parure  étaient  particulier 
meut  affectées  à  œ  sexe ,  ou  si  leurs  nippes  formaient  la  par- 
tie principale  de  leurs  eSéis  ou  de  leurs  puissances.  (R*) 

895.   PCOCHER,    PILOTE  y    NÀUTONNIEI.. 

On  a  dit  nocher  et  nautonnier  ;  on  ne  dit  guère  ni  Tun  ni 
Tau  Ire  y  si  ce  nest  en  poésie,  et  je  ne  sais  pourquoi.  Le  nocher 
est  proprement  le  maître,  le  patron.  lé  chef,  le  conducteur 
du  bâtiment;  le  pilote  est  un  conducteur.  Le  nocAer  conduit  sa 
barque  :  le  pilote  gouverne  son  vaisseau  en  habile  navigateur  et 
sous  les  ordres  d'un  capitaine. 

Le  nautonnier  travaille  à  la  manœuvre  du  bâtiment  :  c*est 
'  ce  qu*expnme  la  terminaison  du  mot.  11  n'est  pas  le  matelot; 
car  celui-ci  est  proprement  attaché  au  service  des  mâts ,  des 
navires  à  mâts*  Il  n'est  pas  le  marinier;  car  celui-ci  ne  sert 
proprement  que  sur  mer,  ou  par  extension  sur  les  grandes  ri- 
vières. Il  n*est  pas  le  batelier;  car  celui-ci  ne  mène  qu'un  ba- 
teau :  le  nautonnier  Caron  conduit  une  barque.  (  R.  ) 

896.   NOIRCIR  y   DÉNIGRER. 

Dénigrer  est  le  latin  denigrare ,  composé  de  nigrare ,  noir^ 
cir,  rendre  noir;  dénigrer,  travailler  à  rendre  noir  par  déco- 
loration ou  dégradation  de  couleur ,  comme  il  arrive  à  ce  qui 
se  ternit,  se  flétrit,  s'obscurcit.  I^i^at/^rer  ne  se  dit  qu'au  figure: 
noircir  prend ,  au  figuré,  fidée  rigoureuse  de  noirceur. 

L'idée  de  dénigrer  est  de  peindre  en  noir ,  celle  de  noircir 
est  de  ]3eindre  des  plus  noires  couleurs. 

Celui  qui  vous  dénigre,  veut  vous  nuire;  il  attaque  votre 
réputation ,  il  ravale  votre  mérite.  Celui  qui  vous  nourcit  ,yeiiK 
vous  perdre;  il  attaque  votre  honneur,  il  vous  perd  de  répu- 
tation; le  calomuiateur  noircit,  le  détracteur  di^û^re. 

L'action  de  noircir  est  d'autant  plus  odieuse  qu'elle  ne  tombe 
que  sur  l'innocence ,  la  vertu ,  la  probité ,  l'honneur  et  les 
mœurs.  L'action  de  dénigrer,  toujours  maligne ,  mais  moins 
méchante  par  elle-même ,  et  avec  un  ressort  beaucoup  plus 
étendu ,  rouie  sur  tous  les  genres  de  réputation  et  de  mérite , 
sur  les  talens  agréables  comme  sur  les  qualités  essentielles,  eu 
un  mot  sur  toute  sortes  d'avantages.  Il  faut  à  celui  qui  vous 
noircit ,  que  vous  paraissiez  vicieux ,  méchant ,  criminel  :  il 
suffit  quelquefois  a  celui  qui  vous  dénigre,  que  vous  passiez  pour 
ignorant,  ridicule,  sot ,. etc. 

Les  savans  se  dénigrent  quelquefois  les  uns  les  autres  :  ceux 
qui  n'ont  d'autre  raison  de  les  haïr  que  leur  science ,  sans  avoir, 
même  l'espérance  de  les  dénigrer  efficacement ,  les  noircissent. 
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A  noircir  les  autres ,  il  y  a  d'abord  un  effet  certain  ;  c'est 
celui  de  commencer  par  être  soi-même  noirci,  A  dénigrer  ses 
concurreos ,  c'est  au  moins  parler  comme  l'envie  ;  et  l'envie 
est  un  hommage  rendu  atl  mérite ,  comme  l'hypocrisie  en  est 
un  rendu  à  la  vertu.^ 

Par  la  raison  que  noircir  attaque  l'honneur  ,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  de  leurs  actions  morales.  Far  la  raison  que 
dénigrer  s'adresse  à  tout.genrye  de  mérite,  ii  s'applique  aux 
choses  ;  car  on  tâche  de  rabaisser  leur  prix ,  de  les  renare  mé- 
prisables. On  dénigre  un  ouvrage ,  une  marchandise  ;  on  ne  les 
noircit  pas  :  on  dénigre  et  on  noircit  un  auteur ,  un  mar- 
chand. (R.) 

897.   NOISE  y    QUERELLE,   RIXE,   etC 

Il  ja  différentes  sortes  de  disputes  ou  de  combats  de  pa- 
roles ^  dans  lesquels  les  esprits  s'entrechoquent  plus  ou  moins  ^ 
par  divers  motifs ,  avec  des  conséquences  différentes ,  enfin  , 
avec  des  caractères  particuliers  qui  leur  ont  fait  donner  divers 
noms.  Je  demande  la  permission  de  rassembler  ici  les  no- 
tions de  ces  termes  ^  quoiqu'ils  ne  soient  pas  annoncés  dans  mon 
titre.  Tous  ces  objets  s'éclairent  les  uns  les  autres. 

L'opposition  des  opinions ,  le  désir  de  défendre  la  sienne , 
Fenvie  de  la  faire  prévaloir ,  l'opiniâtreté  à  ne  pas  céder ,  la 
vivacité  qui  s'en  mêle,  forment  et  maintiennent  la  dispute^ 

La  force  et  l'éclat  de  la  discussion  ou  plutôt  de  la  contesta-' 
tion ,  l'esprit  de  parti  impétueux  et  obstiné ,  les  altercations 
vives  et  multipliées,  avec  les  grands  mouvemeus  de  l'opposi- 
tion,  portés  même  jusqu'au  tumulte,  font  et  distinguent  le 
ilébat. 

L'alternative  de  la  parole  qui  passe  d'une  branche  à  l'autre , 
la  contestation  toute  entrecoupée  de  réponses,  de  répliques, 
de  ripostes,  qui  sont  plutôt  (tes  mots  et  des  saillies  que  des 
raisonnemens  suivis ,  l'impatience  que  la  contradiction  exrite 
et  qui  excite  la  vivacité  de  la  contradiction ,  et  même  des  cris, 
mais  sans  querelle  établie ,  forment  Valtercation. 

I«a  confusion  et  l'embarras  des  choses ,  la  difficulté  de  les 
débrouiller  et  de  les  éclaircir ,  la  dissention  portée  dans  les 
esprits  par  la  diversité  de  sentimens  ou  d'intérêts ,  brouillés 
comme  les  affaires ,  l'attache  à  son  sens  ou  à  son  intérêt  avec 
-  des  raisons  apparentes  pour  s'y  tenir ,  et  sans  raisons  sufRsantes 
pour  s'en  départir,  produisent  les  démêlés. 

La  différence  de  sentimens,  de  volontés ,  de  prétentions ,  etc. , 
qui  intéressent,  piqueut,  compromettent  la  fortuue,  rhonné- 
teté,  l'honneur ,  quelque  passion  ,  l'amour  propre ,  la  mésin- 
telligence qtii  se  refuse  à  l'accord  et  provoque  le  conflit ,  i'hu- 
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meur  ou  la  pasBÎon  qui  veut  avoir  raison  ou  aatisfactiou  dp  I« 
chose ,  produiseot  le  différent. 

Ces  sortes  de  divisions  sont  quelquefois  accompagnées  ou 
suivies  de  querelle,  de  noise ,  de  rixe  y  etc. 

La  querelle  est,  à  la  letlre,  une  plainte  vive. et  emportëa 
contre  quelqu'un  :  quereller,  se  plaindre  avec  emportemenC  > 
traiter  mal ,  accabler  de  reproches. 

,  La  noise  est  une  sorte  de  querelle  méchante, 'maligne,  faite 
pour  nuire ,  molester ,  vexer ,  ou  de  manière  à  causer  du  mal , 
du  tort ,  du  tourment. 

La  rixe  est  une  sorte  de  querelle  accompagnée  d'injures ,  de 
coups ,  ou  du  moins  de  menaces ,  de  gestes  ou  de  signes  in* 
sultans  d*une  vive  colère.  La  rixe  est  une  petite  guerre  entre 
des  particuliers.  C^est  fà  un  terme  de  pratique  f  et  dès-lors  ce 
mot  indique  une  querelle  qui  mérite  i  auimadversation  de  la 
justice.  Riote  est  ub>  diminutif  de  rixe  :  il  indique  une  petite 
querelle,  populaire,  de^ ménage»  de  société,  etc.  Ce  mot  est 
bas. 

Les  gens  pétulans  et  emportés  sont  sujets  aux  querelles^  Les 
personnes  aigres ,  acariâtres  sont  sujettes  aux  noises.  Le  peuple 
grossier  et  brutal  est  sujet  aux  rixes,  (R.) 

898.   NOM,    REISOM^    RENOMMie. 

Volito  per  ara  virûm,  je  vole  de  boijche  en  bouche  :  voilà 
l*idée  commune  de  ces  trois  teroMS.  Ils  signifient  c«  ou'aa  pu- 
blie de  queiquun;  tandis  que  réputation  exprime  littéralement 
€e  qu'on  en  pense;  et  la  célébrité,  l'éloge  quon  en  fait.  Mais 
dans  l'usage ,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  célébrité;  le 
renom  se  rapporte  mieux  à  la  réputation  ;  la  renommée  est 
au-dessi^s  de  l'une  et  de  l'autre.  Sans  épithète ,  ces  trois  sj^no- 
njmes  se  prennent  communément  en  bonne  part  :  mais  le  mot 
j^om  ue  se  dit  guère  que  dans  le  genre  noble,  au  lieu  qu'on 
dit  d'un  artisan  qu'il  a  du  renom ,  le  renom  est  la  réputation 
d'être  un  bon  ouvrier  :  la  renommée  n'est  que  dans  le  grand* 
Employés  comme  sjrnon^mes  les  uns  des  autres ,  ils  désignent 
divers  d^rés  d'une  grande  réputation  :  le  renom  ajoute  au  nom 
et  la  renommée  au  renom. 

Nom  signifie  ce  qui  fait  connaître  et  reconncdtre.  Avec  l'ac- 
ception de  renom,  il  n'est  d'usage  que  dans  certaines  phrases, 
acquérir,  se  faire  un  nom;  avoir  ^  laisser  un  nom;  c'est-à-dire, 
se  faire  connaître,  être  bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans 
un  sens  absolu  ;  vous  avez  un  nom  et  non  pas  du  nom ,  quoi- 

Îo'on  ait  dit  un  peu  de  nom,  quelque  nom,  au  lieu  de  renonu 
I  rejette  le  régime  composé:  on  n'acquiert  pas  le  nom  d'être 
homme  d'honneur  ;  on  en  acquiert  le  renom. 
Le  renom  est  le  nom  vépété,  redoublé,  répandu  :  il  em- 
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porte  donc  an  plus  grand  nom ,  une  plus  grande  réputation. 
Quand  il  est  employé  d'une  manière  absolue,  comme  dans  ces 
exemples  ,  homme  de  renom ,  ville  de  renam ,  il  prend  le 
sens  de  renommée  qui  ne  s  emploie  pas  de  cette  sorte. 

La  renommée  est  un  très-grand  nom ,  un  nom  par- tout  connu  ; 
le  renom  qui  a  le  plus  d*éclat  et  de  duuée  ',  une  réputation  aussi 
Laute  que  vaste ,  formée  par  le  concours  des  cent  voix ,  par 
une  sorte  de  concert  ou  d'accord  unanime ,  et  même  par  une 
espèce  de  jugement  public  qui ,  sur  des  laits  eC  des  titres  con-* 
nus  et  même  éclatans,  fi^e  l'opinion  et  la  mémoire.  Ce  motne^ 
signifie  quelquefois  que  le  bruit  qiii  court,  ou  même  Testima- 
tion  commuue.  Souvent  il  annonce  un  personnage  allégorique 
qui  sème  les  bruits  et  distribue  les  réputations. 

Par  le  nom,,  vous  êtes  connu ,  distingué  :  par  le  renom  j  on 
fait  du  bruit ,  on  a  de  la  vogue  :  par  la  renommée ,  vous  êtes 
iameuXy  tout  est  rempli  de  votre  nom,  et  il  est  durable.  Lei 
nom  vous  tire  de  lobscurité;  le  renom  vous  donne  de  Téclat; 
la  rtn'  mmée  vous  couronne  de  toute  sa  gloire.  Le  nom  vous 
a  élevé  au-dessus  de  votre  sphère  j  le  renom,  vous  a  élevé  au« 
dessus  de  vos  pairs;  la  renommée  vous  a  élevé  sur  le  grand 
théâtre  où  \e^  réputations  n*ûnt  ni  bornes ,  u\  fin.  En  deux 
mots,  ce  que  le  nom  commence,  le  renom  l'avance,  la  renom^ 
mée  le  consomme. 

ilivec  un  mérite  brillant  e(  les  circonstances ,  on  se  fait  un 
nom.  Des  qualités  et  des  succès  qui  éblouissent  les  esprits  et 
ilatteut  la  faveur  populaire,  dépend  le  renom^  Aux  places  éle- 
vées, aux  talens  sublimes  ,  aux  qualités  transcendantes,  à  ce 
qui  produit  de  profondes  impressions  et  de  graa|lsefiets,.sal«^ 
tache  la  renommée. 

Le  nom  est  un  bruit  qui  flatte;  le  renom  »  un  bruit  qui  étour- 
dit; là  renommée^  un  nruit  qui  transporte  :  tout  cela  n'est  que 
hruif. 

Combien  d'hommes  qui  sacrifient  leur  repos  pour  avoir  un 
nom  !  Combien  qui  sacrifient  leur  honneur  pour  avoir  du  /^e- 
nom  !  Combien  qui  sacrifient  leur  vertu  et  leur  bonheur  pour 
avoir  de  la  renommée!  (R.) 

899.    NOMMEB,   APPELER. 

«f  On  nomfne,  dit  l'abbé  Girard  ,  pour  distinguer  dans  le 
discours  :  on  appelle  pour  faire  veuir  dans  le  besoin.  Le  Seigneur 
appela  tous  les  animaux,  et  les  nomma  devant  Adam  pour 
l'instruire  de  leurs  noms  r  tel  est  le  seùs  du  texte  hébreu.  II  ne 
faut  pas  toujours  nommer  les  choses  ]jar  leur  nom,  ni  appeler 
toutes  sortes  de  gens  à  son  secours.  » 

Appeler  n'est  point  synonyme  de  nommer,  lorsqu'il  signifie 
inviter  avenir  à  soi ,.  comme  dans  les  cas  posés  par  labbé' 
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Girard.  Appelez-moi  cet  homjne,  et  noxnmez-mo/  cet  homme; 
sont  des  phrases  fort  différentes.  Cest  toi  qui  l'as  nommé ,  je 
le  dis  et  me  nomme ,  ce  n'est  pas  dire ,  cest  toi  qui  Cas  appelé, 
je  le  dis  et  m'appelle.  Mais  dans  une  acception  secondaire, 
appeler  signifie  dire  le  nom  de  la  personne  ou  lui  donner  ua 
nom,  sans  l'intention  de  la  faire  venir  à  soi  otf  à  son  secours; 
et  ç  est  alors  qu* il  devient  sjnonyme  de  nommer^  et  c'est  la 
différence  des  synonymes  que  nous  cherchons. 

Nommer,  dire  le  nom  ou  donner  un  nom  ;  je  viens  d'expli- 
quer le  sens  de  ce  dernier  mot.  Appeler,  formé  de  pel,  annonce 
proprement  des  signes  faits  avec  la  main  :  l'appel  est  un  signal 
]^our  faire  venir.  Mais  comme  en  appelant,  il  est  assez  ordi- 
naire que  l'on  nomme  les  personnes,  on  a  dit  appeler  pour 
nommer  :  comment  lapfelez-vous?  comment  se  nomme-C-î/? 
Hommer ,  mafque  le  nom  propre  de  la  personne  :  appebr 
ii*énonce  qu'un  signe  ou  une  qualification  dislinctive ,  miellé 

au  elle  soit.  On  nomme  quelqu'un  par  son  nom  ;  on  ïappeue  de 
iverses  manières. 

La  belle  Hélène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheval  de  bois  pour 
découvrir  le  piège;  et,  dans  l'espérance  que  les  Grecs  se  tra- 
hiraient par  surprise,  elle  appela  leurs  principaux  capitaines 
en  les  nommant  par  leurs  noms,  et  en  contrefaisant  la  voix  de 
diverses  leurs  femmes. 

Appeler  demande  à  sa  suite  quelque  nom  ou  quelque  aieno 
particulier  pour  qu  il  signifie  nommer ,-  mais  on  ne  nomme  les 
gens  que  par  leurs  noms ,  ou  propres ,  ou  patronymiques ,  ou 
usités;  et  on  les  appelle j  ou  de  leurs  noms,  ou  par  leurs cjua- 
htés ,  ou  de  difiërentes  qualifications. 

Vous  nommez  Tibère,  et  vous  V appelez  monstre.  Vous 
nommez  Louis  XII,  et  von&*X appelez  le  père  du  peuple.  Vous 
nommez  Bayard  ou  du  Terrail ,  et  vous  i  appelez  le  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche. 

Plusieurs  anciens  peuples  (  et  il  reste  des  traces  de  cet  usage 
dans  le  Nord  ) ,  en  nommant  un  tel ,  V appelaient  fils  d'un  tel  ;  il 
n'y  avait  pas  moyen  de  renier  son  .père. 

Jean  de  Montigni,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
fut  appel^  le  Boulanger  par  le  peuple  reconnaissant  des  secours 
qu'il  lui  avait  procurés  dans  une  disette.  Aprjès  lui ,  sa  famille 
se  nomma  le  Boulanger.  (R.) 

900.  NONNE,  NONNETTE,  NONNAtN. 

Noms  donnés  autrefois  aux  religieuses,  et  employés  encore 
dans  le  style  badid. 

Nonne  est  le.  mot  simple;  il  signifie  une  fille  religieuse. 
Nonnetie  est  un  diminutif  de  nonne  ^  c'est^une  jeune  religieuse. 


N  O  T  637 

Nonnam  est  une  fille  d'un  ordre  religieux  oujappartenantà  un 
corps  de  religieuses. 

l!^  premier  de  ces  termes  exprime  donc  l'état  ou  la  qualité 
de  la  personne  ;  le  second ,  sa  jeunesse ,  ou  quelque  chose  de 
tendre  ou  de  nn;  le  troisième,  un  rapport  particulier  de  la 
personne  avec  Tordre  ou  la  société  dont  elle  est. 

JLa  nonne  diffère  de  la  religieuse  en  ce  qu'elle  est  agrégée  à 
une  famille  et  soumise  à  une  mère  spirituelle,  au  lieu  que  l'autre 
est  vouée  à  une  espèce  particulière  de  religion ,  et  soumise  à 
une  règle.  (R.) 

901.   NOTES ^  REMARQUES,   OBSERVATIONS,   CONSIDERA- 
TIONS,  RÉFLEXIONS. 

'  Les  notes  disent  quelque  chose  de  court  et  de  précis.  Les 
remarques  annoncent  un  choix  et  une  distinction.  Les  obser^ 
votions  désignent  quelque  chose  de  critique  et  de  recherché* 
Les  réflexions  expriment  seulement  quelque  chose  d'ajouté  aux 
pensées,  de  l'auteur. 

Les  notes  sont  souvent  nécessaires  ;  les  remarques  sont  quel- 
quefois utiles;  les  observations  doivent  être  savantes  :  les  ré-- 
jlexions  ne  sont  pas  toujours  justes.  ^ 

Le  changement  des  mœurs  et  des  usages  fait  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  besoin  de  notes.  Il  y  aurait  peut-être  d'aussi 
bonnes  temarques  à  faire  sur  les  modernes  que  sur  les  anciens. 
Les  observations  historiques  qu'on  a  faites  rendent  l'antiquité 

{)las  connue.  Les  réflexions  ne  servent,  le  plus  souvent,  qu'à 
aire  perdre  de  vue  la  première  pensée.  (G.  ) 

Les  notes  servent  proprement  à  éclaircir  ou  expliquer  un 
texte  :  les  remarques,  à  relever  dans  un  ouvrage  ou  dans  un 
aufet  ce  qui  arrête  ou  mérite  particulièrement  I  attention  :  les 
observations,  à  découvrir  par  un  nouvel  examen  des  choses 
nouvelles ,  et  à  conduire  par  de  nouveaux  développemens ,  ou 
d'un  ouvrage,  ou  d'un  sujet,  à  des  résultats  du  moins  plus 
certains  :  les  considérations,  à  développer  avec  étendue  les 
diSërens  rapports  d'un  objet  intéressant  et  la  raison  des  choses, 
en  présentant  l'objet  distinct  sous  ses  différentes  faces  :  les 
réflexions ,  à  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelles  pensées 
du  fond  des  choses. 

Les  notes  doivent  être  claires,  courtes,  précises ^  comme 
les  notices  et  les  notions  ;  car  il  ne  s'agit  que  d'expliquer  des 
mots,  des  passages,  des  allusions,  en  un  mot,  de  dissiper 
quelques  obscurités;  et  si  elles  étaient  fort  étendues,  elles  se- 
raient commentaires. 

Les  remarques  doivent  être  nouvelles,  utiles,  critiques;  car 
il  serait  peu  judicieux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que  tout 
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1,3  monde  remarque,  ou  ce  que  personne  ne  se  souci^  de  re- 
marquer. 

Lei  observations  doivent  être {iimineuses,  curieuses,  savantes; 
car  c  est  pour  ddmêler  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin ,  découvrir  ce  qui 
est  caché ,  développer  ce  qui  est  intéressant ,  qu'on  met  une 
attention  particulière  à  observer,  qu'on  étudie  les  choses,  qu'on 
exerce  avec  constance  sa  sagacité  et  sa  critique. 

M.  fieauzée  donnerait ,  ce  me  semble ,  lieu  de  croire  qu'il 
confond  les  observations  avec  les  remarques;  car  il  dit  que  le 
mot  d'observation  sert  à  exprimer  les  remarques  que  l'on  fait 
dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages  j  et  il  ajoute  que  les  obser-- 
nations  demandent  de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le 
moins  sensible ,  et  du  goût  pour  choisir  ce  qui  est  plus  digne 
d'attention,  et. pour  rejeter  ce  qui  n'en  mérite  (oiat.  L'abbé 
Girard  estime  que  les  remarques  annoncent  un  ch  àx  et  une 
distinction ,  et  que  les  observations  désignent  ouelque  chose  de 
critique  et  de  recherché.  Il  y  a  certainement  plus  de  recherches 
dans  les  observations  que  dans  les  remarques  :  vous  ryemarquez 
ce  qui  vous  frappe  ;  et  vous  observez  pour  découvrir  el  savoir. 
Il  faut,  sans  doute,  dans  les  unes  et  dans  Les  autres  du  goût  et 
de  la  critique  :  mais  dans  les  remarques ,  c'est  plutôt  la  cn^ 
tique  de  l'homme  de  gpût  qui  sent;  et  dans  les  observations , 
celle  d'un  savant  qui  interroge  les  choses,  les  détaille,  les 
creuse,  les  possède. 

Les  considérations  doivent  être  étendues  et  profondes  ;  elles 
Be  s'exercent  proprement  que  sur  des  objets  considérables ,  faits 
pour  être  considérés,  dignes  de  considératio.i ,  seioa  le  rapport 
naturel  que  ces  mots  ont  entre  eux. 

Les  réflexions  doivent  être  naturelles  sans  être  triviales, 
exprimées  d'une  manière  neuve  et  piquaute,  plutôt  judicieuses 
et  solides  que  subtiles  et  ingénieuseé;  car  il  faut  qu'elles  naissent 
du  sujet,  qu'elles  instruisent  et  se  gravent  dans  Tesprit.  (A. J 

QOQ.    NOTIFIEE,   SIGNIFIER. 

Notifier,  cest  signifia  formellement  et  nettement,  d'une 
manière  authentique ,  daus  les  formes ,  de  façon  que  la  chose 
soit,  non  seulement  connue,  mais  indubitable,  constante,  no- 
toire. Vous  signifiez  ce  que  vous  déclarez  avec  une  résolution 
expresse  aux  personnes  :  vous  notifiez  ce  que  vous  leur  signifiez 
en  règle  ou  avec  les  conditions  propres  à  donner  à  votre  signi* 
Jication  la  valeur  convenable  ou  le  poids  nécessaire.  Ce  qu'on 
vous  a  signifié,  vous  ne  pouvez  l'ig^iorer  :  vous  ne  pouvez  pas 
éluder  ce  qu'on  vous  a  notifié. 

On  notijfe  des  ordres ,  de  manière  à  ne  laisser  que  la  res- 
source de  l'obéissance  :  on  signifie  ses  intentions,  cte  manière 
à  ne  pas  laisser  l'excuse  de  l'ignorance. 
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Vous  notifiez  à  un  valot  ou  à  un  ouvrier  de  sortir  de  chez 
^vous  ;  vous  le  chassez ,  il  s  en  va  :  vous  ne  voudriez  pas  le  sigai" 
jfier  à  une  personne  de  votre  société ,  mais  Ton  entend  ce  que 
▼ous  voulez  dire,  et  l'on  part.  (R.) 

903.   NOURRIR  9    ALIIIENTER^   $USTENT£R. 

Ces  termes  ne  sont  tous'Ies  trois  synonymes  qu'autant  qu'ils 
désignent  un  soin  relatif  à  la  conservation  de  la  vie  par  les 
aliinens. 

Nourrir,  c'est  fournir  à  la  substance  des  corps  vivans,  do 
manière  quelle  soit  conservée  par  vos  alimens  qui  se  trans- 
forment en  cette  substance  même.  Alimenter ,  cest  fournir  à 
leur  substance,  de  manière  qu'ils  aient  toufours  des  alimens 
pour  se  nourrir.  Sustenter,  c'est  pourvoir  à  leurs  besoins  rigou- 
reux et  pressans,  de  manière  que,  par  vos  alimens,  ils  aient 
ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre. 

L*idé6  nécessaire  ^alimenter  est  d'entretenir  d  alimens  :  aussi 
ri*eKprime-t-il  point  celle  d'entretenir  immédiatement  la  vie 
ou  ik  substance,  ou  l'existence  même  des  objets;  acception 
des  mots  nourrir  et  sustenter.  Ainsi  l'aliment ,  le  pain ,  par 
exemple,  vl  alimenterais  y '\\  nourrit  ei  sustente.  Tout  aliment, 
en  tant  qu'il  entretient  notre  substance,  nourrit  :  la  nourriture 
suffisante  et  nécessaire  pour  soutenir  la  vie ,  sustente»  Il  y  a 
donc  une  mesure  donnée  de  nourriture  pour  sustenter;  mai3 
av(9C  plus  ou  moins  d'alimens,  on  est  nourri  y  bien  ou  mal , 
trop  bu  trop-peu ,  ou  avec  toute  autre  sorte  de  modifications. 
On  sait  déjà  que  nourrir  signifie  entretenir  la  substance  par  la 
conversion  de  l'aliment  en  cette  substance  ;  au  lieu  que  sustenter 
signifie  seulement  soutenir  la  vie ,  sans  aucun  rapport  à  la  ma- 
nière dont  l'effet  est  opéré  par  les  alimens.  (R. ) 

904.   NOURRISSANT,   NUTRITIF,    NOURRICIER. 

Nourrissant,  qui  nourrit,  qui  nourrit  beaucoup.  Nutritif 
oui  a  ta  faculté  de  nourrir,  de  se  convertir  en  la  substance  de 
robjet.  Nourricier f  qui  opère  la  nutrition ,  qui  se  répand  diuis 
le  ^corps  pour  en  augmenter  la  substance.  Le  premier  de  ces 
termes  marque  l'effet;  le  second,  la  puissance;  le  troisième, 
l'action. 

Les  mets  nourrissons  abondent  en  parties  nutritives ,  dont 
l'estomac  extrait  une  grande  quantité  de  sucs  nourriciers^ 

Nourrissons  est  le  mot  usité.  Nutritif  est  un  mot  dogrma*- 

-tique  :  les  médecins  disent  un  remède^  purgatif  et  nutritif  toa 

distingue  par  la  qualification  de  nutritives  les  parties  subtiles 

des  aUmens  propres  à  la  nutrition ,  des  autres  substances  gros«- 

sières  qui  en  sont  -séparées  par  l'effervescence  de  l'estomac. 


•    » 
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Le  mot  nourricier  appartient  proprement  h  la  physique  des 
corps  animes,  et  spécuiement  des  plantes.  (B..) 

9o5.   NUE  y   NUÉE,   NUAGE. 

Il  semble  que  nue  marque  plus  particulièrement  lés  vapeurs 
les  plus  élev^  ;  que  nuée  désigne  mieux  une  grande  quantité 
de  vapeurs  étendues  dans  l'air  et  promettant  de  l'orage  5  et  que 
nuctga  soit  plus  propre  à  caractériser  un  amas  de  vapeurs  fort 
condencées.  . 

Ainsi  ridée  de  nue  fait  penser  àTélévation;  celle  de  nuée, 
à  la  quantité  et  à  Torage;  et  celle  de  nuage,  à  t'obscuiiié. 

On  dit  doue  d*un  oiseau ,  qu'il  se  perd  dans  les  mies ,  pour 
dire  qu'il  s'élève  Tort  haut  dans  la  région  de  l'air  ;  qu'une  nuée 
s'étend  vers  la  droite,  pour  marquer  ce  qui  est  exposé  auxac- 
cidens  dont  elle  menace;  et  qu'un  nuage  ne  tardera  point 
à  crever ,  pour  indiquer  qu'il  est  extraordmairement  condensé 
et  noir.  ^ 

Ces  idées  accessoii*es  deviennent  presque  les  principales  dans 
le  sens  figuré. 

On  dit ,  élever  quelqu'un  jusqu'aux  nues-,  pour  dire  ,  le  louer 
excessivement  :  faire  sauter  quelqu'un  aux  nues ,  pour  dire  l'im- 
patienter, faire  qu'il  s'emporte  :  tomber  des  mies ,  pour  dire, 
être  extrêmement  surpris  et  étonné ,  ou  quelquefois  embar^ 
rassé ,  comme  on  l'est  quand  on  tombe  de  haut.  Uu  homme 
tombé  des  nues,  pour  désigner  un  homme  qui  n'est  connu ,  ni 
avoué  de  personne  sur  la  terre  :  se  perdre  dans  les  nxues ,  ea 
priant  de  quelqu'un  qui ,  dans  ses  discours  et  dans  ses  raison- 
nemens ,  s  élève  de  manière  à  faire  perdre  aux  autres ,  et  à 
perdre  lui-même  de  vue  le  sujet  c[u  il  traite ,  ou  ce  qu'il  a  en- 
trepris de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes  ces  phrases, 
l'idée  d'élévation ,  celle  des  vapeurs  a  disparu  ;  et  dans  tous 
ces  cas*,  on  ne  pourrait  se  servir  ni  de  nuée,  ni  deniM^,  qui 
ne  réveilleraient  point  l'idée  d'élévation  que  l'on  envisage  prin- 
cipalement. 

On  dit  figurément  qu'une  niide  se  forme ,  et  ne  tardera  pas 
à  éclater ,  pour  faire  entendre  qu'une  entreprise ,  un  complot , 
une  conspiration ,  un  projet  de  puuitir  1  ou  de  vengeance  se 
prépare ,  et  n'est  pas  loin  de  se  manifester  par  des  enèts  fra(>- 
pans  :  et  l'on  dit  une  nu^e  d'hommes,  d'oiseaux,  d'animaux, 
pour  une  troupe  considérable  des  uns  ou  des  autres.  On  voit 
dominer  ici  l'idée  de  la  quantité ,  ou  de  quelque  chose  de  si- 
nistre. 

Enfin  l'on  dit, 'un  nuaj^e  de  poussière,  pour  marquer  Tobs- 
curcissement  de  l'air  par  la  quantité  de  poussière  qui  y*  est 
élevé.  Avoir  un  nuage  devant  les  yeux ,  pour  désigner  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  empêche  de  voir  disliocteaient  \  et 


plus  figurëment  encore  on  appelle  nuages  les  doutes  y  les  in« 
certitudes  et  les  ignorances  de  l'esprit  humain.  Ici  c'est  l'idée 
d'obscurité  qui  est  principalement  envi:>agée.  (B.) 

906.   NUER,    NUANCER.' 

Nuer  vient  de  nue.  Les  couleurs  variées  produisent  à  peu 
près  sur  un  fond  le  même  effet  que  les  nues  sur  le  ciel. 

Nuer  et  nuancer  signifient ,  dit-on  ^  mêler  et  assortir  les 
couleurs ,  ^e  manière  qu'il  se  fasse  une  diminution  insensible 
d'une  couleur  à  l'autre  ,  ou  d*une  même  couleur,  en  la  faisant 
passer  du  clair  à  l'obscur,  ou  de  l'obscur  au  clair.  Les  anciens 
dictionnaires  semblent  avoir  uniquement  affecté  au  verbe  nUer 
la  première  de  ces  idées,  qui  attribuée  ce  mot  la  seule  pro- 
priété d'assortir  les  couleurs  par  une  diminutiua  insensible. 
rfuancer  désignerait  donc  l'assortiment  des  différentes  teintes 
de  la  même  couleur  ;  ce  mot ,  inconnu  aux  vocabulistes  de  ce 
temps-la ,  est  encore  peu  usité. 

Nuer  signifie  pro|)rement  former  des  nuances,  «oit  avec  dif- 
férentes couleurs ,  soit  d'une  seule  ;  nuancer,  assortir  ces  nuances 
selon  leurs  propres  rapports.  Il  est  à  observer  que  nuer  un  des- 
sin ,  si^oifie  marquer  sur  les  fleurs  les  couleurs  que  l'ouvrier 
doit  evtjfloyev  :  ainsi  le  dessiuateur  nue,  et  l'ouvrier  nuance. 
Dans  le  Dictionnaire  du  Commerce ,  nuer ,  c  est  disposer  les 
couleurs  selon  leurs 'mancej;  et  nuancer,  disposer  les  nuancer 
de  l'étoffe,  de  la  tapisserie,  de  la  broderie. 

Nuer  se  dit  proprement  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  cependant 
les  fleuristes  disent  une  fleur  bien  nuée;  l'anémone ,  appelée  o/- 
berùne ,  est  1111^0  d'incarnat.  Les  naturalistes  diront  que  des 
papillons  et  des  chenilles  étalent  une  riciie  variété  de  couleurs 
nut^es  avec  un  art  infini. 

Dans  ces  applications,  nuer  indique  une  diversité  de  cou- 
leurs. Les  brodeurs  appellent  or  nué \  l'or  employé  avec  de  la 
soie  dans  un  ouvrage ,  de  sorte  que  l'or  serve  comme  de  fond 
au  tableau ,  et  que  la  soie  serve  a  donner  les  couleurs  conve- 
nables aux  figures.  ,   • 

Nuer  ne  se  dit  point  au  figuré;  mais  on  jr  dît  nuancer^  pour 
désigner  la  diffërence  fine ,  délicate ,  imperceptible  qui  se  trouve 
entre  les  mots,  les  idées,  fes  mêmes  espèces  de  choses,  comme 
vertus ,  passions ,  etc. ,  et  c'est  une  raison  d'approprier  au  mot 
nuancer  l'expression  particulière  des  nuances  de  la  même 
chose  ou  de  la  même  couleur. 

En  dernière  analyse ,  nuer  exprime  l'action  ou  l'art  d'assor- 
tir et  de  distribuer  sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou 
leurs  teintes,  selon  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  avec 
le  fond  et  avec  Im  objets  qu'elles  figurent  i  représentent  ou  into- 
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lent.  Nuancer  exprime  Taction  ou  i*art  d'obserrer ,  de  distin- 
guer.y  d'employer  les  nuances,  soit  oeiles  qui  forment  ou 
marquent  le  passage  d*une  couleur  à  une  autre,  soit  celles  qui 
lÀarquent  ou  forment  les  dififérens  degrés  d'une  couleur,  aeloB 
que  la  chose  l'exige.  (R.) 

907.   NUL,   AUCUN. 

Nul,  ne  ulbis,  ne  unus ,  pas  un,  pas  un  seul,  tuicun,  ali-- 
cuis  unus ,  quelqu'un.  Nul  porte  avec  lui  sa  né^ition  ;  aucum 
en  attend  une  pour  en  devenir  le  synonyme.  Nut  a  plus  de 
force  exclusive  et  absolue  au*  aucun.  Nul  exclut  chacun^  chaque 
individu,  chaque  chose,  d  une  manière  déterminée,  deppis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  :  aucun  négatif  exclut  quelqu'un, 
celui-ci  ou  celui-là ,  une  chose  et  une  autre ,  d'une  mani^ie 
indéterminée.  Nul  ri  ose,  c  est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 

nul 

'homme 
honnête  et  capable  d'égards ,  n'a  aucun  égard  à  vos  prières 
dans  telle  occasion,  il  ne  se  rend  pas.  La  justice  rigoureuse 
qui  ne  fait  nulle  acception  des  personnes,  n'en  fera  nulle  en 
votre  faveur  :  Téquite  moins  sévère ,  qui  fait  quelqiMfois  ac- 
ception des  malheureux  et  des  faibles  n  en  fera  aucunK  Voua 
n'aurez  nulle  considération  ,  quand  vous  devez  n'en  avoir  pas 
ia  moindre  :  vous  n'en  avez  aucune  |  quand  vous  auriez  puea 
avoir  quelqu'une. 

De  la  force  des  termes ,  il  résulte  que  nul  peut  et  doit  en 
général  être  employé  en  régime  ,  tout  comme  aucun ,  quoi 

Îu  en  disent  quelques  grammairiens.  Selon  eux,  an  lieu  de  dire  z 
9S  injures  ne  firent  sur  lui  nulle  impression ,  il  faudrait  dire  : 
les  injures  ne  firent  sur  lui  Bucune  impression.  Pourquoi  donc* 
si  un  terme  renchérit  sur  l'autre ,  si  vous  avez  besoin  de  mar- 
quer une  parfaite  insensibilité ,  s'il  est  utile  d'aggraver  le  re- 
proche ?  jvu/  ajoute  |l  aucun ,  comme  point  à  pas.  Si  l'oreilie, 
préfère  quelquefois  aucun  à  nul,  il  n'en  faut  pas  moins  que  la 
justesse  de  l'expression  l'emporte ,  dans  les  cas  graves,  sur  la  dé- 
licatesse de  l'oreille. 

Nous  disons  bort  bien ,  jpe  ritd  vu  cet  homme^là  nulle  pdrt, 
Je  ne  fais  nul  cas  de  celui-ci^ Je  ne  dois  nul  ^gQrdà  l'autre; 
un  contrat  est  nul  eï  de  nul  effet.  Les  personnes  les  plus  déU- 
cates  parlent  ainsi.  Une  observation  grammaticale  à  faire ,  c'est 
que,  loin  d'exclure  nul  du  régime,  il  est  absolument  néces- 
saire ,  lorsque  la  phrase  ne  porte  point  de  négation  ,  et  la  rai- 
son en  est  que ,  sans  une  négation  particulière ,  aucun  signifie 
quelqu'un  ou  quelque.  Et  c'est  pourquoi  on  a  bien  dit  :  le  bien 
est  de  nulle  considération  devant  Dieu ,  mais  nojh  pae  devant 
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les  hommes;  cette  pièce  est  de  nulle  valeur;  cette  machine  est 
bien  inventée,  mais  elle  est  de  nul  usage.  On  ne  dirait  pas 
qu'une  chose  est  d'aucun  usage  ^  d aucune  valeur ,  d'aucune 
considération,  pour  exprimer  qu'elle  n'en  a  point  :  aucun  ne 
prend  ce  sen^  que  dans  la  proposition  négative.  Des  historiens 
disent  :  Il  y  avait  peine  de  mort  contre  quiconque  avait  tué 
volontairement  aucun  de  ces  animaux  ;  il  n'appartient  qu'à 
ceux  qui  ignorent^  la  liaison  de  toutes  les  espèces  de  connais^ 
sances  entre  elles,  d'en  mépriser  aucune  partie.  Aucun  est  là 
mis  en  mauvais  style,  à  la  vérité,  mais  dans  son  vrai  sens, 
pour  quelqu'un  ou  quelque. 

Nuise  dit^u  nominatif,  pour  personne,  sans  rapport  à  un 
nom  exprime^  Nul  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine: 
nul  ne  va  au  Père  que  par  le  Fils»  Nul  désigne  là,  sans  au-> 
cua  nom  de ,  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  propre  au  style 
énergique  des  sentences ,  Tuoiversalité  des  nommes.  Aucun  se 
lie  nécessairement  avec  un  nom  :  ainsi  vous  direz,  aucun  au^ 
teur ,  aucune  raison ,  aucun  de  ces  gens^là. 

Nul  se  prend  encore  ^ans  une  autre  acception  absolument 
•  étrangère  à  aucun  :  il  marque  l'invalidité ,,  la  nullité  d'un  acte 
et  autres  choses  semblables.  On  dit  aussi  en  ce  sens,, qu'un 
homme  est  nul,  quand  il  n'a  ni  vertu ,  ni  caractère.  Cette  ac^ 
c^eption  sert  bien  encore  à  confirmer  la  force  négative  du  mot^ 
qui  réduit  les  choses  à  rien,  qui  fait  qu'elles  sont  comme  si  elles 
n'étaient  pas.  (R.) 

908.   ItUMéRALy   NUMERIQUE. 

Le  mot  numérique  n'est  pas  la  même  chose  que  numéral; 
car  la  chose  numérale  forme  toujours  un  nombre;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  chose  numérique.  Trois  est  un  nom  numé^ 
rai  ou  un  nom  de  nombre  :  mais  une  différence  numérique. 
n'est  pas  même  cette  difiB^rence  dans  le  nombre,. c'est  celle 
dWin  individu  à  un  autre.  Numéral  signifie  ce  qui  dénomme  un 
nombre  ;  numérique ,  ce  qui  a  rapport  aux  nombres.  Les  lettres 
numérales  servent  de  chiffres ,  les  vers  numéraux  marquent  des 
dates;  mais  les  rapports  numériques  sont  seulement  tirés  des 
nombres;  l'arithmétique  nu/n^n^u^  se  sert  seulement  de  chiffres 
au  lieu  de  lettres.  (R. } 
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gog.  OBÉISSANCE  9  soumission. 

1/ obéissance  est  une  action;  la  soumission  est  uû  résultat  de 
la  volonté*  La  soumission  peut  être  passive ,  Yob&ssance  est 
nécessairement  active  ;  ainsi  Ton  se  soumet  à  une  maladie  que 
Dieu  nous  envoie ,  lorsqu'on  ne  peut  rien  faire  pour  l'empê- 
cher :  on  obéit  à  sa  loi  en  faisant  ce  qu  elle  ordonne  ou  éviuoi 
ce  qu'elle  défend. 

Taobéissance  peut  être  absolument  forcée  :  la  soumission  ne 
l'est  que  jusqu'à  un  certain  point;  car  elle  n'existe  pas  tant  que 
la  volonté  y  résiste.  Four  se  soumettre,  il  faut  le  vouloir;  et 
quoique  la  volonté .  puisse  être  forcée  par  des  considérations 
auxquelles  on  cède  avec  répugnance ,  lu  soumission  n'en  est 
pas  moins  volontaire,  ^obéissance  peut  être  involontaixi^  ou 
même  contraire  à  la  volonté  ;  on  peut  obéir  à  un  mouvement 
qui  entraine  sans  que  l'on  j  songe ,  ou  bien  à  une  force  irré- 
sistible qui  nous  pousse  malgré  nous.  On  se  soumet  à  une 
autorité  a  laquelle  il  serait  dangereux  de  résister. 

L'obéissance  peut  être  feinte  ;  la  soumission  peut  n'être 
qu'extérieure.  Celui  qui  feint  à'obéir  trompe  sur  son  action  ; 
celui  qui  feint  de  se  soumettre  ne  trompe  que  sur  sa  volonté  : 
son  obéissance  réelle  à  l'ordre  qu'on  lui  donne  peut  être  ïetEet 
d'une  feinte  soumission  à  l'autorité  qui  le  lui  prescrit 

"U obéissance  est  un  acte  momentané  et  qui  se  renouvelle  à 
chaque  occasion  di  obéir  ;  la  soumission  est  une  disposition  gé- 
nérale k  remplir  tous  les  ordres  qu'on  pourra  recevoir ,  k  s&x 
tous  les  traitemens  auxquels  on  pourra  être  exposé.  Un  enfant 
peut  manquer  d'obéissance  un  jour  et  en  avoir  le  lendemain  : 
celui  qui  nobéii  pas  toujours  n'a  pas  de  soumission. 

lÀ obéissance  peut  être  simplement  .une  chose  de  devoir  et 
de  principes  :  la  soumission  tient  davantage  au  caractère. 

Uobéissance  peut  conserver  une  sorte  de  fierté,  et  n'exclut 
pas  les  remontrances.  La  soumission,  plus  humble,  ne  se 
permet  pas  même  les  murmures. 

U obéissance,  en  dirigeant  les  actions,  laisse  tout  le  resta 
libre  :  la  soumission  s'étend  quelouefois  jusqu'aux  mouvemens 
du  cceur,  jusqu'aux  réflexions  de  l'esprit.  Ou  soumet  sa  nison 
à  la  foi ,  et  son  ame  aux  afflictions.  (F.  6.  ) 

QIO.  OBLIGER^    CONTRÀINDKK,   FORCER^  VIOLENTER. 

U obligation  lie ,  engage  :  la  contrainte  naoleste ,  contrarie  : 
là  force  emporte  I  entraîne  rla  violence  Maltraite,  outrage* 
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I/oUigation  empêche  ou  entraîne  la  liberté;  la  contrainte 
la  tourmente  ;  la  Jbrce  i'ôte  ;  la  violence  la  viole ,  si  on  me 
permet  de  le  direC 

Ainsi ,  obliger  est  un  acte  de  pouvoir  qui  impose  un  devoir 
ou  use  nécessité.  Contraindre  est  un  acte  de  persécution  ou 
d'obsession ,  qui  arrache  plutôt  qu  if  n  obtient  un  consentement. 
Forcer  est  uu  acte  de  puissance  et  de  vigueur ,  qui ,  par  son 
énergie,  détruit  celle  aune  volonté  opposée.  Violenter  est  un 
acte  d'emportement  ou  de  brutalité ,  qui  emploie  le  droit  et 
les  ressources  du  plus  fort  à  dompter  une  volonté  rebelle  et 
opiniâtre. 

Les  préceptes  de  VEvangile  obligent  j>  dès  qu'on  est  chrétien  » 
mais  sans  contraindre ,  car  on  est  parfaitement  libre  d'obéir  eu 
de  désobéir.  Les  persécutions  d'un  importun  vous  contraignent 
quelquefois ,  mais  sans  vousjbrter,  car  vous  pouvez  y  résister 
eDCx>re.  Une  puissance  irrésistible  qui  vient  sur  nous  quand 
nous  suivons  la  direction  opposée,  nous^brce  à  reculer  sana 
nous  violenter ,  car  il  est  naturel' que  nous  nous  déterminions, 
sans  attendre  la  violence ,  à  renoncer  à  ce  que  nous  ne  pouvon9 
pas  faire.  Un  maître  inique  et  absolu ,  qui  vous  ordonne  une 
chose  honteuse  ou  injuste ,  vous  violentera ,  pour  vaincre  pat 
de  mauvais  traitemens  votre  résistance.,  et  vous  meuer  814 
crime  malgré  vos  efforts. 

On  s'oblige  soi-même  quand  on  s'engage.  On  «e  contraint 
quand  on  se  gêne  fort.  On  s'efforce  plutôt  qu'on  ne  se  force 
dans  les  choses  qu'on  fait  avec  répugnance.  On  ne  se  violente 
pas;  car  on  ne  peut  pks  vouloir  efficacement  et  faire. tout  en* 
aemUe  des  choses  contraires.  (R.) 

gil.   OBLIGER  y   ENGAGER. 

Obliger  ait  quelque  chose  de  plus  fort;  engager  dit  quelque 
chose  de  plus  gracieux.  On  nous  oblige  à  faire  une  chose ,  en 
nous  imposant  le  devoir  ou  la  nécessité.  On  nous  y  engage 
par  des  promesses  ou  par  de  bonnes  manières. 

Les  bienaéances  obligent  souvent  ceux  qui  vivent  dans  le 
grand  monde  à  des  corvées  qui  ne  sont  point  de  leur  goût.  La 
complaisance  pngY;^^  quelquefois  dans  de  mauvaises  affaires  ceux 
qui  ne  choisissent  pas  assez  bien  leurs  compagnies.  (  G.  ) 

« 

gia,   OBUGER   À   FAIRE,   OBLIGER   PE   FAIRS« 

Th.  Corneille  et  Bouhours  ont  remarqué,  et  prouvé  par 
Vusage,  que  plusieurs  de  nos  verbes,  tels  qa obliger,  con^ 
traindre^  forcer ,  s'efforcer,  tâcher,  etc.,  prennent  également 
après  eux  la  préposition  à  et  la  préposition  de ,  quand  ils  sont 
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suivis  d*un  autre  verbe,  comme  d'un  régime.  Ainsi  Ton  dit 
obliger,  contraindre ,  forcer  y  etc.  à  faire  ou  défaire.  II  est 
sans  doute  plus  naturel  de  dire  à  ou  de  devant  un  verbe ,  selon 
qu'ion  dit  fun  ou  l'autre*  devant  un  substantif,  obliger  à  faire 
une  chose,  comme  obKger  à  une  chose,  etc.;  mais  Tusag^a 
ses  licences,  et  même  ses  raisons  pour  s'écarter  de  la  règle 

Sénërale.  Il  s'agirait  donc  de  trouver  dans  ces  deux  manière» 
e  s'exprimer  une  différence  générale  qui  en  déterminât  le  sens 
particulier  ^et  en  réglât  l'emploi. 

Si  je  ne  me  trompe  ,i^  la  préposition  à,  placée  entre  les 
deux  verbes,  marque  particulièrement  le  rapport ,  Tinfluence 
et  l'action  de  la  cause,  de  la  puissance,  du  sujet  qui  o5/^ ,  force 
ou  contraint  :  an  lieu  que  la  préposition  de  marque  spéciale* 
ment  l'effet  de  cette  cause  et  de  cette  action  sur  l'objet  ou  Je 
^ujet  qui  est  contraint ,  fncé  ou  obligé.  2«  La  préposition  à 
désigne  plutôt  le  genre  d'action  et  le  but ,  sans  aucun  rapport 
déterminé  de  temps  ;  au  lieu  que  la  préposition  de  anno&ce 
plu  lot  l'acte  et  l'exécution,  ou  présente  ou  prochaine,  et  par 
conséquent  avec  une  détermination  de  temps  assez  précise. 

Je  prouve  la  première  de  ces  distinctions  i^elative  a  la  cause 
et  à  l'effet.  Nous  disons  plutôt  à  lorsique  le  verbe  régisseur  est 
à  l'actif,  et  de  lorsqu'il  est  au  passif.  Vous  vous  obligez  à  faire 
une  chose ,  et  vous  êtes  oblige  de  la  faire.  La  nécessité  nous 
forcé  à  nous  aider,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  aider.  La 
résistance  vous  contraint  à  user  de  force ,  et  vous  êtes  corUraint 
d'en  user....  Corneille  obseiire  qu'on  met  plutôt  <2e  que  à  après 
le  passif.  Bonheurs  observe,  et  confirme  par  des  exemples, 

Sue  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque  toujours  ainsi.  Or , 
est  à  remarquer  qu'avec  le  verbe  passif  vous  n'êtes  pas  même 
obligé  d'énoqcer  la  cause  ;  ainsi  vous  dites  ;  je  suis  obligé  de 
.pavlir j  forcé  de  me  défendre,  contraint  de  céder,  sans  autre 
enonciatiou.  L'actif  énonce  au  contraire  nécessairement  la  cause; 
ainsi  vous  direz  :  la  loi  m  oblige,  le  respect  laejorce,  la  for- 
tune me  contraint. 


l'égard  de  l'exécution  de  la  chose*  Ainsi  la  religion 
oblige  le  difiamateur  à  réparer  l'honneur  de  son  prochain  aux 
dépens  du  sien  propre;  cest  un  devoir  qu'il  doit  remplir  : 
mais  la  justice  V oblige ,  par  une  condamnation  ,  de  fkire  à  sa 


*  « 


partie. réparation  d'honneur;  c'est  une  peine  qu'il  subit.  Vous 
voi^  occupez  à  une  chose  quand  elle  est  l'objet  de  vos  occu- 
pations ,  ou  que  c'est  votre  genre  d'occupation  ordinaire;  vous 
vous  occupez  de  la  chose  ,  quand  vous  y  songez ,  quand  vous 
y  travaillez  actuellement.  L'ambitionybrcs  le  courtisan  à  ram- 
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per;  il  faudra  qu'il  rampe  :  quand  il  rampe,  elle  le'^rce  de 
ramper. 

Aussi  dit-on  à  plutôt  que  de  lorsqu'il  ne  s'asit  que  d'une 
obligation  morale  et  géoérale  à  remplir  dans  1  occasion  ;  au 
lieu  qu'on  dit  bien  plutôt  de  que  à  lorsqu'il  s'agit  d'une  nécessité 
physique  et  présente ,  dans  le  temps  même  de  réxécution.  Je 
me  sais  même,  disait  Bouhonrs,  si,  quand  obligé  emporte  une 
obligation  étroite  de  conscience,  à  ne  serait  pas  mieux  que  dé. 
Oui,  certes,  lorsqu'on  ne  parle  que  d'une  loi,  d'une  rè^le, 
d  une  autorité  qui  vous  impose  un  devoir  ou  une  nécessité , 
abstraction  faite  de  la  circonstance  du  temps  ;  mais  dans  la 
circonstance  du  temps ,  on  est  obligé  par  une  force  d'agir  ainsi. 
Ija  charité  vous  oblige  à  pardonner  lorsque  vous  serez  ofiënsé; 
vous  êtes  obligé  de  pardonner  dans  le  cas  précis  de  l'offense. 

Cette  seconde  distinction  s'accorde  parfaitement  avec  la  pre- 
mière ,  et  elles  se  confirment  l'une  l'autre.  L'actif,  qui  demande 
«près  lui  la  préposition  à,  n'exprime  que  l'existence  de  Tobli- 
Çition;  mais  le  passif,  qui  suppose  déjà  l'existence  de  l'obliga- 
tion ,  en  marque  Taccomplissement  et  l'effet  par  la  préposition 
de.  (R.) 

91 3.   OBSCÈNE,    DESHONNÊTE. 

Obscène  dit  beaucoup  plus  que  déshonnéte  dans  le  même 
ordre  de  choses. 

La  chose  obscène  viole  ouvertement  lès  vertus  que  la  chose 
déshonnéte  blesse.  Je  dis  ouvertement,  car  c'est  ce  que  la  pré- 
position ob  exprime.  1/ obscénité B]ouie  à  la  déshonnêteté  1  im- 
modestie ou  plutôt  la  licence  impudente.  Violer ,  tromper , 
cx>mmettre  un  adultère,  dit  Cicéron ,  c'est  chose  déshonnéte, 
honteuse  en  soi;  mais  cela  se  dit  sans  obscénité.  Il  parait 
que  les  Latins  étendaient  plus  loin  que  nous  l'eiùploi  du  mot 
obscène. 

'  O  femmes  !  souvenez- vous  bien  qti*une  pensée  déshonnéte 
fait  perdre  la  pureté  ;  et  qu'une  parole  obscène  fait  perdre  la 
pudeur. 

Ses  pensées  déshonnétes  se  présentent  quelquefois  aux  cœurs 
les  plus  purs;  mais  des  manières  obscènes  appartiennent  à  la 
plus  sale  corruption. 

Obscène  ne  se  dit  communément  que  de  certaines  choses , 
de  choses  apparentes,  des  paroles,  des  tableaux,  des  postures, 
de  ce  qu'on  peut  appeler  des  nudités  :  déshonnéte  convient  gé~ 
néralement  a  joute  chose  qui  blesse  la  pudeur  ou  la  pureté. 
On  a  pourtant  des  idées ^  des  imaginations  obscènes,  lorsque 
les  idœs  forment  des  images  qu'on  se  plait  à  considérer  ;  mais 
la  plus  légère  pensée  peut  être  déshonnéte.  En  général ,  Vobscé" 
nité  fait  tableau ,  et  ce  tableau  prononce  fortement  ce  qu'il  y 
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a  de  plas  déshonnête»  Oa  dira  bien ,  arec  l' Académie ,  va 
poète  obscène ,  et  de  même  d'un  peintre,  d'un  auteur,  d*uue 
personne  quelconque  ;  mais,  selon  la  remarque  de  Bouhours, 
on  ne  dira  guère  une  personne  dés  honnête.  (  R«  ) 

914*   OBSCUK^   SOMBRE  y   TÉNÉBREUX. 

Obscur,  qui  n'est  pas  clair,  privé  de  clarté.  Sombre,  qui  n'a 
qu'une  faible  lumièra ,  qui  est  à  l'ombre.  Ténébreux ,  qui  est 
sans  lumière,,  noir.. 

Obscur,  faute  «de  clarté,  de  manière  que  les  objets  sont  au 

moins  plus  difficiles  à  Toir  ou  à  distinguer.  Sombre,  faute  de 

Jour,  de  manière  que  la  lumière  éclaire  moins  les  objets  que 

les  ombres  ne  les  enkcent.  Ténébreux ,  faute  de  toute  lumière, 

de  manière  qu'on  ne  voit  rien ,  on  ne  voit  pas. 


s'il  s'y  élève  quelque  sombre  lueur,  elle  ne  sert  qu'à  rendre 
les  t&èbres  visibles  et  plus  affreuses.  Des  nuages  épais ,  et  la 
fuite  du  jour,  rendent  le  temps  ob  cur:  des  nuées  sombres  et 
l'appareil  de  la  nuit ,  le  rendent  sombre,  La  nuit,  la  nuit  par- 
faite ,  le  rend'  ténébreux. 

Ij  obscurité  inspire  des  pensées  et  des  sentimens  difi^rens , 
selon  ses  degrés  et  ses  modifications.  Le  sombre  inspire  la 
tristesse  et  la  crainte.  Les  ténèbres  inspirent  Thoireur  et  r^roi. 

Ces  mots,  au  figuré,  s'appliquent  à  des  objets  divers;  et 
cette  diversité  d'application  sert  encore  à  l'intelligence  de  leur 
sens  propre. 

Un  homme  est  obscur,  qui  n'est  pas  connu,  qui  est  confondu 
dans  la  foule,  qu'on  ne  remarque  pas.  Sa  vie  est  obscure  si 
elle  est  cachée ,  inconnue ,  sans  éclat ,  sans  appareil.  Dans  tous 
ces  cas,  V obscurité  empêche  de  connaître,  de  remarquer,  de 


ThMmeur ,  des  personnes ,  des  pensées ,  etc.  Sombre  est  cou- 
vert, triste,  renfrogné^  repoussant:  une  humeur  sombre  est 
inquiète,  ehagrine,  rêveuse,  mélancolique,  atrabilaire. 

Ténébreux  se  dit  proprement  des  actions ,  des  projets ,  des 
entreprises  odieuse?  et  secrètes,  enveloppées  de  voiles  impé* 
pétri^blés.  (^.) 

91 5..  OBSÉDER  ,    ASSIÉGER.^ 

Obséder  signifie  littéralement  assiéger. 
Au  propre,  on  assiège  une  ville,  une  place,  un  ennemi,  ete. 
Cbi^dçr  nç  §ç  djt  c^u'au  figuré.  Il  paiait  (^obséder  a  été  spé^ 
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cialement  emprunté  du  latin  pour  le  style  mystique.  Dans  ce 
style,  il  suffit  de  dire  qu'un  homme  est  obsédé^  pour  faire 
entendre  qu'il  l'est  pr  le  malin  esprit,  qui  s  attache  à  le  pour- 
suivre d'illusions  pour  le  posséder. 

Les  personnes  et  Mes  choses  nous  assiègent,  comme  nous 
assiégeons  les  choses  et  les  personnes.  Il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes ou  les  êtres  intellisens,  et  des  êtres  moraux  qui  oA- 
sèdent  ;  ils  u  obsèdent  que  les  personnes. 


parvenir 

tifice.  Il 

personne.  Ainâ,  obséder  quelqu'un,  c'est  l  assiéger  sans  cesse, 

le  circonvenir  ou  l'envelopper  par  les  circuits  artificieux  de 

la  séduction ,  pour  s'emparer  de  son  esprit  et  de  ses  volontés. 

Jj  obsession  a  pour  but  la  possession.  (R.  ) 

916.   OBSERVATION  y   ORSERYANGB. 

Selon  la  remarque  de  Bouhours,  observance  signifie  ^rope- 
ment  règle,  institut,  constitution  religieuse,  réforme.  iNous 
disons  les  observances  régulières,  l'étroite  obsen^ance.  Nous 
appelons  aussi  observances  les  cérémonies  légales,  les  pratiques 
extérieures.  Nous  disons  les  observances  de  la  loi  de  Moïse. 

On  a  dit  aussi  Vobservance  pour  l'observation  des  comman- 
demens  de  Dieu,  des  règles  d'un  monastère,  etc.  Ainsi ,  comme 
le  remarque  Bouhours ,  la  règle ,  qui  est  elle-même  lobser^ 
avance ,  a  conduit  insensiblement  à  i  observance  de  la  règle. 

Il  résulte  de  là  x^obseivance  se  dit  pour  et  comme  obser-^ 
vation,  en  matière  religieuse  :  dans  tout  autre  cas,  ou  ne  dit 
Inobservation.  On  ne  aira  pas  Vobservance  des  lois  ciriles  ou 
es  règles  de  l'art. 

Il  en  résulte  encore,  que  Vobservance  regarde  proprement 
les  règles  monastiques  et  les  pratiques  cérémonielles.  On  loue 
un  religieux  de  son  zèle  pour  l'exacte  observance  des  con^i" 
tutions  de  son  ordre  :  on  loue  les  gentils  de  leur  zèle  pour 
\ observation  de  la  loi  naturelle.  On  dira  Vobservance  du  jeûne, 
et  V observation  des  préceptes  de  la  charité. 

Jj  observance  est  proprement  le  résultat  de  V observation , 
00  Vobservation  accomplie.  Inobservation  fait ,  exécute  :  l'o^ 
^vance  suppose  la  chose  faite,  exécutée.  En  suivant  la  même 
idée ,  observation  sera  plus  propre  à  désigner  une  action  par- 
ticulière, ro65en'affoii  particulière  d'un  précepte,  les  observa* 
tiens  difi'érentes  des  difiërens  préceptes;  et  ooservance,  l'exé- 
cution habituelle  et  entière,  l observation  fidelle,  constante^ 
absolue  de  la  loi.  (R.) 
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917.  OBSERVER,   GARDER 9    ACCOMPLIR. 

Ces  termes  sont  synonymes  dans  le  sens  de  faire  suivre, 
exécuter  ce  qui  est  prescrit  par  un  commandement  »  une  règle , 
une  loi. 

Le  sens  propre  d*  observer  est  d'avoir  sous  les  jeux ,  de  donner 
son  attention  à.  Le  sens  propre  de  garder  est  de  tenir  sous  sa 
garde ,  d'avoir  toujours  ses  regards  sur  l'objet ,  pour  le  000- 
server,  le  maintenir,  le  défendre*  Le  sens  propre  d'ctccom^ 
ptir  est  celui  d'aohevec  ,  de  remplir ,  de  compléter  ,  de 
consommer. 

Vous  observez  la  loi  par  votre  attention  à  exécuter  6e  qu'elle 
prescrit  :  vous  la  gardez  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  :  vous  VaccQmplme%  par 
votre  exactitude  à  remplir  entièrement  et  finalement  tout  ce 
qu'elle  ordonnait. 

Observer  marque  proprement  la  fidélité  à  son  devoir;  gaMder, 
la  persévérance  et  la  continuité;  accomplir,  la  perfection  ou 
la  consonunation  de  l'œuvre. 

Le  précepte  qui  n'oblige  qu'à  certaines  actions  et  dans  cer- 
tains cas,  comme  le  précepte  du  jeûne,  vous  l'oi^erves.  L'obli- 
{;ation  qui  vous  lie  sans  cesse ,  et  que  vous  pooves  à  chaque 
instant  violer  ^  comme  la  foi  conjugale,  vous  la  gardez.  L'œuvre 
qu'il  s'agit  de  terminer  ou  de  mettre  à  la  fin ,  comme  une  pé- 
nitence imposée,  vous  ¥  accomplissez*  (R.) 

918.  OBSTACLE^    EMPiCHEMENT. 

U  obstacle  est  devant  vous,  il  vous  arrête  :  Y  empêchement  est 
yà  et  là  autour  de  vous ,  il  vous  retient.  Pour  avancer ,  il  faut 
surmonter,  aplanir  ï obstacle!  :  pour  aller  librement,  il  faut 
ôter  ï  empêchement ,  le  lever. 

Ij obstacle  a  quelque  chose  de  grand,  d'élevé,  de  résistant; 
et  c'est  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  faut  encore 
le  détruire  ou  passer  par-dessus.  U empêchement  a  ouelque  chose 
de  gênant,  d'incommode,  d'embarrassant;  et  c est  pourquoi 
il  faut  loter,  le  lever,  ou  s'en  débarrasser;  c'est  un  lien  à 
rompre. 

Uobstacle  se  trouve  sur-tout  dans  les  grandes  entreprises  et 
avec  de  grandes  difficultés;  VempêchemetU ,  dans  les  actions 
ordinaires  et  avec  des  difficultés  ordinaires.  Les  obstacles  allu- 
ment le  courage  ;  les  empêchemens  l'impatientent. 

Celui  qui  craint  les  difficultés ,  voit  par-tout  des  obstacles. 
Celui  qui  manque  de  bonne  volonté,  a  toujours  des  empé* 
che?nens.  (  K.  ) 
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919.   OCCASION  y   OCCURRENCE^   CONJONCTURE^   CAS^ 

CIRCONSTANGJB. 

Occasion  se  dit  pour  l'arrivëe  de  quelque  chose  de  nouveau  , 
soit  que  cela  se  piéseute  ou  qu  on  le  cherche ,  et  dans  un  8en4 
assez  indéterminé  pour  le  temps  comme  pour  l'objet.  Occur^ 
rence  se  dit  uniquement  pour  ce  qui  arrive  sans  qu'on  le  cherche, 
et  avec  un  rapport  fixé  au  temps  présent.  Conjoncture  sert  à. 


larité  de  la  chose.  Circonstance  ne  porte  que  Tidée  d'un  accom- 
pagnemeut ,  ou  d'une  chose  accessoire  à  une  autre  qui  est  la 
principale. 

On  connaît  les  gens  dans  Yoccasion.  II  faut  se  comporter 
aelon  l'occurrence  dès  temps.  Ce  sont  ordinairement  les  con- 
jondures  qui  déterminent  au  parti  qu'on  prend.  Quelques  poli- 
tiques prétendent  qu'il  y  a  des  cas  où  la  raison  défend  de  cori- 
sulter  la  vertu.  La  diversité  des  circonstances  fait  que  le  même 
homme  pense  dififéremment  sur  la  même  chose. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unissent  assez  indifféiemmént  avee 
les  mêmes  épithètes,  il  me  senible  pourtant  qu'ils  en  affectent 
quelques-unes  en  propre,  et  qu'on  oit  quelquefois  avec  choix, 
une  oetle  occasion /une  occurrence  favorable,  une  conjoncture 
avantageu/se ,  un  cas  pressant,  une  circonstance  délicate;  et 
qu'on  ne  dirait  pas  une  occasion  heureuse,  une  occurrence  dé- 
licate, une  belle  conjoncture,  un  cas  avantageux,  une  circons^ 
foiictf  pressante.  (&.  ) 

930.   OOEURy    SENTEUR. 

JJ odeur  est  l'émanation  dés  corps,  sensible  à  l'odorat;  et  la 
senteur  est  celte  même  émanation  sentie  par  l'odorat.  H odeur 


senteur  est  toujours  plus  ou  moins  forte  ou  abondante,  pour 
qu'elle  affecte  l'organe':  aussi  n'tippelle-t-on  senteur  quune 
odeur  forte:  1/ odeur  est  commune  a  une  infinité  de  corps  :  la 
seiiteur  est  propre  à  certains  corps  odorifirans ,  tels'  que  les 
aromates',  certaines  fleurs,  certains  fruits.  On  ne  dit  pas  quuii 
corps  qui  ne  sent  rien ,  n'a  point  de  senteur;  il  n'a  point 
d'oaeur,  La  senteur  se  répand  au  loin ,  prédomine ,  absorbé 
les  odeurs  faibles  ou  délicates. 

Odeur  est  donc  le  terme  générique;  et  c'est  celui  qu'on  em« 
ploie  pour  exprimer  l'espèce  particulière  d'odeur  ae  chaque 


65a  O  D  O 

espèce  de  corps ,  au  lieu  que  senteur  ne  se  dit  guère  que  d'une 
mftDière  vague  et  indéterminé ,  pour  une  forte  otleur.  Nous 
disons  ïoileur  et  non  La  senteur  du  plaire,  du  charbon,  du 
thym ,  etc. ,  pour  distinguer  les  espèces.  Un  bois  a  ïoileur,  et 
non  la  senteur  de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur,  et  non  use 
senteur  vineuse.  Au  pluriel  ,  les  odeurs  et  les  senteurs  sont 
également  des  parfums  agréables  destinés  à  embaumer,  à  par- 
fumer^ à  faire  sentir  bon. 

On  dit  figurément  odeur  de  sainteté,  Yodeur  des  vertus,  etc. 
Senteur  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre.  (  R*  ) 

921.   ODIEUX  9    HAÏSSABLE. 

Ce  dernier  terme  est  infiniment  plus  faible  de  haine,  qm 
le  premier.  Si  l'objet  haïssable  est  digne  de  haine,  l'objet o<2ûttr 
est  digne  de  toute  votre  haine. 

Avec  certains  défauts ,  on  est  haïssable  t  avec  certains  vices, 
on  est  odieux.  Un  homme  méchant,  pervers,  dangereux,  est 
odieux  :  une  personne  incommode,  fâcheuse,  impatientante, 
contrariante ,  devient  haïssable. 

Il  n'y  a  point  d'homme  si  parfait,  qu'il  ne  soit  haïssable  pour 
un  autre.  Il  n'y  a  point  de  méchant  si  endurci,  qu'il  ne  aoit 
quelquefois  odieux  a  lui-même. 

Haïssable  ne  se  dit  guère  que  des  personnes  ou  de  leurs  ma- 
nières, et  dans  le  style  modéré.  Odieux  se  dit  dans  tous  les 
styles,  des  personnes  et  des  choses.  (R.  ) 

923.   ODOfiANT^   ODORIFÉRANT.     . 

On  a  beau  dire  que  ces  deux  termes  signifient  la  même 
ehose,  odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à  celle  à'odoroMtt, 
par  l'addition  du  mot^ér^  qui  signifie  porter,  produire,  pous* 
ser  au  dehors,  jeter,  répandre.  Ainsi  Pline  donne  à  TAxabie 
l'épithède  dî odoriférante  (  odoriférq),  parce  qu  elle  produit  les 
parfums,  et  non  celle  déodorante  {odora);  car  ce  mot  ne 
rendrait  pas  son  idée.  Odoriférant  exprime  la  propriété  de 
produire  Todeur,  dç  l'exhaler  de  son  sein,  de  la  répandre  au 
loin;  tandis  q\i odorant  désigne  seulement  la  chose  qui  a  de 
l'odeur,  qui  en  donne,  qui  en  jettç.  Le  corps  odoriférant  est 
donc  naturellement  très-oc{oran/.  On  flaire ,  on  sent  ce  qui  est 
odorant  t  on  n'a  pas  besoin  de  flairer  ce  qui  est  odoriféruiit ,  il 
se  fait  sentir.  Aussi  l'Académie  dit ->  elle  unejfZeur  odfxrasUe^ 
un  bois  odorant ,  et  des  parfums  odoriférans,  des  aromates 
odoriférans.  Les  corps  odoriférans  parfument,  embaument  ;  les 
corps  odorans  ont  une  odeur  agréable  ^  sentent  bon.  (  R^ } 
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9^23.  OEILLADE  y   COUP   d'qeIL  ,   REGARD. 

_  « 

^  1/ œillade  est  un  coup  dœil  ou  un  regard  jeté  comme  fur- 
tivement y  avec  dessein  et  avec  une  expression  marquée.  Le 
coup  d'œil  est  un  regard  fugitif  ou  jeté  comme  en  passant  ; 
le  regard  est  Faction  de  la  vue  qui  se  porte  sur  lobjet  qu on 
▼eut  voir. 

Il  y  a  toujours  dans  Vœillade  ^une  intention  et  un  intérêt 
▼isible  :  on  jette  des  œillades  amoureuses ,  jalouses,  animées, 
favorables,  etc.  On  donne  un  coup  d'œil  pour  voir  en  gros: 
on  jette  un  coup  d'œil  à  dessein  ou  par  hasard  ;  et  il  jr  a  des 
coups  d'œil  très-expressifs.  Les  regards  se  portent ,  se  jettent , 
36  lancent,  se  fixent  sur  les  objets;  ils  forment  l'action  propre 
de  la  vue,  et  même  une  sorte  de  langage  naturel. 

JjQ»  passions  dissimulées  jettent  des  œillades»  La  légèreté 
jette  un  coup  dœil  vain  ;  mais  la  fierté  lance  un  coup  d'œil 
dédaigneux.  Chaque  passion  a  son  regard,  et  le  remrd  prend 
toute  sorte  de  caractères,  regard  de  colère,  regard  de  pitié, 
regard  doux  ou  sévère ,  etc. 

iEiUade  parle  aux  veux.  Il  j  a  tel  coup  dœil  qui  ne  dit 
rien ,  et  tel  autre  qui  dit  plus  qu'u\i  long  discours,  et  qui  com- 
promet moins.  Tout  se  pemt  dans  les  (égards ,  au  moral  comme 
au  physique. 

ùes  amans  trahissent  par  des  œillades  Tintelligence  qu'ils 
veulent  cacher.  U  y  a  un  coup  dœil  d'avis  au  on  jette  inuti- 
lement sur  ceux  qui  ne  pensent  pas  à  ce  qu  il^  aisent.  Le  regard 
ou  la  manière  de  regarder  propre  à  chacun ,  indique  ou  décèle 
le  caractère  à  celui  qui  sait  lire  sur  les  visages. 

Œillade  ne  se  dit  qu'au  propre  et  dans  le  style  familier.  Dans 
le  style  soutenu ,  il  faut  dire  coup  dœil  pour  œillade.  Coup  dœil 
•e  dit  au  figuré ,  comme  regard»  (  R.  j 

9a4*  OEUTRE,   OUTRAGE. 

tEuvre  dit  précisément  une  chose  faite;  mais  ouvrage  dit 
une  chose  travaillée  et  faite  avec  art.  Les  bons  chrétiens  font 
de  bonnes  œuvres;  les  bons  ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  à'ceuvre  convient  mieux  à  l'égard  de  ce  que  le 


d'iniquité ,  un  ouvra^  de  bon  goût  et  un  ouvram  de  critique. 

Œuvres ,  au  pluriel ,  se  dit  pour  le  recueil  de  tous  les  ou-» 
vragBS  d'un  auteur;  mais  lorsqu'on  les  indique  en  particulier, 
ou  qu'on  leur  joiat  quelque  épithète,  on  ae  sert  du  mot 
iiouwrages. 
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Il  ;^  a  dans  les  CEuvrés  de  Boileau  un  petit  ouvrage ,  qui 
nest  presque  rien ,  mais  qu  on  dit  avoir  proauit  uo  grand  effet  » 
eu  arrêtant  le  ridicule  qu  on  était  prêt  à  se  donner  par  la  con- 
damnation de  la  philosophie  de  Descartes  j  c'est  l'Arrêt  de 
l'université  de  Stagire.  (  ^.  )     ^     .        ,    *       . 

Œuvre  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  ce  qui 
est  fait ,  produit  par  un  agent  :  ouvrage ,  le  travail  de  l'induslne, 
ce  qui  est  fait ,  exécuté  par  un  ouvrier.  On  dit ,  ïœuvre  de  la 
création  est  Youvrage  de  six  jours  :  la  création  est  elle-même 
ïœuvre  de  la  Toute-Puissance  :  le  monde  sorti  des  mains  du 
créateur  dans  six  jours  d'exécution,  est  son  ouvrage.  La  fprce 
productive  est  dans  ïœuvr^;  l'eSëtdeson  action  est  dans  Fou- 
y  rage,  Îà  œuvre  de  la  rédemption  est  ce  que  Jésus-Chrisi  a  fait 
pour  le  salut  des  hommes;  et  son  ouvn^  est  leur  salut.  Nous 
admirons  dans  les  œuvres  de  la  nature  son  énergie,  et  dans 
ses  ouvrages  leur  beauté.  La  puissance  et  l'action  de  i'açent 
font  ïœuvre  :  Youvrage  est  le  résultai  du  travail  et  de  l'indus- 
trie. On  dit  œuvre  et  non  ouvrage  de  la  chair.  L'artisan  fait 
des  ouvrages ,  et  son  chef-d'œuvre  est  la  plus  belle  production 

de  son  talent. 

Ia' œuvre  est  l'action ,  l'action  faite  par  une  puissance  :  or  , 
qu'est-ce  que  la  morale  consiaère?  les  actions ,  les  actions  bonnes 
ou  mauvaises,  le  bien  et  le  mal,  la  vertu,  et  le  vice  principes 
de  ces  actions.  L'ouvrage  est  le  travail ,  ce  qui  résuite  ou  reste 
de  ce  travail  :  or ,  qu  est-ce  que  la  science  entend  par  ouvrage? 
les  discours ,  les  écrits ,  les  pièces,  les  traités,  les  livres;  et  fart, 
le  mérite,  les  beautés  ou  les  défauts  qui  sont  dans  l'ouvrage 
jaème.iê' œuvre  morale  n'est  qu'une  action  bonne  ou  mauvai^te, 
selon  les  mœurs,  et  cette  action  est  produite  par  la  miséricorde , 
par  l'iniquité,  etc.  V ouvrage  littéraire  est  une  chose  bonne 
ou  mauvaise ,  selon  la  science  ;  on  trouve  dans  la  chose  même 
de  la  critique  et  du  goût. 

Mab  les  ouvrages  d'esprit  sont  des  productions  d'un  auteur  : 
aussi  les  appelle-t-on  quelquefois  œuvres,  œuvres  de  théâtre» 
œuvres  morales ,  œuvres  mêlées ,  œuvres  complètes ,  couvres 
posthumes ,  etc.  L'abbé  Ciirard  prétend  aaœuvjres  se  dit ,  au 
,  pluriel ,  du  recueil  de  tous  les  ouvrages  d'un  auteur  ;  et  que 
lorsqu'on  les  indique  en  particulier,  et  qu'on  leur  joint  quel- 
que épilhète ,  on  se  sert  du  mot  à*ouvragfs.  Ce  qui' signifie  im 
recueil  entier ,  c'est  le  mot  ceuvre  au  singulier  et  au  masculin , 

S  and  il  s'agit  de  gravures;  ïœuvre  de  Calot ,  ïœuvre  de 
lechou. 

Œuvre  est  le  titre  de  certains  ouvrages.  Les  œuvres  annon- 
cent l'auteur  ;  les  ouvrages  le  supposent  :  ïœuvre  est  sa  pro- 
duction ;  le  livre  est  son  ouvrage.  Lceuvre  est  ï ouvrage ,  en  tant 
qu'il  est  fait  par  l'auteur  et  considéré  comme  telj  ïouvrage 
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est  bien  fiiit  {mr  Tauteur ,  mais  on  le  considère  tel  cp'ii  est  en 
lui-même  on  indépendamment  de  ce  rapport.  Ainsi  Ton  juge 
l'ouvrage  et  non  Yœuvre  .*  ï ouvrage  est  bon  pu  mauvais  en  lui- 
même  et  sans  égard  à  celui  qui  l'a  fait  ;  mais  à  ïceuvre  on  con- 
naît Vom^rier,  on  juge  l'homme. 

Avec  les  données  précédentes,  mts  lecteurs  rendront  facile- 
ment raison  des  différentes  manières  usitées  d'employer  ces 
termes.  Par  exemple ,  on  dit  mettre  en  œuvre  des  matériaux  : 
mettre  des  matériaux  en  œuvre ,  c'est  donner  la  forme  ou  la 
façon  à  la  matière ,  l'emplojrer  à  faire  quelcrue  ouvrage»  L'ac- 
tion d'employer  ou  de  former  est  propre  à  rouvrier ,  a  la  per- 
sonoe ,  et  c'est  là  ï œuvre.  La  matière  employée ,  mise  en  œuvre, 
qui  a  reçu  la  foime ,  est  Vouvrafçe. 

La  nature ,  dit  un  illustre  écrivain ,  fait  le  mérite;  et  la  fortune 
le  met  en  œuvre,  La  fortune  fait  ainsi ,  par  ses  influences  ,  lé 
prix  de  Youvrage, 

On  dira  se  mettre  à^  Vœuvre ,  et  se  mettre  à  Youvrage.  On 
se  met  à  Yœuvre  »  quand  on  commence  son  travail  ;  on  se  met 
à  Youvrage.  quand  on  commence  à  donner,  par  son  travail  , 
des  forihes  à  la  matière.  (R.) 

925.   OFFICE,   CHARGE. 

Ces  termes  désignent  également  des  titres  qui  donnent  le 
pouvoir  d*exercer  quelque  fonction  publique.  (^.) 

On  confoud  souvent  charge  et  office  :  et  en  e£fet  tout  office 
est  une  charge,  mais  toute  charge  n'est  pas  un  office.  Ainsi 
les  charges  dans  les  parlemens  sont  de  véritables  (ffices  :  mais 
les  places  d'échevins,  consuls  et  autres  charges  municipalité 
sont  pas  des  offices  en  titre ,  quoique  ce  soient  des  charges ^^kxe 
que  ceux  qui  les  remplissent  ne  les  tiennent  que  pour  un  temps , 
sans  autre  titre  que  celui  de  leur  élection  :  au  lieu  que  les 
offices  proprements  dits  sont  une  qualité  permanente,  et  en 
conséquence  sont  aussi  appelés  éUits.  {EncycL  XI ,  414.) 

936.   OFFICE,   MINISTERE,    CHARGE,    EMPLOI. 

L'idée  propre  d! office ,  c'est  d'obliger  à  fçire  une  chose  ptile 
a  la  société  :  celle  de  ministère  est  d'agir  pour  un  autre  y  au  nom 
d'un  autre,  d'un  maître  qui  commande  :  celle  de  charge,  de 
porter  un  fardeau ,  ou  de  faire  uqe  chose  pénible  pour  un  bien 
ou  un  avantage  commun  :  celle  d'emploi,  d'être  attaché  à  uçl 
travail  qui  est  commandé. 

L'office  impose  un  devoir  ;  le  ministère,  un  service  ;  la  charge , 
des  fonctions;  Y  emploi,  de  l'occupation. 

L'office  donne  en  même  temps  un  pouvoir  ,  une  autorité  pour 
faire;  le  mif^stér$,  une  quidité,  149  titre  pour  représenter  lea 
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personnes:  disposer  des  choses;  la  charge,  des  prérogatives, 
des  privilèges  qui  honorent  ou  distingttent  le  titulaire  ;  V emploi , 
des  salaires ,  des  ëmolumens  qui  paient  ou  récompensent  le 
travail.  (R.) 

917.   OFFRANDE,   OBLÀTION. 

Dans  un  sens  rigoureux,  XobkUion  esj;  l'action  d'offrir;  et 
V offrande  est  la  chose  à  omir,  et  ensuite  la  chose  offerte. 

L* offrande  est  donc  proprement  la  chose  destinée  pour  ï {Mo- 
tion, Si  l'usage,  intervertissant  les  idées,  attribue  Clément 
à  ïoblation  l'idée  de  l'offrande,  et  a  ï offrande  Tidée  de  Yobla' 
tion ,  la  différence  n  en  existe  pas  moins  dans  les  mots  ;  et  le 
aens  primitif  de  l'un  n  est  que  le  sens  détourné  de  Fauti-e. 

1»  offrande  se  fait,  dit-on,  à  Dieu,  à  s^  Saints,  et  même  à 
ses  mwistres  :  Yoblation  ne  se  fait  qu'à  Dieu.  Uoblatian  est 
alors  un  vrai  sacrifice  :  Y  offrande  est  seulement  un  don  reli- 
gieux, h' offrande  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrifice  de  la  messe, 
est  une  oblation.  Les  présens  que  les  fidèles  font  à  l'autel, sont 
proprement  des  offrandes, 

Oblation  a  tou]ours  un  sens  plus  rigoureux  q}ï  offrande  ;  et 
il  ne  se  dit  que  pour  exprimer  le  sacrifice  ou  le  don  fait  avec 
les  cérémonies  religieuses  prescrites  a  cet  efiêt.  Ainsi  toute 
offrande  n'est  pas  oblation  :  et  l'idée  du  don ,  ou  même  du 
^vouement,  suffit  pour  constituer  une  offrande  sans  aucune 
cérémonie.  (R.) 

928.   OFFUSQUER  y    OBSCURCIR. 

flffttj^ner  signifie  empêcher  de  voir  ou  d'être  vo,  du  moins 
dlMBr  ou  d'être  vu  clairement  dans  sa  clarté  naturelle ,  par 
rinterppsition  ou  l'opposition  d'un  corps ,  d'un  obstacle.  Obs- 
curcir  exprime  l'action  simple  et  vague  de  faire  perdre  à  un 
objet  sa  lumière  ou  son  éclat ,  sans  aucun  rapport  indiqué  ni  au 
moyen  ui  à  la  vue. 

Le  soleil  est  obscurci  lorsqu'il  a  perdu  son  éclat  :  si  vous  le 
considérez  dans  les  nuages ,  il  est  offusqué.  Les  nuages  l'obscur- 
cissent et  V  offusquent;  ils  ï  obscurcissent  ea  lui  ôtant  aa  lumière; 
ils  ^offusquent  en  vous  empêchant  de  le  voir ,  ou  en  l'empê- 
chant d'être  vu. 

Les^passions  obscurcissent  l'entendement  de  quelque  manière 
quelles  le  troublent  :  elles  Voffusquent  en  élevant  autour  de 
lui  des  nuages,  ou  en  s'iuterposant  entre  lui  et  la  vérité* 

La  grandeur  nous  offusque,  et  nous  tâchons  de  l'obscurcir» 

La  gloire  de  Miltiade  offusquait  l'esprit  de  Thémistocle  : 
la  gloire  de  Thémistocle  obscurcit  celle  de  Miltiade.  Vous 
pouvez  dire  que  la  gloire  de  Thémistocle  offusque  celle  de 
Mihiade;  mais  non  que  celle  de  ICiltiadct  obscurcit  l'esprit  da 
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'ïhéînîstoclë.  La  raison  en  est  que  Vâffuscation  totnbe  ou  sur 
vous  qui  voyez  et  considérez  l'objet,  ou  sur  l'objet  lui-même, 
au  lieu  que  ï obscurcissement  ne  touche  que  Tabjet  seul. 

L'objet  qui  vous  éblouit ,  vous  offusque  ;  et  Vous  n'en  sou- 
tenez la  lumière  qu'à  mesure  qu'il  sobscurcit. 

Trop  de  paroles  offusquent  le  discours;  et  cette  surabon- 
dance fait  perdre  de  vue  ce  que  vous  dites,  ce  qui  vaut  quel- 
quefois son  prix.  Trop  de  brièveté  dans  l'expression  obscurcit 
1  idée;  mais  cette  obscurité  vous  donne  un  au*  de  profondeur, 
ce  qai  a  bien  aussi  son  mérite.  (  R*  ) 

.    929.   OISIF,  OISEUX. 

Termes  qui  annoncent  également  l'inaction  et  l'inutilité. 

Etre  oisif,  c'est  ne  rjien  taire,  être  sans  action,  sans  occu- 
pation :  être  oiseux ,  c  est  ayoir  quelque  rapport  à  l'oisiveté  , 
soit  par  goût,  parce  qu'on  l'aime ;.paç  habitude,  parce  qu'on 
y  passe  sa  vie  ;  ou  par  ressemblance,  parc^  qu'on  est,  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oisifs ,  l'hoçime  ,■  les  aoimnux ,  les 
êtres  qu'on  regarde  comme  actifs ,  si  l'on  veut  dire  qu.'ils  sont 
actuellement  dans  ï inaction;  mais  si  l'on  veut  dire  qu'ils  ea 
ont  l'habitude,  on  doit  les  appeler  oiseux^  ainsi  que  oe  toutes 
les  choses  inutiles,  comme  l'inaction,  quand  même  ce  seriiienC 
des  actions. 

Tel  qui  parait  oisif  peut  être  occupé  très-sérieusement  ^  cac 
la  contension  de  l'esprit  est  souvent  un  exercice  plus  pénible 
que  le  travail  corporel  ;  mais  si  ses  pensées  n'aboutissent  qu'à 
des  projets  chimériques,  à  des  systèmes  sans  fondement  ou 
sans  proportion,  ce  ne  sont  plus  que  des  réflexions  oiseuses.  (B.) 
-  Avec  du  loisir,  on  est  oisif;  avec  de  l'oisiveté,  on  est 
ciseux, 

Oû^ n'exprime  proprement  ^ue, l'acte,  un  état  passager, 
l'inaction  actuelle  :  oiseux  marque  l'habitude ,  la  qualité  ou 
l'état  permanent ,  l'inertie.  On  est  oî^^^^'dès  qu'on  n'est  pas  en 
activités  quand  on  croupit  dans  l'inaction,  ou  est  oiseux. 

Un  ouvrier  qui  n'a  point  d^ouvraee  est  oisif  t  mu  ouvrier 
qui  ne  veut  pas  travailler  est  oisqux»  Le  premier  ne  fait  rien, 

Îiuoique  peut-être  il  voulût  faire  quelque  chose  :  le  second  ne 
ait  rien  parce  qu'il  ne  veut  pas  faire,  et  même  quand  iï  fait 
quelque  cnose  ,  mais  d'inutile  ou  à! oiseux,  .(R.) 

980.   OMBRAGEUX,   SOUPÇONNEUX,   MiFIAl^T. 

Ij* ombrageux  voit  tout  en  noir,  tout  l'offusque.  Le  soup^ 
çonneux  voit  Uxit  en  mal ,  tout  le  choque.  Le  m!^iant  est  tou- 
jours en  garde,  il  craint  tout. 

Ombrageux  se  dit ,  au  figuré  î  des  personnes  qu'un  rien 
Par».  IL  4^ 
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offusque  ^  il  est  pris  en  mauvaise  part.  (Test  le  citf«ctère  de 
rhomme  timide  »  que  son  ombre  enraie. 

Le  soupçonneux  vit  de  soupçons ,  et  conjecture  toujours  le 
mal  ;  Yombrageux  peut  revenir  ,  et  lorsqu'il  a- touché  l'objet  y 
il  se  rassure  ;  naais  le  soupçonneux  est  mquiet ,  quand  il  n'y 
a  même  rien  qui  puisse  justifier  ses  craintes.  Le  premier  se 
trompe  en  s'arrétant  à  la  surface  ^  celui-ci  néglige  les  appa- 
rences ,  et  pi-ésume  le  mal  lorsqu'il  ne  le  voit  pas. 

L*homme  méfiant  se  tient  en  garde  :  ce  n'est  pas  de  l'ombre , 
c'est  de  la  personne ,  c'est  de  la  chose  qu'il  a  peur. 

U ombrageux  s'arrête  aux  apparences;  le  soupçonneux  k  la 
supposition  ;  le  méfiant  à  la  crainte  d'être  trompé.  (  R*  ) 

93 1.  ON  y  l'on. 

Ces  deux  exnressions  sont  entièrement  semblables  pour  le 
sens;  elles  ne  aifi^rent  dans  l'usaee  que  par  rapport  à  la  déli- 
catesse de  l'oreille ,  pour  éviter  Ta  cacophonie.  Il  me  parait 
qu'on  doit  se  servir  de  l'on  après  et,  si,  ou,  et  même  après  que , 
lorsque  le  mot  qui  suit  coinmence  par  la  syllabe  com  ;  qu  ail-> 
leurs ,  il  est  ordinairement  mieux  ae  se  servir  d'on. 

Que  l'on  convienne  toujours  de  la  valeur  des  termes  ^  û  Von 
veut  s'entendre.  On  peut  commencer  à  lire  cet  ouvrage  par  où 
ton  voudra  ;  et  l'on  doit  le  Hre  à  plus  d'une  reprise. 

Quelquefois  la  poésie  met  l'on  au  lieu  d'on,  uniquement 
pour  la  mesure  du  vers.  (G.) 

Dans  l'écriture  abrégée ,  hom  voulait  dire  homo ,  homme. 
Hom  y  hon ,  se  prononce  on  :  par  succession  de  temps ,  on  a 
écrit  comme  on  prononçait.  Un  dit  signifie  4onc  homme  Ht. 
On  ou  homme  ait  est  une  proposition  particulière;  car  on 
signifie  un  homme  quelconque,  quelqu'un ,  et  des  gens.  L'on, 
V homme  dit,  est  une  proposition  générale;  l'on  signifie  les 
hommes,  la  généralité ,  la  multitude  du  moins.  (S»  est  un 
pronom  indéfini  :  l'on  est  une  expression  collective. 
'  Cette  distinction  si  naturelle  de  sens ,  Vaugelas ,  du  Marsais , 
et  presque  tous  nos  habiles  grammairiens,  l'ont  reconnue.  Du 
Marsais  reproche  même  à  Fabbé  Girard  de  ne  pas  l'avoir 
observée.  «  Quand  nous  disons  /i  l'on  au  lieu  de  si  on,  dit-it 
en  parlant  du  bâillement ,  VI  n'est  point  alors  une  lettre  eupho- 
nique, quoi  qu'en  dise  Pabbé  Girard.  On  est  un  abrégé  de 
homme;  on  dit  l'on  comme  on  dit  V homme.  On  marque  une 
proposition  indéfinie,  individuum  vamm,  »  Comment  ae  peut-il 


que  c'est  à  l'orçille  à  décider  lequel 
préféré? 
.  C'est  une  règle  que  quand  on  répèle  plusieurs  on  ou  l'on , 
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it  faut  toujoars  dire  de  même.  On  loue,  on  blâme,  on  crie, 
et  non  pas  on  dit  et  Von  fait.  (R.  ) 

932.   ONDES,    FLOTS,   VAGUES. 

Les  ondes  sont  Tefiet  naturel  de  la  fluidité  d*une  eau  qui 
coule;  elles  ne  s'appliquent  guère  qu*à  l'égard  des  rivières,  et 
laissent  une  idée  de  calme  ou  de  cours  paisible.  Les  flots^ 
Tiennent  d'un  mouvement  accidentel ,  mais  assez  ordinaire;  ils 
indiquent  tin  peu  d'agitation ,  et  s'appliquent  proprement  à  |§ 
mer.  Les  vagues  proviennent  d'un  mouvement  plus  violent  ; 
elles  marquent  par  conséquent  une  plus  forte  agitation,  et  s'ap- 
pliquerft  également  aux  rivières  comme  à  la  mer. 

On  coule  sur  les  ondes  :  on  est  porté  sur  les  flots  :  on  est 
ei^traîné  par  les  vagues. 

Un  terrain  raboteux  rend  les  ôndès  inégalés  :  un  grand  vent 
Çiit  enfler  ïès  flots ,  et  excite  des  vagues»  t6.) 

933.   ON   NE   SAURAIT,   ON   NE   PEUT. 

t  ■ 

On  ne  saurait  parait  plus  propre  pour  marquer  l'impuissance 
où  l'on  est  de  faire  une  chose.  On  ne  peut  semble  marquer 
plus  précisément  et  avec  plua  d'énergie  fimpossibilité  de  la 
chose. en.  elIe«^ûBieme.  C'est  peut-être  par  cette  raison  que  la 

erticule  pas,  qui  fortifie 4a- n^ation,  ne  se  joint  jamais  avec 
première  de  ces  expressions ,  et  qu'elle  accompagae  souvent 
l'autre  avec  grâce. 

Ce  qu'on  ne  saurait  faire  est  trop  difficile.  Ce  qu'on  ne  peut 
faire  est  impossible. 

On  ne  saurak  bien  servir  det|x  maîtres.  On  ne  peut  pas  obéir 
en  même  temps  à  deux  ordres  opposés. 

On  ne  saurait  aimer  une  personne  dont  on  a  lieu  de  se 
plaindre.  On  ne  peuS  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  nature  nous 
a  donné  de  l'aversion. 

.    Un  esprit  vif  ne  saurait  s'appliquer  à  de  longs  ouvrages.  Un 
esprit  grossier  ne  peut  pas  en  faire  de  délicats»  (&.) 

934   OPTRa,    CHOISIR. 

On  opte  en  se  déterminant  pour  Une  chose,  parce  qu'on  ne 
peut  les  avoir  toutes.  On  choisit  en  comparant  les  choses , 
parce  qu'on  veut  avoir  la  meilleure.  L'un  be  suppose  qu'une 
simple  décision  de  la  volonté,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir; 
l'autre  suppose  un  discernement  de  l'esprit,  pour  s'en  tenir  à 
ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

EIntre  deux  choses  parfaitement  égales,  il  y  a  à  opter,  mais 
il  n'y  a  pas  k  choisir. 

On  est  quelquefois  contraint  à'cpter;  mais  on  de  l'^est  îamaia 
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de  choisir.  Le  choix  est  un  plein  exercice  de  la  liberté;  c'est 
pourquoi ,  lorsque  le  sens  ou  l'expression  marque  une  néces- 
sité absolue ,  il  est  mieux  de  se  servir  du  mot  adopter  aue  de 
celui  de  choisir^  de  là  vient  que  Tusage  dit,  puisquil  est 
impossible  de  servir  en  même  temps  deux  maîtres ,  il  faut 
opter. 

Le  mot  de  choisir  ne  me  parait  pas  non  plus  être  toot  à  fait 
à  sa  place  lorsqu'on  parle  de  choses  entièrement  dispropor- 
tionnées, à  moins  qu  il  n'^  soit  emplojé  dans  un  sens  ironique. 
Par  exemple ,  je  ne  dirais  pas  >  il  faut  choisir  ou  de  Dieu  ou 
du  monde  ;  mais  je  dirais,  il  faut  opter  .*  car  le  choix  étant 
une  préférence  fondée  sur  la  comparaison  des  choses ,  il  n  j 
a  pas  lieu ,  ou  il  ny  a  point  de  comparaison  à  faire.  Un  pré* 
dicaleur  dirait  cependant  avec  beaucoup  de  grâce  :  ^  Messieurs, 
le  joug  du  .$çigneur  est  doux ,  et  nous  conduit  au  comble  de 
tous  les  biens;  le  joug  du  monde  est  dur,  et  nous  plonge 
dans  fabyme  de  tous  les  maux  :  choisisses  maintenant  auquel 
des  deux  vous  youléz  vou§  .soumettre  »;  parce  qa'alors  il  sa 
trouve  une  fine  ironie  dans  Temploi  de  choisir. 

Je  ne  connais  .point  de  droit  ne  choix;  mais  il  j  a  nn  droit 
d'option  :  c'est  lorsque  eAtre  plusieurs  choses  à  distribuer ,  on 
a  oroit  de  prendre  avant  les  antres  celle  qu'on  veut.  Qoand 
on  a  ce  droit ,  on  a  par  conséquent  la  liberté  <lé  choisir  z  car 
on  peut  opter  par  choix ,  en  examinant  quelle  est  la  meilleure^ 
comme  on  peut*  opter  san^  choix,  en  se  déterminant  indiffé- 
remment pour  la  première  venue. 

Nous  n'optons  qne  pour  .nous  ;  mais  nous  choisissons  quel- 
quefois pour  les  autres. 

On  peut  opter  sÀu^  cfioiHryû'  ffy  a  qu'à  sâivre  le  hasard 
ou  le  conseil  d'autrui  :  msna  on  ne  peut  choisir  sans  opter, 
quand  on  choisit  pour  soi.  '  - 

Lorsque  les  eboses  sont  à  notre  6ption,  il  faut  tâcher  de  faire 
un  bon  choix. 

Entre  le  vice  et  la  vertu ,  il  n*y  a  point  d'accommodement; 
il  faut  opter  pour  Fun  ou  pour  l-autre.  Rien  ne  me  parait  plus 
difficile  à  choisir  qu'un  anii. 

Si  j  avais  à  opter  entré  uii  afmi  fort  zélé ,  mais  indiscret ,  et 
un  ami  discret,  mais  moûaszélé ,  je  choisirais  le  dernier.  (G.) 

935.   ORAGE,    TEMPÊTE,    OURAGAN,   BOGRASQUE. 

U orage  produit  le  tonnerre,. la  pluie,  la  grâle,  la  t&npête» 
lia  tempête  est  un  vent  violent ,  accompagné  ordinairement  de 
pluie  ou  de  grêle,  et  qui  s'élève  quelquelois  pendant  ïon^, 
quelquefois  sans  orage.  Les  orages  de  mer  jportent  ordinaire- 
ment le  nom  de  tempêtes ,  parce  que  là.  tempête,  c est-à-dire 
le  grand  vent ,  est  pour  le*  vaisseaux  la  partie  essentielle  de 
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Yoroge ,  ce  qui  leur  fait  courir  le  plus  de  danger.  II  y  a  des 
orages  sans  tempête,  quand  la  pluie  et  le  tonnerre  ne  sont  pas 
accompagnes  de  vent  :  il  y  a  des  tempêtes  sans  orages. 

Orage  s'emploie  au  figuré  pour  signifier  le  phoc  et  ragifa- 
tioa  des  sentiœens  qui  se  combattent  ;  on  dit  les  orages  des 
passions.  Tempête  exprime  un  effet  plus  violent  et  plus  mo- 
mentané ;  on  dit  cette  nouvelle  exciia  dans  son  ame  une  vio- 
lente iemp^/e. 

Ces  deux  expressions  s'appliquent  aux  coups  de  la  fortune  : 
V orage  est  plus  prévu,  on  le  voit  se  former  :  la  tempête  se 
manifeste  au  moment  oii  elle  éclate  ;  on  songe  alors  à  se  mettre 
à  rabd. 

"L'ouragan  est  un  tourbillon  qui  s'élève  pendant  ïorage  ou 
fait  partie  de  la  tempête  :  il  ne  s'eniploie  qu'au  propre. 

La  bourasqué  est  un  coup  de  venlTpassager  en  mer ,  comme 
Youragan  un  tourbillon  passager  sur  terre  :  il  se  dit  ,  au 
figuré ,  des  saillies  brusques  et  momentanées  d'une  humeur 
bizarre.  (F.  G,) 

936.   ORDINAIRE,    COMMUN,   VULGAIRE,   TRIVIAL. 

Le  fréquent  usage  rend  les  choses  ordinaires ,  communes , 
vulgaires  et  triviales;  mais  il  y  a  à  cet  égard   un  oidre  de 

gradation  entre  ces  mots,  qui  fait  que  trivial  dit  quelque  chose 
e  plus  usité  quç  vulgaire,  qui,  à^son  tour,  enchérit  sur 
commun ,  et  celui-ci  sur  ordinaire.  Il  me  parait  aussi  (f^*ordi^ 
naire  est  d'un  usage  plus  mait^ué  pour  la  répétition  des  actions; 
commun,  pour  la  multitude  des  objets;  vulgaire,  pour  la  con- 
Daissance  des  faits  ;  et  trivial ,  pour  la  'tournure  du  discours. 

La  dissimulation  est  ordinaire  à  la  cour.  Les  monstres  sont 
communs  en  Afrique.  Les  disputes  de  religion  ont  rendu  vu/- 
gaires  bien  des  faits  qui  n'étaient  connus  que  des  savans.  De 
tous  les  genres  d'écrire ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les  expres- 
sions triviales  puissent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  considérés  dans  un  autre  sens  que 
dans  celui  du  fréquent  usage  :  ils  se  disent  souvent  par  rapport 
au  petit  mérite  des  choses  5  et  ils  ont  encore  un  ordre  de  gra- 
dation y  de  façon  que  k  dernier  de  ces  mots  est  celui  qui  ôtc  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui^t  ordinaire  n'a  rien  de  distingué.  Ce  qui 
est  commun  n'a  rien  de  recherché.  Ce  qui  est  vulgaire  n'a  riea 
de  iioble.  Ce  qui  est  trivial  a  quelque  chose  de  bas.  (G.) 

'      987.   ORDONNER,    COMMANDER.  '  ' 

Le  commandement  est  la  notification  dé  l'ordre.  Celui  ou 
gouverne  ordonne  :  celui  -qui  fait  exécuter  commande.  Oi 
ordmne,  en  vertu  de  l'autorité,  à  cçli^i  qui  doit  obéir  :  01 
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commande,  en  vertu  d'un  pouvoir  ou  d*uiie  charge ,  à  celui 
qui  doit  exécuter. 

U  faut  la  puissance,  la  force,  pour,  ordonner:  il  faut  une 
domination ,  une  supériorité ,  pour  commander.  Un  maitre 
ordonne;  un  chef  commande,  La  loi,  la  justice,  ordonnent, 
la  force  en  main  :  un  général ,  un  officier  commande,  par  ton 
grade ,  une  armée ,  une  troupe;  comme  une  citadelle  commande 
une  vi(ie,  ou  une  montagne  la  plaine,  par  son  élévation.  Un 
général  ordonne  un  assaut  à  des  troupes;  l'officier  principal  le 
commande  ou  le  conduit. 

L'action  d'ordonner  a  toujours  quelque  chose  de  plus  absolu, 
de  plus  impérieux  que  celle  de  commander.  Les  pouvoirs  dis* 
tribués  pour  commander  nordonnent  qu'au  nom  du  roi.  On 
ordonne  comme  on  veut  de  la  chose  dont  on  dispose  :  un 
souverain  n'oublie  pas  qu'il  est  homme ,  et  qu'il  commande  à 
des  hommes. 

La  même  différence  est  sensible  dans  des  applications  éloi- 
gnées du  ton  absolu  de  l'autorité.  Le  médecm  qui  gouverne 
un  malade  ordonne  les  remèdes  :  un  particulier  qui  emploie 
un  artisan  lui  commande  un  ouvrage.  (  R.  ) 

988.   ORDRE  y   REGLE. 

Ils  sont  l'un  et  l'autre  une  sage  disposition  des  choses;  mais 
le  mot  tordre  a  plus  de  rapport  à  lisfiet  qui  résulte  de  cette 
dispo^on ,  et  celui  de  règf^  en  a  davantage  ^  Tautonté  et  au 
modèle  qui  con^iuisent  la  disposition. 

On  observe  V ordre  i  on  suit  la  règle.  Le  prenûer  est  un  efièt 
de  la  seconde.  (G.) 

989.   ORGUEIL  y   YAMTé  ,   mÊSOMPTIOPf. 

U  orgueil  fait  que  nous  nous  estimons.  La  vanité  fait  que 
nous  voulons  être  estimés.  La  présomption  fait* que  nous  nous 
flattons  d'un  vain  pouvoir. 

h* orgueilleux  se  considère  dans  ses  propres  idées  :  plein  et 
bouffi  de  lui-même ,  il  est  uniquement  occupé  de  sa  personne. 
Le  vain  se  regarde  dans  les  idées  d'autrui  :  avide  d'estime, 
il  désire  d'occuper  la  pensée  de  tout  1^  monde.  Le  présomp^ 
tueux  porte  son  espérance  audacieux  jusqu'à  la  chimère  :  hardi 
à  entreprendre,  il  s'imagine  pouvoir  venir  à  bout  de  tout 

La  plus  grande  peine  qu'on  puisse  faire  à  un  orgueilleux, 
est  de  lui  mettre  ^es  défauts  sous  les  jeux.  On  ne  saurait  mieux 
mortiBer  un  homme  vain,  c|uen  ne  faisant  aucune  attention 
aux  avantagea  dont  il  veut  se  fain^  honneur.  Pour  confondre 
ie  présomptueux,  il  n j  a  qu'a  le  présenter  à  lexécution.  (G. ) 
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g40.   ORIGINE  y   SOURCE. 

J/origine  est  le  premier  cominenoement  des  choses  qui  ont 
une  suue  :  la  source  est  le  principe  ou  la  cause  qui  produit 
une  sucession  de  choses.  L'origine  met  au  jour  ce  qui  n'y  ëlait 
point  :  ia  soutce  répand  au  dehors  ce  qu*elie  renfermait  dans, 
son  sein.  Lçs  choses  prennent  naissance  à  leur  origine;  elles, 
tiennent  leur  existence  de  leur  source*  Uorigine  nous  apprend 
dans  quel  temps ,  en  quel  lieu  ,  de  quelle  manière,  les  objets 
ont  paru  au  jour;  la  source  nous  découvre  le  principe  fécond, 
d'où  les  choses  découlent,  procèdent ,  émanent,  avec  plus  ou 
moins  de  continuité  ou  d'abondance. 

Les  familles  tirent  leur  origine  d*un  homme  connu ,  du 
moins  jadis,  qu'elles  appellent  leur  auteur,  parce  qu'il  Test  de 
leur  noblesse;  mais  cet  homme  nouveau ,  et  très-nouveau  , 
avait  un  père  et  des  aïeux  inconnus ,  et  peut-être  est-il  bon 
d'ignorer  la  source  de  son  illustration ,  ce^qu'il  a  fait  pour  y 
parvenir ,  et  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  l'y  élever. 

Toute  origine  est  petite  ;  1  embryon  d'un  géant  n'est  pas 
moins  imperceptible  que  celui  d'un  nain.  Toute  source  est 
primitivement  faible  ;  les  plus  grands  fleuves ,  comme  lea 
ruisseaux  que  vous  franchissez  d'un  pas ,  descendent  d'un  filet 
d'eau. 

Il  est  curieu]ic  de  savoir  les  origines ,  si  elles  peuvent  nous 
éclairer.  II  est  bon  de  connaître  les  sources ,  si  nous  pouvons 
y  puiser»  (  R.  ) 

94 !•  ORNER,   PARER  y   DECORER* 

Orner ,  ajouter  à  une  chose  les  accessoires  destinés  à  l'em- 
bellir. Parer,  orner  comme  pour  un  jour  de  fête  ou  d'apparat. 
Décorer,  donner  à  une  chose  les  ornemens  convenables,  né-- 
cessaires,  décens,  appropriés  à  l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

Une  maison  qui  vient  d'être  bâtie  a  besoin  d'être  décorée , 
au  moins  de  papiers ,  de  glaces ,  etc.  ;  on  l'orna  ensuite  avec 
plus  ou  moins  ne  magnificence;  on  peut,  les  jours  de  céré-- 
monie,  la  parer  de  fleurs  et  d'autres  ornemens  étrangers. 

Les  catholiques  décorent  leurs  églises  de  tableaux  représen- 
tant l'histoire  du  saint  auquel  ils  la  dédient  :  ils  ïornent  plu& 
ou  moins  de  marbres ,  de  pilastres  ;  ils  parent  l'autel  les  jours 
de  grandes  fêtes. 

Une  femme  est  parée  quand  son  vêtement  annonce  plus 
d'apprêt  qu'à  l'ordinaire  :  sa  robe  peut  tous  les  jours  être  ornée 
d'un  simple  ruban.  Un  homme  n'est  décoré  que  par  un  ordre 
qui  désijgne  son  mérite  ou  sa  dignité. 

On  dit  d'un  fripon,  qu'il  décùre  sa  conduite  d'une  apparence 
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d*honné(etë;  d'un  menteur,  qu'il  orne  la  vérité;  d'un  hjpm^ 
crite,  qu'il  se  pare  d'un  faux  zèle.  (F.  6.) 

0^2.  OS  y   OSSEMENS. 

Les  os  prennent  le  nom  à'ossemens  lorsque  y  desséchés ,  dé- 
pouillés  de  chair  et  de  tout  ce  qui  sert  à  les  unir,  ils  ii« 
composent  plus  aucun  ensemble ,  et  n'appartiennent  plus  à  -un 
corps  particulier.  Cette  dénomination  générique ,  qui  ne  s*em* 

I)loie  qu'au  pluriel ,  n'a  plus  lieu  dès  qu'on  désigoe  les  os  par 
eur  nom  ou  leur  caractère  propre  et  la  place  qu  ils  occupaient 
dans  le  corps  dont  ils  Taisaient  partie  :  ainsi  on  a  trouvé  un 
champ  rempli  à'ossemens  ,  parmi  lesqueU  on  a  distingué  les  os 
de  la  tète  d'un  cheval  et  ceux  du  bras  d'un  homme.  (F.  G.) 

g43.    OURDIR,    TRAMER. 

Au  propre,  ourdir  signifie  disposer  les  fils  pour  faire  uns 
toile;  et  tramer,  passer  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus 
sur  le  métier.  On  commence  par  faire  la  chaîne;  et  par  l'en- 
tj'elacemeni  des  fils  passés  dans  on  sens  contraire  ou  en  travers, 
on  ibrme  la  trame. 

Ces  termes  ne  se  confondent  point  dans  le  sens  propre; 
mais  au  figuré  y  on  dit ,  sans  avoir  égard  à  leur  idée  rigou- 
reuse ,  ourdir  et  tramer  un  mauvais  dessçin  ^  une  trahison ,  etc. 
Cependant  il  est  bien  sensible  que  tramer  dit  plus  qiï ourdir; 
C^est  uu  dessein  plus  arrêté ,  une  intrigue  plus  forte ,  des  jne« 
sures  plus  concertées ,  des  apprêts  plus  avancés  pour  fexecu- 
I  lion.  Ourdir ,  c'est  commencer;  on  ourdit  même  une  trame; 
tramer ,  c'est  avancer  l'ouvrage  de  manière  à  lui  donner  la 
consistance  convenable  :  la  chose  étant  tramée ,  elle  est  toute 
prête. 

Si  donc  il  est  utile  de  déterminer  l'état  de  la  chose  et  d'en 
distinguer  les*progrès  y  il  l'est  aussi  d'empioyor  figurément  le 
mot  ourdir  pour  annoncer  le  commenc^ement  d'un  projet ,  uo 
dessein  informe ,  les  premières  idées  et  les  premiers  traits  de 
la  chose;  et  celui  de  tramer  pour  annoncer  une  intrigue  qui 
se  noue ,  àes  moyens  qui  se  combinent ,  et  la  forme  et  la  con- 
sistance que  la  chose  commence  à  prendre. 

Nous  disons  aussi ,  dans  le  même  sens  ,  machiner ,  qui 
marque  quelque  chose  de  plus  artificieux,  de  plus  profond» 
de  plus  compliqué,  et  même  de  plus  bas  ou  de  plus  odieux.  (R.) 

^44*   OUTIL,   IN$TRU1IEI«T. 

Ta  outil  est  une  invention  utile,  usuelle,  simple  ^  maniable, 
dont  les  arts  mécahiques  se  servent  pour  faire  des  travaux  et 
des  ouvrages  siinples  et  communs.  Vinsfrument  est  une  inven^ 
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lion  adroite,  Ingénieuse ,  dont  les  arts  plus  relevés  et  les  sciences 
mêmes  se  serveut  pour  faire  des  opérations  et  des  ouvrages  d'un 
ordre  supérieur  ou  plus  relevé.  Si  la  chose  était  plus  compli- 

Îuée ,  plus   savante ,  plus  puissante ,  se  serait  une  machine, 
/engin  annoncerait  sur-tout  l'esprit  d'invention ,  une  sorte  de 
génie. 

On  dit  les  outils  à*un  menuisier,  d*un  charpentier;  et  des 
instrumens  de  chirurgie,  de  mathématiques.  L'agriculture  a- 
des  outth  et  des  instrumens  :  la  pioche  est  un  outil  ;  la  grande 
charrue  est  un  instrument.  Le  luthier  fait  avec  des  outils  des 
instrumens  de  musique.  h*instrument  est  en  lui-même  un  ou- 
vrajge  supérieur  à  ïoutil. 

Uoutil  est,  en  quelque  sorte,  le  supplément  de  la  main; 
elle  s'en  aide  :  ï instrument  est  un  suppléaient  de  Tâixtelligence 
ou  de  Thabileté.  1/ outil  ne  fait  qû'oDéir;  ï  instrument  exécute 
avec  art.  U  outil  a  sa  propriété  ;  ï  instrument  a  son  habileté , 
ai  je  puis  parler  ainsi ,  ou  son  industrie  propre.  Il  jr  a  des  ins^ 
trumens  qui ,  une  fois  mis  en  action ,  font  tout  par  eux-mêmes  ; 
f  outil  suit  la  main. 

I^a  nécessité  a  inventé  les  outils  :  la  science  a  imaginé  les 
instrumens.  En  perfectionnant  les  outils,  on  en  vient  aux 
instrument. 

Par  les  outils  d'un  peuple ,  vous  connaissez  son  genre  dV/i- 
dustrie;  par  ses  instrumens,  vous  connaissez  quel  est  chez  lui 
Tétat  des  arts  et  des  sciences. 

Celui  qui ,  le  premier ,  considéra  le  bras  de  l'homme  et  ses 
manœuvres  avec  la  sagacité  de  l'observateur,  fut  l'inventeur 
à'outils  le  plus  fécond ,  et  le  premier  créateur  Ôl  instrumens, 
La  main ,  modèle  d'un  nombre  prodigieux  à'outils ,  est  le  pre- 
mier àes  instrumens.  (R.) 

945.   OUTRAGEANT  y   OtJTRACEDX. 

Outrageant,  participe  présent  du  verbe  outrager,  converti 
en  adjectif  verbal ,  exprime  l'action  à/ outrager.  Outra e^eu x , 
formé  du  substantif  outrage ,  espèce  particulière  d'oÔense^ 
désigne  la  nature  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  caractère  , 
l'ejOet  qu'elle  doit. par  elle-même  produire;  elle  est  faite  pour 
outrager,  c'est  le  propre  de  la  chose  d'offenser  cruellement. 
Ainsi,,  un  discours' ,;  i^n  procédé  outrageant  fait  un  outrage: 
le  discours,  le  procédé  outrageux  fait  outrage. 

L* Académie  observe  çfà  outrageant  ne  se  dit  que  des  choses, 
XaiiAiscfOL  outrageux  s'applique  également  aux  personnes.  Cetto 
observation  confirme  la^  distinction  précédente;  car  un  homme 
outrageux  a  Tintention  elle  dessein,  Thabitude  et  le  défaut ^ 
le  caj^ctère  et  Thumeur  qu^  portent  à  outrager,  (  R.  ) 
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946.   OUTRiy   INDIGNÉ. 

On  est  oïUré  par  le  sentiment  violent*  d'une  injure  person- 
nelle* Il  suffit  pour  être  indigné  du  sentiment  de  droiture  et 
de  justice,  qui  fait  qu'une  ame  honnête  se  soulève  contre  une 
mauvaise  action ,  que  Tefièt  nous  eu  soit  personnel  ou  étnmger. 
Le  premier  sentiment  porte  sur  le  tort  cpie  Ton  nous  &  fait; 
le  second ,  sur  Faction  que  Ton  a  commise  :  on  est  (mtré  du 
mauvais  procédé  d*un  ami,  indigné  de  la  perfidie  qu'il  a  mise 
dans  sa  conduite. (F.  G. ) 

947*    OUTRAGE   DE   l'eSPRIT,   OUTRAGE   D^ESPRIT. 

Quoique  l'esprit  ait  part  à  i*un  et  à  l'autre,  ce  qui  Sut  la 
synonymie  des  deux  expressions ,  ce  sont  pourtant  des  choses 
différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dan» 
les  arts ,  est  un  ouvrage  de  [esprit  ;  les  compositions  ingénieuses 
des  gens  de  lettres ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  sont  des  ou-- 
prages  desprit» 

On  entend  par  ouvrage  de  tesprit,  un  ouvrase  de  la  raison 
et  de  cette  intelligence  qui  distingue  l'honuBe  ne  la  béte  :  on 
entend  par  ouvrage  d'esprit,  un  onvrage  de  la  raison  polie,  et 
de  cette  fine  intelligence  qui  distingue  un  homme  d'un  nomme. 
(Bouhours,  Mérn.  nouv.j  tom.  I.) 

Les  systèmes  des  r^les  qui  constituent  la  logique,  la  rhé* 
torique ,  la  poétique ,  sont  de  beaux  ouvrages  de  l'esprit  :  la 


éorie  des  sentimens  agréables,  le  Lutrin,  la  Henriade , . 
'•,  le  Tartuffe,  sont  dezoellena  ouvrages  d'esprit.  (B.) 
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948.   PACAGE I    PATURAGE,   PATIS,   PATURE. 

Le  pacagé  est  uo  Heu  propre  pour  nourrir  et  engraisser  du 
bétail.  Le  pâturage  est  un  champ  où  le  bétail  pâture  ^  se  re^ 
pait.  Le  pâtis  est  une  terre  où  l'on  met  paître  le  bétail.  La 
pâture  est  un  terrain  inculte  où  le  bétaif  trouve  quelque  chose 
à  paître. 

On  dit  de  bons  pacages,  de  gras  pâturages,  un  simple  pâtis, 
une  vaine  pâture. 

Pacage  aésigne  la  qualité  de  la  terre  et  la  production  propre 
dont  elfe  se  couvre,  raturage  marque  la  propriété  de  la  ferre 
et  l'abondance  de  la  production  propre  au  bétail,  et  Tnsafle 
qu'on  en  fait.  Pâtis  rappelle  seulement  l'action  simple  de 
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paiirm;  le  bétail  7  trouve  à  patire ,  c'est-à-dire,  de  l'herbe  à 
br€>uier  ou  à  onahger  sur  pied.  Pâture  ne  se  prend ,  dans  lac*- 
cepûon  présente,  <{ue  pour  un  lieu  vain  et  entièrement  négligé  i 
qui  ne  peut  donner  qu  une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.  (R*) 
Pacage  est  un  terme  de  coutume;  il  désigne  plutôt  le  droit 
de  faire  paître  que  la  dépaissance  elle-même.  Ce  droit  s  exer- 
çait penclant  un  certain  temps  de  Tannée,  soit  dans  les  chaumes, 
soit  dans  les  prés,  après  la  fauchaison.  Le  mot  pâturage  étant 
générique,  ne  suffisait  pas  pour  exprimer  une  action  hmitée; 
on  fit  pacage.  On  a  dit  ensuite,  par  extension,  pacages  gras  et 
pacager;  mais  l'Académie  observe  que  c'est  un  terme  de 
€x>utuœe. 

Pâturage  est  d'un  usage  général ,  il  désigne  un  lieu  couvert 
d'herbes,  où  les  troupeaux  paissent  habituellement.  On  dit 
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signe  une  l'acuité  limitée ,  et  l'autre  un  droit  habituel. 

I«es  pâtis*ioni  des  espèces  de  landes  où  de  friches,  où  l'herbe 
est  rare  et  ne  se  fauche  pas  :  on  sait  que  la  nature ,  dans  le^ 
lieux  arides  et  secs,  compense,  par  l'excellence  et  la  salubrité 
des  suc^ ,  Tabondance  qu  on  xiy  trouve  pas. 

Pâture  est  un  mot  générique,  employé  au  propre  et  au 
figuré  ;  c'est  la  nourriture  qu'on  trouve  dans  les  pâturages ,  les 
pâtis  ou  les  p(u:ageSé  Si  pacage  n'avait^  pas  son  acception 
propre ,  si  pâturage  n'était  pas  un  terme  trop  vague ,'  si  pâtis 
n*eut  pas  designé  une  étendue  indéfinie  et  la  nature  du  terrain , 
on  n'eût  pas  donné  une  valeur  nouvelle  au  mot  pâture,  dont 
l'ef&t  est  pris  ici  pour  la  cause.  (  Anon.) 

g49«   PACIFIQUE,    PAISIBLE. 

Pacifique,  opposé  à  la  gaerrei  paisible,  où  se  trouve  la  paix. 
Pacifique  est  un  caractère;  paisible  est  un  état.  Un  caractère 
pai  ible  est  celui  dont  la  disposition  est  telle  qu'il  ne  s'y  trouve 
'  rien  qui  trouble  sa  paix  ou  celle  des  autres  :  un  caractère  paci- 
fique  peut  être  agité  et  mis  en  mouvement  par  l'amour  de 
ia  paix. 

Un  homme  pacifique  ne  demeurera  pas  paisible  spectateur 
d'une  querelle  ;  un  homme  paisible  pourra  passer  sans  s'en  in- 
quiéter. Le  repos  dun  prince  pacifique  sera  violemmeut  troublé 
par  une  menace  de  guerre;  un  prince  guerrier  peut  être  paisible 
au  milieu  des  combats. 

L'homme  pacifique  ne  craint  que  la  guerre  et  les  querelles  ; 
l'homme  paisible  est  naturellement  éloigné  de  toute  espèce 
d'agitation.  Ainsi  j  l'humeur ^pac^Tue  peut  s'alliec  avec  une 
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très-grande  activité  d'esprit  ;  une  humeur  paisible  est  eo  pè- 
serai le  résultat  d'une  sorle  d'indolence.  Un  sboam^  paisible 
est  lui  sommeil  que  rien  ne  trouble  :  tel  est  celui  qu'a  peiot 
Boileau  dans  le  Lutrin  (  chant.  I  ). 

Là,  parmi  les  douceurs  d*un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  molle  indolence  : 
Ccst  là  que  le  prélat ,  muni  d*un  déjeuner. 
Dormant  d*uii  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

Paisible  indique  le  repos;  pacifique,  lamour  du  repos,  de 
la  paix. 

Uu  règne  pacifique  est  celui  oui  n a  été  marqué  par  aocone 
guerre  ;  un  ré^ne  paisible  est  celui  qui  n  a  été  troublé  par  au- 
cune agitation.  (  F.  6.  ) 

qSo.    pale  9   BLêsfEy    LIVIDE  y    HAYE,   BLAFAKD. 

Faible  de  coloris,  ou  défiguré  par  une  teinte  de  blanc  sans 
éclat,  un  objet  est  pâle,  Très-pâle,  dépouillé  de  tQule  la  viva- 
cité de  ses  couleurs,  ou  plutôt  changé  de  couleur,  uu  objet  est 
blême.  Plombé  et  taché,  ou  chamarré  de  noir,  un  objet  est 
livide.  Morne  et  défiguré  par  le  décharnement,  un  ob)et  est 
hâve.  Pâle  jusqu  à  Tanadissement ,  blanchi  jusqu  à  Textinctioa 
de  ses  couleurs ,  un  objet  est  blafard. 

Le  teint  d*une  personne  est  pd/qdèsqu*il  nest  pas  assez  animé: 
si  les  chairs  ont  perdu  leur  couleur  propre  et  |^ur  vie ,  il  est  bUme, 
It  est  livide  lorsqu'un  métange,de  blanc  et  de  noir  lui  donne  une 
couleur  sombre  ou  rembrunie.  Quand  la  couleur  est  morte  ou 
«fiacée  par  i|u  blanc  mat  ou  inanimé,  il  est  blafard.  On  dira 
plutôt  une  mine  kâve  qu'un  teint  hâve,  parce  que  le  mot  teint 
n'exprime  que  le  coloris,  et  que  le  mot  hâve  rassemble  deux 

aualités,  celle  de  la  couleur  qui  est  d'un  blanc-brun,  et  celle 
e  la  maigreur  qui  n'est  pas  applicable  au  teint. 
Un  convalescent  est  pale.  Une  personne  saisie  de  crainte  est 
blême.  Un  malheureux  tout  meurtri  de  coups  est  lipide.  Un 
pénitent  consumé  par  des  macérations  est  hâve^   Uae  femme 
crépie  de  blanc  est  blafarde. 

Un  objet  est  pâle  ou  naturellement  ou  par  accident.  Cette 
épilhète  s'applique  aux  personnes,  ai^x  couleurs,  à  toute  sorte 
de  lumières,  aux  corps  lumineux.  Une  pecsonue  est  pâle,  une 
couleur  est  pâle ,  une  lumière  est  pâle,  le  soleil  est  pâle* 

Un  objet  n'est  guère  blême  que  par  accident.  Cette  épilhète 
ne  convient  qu'aux  personnes  bu  aux  êtres  personnifiés;  et 
dans  les  personnes,  il,  ny  a  que  le  visage,  le  teint  ou  sa  cou- 
leur qui  soit  blême. 

Des  coups ,  des  contusions  i,  des  maladies  ,  1  epanchement 
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du  sang  et  sa  corruption,  rendent  /»V/V/e  une  personne,  ou 
plutôt  son  teint,  ses  chairs,  sa  peau. 

Hâve  ne  s'applique  aussi  qu aux  personnes,  et  proprement  à 
l'air,  au  visage,  à  son  ensemble.  Les  jeux  creux,  enfoncés, 
éleints ,  contribuent  ^  comme  les  joues  creuses ,  pâles ,  déchar»- 
nées,  à  former  un  visage  hâve.  ,  . 

Blafard  se  dit  en  général  dé  toute  couleur ,  de  toute  lumière 
qui  n'a  point  d'éclat  ou  de  vivacité,  de  tous  les  objets  qui  tirent 
sur  le  blanc  ou  qui  blanchissent  en  se  décolorant.  Le  soleil , 
ofiusqué  par  des  vapeurs  qui  ne  font  qu  amortir  .ses  feux  sana.le 
cacher ,  est  blafard.  (R.J 

gSl.    PANÉGYRIQITE,   ÉLOGE. 

Le  panégyrique  est  un  éloge  mêlé  d'enthousiasme  et  d'exal- 
tation :  \éU>ge  peut  être  accompagné  de  blâme  5  le  panégy^ 
rique  exclut  et  repousse  le  biame^  il  n'est  illimité  que  sur  la 
louange. 

Li  éloge  peut  être  partiel  :  on  fait  l'éloge  de  la  conduite  d'un 
liomme  en  certaine  occasion,  quoiqu en  général  on  nestime 
pas  son  caractère;  de  son  coeur,. quoiqu'on  joe  ias^  pas  cas  de 
aoa  esprit,  lie  panégyrique  est  -  général ,  absolu,  comprend 
toutes  les  parties  du  caractère  d'un  homme^  toutes  les  particu- 
larités de  sa  conduite.    * 

là  éloge  peut  être  vrai,  même  quand*  il  tombe  sur  Thomme' 
lé  moins  louable,  car  il  n'en  est  guère  qui  ne. mérite  quelque 
louange  :  il  est  difficile  que-  le  panfbyriqùe  ne  soit  pas  outré , 
même  quand  il  s'agit  du  pliis  grand  homme ,  car  il  n'en  est 
guère  oui  ne  mérite  (^elque  blâme. 

La  plupart  des  ^/oge;^  «ci^cl^iques  ^oxddei  panégyriques. 

U éloge  peut  être  simple ,  naturel ,  amené  par  hasard  :  le 
panégyrique  ne  se  fait  guère. sans  apprêt,  et  a  moins  d'être 
dicte  par  un  grand  enthousiasme ,  il  demande  beaucoup  d'a- 
dresse et  d'art.  -    ^     - 

Un  éloge  touchant  peut  sortir  de  toutes' les  bouchers  :  lih  bon 
panégyrique  a  besoin  d'un  orateur.  (  F.  (7.  ) 

952.    PARABOLE^    ALLKCORIÈ. 

Il  4xie- semble  que  la  parabole  a  pour  ph)et  les  maximes  de 
morale;  et  Yallégprie^  les  faits  d'histoire..  L'une  et  l'autce  sont 
une  espèce  4o  voile  qu'on  peut  rendre  plus  pu.  paoins  traqspa- 
rent,  et  dont  on  sç  sert. pour  couvrir  le  sens, principal ,  en  ne 
le  pré^ntant  que  sous  l'apparence  d'un  autre.  ,Ce  déguisement 
se  fait  dans  la  parabole  par  la  substitution  d'un  autre  sujet , 

Îeint  avec  des  couleurs  convenables  à  celui  qu'on  a  en  vue* 
1  s'exécute  dans  V allégorie,  en  introduisant  des  personnages 
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ëtraQgers  et  arbitraires  ad  lieu  des.  vëritaUea ,  ou  en  cbadgeant 
le  fond  réel  de  la  description  en  quekiue  chose  d'imagiité. 

Les  paraboles  sont  fréquentes  dans  les  instructions  que  nous 
donne  ie  nouveau  Testameùt.  L'aàié^rie  fait  le  caFaclère  de 
la  plupart  des  ouvrages  orientaux.  (  G.  ) 

953.  pàeade,  ostentation. 

Dans  les  choses  morales ,  parade  est  r^ardé  comme  syno- 
nyme A*  ostentation. 

'  Ils  différent  en  ce  que  parade  sert  plutôt  à  désigner  Fac- 
tion et  sa  fin,  ou  son  but  ;  et  ostentation  »  la  manière  de  faire 
l'action  et  son  principe,  ou  sa  cause. 

On  fait  i^\\xioi  parade  d'une  chose  qu'on  nea/ait  ostenta-- 
tion  :  l'usage  ordinaire  est  d'exprinier  l'action  par  le  premier 
de  ces  mots.  • 

On  fait  une  chose ,  non  as^ec  parade,  mais  avec  ostentation; 
ce  qui  désigne  la  manière  de  faire. 

On  se  met  en  parade  pour  être  vti;  on  s*y  montre  avec 
ostentation.  Qn  fait  une  chose  pour  la  parade;  on  la  fait  par 
ostentation.  Pour  marque  la  fia»  et  par  le  principe. 

Parade  ne  désigne  que  l'apparâl  extérieur;  ïostentaiion  aeule 
est  le  vice,:  ï ostentation  fait  parade  des  choses. 

Une  chose  de  parade  est  faite  pour  les  occasions  d'apparat , 
ou  avec  appareif  :  une  diose  à^astentatÎQn  se  fait  par  vanité, 
par  vaine  gloire. 

On  a.  des  habits  de  parade  pour  la  cérémonie  :  celui  qui 
est  réduit  à  se  (a^re  valoir  par  ses  habits ,  les  étale  avec  osien* 
tation.  (R.)  ' 

954.   PÀKALOGISXBy   SOPHISME. 

Le  paralogisme  n'est  qu'un  raisonsonnement  faux ,  un  areu- 
mçnt  vicieux ,  une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  règles. 
Le  sophisme  est  un  trait  d'artifice,  uo  raisonnement  insidieux, 
un  argumeiU  captieux.  Telle  est  la  distinction  qui  parait  être 
reçue. 

Le  paralogisme  et  le  sophisme  induisent  en  erreur  ;  le  pa- 
ralogisme, par  défaut  de  lumière  ou  d'app(icc|tion ;  le  sophisme, 
par  malice  ou  par  qne  subtilité  méchante.  Je  me  trompe  par 
un  paralogisme}  par  un  sophisme,  on  m  abuse.  Le  paralogisme 
est  contraire  aut'  r^les  du  raisonnement  :  le  sophisme  Test  de 
plus  à  la  droiture  d'intention.  Paralogisme  est  un  terme  do- 
gmatique^ et  par  là  même  il  désigne  plutôt  nne  opposition  aux 
règles  de  Varit  sophisme  est  un  terme  [>lus  familier,  et  il  dé- 
signe plutôt  l'art  d'abuser ,  ou  le  métier  de  chicaner  ;  c*est 
aussi  ridée  propre  à  tous  les  mots  français  de  la  même  fa- 
mille. (R.) 
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955.   PÀKASITE^   écORNIFLBUE. 

Gens  qu*on  appelle  trivialement  piqueurs  d'assiettes ,  cher^ 
chmurs  defmnches  Uppées,  écumeurs  de  marmites ,  parce  qu'ils 
font  métier  d'aller  manger  à  la  table  d'autrui. 

Xj'assiduité  à  une  table  et  Fart  de  s*y  maintenir  distinguent- 
le  parasite  i  l'avidité  de  manger  et  l'art  de  surprendre  des 
repdmil^ûtinguent  YécomifUur.  Le  parasite  a  du  moins  l'air 
de  chercher  le  makre  et  de  s'en  occuper  ;  il  prend  des  formes  : 
Vécornifleur  a  l'air  de  ne  chercher  que  la  table  et  de  s'en  oc- 
cuper uniquement;  il  n'a  guère  besoin  que  d'impudence.  Le 
parasite  sait  se  faire  donner  ce  qu'il  convoite ,  et  du  moins 
on  le  souffre  :  V^écornifleur  escroque  souvent  ce  qu'on  n'a  pas 
envie  de  lui  donner ,  et  on  le  souffre  impatiemment.  Le  para-- 
site  paie  enempressemens ,  en  complaisances ,  en  bassesses ,  sa 
commeosalité  :  ïécomifieur  mange,  le  repas  est  payé.  Il  jr  a 
des  parasites  ifïon  est  bien  aise  de  conserver  :  il  ny  a  pas  un 
écornifkur  dont  on  ne  tâche  de  se  défaire.  (R.) 

956.   PARESSE  I   FAINÉANTISE. 

I«a  paresse  est  un  moindre  vice  que  Ibl  fainéantise  ;  celle-là 
semble  avoir  sa  source  dans  le  tempérament  ;  et  celle-ci  dans 
le  caractère  de  l'ame.  La  première  s  applique  à  l'action  de  l'es- 

Srit  comme  à  celle  dii  corps  :  la  seconde  ne  convient  qu'à  cette 
emière  sorte  d'action. 
Le  paresseux  craint  la  peine  et  la  fatigue  :  il  est  lent  dans 
aes  opérations ,  et  fait  traîner  l'ouvrage.   Le  fainéant  aime  à 
être  désceuvré ,  il  hait  l'occupation  et  fuit  le  travail  (G-.) 

957.   PARFAIT  y   FINI. 

Le  parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui  naît  du  dessein 
et  de  la  construction  ae  1  ouvrage;  et  le  fini,  celle  qui  vient 
du  ti*avail  et  de  la  main  de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  défaut; 
et  l'autre  montre  un  soin  particulier  et  une  attention  au  plus 
petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'est  pas  parfait.  Ce  qu'ont  peut 
encore  travailler  n'est  pas^ni. 

Les  anciens  se  sont  plus  attachés  au  parfait;  et  les  modernes 
BU  fini.  (G.)  , 

938.   PARTAGER,   REPARTIR,    DISTRIBUER. 

Partager  une  chose,  c'est  la  diviser  en  différentes  parts , 
qu'on  répartit  ensuite  en  les  assignant  à  différentes  personnes 
ou  à  différens  objets,  et  qu'on  distribue  en  les  appliquante  leurs 
différentes  destinations. 


67a  PAR 

On  partage  ce  qui  est  un  ;  on  répartit  ce  qui  est  à(\k  par» 
tagé;  ou  distribue  tout  ce  qui  est  divisé  ou' susceptible  de  di- 
vision. 

Paftager  suppose ,  au  moment  du  partage»  la  possession  ou 
la  présence  totale  de  là  chose quon  partags  .*  répartir exçinxxï» 
la  distribution  régulière  et  combinée  de  toutes  les  parties  :  on 
peut  distribuer  sans  ordre,  sans  choix ,  sans  disposition  préli- 
minaires. Ainsi  ou  partage  une  ^omme  d'argent  avant  d'^Brien 
dépenser  ;  on  la  répartit  Iorsque4es  dififéreiUes  portions  en  sout 
encore  réunies  dans  une  même  main  ou  dans  un  même  lieu  : 
on  peut  la  distribuer  à  mesure,  saus  que  Temploi  des  différentes 
parties  en  soit  combiné  ou  déterminé  par  quelque  idée  de  justic* 
ou  de  proportion. 

Partager  rea Ferme  une  intention;  répartir  une  disposition; 
distribuer  n  est  qu'une  action. 

Partager  n'exprime  que  l'intention  de  faire  participer  un  cei- 
tain  nombre  de  personnes  ou  d'objets  à  une  même  chose  sans 
aucun  rapport  au  motif  qui  déte;rmioe  le  partage;  un  partage 
peut  être  légal  ou  arbitraire ,  volontaire  ou  obligé.  Réparûr 
suppose  des  considérations  tirées  des  droits  des  personnes  ou 
de  Tavantage  de  la  chose  ;  une|  distribution  n'a  quelquefois 
d'autre  règle  que  le  hasard.  Ainsi  le  partage  d*une  succession 
se  fera  selon  le  gré  du  père  ou  selon  la  loi  :  la  répartition  des 
emplois  d'une  république  se  fera  d'après  les  talens  de  ceux  qui 
y  prétendent  ;  la  répartition  d'une  somme  entre  des  créanciers, 
selon  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir.  On  distribue  de  l'argent 
au  peuple  en  le  liii  jetant  par  les  fenêtres  sans  s'embarrasser  qui 
l'attrape.  (F.  G.) 

•959.   PARTICIPER^   PRENDRE   PART. 

Participer  au  malheur  dequelqu  un ,  c'est  le  partager  réelle- 
ment; y  prendre  part ,  d est  s'unir  par  sentiment  a  la  douleur 
qu'il  en  reçoit. 

On  participe  à  une  chose  dans  laquelle  on  a  une  part  réelle 
et  personnelle  :  on  prend  part  d'àfiPection  à  la  chose  dans  la- 

Ïuelle.on  n'a  aucun  intérêt.  Deux  camarades  participent  à  une 
onne  action  et  â  la  récompense  qui  en  revient  5  un^  tiers  dé- 
sintéressé J:7/«n£{  part  à,  la  joie  qu'ils  en  ressentent.  (F.  G.  ) 

960.    PARTIE,    PART,    PORTION. 

La  partie  éstCeqû'oil  détache  du  tt)Ut.  La  ^rt  est  ce  qui  en 
doit  revenir,  hsi  portion  est  ce  qu'on  en  reçoit.  Le  preosnerde 
ces  mots  à  rapport  à  r^ssemblage  5  ieaeoond,  au  droit  da 
propriété;  et  le  troisième,  à  la  quantité.    . 

On  dit  une  partie  d'un  livre  et  une  partie  du  corps  humain;. 
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une  pari  degfiteau,  M  une  part  d'eofant  dans  la  succession; 
une  portion  a  héritage  et  une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  toutes  les  filles  qui  vien-- 
nent  à  partager ,  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième  paitÉe 
des  biens  pour  leur  part ,  qui  se  pai^tage  entre  elles  par  égales 
portions.  (G.)  ' 

961*  PAS^  POINT. 

Par  énonce  simplement  la  nation  ;  point  appuie  avec  force  ^ 
et  semble  l'affirmer.  Le  premier  souvent  ne  me  la  chose  qu'en 
partie  ou  avec  modification  :  le  second  la  nie  toujours  abK>- 
lumen t  y  totalement  et  sans  réserve.  Voilà  pourquoi  1  un  se  place 


il  faudrait  ôter  les  mbdifications ,  et  dire ,  n'être  point  riche  ^ 
n'avoir  point  le  nécessaire. 

Cette  même  raison  fait  que  pas  est  toujours  employé  avèo 
les  mots  qui  servent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  oe  quantité,  -, 
tels  que  bbaucoup,  port,  um  ,  et  autres  semblables^  que 
point  figuré  mieux  à  la  fin  de  la  phrase  »  devant  la  particule 
BB  y  avec  DU  TOUT,  qui,  au  lieu  de  restreindre  la  n^atiôn^ 
en  confirme  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'argent  chez  les  . 
gens  de  lettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  îoit 
raisonnables.  Qui  n'a  pas  un  sou  à  dépenser ,  n  a  pas  un  grain 
de  mérite  à  faire  paraître.  Si,  pour  avoir  du  bien ,  il  en  coûte 
à  la  probité,  je  n'en  veux  potnt.  Il  n^.a  ^int  de  ressource 
dans,  une  personne  qui  n'a  point  d'espnt.  Rien  n'est  sûr  avec  ' 
les  capricieux  :  vous  croyez'étre  bien,  point  du  tout  ;  rinstai;it  • 
de  la  plus  belle  hiimeui!  est  suivi  de  la  plus  fâcheuse.  (G.) 

Telle  pei*8onne  n'est  pof  riche,  mais  elle  n'est  peut-être /Mii 
fort  éloignée  de  l'être.  Telle  autre  n'est  point  ricne,  et  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  le  soit. 

On  n'a  pas  d'esprit  qilandon  n'en  est  pas  pourvu;  on  n'a  point 
d'esprit  quand  on.  en  est  débué. 

V  otis  ne  croyez  pas  une  chose  qu'on  ne  peit  vous  persuader. 
Vous  ne  croyez  point  celle  que  votre  ^rit  rejette  absolu- 
lisent.  (R.) 

962.   PASSER  I    SE   PASSER. 

Ces  deux  termes  désignent  également  une  existence  passa-- 
gère  et  bornée  ;  mais  ils  la  présentent  sous  des  aspects  dif- 
férens. 

Passer  se  raporte  à  la  totalité  de  l'existence  ;  se  passer  a 
Irait  aux  différentes  époques  de  l'existence.  Le  temps  passé 
Part.  II.  43 
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n  rapidement ,  qu'à  peine  avons-nous  le  loisir  de  fonner  des 

I)rojels  y  bien  loin  d'avoir  celui  de  les  exécuter.  Une  partie  de 
a  vie  se  passe  à  désirer  Taveniri  et  l'autre  ^  à  regretter  le 
passé. 

Les  choses  qui  passent  n'ont  qu'une  existence  bornée  ;  les 
choses  qui  se  passent  ont  une  existence  qui  varie  et  se  dégrade. 
Un  grand  motif  de  consolation,  c'est  qoe  tes  maux  de  cette  vie 
passent  assez  promptement ,  et  qi|e  ceux  même  qui  paraissent 
les  plus  obstines ,  se  passent  à  la  longue ,  et  disparaissent  enGn. 
Ce  qui  passe  n'est  point  durable;  ce  qui  je  passe nesi  point 
stable.  La  heauié passe;  et  une  femme  qui  veut  fixer  son  mari 
pour  toujours  »  doit  plutôt  recourir  à  la  vertu  qui  ne  passe 
point.  Bien  des  femmes  qui  se  voient  abandonnées  de  ceux 

Îui  leur  faisaient  la  cour ,  aiment  mieux  accuser  les  hommes 
'inconstance,  de  légèreté,  ou  même  d'injustice,  que  de  re- 
connaître de  bonne  for  que  leur  beauté  se  passe  insensiblement, 
et  que  le  charme  s'affaiblit.  (B.) 

Xies  verbes  neutres  difi^rent  des  mêmes  verbes  accompa^pés 
du  pronom ,  en  ce  que  les  neutres  désignent  d'eue  maniàre 
générale  la  propriété  ou  la  qualité,  le  sort  ou  la  destination  du 
sujet',  l'état  de  la  chose  ou  le  fait  et  l'i 


'événement  final  :  au 
que  les  autre^  désignent  d'une  manière  particulière  les  chaiige- 
meus  successifs ,  l'action  prc^essive.»  le  travail  ou  la  crise  qui 
attaque  actuellement  le  sujet  et  conduit  à  l'événemeot  final. 

Là' qualité  et  le  sort  des  choses  qui  fMiArant,  c'est  de  n'avoir 
qu'une  existence  bornée  et  de  finir.  L'état  actuel  et  la  révo- 
lution des  choses  qui  se  passent^  c^eit  d'être  sur  leur  déclin 
ou  dans  une  cris^  de  décadence  qui  annonoç  leur  fin.^ 

Les  tfeurs  et  les  fruits./MUjeuX  ;  ils  n'ont  qu'une  saison.  Les 
fleurs  et  les  fruits  se  passent  lorsqu'ils  se  fanent  ou  ae  fié* 
trissent. 

Souhours  observe  quç  ^'j[l  Vagissait^  pai:  exemple\  de  la  beauté 
en  général ,  on  dirait  la  beauté  passe  ;  mais  que  s'il  s'agit  d'une 
belle  pfirsonne  quicooMnence  à  vieillir  ^  on  dira  pins  propre- 
ment et  plus  élégamment  sa  beauté  se  paisse;  cest  que  le  but 
de  la  beauté  en  géi^ral  est  de  passer  ;  mais  .l'événement  par- 
ticulier a  telle  beauté*^  c'est  de  se  passer  par  des  altérations 
successives.  * 

•  Gomme  le  mot  passer  n'a  trait  qu'à  la  durée  et  à  la  fin,  on 
s'en  sert  particulièremeat  pour  marquer  le  p^u  de  durée  des 
chçses.  Comme  1q  verbe  se  passer  désigne  particulièremeat 
une  action  ou  une  révolution,  il  sert  particulièrement  à  indi- 
quer un  rapport  à  Teninloi  des  choses.  Ainà,  Bouhoun  re- 
marque ,  avec  ce  goût  fin  qui  le  distingue  et  sans  pouvoir  en 
rendre  raison ,  quequan^  ou  parle  du  temps.,  seulement  poor 
exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe  »  on  dit  le  temps 
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passe  f  les  jours  passent  t  mais  que  quand  on  parle  du  temps 
avec  rapport  à  1  usage  que  nous  en  faisons ,  on  dît  qu'il  se 
p€tssem 

La  vie  passe  et  elle  je  passe  à  perdre  la  plus  grande  partie 
du  temps. 

La  vaine  joie  passe  comme  un  éclair  x  la'peine  se  passe  avec 
le  temps  et  la  réflexion. 

Passons  à  quelques  autres  verbes  qui  de  même,  dans  un  sens 
neutre ,  désignent  simplement  la  qualité ,  la  destination ,  le  ré-> 
sultat  et  révenement|  tandis  qu'avec  la  forme 'réciproque,  ils 
indiquent  une  succession  d'efforts ,  dechangemens,  de  progrès  ^ 
jusque  vers  le  terme  de  l'événement  final. 

Des  fleurs ,  des  oiseaux  panachent;  c'est  leur  propriété  que 
de  prendre  les  couleurs  ou  les  formes  d'un  panache.  Les  oi- 
seaux ,  les  fleurs ,  se  panachent  lorsque,  par  le  développement 
et  l'énergie  de  cette  propriété,  ils  prennent  en  eBst  ces  cou-* 
leurs  ou  ces  formes. 

La  viande  DOttm>,  les  confiturefs  chancissent,  le  pûn  moisit, 
et  ce  sont  aes  accidens  que  ces  objets  doivent  éprouver  ou 
même  qu'ils  éprouvent  actuellement.  La  viande  se  pourrit,  les 
confitures^ je  chancissent ,  le  pain  se  nioisit  ;  ces  objets  sont  alors 
dans  la  crise  ou  fermentation  qUi  produit  la  pourritufe ,  la  chan^ 
cissure  ou  h  moisissure. 

Un  homme  meurt  qui  rend  le  dernier  soupir  ;  luî.  homme 
se  meurt  qui.  se  débat  contre  la  mort,  (R.) 

g63.  PATELIN  •  PATELINEITR  ^  PÀPELlÀll. 

.  .  .  -   '   ^         '      \ 

L'opinion  commune  sur  Torigine  du  mot  patelin  ,^  est  que  la 
langue  l'a  reçu  de  l'auteur  de  Tancientaè  fiirce  intitiit^  F^oco^ 
patelin.  Quel  qu'en  soit  le  créateul-V  le  mot  est  bien  fait;  et 
TOUS  on  trouvez  aussitôt  le  sens  par  ses  rapports  marqués,  soit 
avec  la  dénomination  de  patte-^pçlue  donnée  à  celui  qui  fait 
comme  le  loup  imitant  la  patte  4é brel»^  pour  attirer  lagoeau, 
soit  avec  la  phrase  très-usitée  xfi^^  patte  de  velours  i  c'est  ce  que 
fait  le  patelin,  patte  douce ^  {lenis ,  doux.)  Papelard  semble-' 
rait  venir  de  pqlpator,  flatteur^  par  une  transposition  très- 
DSturelIe  delà  lettre  L.  Le^ape/an^  est  en  paroles ,  selon  les 
idées  reçu^ ,  ce  que  le  patelin  est  par  ses  manières.. 

Le  dictionnaire  de  l'Académie  appelle  patelin  l'homme  sou- 
ple et  artificieux  qiii ,  par  des  moniéraf  flatteuses  etinsiaiiaotes^ 
fiiit  venir  les  autres  à  ses  fins.  U  appelle  pateUneur  celui  qui, 

Cr  des  manières  souples  et  artificieuses ,  tâche  défaire  venir 
\  autres  à  ses  fins.  Le  papelard  est  ordinairement  un  h/po^ 
crite ,  un  faut  dévot  ;  mais  c'est  aussi  tout  homme  caressant 
et  rusé  qui  flatte  et  amadoue  avec  de  beUes  paroles ,  pour 
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sëduife.  Celui-ci  a  desaein  de  tromper;  les  autrea^ont  dessein 
.  de  gagner  les  gens, 

Fatelin  marque  la  qualité ,  le  défaut  ,  le  'vice.  PateUneux 
marque  Taction  de  faire  le  patelin,  Thabitude  du pato«ïn^. 
Papelard  maraue  le  vice,  la  manie,  l'aSectation,  l'excès. 

On  est  patelin  par  caractère,  et  par  un  caractère  souple  et 
artificieux^  Ou  est  patelineur  par  le  fait  et  par  les  manières 
propres  du, patelin.  On  est  papelard  par  hypocrisie  et  par  ud 
manège  cacné*  (R.)    . 

.    964  PATRE  I    PASTEUR  ^   BERGER. 

« 

Pâtre  se  prend  dans  UQ  seaa  générique  et  iDoIlectir ,  gcnir  dé- 
signer tout  gardien  de  toute  espèce  de  troupeaux ,  comme  le 
bouvier ,  le  cbévrier ,  le  porcher,  le  berger;  et  il  se  dit  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  gardent  le  gros  bétail,  les  bœufs, 
les  vaches ,  etc.  Pasteur  se  prend  queiauefois  dans  un  sens 
générique;  mais  il  se  dit  propi'ement  ne  celui  qui  garde  le 
menu  bétail.  Le  berger  n'est  qu  un  gardien  de  moutons  ou  de 
brebis ,  ou  plutôt  il  en  est  l'éducateur. 

Nous  avons  coutume  d'fittribuer  au  pâtre  des  mœurs  gros- 
sières. Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  une  sorte  de  rapport 
qu'on  suppose  entre  l'homme  et  le  gros  bétail  qu'on  met  parti- 
culièrement sous  sa  garde.  Nous  supposons ,  au  contraire  dans 
le  berger,  des  mœurs  simples  et  douces,  comme  à  leurs  trou- 
peaux. Nous  donnons  plutôt  au  pasteur  des  quaGtés  morales  » 
sur-tout  pour .  radminiÀtratiôn ,  parce  qu'il  n'est  euère  em- 
ployé qu  c(u.  figuré,  pour  désigner,  des  chefs  spiritu^U  ou  tem- 
porels. (R.)        *     ' 

/         '     965>    PAUVRETÉ  p  INJIIOENCE  ,  DISETTE  ^  BESOIN  ^ 

NJBCESSITB. 

.  La  pauvreté  esi  une  situation  de  fortune  opposée  à  celles  des 
richesses,'  dans  laquelle  on  est  privé  des  commodités  de  la  vie, 
et  dont  bli'ù'est  pas  touipurs  le  maître  dé  sortir;  c'est  pourquoi 
Ton  dit  que  pauvreté  n  est  pas  vice.  V indigence  encnérit  sur 
la  pauvreté';  on  j  manque  des  choses  nécessaires  ;  elle  est , 
dans  l'éiat  de  fortune  ,  l'extrétnité  la  plus  basse,  ajantà  Tautre 
bout  pour  antagnuiste ,  la  supériorité  que  foumisj^eut  les  biens 
immenses  :  jX  firya  point  d'homme  qui  ne  puisse  s'en  tirer,  à 
moins  qo*iff  ne  soit  nprs  d'état  de  travailler.  La  disette  est  un 
manque  de  Vivres^  dont  l'opposé  est  l'abondance;  elle  semble 
venir  d'un  accident,  on  d'un  défaut  de  provisions ,  plutôt  que 
d'un  défaut  de  biens-fonds.  Le  besoin  et  la  nécessité  ojQt  moins 
de  rapport  à  l'éfat  et  à  la  sîtuativ>n  habituel  fe  que  les  trois  moû 
précédens  :  mai^  ils.  en  ont  davantage  au  secours  qu'on  attend , 
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eu  au  remède  qu  on  cherche  ;  avec  cette  différence  entre  eux 
deux ,  que  le  besoin  semble  moins  pressant  que  la  nécessité. 

Une  heureuse  étoile  ou  d'heiireux  lalens  tirent  de  h, pauvreté 
ceux  qui  y  sont  nés^  et  la  prodigalité  y  plonge  les  riches.  Ua 
travail  assidu  est  le  remède  contre  Y  indigence;  si  l'on  manque 
dV  avoir  recours ,  elle  devient  uoe  juste  punition  de  la.  iai-n 
neanlise.  Les  sages  précautions  préviennent  la. disette;  les co^- 
*  sommations  superflues  et  immodérées  la  causent  quelquefois* 
Quand  on  est  dans  le  besoin ,  c'est  à  ses  amis  qu  il  faut  de- 
mander de  l'aide  ;  mais  il  faut  aussi  s'aider  soi-même ,  de 
peur  de  les  importuner.  Le  mojren  d  être  secouru  dans  une 
extrême  nécessité,  est  d*implorer  les  personnes  vraiment  cha- 
ritables 

Les  lettres  ne  sont  guères  cultivées  au  milieu  dea  richeaaesy 
et  elles  le  sont  mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune,  honnête  est* 
leur  état  convenabte.  Le  plus  noble  et  le  plus  doux  plaisir  quo' 
procurent  les  grands  bi^ens  à  ceux  qui  les  .possèdent^  est  de 
pouvoir  répandre  un  stipei-flu  qui  fourbisse  le  nécessaire,  à 
ceux  qui  sont  dans  V indigence;  s  ils  pensent  et  usent  autrement 
de  leur  fortune,  ils  en  sont  indignes*  hes  disettes  qui  arrivent, 
dans  un  état ,  sont  une  marque  indubitable  que  la*  police  n  jr. 
est  pas  parfaite ,  ou  quelle  n*y  est  pas  fidellement administrée^ 
On  connaît  le  véritable  ami  dans  le  besoin  ;  mais  tant  qu  on: 
peut  g  il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  de  faire  c«tte  épreuve. 
,  On  grand  cœur  ne  se  laisse  point  abattre  dans  la  nécessité  ,'i\^ 
cherche  des  expédiens  pour  en  sortir ,  ou  il  la  souffre  avec  une 
patience  ijue  Tobscurite  n empêche  pas  d*étre  héroïque.  (G.)  . 

g66.  PÀurKEy  indigent^  iyécessiteux  ,  menduKt, 

G  CEUX. 

Je  ne  suis  point  pauvre ,  disait  un  bon  pajsan  ïpi  n'«vtoit 
pour  tout  bien  que  ses  bras ,  et  sur  ses  l>ras  une  famille  ;  mais 
à  qui  Ion  of&ait  la  charité  quand  il  demandait  du  travail.  li 
jr  a  le  pauvre  qui  demande  du  travail  pour  vivre ,  et  te  pauvre 
qui  demande  l'aumône  et  qui  en  vit.  Le  premier  est  un  homme 
pauvre  ;  le  second  est  ce  qu  on  appelle  un  pauvre ,  un  mendiant;, 
un  gueux.  Pauvre  de  profession ,  il  fait  le  métier  de  mendiant^ 
et  communément  avec  la  livrée  dq  gueux ,  il  mendie,  il 
gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice,  sans  doute;  mais  la  mendicité' 
est  l'abus  et  la  honte  de  la  pauvreté.  Je  ne  dis  pas  que  le  men-' 
diant  soit  coupable,  et  encore  moins  punissable;  je  dis  seule- 
ment que  c'est  ou  sa  faute  ou  c^lle  d'autrui  d'en  être  réduit  là. 
S|uoi  qu'il  en  soit ,  il  fallait  d'abord  distinguer  le  pauyre ,  Tin- 
ïgent ,  le  nécessiteux ,  le  gueux ,.  qui  ne  sont  que  dans  le  be- 
soin ^  d'avec  ceux  qni  se  font  un  état  de  la  moidicité. 
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Le  pauvre  a  peu  $  il  est  mal  partagé ,  il  manque  de  fortune. 

JJ indigent  n*a  point  de  bien;  il  éprouve  le  besoin,  pâtit. 

Le  nécessiteux  est  dans  les  liens  et  les  douleurs  de  la  né- 
cessité, d'un  besoin  urgent^  d'une  détresse  dont  il  ne  peut 
se  tirer.    ' 

Le  mendiant  tend  la  main  en  demandant  et  pour  recevoir 
la  charité. 

*  G^u<¥iix  signifie  dépouillé,  dénué  dé  biens.  ISous  disons  un 
gueti.v  nfvAu ,  par  lA  raison  que  le  propre  du  gueux  estd*étre 
nu  ;  dénué,  dépouillé.  Les  guenilles  sont  l'équipagp  du  gueux  : 
6n  dit  on'  équipage  de  gueux*  Nous  appelons  hyperbolique- 
ment  g'ieux  celui  qui  na  pas  la  fortune  et  le  costume  de  son 
état.  Queux  est  un  mot  injurieux  ;  et  il  indique ,  au  physique 
et  au  moral ,  un  désordre ,  un  dérèglement  :  vous  appeleif 
fpfiux  un  misérable,  uu  fripon,  un  honunè  vil,  etc.  hes gueux 
stmt  de  vilains  pauvres ,  des  mendions  suspects  ^  des  faméaos 
vaflabonds, 

>  Le  paiivm  n'a  qu'une  existence  précaire;  il  est  exposé  au  be- 
soin. Lt* indigent  est  dans  le  besoin  ;  il  éprouve  de  la  sout&ance. 
he  nécessiteux  est  dans  une  extrême  aétresse;  il  manque  des 
nécessités  de  la  vie.  Le  mendiant  professe ,  pour  ainsi  aire,  la 
misère;  il  va  sollicitant  la  charité  publique.  Legneujrgueusant 
étale  la  nudité  ou  le  déniiemeat  de  la  nusère ,  it  mendie  avec 
Vappareil  le  plus  di%oûtani  et  le  plue  lévoltant. 

'"Jja  pauvreté  est  une  condition  laborieuse;  V indigence  une 
dftn^reuse  crise;  la  nécessité  une  maladie  mortelle;  la  men- 
dictté  une  profession  infâme;  ta  gueuserie^  prise  pour  le  mé* 
tiér  fainéant  de  gusu^sr,  est  la  plus  vile  et  la  plus  odieuse 
mpjKjici^lé.  (R.)  .    . 

967.   PATE  ,  dOLDE  f  SALAIRE. 

h»  salaire  est  le  prix  ou  la  rétribution  due  à  un  travail,  à 
un  service.  La  paie  est  le  salaire  continu  d'un  travail  ou  d'an 
ssrvice  continu  ou  fendu  chaque  jour.  La  solde  est  le  prix  ou 
la  nbis  d'un  service  rendu  par  une  personne  soudoyée ,  c'est- 
à-dire,  engagée  et  obligée  a  le  renore  moyennant  ce  5o&zir^, 
et ,  dans  une  autre  acception ,  le  paiement  ou  l'acquit  final  d'nn 
compte* 

Il  ne  faut  pas  définir  la  paie ,  ce  qu'on  donne  aux  gens  de 

S'uerre  pour  leur  solde  -  comme  si  elle  ne  regardait  que  les  sol. 
ats  !  on  dit  aussi  la  paie  des  ouvriers ,  quaad  on  leur  distri- 
bue tout  à  la  fois  le  salaire  qu'ils  ont  gagné  dans  un  certain 
temps,  par  une  suite  de  travaux.  ./ 

Quoique  la  solde  tesAvAe^  selon  l'usase  otrdinaire,  le  soldat. 
il  faut  observer  que  mdat  vient  de  solde  >  et  uuu  solde  de  sol- 
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dat.  Ainô  f  il  J  tvûl  des  soldes  avant  qu'il  n'y  eut  des  soldats  ; 
et  Ton  dit  soudoyer ,  avoir ,  tenir  à  ia  solde  des  aeens,  des  és" 
piona,  etc. ,  engagés  et  payés  pour  d'autres  genres  de  service* 

Le  salaire  concerne  proprement  rouvrier  »  qui ,  pour  ga^r 
chacpie  jour  sa  vie  ^  travaille  pour  autrui  chaque  jour.  Mais  ce 
mot  s'applique  aussi  génëralen^ent  à  toute  rélribution  lé^time- 
ment  et  rigoureuseoient  due  pour  tout  genre  de  soin  :  ainsi  l'on 
dit  que  toute  peine  noérite  salaire^ 

Paie  désigne  partiQuIièrement  Tactifitt  de  payer,  de  distri- 
buer; de  délivrer  aetueli^neut  la  solde  ou  les  salaires  que  l'on 
doit  y  selon  les  conventions  qui  ont  été  faites*  SçUe  désigne 
sur-tout  rengagement  par  lequel  on  $-est  mis  au  service  et  suus 
la  puissance  d'autriii  pour  tel  genre  de  service  avec  la  condi- 
tion de  la  solde.  Salaire  Aéà^te  spécialement  un  droit  et  un 
b«oin  rigoureux  dans  celui  qui  le  gagne.  (  R.) 

968.   PAYER»   ACQUITTER. 

Payer,  donner  ce  dont  on  est  convenu,  le  prix  d'une 
chose. 

Acquitter,  décharger  d'un  fardeau  »  libéra  ou  délivrer  d'uhe 
chaire ,  rendre  tranquille  et  libre. 

Ainsi  payer,  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché ,  en  li- 
vrant le  pnz  convena  d'une  chose  ou  d'un  service  qu'on  reçoit. 
Acquitter,  c'ett  remplir  une  chaige  imposée ,  de  manière  à  être 
libéré  et  quitte  avec  celui  envers  qui  elle  était  imposé». 

On  paie  des  denrées ,  des  marchandises ,  des  services ,  des 
travaux ,  etc. ,  ce  qu'on  reçoit  mo;^enfiant  un  ^ix  $  mais  cda 
vl  acquitte  pas  ces  objets.  On  acquitte  des  obli^tions ,  des  bîU 
leta,  des  contrats,  ce  qtii  eng^e  et  grève  à  quelque  titre;  et 
œ  n'est  pas  dans  ce  sens  qu'on  les  paie.  On  il  acquitte  d*uo  de- 
vmr ,  et  l'on  ne  le  paie  pas.  En  payant  une  dette ,  on  s'acquitte 
envers  son  créancier.  Le  paiement  termine  le  marché  ;  l'acquit 
décharge  la  personne  où  la  chose. 

Vous  payez  un  droit  pour  prii^de  quelque  équivalent  :  voUs 
acquittez  un  droit  à  titre  de  charge.  Vous  payez' des  impôts. 
Je  tribut,  à  raison  des  avantages  qne  vous  retirez  de  la  protec- 
tion et  des  dépenses  publiques  :  vous  acquittez  des  droits  dt9 
péage  et  d'entrée,  dans  la  simple  idée  d'aixfnétit  ou  de  recou- 
vrer la  liberté  de  passer  et  d*entrër. 

On  paie  les  perâonnes  et  Ton  st acquitte  envers  eHes.^  Voua 
acquittez  quelqu'un  lorsque  ^ious  payez  pcnir  lui.  Acquitter, 
c'est  toujours  décharger  |  payer,  c'est  saiismire. 

On  ne  paie  pas  un  bienfait ,  il  est  gratuit  ;  mais  on  acquitte 
envers  ie  bienfaiteur  tes  obligatious  de  la  reconnaissance,  c'est 
un  devoir* 

On  dit  payer  de  paroles,  sCesccûses;  payer  de  sa  tête,  de  sa 
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personne;  payer  d ingratitude,  de  m^ris ;  payer  de  eampUâ-' 
sance  f  d attention  ;  payer  d audace,  deffronierie ,  etc.  CTest 
€X)mme  si  Ton  disait  mëtaphoriquemeot  ^yer  en  telle  au  telle 

'•  monnaie ,  il  s*«gît  de  la  manière  de  remplir  les  conditions  don- 
nées ,  ou  de  douter  en  retour ,  en  réponse  ^  en  revanche.  Il  n'en 
est  pas  de  même  d* acquitter;  on  acquitte  où  on  n' acquitte  ]pes^ 

•la  cnose  à  faire  est  toute  déterminée  par  l'bbligation.  La  rai- 
aon  ^de  cette  diSërence  est  que  le  mot  payer  n'exprime  qae 
l'action  de  donner ,  livrer ,  (aire  $  et  que  1  action  entraîne  les 

'  particularités  ;  au  lieu  cpî acquitter  marque  Tefièt  de  rendre 
quitte  ;èt  par  conséc|uent  il  suppose  qu'on  fait  ce  qui  est  pres- 
crit pour  rendre  quitte.  A  la  vérité,  on  dit  tl acquitter  bien 
ou  mal  d'en  emploi,  parce  qu'en  morale  il  ne  s'agit  pas  seule- 

"ment'  de  faire,  il  faut  bien  faire.  (R.) 

96g.   A.TOIR   PEINE  y   AVOIR   DE   Ul   PEINE   A.   FAIRE 

UNE   CHOSE. 

Nous  disons  de  même ,  avoir  pitié  et  a^foir  de  la  pitié, 
avoir  envie  et  avoir  de  t envie  ;  avoir  horreur  et  avoir  de  l'hor^ 
reur ,  etc.  Avoir  pitié,  honte,  soif  y  c'est  l'équivalent  et  l'ex- 
.  plication  des  verbes  qui  seraient  formés  de  ces  noms.  Aimer, 
estin^eTi craindre,  etc.  signifient  avoir  amour,  estime ,  crainte, 
ttes  Latins  disent  miserere ^  avoir  pitié;  pudere,  avoir  honte; 
^itire ,  avoir  soif,  etc. 

Dans  la  phrase ,  avoir  peine,  pitié,  horreur,  ces  nomasont 
'des  viùms  à*esf)èce  pm  dans  un  sens  indéfini,  sans  extension 
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pris  dans  un  sens  particulier 
dividuei  pt  susceptible  de  restriction ,  d'extension ,  de  qualifi- 
cation ,  en  un  mot ,  de  modifications  différentes. 

La  phrase  avoir  peine ,  honte ,  etc. ,  exprime  uniquement  l'es- 

Îèce  ae  sentiment  q^ on  a,  le  genre  de  disposition  où  Ion  est. 
«a  phrase  avoir  de  la  peine,  de  la  honte ,  etc»,  marque  teleflbt 
'  lu  on  sent^  certaine  épreuve  qu'on  fait ,  avec  telle  circonstance , 
ians  un  sens  «particuher  ou  particularisé. 

Vous  ave:^  peine  à  faire  la  chose  à  laquelle  vous  répugnez 
paturellement;  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce  que  vous  ne 
faites  qu'avec  plus  ou  n^oins  de  oifficulté. 

]9ous<  avons  peine  à  concevoir  ce  qui  choque  nos  idées  ;  nous 
avons  de  la  peine  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  pas  présenté 
•d'une  manière  claire  et  intelligible. 

Il  est  clair  que  le  nom  sans  l'article^  dotine  au  discours  plas 
de  rapidité  que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est  sensible 
qu'il  aoit  lui  donner  plus  de  force.,  ptiisqu'il  exclut  la  restric- 
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lion  que  lenom  aoufflre  ordinairement  dans  .le  second  cas,  si 
les  accessoires  n'en  changent  la  valeur.  (R.) 

970.   PENCHANT  f    PENTE ,    PROPENSION  ,    INCLINATION. 

Au  propre,  le  penchant  est  une  direction  qui  porte  la  chose 
vers  le  bas  :  la  pente  est  4in  abaissement  progressif  qui  mène  la 
chose  de  haut  en  bas  :  la  propension  est  une  tendance  nalu- 
relie  de  la  chose  vers  un  terme  qui  l'attire  puissamment  :  l'/n- 
clination  est  une  impression  qui  fait  plier  ou  courber  la  chose 
d'un  côté. 

Nous  disons 9  au  propre,  le  penchant  d^ une  montagne , d'une 
colline ,  et  la  pente  d'une  montagne ,  d'une  rivière.  Le  penchant 
est  un  point  quelconque  d'inclinaison  ou  d'abaissement ,  avec 
opposition  au  sommet  :  la  pente  comprend  tous  les  points  du 
penchant^  ou  les  divers  deerés  d'inclinaison  sur  la  surface  du 
plan  incliné.  Vous  êtes  sur  le  penchant  de  la  montagne  quand 
vous  ta  descendez  :  vous  suivez ,  vous  graduez ,  vous  mesurez 
sa  pente  ou  l'étendue  de  son  abaissement.  Nous  disons  pro- 
prement la  pente  et  ïion  le  penchant  d'une  rivière ,  parce  que  la 
rivière  a  une  inclinaison  prolongée  et  progressive,  tandis  qu'elle 
n'a  pas  un  sommet.  Propension  est  un  terme  métaphysique  qui 
désigne  uae  aorte  de  force  interne  par  laqiselle  un  objet  gravite 
ou  tend  en  bas  :  ainsi  les  corps  graves  ont  une  propension  na- 
turelle vers  le  bas  ou  leur  centre.  Inclination  ne  se  dit  guère 
dans  un  sens  physique  que  quand  il  s'agit  de  courber  son  corps 
ou  sa  tête,  ou  de  pencher  doucement  un  autre  corps,  comme  quand 
oa  verse'par  inclination.  Hors  de  là ,  et  s'il  est  question  de  ugnes 
et  plans,  on  dit  inclinaison  ;  V inclinaison  de  l'are  de  la 
terne, 

^  Le  penchant  et  la  pente  ne  figurent  guère  dans  la  métaphy- 
sique :  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  propension ,  et  sur-tout  de 
V inclination,  li inclination  est  une  impression  reçue ,  qui  nous 
porte  vers  certaines  choses.  Ainsi ,  nous  avons  de  ['inclination^ 
pour  le  bonheur,  pour  la  conservation  de  notre  être  ;  nous 
avops  de  l'inclination  pour  les  sciences ,  etc. ,  ce  sont  là  nos 
mobiles.  Quand  une  inclination  est  si  forte  et  si  puissante ,  que 
l'ame  est  dans  un  état  violent  si  elle  ne  se  réunit  à  son  objet , 
€x>mme  un  corps  s'il  n'est  pas  dans  son  centre ,  c'est  une  pro^ 
pension.  En  métaphysique^  l'inclination  devient  propension  y 
comme  en  morale  eue  devient  penchant  par  un  accroissement 
de  force  et  d'énergie. 

'En  morale,  le  penchant  marque  une  forte  impulsion;  la 
pente,  une  situation  glissante |  la  propension ,  un  puissant  att- 
irait, ï inclination. une  sorte  de  goût  ou  une  disposition  favo- 
rable. (RJ 
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971.   PENDANT  QUE,  TANDIS  QUE. 

Pendani  que  n'est  guère  employé  que  pour  désigner  la  cîr« 
constance  ou  l'époque  commune  dfes  choses;  au  lieu  cjue  tatt- 
dis  que,  ppr  un  usage  familier  aujourd'hui,  sert  à  marquer  des 
rapports  moraux  entre  deux  choses,  et  à  faire  sortir  les  oppo^- 
tions ,  les  contrastes ,  les  disparates  >  comme  si  Ton  disait  au  con- 
traire, au  lieu  que,  au  rebours. 

Ainsi  Bossuet ,  pour  présenter  uniquement  les  faits  dans  leurs 
rapports  chronologiques,  se  sert  toujours  du  premier  terme» 
comme  dans  les  phrases  suivantes.  Pendmnt^  que  la  valeur  de 
Constantin  maintenait  l'empire  dans  une  souveraine  tranquil- 
lité, le  repos  de  sa  famille  fui  troublé  par  les  artifices  de 
Fauste  sa  femme  :  Pendant  que  Rooie  était  affligée  d'une  peste 
épouvantable,  Saint-Grégoire  le  Grand  fut  élevé  maigre  lui 
sur  le  siège  de  Saint-Pierre  ;  il  appaise  la  peste  par  ses  prières  : 
Pendant  que  la  puissance  des  Perses  était  si  bien  réprimée 
par  Héraclius ,  Mahomet  s*érigea  en  prophète  parmi  les  Sar- 
rasins ,  etc.  Jean-Baptiste  Rousseau  veut,  au  contraire,  expri- 
mer l'opposition  ou  le  contraste  par  tandis  que,  dans  les  pas* 
sages  suivans: 

Cest  Tasile  du  Juste;  et  la  single  innocence 
y  trouve  son  repos  ;  tandis  que  la  iieeiioe 
N*j  troute  qu*un  sujet  a*elfroi. 

Tandis  que  votre  bras  faisait  le  sort  du  monde. 
Vos  bienfaits  ont  daigné  descendre  jusqu'à  moi. 

(R.) 

972.    PENSÉE,   PENSER. 

Le  mot  pensée  ne  dési^nç  que  l'action  de  penser;  tandis  que 
penser  en  marque  la  mamère  propre  et  distînctive. 

Avec  des  traits  si  caractérisés ,  penser  a  néceâSsairemeni  et 
manifestement  une  énergie  que  pensée  ne  peut  jamais  acquérir. 
Frappé  du  grand  sens  et  de  l'excellence  du  mot ,  La  Brujère 
le  trouve  beau ,  et  vante  ses  effets  en  poésie.  Penser  est  le  verbe 
changé  en  substantif  par  une  conversion  familière  à  notre  langue. 
Ainsi  nous  disons  le  rire  d'une  personne,  \e parler Snne  antre, 
\e  faire  d'un  artiste,  etc.  Or,  ces  substantif  verbaux  marquent 
lejgeure,  l'espèce,  la  manière  propre  de  rire,  àe parler,  de 
faire  de  la  personne  :  et  c'est  précisément  ce  que  marque  le 

f}ensei\  Ce  n  est.  pas  tout  :  penser  et  pensée  différent  essentiel- 
ement  quant  h  la  forme  :  de  là  une  difiRSrence  naturelle  de  sens. 
Pensée  a ,  comme  Titalien  pensata ,  une  terminaison  passive: 
c'est  la  chose  pensée ,  l'effet  ou  le  produit  de  l'action  de  Pf^ser, 
Penser,  au  contraire,  a  la  forme  active  du  verbes  il  désigne 
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faction ,  l'opération ,  refEcaciié ,  la  cause  productive.  Aussi  le 
penser  a-t-if  une  activité  et  une  efficacité  particulière  ;  c  est  le 
travail  et  le  tourment  de  l'esprit  :  il  le  tient  et  pensant  et  pen- 
sif^ il  l'attache  à  ses  pensées ,  et  le  mène  de  l'une  à  l'aqtre. 

Avec  des  pensées  on  est  pensant;  avec  des  pensers  on  est 
pensif, 

lies  pensées  inspirées  et  entretenues  par  yne  douce  rêverie, 
par  un  tendre  souvenir,  par  un,  sentiment  affectueux,  sont  des 
pensers ,  et  ses  pensers  nourrissent  la  rêverie. 

L'amour  vous  tient  dans  d'éternelles  pensées ,  et  ces  pensers 
sont  une  de  ses  plus  douces  jouissances. 

Nous  nous  consumons  en  pensées  plutôt  tristes  qu'agréables. 
A  la  grande  douleur  succèdent  de  mélancoliques  pensers  qu'on 
aime  mieux  que  la  joie*  (R*) 

973.   PENSiE  y   PERCEPTION  ,   SENSATION  ,   CONSCIENCE  y . 

ID^E,   NOTION. 

Ce  ïi'est  pas  moi  qui  présente  ces  termes  comme  synonymes  ; 
)e  les  trouve  associés  de  la  sorte  et  avec  opération,  de  V esprit 
(définition  particulière  d'un  mot  )  dans  le Xl*"  volume  de  1  an. 
cienpe  Encyclopédie  :  je  les  rapporte  pour  examiner  les  expli. 
rations  qu'on  en  donne. 

«  Tous  ces  ^rmes ,  dit  l'auteur  de  l'article ,  semblent  être 
synonymes,  du  moins  à  des  esprits  superficiels  et  paresseux, 
qui  les  emploient  indifi'éremment  dans  leur  façon  de  s'expli- 
quer :  mais  conmie  il  n'y  a  point  de  mots  absolument  syno- 
nymes, et  qu'ils  ne  le  sont  tout  au  plus  que  par  la  ressem- 
blance que  produit  en  eux  l'idée  ^nérale  qui  leur  est  commune 
à  tous,  je  vais  marquer  leur  différence  délicate,  c'est-à-dire 
la  manière  dont  chacun  diversifie  une  idée  principale  par  l'idée 
accessoire  qui  lui  constitue  un  caractère  propre  et  singulier. 
Cette  idée  princi|}ale  est  celle  de  la  pensée;  et  les  idées  acces- 
soires qui  les  distinguent ,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  point  paifai- 
iement  synonymes ,  en  sont  les  diverses  nuances.  »  Je  doutç 
que  mes  lecteurs  aperçoivent  une  grande  synonymie  entre  tous 
csi  mots  divers ,  et  que  personne  les  confonde  au  point  de  dire, 
par  exemple ,  sensation  pour  idée ,  ou  notion  pour  conscience^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  examinant  les  idées  de  l'auteur ,  je  me 
bornerai  à  y  ramener  ou  à  y  opposer  les  notions  simples,  com* 
munes  et  usitées  de  ces  termes,  mét'apbysiquement  pris,  sans 
m'embarrasser  ni  des  sens  particuliers  que  chaque  école  peut 
leiùr  donner  dans  son  langage ,  ni  des  acceptions  détournées 
qu'il  a  plu  à  l'usage  de  leur  attribuer.  Je  traite  de  la  langue 
que  tout  lé  monde  parle ,  et  que  nous  devons  tous  entendre. 

«On  peujt  rfiigarder.  le  niot  pensée  cgmmp  celui  qui  exprime 
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toutes  les  opérations  de  i'ame  :  ainsi  j'appellerai  pensés  tout 
ce  que  Tame  (éprouve,  soit  par  des  impressions  étrangères,  soit 
par  Fusage  qu'elle  fait  de  sa  réflexion;  et  opération  la  pensée, 
en  tant  qu'elle  est  propre  à  produire  quelque  changeaient  dans 
Tame,  et,  paV  ce  moyen ,  a  1  éclairer  et  à  la  guider.  » 
Tous  ces  termes  annoncent  des  modifications  de  l'ame.  La 

(wnsée  est  ïopératicn  propre  de  l'esprit.  L*ame  pense  et  sent  : 
e  cœur  sent  et  l'esprit  pense.  A  mettre  une  difiërence  entre 
la  pensée  et  ['opération  de  l'esprit ,  il  faut  dire  que  pensée  ne 
présente  qu'un  acte  pur  et  simple  y  et  vpLopétntion  indique  une 
action  y  un  travail  de  l'esprit. 

«  J*ap|)elle  perception  l'impression  qui  se  produit  en  nous 
par  la  présence  des  objets.  » 

La  perception  est,  pour  ainsi  dire,  la  vision  de  Tolqet  pré- 
sent ,  qui ,  par  'l'impression  qu'il  fait  sur  l'entendement ,  s'en 
fait  aperce\;oir  et  connaître.  Apercevoir  n'est  pas  simplement 
recevoir  les  impressions  des  objets,  c'est  encore  les  lemr  rap- 
porter comme  à  leur  cause  ou  à  leur  source.  Cette  dernière 
opération  suppose  manifestement  la  réflexion  d'après  l'impres- 
sion reçue. 

«  J'appelle  sensation  cette  même  impression  qui  se  produit 
en  nous ,  en  tant  qu'elle  vient  par  les  sens.  » 

La  sensation  est  la  perception  excitée  dans  l'ame  par  la  force 
des  impressions  produites  sur  nos  sens  ou  sur  les  organes  dn 
corps  ,  à  la  présence  des  objets  extérieurs  et  sensibles.  La 
sensation  est  donc  une  sorte  de  perception  matérielle.  U  j  a 
des  perceptions  purement  intellectuelles ,  telles  que  celles  des 
objets  spirituels,  des  choses  abstraites,  des  notions  générales, 
des  objets  moraux  :  elles  appartiennent  à  l'entendement  pur , 
et  l'esprit  n'a  pas  besoin  de  s  en  former  des  inuiges  corporelles* 
La  sensation  va  donc ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'ame  par  les  sens  ; 
car  c'est  l'ame  qui  sent ,  et  non  le  corps.  La  sensation  est  dans 
l'ame,  qui  en  éprouve  de  la  douleur,  du  plaisir  ou  autre 
sentiment,  en  même  temps  qu'il  s'y  forme  des  perceptions 
corporelles. 

«  J'appelle  conscience  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets,  a 

En  métaphysique,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur 
^e  nous  avons  des  objets,  sans  en  avoir  reçu  l'idée  par  une 
impression  étrangère.  iTous  avons  le  sentiment  intérieur  de 
notre  existence ,  de  nos  pensées ,  de  notre  libeiié ,  sans  qa*oo 
nous  en  donne  Vidée. 

Nous  n'avons  la  connaissance  des  objets  étrangers  que  {xar 
les  idées  que  nos  impressions  nous  en  donnent  :  cette  connais- 
sance est  une  perception  acquise ,  ce  sentiment  est  conscience. 
En  morale ,  la  conscience  est  le  sentiment  intérieur  de  ce  qui 
est  bien  et  de  ce  qui  est  mal.  Il  est  des  objets  dont  aous  jugeons 
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bien  sans  réflexion  ^  comme  par  instinct,  mais  par  sentiment , 
par  ce  sentiment  intérieur  qui  fait  la  conscience.  La  conscience 
est  donc  avec  raison  regardée  comme  un  sens  intime. 

Ceci  donne  la  difiërence  propre  de  la  sensation  (i)  et  du  sen* 
tintent.  Le  sentiment  appartient  à  cette  espèce  de  sens  intime  ; 
et  la  sensation  est  dans  la  dépendance  des  sens  corporels.  Le 
sentiment  est  en  nous  comme  une  modification  de  Tame ,  comme 
une  chose  qui  nous  est  propre  :  la  sensation  vient  du  dehors , 
elle  va  dans  l'ame  porter  une  id^e  ou  réveiller  quelque  sentie 
ment.  Le  sentiment  est  à  l'ame  comme  la  pensée  qu'elle jprp^ 
duit  :  la  sensation  est  à  Tame  comme  Vid^  qu'elle  reçoit.  Y oua 
vojrez  un  enfant  dans  quelque  danger,  une  sensation  pénible, 
vous  trouble,  et  un  sentiment  impétueux  vous  fait  voler  à  son 
aecours.  La  sensation  est  passive  et  toujours  passagère  :  le  sen- 
timent est  actif  et  souvent  très-durable.  La  sensation  est  pro* 
prement  physique;  mais  le  sentiment  est  moral.  Les  sensations 
ne  sont  que  des  accidens  :  les  sensations  forment  nos  affec- 
tions, nos  passions,  nos  vertus,  nos  vices,  notre  naturel, 
notre  caractère ,  nos  mœurs ,  notre  bonheur  ou  notre  malheur.- 
Reprenons. 

«  «rappelle  idée  la  connaissance  qu'on  prend  des  objets  comme 
image.  » 

Uidde  est  en  effet ,  selon  le  sens  propre  du  mot ,  \ image, 
la  représentation  des  objets,  intimement  unie  à  Tame  ou  gravée 
dans  son  entendement.  C'est  par  ïidée  oii  la  représentation  im* 
médiate  des  choses,  que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  reconnaît  : 
c'est  par  cette  idée ,  conservée  dans  la  ooiemoire.,  que  la  mé- 
moire nous  les  rappelle. 

«  J'appelle  notion  toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage.  » 
Toute  idée  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  pensée,  et 
non  pas  une  notion.  Vidée  représente  Tobjet  ;  la  notion  en 
représente  quelques  détails^  Si  Vidée  ;  dit  Leibnitz,  représente 
ce  qu'un  objet  a  de  oomoiun  avec  les  autres  individus  de  son 
espèce,  c'est  alors  uue  noti^m  ;  et  en  effet  elle  eh  considère  et 
compare  alors  les- qualités  communes..  La  notion  déploie  Vidée 
de  la  chose ,  mais  d'une  manière  sucâncte  et  imparfaite. 
Après  ces  notif»ns  un  peu  hasard^^s,  notre  auteur  continue  :  ' 

r^s ..        _!•«    :i       .-i l^AliTj. A A I» 


point  où  tel  de  ces  mots  puisse  être  employé  pour  tel  auti*e; 


(i)  Voyez  le  synonyme  de  l^abbé  Girard  j  sentiitie^,  sensation,, 
perception,  (  Noie  de  [Fditeur.  ) 
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comme  conscience  pour  sensation  ;  et  Tauteor  le  reconimU 
fui- même  tout  aussitôt* 

«  On  peut ,  dit-il ,  appeler  les  idées  simples  indiffëremmeiit 
perception  ou  idées  ;  mais  on  ne  4fni  point  les  appeler  notions, 
parce  qu  elles  ne  sont  pas  Fouvras»^  de  Tesprit.  On  ne  doit  pas 
dire  la  notion  du  blanc  ;  il  faut  aire  la  perception  du  blanc*  » 

On  ne  dit  pas  la  notion  du  blanc,  parce  que  Vidée  du  blanc 
^t  une  idée  simple  et  première  qui  ne  s'analjrse  gas  ;  et  la 
notion  est  un  essai  d'analyse.  On  ne  dit  pas  non  plus  la  pensée 

du  blanc,  quoiqne  ,  selon  raul'-    ' ^ '  *-  ' 

rame  éprouve.  Ainsi,  ce  nest 
l'ouvrage  de  l'esprit,  qu'on  ne 
perception  ou  l'idée  du  blanc. 

Ou  dira  indifféremment  perception  ou  /^tf ,  lorsque  leur 
différence  n'influera  pas  sur  le  sens  de  la  proposition  ;  ce  qui 
arrive  assez  souvent.  Mais  s'il  existe  entre  ces  termes  une  diffî- 
reace ,  il  est  des  cas  où  l'un  des  deux  ne  peut  pas  être  mis  à 
la*  place  de  l'autre  sans  entraîner  une  coufusioa  et  une  erreur. 
Selon  l'auteur ,  la  perception  est  V  impression  y  et  l'idée  esl 
l'image  ;  or  ïimpressiou  diffère  manifestement  de  Vinuige  im* 
primée.  Dans  la  réalité,  la  perception  est  l'action  d'apercevoir; 


T%eie  aravee  aans  l  esprit  imu»  ijuc  ivpuf^i«  iwl  9vt%  pt^racui.,  saua 

que  son  tmftge-  lui  soit  p^résente.  L'esprit  a  la  perception  de 
robjet  par  le  mojen  xle  ridée;  et  il  a  souvent  i'idl^  de  l'objet 
aana  en  avoiT  bi  perception  actuelle.  Snfin,  on  ne  dira  jamais 
que  Ja  perception  représente  les  objets;  on  ne  dira  jamais  que 
ïidée  lés  aperçoive  :  donc  il  àe  ftut  pas  appeler  indistioctement 
idées  ou  perceptions ,  les  idées  même  Àmplea. 

Nous  airons  également  des  Ml^«;f  lou  des  perceptions  claires 
ou  obscures,  distinctes  ou  confuses,  simples  ou  complexes, 
parce  qu'il  ne  s'agit  ici^iue  de  considérée  des  qualités  communes 
aux  idées  et  aux  perceptions  -,  sans  aucun  ^ard  à  l'attration  que 
l'esprit  peut  leur  donner ,  et  à  la  mamère^lomil  peut  les  envi- 
sager. Nous  dirons  encore  que  l'esprit  forme ,  avec  ses  pereep^ 
tioasou,  ses  ù^ès  combinées,  des  jugemens  et  des  itûsonoe- 
mens  5  car  il  e«t  évident  que  l'esprit  donne  alors  à  Vidée  l'at* 
lepjoii  que  le  pprcfphon  exige.  Mais  s'il  fiiut  exprimer  formel* 
liment  cette  attention  ,  c'est  de  la  perception  et  non  de  Vidée 

qtfon'paTleraf:  '  .       „  . 

«  Les  notions,  à  leur  tour,  conUnue  laufeur ,  peuvent  être 
considérées  comnàe  imagés;  on  peut  par  consoquçnt  leur  don- 
ner le  nom  A'idées,va^\s  jamais' celui  de  perceptions  ;  ce  serait 
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faire  entendre  mi'elks  ne  sont  pas  notre  ouvrage  :  on  peut  dire 
la  notion  de  la  hardiesse ,  et  non  la  perceptiûu  de  la  hardiesse  : 
ou  si  l'on  veut  faire  usage  de  ce  terme,  il  faut  dire  les  per» 
ceptions  qui  composent  b  notion  de  la  hardiesse.  » 

jNotre  métapl^sicien  revient  toujours  à  son  idée  cpie  la 
notion  est  notre  propre  ouvragoi  tandis  que  les  idées  et  les 
perceptions  sont  produites  en  nous.  Mais  il  j  a  des  notions, 
comme  des  idées  ou  des  perceptions ,  reçues  et  acquises.  La 
notion  peut  être  considérée  comme  une  image;  elle  est  même 
un  petit  tableau ,  puisqu'elle  expose  divers  traits  de  la  chose. 
I«a  notion  peut  donc  s'appeler  idée  ;  mais  moins  parce  que  ce 
dernier  mot  signifie  image,  que  parce  que,  dans  une  acception 
secondaire,  une  idée  se  prena  pour  un  court  eiposé,  ou  pour 
un  assemblage  de  rapports  considérés  dans  la  chose  :  ainsi 
Ton  donne  une  idée ,  un  petit  précis ,  une  légère  notice  d'une 
affaire. 

Quant  à  perception ,  il  ne  se  dit  pas  pour  notion,  parce  que 
la  perception  ne  se  présente  que  comme  une  idée  simple*,  au 


lieu  que  la  notion  comprend  plusieurs  idées,  et  parce  que  la 
perception  n'est  que  la  vue  de  l'objet  qui  se  fait  connaître  à 
nous  ;  tandis  que  la  noUon  en  est  une  connaissance  distincte 
et  détaillée  qui  le  frit  mieux  connaitte.  Si  les  perceptions  com- 
posent ,  comme  on  le  dit ,  la  notion  de  la  hardiesse ,  il  est 
évident  qu'on  a  des  perceptions  de  la  hardiesse,  et  que  la  no-- 
tion  n'en  esi  qu'un  assemolage. 

Enfin ,  l'article  de  l'Encyclopédie  est  teritainé  par  cette  ob- 
servation :  «  Une  chose  qu'il  faut  encore  remarquée  sur  les 
mots  d*idée  et  de-  notion,  c'est  que  le  prenner  signifie  une 
perception  considérée  comme  image*  et  le  second,  une  idée 
que  l'esprit  a  lui-même  formée  :  les  idées  et  les  notions  ne 
peuvent  appertenif  qu'auit  êtres  qui  sont  capables  de  réflexion  ; 
quant  aux  bêtes ,  si  tant  est  Qu'elles  pensent,  et  qu'elles  ne  soient 
point  de  purs  automates,  elles  n'ont  que  des  sensations  et  des 
perceptions  ;  et  6e  qui  devient  pour  elles  une  perception ,  devient 
idée  à  notre  égard ,  par  la  réflexion  que  nous  faisons  que  cette 
perception  représente  quelque  chose.  » 

S'il  est  vrai  que  les  oêtes  n'aient  pas  de  notions ,  puisque  les 
notions  entraînent  des  réflexions,,  des  com))araisons ,  des  juge* 
mens ,  je  demande  pourquoi  l'auteur  refuse  nettement  des  idées 
aux  animaux ,  quand  il  n  ose  leur  refuser  des  pensées?  Pourquor 
il  leur  refuse. des  1^^,  sous  prétexte  qu'elles  sont  des  images, 
pendant  que  lès  corps  mêmes  Retracent  deâ  images?  Pourquoi' 
il  leur  refiise  des  iaées,  quand  il  lenr  accorde  des  perceptions 
qui  ne  font  apercevoir  les  objets  que*  par  dès  idées  ou  dea 
images?  (R.) 
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974.  PENSER  y  SONGER^  KÉTER. 

On  pense  tranquillement  et  avec  ordre  pour  connaître  son 
objet.  On  songe  avec  plus  d'inquiétude  et  sans  suite,  pour  par- 
venir à  ce  qu'on  souhaite.  On  réife  d'une  manière  abstraite  et 
profonde  pour  s'occuper  agréablement. 

Le  philosophe  f)ense  h  l'arrangement  de  son  système  :  l'homme 
embarrassé  aafiàires  songe  aux  expédiens  pour  en  aortir  :  J'a- 
mant  soKtaire  rêve  à  ses  amours. 

Le  plaisir  de  rêver  est  peut--étre  le  plus  doux  >  ouds  le  moins 
utile  et  le  moins  raisonnable  de  tons. 

J'ai  souvent  remarqué  que  les  choses  tidiBCures  ne  paraissent 
claires  qu'à  ceux  qui  né  savent  pas  penser  iiettement  ;  ils  en* 
tendent  tout  sans  pouvoir  rien  exi^liquer.  Est-il  sage  de  songer 
aux  besoins  de  l'avenir  d'une  manière  (pli  fasse  perdre  la  puis- 
sance des  biens  préseus?  (  G.  ) 

.975.   PENSEUR,   MÉDITATIF  y    PENSIF^   RÉVErR* 

TTn  penseur  est  un  homme  d'une  grande  force  et  d'une  grande 
habitude  de  pensée;  un  esprit  méditatif  est  un  esprit  porté  à  la 
méditation  :  on  n'est  pensif  cjuaix  moment  où  une  pensée  oc- 
cupe; rêveur,  qu^au  moment  où  on  se  livre  à  la  rêverie. 

Jj* air  rêveur  aonne  à  la  pbysionoriiie  quelque  chose  de^  vague 
et  de  distrait;  l'air  pensif,  quelque  chose  de  sérieux  et  de  pré- 
occupé. M.  Delisle,  en  peignant  la  mélancolie,  a  dit  ; 

.  .  L'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse 
Regarder  tendrement  sa  lumière  wtouvetiscu 

Et  plus  loin  : 

JPensive,  et  sur  sa  main  laissant  tinpaber  sa  iik» 
Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douœ  fête. 

L'Imag,,  chant  lO. 

■ 

,  Un  penseur  est  rarement  pensif  ou  rêveur  ;  sa  physionomie 
annonce  ordinairement  la  hberté  d'esprit^  qui  résulte  de  la 
fiicîUté  et  de  la  netteté,  de  ses  pensées.  Le  silence  d'un  esprit 
méiitatif  marche  la  réflexion  et  non  la  préoccupation  :  na- 
bitué  iia  méd,itation,  il  s jr. livre  sans  fatigue,  et  sjr  arrache 

sans  peine. 

Va. penseur  ne  s'attache  ordinairement  qu'à  des  idées  géné- 
rales et  h  de  grands  objets  :  un  esprit  me Jùàtif  \^ouv&  ^r- 
tout  des  sujets  de  méditation  qui  le  ramènent  à  des  idées  im- 
portables.  Un  projet  quî  occupe  Tesprit  rend  pensif;  un  senti* 
ment  qui  remplit  Tame  et  l'imagination,  rend  rêveur. 

La  crainte  rend  pensif;  l'espérance,  mêlée  de  crainte,  peut 
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tenace  réi^But  :  les  souvenirs  rendent  rêveur )  le  passé  semble 
Je  domaine  et  la  rêverie.  (F.  G. ) 

976.    PERÇAPit,    PÉNÉTRANT. 

Le  mot  de  perdant  tient  de  la  force  de  la  lumière  et  da 
•oup  d'œil  i  celui  de  pénétrant  tient  de  la  force  de  rattentioti 
et  de  la  rëllexion*  Un  esprit  perdant  voit  les  choses  au  travers 
des  voiles  dont  on  les  couvre  :  il  est  difficile  de  lui  cacher  la 
vérité;  il  ne  se  laisse  pas  tromper.  Un  esprit  p^n^trant  appro- 
fondit les  choses  sans  s'arrêter  à  la  superficie  t  il  n'est  pas  aisé 
de  lui  donner  le  change;  il  ne  se  laisse  point  amuseu  (  Cr.) 

977*    PERMÉABLE  y    PÉPfÉTRABLE. 

Ces  deux  termes  appartiennent  au  langage  didactique  de  la  ' 
physique,  et  se  disent  de  tout  corps  dont  l'existence  nexclue- 
rait  pas  la  co-existence  d'uu  autre  corps  dans  le  même  es(iecef 
mais  ils  s  entendent  dans  des  sens  ditt(^reas« 

Un  corps  est  permAible  lorsque  ses  pores  sont  capables  de 
laisser  le  passage  à  quelque  autre  corps;  c*est  ainsi  qu  un  conia 
transparent  est  perméable  à-  la  lumière.  v 

,Un  corps  aérait  pénétrable,  si  le  même  espace  qu'il  occupe-* 
rait  tout  entier  pouvait  encore  admettre  un  autre  corps  sans 
déplacer  te  premier* 

il  est  aisé  de  voir  que  la  pén^trabilité  est  une  qualité  pure^ 
meut  hypçthétitjue,  imaginée  par  le  péiipatétisme ,  pour  ne 
pas  rester  court  sur  les  phéuomènes  crus  trop  légèrement,  pu 
trop  difficiles  à  expliquer  ;  elle  implique  contradiction.  Les 
corps  sont  perméables  :^/6!^wixe&  corps;  cela  est  attesté,  en 
mille  manières  par  les  Faits  naturels  et  par  les  expériences  rde 
l'art  :  mais  les  corps  sont  impénétrables  les  uns  à  l'égard  dê^ 
autres.  (BJ  .,        . 

978.    PÉRIPHRASE,    CIRCOS'LOCUTION- 

•  La  pA'iphrase',  et  *dè  même  la  cirdonlocutiàn ,  consiste  à  dire 
en  plus  de  paroles  ce  que  fén  aurait  pu  dire  en  moins ,  selon 
la  aélînition  de  Quinrilieu. 

''La  périphrase  suppose  la  phrase  •  or  nous  entendons  par 
phrase,  une  proposition  composée  de  divers  termes,  et  qui 
forme  un  sens.  La  cirdonlocution  suppose  la  Locution  ;  'et  nous 
entendons  par  locution  ,  une  certaine  manière  de  s'exprimer 
qma  quelque  chose  de  particulier.  Ainsi  la  périphrase  devrait 
naturellement  rouler  sur  une  proposition  entière,  et  la  circon^ 
locution,  SMV  une  expression  quelconque.  Par  circonlocution, 
rous  appellerez  Louis  XII  le  père  du  peuple*,  Alexandre,  h 
vainqueur  de  Darius  :  ce  n'est  pas  là  unephrase,  IPqt  périphrase , 
Part.  IL  44 
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vous  direz  que  le  soleiisort  des  bras  de  Th&is,  ou  qu'/7  sé 
replonge  datis  l'Océan ,  pour  dire  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couche  : 
chacune  de  ces  propositions  a  un  sens  complet.  Cette  diffërence 
est  dans  les  termes ,  quoiqu'on  n  jr  ait  point  d'ëgard  ;  car,  ainsi 
que  l'observe  Du  Marsais ,  la  nériphrase  tient  aussi  la  place  d'ua 
mot ,  quoique  ce  soit  plutôt  1  office  de  la  circonlocution. 

Périphrase  est  proprement  un  terme  de  rhétorique  :  la 
périphrase  ^t  une  figure  par  laquelle,  à  l'expression  simple 
d'une  idée ,  vous  substituez  une  description  ou  une  expression 
plus  développée,  pour  rendre  le  discours  plus  agréable,  plus 
noble ,  plus  sensiole ,  plus  frappant ,  plus  intéressant ,  plus 
pittoresque.  Circonl  cution  est  un  terme  plus  simple  :  la  cir-- 
conlocunon  sera  plutôt  une  expression  détournée ,  développée, 
et  substituée  à  Texpression  naturelle,  sans  art,  ou  moins  par 
art  et  avec  une  intention  oratoire  ou  poétique ,  que  par  néces- 
sité, par  convenance  y  pour  la  commodité,  pour  l'utilité,  soit 
parce  qu'on  n'a  pas  le  moi  ou  ^expression  propre ,  soit  parce 

Sru'il  est  à  propos  de  s'en  abstenir ,  soit  parce  qu'il  s'agit  de 
aciliter  l'intelligence  des  choses.  lia  circonlocution  serait  donc 
Ibl périphrase  commune,  familière,  sans  prétention  de  style  et 
de  recherche  dans  l'élocution  :  la  périphrase  serait  donc  la 
circonlocution  oratoire  ou  poétique,  faite  pour  embellir  ou  re* 
lever  le  discours. 

Dans  la  conversation  ordinaire  nous  usons  de  circonlocU" 
iions  pour  faire  entendre  ce  que  nous  ne  voulons  pas  ou  ne 
pouvons  pas  dire  d'une  manière  expresse;  et  ces  détours  ne 
s'appellent  pas  des  périphrases.  Mais  vous  appelez  périphrases 
des  cifvonlocutions  inutiles ,  superflues ,  étudiées ,  affectées ,  op- 
posées à  la  simplicité  naturelle  de  la  conversation.  Ainsi  la  cir-» 
cqnlocution  sert  plutôt  à  voiler ,  déguiser ,  à  affaiblir  ou  adoucir, 
par  une  manière^détournée ,  ceque  Isk  périphrase  a  plutôt  pour 
objet  de  développer,  d'éclairer  ou  de  renforcer ,.  et  d'étaler 
par  une  exposition  plus  circonstanciée  et  plus  frappante.  (R.) 

gjg.    PERPETUEL^    CONTINUEL^  iTE&NEL  ,   I11MOB.TKL  | 

SEMPITEmilEL* 

Perpétuel,  appliqué  au  temps,  à  la  durée,  désigne  propre- 
ment laction  de  traverser,  pour  ainsi  dire,  toute  l'étendue  du 
temps,  d'aller  toujours,  de  ne  pas  finir. 

Continuel  marque  proprement  Faction  qui  se  fait  avec  tenue, 
suite ,  constance ,  sans  relâche,  sans  interruption ,  ce  à  quoi  oa 
tient  la  main  et  long-temps,  qui  ne  cesse  pas. 

Eternel  désigne  l'état ,  la  qualité  de  ce  qui  est  de  tout  temps, 
en  tout  temps ,  dans  tous  les  temp^.  Mais  ce  mot  ne  sigai* 
Êerait-il  pas  plutôt  i*4tre ,  celui  qui  ^st,  celui  qui  est  même 


PER  691 

avant  et  après  les  temps?  car  rËternel  proprement  dit  n'a 
pas  commencé  d'être. 

Immortel.  Il  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas ,  de 
ce  qui  vit  toujours, 

ôempiierneL  Ce  mot  qualifie  ce  qui  est  à  jamais,  ce  qui  existe 
toujours ,  ce  qui  ne  s'évanouira  pas. 

Ainsi  perpétuel  désigne  le  cours  et  la  durée  d'une  chose  qui 
va  ou  qui  revient  toujours  :  continuel,  le  cours  ou  la  durée 
prolongée  d'une  chose  qui  ne  s'arrête  pas,  ou  une. suite  longue' 
de  choses  qui  se  succèdent  rapidement  :  ^rnel,  la  durée  de 
l'ojpjet  qui  n'a  ni  commencement ,  ni  fin ,  ou  du  moins  qui  n'a 
point  de  fin  :  immortel,  la  durée  dé  l'être  qui  ne  meurt  pas  ou 
ne  passe  pas  :  sempiternel,  la  durée  de  la  chose  qui  e;dste  tou* 
jours  Qu  qui  ne  périra  pas» 

Par  la  valeur  propre  des  termes,  perpétuel  et  continuel  ezr 
priment  une  action  ou  un  cours  de  choses,  avec  cette  différence 
que  perpétuel  exclut  toute  borne  à  la  durée  de  la  chose  dan^ 
1  avenir,  et  que  continuel  marque  une  chose  commencée  et 
suivie ,  sans  nen  déterminer  sur  sa  durée  future.  Etemel,  im^ 
Tnortel ,  sempiternel,  ne  font  érboremenl  qu'annoncer  un  état 
permanent  et  illimité  dans  sa  durée  ^  mais  avec  celte  différence 
qu  étemel  exprime  littéralement  .là  durée  du  temps  3^  immortel, 
la  durée  de  la  vie;  sempiternel,  la  durée  de  l'existence.  Dans 
un  sens  strict, V/er/ie/  exclut  un  commencement^  de  même 
qu'une  fin  ;  immortel  et  sempiternel  font  abstraction  du  com- 
mencement. 

Le  mot  perpétuel  n'exciyt  ni  n'exige  la  continuation  rigou-*^ 
reuse  et  absolue,  sans  interruption  et  sans  intermissîon  :  ainsi 
nous  disons  également  le  mouvement  perpétuel  (  et  if'  ne  cesse 
jamais )  y  et  des  rentes  perpétuelles  (et  elles  né  font  que  revenir 
à  certaines  époques.  )  '        ^         ^ 

Le  mot  canfxfiutf/ ne  souffre  point  d'interruption,  ou  î|  veut 
une  succession  rapide  sans  autres  accessoires  :  ainsi ,  des  bluiea 
sont  longues  ou  continuelles^  dans  une  saison ,  .mais  à*  la'  fia 
elles  cessent.  Si  des  maux  continuels ,  oix  qui  ne  laissent  point 
de  relâche,  diraient  toujours,  ils  seraient  perpétuels» 

Le  mot  éternel  réunit  les  idées  de  continuit/etAe  perpétuité, 
toujours  avec  une  idée  plus  ou  moins  sévère  et  même  effrayante  ; 
ou  plutôt  il  emporte  toute  la  continuité  et  la  perpétuité  du 
temps  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  Dieu  est  étemel;  dans 
un  autre  sens,  les  peines  de  l'enfer  sont  étemelles,  ou  sans 
cesse  et  sans  fin. 

Le  mot  immortel  marque  la  aorte  d'éternité^  de  l'être  vivant 
ou  d'un  être  personnifié ,  et  de  tout  objet  à  qui  l'on  attribue  la 
vie  :  lame  est  immortelle;  la  gloire  qui  ne  passe  point ,  qui  vit 
.dans  }a  mémoire  des  hommes^  est  immqrteU^,  etc. 
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Le  mot  sempiternel  rappelle  une  sorte  d'éteriiitë  successive 
oui  parcourt ,  comme  par  degrés ,  toute  la  suite  des  temps , 
pour  ainsi diw),  jour  par  pur ,  tous  les  jouf s, toujours (jempcr) , 
pour  ne  jamais  finir  j  mais  ce  mol,  purement  laim,  nest  pomt 
usilé,  et  il  ne  se  dit  qu'en  raillant,  duue  femme  très- vieille , 
et  qui ,  ce  semble ,  ne  peut  mourir. 

Ces  termes  se  relâchent  de  leur  sévérité ,  et  ne  marquent 
souvent  qu'une  durée ,  ou  un  temps  plus  ou  moins  long.  Amsi 
un  supérieur  de  couvent  est  perpétuel,  lorsqu'il  l'est  pour  sa 
vie  •  et  on  érige  des  raonumens  perpétuels  qui  durent  tant  qu  lU 
peuvent  :  des  plaintes  très-longues  et  très-fréquentes  sont  con- 
tinuelles; ce  qui  dure  outre  mesure,  contre  notre  attente  ou 
Tordre  commun ,  de  manière  à  fatiguer,  à  excéder ,  est  étemel; 
ce  qui  mérite  ou  laisse  une  longue  et  glorieuse  mémoire ,  est 
immortel  i  la  personne  qui  passe  les  bornçs  de  la  vie,  et  qu'on 
semble  ennuyé  de  voir  vivre ,  est  sempiternelle.  Ces  appUcaUons 
eu  disent  assez  pour  que  le  lecteur  distingue  aisément  ce  qui  se 
prend  en  bonne  ou  mauvaise  part.  (R.) 

-    980.   PERSÉVÉRER.,    PERSISTER. 

PerieWrer  signifie  continuer  avec  attache ,  ou  plutôt  pour- 
suivre  avec  une  longue  constance  ,  ce  qu'on  avait  commencé 
et  méiné  continué.  Persister  signifie  soutenir  avec  attache- 
ment ,  et  confirmer  avec  une  ferme  assurance ,  ce  qu'on  a 
décidé  ou  résolu.  ^ 

Persévérer  se  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite; 
versister,  des  opinions  et  de  la  volçnté.  Cest  dans  la  pratique 
ou  lexërcioe  iune  chose,  dans  le  bien  ou  dans  le. mal,  dans 
un  genre  d'occupations  ou  de  vie,  qu'on  persévère  ;  c'est  dans 
son  sentiment  ou  dans  son  dire ,  dans  sa  détermination  ou  dans 
sa  résplmion^  dans  sa  manièrCrde  penser  ou  de  vouloir,  quon 


»«.  ■  '  t  >• 


persisfe,^. . 

Yoits  .ne jpf owie»  pas^dans  le  travail  ou  i  étude.;  vous^ 
persf^dKZ  .••vous  persistez  dans  votre  déposition;  et  vous  nj 
persévérez  axxauiatii  qu'il  est  question  d'actes  répétés  ou  d'affir- 
mations multipliées.  Poui'  persévérer,  il  faut  toujours  agir  de 
même ,  jsots.  se  démentir  5  pour  persister ,  il  n'y  a  qu  à  demeurer 
ferme ,  sans  varier.  Celui  qui  persévère  dans  sa  FéVoll«  se  com- 
porte lottjoùrsen  rebelle ,  il  faut  l'arrêter  dans  sa  marche  :  celui 
qui  persistm  dans  sa  révolte. y  est  fermement  attaché;  il  fau- 
drait changer  ses  sentimens. 

Jai  dit  que  persévérer  marquait  l'attache ,  je  veux  dire  une 
assiduité  soutenue  :  î  ai  dit  que  persister  marquait  l'attache- 
ment, je  veux  dire  une  volonté  ferme.  Il  suflit  d  un  acte  de 
réeollement  pour  qu'un  témoio  persiste  dans  sa  dëpositioo  :  il 
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faiit  une  suite  d'épreuves  pour  qu'un  Edèle  soit  censé  pers^^ 
¥érer  daus  sa  foi.  On  perséxfère  par  l'tiiabilude  de  faire ,  et 
c'est  oe  qui  demande  une  longue  constance  :  on  persiste  par 
la  force  ae  la  résolution ,  et  c'est  ce  qui  annonce  la  fermeté. 

A  versévérer,  on  amve  à  son  but  :  à  persister,  on  demeure 
dans  le  même  état.  Rien  ne  résiste  à  celui  qui  persévère  :  celui 
auij  persiste ,  résiste  à  tout.  Celui  qui  pers^èrerà  jusqu'à  la 
nti,  aéra  sauvé.  (R.  ) 

981.   PERSONNAGE  y    ROLE. 

Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une  repré- 
sentation ,  soit  sur  la  scène ,  soit  dans  le  monde. 

Le  terme  de  personnage  est  plus  relatif  au  caractère  de  l'objet 
représenté  ;  celui  de  rôle ,  à  l'art  qu'exige  la  représentation  : 
le  choix  des  épithètes  dont  ils  s'accommodent  dépend  de  cette 
distincticm. 

Un  personnage  est  considérable  ou  peu  itnportant  ;  noble 
ou  bas;  principal  ou  subordonné;  grand  ou  petit;  intéressant 
ou  froid  ;  amoureux^  ambitieux  »  fier^  etc.  Un  rôle  est  aisé  ou 
difficile;  soutenu  ou  démenti;  rendu  avec  intelligence  et  avec 
feu  f  estropié  ou  exécuté  maussadement. 

C'est  au  poète  à  décider  les  personnages  et  à  les  caracté- 
riser ;  c'est  à  l'auteur  à  choisir  son  rôle ,  à  l'étudier  et  à  le 
bien  rendre. 

Il  est  presque  impossible  i  un  méchant  de  faire  long-temps , 

,   sans  se  démentir ,  le  rôle  d'homme  de  bien  :  ce  rôle  est  trop 

difficile  pour  lui ,  parce  qu'il  le  tiendrait  dans  une  contrainte 

d'autant  plus  gênante ,  que  l'acteur  est  plus  loin  de  ressembler 

au  personnage  qu'il  veut  jouer.  (D.) 

982.    PESANTEUR  y    POIDS  ,    GRAVITÉ. 

La  pesanteur  est  dans  le  corps  une  quantité  qu'on  sent  et 
qu'on  distingue  par  elle-même.  Le  poids  est  la  mesure  ou  le 
degré  de  cette  qualité;  on  ne  le  connaît  que  par  comparaison. 
La  gravité  est  précisément  la  même  chose  que  la  pesanteur, 
avec  un  peu  de  mélange  de  l'idée  du  poids;  ç est-à-dire  qu'elle 
désigne  une  certaine  mesure  générale  et  indéfinie  de  pesanteur. 
Ce  mot ,  pris  dans  le  sens  physique  y  est  un  terme  dogmatique 
de  science ,  qui  n'est  guère  d'usage  que  dans  l'occasion  où  1  oa 
parle  d'équilibre,  et  lorsqu'on  le  joint  avec  le  mot  de  centrb  : 
ainsi  l'on  dit  que  pour  mettre  un  corps  dans  l'équilibre,  il  faut 
trouver  le  centre  de  gravité;  mais  ou  s'en  sert  plus  fréquem* 
ment  au  figuré ,  lorsqu'il  s'agit  de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absolument,  et  daus  un  sen^  indéfini,  qu'une  chose 
a  de  la  pesanteur;  mais  on  dit  relativement  et  d'une  manière 
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déterminée  y  qu'elle  est  d'ua  tel  poids ,  de  deux  livres,  par 
exempte ,  de  trois,  de  quatre ,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  l'air,  et  le  marcure 
en  marc£ue  (e  poids. 

Au  siècle  d'Aristote ,  la  pesanteur  ûes  corps  était  une  qualité 
occulte  qui  les  faisait  tendre  vers  leur  centre  $  et  de  notre  temps, 
elle  est  une  impulsion  ou  un  mouvement  inconnu  qui  les  envoie 
dans  les  places  que  la  nature  leur  a  assignées.  Le  poids  seul  a 
d'abord  ré^lé  la  valeur  des  monnaies;  ensuite  l'autorité  les 
a  tait  valoir  par  Tempreirjte  du  coin. 

Dans  le  sens  figuré,  la  pesanteur  se  prend  en  mauvaise  part; 
elle  est  alors  une  qualité  opposée  à  celle  qui  provient  de  la 

{1(^11  i^rali»  n  et  de  la  vivacité  de  Tesprit.  Le  poids  s  y  prend  en 
)unne  part;  il  s'applique  à  cette  sorte  de  mérite  qui  nait  de 
'liiahileté  j>iute  à  un  extérieur  réservé,  et  qui  procure  à  celui 
qui  tp  pi)sse<le,  du  crédit  et  de  l'autorité  sur  l'esprit  des  autres. 
JAieu  n'est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  natu- 
relle, que  le  commerce  des  dames  et  de  la  Cour.  La  réputation 
ci  11  ne  plus  de  poids .  chez  le  commun  du  peuple,  que  le  vrai 
inéiite. 

L'éiurle  du  cabinet  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sage, 
mais  l'une  et  l'autre  émoussent  quelquefois  la  vivacité  de 
resj)rit ,  et  le  font  paraître  pesant  aans  la  conversation  ,  quoi- 
qu'il pense  finement.  (G.) 

983.    PESTILEKT,    PESTILENTIEL,    PESTILBNTIEUX,  ' 

PESTIFÉRÉ. 

Pestilent,  qui  tient  de  la  peste,  du  caractère  de  la  peste, 
qui  est  contagieux.  Pestilentiel ^  qui  est  infecté  de  peste,  qui 
est  propre  à  répandre  la  rx)ntagion.  Pestilentieuv ,  qui  est  tout 
infecté  et  tout  infect  de  peste,  qui  est  fait  pour  répandre  de 
tous  côtés  la  contagion.  Pestiféré,  qui  produit,  porte ,  00m-* 
inunique,  répand  par-tout  la  peste,  la  contagion. 

Une  chose  est  pestiiente,  qui  peut  exciter  ou  communiquer 
un  venin  :  on  dit  une  fièvre  pestiiente,  un  souffle  pestilent,  un 
cir  pestilent,  etc.  Cicéron  oppose  les  lieux  pestilens  aux  lieux 
salubres  :  leur  infection  peut  causer  ou  communiquer  la 
contagion. 

Pestilentiel  tient  à  pestilence ,  et  pestilence  marque  le  règne 
de  la  peste,  une  contagion  établie,  une  influence  epidémique. 
Des  maladies  pestilentielles ,  comme  les  fièvres  malignes  et 
les  petites  véroles  pourprées,  sont  propres  h  engendrer  de 
funestes  épidémies  :  des  exhalaisons  ou  des  vapeurs  pestiien-^ 
îieltes  sont  les  miasmes  ou  les  émanations  propres  de  la  cor- 
ruption ,  de  la  contagion  ;  ce  qui  les  distingue  fortement  des 
vapeurs  pestilcntes. 
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De  tous  ces  mots^  cellii  de  pestilentiel  nous  est  le  plus  Familier. 

Festikntieux  marque,  par  sa  finale,  la  force,  lactlvité, 
ropiniâtreté  de  la  contagion  :  mais  ce  mot,  adopté  dans  let 
dernier  diotionnaire  de  l'académie,  nest  pas  usité;  et  s'il 
est  quelquefois  employé,  il  paraît,  par  les  citations  de  t*aca-' 
demie,  que  c'est  dans  un  sens  religieux  ou  moral.  Ain^i  on 
dira  des  àï&cows  pestilentieux ,  àes  sentimeûs  pestilentîeua[: , 
une  doctrine  pestitentieus^m  Cest  ainsi  que  le  sens  moral  peut 
être  utilement  distingué  du  sens  plrysique.  Les  .Latins ,  qui 
n'avaient  que  les  mots  pestilens  et  pestijtr ,  disaient  au  figuré , 
des  citoyens  pestiférés ,  un.  tribunal  pestiféré ,  des  vices  pesti^ 
féres  ,  une  joie  pestiféré. 

Dans  notre  langue,  pestiféré  est  un  terme  didactique,  comme 
somnifère,  mortifère ,  etc.  Une  odeur  pestiféré ,  une  vapeur» 
pestiféré ,  communique  ,  apporte  en  efiet  la  peste*,  la  conta*- 
gion ,  l'épidémie.  (  a.  ) 

984.  PKTULàNCE,  TURBULENCE,  VIVACITÉ. 

Jjà  pétulance  est  une  v^Vacif^ impétueuse;  \9i  turbulence,  une 
i;/wicf^^  désordonnée. 

La  vivacité  ^e  porte  promptement  à  ce  qu'elle  desrre;'hi' 
pétulance  sy  porte  brusquement  et  impétueusement  ;  la  turbu-^ 
ience  ne  veut  et  ne  désire  que  le  mouvement  ,  \e  bruit  et' 
l'agitation. 

La  vivacité  dans  les  actions  est  le  contraire  de  la  lenteur; 
la  pétulance  indique  le  manque  de  réflexion;  la  turbulence 
le  manque  d'idées  et  le  besoin  de  mouvement. 

Un  homme,  à  tout  âge,  une  femme,  peuvent  avoir  de  la 
vivacité  ;  la  pétulance  n'est  permise  qu'à  un  jeune  homme; 
la  turbulencfi  n'est  supportable  que  dans  un  enfant. 

La  vivacité  est  tou)ours  agréable  ;  la  pétulance  quelquefois 
effrayante;  la  turbulence  tou]ours  importune. 

On  a  de  la  vivacité  dans  fesprit ,  dans  le  caractère ,  comme* 
dans  les  actions  ;  la  pétulance  ne  se  montre  que  dans  les  mou- 
Temens  ;  la  turbulence  est  un  mouvement  perpétuel  sans  règle 
et  sans  but.^ 

La  vivacité  peut  être  le  caractère  naturel  d'une  nation.  Des- 
peuples  turbulens  peuvent  ne  devoir  leur  inquiétude  qu'à  un 
défaut  de  police ,  à  une  situation  pénible  ou  à  un  mauvais  gou-' 
vernement.  La  pétulance,  qui  se  manifeste  par  un  mouve-»' 
ment  brusque  et  spontané ,  ne  peut  appartenir  qu'aux  indi- 
vidus.  (¥.  G.) 

985.    PEU,    CUÈKE. 

Feu  est  l^opposé  de  beaucoup  ;  et  guère  ea  devient  une  forte 
négation.  S'il  ny  a  guère  d'une  chose  ^  noBseuliement  il  n'y 
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ço  a  pas  beaucoup ,  mais  il  n'y  en  a  pM  assez,  il  n*y  en  a  paa 
ce  qu  il  faut ,  il  jr  en  a  tmp  peu  y  fort  peu,  il  n'y  en  a  preaque 
point.  L*usage  est  parfaitement  conforoie  à  cette  ohaervaiion. 
,  Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peu  affirme  positivement 
la  petite  quantité,  et  ijfie guère  ne  fait  que  l'indiquer  ou  la  sup- 
poser. Peu  détermine  une  petite  quantité;  et  dès-lors  il  coo* 
vient  au  tpn  positif,  à  l'assertion  formelle,  à  Topinion  décidée. 
Guère  ne  détermine  rien  sur  la  petite,  quantité ,  et  dès-lors  il 
laisse  nécessairement  un  doute  ^  et  quelque  chose  de  vague 
4aus  ridée  de  peu.  A  la  vérité,  dès  qui!  exclut  la  quantité, 
il  laisse  bien  peu  de  chose. 

Qui  ne  voit  guère,  dit  La  Fontaine,  n*a  guère  à  dire  :  ce 
a'est  pas  à  dire  que  qui  sait  peu  parle  nen.  Savoir  peu  et  parler 
peu  ,  expriment  l'opposition  formelle  à  beaucoup}  ne  voir 
ffière  ,  n'avoir  guère,  à  dire ,  indique  l'idée  vague  de  pas 
grand' chose  ;  mais  l'esprit  invite,  par  cette  manière  de  parler, 
à  dimitijuer  l'objet,  le  réduit  presque  à  rien,  comme  on  le 
verra  par  d'autres  exemples. 

,  .IJn.  homme  qui  .a  peu  d  argent ^  en  a,  et  peut-être  asses  : 
tin  homme  qui  n'en  a  guère  eu  manque  ou  en  manquera.  Vous 
c^mandez  d'un  plat,  peu;  mais  si  l'on  ne  vous  en  sert  pas 
AsiCZy  vous  trouvez  qu'il  ny  en  a  guère  ^qiiil  jr  en  a  trop  peu^ 
bien  peu.  Vous  rencontrerez  mille  exemples  semblables  ,  où 
guère  indique  une  quantité  insuffisante,  tandis  que  peu  ne 
marque  que  la  petite  quantité ,  sans  accessoire, 
.  ^11  j  a  difFérens  degrés  de  peu  :  bien  peu ,  fort  peu ,  trop 
pei  *  très^peu  ^  tant  soit  ptu .  si  peu  que  rien,  il  n'en  est  pas 

Îlnsi  d^igiièj'e,  il  désigne  le  peu  comme  indivisible  :  il  exclut 
onc  naturellement,  par  son  emploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peut 
exclure,  et  il  ne  laisse  du  peu  que  ce  qu'il  est  obligé,  d'en 
laisser,  le- moins. 

Avec  peu ,  on  fait  quelquefois  beaucoup  ;  avec  trop  peu^  on 
l^  fait  guère  ^  on  ne  fait  pas  graud'cbose. 

.  Peu  .  qui  co.iqpprle  des  degrés  de  comparaison ,  ne  se  place 
pfll  devant  des  comparatifs  ou  des  termes  de  compaiai^on  : 
or  c'est  précisément  le  contraire  de  son  sjnonj^me.  On  dit 
qu'une  personne  n'est  guère  mieux ,  ou  guère  meilleure  qu'une 
s(ulre;  et  il  faudrait  du'e  qu'elle  est,. non  pas  peu,  mais  subs* 
fautivement ».i}H  peu  mieux ,  un  peu  meilleure  qu'une  autre. 
Or  il  est  évident  qu'un  peu  marque  une  dififérence  sensible, 
un  jugement  pojsitif ,  une  quantité  certaine;  au  lieu  qu(*  guère 
n'indique  alors  qu'une  quautité  insensible ,  un  jugement  dou** 
teux ,  une  différence  insensible  ou  si  légère ,  qu'on  n^en  fait 
pas  cas. 

/5'il  ny  a  guère  moins  de  probabilité  pour  une  opinîpii  que 
pour  une  autre ,  elles  sont  presqne  également  psorabîea;  s'il 
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jr  en  a  un  peu  plus  pour  celJe-là  que  pour  celle-ci,  elles  le 
sont  ÎDëgalement.  Aiusi  ^uère  dit  ordinairement  moins ,  ou 
marque  moins  de  grandeur  et  de  quantité  que  peu. 

Aussi  Tacadémie  observe-t-^tle  que  guère,  se  met  souvent 
pour  presque ,  presque  point,  comme  quand  ce  mot  est  suivi 
d*ua  que.  Par  exemple  ,  il  n'y  a  guère  que\m  qui  lût  capable 
de  faire  cela  5  o'esl-à-Hire ,  il.  tsi  prescme  le  seul ,  peut-être 
le  seul  homme  capable  de  le  faire  :  s'il  y  en  a  d  autres ,  il  y 
en  ^  fart  peu. 

Enfin,  il  est  très- ordinaire  d'employer  le  mot  ^/ ère  pour 
adoucir  la  force  et  modérer  Tënergie  de  la  négation  absolue 
pas  ou  point ,  par  un  air  d'exception  ou  de  doute.  Ainsi ,  pour 
ne  pas  dire  sèchement  qu'une  femme  est  laide ,  vous  dites 
quelle  n'est  guère  jolie;  et  vous  diriez  quelle  n'est  pas  fort 
jolie,  pour  dire  qu'elle  l'est  peu  ou  qu'elle  ne  l'est  que  j:;ea*  (R.) 

986.  PEUR,  FRAYEUR  y  TERREUR, 

Ces  trois  expressions  marquent  par  gradation  las  divers  élats 
de  l'ame,  plus  ou  moins  troublée  par  la  vue  de  quelque  danger. 
Si  cette  vue  est  vive  et  subite ,  elle  cause  la  peurj  si  elle  est 
plus  frappante  et  réfléchie ,  elle  produit  la  frayeur;  si  elle 
abat  notre  esprit  j  c'est  la  terreur. 

La  peur  est  souvent  un  faible  de  la  machine  pour  le  soin 
de  sa  conservation,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  péril.  L»  frayeur 
est  nn  trouble  plus  grand ,  plus  frappant,  plus  persévérant. 
La  terreur  est  une  passion  accablante  de  l'ame ,  causée  par  I» 
présence  réelle,  ou  par  l'idée  très-forte  d'un  grand  péril.. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  république 
romaine,  que  d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisait 
un  trafic  continuel  de  ia  frayeur  des  Romains;  mais  Julien , 
par  sa  sagesse,  sa  constance,  sou  économie,  sa  valeur,  et  une 
suite  perpétuelle  d'actions  héroïques,  rechassa  les  Barbares 
des  frontières  de  son  empire;  et  la  terreur  que  son  nom  leur 
inspirait  les  contint  tant  qu'il  vécut. 

Dans  la  peur  qu'Auguste  eut  toujours  devant  les  yeux 
d'éprouver  le  sort  de  son  prédécesseur ,  il  ne  songea  qu'à 
s'éloigner  de  sa  conduite  :  voilà  la  clef  de  toute  la  vie 
d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  bataille  de  Cannes  la  frayeur  fut  ex- 
trême dans  Rome  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation 
d'un, peuple  libre  et  belliqueux  ,  qui  trouve  tonjours  des  res- 
sources dans  son  cx)ura^e,  comme  de  celle  d'un  peuple  esclave , 
qui  ne  sent  que  sa  faiblesse. 

Oa  ne  sauçait  exprimer  la  terreur  que  répandit  César  lors- 
qu'il passa  le  Rubicon  ;  Pompée  lui-même ,  éperdu ,  ne  sut 
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que  fuir  y  abandonner  l'Italie ,  et  gagner  protnptemeiit  h 
mer»  {EncycL  XII.  480.) 

987.    PIQUANT  y   POIGNANT. 

Piquer  signifie  percer  dans,  entamer  légèrement  avec  une 
pointe^  faire  par  ce  moyen  un  petit  trou  :  la  piqûre  est  plus 
ou  muius  légère  ;  elle  ne  fait  qu  une  petite  ouverture  ;  elle  ne 
pénètre  pas  tr^s-ravant  dans  un  corps  épais  et  gros.  Nous  di- 
sons poindre  f  plutôt  dans  le  sens  àe  percer,  paraître,  com- 
mencer à  luire  cupime  le  jour ,  ou  à  pousser  comme  les  herbes, 
quand  on  n'en  voit  qu'une  petite  pointe ,  que  dans  le*  sens  lit- 
téral de  piquer.  Cependant  on  dit  en  proverbe,  poignez  vi- 
lain,  il  vous  oindra  ;  oignez  vilain  ,  il  vous  poindra  :  mais, 
dans  cet  exemple,  le  mot  ne  désigne  que  vaguemàit  Faction 
de  faire  du  mal  ou  de  la  peine.  Il  faut  donc  consulter  ses 
dérivés;  or,  ces  dérivés  désignent  quelque  chose  de  très-pi* 
quant ,  très-perçant ,  très-aigu ,  plus  ou  moins  profond  et  dou-> 
lom*eux.  Ainsi  la  poncti  n  n*est  pas  une  simple  piqûre;  la  coqi- 
ponction  est  une  vive  douleur;  un  poignard  est  une  arme 
cruelle,  et  qui  cause  une  grande  douleur,  etc. 

Poignant  dit  donc  plus  que  piquant.  Un  point  de  côté  vous 
poind  et  ne  vous  pique  pas  :  il  vous  cause  une  vive  douleur  avec 
des  élancemens ,  comme  si  l'on  vous  donnoit  des  coups  de  lan- 
cettes^ et  non  de  petits  coups  d'épingles.  Une  injure  poignante 
pique  jus^uau  vif,  perce  jusqu'au  cœur.  Le  piquant  est  même 
quelquefois  très-agréable  ;  il  réveille  ,  il  cnatouille  :  on  est 
toujours  blessé ,  toujours  soufirant  de  ce  qui  eât  poignant. 

La  différence  ordinairement  observéje  dans  l'usage  de  ces 
mots,  consiste  en  ce  que  piquant  s'applique  à  la  cause,  à  la 
chose  qui  pique;  et  poignant,  au  mal,  à  la  douleur  que  vous 
éprouvez.  Un  tiait  est  piquant,  et  votre  mal  est  poignant  :  vous 
dites  une  raillerie  piquante  et  une  douleur  poignante  :  une  épi- 


que l'autre  désigne  proprement 
térieure.  (R.  ) 

988.   PIS,    PIRE. 

Cherchez  le  mot  pis  ;  vous  le  trouverez  par^tout  qualifié 
d'abord  ^adjectif  comparatif.  3e  l'ai  cru  sur  la  foi  de  l'auto- 
rité ,  je  pourrais  dire  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de 
découvrir  une  difiërence  entre  pire  et  pis ,  adjectifs^  je  n'ai  pu 
reconnaître  dans  ce  dernier  qu'un  adverbe. 

Si  vis  était  adjectif,  il  serait  du  moins  quelooefoi*  foint  à 
un  substantif,  puisque  c  est  là  l'office  propre  de  ladjeetiJL  Or» 
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il  ne  Test  jamais  ;  du  moins  je  ne  le  trouve  daas  aucun  exemple 
à  citer.  On  ne  dira  pas  un  remède  pis  (jue  le  mal;  on  ne  dira 
pas  qu*un  malade  est  dans  un  pis  état  qui^  n'était,  etc. 5  c'est 
tou}our8  pire  qne  vous  joignez  à  un  substantif. 

On  suppose  que  pis  est  adjectif  dans  les  phrases  suivantes  : 
//  Fty  a  rien  qui  soit  pis  que  cela;  ce  que  fy  trouve  eie  pis; 
il  ne  me  saurait  rien  arriver  de  pis.  Or ,  ces  exemples  ue 
prouvent  rien.  Pis  est  adverbe  dans  ces  phrases ,  comme  mieux 
dans  celles-ci  :  //  ny  a  rien  qui  soit  mieux  que  cela  ;  ce  que 
j'y  trouve  de  mieux,  etc*  Pis  est  l'opposé  de  mieux j  et  il  se 

Place  de  même  dans  les  mêmes  cas ,  comme  adverbe  :  pire  est 
opposé  de  meilleur  y  et  il  s'emploie  de  même  seul  comme 
adjectif. 

Pis  adjectif  aurait  un  féminin ,  car  ce  mot  ne  saurait  être 
des  deux  genres  :  serait-ce  pire  ?  Mais  pire  est  pire ,  mot  des 
deux  genres  :  et  il  est  ridicule  de  supposer  qu'un  adjectif  qui 
est  masculin  et  féminin  ,  ait  encore ,  on  ne  sait  pourquoi ,  un 
autre  masculin.  Pire  est  le  latin /ye/ori  des  deux  genres ,  comme 
meilleur  j  m^Uor  :  pis  est  l'adverbe  pejùs ,  comme  mieux  est 
meliiis. 

Pis  est  adverbe;  on  en  convient  :  or,  s'il  n'est  pbiut  de  cas 
oii  il  ne  puisse  être  reconnu  pour  adverbe ,  comme  mieux ,  il 
n'est  que  cela.  Ainsi,  p/re  n'est  qu'adjectif  comme  meilleur; 
c'est  un  point  convenu  :  il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant 
pire,  de  mal  en  pire ,  etc.  Pis  signifie  puis  mal;  et  pire, plus 
mauvais. 

Je  sais  que  pis  et  pire  s'emploient  substantivement  et  dans 
le  degré  superlatif,  mais  celui-ci  con:me  adjectif,  et  celui-là 
comme  adverbe.  On  dit  le  pis ,  comme  le  mieux  ;  et  le  pire , 
comme  le  meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques , 
pire  suppose  un  substantif  sous-entendu ,  dont  il  exprime  la 
qualité,  et  auquel  il  se  rapporte  :  pis  suppose  un  verbe  sous- 
entendu  dont  il  modifie  l'expression. 

Le  pis  ,  le  pis  du  pis,  ffui  pis  est  ;  ce  quil  y  a  de  pis  y  lé  pis 


aller,  toutes  ces  locutii-^  et  autres  semblables  annoncent  par 

,  si  qu'il  y  a ,  ce  qui  arrive ,  ce  qui  se 
fait  de  plus  mal.  Pis  qualifie  l'espèce  d'action  ou  d  existence 


—       #        — 

Je  mot  pis  ce  qui  esf 


qui  serait  exprimée  par  le  verbe  sous-entendu.  On  fait  du  pis 
qu'on  peut,  quand  on  fait  aussi  mal  ou  jiutant  de  mal  ou  on 
peut,  comme  on  fait  du  mieux  qu'on  peut.  L'un  prend  les 
choses  au  pis,  aussi  mal  qu'il  est  possible ,  tandis  que  l'autre 
les  prend  bien  ou  en  bien  autant  que  cela  se  peut.  Ce  que  vous 
trouvez  de  pis,  est  ce  qui  vous  parait  être  plus  w^al,  ce  qu'il 
peut  arriver  de  plus  mal. 
Pis  désigne  adverbialement  comme  plus  mal,  le  pire  état. 
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le  pire  évéiemeni,''Bjnsi  que  mie'fx ,  cjuand  on  dil  ie  mieux ^ 
désigne  le  meilleur  état,  lamei Heure  action. 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d*uii  siibstautir,  par  lequel 
vous  expliquerez  votre  phrase.  Qui  choisit  prend  le  pire,  cesl- 
À^dire,  le  plus  mauvais  pafti,  lobjet  le  plus  mauvais.  Un  y 
a  point  de  degré  du  médiocre  au  pire,  cest-à-dire^  entt^le 
degré  médiocre  ou  moyeu ,  et  le  degré  pire ,  ou  le  plus  bas. 
Toujours  le  pire  se  rapporte  à  un  mal  ou  à  un  autre  substaniiF 
équivalent  et  suiTisamiuent  indiqué  )  et  c'est  le  pire  ou  ie  plus 
grand  des  maux  comparés. 

Tout  i-entre  ainsi  dans  la  règle;  et  il  ne  reste  ni  bizarrerie, 
ni  inconséquence,  uidii&cuité,  ni  synonymie.  (R. ) 

989.    PITIE  f    COMPASSION  y    COMMISÉRATION. 

La  pitié  est  proprement  la  qualité  de  Famé,  qui  dirige  sur 
les  malheureux  le  sentiment  de  la  bienveillance  ou  plutôt  de 
la  charité  universelle.   La  compassir>n    est   le  sentiment  de 

{fiiié  actuellement  excité  dans  l'ame  par  des  malheureux  dont 
a  douleur  nous  frappe  droit  au  coeur.  La  commisératio't  est 
l'expression  sensible  d'un  vif  intérêt  qui,  excité  dans  l'ame  par 
la  compassion ,  se  répand  sur  les  malheureux  avec  plus  ou  moins 
d'effet. 

La  pitié  résulte  d*une  correspondance  générale  établie  dans 
la  constitution  et  l'organisation  des  étre^  sensibles ,  en  vertu 
de  laquelle,  si  vous  faites  résonner  dans  les  uns  les  cordes  de  la 
douleur ,  vous  les  ébranlez  dans  les  autres.  Chaque  homme ,  dit 
Montagne,  porte  la  forme  entière  de  l'humaine  condition.  La 
compassion  est  Tefiet  actuellement  produit  dans  ce  système 
d'harmonie  par  le  seul  mouvement  imprimé  à  une  touche,  et 
non,  comme  le  dit  Pope,  l'efièt  d'une  iniiagination  qui  s'élève 

Ear  degrés  de  l'idée  vive  au  sentiment  réel  de  la  misère  des 
ommes  :  l'ame  est  émue  avant  que  l'imagination  travaille  ; 
aussi  les  bétes  donnent-elles  des  signes  sensibles  de  compassion, 
La  commisération ,  en  vertu  du  mouvement  coœmuuicnié , 
forme  un  accord  harmonieux  par  leqt^  les  âmes  se  répondent 
les  unes  aux  autres,  et  la  voix  de  Attendrissement  se  mêle 
avec  celle  de  la  souiTrance  :  un  cri  de  plainte  excite  une  ex- 
clamation. 

La  pitié nou9  conduit  naturellement  au  ^and  précepte  de  ne 
pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fit  :  elle  nous  apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  démontie 
à  la  rigueur ,  que  l'intérêt  de  chacun  est  celui  de  tous ,  et  qve 
riiitérét  de  l'kumanité  est  celui  de  chacun.  La  compassion  ou 
la  pitié  appliquée  à  des  cas  particuliers  ,  fouruit  ae  si  fortes 
pieuves  de  ces  vérités,  quelle  va  )U8Ç{u*à  désarmer  lennemi 
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furieux  »  qui  se  croit  alors  et  se  trouve  eu  effet  plus  heureux 
de  sauver  sa  victime  suppliante  que  de  l'immoler  à  sa  colère. 
Voje^  Marcelius ,  considérant  ce  peuple  infortuné  qu'il  vient 
d'écraser  et  d'ensevelir  sous  les  ruines  de  Syracuse  ;  il  frémit  de 
sa  gloire^  et  il  en  est  puni  comme  d*un  grand  crime  par  les 
larmes  amères  et  intarissables  d'une ^commisération  stérile  et 
désespérée.  (R.) 

990.    PLA.INDRE,    REGRETTER. 

On  plaint  le  malheureux  :  on  regrette  l'absent.  L*un  est  un 
mouvement  de  la  pitié ,  el  1  autre,  est  un  eSet  de  rattachement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir  excite  nos 
r^rets» 

Un  courtisan  en  faveur  est  l'objet  de  lenvie ;  et ,  lorsqu'il 
tombe  dans  la  disgrâce ,  personne  ne  le  plaint»  Les  princes  les 
plus  loués  pendant  leur  v&e  ne  sont  pas  toujours  tes  plus  regrettés 
après  leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre ,  employé  pour  soi-même,  change- un 

Em  la  signification  qu'il  a ,  lorsqu'il  est  emplojré  pour  autrui, 
etenant alors  l'idée côoimune  et  générale  de  sensibilité  y  il  cesse 
de  représenter  ce  nAouvemeni  pajcticulier  de  pitié,  qu'il  fait 
sentir  lorsqu'il  est  question  des  autres ,  et  au  lieu  de  aiarquer  un 
simple  sentiment,  il  emporte  de  plus  dans  sa  signification,  la 
manifestation  de  ce  sentiment.  Nous  plaignons  les  autres  lorsque 
nous  sommes  touchés  de  leurs  maux  ^  cela  se  passe  au  dedans  de 
flous ,  ou  du  moins  peut  s*y  passer  sans  que  nous  le  témpigaioua 
au  dehors.  Nous  nous  plaignons,  de  nos  maux,  lorsque  nous 
voulons  que  les  autres  eq  soient  touchés  :  il  faut  pour  cela  les 
faire  connaître.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  employé  dans 
un  autre  sens  que  celui  dans  lequeLje^vKms  de  le  déhnir ,  au 
lieu  d'un  sentiment  de  pitié,  il  en  marque  un  de  repentir  :  on 
dit  en  ce  sens  qu'on  plaint  ses  pas,  qu'un  avare  se  plaint  toutes 
ctiosçs  )  jusqu'au  pamquil  mange. 

Qil^lque.  occupé  qu^on  soit  de  soi*méme.,  il  est  des  moateu^ 
où  l'uni  plaint  ho^  aul4«s  malheureux^  Il  est.  bien  difficile  ^quel^ 
que  phitosophie^qu'on  ait ,  desouSrii;  long-temps  sans  se ^/aiWr^. 
Lets  gens  intéressés  p^a^^^^^n^  tous  les  pas  qui  ne  mèuent-à  rien. 
Souvent  on  ne  fait  semblant  de  regretter  Je  passé  que  pour.in* 
.sulter  au  présent.' 

Un  cœur  dur  ne  plaint  personne.  Un  courage  féroce  nç  âB 

Ïlaint  jamais.  Uu  paresseux  plaint,  sa  peine  plus  qu'un «ut-re* 
Ta.  parfait  indifCéremt.ne  regrette  rien. 
La  bonne  maxime  serait ,  a  mon  avis ,  de  plaindre  les  autres, 
lorsqu'ils  soufirënt  sans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  se  plaindre  k^^ 
quand  on  peut  pacLà  se  procurer  duAoulagement  ;  de  ïiçjilain* 


70^  t^  L  A 

dre  se^  peines ,  .que  lorsque  la  sagesse  n*a  pas  dicté  de  se  les 
donner;  et  de  regretter  seulement  ce  qui  méritait  d'être  es- 
timé. (G.) 

991.    PLAISIR  y    BONHEiniy    PÉLIGITJÎ. 

Ce  ou  on  appelle  bonheur  est  une  idée  abstraite  composée 
de  quelques  idées  de  plaisir;  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
plaisir  n'est  point  un  homme  heureux  ;  ûe  même  qu'un  mo- 
ment de  douleur  ne  fait  point  un  homme  malheureux. 

he  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bonheur  plus 
passager  que  la  félicité.  Quand  on  dit  je  suis  heureux  dans  ce 
moment,  on  abuse  du  Qiot,  cela  veut  dire  j'ai  du  plaisir. 
Quand  on  a  des  plaisirs  un  peu  répétés ,  on  peut ,  dans  cet 
espace  de  temps ,  se  dire  heureux  t  quand  ce  bonheur  dure  un 

S  eu  plus,  c'est  un  état  de/Hiieité.  Ou  est  quelquefois  bien  Joîil 
'être  heureux  dans  la  prospérité,  comme  un  malade  d^oùté 
ne  numge  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour  lui.  {EmycL 

vni,  194.) 

99a.   PLAISIR 9   DELICE,   TOLUPTÂ. 

L'idée  àe  plaisir  est  d'une  bien  pi  is  vaste  étendue  que  celle 
de  délice  et  de  volupté  ^  parce  que  U  mot  a  rapport  à  un  plus 

frand  nombre  d'objets  que  les  deu:t  autres;  ce  qui  concerne 
espiit ,  le  cœur';  les  secfs  ,  la  f<  rtune  ,  enfin  ,  tout  est 
capable  de  nous  proeurer  du  plaisir.  L'idée  de  délice  eaché' 
rit  y  par  la  force  du  sentiânent  sur  celle  de  plaisir;  mais  die 
est  bien  moins  étendue  '  par  l'objet  :  elle  se  borne  proprement 
à  la  sensation,  et  regarde  sur-tout  celle  de  bonde  chère.  L'idée 
de  la  volupté  est  toute  ^sensuelle,  et  semble  désigner,  dans 
les  organes,  quelque  choie  de  délicat  qui  rafine  et  augmiente 
le  goût. 

Les  vrais  philosophes  cherchent  le  plaisir  dans  tontes  leurs 
occupations ,  et  ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir.  Cest  nn 
cf^/ice  pour  certajaes  petstsnhea  de  boire  à  la  glace ,  même  en 
-hiver  ;  et  cela  est  inctiffl^ent  pour  d'autres ,  même  en  été.  Les 
•i^mmes  poussent  ordindirenàent  la  sensibilité  jusqu'à  la  volupté, 
mais  ce  montent  de  sensation /ne  dure  guère;  tout  est  cheseltes 
aussi  FApid0  que  ravissant.  ,  '^ 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  oès  mots  que  dans 
le  senï  où  ils  marquent  un  sentiment  ou  une  situation  gracieuse 
de  'Ftame.  Mais  ils  ont  encore,  sur- tout  au  pluriel,  uii  autre 
sens ,  «selon  lequel  ils  expriment  l'objiet ,  6u  la  cause  de  ce 
aeûflment ,  comme nuand  ûa  dit  d'une  personne  quelle  se  livre 
entièrement  aux  plaisirs,  qu'elle  jouit  des,  délices  de  la  cam« 
pagne ,  qu  elle  se  plonge  d«fla  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier 
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sens ,  ib  ont  ëgalenient ,  comme  dans  l'autre ,  leurs  difiërences 
et  leurs  délicatesses  particulières.  Alors  le  mot  de  plaisirs  a 
plus  de  rapport  aux  pratiques  personnelles,  aux  usages  et  au 
passe-temps;  tels  que  la  table,  le  jeu,  les  spectacles  et  les  ga- 
lanteries. Celui  des  délices  en  a  davantage  aux  agrémens  que 
la  nature,  Tart  et  l'opulence,  fournissenlt ;  telles  que  de  belles 
habitations ,  des  commodités  recherchées  et  des  compagnies 
choisies.  Celui  de  voluptés  désigne  proprement  des  excès  qui 
tiennent  de  la  mollesse ,  de  la  débauche  et  du  libertinage •, 
recherchés  par  un  goût  outré,  assaisonnés  par  loisiveté,  et 
préparés  par  la  dépense,,  tels  qu  on  dit  avoir  été  ceux  où  Tibère 
s'abandonnait  dans  l'ile  de  Caprée.  (G.  ) 

993.    PLAUSIBLE,   PROBABLE  y   VRAISEMBLABLE. 

Plausible,  C|u'on  peut  approuver;  probable,  quon  peut  prou- 
ver par  des  raisonnemens  ;  vraisemblable  ;  qu'on  peut  suppo- 
ser vrai. 

Une  excuse  est  plausible  quand  elle  présente  dés  apparences 
spécieuses  ;  une  opinion  est  probable  quand  elle  a  beaucoup  de 
preuves  en  sa  Faveur;  un  fait  est  vraisemblable,  quand  ce^u'on 
en  raconte  ressemble  à  ce  qui  doit  être  vrai. 

Le  vraisemblable  est  -  ce  que  les  apparences  approchent  le 
plus  de  la  certitude  ;  le  probable ,  ce  que  la  réflexion  fait  pa- 
raître vraisemblable  ;'  le  plausible ,  ce  que  la  bonne  volonté 
peut  admettre  comme  probable.  (F.  6.) 

994.   PLEf  N  p   REMPLI. 

'^J  ri"en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  est  plein.  On  n'en  peut 
pas  *  :if^ttre  davantage  dans  ce  qui  est  rempli»  Le  premier  a  un 
rapport^  particulier  à  la  capacité  du  vaisseau ,  et  le  second  ,  A 
ce  cfûi  doit  être  reçu  dans  celte  capacité. 

Anxfnoœs  de  Cana,  les  va^es  furent  remplis  d'eau,  et,  par 
miracle ,  «ils  se  trouvèrent  pleins  de  vin.  (6.) 

995-  JPLIE|l,    PLOYER. 

Vaugelas  a  très-bien  ^observé  que  ces  mots  ont  deux  signi- 
fications fort  différentes  ;  mais  on  n*a  pas  voulu  l'entendre  : 
et  pU&r  a*  psi»,  presque  par-tout,  la  place  de  ployer  y  sans 
toutefois  l'exclure  de  ia  .langue;  car  les  bons  écrivains,  et 
sur-tout  le»  poètes,  ploient^ ^acove  des  choses  que  la  foule  n'a 
aucooe  raison  de  piier^       ... 

Tout  le.<monde  sait,  ditiVaugelas,  (jue  p//er  veut  dire  faire 
des  plis  ou  mettre  par  plis,  comme  plier  du  papier ,  du  linge; 
et  p/oyer/^gnifie  cédée ,  obéir ,  et ,  en  ouelque  la^^on ,  succom- 
fcer,  comme  ployer  ^p^yf  lejài^.,  une  ptancoe  qui  p^ie  à/brof 
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détre  chargée*  Mais  comme  on  a  dit  aosai  plier  pour  céder  ou 
obéir,  ployer  a  paru  dès-lors  inutile. 

Plier,  c  est  mettre  en  double  ou  par  plis ,  de  manière  qu'une 
partie  de  la  chose  se  rabatte  sur  Tautre  :  ployer ,  c'est  mettre 
en  forme  de  boule  ou  d'arc ,  de  manière  que  les  deux  bouts 
de  la  chose  se  rapprochent  plus  ou  moins.  On  plie  à  plat;  on 
ploie  en  rond.  Personne  ne  contestera  qu  on  ne  plie  de  la  sorte  : 
la  preuve  que  c'est  ainsi  qu'on  ploie,  est  dans  l'usage  ^Mxzi 
et  constant  d'exoliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  eljUchir, 
Plier  et  ployer  oifierent  donc  comme  la  courbure  du  pli.  Le 

{papier  que  vous  plissez,  vous  le  pliez;  le  papier  que  vous  rou- 
ez ,  vous  le  ployez.  Cette  distinction  tort  claire  déaiOQtre  Tuti- 
lité  des  deux  mots. 

On  avait  plié  ce  que  vous  dépliez  :  on  avait  ployé  ce  qoo 
yous  déployez.  Déployer  esi^il  un  mot  inutile ,  et  le  confondez- 
vous  avec  déplier?  Pourquoi  donc  abandonner  ployer  ou  le 
confondre  avec  plier?  Vous  ne  pliez  ni  ne  dépliez  l'éteodard 
que  vous  roulez  ou  déroulez ,  vous  le  ployez  et  déployez^ 

Plier  se  dit  particulièrement  des  coip  minces  et  flasques, 
ou  du  moins  fort  souples,  qui  se  plissant  facilement  et  gardent 
leur  pli  :  ployer  se  dit  particulièrement  des  corps  roides  et 
élastiques  qui  fléchissent  sous  l'efTort  et  lendeql  à  se  rétablir 
dans  leur  prenûer  état.  On  plie  de  la  moussçline ,  et  on  ploie 
une  branche  d'arbre.  Quand  je  dis  particulièrement,  je  ne  dis 
pas  exclusiveineut  et  sans  exception.  (  R.  ) 

996.    PLUS  ,  .DAVANTAGE. 

Ces  mots  sont  également  comparatifs ,  et  marquent  dans  ^s^-- 
«  Jes  deux  la  supériorité;  c'est  en  quoi  ils  sont  synonymes  ^^<oici 
en  quoi  ils  différent.  .    «^ 

Plus  s'emploie  pour  établir  explicitement  et  directement 
une  comparaison;,  davantage  en  rappelle  implicitement-ridée ^ 
et  la  renverse  :  après  plus,  on  met  ordinairement 4lh  que^  qui 
amène  le  second  terme,  ou  le  terme  cons^juent  du  rapport 
énoncé  dans  la  phrase  compariiitvé;  ttprès  dlatmntage ,  on-iie 
doit  jamais  mettre /jrue,  parce  que  le  second  terme  est  énoncé 
auparavaût.  "  ... 

Ainsi  l'on  -dira,  par  une  comparaison  diredln^et  explicite, 
les  Romains  ont  plus  de  bonne  UA  que  les  Grecs  ;  K«iné  est 
plus  riche  que  le  cadet.  Mais,  dans  la  companDaon  iiyverae  et 

implicite ,  il  faut  dire ,  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi , 
ies  Romaitis  en  obt  davantage^  1èr  cadet  est  ticbef* mais  l'aine 

i*  est  davantage. '\ »... 

"    Dès  que  la  comparaison  est  directe,  et  qtte  le  ttertôe  consé- 
quent est  ^mënéftt^ùn  que,  an  uê  doit  pas,  quoi  qu'en  di^e 


« 
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le  père  Bouhours ,  se  servir  de  davantage.  Ainsî  Ton  ne  doit 
pes  dire ,  conforménient  à  la  décision  de  cçt  (écrivain  :  Vous 
avez  tort  de  me  reprocher  que  je  suis  emporté ,  je  ne  le  suis 
pas  davantage  que  vous  :  il  u*y  a  rieu  qui!  ÏBxWe' davantage 
éviter,  eu  écrivant,  que  les  ^uivov|ues;  jamais  on  ne  vous 
connut  davantage  que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  plus.  Il  faut 
dire ,  dans  le  premier  exemple ,  je  ne  suis  pas  plus  qU6  vous  ; 
dans  le  secona ,  il  n'y  a  rien  qu'il  faille  éviter  avec  plus  de 
soin  que  les  équivoques  ;  et  dans  le  troisième ,  jamais  on  ne 
TOUS  connut  mieux  que  depuis  qu'on  ne  vous  voit  pbis.  (fi.) 

997.    POISON  y   VENIN. 

'  On  désigne  par  là  certaines  choses  qui  peuvent  attaquer  les 
principes  de  la  vit  par  quelque  qualité  maligne;  c'est  le  sens 
propre  et  primitif  :  dans  le  sens  figuré ,  on  le  dit  des  choses 
qui  tendent  à  ruiner  les  principes  de  la  religion ,  de  la  mo- 
rale, de  la  subordination  politique ,  de  la  société ,  ou  de  l'hon- 
nêteté civile. 

Poison,  dans  le  sens  propre,  se  dit  des  plantes  ou  des* pré- 
parations dont  l'usage  est  dangereux  pour  la  vie  :  venin  se  dit 
spécialement  du  suc  de  ces  plantes ,  ou  de  certaine  liqueur  qui 
sort  du  corps  de  quelques  animaux. 

La  ciguë  est  un  poison ,  le  suc  qu'oh  en  exprime  en  est  le 
"venin. 

Le  sublimé  est  un  poison  violent;  il  renferme  un  venin 
corrosif  qui  donne  la  mort  avec  des  douleurs  cruelles. 

Tout  poison  produit  son  effet  par  le  venin  qu  il  renferme  | 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  poison  par*tout  où  il  y  a 
du  venin  :  et  jamais  on  ne  dira,  par  exemple,  le  poison  de  la 
vipère  et  du  scorpion. 

Le  mot  poison  suppose  une  contexture  naturelle  ou  artificielle 
dans  les  parties  propfes  à  contenir  et  à  cacher  le  venin  qui  s'y 
trouve;  et  le  mot  de  venin  désigne  plus  particulièrement  le  suc^ 
ou  la  liqueur  qui  attaque  les  principes  de  la  vie. 

C'est  avec  cette  différence  que  ces  deux  termes  s'emploient 
dans  le  sens  figuré  ,  et  il  faut  peut-être  ajouter  que  le  terme 
de  poison  y  daigne  une  malignité  préparée  avrc  art ,  ou  ca«- 
chee  du  moins  sous  des  apparences  trompeuses  ;  au  lieu  que 
le  terme  de  venin  ne  réveille  que  l'idée  de  malignité  sub- 
tile et  dangereuse  ,  sans  aucune  attention  aux  apparences 
extérieures. 

Certains  philosophes  modernes  affectent  de  répandre  dans 
lenrs  écrits  un  poison  d'autant  plus  séduisant ,  qu'ils  font  con- 
tinuellement l'éloge  de  l'humanité,  de  la  raison,  de  l'équité, 
des  lois  :  mais  aux  yeux  de  la  saine  raison  »  qu'ils  outragent  eu. 
Part.  II.  45 
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rinvoquant ,  rien  n'est  plus  subtil  que  le  venin  de  cette  auda* 
cieuse  philosophie ,  qui  attaque  en  effet  les  fondomeos  de  la 
société  même.  (  B.  ) 

Le  poison,  de  sa  nature  »  est  mortel;  quelquefois  le  venin 
p*esl  que  malfaisant.  Le  poison  se  forme  d*ua  venin  mortel. 
Le  venin  est  dans  la  chose,  et  la  chose  e|le*méme  est  un 
poison  f  considérée  relativement  aux  ravages  qu'elle  produit 
dans  le  corps,  quand  on  Ta  avalée.  On  dit  qu'une  plante  est 
un  poison ,  pour  exprimer  sa  propriété  distinctive  à  l'égard  dé 
l'animal  qui  la  mangerait  comme  uoe  autre  plante.  On  ne  dit 
pas  qu'un  animal  est  un  poison ,  il  n'a  que  au  venin  ;  car  sa 
propriété  n'est  pas  d'empoisonner  comme  aliment.  Le  venin 
est  la  qualité  maligne  de  la  chose  :  le  poison  est  le  contraire 
de  l'aliment,  quant  à  reffet.  La  nature  dofluue  seule  le  venin: 
l'art  emploie,  extrait,  prépare  les  poisons^Vi.) 

998.   LB   POINT   DU   JOUR,    LÀ    POINTE   DU   JOUR. 

Pour  )uger  entre  ces  deux  manières  de  parler ,  il  faut  en 
connaître  la  valeur.  Le  point  et  la  pointe  du  jour  différent 
naturellement  entre  eux  comme  le  point  et  la  pointe.  Ainsi  le 
point  et  la  pointe  du  jour  s'accordent  à  désigner  le  plus  petit 
jour,  par  la  raison  que  le  point  et  la  pointe  désignent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  petit. 

Le  point  est  la  plus  petite  division  de  l'étendue  :  la  pointe 
est  le  plus  petit  bout  de  la  chose.  Le  point  du  jour  est  le  pre- 
mier et  le  plus  simple  élément  de  la  journée  qui  commence  à 
courir  :  la  pointe  du  jour  est  la  première  et  la  plus  légère 
apparence  du  jour  qui  commence  à  luire.  Le  jour  est  fa  clarté 
répandue  dans  le  monde;  la  journée  est  la  succession  des  temps 
renfermés  dans  la  durée  du  jour  :  or  la  pointe  est  au  point  y 
conime  le  jour  à  la  jonrnée. 

Je  mVxplique.  La  pointe  fait  le  point;  la  pointe  de  l'aiguille 
fait  \epoiiU  de  couture,,  un  ouvrage  :  la  poir^te  du  Jour  fait  le 
point  au  jour  ou  le  commencement  du  temps  que  dure  le  jour. 
La  pointe  fait  partie  du  corps  5  le  point  en  est  un  ouvrage  distinct. 
La  pointe  du  jour  est  le  premier  ra^on  du  jour  qui  commence 
à  poindre  'ou  à  percer  les  ténèbres;  c'est  la  naissance  du  jour  : 
)je  point  du  jour  est  le  premier  instant  qui  commence  À  mar- 
quer la  division  des  époques  di£^entes  de  la  journée  ou  du 
)our  co/isidéré  daus  sa  durée;  c'est  l'origine  du  temps.  Le  point 
du  jour  est  le  commencement  de  la  dui-ée ,  comme  te  midi 
en  est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  cx^mmencemeai  de 
}a  clarté,  comme  le  grand  jour  en  est  la  plénitude- ou  Féclat. 
L'observateur  se  lève  avant  le  point  du  jour  pour  conaidérer 
}a  petite  pointe  db  jour.  Vous  partez  au  point  du  jotyr  k  celte 
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époque  y  et  voiis  marchez  à  la  pointe  du  jour  ou  à  la  clarté  du 
jour  naissant.  Vous  mesurez  le  temps  par  Je  point  du  jour  ;  la 
pointe  du  jour  vous  fait  distinguer  les  objets. 

On  dit  la  petite  pointe  du  jour  et  non  le  petit  point.  Le  point 
est  ordinairement  censé  navoir  point  d'étendue.  T^e  point  du 
jour  est  donc  regardé  comme  indivisible  :  la  pointe,  au  con- 
traire, a  plua  ou  moins  de  longueur  et  de  grosseur;  et  c'est 
une  raison  pour  dire  la  petite  pointe  du  jour.  (R.  ) 

99g.   POLI,   POLici. 

Ces  deux  tçrmes,  également  relatifs  aux  devoirs  réc^rôques 
des  individus  dans  la  société,  sont  synonymes  par  cette  idée 
commune  :  mais  les  idées  accessoires  mettent  entre  tniL  une 
grande  différence. 

Foli  ne  suppose  que  des  signes  extérieurs  de  bienveillance; 
signes  toujours  équivoques  et ,  par  malheur,  souvent  contradic-* 
toires  avec  les  actions  :  police  suppose  des  lois  qui  constatent 
les  devoirs  réciproques  de  /a  bienveillance  commune,  et  une 
puissance  autorisée  a  maintenir  l'exécution  des  lois.  (B.  ) 

Les  peuples  les  plus  polis  ne  sont  pas  aussi  les  plus  vertueux  : 
les  mœurs  .simples  et  sévères  ne  se  trouvent  que  parmi  ceux 
que  la  raison  et  Téquité  ont  policés ,  et  qui  n  ont  pas  encore 
abusé  de  l'esprit  pour  se  corrompre. 

Les  peuples  poticés  valent  mieux  que  les  peuples  polis. 

Chez  les  barbares  y  les  lois  doivent  former  les  mœurs  : 
chez  les  peuplés  /io//c^,  les  mœurs  perfectionnent  les  lois, 
et  quelquefois  y  suppléent;  une  fausse  politesse  le&  fait  oublier. 
(Duclos,  Considér.  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  chap.  I,  édit. 
1101764.) 

lOOO.   POLTRON,   lAGHfi.    . 

L'abbé  Girard  dit  que  le  lâche  recule,  et  qqe  le  poltron 
n'avanc^pas;  il  a  raison  :  mais  l'application  est  commune  aux 
deux ,  et  ce  n'est  pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  des  traita 
insiguifians  qu'on  peut  les  distinguer. 

Lâche  est  une  expression  figurée  qui  regarde  la  force  ;  nob 
seulement  c'est  le  manque  d'énergie  »  mais  c'est  l'incapacité  de 
tension.  Le  péril  effraie  tellement  l'homme  lâche,  qu'il  ne 
conçoit  pas  même  l'idée  de  la  résistance. 

roltron  est,  selon  les  uns,  Tellypse  de  pollex  truncatùs, 
pouce  coupé  (  moyen  dont  se  servaient  ceux  qui  ciaignaient 
d'aller  à  la  guerre;  selon  d'autres,  çest  l'allemand  poister,  qui 
signifie  oreiller,  parce  qu'on  suppose  que  le  poltron  aime  à 
rester  au  lit.  La  première  étymologie  me  parait  plus  naturelle, 
d'autant  que  l'usage  l'a ,  pour  ainsi  dire,  consacrée,  en  donnant 
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le  nom  de  poltron  aux  criseaux  de  proie  auxquels  on  coupe 
l'ongle  du  doigt  de  derrière. 

Poltron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  aller  à 
la  peur.  Il  difi^re  de  lâche,  en  ce  que  celui-ci  n'ose  ni  i^eculer 
ni  se  servir  de  ses  arnxes ,  et  que  le  poltron ,  qui  n*est  qu*iib- 
timide,  met  tout  en  usage  pour  se  sauver. 

Le  lâche  tombe ,  s'abandonne  et  ^e  laisse  achever.  Le  pot-* 
tron  dort  l'œil  ouvert,  il  fait,  il  craint  le  bruit, de  la  guerre; 
mais ,  s'il  est  forcé ,  il  se  bat,  et  se  bat  bien  :  aussi  dit-on 
qu'il  ne  faut  pas  le' révolter; 'au  lieu  que  ïépée  du  lâche  ne  fit 
jamai^  de  mal, 

La  lâcheté  sujppose  l'abandon  absolu  du  devoir ,  rincapadté 
de  le  remplir  ;.ia  poltronnerie,  prévoyance  trop  inquiète,  n'est 
quelquefois  qu'un  excès  de  prudence ,  au  lieu  que  l'autre  est 
1  excès  de  faiblesse.  Par  l'abandon  de  l'un ,  vous  jugerez  de  sa 
lâcheté  ;  par  sa  prévoyance  outrée,  vous  jugerez  de  la  poltron* 
nerie^de  l'autre. 

Ces  deux  qualifications  sont  toujours  prises  en  mauvaise 
part  :  celle  de  lâche ,  infiniment  plus  fâcheuse,  conserve  tou-> 
|ours  la  force  de  son  origine,  sans  jamais  être  modifiée. 

Par  lâche  ou  lâcheté,  on  caractérise  l'individu ,  on  embrasse 
pour  ainsi  diiHS  toute  les  actions  de  sa  vie  :  poltron  a  un  sens 
moins  étendu,  il  ne  s'applique  qu'à  certaines  circonstances.  On 
rit  quelquefois  d'une  poltronnerie ,  mais  non  pas  d'une  lâcheté; 
celle-ci  est  vice,  l'autre  n'est  qu'un  défaut.  (R.) 

lOOI.  PONTIFE^  PIl£;<AT,  ÉVOQUE. 

Pontife,  qui  fait  ou  dirigei  les  choses  sublimes.,  les  choses 
saintes,  celles  de  la  religion.  Le  latin  pont[/%x  qualifie  l'homme 
chargé  des  choses  sacrées,  puissant  en  matière  de  religion , 
chef  religieux.  Le  pontife,  dit  Cicéron,  préside  aux  choses 
sacrées. 

Prélat ,  qui  est  élevé  au-dessus  des  autres ,  placé  dans  un  rang 
haut,  distingué  par  sa  place ,  selon  la  valeur  du  latin  prœlatus, 
qu'il  nous  a  plu  d'appliquer  à  l'ordre  ecclésiastique  exclusive- 
ment à  tout  autre.  Il  y  a  dans  l'Eglise  deux  ordres  de  prélats  : 
les  évégues  prennent  le  premier;  le  second  est  composé  d'abbés, 
de  généraux  d'ordre ,  de  doyens ,  etc. ,  qui  but  des  droits  ho- 
norifiques,  tels  que  celui  de  porter  la  crosse  et  ta  mitre,  etc. 
A  Rome ,  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de  porter  l'habit 
violet  s'appellent  prélat.  Le  prélat  est  distingué  par  la  supé- 
riorité et  par  des  honneurs. 

Evéque ,  espèce  de  magistrat  qui,  J3ar  une  consécration  ou 
destination  particulière,  exerce  une  juridiction,  et  veille  au 

êouvernement  d'un  district,  d'un  diocèse.  Ctsi  Ie^rect7/^97Qr> 
it.  episcopus,  inspecteur,  surv6illant,  intendant* 
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.  Ainsi  vous  êtes  pontife  par  la  puissance  et  par  la  hauteur  des 
fonctions  que  vous  exerce^  dans  l'Eglise  :  '  vous  êtes  prdat  par 
la  dignîtë  et  par  le  rang  que  vous  occupez  dans  la  Liérarcbie 
ecclésiastique  :  vous  êtes  évêque  par  la  consécration  et  par  le 
gouvernement  spiiituel  que  vous  avez  d*un  diocèse*  Le  ponti^ 
Jîcat  est  une  domination  ;  la  prélatwre,  une  disti(iction  ;  Vépis-^ 
copaù ,  une  charge.  La  domination  du  pontife  lui  donne  le 
droit  de  commander  et  de  présider  ;  la  distiqction  du  prélat 
lui  attribue  la  préséance  et  des  prérogatives  honorifiques  :  la 
charge  d'évét^ue  impose  le  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  aux 
besoms  spirituels  d*un  troupeau. 

Dans  le  langage  ordinaire ,  le  nom  de  pontife  p*eçt  donné 

Îu'au  souverain  pontife  (  au  pape  )  ,  aux  pontij^s  de  l'ancienne 
lOme  ou  autres  anciens,  aux  saints  évéques  dont  l'Eglise  fait 
l'office  :  ces  cas-* là  exceptés,  pontife  ne  se  dit  que  dans  le  style 
relevé ,  pour  désigner  un  évéquei  et  ce  nom  imprime  toujours 
la  vénération.  Pr^t  est  de  tous  les  stjles,  et  sur-tout  du  style 
poétique,  qui  ne  S'accommode  pas  du  mot  à'evéque;  mais  ce 
nom,  qui  n  exprime  ni  juridiction  ni  oiEce  particulier,  a  quel- 
quefois excité  la  censure,  qui  s'écaie  sur  l'oisiveté,  l'inutilité, 
le  faste ,  l'ambition ,  les  vices  de  quelques  individus  de  cet 
ordre  :  ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il  est 
respectable.  Bvéque  est  le  nom  propre  et  vulgaire  des  prélats 
chargés  de  la  conduite  spirituelle  d'un  diocèse  :  ce  nom  hono- 
rable distingue  des  simples  prêtres  l'ordre  émineot  de  ceux 
qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pouvoirs  du  sacer- 
aoce  ;  et  chaque  évégue  se  distingue  des  autres  par  le  nom  de 
la  ville  où  il  est  censé  résider.  (RO 

I003.   PORTER  y   APPORTER  y   TRANSPORTER,   EMPORTER. 

Porter  n'a  précisément  rapport  qu'à  la  charge  du  fardeau. 
Apporter  renferme  l'idée  du  fardeau  et  celle  du  lieu  où  l'on 
porte.  Transporter  a  rapport ,  non  seulement  au  fardeau  et  au 
lieu  où  l'on  doit  le  porter^  mais  encore  à  l'endroit  d'où  l'on 
le  prend.  Emporter  enchérit  par-dessus  toutes  ces  idées,  eu 
y  ajoutant  une  attribution  de  propriété  à  l'égard  de*  la  chose 
dont  on  se  charge. 

Nous  faisons  porter  ce  que ,  par  faiblesse  ou  par  bienséance, 
nous  ne  pouvons  porter  nou^-même.  Nous  ordonnons  qu'un 
nous  apporte  ce  que  nous  souaaitons  avoir.  Nous  faisons  trans-. 
porter  ce  que  nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
d'emporter  ce  que  nous  laissons  aux  autres ,  ou  ce  que  nous  leur, 
donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  fardeaux  dont  on  les  charge.  Les 
domestiques  apportent  ce  que  leurs  maîtres  les  envoient  cher- 
cher. Les  voituriers  transportent  les  marchandises  c^ue  les  com-» 
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merçans  envoient  d*une  ville  dans  une  autre.  Les  voleurs  em- 
portent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Enëe  (f avoir  porté um  père  Anchise 
sur  ses  épaules ,  pour  le  sauver  du  sac  de  Troie.  Saint  Luc 
nous  apprend  que  les  premiers  fidèles  apportaient  aux  apôtres 
le  prix  des  biens  qu'ils  vendaient.  L'histoire  nous  montre,  k 
n'en  pouvoir  douter ,  que  la  Providence  punit  toujours  l'abus 
de  l'autonté,  en  la  transportant  en  d'autres  mains.  Si  un  de 
nos  traducteurs  avait  bien  fait  attention  aux  idées  accessoires 
qui  caractérisent  les  synonymes ,  il  n'aurait  pas  dit  que  le 
malin  esprit  emporta  Jésus-Cfarist ,  au  lieu  de  dire  qu'il  le 
transporta»  (.6.  ) 

IOo3.  POSTEAy  àPOSTER. 

*  _ 

On  poste  pour  observer  ou  pour  défendre.  On  aposte  pour 
faire  un  mauvais  coup.  La  troupe  est  portée  :  l'assasain  est 
qposté.  (  G.  )  «^ 

1004.  POSTURE  9  ATTITUDE. 

Posture,  manière  dont  le  corps  est  mis,  posé {Ib\.  positus)* 
Attitude ,  manière  convenable  d  être  du  corps ,  de  la  tête»  etc.  : 
c'est  le  latin  aptitudo,  disposition  propre,  convenable;  mot 
qui ,  passant  par  la  langue  italienne,  a  pris  un  t  au  lieu  do  p, 
cttitiidine, 

La  posture  est  une  manière  de  poser  le  corps ,  plus  ou  moins 
éloignée  de  son  habitude  ordinaire  :  Y  attitude  est  une  manière 
de  tenir  le  corps ,  plus  ou  moins  convenable  à  la  circonstance 
présente.  La  posture,  même  la  plus  commode ,  n'est  îamais 
sans  g|êne ,  et  00  en  change  :  ï attitude ,  même  la  moins  ordi- 
naire ,  est  dans  la  nature  ou  la  convenance  des  choses,  et  on 
sy  maintient  $  sinon  Yattitude  devient  posture,  La  posture  de 
suppliant  est  une  attitude  fort  contrainte. 

La  posture  marque  la  position ,  et  la  position  est  mobile. 
TJ'attitude  marque  la  cont^ance»  et  la  contepance  est  ferme. 
Une  personne  souffrante  ne  fait  que  changer  de  posture  : 
l'homme  constant  gardera  long^temps  la  même  attitude. 

La  posture-  est  singulière;  elle  a  toujours  quelque  chose  qui , 
sortant  de  la  nature  ou  de  l'état  ordmaire  du  corps ,  se  fait 
remarquer.  U attitude  est  pittorea^e  ;  elle  est  l'expression  na- 
turelle du  caractère ,  de  la  passion ,  de  l'état  actuel  de  Tame, 

Les  positions  forcées,  outrées,  bizarres,  celtes  de  la  cari- 
cature ou  de  la  charge ,  s'appelleront  de:*  postures.  Les  formes 
nobles,  agréables,  expressives,  du  viaintien  et  de  la  conte- 
^nance,  s'appelleront  des  attitudes. 

Ces  postures  sont  aii  coi*ps  ce  que  les  grimaces  sont  au  visage  : 
ces  attitudes  sont  au  corps  ce  que  l'air  est  à  la  figure. 
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LeS'baladins  font  des  postures  ridicules  pour  exciter  le  rire; 
hes  acteurs  prennent  des  attitudes  nobles  pour  représenter  leur 
personnage. 

Cielui  qui  pour  tturcher  prend  Yuttitude  d'un  danseur ,  se 
met  dans  une  posture  ridicule.  U attitude  naturelle,  conve- 
fMMe  et  belle,  dans  la  danse,  n'est  qu'une  posture  affectée ^ 
outrée  et  risible  hors  de  là. 

Enfin,  la  posture  embrasse  le  corps  entier;  au  lieu  que 
Vattitude  n'est  quelquefois  que  de  certaine  partie ,  telle  que 
la  tête. 

Posture  est  le  terme  vulgaire  ;  attitude  est  un  terme  d'art , 
emplojré  par  le  peinti*e  ,  le  sculpteur,  le  danseur,  etc.  (R.) 

I005«   POUDRE  y   POUSSIÈRE. 

La  poudré  est  la  terre  desséchée ,  divisée  et  réduite  en  pe- 
tites molécules  :  la  pouéêière  est  la  poudre  la  plus  fine ,  que 
le  moindre  vent  enlève,  qtii  s'envole^  se  dissipe,  s'attache  aux 
cond  qu'elle  rencontre. 

Liorsque  la  terre  est  si  desséchée  qu'elle  se  met  en  poudre, 
il  s'élève  dans  les  chemins  beaucoup  de  poussière ,  et  les  voya- 
geurs en  sont  couverts.  Si  vous  réduisez  un  corps  en  poudre , 
D  s'en  élève  une  poussière  incommode  et  souvent  dangereuse. 
On  dit  du  tabac  en  poudre,  quand  il  est  trop  fin,j[jue  c'est 
de  la  poussière. 

Dans  le  style  hyperbolique,  il  suffit  de  roiverseï*  et  de  dé*> 
truire  pour  mettre  en  poudre;  il  faut  reniXrser  de  fond  en 
comble  et  dissiper  pour  réduire  en  poussière. 

Nous  appelons  poudres  dififërentes  sortes  de  compositions 
ou  de  substances  broyées ,  pulvérisées  et  semblables  à  la  poU" 
dre  :  ainsi  nous  disons  poudre  de  senteur ,  poudre  à  canon , 
poudre  à  poudrer,  ete.  Kous  appellerons  poussière  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  subtil  et  de  plus  fin ,  comme  cette  matière 
qui  s  élève  sur  les  étamines  des  fleurs  pour  les  féconder.  (R.) 

1006.   POUR,   AFm. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient 
qu^on  fait  une  chose  en  vue  d'une  autre  :  mais  pour  marque 
une  vue  plus  présente  ;  q/Fn  ea  marque  une  plus  éloignée. 

On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour  :  on 
lui  fait  sa  cour  afin  d'en  obtenir  des  grâces. 

Il  me  semble  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux  lors« 
que  la  chose  qu'on  fait  en  vue  de  Tautre  en  est  une  cause  plus 
infaillible;  et  que  le  second  est  plus  à  sa  place,  lorsque  la 
ciiose  qu'on. a  en  vue  en  faisant  Tauti^e  en  est  une  suite  moins 
nécessaire. 
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On  tire  le  canon  sar  une  place  assiégée  pour  j  faire  une 
brèche ,  et  afin  de  pouvoir  la  prendre  par  assaut ,  ou  de  l'obliger 
à  se  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui  doit  être 
produit.  Afin  regarde  proprement  un  but  ou  l'on  veut  parvenir. 

Les  filles  d  uu  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
plaire,  afin  de  se  procurer  un  mari.  (Cr.)  i 

1007.   POUR  9    QUANT. 

Ces  deux  mots  sont  très-synonymes.  Pour  me  paraît  cepen- 
dant avoir  meilleure  grâce  dans  le  discours,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  personne  ou  de  la  chose  qui  régit  le  verbe  suivant  : 
tpiant  me  parait  y  mieux  figurer  lorsqu'il  sagit  de  ce  qui 
est  régi  par  le  verbe.  Je  dirais  donc  :  rour  moi ,  je  ne  me 
tnéle  d'aucune  affaire  étrangère  ;  quant  à  moi ,  tout  m'est 
indiffërent.  ^ 

La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  foi 
vive ,  dans  une  morale  pure ,  et  dans  une  conduite  simple , 
guidée  par  l'autorité  divii).e  et  soutenue  par  la  raison.  Pour 
celle  du  peuple ,  elle  consiste  dans  une'  crédulité  aveugle  et 
dans  les  pratiques  extérieures  autorisées  par  l'éducation  et 
affermies  par  la  force  de  l'habitude.  Quant  à  celle  des  gens 
d'église  9  on  ne  la  connaîtra  au  juste  que  quand  on  en  aura 
séparé  lea  intérêts  temporels.  (6.) 

ÏO08.  POURTAI^,  CEPENDANT,  NEANMOINS,  TOUTEFOIS. 

Pourtant  a  plus  de. force  et  plus  d'énergie;  il  assure  avec 
fermeté ,  malgré  tout  ce  qui  pourrait  être  opposé.  Cependant 
est  moins  absolu  et  moins  ferme;  il  affirme  seulement  contre 
les  apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses 
qui  paraissent  opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire 
1  autre.'  Toutefois  dit  proprement  une  chose  par  exception; 
il  f^it  entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  l'occasion  dont 
on  parte. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité ,  on  n'empêchera 
pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  piquent 
d'une  morale  sévère  ;  ils  recherchent  cependant  tout  ce  qui 
peut  flatter  la  sensualité.  Corneille  n'est  pas  toujours  égai  à 
lui-même;  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur.  Que 
ne  haïssait  pas  Néron?  toutefois  il  aimait  Poppée.  (6.) 

1009.    POUVOIH,    PUISSANCE,    FACULTÉ. 

Ces  mots  sont  expliqués  et  pris  ici  dans  le  sens  physique 
et  littéral.  Ils  signifient  tous  une  disposition  dans  le  sujet,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  de  produire  un 


P  ïl  E  7i5 

effet  :  mais  le  pouvoir  vient  des  secours  ou  de  la  liberté  d'agir  : 
la  puissance  vient  des  forces^  et  là  faculté  vient  des  propriétés 
naturelles. 

L'homme,  sans  la  grâce ,  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  le  bien, 
lia  jeunesse  manque  de  savoir  pour  délibérer ,  et  la  vieillesse 
xnanc^ue  àe  puissance  pour  exécuter.  L*ame  humaine  a  là  faculté 
de  raisonner,  et  en  même  temps  la  facilité  de  s'en  acquitter 
tout  de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  défaut 
dans  l'être  raisonnable ,  et  serait-il  mieux  que  toute  sa  puissance 
se  bornât  au  bien  ?  J*avais  dit  oui  dans  ma  précédente  édi- 
tion ;  et  dans  celle-ci  je  laisse  répondre  Pope ,  qui  dit  non. 
TjSl  faculté  de  désirer  sert  à  rendre  Thomme  habite  et  labo- 
rieux; mais  elle  contribue  aussi  à  le  rendre  malheureux* 

Le  pouvoir  diminue.  La  puissance  s'affaiblit.  La  focuUé 
«e  pera. 

L'habitude  diminue  beaucoup  le  pouvoir  de  la  liberté.  L'âge 
n'affaiblit  oue  la  puissance ,  et  non  le  désir  de  satisfaire  ses 
passions.  L  ame  ne  perd  de  ses  facultés  oue  par  les  accidens 
qui  arrivent  dans  les  organes  du  corps.  (G.) 

lOIO.   PRliciPIGE,   GOI]FFREy   ÀBTME. 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  est  englouti  par  le  gouffre^ 
On  se  perd  dans  Vabyme»  T^e  premier  emporte  avec  lui  1  idée 
d'un  vide  escarpé  de  toutes  parts,  d'où  il  est  presque  impos- 
sible de  se  retirer  quand  on  y  est.  Le  second  renferme  une  idée 
particulière  de  voracité  insatiable,  qui  entraine,  fait  dispa- 
raître et  consume  tout  ce  qui  en  approche.  Le  troisième  em- 
porte ridée  d'une  profondeur  immense ,  jusqu'où  Ton  ne  sau- 
rait parvenir,  et  ou  l'on  perd  également  de  vue  le  point  d'où 
l'on  est  parti,  etVelui  où  l'on  voulait  aller. 

Le  précipide  a  des  bords  glisftVis  et  dangereux  pour  ceux 
qui  marchent  sans  précaution,  et  inaccessibles  pour  ceux  oui 
sont  dedans;  la  chute  est  rude.  Le  goitre  tf>des  tours  et  aes 
circuits  dont  on  ne  peut  se  dégager  dès  qu'on  y  fait  un  pas  ; 
et  l'on  y  est  emporté  malgré  soi.  ï/abyme  ne  présente  que  des 
routes,  obscures  et  incertaines  ^  qu'aucun  but  ne  termine  :  on 
s'y  jette  quelquefois  tête  baissée ,  dans  l'espérance  de  trouver 
une  issue;  mais  le, courage  rebuté  y  abanaonne  l'homme,  et 
le  laisse  dans  un  chaos  de  doutes  et  d'inquiétudes  accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  est  à  la  Cour  environné  de  mille 
précipices ,  où  chacun  vous  pousse  de  son  mieux.  Une  femme 
débauchée  est  un  gouffre  de  malheurs  :  tout  y  périt;  la  vertu  , 
les  biens  et  la  saqté.  douvent  la  raison  du  philosophe,  à  force 
de  chercher  de  l'évidence  en  tout ,  ne  fait  que  se  creuser  un 
abyme  de  ténèbres. 
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L'apuice  est  le  précipice  de  l'ëquité.  Paris  est  le  gomffrm  àés 
provinces.  I/infim  est  ïabyme  du  raisonnemeDt*  (  v» } 

lOII.   PAÊCI89  CONCI8. 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ;  et  concis ,  la  manière  dont  on 
le  dit.  L'un  a  la  chose  pour  objet ,  et  Tautre  l'expression.  Le 
premier  va  au  Tait  ;  l'autre  en  abrège  l'expression. 

Le  discours  précis  ne  s'écarte  pas  du  su)ety  rejette  les  idées 
étrangères ,  et  méprise  tout»  ce  qui  est  hors  de  propos.  Le  dis- 
cours concis  explique  et  énonce  en  très-peu  de  mots ,  et  bannit 
tout  le  surabondant. 

Les  digressions  empêchent  d'être  précis ,  et  le  style  diffus 
est  l'opposé  du  concis* 

La  première  de  ces  qualités  est  bonne  en  toute  occasion  ;  la 
seconde  ne  convient  pas  avec  toutes  sortes  de  personnes ,  parce 
nue  le  demi-mot  ne  suffit  pas  à  la  plupart  des  geoA;  il  faut  leur 
dire  le  mot  entier.  (6.) 

loia.  Tnicïs,  succinct,  concis. 

Le  précis  et  le  succinct  regardent  les  idées;  Iti précis  rejette 
celles  qui  sont  étrangères,  et  n'admet  que  celles  qui  tiennent 
au  sujet;  le  succinct  se  débarrasse  des  idées  inutiles,  et  ne 
choisit  que  celles  qui  sont  essentielles  au  but. 

Le  concis  est  relatif  à  l'expression  ;  il  rejette  les  mots  super- 
flus, évite  les  circonlocutions  inutiles,  et  ne  fait  usage  que 
des  termes  les  plus  propres  et  leS  plus  énergiques. 

L'opposé  du  précis  est  le  prolixe;  l'opposé  du  succinct  est 
l'élendu  ;  l'opposé  du  concis  est  le  diffus.  ^ 

On  peut  aire  du  succinct  et  du  précis ,  ce  que  Quintilien 
disait  de  Démosthènes  et  de  Cicéron  :  «  On  ne  peut  rien  ôler 
au  premier,  on  ne  peut  rien  âf)uter  au  second  ».  Si  Von  retranche 
du  succinct,  on  oevient  obscur;  si  l'on  ajoute  au  précis  >  on 
devient  prolixe  :  au  contraire ,  en  ajoutant  au  succinct,  on  ne 
fait  que  l'étendre  ;  en  retranchant  du  précis ,  on  le  ramène  au 
succinct.  Mais  on  ne  peut  ni  retrancher  ni  ajouter  au  cencis  s 
si  vous  en  retranchez,  vous  devenez  obscur  et  vous  fatigues  ; 
si  vous  y  ajoutez,  vous  devenez  diffus  et  vous  ennuyez.  (B.) 

10 1 3.    PRÉCISION  y   ABSTRACTION. 

Serait-il  nécessaire  d'avertir  que  le  mot  d'abstraction  n'est 
pris  ici  que  dans  le  sens  physique ,  selon  lequel  on  dit  com- 
munément faire  abstraction  d'une  chose;  et  non  dans  le  sens 
qui  a  rapport  à  celui  de  distraction.  Je  crois  l'observation  inu* 
tile  ;  la  voilà  néanmoins  faite ,  en  faveur  d'un  lecteur  à  qui  la 
eoncuiTence  du  mot  de  précision  ne  ferait  pas  d'abord  saisir 
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son  juste  point  de  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une 
id^  commune  qui  les  rend  synonymes  :  que  cette  idée  est 

Snute  aux  yeux  même  dans  leur  ëtymologie;  qu'elle  est  celle 
une  séparation  faite  par  la  force  ae  l'esprit  dans  la  considé- 
ration des  objets;  et  que,  bien  loin  ou  il  faille  s'écarter  de 
cette  signification  essentielle  à  l'un  et  a  l'autre  de  ces  mots^ 
pour  chercher  leur  propre  différence,  je  pense  qu'il  serait 
très-difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  diversités  de 
cette  idée  principale  et  synonyme,  et  de  former  sans  elle  leurs 
caractères  particuliers.  Les  voici  donc  sur  ce  plan,  tels  que 
je  suis  ca^ble  de  les  représenter. 

La  pr^ision  sépare  les  choses  véritablement  distinctes,  pour 
emp^her  la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  idées,  habs-' 
traction  sépare  les  choses  réellement  inséparables  t  pour  les 
considérer  à  part  indépendamment  les  unes  dçs  autres.  La 
première  est  un  effet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  l'en- 
tendement ,  qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  et  hors 
d'œuvre  au  sujet  qu'on  traite ,  en  le  prenant  néanmoins  dans 
aa  juste  totalité  ;  par  conséquent  elle  convient  par-tout  «  dans 
les  afikires  comme  dans  les  sciences.  La  seconde  est  l'effort 
d'un  esprit  métaphysique ,  qui  écarté  du  pioint  de  vue  tout  ce 
qu'on  veut  détacher  du  sujet  qu'on  traite  :  elle  le  mutile  un 
peu ,  mais  elle  contribue  quelquefois  à  la  découverte  de  la 
vérité,  et  quelquefois  elle  entraîne  dans  l'erreur  :  il  s'en  faut 
donc  servir ,  mais  en  même  temps  s'en  défier. 

Il  me  semble  que  la  précision  a  plus  de  rapport  aux  choses 
qu'on  peut  non  seulement  considérer  à  part,  mais  qu'on  peut 
auffi  concevoir  être  l'une  sans  l'autre  ;  telles  que  seraient ,  par 
exemple,  l'aumône  et  l'esprit  de  charité.  Il  me  parait  que 
Yabstraction  regarde  plus  particulièrement  les  choses  .qu^u 
peut,  à  la  vérité,  considérer  à  part;  m|ibm'on  ne  saurait  con- 
cevoir être  l'une  sans  l'autre,  telles  que^MT,  par  exemple,  le 
corps  et  l'étendue.  Ainsi  le  but  de  la  précision  est  de  ne  point 
sortir  du  sujet ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui  lui  est 
étranger;  et  celui  de  Vabsiraction  est  de  ne  pas  entrer  dans 
toute  l'étendue  du  sujet,  en  n'en  prenant  qu'une  partie,  sans 
aucun  égard  à  l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  science  plus  certaine  ni  plus  claire  que  la 
géométrie,  parce  qu'elle  fait  des  précisions  exactes  :  on  v  a 
cependant  mêlé  certaines  abstractions  métaphysiques ,  qui  font 
que  les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les  autres; 
non  pas ,  à  la  vérité ,  quand  il  est  question  de  grandeur  et  de 
mesure ,  mais  quand  il  est  question  d%  physic|ue. 

On  ne  saurait  se  faire  des  idées  trop  précises;  mais  il  est 
quelquefois  dangereux  d'en  avoir  de  trop  abstraites.  Les  pre- 
mières %ont  la  voie  la  plus  sûre  pour  aller  au  vrai  dans  les 
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sciences»  et  au  but  dans  les  affaires;  au  lieu  que  les  secondes 
souvent  nous  eu  éloignent. 

La  précision  est  un  don  de  la  nature  né  avec  l'esprit  :  ceax 
qui  en  sont  doués,  sont  d'un  excellent  comoierce  pour  la  coq- 
versatîon;  on  les  écoute  avec  plaisir ,  parce  qu*ils  écoutent  aussi 
de  leur  côté;  ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comine 
ils  font  entendre  également  ce  qu'ils  disent.  Vctbsiraclion  est 
un  fruit  de  l'étude ,  produit  par  une  profonde  application  i 
ceux  à  qui  elle  est  familière ,  parlent  quelquefois  avec  trop  de 
subtilité  des  cboses  communes;  les  sujets  simples  et  naturels 
deviennent,  dans  leurs  discours,  très-difficiles  à  comprendre, 
par  la  manière  dent  ib  les  traitent. 

Les  idées  précises  embellisent  le  langage  ordinaire  ;  elles  ea 
font,  selo«  moi,  le  sublime.  Les  idées  abstraites  y  sont  fati- 
gantes; elles  ne  me  paraissent  bien  placées  que  dans  les  écoles  « 
ou  dans  certaines  conversations  savantes. 

On  exprime  par  des  idées  précises  les  vérités  les  plus  simples 
et  les  plus  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  les  prouver  que 
par  des  idées  très-abstraites.  (G-.) 

10 1 4*    PEÉDICATION,   SERMON. 

On  s'applique  à  la  prédication  ;  et  l'on  fait  un  sermon.  L*ane 
est  la  fonction  du  prédicateur  ;  l'autre  est  son  ouvrage. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qui  cbercbent  à  briller,  s'attachent 
à  \bl  prédication ,  et  négUgent  la  science.  La  plupart  des  sermons 
sont  de  la  troisième  main  dans  le  débit  ;  l'auteur  et  le  copiste 
en  ont  fait  leur  profit  avant  l'orateur. 

Les  discours  faits  aux  infidèles ,  pour  leur  annoncer  l'Evaa* 
gite ,  se  nomment  prédications.  Ceux  qui  sont  faits  aux  chré- 
tiens pour  nourrir  leur  piété ,  sont  des  Si*rmons. 

Les  Apètres  ont  ^É||aulrérois  des  prédications  remplies  de 
solides  vérités.  Les  prêtres  aujourd'hui  font  des  sermons  pleins 
de  brillantes  figures.  (  G.  ) 

I0l5.    PRÉDICTION  y   PROPHÉTIE. 

Annonce  des  choses  futures.  La  prédiction  peut  porter  sur 
des.  événemens  soumis  aux  calculs  de  la  prévoyance.  La  pro^ 
phétie,  tou|ours  indépendante  de  la  raison,  ne  peut  être  que 
l'efiet  de  l'mspiration  :  ainsi  on  prédit  une  éclipse ,  ou  Tévé- 
nement  d'un  procès.  Daniel  a^ait  prophétisé  la  venue  de  J.  C. 

Chez  les  Païens ,  l'art  de  la  divination  avait  ses  règles.  Les 
aruspices,  d'après  1^  vol  des  oiseaux  ou  les  entrailles  des 
victimes ,  faisaient  des^prédictions  :  Apollon  avait  accordé  à 
Cassandre  le  don  de  prophétie;  elle  ne  consultait  que  l'esprit 
du  dieu.  (F.  6.)  * 
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1016.   PRÉÉMINENCE  y   8UPÊRI0IIITÉ. 

La  prééminence  est  l'atlribiit  d'un  Homme  plus  ëlevé  en 
dignité  que  les  autres;  la^'^périorité  est  celui  â*un  homme 
plus  grand  que  les  autres  par  ses  qualités  personnelles.  On  peut 
dire  que  la  supériorité dépetià  delà  taille;  la  prééminence^  du 
siège  sur  lequel  on  est  placé. 

La  prééminence  tient  à  Topiaion  ;  la  supériorité  est  de.  fait  : 
OQ  peut  accorder  la  prééminence  à  certaines  qualités;  l'opinion 
décide  souvent  de  leur  prix  :  la  supériorité  d'esprit  est  une 
chose  réelle  qu'on  ne  peut  disputer  ni  déplacer.  (F.  G.)    ' 

1017.    PREMIER,   PRIMITIF. 

Si  l'on  conçoit  une  suite  de  plusieurs  êtres  qui  se  succèdent 
dans  un  certain  espace  de  temps  ou  d'étendue ,  celui  de  ces 
êtres  qui  est  à  la  tête  de  cette  suite ,  qui  la  commence ,  est 
celui  que  l'on  appelle,  pour  cela  même,  premier,  ou  primitif: 
les  idées  accessoires  qui  diiFéi'encient  ces  deux  mots  en  font 
disparaître  la  sjy^nonymie. 

Premier  se  dit  eu  parlant  de  plusieurs  êtres  réels  ou  abstraits , 
entièrement  distingués  les  uns  des  autres,  mais  que  Ton  envi- 
sage seulement  comme  appartenant  à  la  même  suite.  Primitif 
se  dit  en  parlant  des  diiFérens  états  successifs  d'un  même  être. 

L'enchaînement  des  révolutions  occasionnées  par  les  événe- 
mens ,  et  préparées  par  les  passfons ,  ramène  enfin  Rome  à  son 
gouvernement  primitifs  qui  était  monarchique.  Depuis  qu'elle 
eut  chassé  les  tois,  jusquau  temps  où  elle  fut  asservie  par  les 
empereurs,  elle  filt  gouvernée  par  deux  chefs,  sous  le  nom  de 
consuls,  dont  l'autonté  suprême  était  annuelle  :  les  deux  pre- 
miers forent  L.  Junius  Brutus  et  L.  Tarquinius  GoUatinus. 

La  langue  que  parlaient  Adam  et  Eve  est  la  première  de 
toutes  les  langues  ;  et  si  les  différons  idiomes  qui  distinguent 
les  nations  ne  sont  que.dififérentes  forme^de  cette  langue ,  elle 
est  aussi  la  langue  primitive  du  genre  humain  :  on  peut  appuyer 
cette  opinion  par  bien  des  preuves. 

Si 


avec 
avec 

on  serait  tenté  de  croire  que  nous  n'avcHis  pas  conservé  la  reli- 
gion des  premiers  siècleti;  et  c'est  par  Ce  sophisme  que  les 
novateurs  ont  séduit  les  peuples ,  en  leur  cachant  ou  leur  dé« 
guisant  les  preuves  invincibles  de  l'immortalité  de  la  doctrine 
primitive ,  et  de  l'indéfectibilité  de  l'église  qui  ea  est  déposi- 
taire. O*  )  *  m  ■ 
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IOl8.  PRiOQCVPATION y  PRETENTION,  YtilUGi. 

Pnfoccupation.  àédfijie  Tacriott  d'occuper ,  de  saisir  l'esprit 
mal  à  propos  ;  prévention ,  céiw  de  prévenir ,  de  disposer 
d'avance  l'esprit  5  p^^j^B^f  celle  de  )uger,  de  croire  trop 
tôt.  (  R.  ) 

Totis  ces  termes  ,  dit  Beauzée  ,  expriment  une  dispositioa 
intérieure ,  opposée  à  la  connaissance  certaine  de  la  vérité. 
La  préoccuptUion  et  la  pré\f^ntian  sont  des  dispositions  qui 
empêchent  l'esprit  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour 
juger  régulièrement  des  choses;  avec  celte  différence  que  la 

f  préoccupation  e&i  dans  le  cœur^  et  cruelle  rend  injuste,  au 
ieu  que  la  pr/ventiy.i  est  dans  l'esprit ,  et  iqu  elle  l'aveugle. 
Le  préjugé  est  un  jugement  porté  précipitamment  sur  quelque 
objet  f  après  uu  exercice  insuffisant  des  facultés  intellectuelles. 
Il  semble  que  l'amour  propre  soit  le  premier  principe  de  la. 
préoccupation  t  uu  homme  piéoecupéne  connaît  rien  de  si  vrai 
que  ses  idées  »  rien  de  si  solide  que  ses  systèmes ,  rien  de  si 
raisonnable  que  ses  goûts,  rien  de  si  juste  que  de  satisfaire  ses 

Eissions,  rien  de  si  ^uitable  que  de  sacriiier  tout  à  ses  intérêts, 
a  paresse  semble. être  le  premier  principe  de  la  prévention  ^ 
il  est  trop  pénible  pour  un  paresseux  d'examiuer  par  lui-même, 
et  de  ne  se  décider  que  aaprès  des  réllexiuus  trop  lentes;  il 
aime  mieux  se  déterminer  par  l'autorité  de  ses  maîtres,  ,par 
l'approbation  des  personnes  qui  font  un  certain  bruit  dans  I0 
monde,  par  les  usa(^  que  la  coutume  a  autorisés,  par  les  ha- 
bitudes que  l'éducation  lui  a  fait  prendre.  Les  préjugés  naissent 
de  l'une  de  ces  deux  sources  :  les  unes  vîenuent  de  trop  de 
confiance  en  ses  propres  lumières;  ce  sont  des  effets  de  la 

Î préoccupation  ;  les  autres  viennent  de  trop  de  confiance  aux 
umières  d'autrui;  ce  sont  des  effets  de  la  prévention  :  ces  deux 
dispositions  se  fortifient  ensuite  par  les  préjugés  même  Qu'elles 
ont  fait  naître;  et  ïm  voit  enfin  la  préoccupation  d^éaerer  en 
))rutalîté«  et  la  prévention  en  opiniâtreté. 

Il  est  nécessaire  d'être  en  garde  contre  les  décisions  de  l'a^ 
mour  propre,  pour  ne  passe  préoccuper  injustement.  Il  est  aage 
de  suspendre  son  jugement  sur  les  insinuations  du  dehors,  pour 
lie  pas  se  laisser  pré^emir  aveuglément*  Il  est  rai|K>nnable  d  exa- 
miner mûrement ,  pour  ne  pas  se  remplir  tesprit  de  préjugés, 
dont  a  ensuite  bien  de  la  peme  à  se  détromper ,  ou  dont,  oa  ne 
se  détrompe  jamais.  (B.) 

La  préoccupation  n'est  pas  saolemeot  dans  le  cceur  :  vous 
avez  Fesprit  -préqccupé,  eomme  voea  l'avex  occupé;  et  c'est 
aussi  ce  que  vous  répondez  pour  vous^cuser  de  n'avoir  pas 
entendu  ce  qu'on  vous  disait.  X^a  prévention  tient  fort  souvent 
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au  cœur;  la  prévention  des  pères  et  mères  pour  leurs  enfans 
vient  de  là.  Le  cœur,  comme  dit  Saint-Evremont  a  aes  prévenu 
lions  aussi  bien  que  TespriU  I^a  pr^ention  et  la  préoccupaiion 
inèueut  au  préjugJ. 

La  préoccupation  est  l'état  d'un  esprit  si  plein ,  si  possédé 
de  certaines  idâa^  y  qu  il  ne  peut  plus  en  entendre  ou  en  con- 
cevoir de  contraires.  La  prés/ention  est  une  disposition  de 
l'ame,  telle  qu'elle  la  fait  pancher  à  )u^  plus  ou  moins  fa- 
vorablement ou  défavorablement  d*un  objet.  Le  préjugé  est  un 
jugement  anticipé ,  ou  une  croyaoce  établie  sans  un  examen 
aulbsant  ou  une  connaissance  com^nable  de  ia  chose. 

La  préoccupation  ôte  la  liberté  de  l'esprit;  elle  l'absorbe. 
La  prévention  ôte  l'impartialité  du  jugement  ;  elle*  suborne» 
Jje  préjugé  Ole  le  doute  raisonnable;  il  tranche. 

La  préoccupation  n'eet  jamais  bonne  k^xieu  ;  elle  fait  tort 
même  à  la  vérité ,  par  là  même  qu'elle  empêche  Terreur  de 
se  défeudre.  Il  y  a  des  préventions  justes  et  raisonnables  :  ainsi 
la  justice  et  la  raison  yeulent  que  nous  consultions  nos  prévenu 
fions  pour  Thomme  d'une  probité  reconnue ,  et  contre  l'iiomme 
suspect  et  de  mauvaise  foi ,  si  nous  avons  à  traiter  avec  eux. 
ïiCs  préjugés  seront  légitimes  lorsque ,  fondés  sur  des  présomp- 
tions fortes  y  ib  ne  formeront  que  des  jueemens  prdvisoires , 
sur  lesquels  l'esprit  se  repose»  en  attendant  une  instruction 
plus  ample.  Le  préjugé  n'est  alors  qu'une  opinion* 

La  préoccupation  nait  de  quelque  impression  vive  et  pro- 
fonde qui  remplit  de  son  objet  la  capacité  de  l'esprit  et  captive 
la  pensée.  La  prévention  naît  de  certains  rapports  qui ,  en 
nous  intéressant  à  T^rd  d'un  objet  »  ne  permettent  pas  à 
l'ame  de  conserver  son  équilibre  et  sou  indifii^rence.  Les  pré* 
jugés  naissent  sur-tout  de  la  faiblesse  et  de  la  paresse  de  l'es- 
prit, qui  aime  mieux  juger  et  croire  que  douter  et  appren- 
dre. (JR.) 

IOI9.   PRiKOCATIVfiy   PRITILéCE. 

ÏOi  prérogative  regarde  les  honneurs  et  les  préférences  per- 
flonoefles;  elle  vient  principalement  de  la  subordination,  ou 
des  relations  que  les  personnes  ont  entre  elles.  Le  priviiége 
r^iarde  quelque  avantage  d'intérêt  ou  de  fonction;  il  vient 
de  la  concession  du  priuce,  ou  des  statuts  de  la  société. 

La  naissance  donne  des  prérogatives.  Les  charges  donnent 
des  privilèges»  (  &•  ) 

1020.   PRES  y   PROCHE. 

Proche  exprime  le  superlatif,  une  gi*ande  proximité  »  un 
étroit  voisinage.  Nous  disons  qu'un  homme  a  approché  fort 
près,  très'-pfès  du  but;  il  ea  «  été  proche  ou  tout  proche* 
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Ces  prëpositions  doivent  être  suivie»  de  la  particule  de; 
mais  quelquefois  on  la  supprime  dans  le  discours  familier, 
pour  abréger ,  quand  elles  ont  pour  régime  un  substantif  de 
plusieurs  syllabe,  et  mietft^eacore  un  régime  coniposë  :  près 
ou  proche  le  Pont^Neuf,  ia  porte  Saint^Mtoiite.  Mais  ia  pré- 
position de  se  met  quelquefois  devant  près ,  et  non  pas  devant 
proche.  Voir  de  près ,  suivre  de  près ,  serrer  de  près ,  tenir  de 
près ,  toucher  de  près ,  etc. ,  et  non  de  proche.  Dans  ces  cas-là , 
près  acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une  grande  proxi- 
mité; et  par  là  même  il  en  exclut  IHisage. 

Le  mot  près  se  prend  doac  adverbialement  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  proche  t  mais  proche  se  prend  adjectivement ,  et 
il  n'en  est  pas  de  mênoie  de  près.  Je  sais  qu'on  a  coutuoie  de 
dire  que  proche  est ,  ainsi  que  près ,  adverbe  dans  ces  phrases  : 
ces  deux  villages  sont  tout  proche  ou  tout  près  ;  ces  deax  amis 
logent  asse^  près  ou  assez  proche;  mais  il  est  aisé  de  remar- 
quer que,  dans  ces  cas-là  ,  le  régime  est  seulement  âous»en- 
tendu,  et  qu'on  entend  alors  près  ou  proche  d'ici,  ou  l'un  de 
rautre. 

On  dit  près  et  non  proche  de  faire,  de  tomber,  de  partir, 
de  parleç ,  de  périr  ,  et  autres  verbes. 

Proche  ne  s'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  ordi- 
naire, pour  exprimer  une  proximité  du  lieu  ou  de  temps;  il 
est  beaucoup  moins  usité  que  son  s^nonjme.  Près  est  très- 
usité  dans  tous  les  genres  de  style,  et  il  s'eoiploie  selon  diverses 
acceptions  et  dans  une  foule  d'expressions  figura.  (R.) 

I02I.    PRÉSENTER,   OFFRIR. 

Prd^enter signifie  littéralement  mettre  devant,  sous  la  main, 
devant  ou  sous  les  yeux  de  quelqu'un  :  présent,  ce  qui  est  près. 
devant ,  en  présence ,  de  prœ ,  devant ,  et  ens ,  qm  est.  Offrir 
signifie  porter  devant ,  mettre  en  avant  :  cffre ,  c^  qu'on  met 
en  avant^  ce  qu'on  propose;  àe ferre,  porter,  et  ob ,  devant, 
en  avant. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  d  abord  la  différence  qu'il 
y  à  entre  faire  une  offre  et  une  présentation  .•  on  sait  donc  ce 
qui  distingue  offrir  de  préseitten  Vous  présentez  à  quelqu'un 
ce  que  vous  avez  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main;  voui 
ne  présentez  que  ce  qui  est  présent  ;  vous  offrez  ce  que  vous 
desirez  de  donner  ou  de  faire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
livrer  ou  d'exécuter  actuellement  la  chose  ;  vous  offrez  c^  qui 
n'est  pas  prient,  comme  ce  oui  l'est.  Présenter,  c'est  offrir 
une  chose  présente  .*  offrir,  cest  proposer  une  chose  quel- 
conque ,  présente  ou  absente.  Vous  présentez  ce  cpie  vous  avez 
à  la  main ,  sous  la  main  :  vous  offrez  ce  que  vous  avez  à  votre 
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disposition ,  en  vojire  pouvoir.  Présenier  uii  bouquet  y  c'est  offrir 
un  présent.  Vous  présenter  des  hommages  par  des  signes  actuels 
de  respect  et  de  soumission  :  voi^s  offrez  des  services  par  la 
proposition  d'en  rendre  quand  l'occasion  s'en  présetUertu  Rien 
n'est  plus  simple  et  plus  palpable;  on  ne  confond  pas  une  pré^ 
sentation  avec  une  proposition. 

On  présente  donc  à  une  personne,  afin  qu'elle  reçoive  ou 
qu'elle  prenne»  comme  de  la  main  à  la  main  :  on  lui  offre, 
«tin  quelle  accepte  ou  qu'elle  agrée.  Receiuoir ,  c'est  prendre 
cse  qu  on  v^us  donne  :  accepter,  c'est  consentir  à  ce  qu'on  voua 
propose,  (i)  Il  suffit  qu'on  trouve  bon  ce  que  vous  xffrez  t  il 
faut  que  vous  remettiez  en  quelque  sorte  à  la  personne  ce  que 
TOUS  lui  présentez.  Si  vous  ne  faites  pas  connaîtra  la  valeur 
des  mots  recevoir  et  accepter,  vous  expliquez  une  énigme  par 
«ne  autra 

Vous  présentez  quelqu'un  dans  une  société  ;  il  est  reçu  , 
admis.  11  qff're  de  mire  la  partie  qu'on  voudra ,  et  ses  t^es 
sont  agréées  ou  acceptées. 

On  offte  de  faire ,  de  dire,  d'aller,  etc.;  choses  à  venir  : 
I  présente  les  remerciemens  qu'on  fait,  l'hommage  qu'on 
rend ,  le  placet  qu'on  donne,  choses  qu'on  rend  présentes.  On 
offre  Ae  payer,  et  on  présente  l'argent  en  paiement.  Ou  ({ffre 
de  faire  des  réparations  d'honneur ,  et  on  présente  ses  soumis* 
sions  pour  It^  taire. 

On  présente  ce  qu'on  a  ;  on  qffire  ce  qu'on  peut. 

Personne  ne  vous  présente  de  secours  quand  vous  êtes  dans 
la  détresse;  tout  le  monde  vous  offre  ses  services  quand  vous 
n'en  avez  pas  besoin.  (R.  ) 

102a.   PRESOMPTION,   CONJECTURE. 

Présomption ,  action  de  présumer ,  c'est-à-dire  de  prendre 
d'avance  un  avis ,  une  opinion  ;  ou  l'opinion  prise  d'avance  , 


(i)  L*abbé  Girard  dit  que  necevoirexetut  simplement  le  refus; 
et  qvCiiccepter  semble  marqaer  un  conseotement  ou  une  appro- 
bation plus  expresse.  Cette  distinction  est  insuffisante.  Recevoir 
comporte,  pour  ainsi  dire,  une  prise  de  possession  de  la  chose, 
tandis  qu*0cceplér  n*cxprime  que  le  consentement  ou  ragrémcnt 
donné  à  la  cho^.  Ce  que  ^ous  aves  reçu ,  vous  Tavez  ;  mais  vous 
u'avez  fait'qu^antoriser  ce  que  vous  avec  accepté,  Uu  négociant 
ciccepte  et  ne  reçoit  pas  une  lettre  de  change.  Vous  recevez  ménje 
malgré  vous,  mais  vous  vl acceptez  que  de  plein  gré.  (R.)  Voyez 
le  synonyme  Recevoir,  Accepter, 

Part.  IL  4$ 
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on  jugement  préalable ,  opinio  presumpta ,  diaeiil  les  juii»- 
consu  Ues.  '  ^ 

Conjecture ,  de  conjiterm  ,  conjeciare ,  jeter  ensemble  ou 
avec,  augurer,  deviner,  interprëter,  par  une  allusion  marquée 
à  l'action  de  jeter  les  dés,  de  tirer  au  sort. 

La  présomption  est  uue  opinion  fondée  .sur  des  motifs  de 
crédulité  :  la  conjecture  est  une  opinion  établie  sur  de  simples 
apparences.  La  présomption  est  plus  forte  de  raison  que  la  cpii- 
jecture.  La  présomption  forme  un  préjugé  légitime  ;  la  con/ec- 
tsure  nesl  qu'uu  simple  pronostic. 

La  présomption  est  réelle ,  je  veux  dira  fondée  sur  des  iSuts 
oer tains,  des  vérités  connues,  des  commencemeiis  de  preuves  : 
1%  conjecture  est  idéale ,  je  veux  dire  tirée  par  des  raisonne- 
mens,  des  interprétations,  des  suppositions.  La  présomption 
est  donnée  par  les  choses  :  la  conjecture  est  trouvée  par  f  ima* 
gi  nation. 

La  présomption  attend  la  certitude  :  la.  conjecture  tend  à  la 
découverte.  La  présomption  a  lieu  8ur*tout  à  l'égard  des  faits 
positifs,  dans  les  afibires  civiles,  pour  des  actions  morales  à 
]^ger  :  elle  est  familière  au  jurisconsulte  et  à  l'orateur.  La 
conjecture  s'exerce  principalement  sur  des  choses  cachées,  des 
vérités  inconnues,  des  principes  éloignés  à  découvrir  :  elle 
çst  familière  au  philosophe  et  au  savant.  Il  ne  sufl^t  pas  de 
fiiésumer,  il  faut  prouverait  ne  suffit  pas  de  conjecturer ,  il 
faut  trouver.  La  présomption  doit  se  changer  en  conviction^  la 
conjecture  en  réalité. 

La  présomption  est  un  poids  qui  fait  pencher  la  bal^iœ , 
mais  qui  ne  la  fait  pas  tomber.  La  conjecture  n'est  qu'une  voie 
ouverte  pour  chercher  la  vérité.  (R.  ) 

1023.   PRESSENTIR,    SE    DOUTER,   SOUPÇONNER. 

On  pressent  ce  qui  doit  arriver;  on  soupçonne  une  chose 
Cachée  ;  on  se  doute  de  celle  qui  n'est  pas  tout  à  fait  connue. 

Pressentir  exprime  une  idée  vague  et  peu  arrêtée ,  comme 
4>elle  qu'on  peut  avoir  de  l'avenir  :  soupçonner  une  idée  con- 
{lise  et  iégèremeat  motivée,  ocimme  ci»  peut  l'avoir  aur  une 
chose  qui  ne  se  manifeste  point  ^itérieureoient.  «fis  douter  est 
l'expression  d'une  croyance  qui  n'a  pas  acquis  le  degré  de  cer- 
titude dont  elle  est  susceptible. 

Pressentir  un  événement  tient  ordkiairement  a  la  nature  des 
circonstances ,  qui  semblent  se  disposer  de  manière  à  lamener  : 
soupçonner  une  chose  tient  sur-tout  à  fidée  qu'on  a  du  carac- 
tère et  des  sentiméns  de  ceux  qni  doivent  l'avoir  faite  :^  se 
douter  d'un  fait ,  c'est  en  juger  sur  certaines  apparences  qui  le 
rendent  probable. 
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Od  prient  une  Téaolution  avant  qu'ellaaoit  prûe  :  on  soup» 
çonn^  des  ioteutions  avant  que  rien  les  ait  fait  connaître  :  on 
s'en  doute  au  moment  où  elles  commencent  à  se  manifester.  * 

Un  homme  appelé  dans  le  cabinet  d'un  ministre  pressent 
de  (|uelle^  ailaire  on  va  lui  parler  ;  il  soupçonne  quels  sont  les 
motib  qu'on  peut  avoir  pour  s'adresser  à  lui  ;  et  au  ton  qu'on 

Îirend  avec  lui  j  il  ^e  dou^  bientôt  d^  pi'opoaitioss  qi^'ou  v^ 
ui  feire.  (F.  Q.) 

IOa4*  S0^9  ^B   PRéTSXTE,   60K  LE   PA^TEXTE. 

Ces  deux  locutions  sont  bonnes,  selon  Bouhours,  éC  même 
égaleoient  usitées  ;  ce  qu'il  [)rouve  par  des  citations.  Sans  rîencon* 
testera  l'usage ,  j'observerai  que  la  préposition*  sur  ue  s'accordft 
point  avec  le  sens  du  mot  prî^texte ,  qui ,  formé  du  latin  pratêx^ 
$ere  (  tendre  devant ,  mettre  dessns ,  couvrir) ,  désigne  un  Hssu , 
un  voile ,  une  enveloppe ,  ce  qui  cache,  couvre,  déguise  la  chose  : 
o^  la  chose  qui  est  couverte  est  s<^us  ce  qui  la  couvre  >  et  non  sur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  a-t-il  prétendu  donner  le  même 
aens  à  deux  prépositions  contraires,  telles  que  sous  ei  sur? 
il  me  parait  plus  naturel  de  penser  qu'il  a  laissé  à  chacune  son 
sens  naturel,  et  qu'il  en  résulte  deux  prépositions  différentes. 
On  fonde  ^  on  établit ,  on  appuie  sur  :  on  couvre ,  on  dissi- 
inute,  on  cache  sous.  Ainsi  on  fonde,  on  appuie  ses  desseins, 
^  actions ,  sur  un  prétexte  :on  cache  ses  desseins,  ses  motifs , 
sous  un  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison,  fausse,  feinte, 
apparente  et  mauvaise.  Quand  on  fait  une  chose  sau^  raison , 
on  la  fait  sur  un,  prétexte;  quand  on  (a  fait  pour  des  Taisons 
qu'on  dissimule ,  on  la  fait  sous  un  prétexté.  Dans  le  premier 
cas,  on  veut  s'autoriser,  se  disculper;  d^uis  le  sçccoid^ae  dé- 
guiser, en  imposer.  On  cheixhe  lin  prétexte  sur  quoi  l'on 
a'apf^uie  pour  s'autoriser  à  faire  la  sottise  ou  le  mal  qu'en  a 
envie  de  hm  :  on  imagine  un  prétexte  sous  lequel  ou.  feâsf) 
passer  une  action  ou  une  entreprise  pour  toute  autre  chose  qutt 
ce  qu'elle  est.  Le  premier  prétexte  a  pour  obiet  de  noMs  (r^per 
pur  une  fausseté;  et  le  second,  de  nous  §eduire  par  un^  imrr 
posture.  On  prendra  une  résolution  sur  un  prétexte  pilausiblei 
on  déguise  ses  vrais  motifs  sous  un  prétexte  spéciç^v. 

On  laisse  aller  le  mal,  sur  le  prétexte  qu'il  est  ita^iosaible 
d'y  rem^ier  :  on  protège  les  abus  sous  le  ppétext»  qu'ila 
tiennent  à  des  choses  utiles  ;  mais  en  effet  parce  qu!ila  sont 
utiles  à  ceux  qui  les  protègent*  Bacs  la  première  phnise ,  le 
prétexte  n'est  qu'une  mauvaise  raison  qu'on  do«iie  de  «a 
conduite;  et  dans  la  seconde,  un  déguisement  de  sea  vrais 
motifs^..».  ' 

Sur  le  prétexte  de  la  fragUité.  kumaine ,  iljra  des  gpns  qui 
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se  pardonnent  bonnement  leurs  fautes  |  mais,  sous  prétexte  ia 
justice ,  leur  malignité  ne  pardonne  pas  celles  des  autres. 

Vous  trouvez  assez  de  gens  ^ui ,  sur  k  prétexte  cpi*il  serait 
ridicule  de  ne  pas  être  et  faire  comme  tout  le  monde ,  se 
rendent  fort  ridicules.  Vous  voyez  des  gens  qui  ne  se  con- 
viennent plus  se  quitter  sous  divers  prétextes  qui  ne  trompent 
personne.  On  fiiit  mieux  encore ,  c'est  de  se  quitter  sans  pré^ 
texte.  (R.) 

I025.  PRÂTAISBy  SACERDOCE* 

La  prêtrise  et  le  sacerdoce  désignent,  dans  les  idées  de  la 
religion ,  lordre  et  le  caractère  indélébile  en  vertu  duquel  on 
m  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice  et  d'administrer  les  sacre- 
mens.  Mais  avec  la  simple  prêtrise  on  n  a  pas  le  pouvoir  de 
confiirer  les  ordres,  ni  celui  de  confirmation,  ni  même  celui 
d'exercer,  sans  une  juridiction  ou  sans  une  approbation  parti* 
culière,  le  pouvoir  de  confesser  ;  tandis  que  cette  approbation 
est  accordée  el  que  ces  deux  sacremens  sont  administrés  par 
févéque,  en  vertu  d'une  consécration  spéciale;  et  c'est  ce  qui 
le  constitue  dans  la  plénitude  du  sacerdoce ,  qui ,  dans  toute 
son  étendue,  renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  que  la 
simple  prêtrise. 

Sacerdoce  est  aussi  un  mot  générique  qui  s'applique  paie- 
ment à  tous  les  genres  de  prêtres  chrétiens ,  juifs  et  païens , 
au  lieu  que  la  prêtrise  n'a  a  usage  qu'à  l'égard  des  prêtres  de 
la  religion  chrétienne ,  quoique  nous  disions  les  prêti-es  païens 
ou  juifs.  Enfin ,  prêtrise  est  le  mot  vulgaire ,  et  sacerdoce  est 
un  mot  noble.  (  n« } 

lOaÔ.  SE   PRÉYALOIR,  SB   TARGUER,   SB   GLORIFIER. 

Se  prévaloir  d'une  chose,  c'est  s'en  faire  un  droit;  s'en  tar^ 
^!uer ,  s*en  (aire  un  avantage;  s'en  glorifier,  s'en  Diûre  un 
oiéi'ite. 

Un  homme  se  glorifie  de  sa  noblesse  comme  si  le  mérite 
lui  en  appartenait  ;  il  s  en  targue  comme  d*un  avantage  auquel 
tous  les  autres  doivent  porter  respect  et  envie;  il  s'en  prévaut 
comme  d'un,  droit  qui  les  oblige  à  lui  céder. 

On  ne  se  prévaut  guère  sans  usurpation;  on  ne  se  targue 
point  sans  riaicule;  ou  peut  se  glorifier  à  bon  droit. 

Ainsi  on  peut  se  glorifier  d'une  bonne  action  que  Fiofustice 
vous  reproche  ;  mais  elle  perd  tout  son  effet  si  l'on  s'en  targue , 
et  tout  son  mérite  si  l'on  s'en  prévaut. 

Se  glorifier  a  pour  but  de  s'élever  soi-même;  se  targuer 
d'humilier  les  autres  ;  se  prévaloir  .  de  l'emporter  sur  eux. 

On  peut  se  ghrifler  d'un  mérite  faux  i  on  me  se  targue  que 
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l*un  avantage  réel ,  mais  dont  on  s'exagère  Tiniporiance  :  01^ 
ne  se  prévaut  que  d'un  avantage  reconnu ,  mais  dont  on  étend 
trop  les  droits.  (  F.  G.  ) 

JO27.   PRIER  ^   SUPPLIER. 

Cest  demander  avec  ardeur  et  avec  soumission  à  cma  <{ui 
sont  en  élat  d*aCtorder  ce  que  Ton  désire. 

Suppli^  est  beaucoup  plus  respectueux  une  prier,  ei  marqto 
dans  celui  qui  demande  un  desir  plus  vil  et  un  besoin  plua 
urgent  d'obtenir  :  nous  prions  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous 
rendre  quelque  service  ;  nous  supplions  le  roi  et  les  personnes 
constituées  en  dignité  de  nous  accorder  quelque  grâce ,  ou  de 
nous  rendre  justice. 

En  parlant  des  grands ,  ou  en  leur  adressant  la  parole ,  on 
doit  paiement  se  servir  de  supplier;  j*ai  supplié  le  tqî 
de  y  etc.  ;  sire»  je  supplie  votre  majesté  de,  etc.  Mais  3*il  s'i^t 
de  Dieu,  on  ne  dit  que  prier^en  parlant  de  lui,  et  l'on  peut 
dire  prier  ou  supplier  en  lui  adressant  là  parole;  je  prie  Dieu 
que  cela  sôit  ;  mon  Dieu ,  je  vous  prie  aavoir  pitié  de  moi  ; 
je  vous  supplie ,  ô  mon  Dieu  ,  d*avoir  pitié  de  moi.  Le  degré 
a  ardeur  oécide  le  choix  entre  ces  deux  dernières  phrases. 

D'où  vient  cet(e  différence  par  rapport  à  Dieu  et  aux  grands 
de  la  terre  ?  car  Tusage  même ,  que  Ton  donne  ordinairement 
pour  dernière  raison,  a  aussi  les  siennes.  Ne  serait-ce  pas 
parce  que  la  supériorité  des  grands  étant  accidentelle ,  et  en 
c^uelque  sorte  précaire,  vu  les  droits  imprescriptibles  de  l'égà-- 
lité  naturelle,  on  ne  doit  se  permettre  aucune  expression  qui 
puisse  leur  rappeler  trop  clairement  ces  droits,  et  donner 

Suehpte  atteinte  à  leur  prééminence?  Au  contraire,  la  gran- 
eur  de  Dieu  est  si  incontestable,  que  le  clioix  des  expressions 
ne  doit  plus  tomber  que  sur  nos  besoins;  et  elle  est  si  supé- 
rieure à  notre  néant,  que  les  différences  de  nos  façons  de 
parler  sont  milles  à  son  égard. 

Au  reste,  il  faut  remarquer  encore  due  l'on  dit  priet  Dieu  » 
sans  autre  addition  ;  mais  on  ne  peut  cure  supplier  le  roi ,  sans 
ajouter  de  quoi  on  le  supplie.  Prier  Dieu  est  un  devoir  indi$«- 
pensable,  et  dont  l'objet  est  constant;  supplier  le  roi  ou  les 
grands  est  un  acte  accidentel ,  et  dont  l'objet  doit  être  déter- 
miné. (  B.  ) 

Il  me  semble  que  la  véritable  raison  de  dire ,  à  l'^rd  de 
Dieu ,  prier ,  c'est  que  ce  mot  se  prend  alors  dans  un  sens 
religieux  «  et  qu'il  est  consacré  pour  marquer  un  acte  de  culte , 
uo  nommage  de  religion ,  un  devoir  et  un  exercice  de  piété. 
Prier,  c'est  faire  la  prière,  ses  prières,  les  prières  par  les*- 
queiles  on  rend  un  devoir  et  un  culte.  Aussi  disons-nous  prier 
vieu  dans  un  sens  absolu ,  sans  addition ,  sans  spécifier  ce 
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qu  on  lui  demande  ;  car  l'objet  de  cet  acte  est  constant  ef 
connu,  coaime  Tol^rve  M.  Beauzée;  mab  on  ne  dit  pas 
supplier  Dieu ,  sans  ajouter ,  déterminer  et  spëcifier  la  grâce 
qu  on  désire  obtenir;  car  ce  mot  ne  désigne  qu'un  acte  parti- 
culier et  une  manière  particulière  et  accidentelle  de  pner. 

Mnis  à  regard  des  grands  de  la  terre»  le  naot  prier  rentrera 
nécessairement  dans  son  acception  vulgaire.  *Nous  ne  dirons 

?ias  yrier  le  roi  et  les  grands ,  aans  un  sens  absolu  et  sans  addi* 
ion  !  on  ne  Fait  point  la  prière  aux  grands;  on  leur  demande 
accidentellement  une  chose  ou  une  autre.  Ainsi,  pour  marquer 
}i  respect  particulier  qu'on  leur  porte,  et  la  distance  à  laquelle 
on  se  tient  d'eux,  il  ftiudra  communément  dire  supplier  au 
lieu  de  prier,  qui  les  confondrait  dans  la  foule  de  ceux  qu*oa 
à  coutume  de  prier.  (  R.  )  > 

1028.   PftIER   DE    dInER,    prier   A    dInER  ^   INTITER 

A   DilSEft. 

Ces  trois  phrases,  qui  semblent  d'abord  signifier  la  même 
chose ,  parce  qu>n  effet  il  y  a  un  sens  fondamental  oui  leur 
est  commun ,  ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  raut  pas 
confondre. 

Prier,  en  général,  suppose  moins. d'appareil  qfi* inviter,  et 
prier  de  diner  eu  suppose  moins  que  prier  à  diner. 

Prier  marque  plus  de  familiarité  ;  et  inviter ,  plus  de  con- 
sidération :  prier  de  diner  est  un  t^rme  de  rencontre  ou  d*oo» 
casion  ;  et  prier  à  diner  marque  un  dessein  prémédité. 

Si  quelqu'un  avec  qui  je  puis  pr^idre  un  ton  familier  ae  trouve 
chez,  moi  à  l'heure  du  diner ,  et  que  je  lui  propose  d'jr  rester  poar 
Ihire  ce  repas  avec  moi ,  tel  qu'il  a  éti^  préparé  pour  moi ,  je 
le  prie  de  diner.  Si  je  vais  exprès ,  ou  si  ]  envoie  ches  lia , 
pour  l'engager  de  venir  diner  chea  moi ,  alors  je  le  prie  à 
dîner ,  et  je  dois  ajouter  quelqoe  chose  À  l'ordinaire.  Mais  si 
'je  fbis  la  même  démarche  à  l'égard  de  cpielqu'un  à  qui  je  dois 
plus  de  consHération ,  je  V invite  à  diner ,  et  ma  table  doit 
-avoir  une  luiKÔientation  marquée. 

Quaad  on  prié  de  diner ,  c'est  sans  apprêt;  quand  on  prie 
à  diner,  l'apprct  ne  doit  être^  qu'un  meilleur  ordinaire  ;  mais 
quand  on  invite  à  dîner ,  l'apprêt  doit  sentir  la  cérémonie.  (  B.  ) 

1029.   PRINCIPE  y    ÉLÉMENT. 

Principe,  du  latin  principium,  mcixie  prœ,  avant,  est  ce 
par  quoi  les  choses  existent.  C'est  la  cause ^  avant  te  principe, 
il  ny  a  rien. 

Lo  principe  est  la  cause  première  sans  laquelle  rien  n'exis- 
terait. 


?. 


EJibnentf  du  ItHn  ekmenium  ,  dérivé  à*aler^  ,'  aUactate , 
nourrir  des  premiers  alimeos  que  la  nature  présente,  de  la 
chose  à  laquelle  nous  devons  accroissement  et  conservation» 

Elément ,  en  physiaue ,  prend  la  qualité  de  principe.  Nous 
disons  élément  en  parlant  aun  corps  âmpie  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  matière ,  et  par  le  moyen  auquel  elle  existe 
dans  son  intégraliêé. 

On  n*est  pas  encore  d*aooord  sur  le  nombre  à'Mmens  qui 
composent  la  matière.  Les  uns  n*en  admettent  qu'un,  d'autres 
trois  :  les  quatre  avaient  prévalu;  mais  la  décomposition  da 
Teau  les  a  réduits  au  moins  à  trois.  Jusqu'à  ce  qu'on  parvienne 
à  décomposer  les  autres,  n'affirmons  rien  et  cheichons.  La 
chaleur  est  le  principe  de  la  vie,  fair  est  notre  élément. 

Les  élémens  des  sciences. et  des  arts  sont  les  premières  règles 
ui  dérivent  des  principes ,  c'est-à-dire  de  l'objet.  La  nécessité 
ut  le  principe  de  la  Foraiation  des  langues;  c'est  dans  la  gram* 
inaire,  qui  établit  le  rapport  des  sens,  qu'on  en  trouve  les 
élémens. 

Dans  tous  les  cas,  le  principe  est  aux  élémens  ce  que  la 
cause  est  à  Tefiet.  Les  élémens  n'existeraient  pas  sans  le  prin-^ 
cipe,  mais  celui-ci  peut  exister  sans  effet. 

La  physique  et  la  chimie  ont  nommé  principes  les  corps 
simples  qui  entraient  dans  la  composition  des  mixtes.  Ces 
acienoes  raisonnant  sur  la  nature  des  corps ,  ont  dû  donner  ce 
nom  à  tout  ce  qui  les  constituait  tels;  car  le  principe  de  la 
matière  n'existe  pas  hors  de  la  matière. 

La  métaphysique  raisonnant  sur  des  choses  abstraites ,  n'ad- 
met pour  principe  que  la  cause  première;  elle  a  donné,  comme 
la  physique,  le  nom  à'élément  à  la  partie' inhérente  au  tout. 
Dieu  est  ie  principe}  la  bonté  e^t  un  de  se&  élémens.  Cotinais- 
aons  le  principe ,  nourrissons-nous  des  élémens ,  cette  leçon  s'ap- 
plique à  tout*  (R.) 

Io3o.   PRlVé,    APP111V0I8É. 

«Les  animaux  privés ^  dit  l'abbé  Girard,  le  sont  nalurelle- 
ment;  et  les  apprivoisés  le  sont  par  l'art  et  par  Tindustrie  des 
hommes.  Le  chien,  le  bœuf  et  le  cheval ,  sont  des  animaux 
privés  s  Tourâ  et  le  lion  sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bétes 
sauvages  ne  sont  pas  privées  ;  les  farouches  ne  sont  pas  appris 
voisées.  » 

Ce  n'est  pas  assez  ;  il  fallait  ajouter  que  l'animal  apprivoisé  de^ 
vient  privé,  c'est-à-dire  familier;  car  apprivoiser  sigxn&e  rendre 
privé,  familier ,  traitable.  Rectifiez ,  d'après  cette  idée,  celle  de 
l'abbé  Girard.  Les  chiens  et  autres  animaux  qui  naissent  au  mi-^ 
lieu  de  nous,  sont  naturellement  privés  .-  votre  moineau  ,  votre 
serin  ,  vos  tourterelles,  ne  sont  privés  que  parce  que  vous  leÂ 


avez  appriuoisds^  L'ëléphant  apprivoué  devient  si  privé,  qu*il 
rend  avec  docilité  une  foule  de  services  domestiques,  et  qu*im 
enfant  le  mène  plus  facilement  avec  une  baguette ,  que  vous 
ne  menez  votre  cheval  avec  la  biîde ,  le  fouet  et  l'éperon. 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Androdès 
devint  si  privé,  qn  il  parcourait  librement  les  rues  de  Rome 
sans  donner  aux  enfans  même  le  moindre  sujet  de  craÎDte. 
Un  lion  apprivoisé  valut  au  Carthaginois  Hannon ,  son  maître , 
Tezil  que  lui  infligèrent  ses  compatriotes  ,  tremblant  qu'un 
homme  capable  de  dompter  une  bête  léroce  ne  captivât  bientôt 
le  peuple.  (&•) 

Io3l.   $B   PRIYER^  8\B8TfiNIA. 

Sabstenir  n'exprime  qu'une  action  ;  se  priver  exprime  aussi 
le  sentiment  qui  l'accompagne»  On  peut  s  abstenir  a  une  chose 
indifférente  ;  on  ne  se  prive  que  d'une  jouissance. 

Pour  sentir  la  privation,  il  faut  avoir  connu  la  jouissance  : 
ainsi  l'on  nfe  se  prive  guère  que  des  choses  que  l'on  possède 
ou  dont  on  a  déjà  joui  ;  on  peut  s'abstenir  Aes  choses  que  Ton 
ne  connaît  pas ,  et  on  ne  s  abstient  que  de  celles  que  Ton  ne 
tenait  pas  encore.  On  se  prisfe  de  ce  qu'on  donne;  on  s'abstient 
de  toucher  à  ce  qui  appartient  à  un  autre.  Çuand  on  dit  se 
priver  de  vin ,  le  mot  de  priver  porte  sur  l'idée  de  la  jouis- 
sance passée ,  à  laquelle  on  renonce  :  qtiand  on  dît  s'abstenir 
de  vin ,  on  ne  songe  au'à  la^  chose  qu'on  ne  fera  pas ,  sans 
rappeler  celle  qu'on  a  déjà  faite. 

On  ne  s'abstient  guère  qu'autant  que  le  commande  le  devoir 
ou  la  prudence  ;  on  peut  se  priver  par  sentiment  de  quelque 
chose  de  plus  :  ainsi  les  catholiques  s'abstiennent  de  manger 
de  la  viande  les  jours  où  l'Eglise  le  défend  :  ils  peuvent 
s*en  priver  un  autre  jour  par  mortification  et  par  surcrait 
de  zèle. 

Se  priver  ne  .s'applique  guère,  aux  choses  de  devoir ,  parce 
qu'en  faisant  son  aevoir  on  ne  doit  pas  s'occuper  de  ses 
sacrifices. 

On  s  abstient  avec  courage,  quand  il  le  faut;  on  se  prive 
avec  fegret  ;  ou ,  si  c'est  pour  quelqu'un  qu'on  aime  »  avec 
plaisir.  (  F.  G.  ) 

I032.  PRITCRy  FRUSTRER. 

On  prive  un  homme  de  ses  biens,  on  le  fiustre  de  ses 
espérances.  Priver  c'est  détruire  ou  interrompre  une  possession 
existante;  frustrer ,  c'est  troAaper  une  attente  fondée  sur  des 
droits  ou  des  promesses. 

Ou  peut  priver  légitimement  quelqu'un  de  quelque  chose ,  et 
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par  ttu  acte  d'autoritë;  l'idée  de  trahison  ou  d'injustice  entre 
toujours  dans  celle  àefrustrer.  Un  père  mécontent  pnVe  son  fils 
de  son  héritage;  un  frère  iutrigant  et  fourbe  ^^^^re  son  frère 
des  droits  quil  avait  à  la  succession  paternelle.  (F.  G.  ) 

Prix  désigne  la  valeur  des  choses ,  Testime  qu'on  en  fait , 
ce  qu'on  en  donne.  La  récompense  est  ce  qu*on  rend  ,  ce  qu'pn 
dispense  en  compensation ,  pour  rétribution. 

Dans  le  sens  naturel  et  rigoureux,  le  pria:  est  la  valeur 
vénale  d*.une  chose  :  la  récompense  est  le  retour  dû  au  mérite. 
Ijc  prix  est  ce  que  la  chose  vaut  ;  la  récompense  «  ce  que  la 
chose  mérite.  Vous  pajrez  te  prix  de  la  chose  que  vous  ache^ 
tez  :  vous  donnez  une  récompense  pour  le  service  qu'on  vous 
a  rendu. 

Le  prix  est  l'avantage  naturel  qu'on  retire  de  sa  chose  y 
selon  la  valeur  de  la  chose  .:  la  récompense  un  avantage 
quelconque  que  Ton  lient  des  personnes ,  et  selon  la  recou- 
uaissance  des  personnes.  Les  prix  sont  estimés,  réglés,  con* 
venus  $  c'est  affaire  de  justice  :  les  récompenses  sont  plus  ou 
moins  arbitraires,  volontaires,  variables;  c'est  affaire  d'équité. 
Jja  concurrence  détermine  les  prix  :  les  convenances  déter- 
minent les  récompenses.  * 

Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  de  son  travail  :  une  gra- 
tification sera  la  récompense  de  son  assiduité.  Les  gages  sont 
le  prix  des  services  d'un  domestique;  un  legs  ou  une  pension 
de  retraite  sera  la  récompense  de  ses  longs  et  agréables  ser- 
vices :  vous  le  pa^ez ,  parce  qu'il  vous  sert  ;  vous  le  récom- 
pense%,  de  ce  qu'il  vous  aura  bien  servi.  Vous  aviez  perdu 
quelque  efièt  d'un  ^rand  prix  s  vous  donnez  une  récompense 
bonnéte  a  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu ,  dit  un  écrivain  plus  célèbre  autrefois  qu'aujour- 
d'hui ,  la  vertu  est  le  prix  d'elle-même ,  et  sa  propre  récom^ 
pense.  I^  eSët,  la  vertu  seule  vaut  ce  qu'elle  coûte;  et  la 
rétribution  de  l'homme  vertueux  est  de  devenir  plus  vertueux. 

Un  bienfait  n'a  point  de  prix  t  il  ne  se  paie  pas ,  mais  il 
se  reconnaît  ;  et  la  gratitude  en  est  la  récompense» 

A  la  Chine,  il  n'j  a  point  d'action  patriotique  qui  ualt  un 
prix,  que  les  lois  y  ont  affecté.  Ailleurs  il  y  a  des  actions  pa- 
triotiques qui  attirent  quelquefois  des  récompenses. 

J'ai  dit  que  le  mot  prix  marquait  naturellement  la  compa- 
raison ,  le  concours ,  Testimalion ,  la  préférence.  Aussi  l'on 
met  des  prix  au  concours  :  ces  pri:f  sont  de  nobles  salaires 
assignés  a  de  nobles  travaux;  et  la  justice  est  censée  les  ad- 
juger. On  propose,  on  promet  aussi  oes  récompenses;  mais  lea 
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récompenses  semblent  toujours  avoir  une  teinte  de  fitveur  et  de 
grâce  :  vous  les  donnez  et  les  distribuez  toujours  a  votre  gré. 

On  gagne,  on  remporte  un  prix  t  on  obtient,  on  reçoit  nom 
récompense.  Les  prix  sont  pour  les  plus  dignes  :  La  Rociiefou-^ 
cauld  prétend  ^ue  les  récompenses  tombent  plutôt  sûr  les  a{^* 
rences  du  mente  que  sur  le  mérite  même.  (  R*  ) 

Ï034-   PKOBITÉ,    INTÉCKI'nB,    HONNftETÉ. 

La  probité  est  une  vertu  à  ï épreuve  et  digne  de  toute  appro^ 
bation.  En  morale ,  ï intégrité  est  une  pureté  de  mœurs  qui  u  a 
souffert  aucune  atteinte ,  une  sorte  d'innocence  sans  tache,  uoe 
vertu  entière.  L*  honnêteté  est  de  faire  ce  qui  est  bon  en  soi,  ce 
qm  mérite  d'être  honoré,  le  bien  qui  nous  est  imposé. 
^La  probité  est  la  aualité  de  Thonmie  ferme  et  coastaot  à 
respecter  les  droits  d  autrui  et  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  selon  les  règles  essentielles  du  juste.  h*int^ritée:»i 
la  qualité  de  Thomme  ferme  et  constant  à  remplir  ce  qu'il  doit, 
sans  que  sa  Hdélité  soit  jamais  altérée,  h'hùnnétiftdesl  la  qualité 
de  rhomme  ferme  et  constant  à  pratiquer  le  bien  que  la  oiorale 

Erescrit ,  d'après  les  règles  imprimées  par  la  uature  dans  le  ccBut 
umain. 

La  probité  est  d'nn  OBur  droit  ;  son  priocipe  est  l'amour  de 
l'ordre  :  vertu  du  caractère.  Jj' intégrité  eiBl  d'un  cœur  por^  son 
principe  est  l'amour  de  ses  devoirs  :  vertu  d'uue  cooscieooe  ti- 
morée, hhonnêteté  est  d'un  ccsur  bon  (  je  voudrais  dire  bien 
né)  ;  son  principe  est  l'amour  du  bien  :  vertu  des  belles  âmes. 

La  probité  est  une  vertu  de  société;  elle  ne  s'exerce  <pi'envefS 
les  autres  hommes.  U  intégrité  est  la  vertu  pure  de  son  état  ; 
tantôt  elle  n'iutéresse  que  nous  seuls ,  comme  ïin^rité  d'une 
vierge;  taqlôt  elle  intéresse  les  autres,  comme  ï intenté  dun 
juge.  Là  honnêteté  est  la  vertu  de  l'homme  dans  tout  état  pos- 
sible :  on  est  honnête  pour  soi  comme  pour  autrui;  on  l'est 
seul  comme  dans  la  société. 

La  probité  défend;  elle  défend  de  faire  tort  à  personne,  ou 
même  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils 
nous  fissent.  ÎJ intégrité 9e  défeud  et  se  conserve;  elle  se  détend 
contre  les  atteintes  qu'on  voudrait  lui  porter.  Vhonnéteté  dé- 
fend ,  comme  la  probité;  elle  commande  plus  que  ïint^pité; 
elle  commande  ae  faire  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'il 
nous  fût  fait  à  nous-mêmes  ;  car  cela  est  conforme  à  la  raison 
et  à  la  vertu. 

La  probité  rend  le  commerce  d'une  personne  sûr;  YinJtégrité 
le  rend  sain  ;  Vhonnéteté  le  rend  doux  et  salutaire. 

La  probité excXui  toute  injustice;  {'intégrité,  la  corruption; 
Vhonnéteté,  le  mal  et  même  les  mauvaises  manières  de  faire 
le  bien. 
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Qui  n'àtirait,  dh  diiclos,  que  la  probitd qu'exigent  les  iois^ 
civiles,  et  ne  sabetleadrail  que  de  ce  qu'elles  punissent,  serait 
encore  un  assez  mal  honnête  homme,  je-dis  même  un  très-mal^'  ^ 
honnête  homme;  car  i\  serait  malin ,  détracteur,  dur,  féroce, 
menteur,  fourbe,  ingrat,  perfide,  injuste  de  mille. manières. 
Qui  naurait  c[ue  Tin^^riV qui  empêche  qu'on  ne  se  vende  à 
prix  d'argent  ou  qubn  ne  se  prostitue  à  un  vit  intérêt,  serait 
certes  très -corrompu':  les  partialités ,  les  considérations ,  les 
brigues,  les  cabales,  corrompent  Vint^^fitéâe  la  justice,  comme 
l'observe  Bossuet.  Qui  ne  ferait  le  bien  par  de  bons  motifs  ; 
qui  ne  le  préférerait  au  mal  que  par  des  calculs  d'intérêt  per- 
sonnel, serait  sans  honnêteté;  car ,  comme  dit  Horace,  les  mé- 
chaos  s*abstiennent  du  mal  par  là  crainte  de  la  peine ,  et  les 
bons ,  par  amour  pour  la  vertu. 

Il  ne  faut  qu'un  mensonge  pour  violer  la  probM;  car  il  ne 
vaut  pas  mieux  tromper  que  trahir ,  et  manquer  à  sa  pensée , 
qu'à  sa  parole.  Il  est  bien  difficile  de  conserver  V intenté  des 
meeors',  s'il  ne  faut  qu'une  pensée  pour  perdre  la  pureté,  ou 
une  prévention  pour  mnnquer  à  la  droiture  :  mais  le  soleil  ft 
des  taches  qui  n  altèrent  ni  sa  beauté ,  ni  la  pureté  de  sa  lu- 
mière, ni  ses  influences  bienfaisantes.  S'il  faut  suivre  cons- 
tamment les  inspirations  de  Xhonnéteîé  pour  en  remplir  les 
conditions,  TAoïiTt^^e/)/ parfaite  est  la  vertu  éde-méme. 

Làhormeteté  prend  dans  le  monde  tant  de  formes  diflTé* 
renies ,  qu'on  oublié  ce  qu'elle  est  :  il  y  a  l'honnêteté  des  ma- 
nières et  crile  des  mœurs;  [honnêteté  des  femmes  et  celle 
des  hommes  ;  Vhohnêteîé  de  convention  et  Yhonneteté  natu- 
relle, etc.  :  mais  dans  toutes  ces  acceptions ,  le  mot  annonce 
queiqae  chose  de  séant ,  de  convenable ,  de  bien  placé ,  de 
favorable ,  de  gracieux ,  pour  autrui  ;  et  c'est  un  ée&  Caractères 
disfincrifa  de  ï honnêteté  essentielle. 

<^uoi  qu'il  en  soit ,  celui  qui  viole  la  probité  est  un  coquin 
(c'est  le  mot)  :  celui  qui  a  perdu  son  intégrité  est  vicieux  : 
celui  qtn  n'a  pas  Y  honnêteté  dans  le  cœur,  est  au  moins  mau- 
vais. (  R.  ) 

T035.    PROBITÉ,  VERTU,  HONNEUR. 

On  entend  également  par  ces  trois  termes ,  l'heureuse  habi- 
tude de  fuir  le  mal ,  et  de  faire  le  bien.  (  B.) 

On  n'entend  parler  que  de  probité,  de  vertu  et  d'honneur; 
mais  tous  ceux  qui  emploient  ces  e)cpression$  en  ont-ils  des 
idées  uniformes.  Tâchons  de  les  distinguer. 

Le  premier  âevoir  de  la  pfvbité est  l'observation  des  lois; 
mais  qui  n'aurait  que  la  probité  qu'elles  exigent ,  et  ne  s'abs- 
tiendrait que  de  ce  qu'elles  punissent  ,  serait  encore  assez 
mal'honnéle  homme.*  lies  homineis  venant  à  se  polir  et  k  s*é- 
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clairer ,  ceux  dont  Taine  était  la  plus  honnête ,  ont  sUppI^ 
aux  lois  par  la  morale,  eu  élablissant ,  par  une  conventioa 
tacite  y  des  procédés  auxquels  1  usage  a  donné  force  de  loi 
parmi  les  lionnétes  g^Bns ,  et  qui  sout  le  supplément  des  lois 
positives*  Il  n  y  a  point ,  à  la  vérité ,  de  punition  prononcée 
contre  les  infracteurs  ,  mais  elle  n  en  est  pas  moins  réelle;  le 
^  mérite  et  la  hopte  en  sont  le  châtiment ,  et  c'est  le  plus  sen- 
'  sible  pour  ceux  qui  sont  dignes  de  le  ressentir  :  ropinion  pu* 
blique ,  qui  exerce  la  justice  à  cet  égard ,  y  met  des  proporlioas 
exactes,  et  fait  des  distinctions  très-fines. 

On  juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducatioo  ,  leur 
situation  ,  leurs  lumières.  Il  semble  qu*on  soit  convenu  de 
différentes  espèces  de  probités,  quon  ne  soit  obligé  qu'à  celte 
de  son  état ,  et  qu'on  ne  puisse  avoir  que  celle  de  son  esprit. 
Op  est  plus  sévère  à  Tégard  de^ceux  qui ,  étant  exposés  en  vue, 
peuvent  servir  d'exemple ,  que  sur  ceux  qui  sont  dans  Tobscu* 
rite.  Moins  on  exige  d*un  homme  dont  on  devrait  beaucoup 
prétendre,  plus  on  lui  fait  injure  :  en  fait  de  procédés,  oo  est 
bien  près  du  mépris  quand  on  a  droit  à  l'indu igence. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  regarde  la  probité,  il  s'agit  de 
savoir  si  l'obéissance  aux  jois*  et  Ta  pratique  des  procédés  d'u* 
sage ,  suffisent  pour  constituer  l'hounéle  homme.  On  verra ,  si 
l'on  y  réfléchit ,  que  cela  n'est  pas  encore  suffisant  pour  la 
parfaite  probité.  En  effet ,  avec  un  cœur  dor  ^  un  esprit  maiio , 
uu  caractère  féroce,  et  des  sentimens  bas,  par  intérêt,  par 
orgueil  ou  par  crainte ,  on  peut  avoir  cette  probité  qui  met  à 
couvert  de  tout  reproche  de  la  part  des  hommes*  Mais  il  j  a 
un  juge  plus  éclairé,  plus  sévère,  et  plus  juste  que  les  lois  et 
les  mœurs  ;  c'est  le  sentiment  intérieur ,  qu'on  appelle  la  con- 
science :  la  conscience  parle  à  tous  les  hommes  qui  ne  ae  sont 
pas,  à  force  de  dépravation,  rendus  indignes  de  l'entendic» 

Doit ^ on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire,  ou 
même  de  plaisanterie  de  la  part  d'tin  supérieur  qui  porte  quel- 
quefois un  coup  irréparable  À  celui  qui  en  est  1  objet  \  un  ac- 
cours eratuit  refusé  par  négligence  à  celui  dont  le  sort  eu 
dépend;  tant  d'autres  fautes  que  tout  le  monde  seot^  et  qu'on 
s'interdit  si  peu?  Voilà  cependant  ce  qu'une  probité  exacte  doit 
s  Interdire ,  et  dont  la  conscience  est  le  juge  infaillible.  Cette 
connaissance  fait  la  mesure  de  nos  obligations  ;  nous  sommes 
tenus  à  l'égard  d'autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous  serions 
en  droit  de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore  droit  d'attendre 
de  nous  non  seulement  ce  qu'ils  regardent  avec  raison  comme 
juste,  mais  ce  que  nous  regardons  nous-mêmes  comme  tel, 
quoique  les  auties  ne  l'aient  ni  exigé ,  ni  prévu  :  notre  propre 
conscience  fait  l'étendue  de  leurs  droits  sur  nous.  Plus  on  a  d^ 
lumières,  plus  on  a  de  devoirs  à  remplir. 
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Il  jr  a  OQ  autre  principe  d'intelligence  sur  ce  s^jet,  supérieur 
à  Fesprit  même;  c'est  la  sensibilité  dame  qui  doune  uue  sorte 
de  sagacité  sur  les  choses  honnêtes ,  et  va  plus  loin  que  la 
pénétration  de  Tesprit  seul.  On  pourrait  dire  que  le  cœnr  a 
aes  idées  qui  lui  sont  propres.  Qu'il  y  a  d'idées  inaccessibles 
à  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  !  Tesprit  seul  peut  et  doit  faire 
l'honoime  de  probité  ;  la  sensibilité  prépare  l'homme  vertueux. 
Je  vais  m'expliquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent ,  ce  que  les  mceurs  recom** 
mandent ,  ce  que  la  conscience  inspii*e ,  se  trouve  renfermé 
dans  cet  axiome  si  connu  et  si  peu  développé.  «  Ne  faites  point 
à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  [>as  qui  vous  fût  fait.  »  L'ob* 
aervation  exacte  et  précise  de  cetle  maxime  fait  la  probité. 
«  faites  à  autrui  ce  que  voudriez  qui  vous  fût  fait.  »  Voilà 
la  vertu* 

La  fidélité  aux  lois ,  aux  mioeurs  et  à  la  conscience,  qui  ne 
sont  ^uère  que  prohibitives ,  fait  l'exacte  probité  :  ia  vertu , 
aupéneure  à  la  probité,  exige  qu'on  fasse  le  bien ,  et  y  déter- 
mine. Là  probité  défend,  il  faut  obéir  :  la  vertu  commande  » 
mais  Tobeissance  e^  libre,  à  moins  que  la  vertu  n emprunte 
la  voix  de  la  religion.  On  estime  la  probité;  on  respecte  la 
vertu»  La  probité  consiste  presque  dans  Tinactionj  la  vertu 
agit.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  la  vertu  :  on  pourrait  s  en 
dispenser  à  l'égard  de  la  probité,  parce  qu'un  homme  éclairé , 
n'eut-il  que  son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  y  parvenir, 
de  moyens  phis  sûrs  que  la  prooité. 

En  distinguant  la  vertu  et  Xà  probité,  en  observant  la  diffé- 
rence de  leur  nature ,  il  est  encore  nécessaire ,  pour  connaître 
le  prix  de  Tun  et  de  l'autre ,  de  faire  ^attention  aux  personnes 
aux  temps  et  aux  circc^nstances.  11  y  a  tel  homme  dont  la 
probité  mérite  plus  d'éloges  que  la  vertu  d'un  autre.  Me  doit- 
on  attendre  que  les  mêmes  actions  de  ceux  qui  ont  des  moyens 
ai  ^ifSèceu^?  Un  homme,  au  sein  de  l'opulence,  n*aura*t-il 
que  les  devoirs ,  les  obligations  de  celui  qm  est  assiégé  par  tous 
les  besoins?  Cela  ne  serait  pas  juste.  La  probité e^i  la  vertu  des 
pauvres,  la  vertu  doit  être  la  probité  des  riches. 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  actions  où  elle  a  eu 
peu  de  part.  Un  service  ofifert  par  vanité,  ou  rendu  par  fai- 
blesse, fait  peu  d'honneur  à  la  vertu.  D'un  autre  côté,  on 
loue  et  on  doit  louer  |es  actes  de  la  probité. où  l'on  sent  un 
principe  de  vertu.  Un  homme  remet  un  dépôt  dont  il  avait 
seal  le  secret  :  il  n'a  fait  que  son  devoir ,  puisque-le  contraire 
serait  un  crime  ;  cependant  son  action  lui  fait  honneur ,  et  doit 
lui  en  faire  :  on  juge  que  celui  qid  ne  fait  pas  le  mal  dans  cer- 
taines circonstances ,  est  capable  de  faire  le  bien  ^  dans  un  acte 
simple  de  probité,  c'est  la  vertu  ci[u  on  loue. 
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Les  éloges  cpxon  donne  à  de  certaines  proèUffs ,  à  de  Gertaioei 
vertus ,  ne  font  que  le  blâme  du  coaioiuu  des  hommes  ;  cepetH 
dtuU  on  ne  doit  pas  les  refuser  :  il  ne  faut  pas  rechercher  avec 
trop  de  sévérité  le  principe  des  actions ,  quand  elles  tendent  ao 
bien  de  la  société. 

Outre  la  v^rtu  et  la  probité,  qui  doivent  être  les  principes  de 
nos  actions 9  il  y  en  a  un  troisième,  très*digne  d'éfre  examiné: 
c'est  ï  honneur;  il  est  différent  de  la  probité  :  peut -être  oe 
Fest-il  pas  de  la  vertu;  mais  il  lui  donne  de  l'éclat,  et  me 
parait  être  une  qualité  de  plus. 

L'homme  de  probité  se  conduit  par  éducation,  par  habitadei 

Eir  intérêt  ou  crainte.  L'homme  vertueux  agit  avne  bonté, 
'homme  à^honneur  pense  et  sent  avec  noblesse  :  ce  n'est  pas 
aux  lois  qu'il  obéit,  ce  n'est  pas  la  réflexion,  encore  moins 
rimitation  qui  le  dirigent;  il  pense,  il  parie,  et  agit  avec 
tine  sorte  de  hauteur ,  et  semble  être  son  propre  Ic^gidateor  à 
lui-même. 

V honneur  est  l'instinct  de  la  vertu  ^  et  il  en  fiûi  le  courage. 
Il  n'examine  point;  il  agit  sans  feinte,  mémesdns  prudence, 
et  ne  connaît  point  cette  timidité  ou  cette  fausse,  honte  qui 
étouffe  tant  de  vertus  dans  les  âmes  faibles;  car  les .cf ractères 
faibles  ont  le  double  inconvénient  de  ne  pouvoir  pas  répondre 
de  leurs  vertus ,  et  de  servir  d'insUrtmiens  aux  vtœa  o^  tous 
ceux  qui  les  gouvernent. 

Quoique  \  honneur  soit  nne  qualité  naturelle»  il  m  déf^ 
loppe  par-l'éducalion ,  se  soutient  par  les  principes,  et  s^  for- 
tifie par  les  exemples.  On  ne  Muirait  donc  frop  en  réveiller 
les  idées ,  en  récbauSèr  le  sentiment ,  en  relever  les  av^inges 
et  la  gloire ,  et  attaquer  tout  ce  qui  petit  y  porter  attente. 

Le  relâchement  des  moeurs  n  empé^hfi  psjs  qu'on  ne  vante 
beaucoup  ïhanneur  et  la  vertu  :  ceuiç  qui  eu  ont  In  moins 
savent  combien  il  leur  importe  que  les  antres  en  aient.  Os 
aurait  rougi  autrefois  d'avancer  de  certaine  maximes ,  si  oa 
les  eût  contredites  p^r  ses  actions  ;  lés  discours  formaient  u* 
préjdgé  favorable  sur  les  seutimens  :  au)oard*hui  les  disGOors 
tirent  ai  peu  à  conséquence ,  qu'on  pourrait  quelquefois  dire 
d'un  homn^y.  qu'il  a  ae  la  probité,  quoiqu'il  en  fasse  l'éloge. 

Qn  prétend  qu'il  a  régné  autrefois  parmi  nous  un  fapadsme 
d'honneur  y  et  ion  rapporte  cette  hetireuse  maniç  à  un  siède 
«acore  barbare.  11  serait  à  désirer  qu  elle  se  renouvelât  de  nos 
{Ours;  les  lumières  que  nous  avons  acatiises  serviraient  à  régler 
cet  engouement,  sans  le  refroidir.  Bailleurs ,  on  ne  doit  pu 
craindre  i'eacès  en  cette  matière  :  la  probité  a  ses  limites, 
et,  ponr  la  commun  des  hommes,  c'est  beaucoup  qne  de  ks 
atteindre  5  mais  la  vêrtu  et  Vhonneur  peuvent  Retendre  et 
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S* élever  à  rinfini;  on  peut  toujours  en  reculer  les  bonnes ,  oa 
ne  les  passe  jamais.  (M.  Duclos,  Considérât,  sur  les  moeurs 
de  ce  siècle,  ch.  iv>  édit.  de  1764.) 

io36.  phoblsmâtiqve I  docteux^  incertain.. 

ProUénati<pie ,  du  grec  'srfoChifM ,  proposition  à  éclaircir. 
Douteux,  latin  dubius ,  de  du,  duo,  deux,  et  de  via,  changé 
en  bia,  qui  a  deux  voies ,  fembarras  entre  deux  cheaiius. 
Incertain,  qui  n*est  pas  certain,  qui  peut  être  combattu ,  qui 
n'a  pas  une  vérité  irrésistible. 

.  Il  n  jr  a  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  cboses 
problématiques  *  il  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  3e  dé- 
cider dans  les  choses  douteuses  t  il  n'y  a  pas  assez  de  raison» 
de  croire  dans  les  choses  incertaines.  Dans  le  premier  cas« 
l'esprit  est  indifférent  pour  et  contre  :  dans  le  second  9  ontre 
le  pour  et  le  contre,  il  est  embarrassé  :  dans  le  troisième ^  il 
voit  le  pour  et  c^nt  le  contre. 

Voua  chercherez  la  solution  de  ce  qui  est  proUématique ,  la 
vérification  de  ce  qui  est  douteux ,  la  confirmation  de  ce  qui 
est  incertaim» 

Problénatique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question 
ou  une  proposition  problématique  :  c'est  un  problème  à  ré* 
90udre.  Mais  le  ikmêe  et  ^incertitude  nous  accompagnent  par- 
tout :  les  pensées ,  les  opinions ,  les  cas ,  les  évéïiemens ,  les 
faits  y  etc.,  sont  douteux  et  incertains*  Douteux  ne  se  dit  pro- 
prement que  des  choses ,  tandis  qii' incertain  se  dit  des  personnes, 
mais  dans  un  autre  sens.  (  R.  ) 

1037.   PROCÉDER,   PROVENIR,    ÉMANER,   DECOULER ^ 

DERIVER. 

Ces  termes  désignent  le  rapport  des  choses  avec  leur  origine* 

Procéder,  aller  hors  de,  en  avant,  en  lumière,  sortir  de: 
pro ,  dehors,  en  avant ^  et  cedere,  quitter  sa  place.  Provenir, 
venir  de  \k  ici ,  être  produit  et  mis  au  jour  :  il  désigne^  le  cours 
de  la  chose  depyis  le  lieu  d'où  elle  vient.  Emaner,  sortir,  jaillir 
d'un  lieu ,  d'un  corps,  se  répandre  au  dehors ,  de  toutes  parts  : 
man  signifie  eau  ,  et  particulièrement  la  source  assez  abon-* 
dan  te  pour  verser,  surgir,  répandre.  Découler,  couler  de,  couler 
lentement,  par  un  canal  :  col,  tuyau,  c«anai.  Dériver,  se  détour- 
ner ,  s'éloigner  de  la  source  ou  de  la  rive* 

Procéder  indique  particulièrement  le  principe  et  un  certain 
ordre  dans  les  choses  :  provenir,  la  cause  et  les  movens  ou  la 
manière  de  produire  l'efiKît  :  émaner,  la  source  et  T/iction  de 
répandre  avec  force  :  découler,  la  source,  la  voie  et  l'écouIe- 
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ment  successif:  dériver,  la  source  ou  la  r«iue»  Taction   dea 
tirer  la  chose ,  ses  modifications. 

Je  dis  que  procéder  inarc|ue  un  principe,  ou  ce  qui  fait  que 
les  choses  sont  ou  sont  ainsi  :  le  discours pnocÀ/a  de  la  pensée; 
le  mal  procède  d'un  vice.  J'ajoute  que  ce  mot  emporte  une 
idée  d*ordre;  car  cette  idée  se  trouve  daus  les  diflfôrentes  ac- 
ceptions, et  dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  :  ainsi  on 
procède  avec  ordre  dans  les  affaires;  les  procédés  forment  Ul 
bonne  conduite.  Un  procédé  de  Fart  est  une  méthode;  une 
procédure  est  une  instruction  régulière  :  une  procession  est  uoa 
marche  bien  ordonnée. 

Je  dis  que  provenir  désigne  la  c^use  et  sa  manière  d'opàer  : 
ainsi  >  pour  savoir  d*où  les  choses  proviennent,  il  faut  remonter 
des  effets  jusqu  aux  causes ,  et  expliquer  comment  les  causes 
produisent  les  effets.  Une  éclipse  provient  de  finterpositioa 
d*un  corps  o{)aque  oui  intercepte  la  lumière  d'un  astre  :  la 
licence  provient  de  1  impunité  qui  relAche  tous  les  freins. 

Procéder  et  provenir  ont  bien  plus  de  rapjports  ensemble 
qu'avec  les  trois  autres  verbes.  Provenir  est  plus  du  discours 
ordinaire,  et  procéder^  du  style  philosophique  ou  relevé.  On 
cherche  duù  proviennent  les  effets  sensibles,  communs,  pbj-- 
siques  ou  moraux  :  on  cherche  d'où  procèdent  les  choses  naéia- 
physiques,  les  ob|ets  intellectuels*  Ces  mots  ne  se  disent  qu'an 
figuré ,  tandisx{ue  lés  autres  s'emploient ,  et  dans  un  aens  figuré, 
et  dans  le  sens  propre. 

J'ai  dit  qa  émaner  indique  une  source  qui  se  répand  avec  force 
ou  avec  abondance  de  toutes  parts;  caractère  a'une  puissaoœ 
active  et  féconde.  Cesl  ainsi  que  la  lumière  ^nane  du  seia 
du  soleil;  que,  d'un  erand  principe,  il  émane  des  vérités  in- 
nombrables. 

J'ai  dit  que  c/c/cou/er  indique  mieux  la  source  d  oii  les  choses 
découlent,  et  la  voie  par  laquelle  elles  coulent  avec  plus  de 
suite  que  d'activité.  C'est  pourquoi  l'eau  décmle  d'une  Fontaine 
pa(  un  tuyau ,  la  sueur  découle  du  corps  par  les  pores  de  la 
peau ,  une  conséquence  découle  des  prémisses  dans  un  raison* 
nement.  Découler  s'applique  proprement  aux  liquides  dont 
l'écoulement  est  perceptible  et  successif,  tels  que  Teau  ;  mais 
émaner  concerne  plutôt  l'émission  des  fluides  subtils,  tels  qiis 
Ja  lumière. 

J'ai  dit  que  dériver  regardait  les  choses  tirées  et  détournées 
de  leur  source ,  de  laquelle  elles  s'éloignent  plus  ou  moins  :  id<^ 
particulière  à  ce  terkne.  Ainsi  l'eau  d*un  canal  dérive  ou  est 
dérivée  d'uti  ruisseau  :  le  revenu  public  dérive  du  revenu  terri* 
tonal  :  divers  mots  dérivent  d'une  racine  commune. 
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Î038.   PROCHE,   PROCHAIN,   TOISIK* 

Proche  aanonce  une  proximité  quetcoDque  ou  de  lieu  ou  de 
temp^ ,  elc. ,  et  même  un  moindre  ëloiguemeut  ;  prochain , 
une  grande  proximité  ou  de  temps  ou  de  lieu ,  une  proximité 
très-'grandey  ou  relativement  grande;  voisin ^  une  grande 
proximité  locale. 

Saint-Denis  est  proche  de  Paris  ;  une  saison  est  proche  de 
sa  fin.  Douvres  est  le  port  d'Angleterre  prochain ,  le  plus  pro^ 
chain;  l'été  prochain  est  le  premier  été  qui  arrivera.  L*Ës-* 
pagne  est  voisine  de  la  France  ;  mais  une  saison  n*est  pas  voi^ 
sine  d'une  autre» 

Proche  n'indique  pas  toujours  une  proximité  absolue ,  une 
chose  voisine  ou  vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la 
plus  proche  d'un  hameau  en  est  à  quinze  lieues ,  je  u  entends 
pas  dire  quelle  soit  prochaine  ou  voisine,  je  dis  seulement 
que  c'est  la  ville  la  moins  éloignée.  Quand  vous  direz  figuré- 
icent  que  Regnard  est  Fauteur  comique  le  plus  proche  de  ^ 
Molière,  vous  n'excluez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre 
Tun  et  lautre. 

Hous  disons  substantivement  et  figurément,  proches 'loowt 
parens;  \e  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  g(^néral; 
un  voisin,  pour  une  personne  qui  toge  près  de  nous.  (R.) 

1089.    PRODIGE,   MIRACLE,   MERVEILLE. 

Prodigi'tm  quasi  prodicium,  disent  Içs  iulerprèles  lallns  : 
le  prodige  est  une  chose  qui  prMit ,  annonce  d'avance,  pré- 
sage ;  de  pro ,  en  avant ,  devant,  et  die ,  montrer ,  indicfuer^ 
Cicéron  ^u%de  Natur.  Deor.  ,  dit  formellement  que  les  signes 
des  choses  futures  sont  appelés  prodiges,  parce  qù  ils  prédisent 
ou  présagent.  Le  prodige  est  ce  qui  est  mis  au  jour,  ce  qui  feît 
spectacle ,  ce  qui  excite  la  curiosité,  ce  qui  va  plus  avant,  plus 
loin,  au-dessus. 

Miraculum  quasi  res  mira^  le  miracle  est  une  chose  que  Toa 
regarde  avec  étonnement  ,  que  l'on  contemple ,  que  Ton  ad^ 
nure,  de  mir ,  voir,  mirer,  admirer,  La  terminaison  neutre 
des  Latins ,  um,  signifie  chose.  Le  miracle  est ,  comme  le  dit 
Valère-Maxime,  un  effet  dont  on  ne  peut  découvrir  là  cause 
et  donner  la  raison;  ou ,  selon  saint  Augiutin  ,  oe  qui  passe 
noire  espérance  et  notre  conception  ;  ou ,  dans  l'acception  rigou- 
reuse de  la  théologie,  ce  qui  est  au-dessus  des  forces  de  la 
nature  et  contraire  à  ses  lois,  merveille,  en  espagnol  maravilla  / 
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regarde  comme  un  cheF-d'œuvre  et  avec  des  sentîmens  d'ap- 
probation et  de  satûfaction. 

Ces  trois  termes  indiquent  Quelque  chose  de  surprenant  et 
d'extraordinaire  :  mais  le  prodige  est  un  phénomène  ^latant 

2ui  sort  du  cours  ordinaire  des  choses  ;  le  miracle  ^  un  étrange 
vénement  qui  arrive  contre  l'ordre  naturel  des  choses  ^  la 
merveille ,  une  œuvre  admirable  qui  efHice  tout  un  genre  de 
choses.  Le  prodige  surpasse  les  idées  communes;  le  miracle, 
toute  notre  intelligence  ;  la  merveille ,  notre  attente  et  notre 
imagination.  Le  prodige  annonce  un  nouvel  ordre  de  choses , 
et  les  grandes  influences  d'une  cause  secrète  :  le  miracle  an- 
nonce un  ordre  surnaturel  de  choses,  et  les  forces  irrésistibles 
d'une  puissance  supérieure  :  la  merveille  annonce  le  çlus  bel 
ordre  de  choses ,  et  les  curieux  artifices  d'une  industrie  émi- 
nente.  Ainsi  une  cause  cachée  Hiit  les  prodiges;  une  puis- 
sance extraordinaire  y  les  miracles  ;  une  industrie  rare ,  les 
merveilles. 

Que ,  sans  cause  connue  y  le  soleil  perde  tout  à  coup  sa 
lumière ,  c'est  un  prodige.  Que ,  sans  mojren  naturel ,  le  muet 
parle  au  sourd  étonné  de  lenleudre ,  c'est  un  double  miracle* 
Que ,  par  un  savant  artifice ,  l'homme  s'élève  dans  les  airs  et 
les  parcoure,  c'est  une  merveille. 

Les  magiciens  de  Pharaon  font  des  prodifps  ;  Moïse  fait  des 
miracles  ;  saint  Paul ,  ravi  au  troisième  ciel ,  voit  des  mer* 
veilles  inénarrables. 

A  mesure  que  la  nature  nous  a  révélé  ses  lois  ^  sea  phénomènes 
effrayanSy  tels  que  les  appatitiona  de  nouveaux  corfis  célestes, 
les  ^lipses ,  les  lumières  boréales ,  les  feux  électriques ,  ont 
cessé  détre  des  prodiges;  et  le  ciel,  en  perdant  ses  signes 
prophétiques ,  n'en  a  pas  moins  publié  la  gloire  de  son  auteur. 
A  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'est  établie  et  afièrmie 
sur  des  fondenaens  inébranlables,  les  miracles ,  moins  néces- 
saii*e8 ,  sont  devenus  plus  rares  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  se 
reposer,  poijr  ainsi  dire,  sur  le  rkiracle  toujours  subsistant 
de  son  établissement.  A  mesu*^  que  les  arts  ont  été  portés  à 
une  haute  perfection ,  ces  premières  merveilles  n'ont  plus  été 
que  des  instrnmens  et  des  inventions  commîmes,  et  nous  n'en 
jouissons  plus  qu'avec  ingratitude.  (R.) 

1040.   PRODIGUE,   ]ll88tPÂTEUa. 

Le  prodigue  pousse  sa  dépense  à  l'excès,  au-delà  des  bornes. 
Le  dissipateur  ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle ,  ni  mesure , 
ni  bienséance.  Le  premier  s'écarte  des  règles  de  l'économie  ; 
le  second  donne  dans  l'extrémité  opposée  à  l'avarice.  Les  dé- 
penses du  prodigue  peuvent  être  en  elles-mêmes  bxiliantes  et 
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bonties ,  mais  il  y  a  excès  :  rbomme  trop  libéral  est  prodigue^ 
Les. dépenses  du  dissipateur  sont  IblleâT et  extravagantes  :  le 
prodigue  devient  dissipateur.  Toute  dépense  inutile,  toute 
profusion,  peut  être  regardée  comme  prodimlité  :  toute' dé* 
pense  destrtictive  est  dissipation.  La  prodigalité  commence  la 
ruine ,  la  dissipation  la  consomme. 

C'est  ordinairement  la  vanité  qui  fait  le  prodigue  :  le  déré- 
giemeol  fait  le  dissipateur,  ^ 

Dissipateur  ne  se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Prodigue ,  sui- 
vant l'application  qu'on  en  fait ,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  on 
dit ,  en  forme  de  louange ,  prodigua  de  ses  soins ,  de  ses  ser-  . 
vices,  de  son  sang,  de  sa  vie,  etc.  (R. ) 

Le  prodigue  ne  fait  pas  toujours  des  dépenses  inutiles,  mais^ 
il  j  met  de  la  profùsiou.  L*avare,  en  certaines  occasions ,  est 
prodigue}  mais  il  n'est  )SLïaaisdissipaieur.  On  est  prodigue 
toutes  les  fois  que  la  dépense  est  nécessaire ,  mais  qu'elle  est 
poussée  trop  loin.  On  a  dit  d'un  général ,  qu'il  était  prodigua 
ou  sang  de  ses  soldats,  en  opposition  avec  celui  qui  en  était 
avare.  Le  caractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pas  faire  assez  ; 
celui  du  phydigue  est  de  faire  trop. 

Le  dissipateur  est  celui  qui ,  sans  raisons ,  sans  motifs  et 
sans  utilité ,  répand  çà  et  là.  Il  pourra  dilapider  sa  fortune  en 
dépenses  étroites ,  mesquines  et  mal  entendues ,  sans  être  pour 
ceia  prodigue.  L'un  fait  trop  bien  ce  qu'il  fait  ;  l'autre  fait  trop 
de  petites  choses  ou  de  choses  inutiles.  Le  premier  sera  plutôt 
grand  et  libéral  ;  le  second ,  futile  et  inconsidéré  :  c'est  le  ton* 
neaii  des  Danaides.  L'un  dépense  et  l'autre  gaspille.  (  Anon.  ) 

104l.   PRODUCTION  y   OUVRAGE. 

Produire,  ou  plutôt  le  laiin  producere ,  signifie  littéralement 
mettre  en  avant ,  au  dehors ,  au  jour ,  en  &ce ,  au  l(»n  ou  au  long. 
Une  de  ses  acceptions  principales  est  celle  d'engendrer ,  en- 
fanter,  donner  naissance,  tirer  de  soi ,  causer  par  son  efficacité 
propre;  et  c'est  ici  l'acception  particulière  du  mot  production* 
Ainsi  nous  disons  les  productions  de  la  terre,  de  la  nature, 
de  l'esprit,  du  génie,  de  toute  cause  qui- produit  par  elle- 
même  ,  qui  donne  l'être  à  ce  qui  ne  l'avait  pas ,  qui  tire  une 
chose  de  sa  propre  substance  ou  de  sou  fonds.  Ouvrage  est  le 
latin  opéra ,  ce  qu'on  fait ,  travail ,  ce  qu'opère  l'industrie  : 
ainsi  le  mot  ouvrage  peut  bien  désigner  une  production;  mais 
il  sert  à  désigner  en  général  tous  les  genres  de  travaux  et 
d'objets  d'industrie.  On  dit  des  ouvrages  de  menuiserie  $  de 
broderie ,  de  tapisserie  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  productions» 
Dans  les  productions,  c'est  la  substance  de  la  chose  que  l'on 
considère  ;  et  dans  les  ouvrages ,  la  forme.  La  production  et 
ïouvrc^ ,  mis  en  opposition ,  différent  comme  le  producteur 
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et  l'ouvrier.  La  production  donne  l'être;  Vouvritr  travaille  b 
production  pu  la  chose  produite. 

La  production  est  l'ouvrage  de  la  'fëconditë  :  ïouvragiB  est 
le  résultat  du  travail.  La  production  sort  du  sein  de  la  cause 

Eroduclive;  ïouvrage  sort  des  mains  de  Touvrier  industrieux. 
ta  production  reçoit  letre;  et  V ouvrage,  la  forme. 
L'arbre  est  une  production  de  la  tence  ;  la  charpente  est  un 
ouvrage  (orme  de  cette  production  par  la  façon  qu'on  lui  a 
donné. 

L'univers  est  la  production  ou  la  création  d'une  puissance 
infinie  qui  la  fait  de  rien  :  ^1  est  l'ouvrage  d'une  intelligfence 
infinie  qui  a  donné  à  la  matière  ces  formes  merveilleuses  et 
cette  ordonnance  faite  pour  jeter  dans  l'extase  l'ame  sensible. 
Je  sais  qu'on  dit  quelquefois  les  productions  de  l'art  comme 
les  productions  de  la  nature ,  fort  mal  à  propos ,  ainsi  que  îe 


productions  de  l'esprit,  de  l'içiagination ,  du  talent,  du  génie; 
parce  qu'en  eiiët  ces  puissances  produisent ,  enfantent ,  créent , 
en  quelque  sorte,  leurs  pensées ,  les  tirent  d'elles-mêmes,  leur 
donnent  l'existence;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  est  une  preuve 
et  une  démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre.  Mais,  par 
la  même  raison ,  les  ouvrages  seront  fort  improprement  ap- 
pelés productions  au  figuré ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite  d'inven- 
tion et  de  nouveauté ,  s'ils  ne  donnent  que  de  nouvelles  formes 
à  des  compilations  ou  à  des  abrégés.  En  mettant  en  œuvre  les 
pensées  d'autrui  ,  on  peut  faire  un  ouvrage;  mais  il  faut  créer 
pour  donner  des  productions.  Nous  dirons  les  productions  d'un 
auteur;  car  le  propre  de  l'auteur  est  d'augmenter  la  somme 
des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvrages  d'un  écrivain  ;  car  il 
n'y  a  qu'à  rapporter  et  à  tourner  les  choses  à  sa  manière  pour 
être  écrivain.  Voulez-vous  être  auteur,  dit  M.  de  Voltaire , 
voulez-vous  faire  un  livre?  qu'il  soit  utile  et  neuf,  ou  du  moins 
infiniment  agréable.  (R.y 

1043.   FKOFANATIONy   SàCKILAcE. 

La  profanation  est  une  irrévérence  commise  envers  les  choses 
consacrées  par  la  religion;  1er  sacrilège  est  un  crime  commis 
envers  la  Divinité  même  :  ainsi,  dans  la  religion  catholique, 
la  profanation  des  saints  mystères  est  un  sacrilège  .  f>arce  que 
la  présence  de  Dieu  en  fait  un  attentat  contre  la  Divinité.  On 
commet  une  profanation  sur  l'autel  ;  un  sacrilège  sur  la  per- 
sonne du  préti'e,  qui  est  le  ministre  et  comme  le  représentant 
de  Dieu. 

Le  sacrilège  no  peut  se  commettre  qu'avec  une  intention 
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criminelle  ;  la  profanation  peut  avoir  lieu  par  oubli  ou  par 
ignorance.  Un  profane  est  celui  qni  n*a  pas  le  droit  d'être  admis 
à  la  participation  des  choses  saintes  :  un  sacrilège  est  celui 
qui  attente  aux  choses  divines.  (F.  6.  ) 

1043.    PROFÉRER,   ARTICULER,    PRONONCER. 

Proférer,  c'est  prononcer  des  paroles  à  haute  et  intelligible 
voix.  Articuler,  cest  prononcer  distinctement  ou  marquer  les 
^Itabes  en  les  liant  ensemble.  Prononcer,  c*est  exprimer  ou 
faire  entendre  par  le  mojen  de  la  voix.  ' 

L'homme  seul  profère  des  paroles,  car  seul  il  parle  pour 
exprimer  ses  pensées.  Quelques  oiseaux  articulent  parfaite- 
ment  des  sryllabes,  des  mots,  et  plusieurs  de  suite;  on  est 
même  parvenu  à  en  apprendre  à  des  chiens  :  mais  il  ne  s'agit 
ici  ^ue  du  matériel  des  mots.  La  différence  des  cHmats  et  des 
habitudes  fait  que  les  habitans  d'une  région  ne  peuvent  pas 
prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une  grande  faci- 
lité :  cependant  le  travail  triomphe  de  l'organe  même  le  plus 
ingrat. 

Une  personne  confuse  ou  interdite  ne  pourra  pas  proférer 
une  parole;  c'est  tout  si  elle  balbutie.  Lorsaue  le  Canal  du  nez 
est  obstrué  par  l'enchifrenement ,  il  n'est  plus  possible  de  bien 
articuler  les  lettres  et  les  syllabes  nasales;  et  l'on  dit  qu'une 
personne  parle  du  nez ,  lorsqu'en  efîët  la  voix  sonore  ne  passe 

Eoint  par  le  nez.  Les  peuples  qui  parlent  la  même  langue  ne 
I  prononcent  pas  tous  de  même  :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  que  chaque  province  a  son  accent. 

En  général,  les  paroles  sacramentales  doivent  être  proférées 
ou  dites  à  haute  et  intelligible  voix,  comme  dans  le  mariage. 
Il  faut  articuler  très-distinctement  les  paroles  de  la  consécra- 
tion ,  et  par  conséquent  de  manière  que  les  mots  liés  ensemble 
fassent  entendre  une  phrase ,  et  non  des  sjrllabes  détachées.  II 
suffit  que  ces  paroles  soient  prononcées  assez  haut  pour  que  le 
prêtre  s'enlenae  lui-même. 

En  grammaire ,  articuler  ne  se  prend  que  dans  un  sens  phy- 
sique, pour  exprimer  l'action  de  l'instrument  vocal.  Proférer 
n'a  d'autre  idœ  physique  distincte,  que  celle  de  parler  de 
manière  à  être  entendu  et  compris;  mais  avec  une  idée  mo- 
rale et  d'intention  et  d'attention.  Prononcer  s'emploie  dans 
diffërens  sens  et  avec  des  rapports  divers ,  soit  physxnies,  soit 
moraux.  Il  y  a  des  articulations  fortes  eà  des  articulations 
faibles;  il  y  en  a  de  labiales  et  de  linguales,  etc.  Il  ne  suffit 
pas  d'articuler  distinctement,  il  faut  bien  prononcer ,  c'est-à* 
dire  faire  sonner  les  mots,  comme  le  font  les  gens  les  plus 
polis  et  les  plus  instruits.  On  distingue  aussi  la  prononciation 
aratoire  de  la  prononciation  familière.  Tandis  qu'on  ne  pro* 
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fère  que  fout  haut ,  on  prononce  ou  haut  ou  bas  »  etc.  TSooa 
diâODS  proférer  des  formules ,  proférer  des  blasphèmes  ,  pour 
marquer  le  poids  qu'on  veut  donner  aux  paroles ,  ou  l'ëclat 
qu'on  leur  donne.  Nous  disons  prononcer  un  discours  :  pro- 
noncer un  jugement^  pour  marquer  la  solennité  de  l'acte, 
Tautorité  de  Ta  personne  ;  idées  accessoires  qu*il  me  suffit 
d'indiquer.  (  H.  ) 

1044.    PROIE  y    BUTIN.  - 

Le  mot  proie  sert  proprement  à  désigner  ce  que  les  ani- 
maux carnaciers  ravissent  et  mangent ,  leur  chasse  :  le  mol 
butin  est  proprement  afièctë  à  désigner  ce  qu'on  a  pris  eo 
guerre  ou  sur  l'ennemi,  des  dépouilles.  Mais  l'un  et  l'antre 
sont  le  plus  souvent  employés  dans  des  sens  plus  vagues,  le 
premier  avec  une  idée  cÙstinctive  de  desttucUon ,  le  second 
avec  une  idée  caractéristique  de  pillage. 

L'appétit  féroce  cherche  une  proie  :  l'avide  cupidité  cherche 
du  buUn,  L'animal  carnassier  court  à  aa  proie  pour  la  déchirer 
et  eu  faire  sa  pâture  :  Cabeiile  diligente  vole  au  butin  pour  Ten* 
lever  et  l'emporter  dans  sa  ruche.  Le  chasseur  poursuit  sa 
proie  :  le  maïaudeur  fait  du  buiin.  Un  édifice  est  en  proie 
aux  flammes  qui  le  consument  :  le  glanage  est  un  iudn  que 
l'on  ravit  au  propriétaire  du  champ ,  s'il  ne  le  donne  lui- 
même.  Dans  toutes  ces  applications,  la  destruction  et  le  pillage 
sont  distinctement  exprimés  et  marqués  fortement. 

Celui  qui  ne  vit  que  de  butin  sera  la  proie  de  la  misère  : 
celui  qui  s'en  engraisse  sera  la  proie  de  la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  soient  la  proie  de  1  homme , 
si  l'homme  ne  veut  pas  être  la  proie  des  animaux;  car  ils 
font  la  j^erre  ou  à  sa  personne  ou  à  ses  ouvrages.  Il  faut  hiai 
que  la  justice  rende  en  entier  aux  propriétaii*es  le  butin  qu  elle 
a  repris  sur  des  brigands,  à  moins  qu'elle  ne  prétende  parti- 
ciper au  brigandage  ^  car  la  protection  ou  la  puissance  tutéUdre 
est  déjà  payée. 

Chez  les  peuples  antropophages ,  le  prisonnier  de  guerre 
est  rigoureusement  la  proie  ou  vainqueur;  il  est  mangé  :  ches 
des  peuples  barbares,  du  moins  quant  à  leur  droit  des  gens, 
les  prisonniers  de  guerre  étaient  une  partie  du  butin  ;  on  les 
faisait  esclaves. 

Toute  chose  est ,  dans  la  nature,  la  proie  d'une  autre,  qui 
le  sera  d'une  autre  à  son  tour  ,  et  ainsi  à  l'infini  :  tout  change , 
tandis  que  Tordre  est  toujours  le  même.  Le  naturaliste  est  tout 
étonné,  en  remontant  et  en  étudiant  les  Alpes,  d'y  trouver, 
à  difiërens  degrés ,  les  productions  dîstinctives  de  fous  les  cli- 
mats ,  et  il  en  revient  cnargé  d'un  butin  auquel  la  torre  entière 
semble  avoir  contribué. 
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Quelques-unes  des  phrases. précédentes  indâ|uent  au  lecteur 
que  le  mot  butin  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  proie,  dans 
un  sens  odieux.  (R.  ) 

1045.   PROJET,   DESSEIN. 

Le  projet  est  un  plan  ou  un  airrangement  de  moyens  pour 
Texécution  d'un  dessein  :  le  dessein  est  ce  qu'on  veut  exécuter* 

On  dit  ordinairement  des  projets ,  qu'ils  sont  beaux  ;  des 
desseins ,  qu'ils  sont  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l'icnrdre  et  de  la  magnifi- 
cence qu'on  y  remarque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  dtt 
Tavanta^e  et  de  la  gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  Il  ne  faut 
pas  toujours  se  laisser  éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette 
grandeur  ^  car  souvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la 
spéculation.  L'ordre  admirable  d'un  système,  et  l'idée  avan- 
tageuse qu'on  s'en  est  formée,  n'eaipéchent  pas  quelquefois  que 
les  projets  n'échouent,  et  qu'on  ne  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  venir  à  bout  de  son  dessein, 

•    , 

L'expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  que  les  tètes 
à  ^nds  desseins  et  les  esprits  féconds  en  beaux  projeta  sont 
sujets  k  donner  dans  la  chimère*.  ^ 

Le  mot  de  projet  se  prend  aussi  pour  la  chose  même  qu'on 
veut  exécuter,  ainsi  que  celui  de  dessein.  Mais  quoique  ceà 
mots  soient  alors  encore  plus  sjmonymes ,  on  ne  laisse  pas  SV 
trouver  une  diligence  qui  se  fait  sentir  à  ceux  qui  ont  le  goût 
fin  et  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  développer.  Il  me 
semble  que  le  projet  regarde  alors  quelque  chose  de  plue  étoi-* 
gné,  et  le  dessein  quelque  chose  de  plus  près.  On  fait  des 
projfets  pour  l'avenir  :  on  forme  des  desseins  pour  le  temps 
présent.  Le  premier  est  plus  vague  ;  l'autre  est  plus  déterminé. 

Le  projet  d'un  avare  est  de  s'enrichir  ;  son  dessein  est 
d'amasserw 

Un  bon  ministre  d'éUit  n'a  d'autre  projet  que  la  gloire  du 
prince  et  le  bonheur  des  sujets.  Un  bon  général  d  armée  a 
autant  d'attention  à  cacher  ses  desseins  quà  découvrir  ceux 
de  l'ennemi. 

Lunion  de  tous  les  états  de  l'fiurope  dans  un  corps  de 
république,  pour  le  gouvernement  général  ou  la  discrétion 
des  intérêts ,  ^ans  rien  changer  néanmoins  dans  le  gouverne- 
ment intérieur  et  particulier  de  chacun  d'eux ,  était  un  projet 
digue  de  Henri  Iv,  plus  noble,  mais  peut-être  plus  difficile 
h  exécuter  que  le  dessein  de  la  monarchie  universelle ,  dopt 
l'Espagne  était  alors  occupée.  (  &.  ) 
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lo/\0.   PROMENADE  y   PROMENOia.' 

Promenoir  est  un  mot  presque  oublia ,  quoiqu'il  déâgne  une 
espèce  particulière  de  promenade  utile  à  distinguer.  Gepen* 
dant  on  lit  dans  un  pôëme  récent  :  Le  Luxembourg,  gai  pro^ 
tnenoir,  et  j'en  loue  lauteur.  Promenade  dit,  selon  Bonhoun, 
quelque  chose  de  plus  naturel  ;  et  promenoir  tient  plus  de  l'art. 
Ves  plaines,  des  prairies,  ajoute-t-il ,  sont  des  promenades  : 
des  promenoirs  sont  des  lieux  plantés  selon  les  aiignenieiis  de 
l'art.  Le  prmenoir  est  en  eiFet  de  l'art  ;  mais  la  promenade 
est  ou  de  fart  ou  de  la  nature*  Lés  Tuileries ,  les  Champs-* 
Elysées ,  sont  des  promenoirs  et  des  promenades  ;  la  plaine 
de  Grenelle ,  des  bois  y  sont  des  promenades ,  et  non  des  pro^ 
menoirs.  Tout  lieu  où  l'on  se  promène  est  promenade  ;  il  n*jr 
a  de  promenoir  que  le  lieu  destiné,  arrangé,  disposé  exprès 
pour  qu'on  s'y  promène. 

hes  anciens  en  construisaient  toujours  autour  de  leurs  théâ- 
tres ;  les  philosophes  en  avaient  dans  leurs  lycées  ;  usage  boa 
à  suivre.  Nos  trop  graudes  villes  manquent  de  promenoirs 
(sur- tout  couverts  dans  les  temps  de  pluie),  et  souvent  il  faut 
aller  chercher  trop  loin  les  promenades  :  de  là  les  inconvé- 
mens  d'une  vie  sédentaire ,  le  trop  grand  usage  des  voitures , 
les  dangers  de  l'isolement,  de  la  séparation,  desamusemens 
privés,  etc. 

promenade  signifie  proprement  l'action  de  se  promener ,  et, 
par  extension,  le  lieu  où  l'on  se  promène. 

Promenoir  signifie  uniquement  et  à  la  lettre  un  lieu  destiné 
pour  la  promenade.  (  R.  ) 

1047.    PROMETTRE,    S^ENCAOER;    DONNER   PAROLE. 

Promettre  suppose  un  accord  où  tout  l'avantage  est  du  côlé 
de  celui  à  qui  Von  promet  y  et  tout  le  pouvoir  d'obliger  du  coté 
de  celui  qui  promet  :  donner  parole  ne  lie  que  celui  qui  la 
donne ,  mais  sans  exprimer  de  quel  côté  est  l'avantage.  On  ne 
s'engage  que  par  une  convention  mutuelle  où  les  avantages  sont 
compensés  des  deux  côtés.  On  s  engage  à  livrer  tel  Jour  une 
marchandise  que  celui  qui  la  reçoit  s'engage  à  payer.  On  donne 
parole  de  revenir  tel  jour  pour  terminer  une  afiàire.  On 
promet  de  rendre  qn  service  à  celui  qui  en  a  besoin.  On  promet 
à  son  neveu  de  payer  ses  dettes  ;  on  s  y  engage  envers  les  créan* 
cîers  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  de  bruit;  on  donne  sa  parole  que 
s'il  en  fait  de  nouvelles,  on  ne  les  paiera  plus. 

On  est  lié  envers  celui  à-  qui  l'on  a  promis ,  par  les  espé- 

rances  qu'on  lui  a  données;  envers  celui  avec  qui  l'on  s'engage, 

,par  les  droits  qu'il  peut  faire  Valoir,  Celui  qui  donne  sa  pa» 
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rôle  est  lié  envers  lui-même  par  Thonheur  qui,  l'oblige  à  la 
tenir.  > 

On  est  déshonoré  pour  manquer  à  sa  parole,  décrédilé  si  l'on 
manque  à  ses  engagemens  t  celui  qui  manque  à  sa  promesse  y  doit 
s'attendre  au  moins  à  des  reproches. 

On  ne  doit  pas  promettre  légèrement ,  j'cngagcr  sans  pré- 
caution y  donner  sa  parole  sans  avoir  la  certitude  qu  ou  pourra 
la  tenir. 

Il  ne  faut  point  prodiguer  ses  promesses  ou  muhîplier  ses 
ensaeemens  :  donner  sa  parole  pour  des  riens,  c'est  l'avilir. 

(F.ë.) 

I048.    PROMPTITUDE,    CELERITE,   VÎTESSE  ,    DILIGENCE. 

La  synonymie  de  ces  termes  consiste  en  ce  que  primitive- 
ment ils  énoncent  tous  un  mouvement  expéditit. 

La  promptitude  fait  commencer  aussitôt  ;  la  célérité  fait 
agir  de, suite;  la  vitesse  emploie  tous  les  momens  avec  acti- 
vité ;  la  diligence  choisit  les  voies  les  plus  courtes  et  les  moyens 
les  plus  efficaces. 

La  promptitude  exclut  les  délais;  la  céléfiténe  souffre  point 
d'interruption  ;  la  vitesse  est  ennemie  de  la  lenteur;  la  dili^ 
gence  met  tout  à  profit,  et  fuit  les  longueurs. 

Il  faut  obliger  avec  promptitude;  faire  ses  affaires  avec  célé^ 
rite;  courir  avec  vitesse  au^^^cours  des  malheureux;  et  tra- 
vailler avec  diligence  à  sa  propre  perfection.  (B.) 

1049.    PI^OPKE   ▲,    PROPRE    POUR. 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées, 
une  aptitude  ou  une  capacité  nécessaire,  mais  peut-être  insuf- 
fisante, une  vocation  ou  une  destination  encore  imparfaite. 
Propre  pour  marque  des  dispositions  prochaines ,  une  capacité 

Slutôt  qu  une  aptitude  entière  et  absolue,  une  vocation  ou  une 
estination  immédiate.  En  deux  mots^  la  première  de  ces 
locutions  désigne  plutôt  un  pouvoir  éloigné ,  et  la  seconde ,  un 
pouvoir  prochain. 

Ainsi  l'homme  propre  à  une  chose  a  des  falens  relatifs  à  la 
chose  :  l'homme  propre  pour  la  chose  a  le  talent  même  de 
la  chose.  Un  savant  en  état  de  donner  de  bonnes  leçons,  est 
propre  pour  une  chaire  ;  un  jeune  homme  en  état  de  rece- 
voir ses  instructions ,  est  propre  aux  sciences  :  le  premier  a 
toutes  les  qualités  et  les  conditions  requises  pour  instruire  actuel- 
lement ;  le  second  a  les  qualités  et  les  conditions  nécessaires 
pour  s'instruire  ou  être  instruit  avec  le  temps.  On  est  tout  formé 
à  l'égard  de  la  çhose^ur  laquelle  on  est  propre  i  il  faudra  se 
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former  à  l'^rd  de  la  chose  à  laauelle  on  eit  propre.  Uû  ofayet 
est  propre  pour  faire ,  et  propre  a  devenir* 

Un  bois  est  propre  pour  teindre  on  donner  la  teintnre  :  nœ 
ëtofie  est  propre  à  teiudre  ou  à  recevoir  la  teintose.  (R.) 

ioSq.  prosternation,  prostration. 

Ces  mots  expriment  l'action  dé  se  prosterner  devant  quel- 
qu'un y  ou  de  se  baisser ,  par  une  profonde  révérence ,  )usqu  i 
ses  genoux ,  jusqu'à  ses  pieds. 

La  prosternation  est  proprement  l'acticm  par  laquelle  on 
se  prosterne;  et  la  prostration ,  l'action  par  laquelle  on  est 
prosterné. 

Il  résulte  de  là  que  prosternation  n'indique  qu'un  acte  de 
respect  ;  et  qiie  prostration  marque  un  état  ou  une  posture  plus 
ou  moins  durable  de  respect.  Dans  la  prosternation  simple^ 
on  s'incline  profondément  et  on  se  relève  :  dans  la  prostration , 
on  reste  profondément  incliné. 

Au5si  le  mot  de  prostration  sert-il  à  marquer  une  sorte  de 
culte,  tandis  que  celui  ûe prosternation  n'annonce  qu'une  fauni'- 
ble  révérence.  Le  premier  se  prend  plutôt  dans  un  sens  reli- 
gieux que  le  secona. 

On  salue  avec  prosternation  :  on  adore  avec  prostration. 

Les  Chinois  font  plusieurs  prosternations  quand  ils  se  pré« 
tentent  devant  l'empereur  ;  plusieurs  prostrations  quand  ils 
honorent  l'image  de  Confucius. 

La  prostration  est  donc  une  prosternation  profotide,  et  qui, 
par  sa  forme  ou  sa  durée,  tient  de  l'adoration.  (R.) 

io5i.  protection,  auspicrs. 

On  se  met  sous  la  protection  d'un  homme  pfuissant  qui  saura 
vous  défendre  ;  on  se  présente  sous  les  auspices  d'un  homme 
considéré  qui  vous  fera  regarder  favorablement. 

Les  auspices  (  d*auspex  pour  avispex  »  qui  examine  les  ^^ 
seaux  ^  qui  aves  inspicit)  sont  cette  apparence  que  présentent 
à  la  première  vue  les  circonstances  qui  vous  environnent ,  et 
diaprés  lesquelles  on  est  porté  à  juger  plus  ou  moins  avantagea- 
dément  de  ce  qui  vous  regarde.  La  protection  (  de  proteg^re , 
défendre ,  couvrir  )  est.  un  abri  tutélaife  sous  lequel  on  est 
à  couvert  des  dangers  et  des  insultes. 

C'éuit  d'après  les  auspices  favorables  ou  défavorables  que  leé 
anciens  jugeaient  du  succès  d'une  entreprise  :  on  est  protéf^ 
contre  la  tempête  par  un  toit  hospitalier,  contre  l'infortune  par 
un  ami  généreux.  On  dit  qu'un  homme  est  né  sous  tes  auspices 
d'une  élioilè  bienSûaBate ,  ou  qu'une  divinité  bienveillante  l'a 
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pris  8005  8a  protection.  Dans  le  premier  cas ,  on  juge  que  sa 
destinée  sera  heureuse ,  dans  le  secondj,  on  peut  en  élre  sur. 

Il  peut  y  avoir  des  auspices  funestes ,  mais  il  est  possible 
qu'ils  troinpent  :  il  peut  y  avoir  uue  protection  dangereuse,  et 
alors  il  est  difficile  d'y  «^happer. 

Il  faut  entrer  dans  le  monde  sous  les  auspices  d'un  honnête 
homme;  il  faut  se  mettre  en  entrant  dans  les  affaires ,  soijs  la 
protection  d'un  homme  habile  ou  puissant. 

Pour  paraître  sous  les  auspices  de  votre  égal ,  il  suffit  qu  il 
aoit  plus  connu  que  vous  des  gens  à  qui  vous  voulez  vous  pré* 
senter  :  on  ne  cherche  la  protection  qu^  de  celui  qui  a  sur  nous 
quelquQ  supériorité.  (F.  6.) 

I052.    PROYEUBE,    ADAGE. 

Mots  ou  dits  sententieuz  et  familiers  ou  populaires.  Les 
proverbes,  dit  Bouhours,  sont  les  sentences  du  peuple;  et  les 
sentences  sont  les  proverbes  des  honnêtes  ^ens.  Je  croirais  qu'il 

Ja  beaucoup  de  proverbes  qui  valent  bien  les  sentences  des 
onnétes  gens  ;  et  je  vois  que  beaucoup  de  sentences  d'hon- 
nêtes gens,  tels,  par  exemple,  que  La  Fontaine  et  Molière, 
deviennent  proverbes.  Nous  ne  disons  euère  adage  qu'en  y 
îoiçnant  Tépithète  de  vieux  :  est-ce  que  la  raison  vieillit,  ou 
qu'il  ne  se  trouve  d'adages  que  chez  les  anciens  ? 

Le  proverbe  est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier 
et  plein  de  st^ns  :  Vadage  est  un  proverbe  piqnant  et  plein  de 
sel.  Le  proverbe  annonce  une  vérité  naïve,  tirée  de  l'obser- 
vation; i  adage  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  la  rendre 
ÎJus  pénétrante.  II  uy  a  que  du  sens  et  de  la  précision  dans 
e  proverbe;  il  ^  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  ïadage.  Le 
proverbe  instruit  ;  ïadage  excite.  Le  proverbe  qui  )oint  à  l'ins- 
truction des  motifs  d'agir,  est  un  adage. 

Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or;  monnaie  fait  tout  ;  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays;  tel  maître,  tel  vaiét:  voilà  de 
«impies  proverbes  qui  nous  apprennent  ce  qui  est ,  ce  qui  se 
passe ,  ce  qu'on  a  observé ,  sans  autre  circonstance  remArquable 
(pie  la  précision  des  phrases.  Bonne  renonunée  vaut  mieu.v  que 
ceinture  dorée  ;  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras  ;  Ut 
mélancolie  ne  paie  pas  les  dettes  ;  faites  bien ,  bien  vaut  bien  : 
voilà  des  proverbes  cpii  deviennent  àda^s  par  une  tournure 
singulière,  par  l'invitation  qu'ils  nous  tout,  par  la  règle  de 
conduite  qu  ils  nous  donnent.  (  R.  ) 

Io53.   PROUESSE  9   EXPLOIT. 

Avons*nous  trop  de  n^ots  qui  expriment  les  actions  de  cou- 
rage )  de  bravoure ,  de  valeur ,  d'héroisme^j  pour  avilir  celui 
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de  prouesse ,  comme  on  Ta  Fait ,  en  le  renvoyant  au  style  mo^ 
oueur  ?  Le  mot  exploit ,  naturellement  si  éloigné  cfe  l'idéo 
aune  vertu  militaire ,  suIRt-il  pour  caractériser  les  cUSërens 
gepres  d'actions  propres  à  chacune  de  ces  qualités  ? 

Il  est  fâcheux  que  les  romaus  de  chevalerie,  à  force  de 
célébrer  ies  extravagantes  prouesses  de  leurs  chevaliers  errans, 
aient  décrié  ce  mot ,  beaucoup  mieux  marqué  que  celui  di  exploit, 
au  coin  de  la  valeur  et  de  Thc^roisme.  La  prouesse  n'est  pins 
proprement  que  Tactiôn  d'un  chevalier ,  d*un  paladin;  ^exploit 
est  d\in  grand  capitaine ,  d  uu  général.  Le  roman  raconte  les 
prouesses  d^Amadis  et  d'Esplandian  ;  et  l'histoire  dira  ies  ex- 
ploits  d'Alexandre  et  de  César.  Il  n'y  a  qu'un  aventurier  qui 
fasse  des  pnmesses ,  et  qu'un  homme  ridiculement  vain  qui 
parle  de  ses  prouesses  .*  le  héros ,  le  conquérant  »  font  aes 
exploits  ;  et  c  est  aux  exploits  que  la  renommée  et  la  gloire 
s'attachent.  Un  trait  de  courage  singulier ,  étonnant  y  mais  sans 
un  grand  dessein  et  un  grand  intérêt ,  pourrait  peut-être  s'ap- 
peler fort  bien  encore  une  prouesse;  mais  il  faut  pour  l'ex- 
ploit  de  jgrands  intérêts  et  de  grands  effets.  Je  voudrais  du 
moins  dire  la  prouesse  du  soldat  qui  fait  un  beau  coup  de 
main ,  et  ïexploit  du  capitaine  qui  force  la  victoire  ou  qui 
fait  rougir  la  fortune.  S'il  faut  absolument  que  prouesse  n'ex- 
prime plus  qu'un  ridicule,  je  voudrais  qu'on  n'employât  pas 
aussi  le  mot  d'exploit  dans  le  même  sens.  (R.) 

I054-   PUBLIGAIN,    FINANCIER,   TRAITiiNT^    PARTISAN, 

MALTOTIER. 


en  argent  fin ,  et  non  en  nature;  il  est  ou  fermier,  ou  r^isseur, 
ou  entrepreneur. 

Les  traitons  étaient  ceux  qui  traitaient  pour  une  certaine 
somme,  pour  la  rentrée  d'un  recouvrement  particulier.  On 
appela  traitant  celui  qui,  à  la  création  dç  certains  offices» 
s'en  chargea  pour  les  revendre  à  son  profit ,  celui  qui  acheta 
les  droits  du  domaine  sur  les  îles  et  alluvioos  des  rivières 
navigables. 

Partisan  présente  l'idée  du  soldat  qui  met  à  contributioa  le 
pays  ennemi.  C'est  une  dénomination  odieuse  qu'on  donnait  au 
traitant,  qui  se  chargeait  d^une  levée  vexatoire. 

Le  maltotier  était  une  dénomination  injurieuse  qu  on  donnait 
aux  traitons  qui  vexaient.  Financier  est  plus  noble  ;  traitant, 
plus  en  sous  ordres  partisan,  plus  odieux;  maltotier,  plus  mé< 
prisable.  (  R. } 
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lo55.   PURETE,    CHASTETÉ  y    PUDICITE,   CONTINENCE. 

Nous  considérerons  ces  termes  dans  leur  sens  moral ,  relatif 
à  Tusage  des  plaisirs  charnels ,  que  je  désignerai  dans  le  cours 
de  cet  article,  par  te  mot  seul  ae  plaisirs. 

Jjà  pureté  morale  désigne  en  général  l'intégrité ,  l'honnêteté , 
la  droiture,  Tianocence,  la  candeur  naturelle  des  mœurs,  ou 

Siutôt  de  Tàme.  Dans  un  sens  restreint ,  c'est  la  chasteté,  germe 
e  pureté,  cjui  a  tant  d'influence  sur  là  bonté  des  mœurs ,  et 
qui  est  si  recommanda ble  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  religion  : 
mais  c'est  la  chasteté \b.  plus  pure,  la  plus  entière,  la  plus  par- 
faite, exempte  de  toute  souillure,  de  tout  ce  qui  pourrait  l'al- 
térer ou  la  ternir. 

La  pudeur  est  l'aversion  marquée  de  la  corruption ,  de  tout 
ce  qui  est  déshonnéte  et  honteux  ;  une  honte  chaste  et  naïve 

aui  s'exprime  ordinairement  par  la  rougeur  du  visage ,  la  mo- 
estie  naturelle  d'un  cœur  pur.  [ja  pudicité  se  manifeste,  se 
défend  et  se  conserve  par  la  pudeur  t  c'est  la  qualité  qui  em-? 
pèche  de  faire  des  choses  dont  on  doive  rougir,  et  qui  fait 
même  quelquefois  rougir  de  ce  qui  n'est  permis  qu'en  secret. 
Si  elle  cède  au  devoir ,  ce  n'est  qu'en  combattant  le  plaisir  et 
en  le  resserrant  dans  les  limites  les  plus  étroites  :  elle  ne  connaît 
que  le  plaisir  honnête,  et  elle  le  craint  :  mais  elle  repousse 
avec  force  l'attentat. 

lie  mot  continence  exprime  sensiblement  l'action  et  l'effort 
de  se  contenir,  soit  en  i abstenant  des  plaisirs  qu'on  désire, 
soit  en  se  retenant  dans  la  jouissance.  Le  latin  continentiaest 
sjraonyme  de  tempérance ,  modération ,  sobriété ,  ce  qui  ne 
suppose  pas  la  privation  totale  :  il  s'applique  même  à  toutes' 
les  jouissances  modérées  par  une  grande  retenue. 

La  pureté  est  l'état  de  î'amQ  qui  conserve  la  fleur  de  l'inno- 
cence ,  sans  que  le  soufile  de  la  corruption  en  ait  ni  altéré  l'in- 
tégrité, ni  terni  la  couleur  propre.  La  chasteté  est  une  vertu 
forte  et  sévère  qui  dompte  le  corps,  l'épure  et  tient  constam- 
ment ses  appétits  ou  ses  jouissances  dans  un  respect  sacré  de 
la  loi.  La  pudicité  est  une  qualité  délicate  et  vertueuse  qui  met 
toujours  la  pudeur  devaAt  les  désirs  et  les  plaisirs,  pour  se 
sauver  de  la  honte  ou  de  la  déshonnêteté ,  ou  de  fimmodestie. 
La  continence  est  le  mérite  sublime  de  résister  invinciblement 
à  la  soif  des  plaisirs,  et  de  frustrer  la  natuie  elle-même  de  ses 
droits,  par  le  sacrifice  continuel  de  ses  appétits,  et  un  empire 
sans  cesse  combattu ,  mais  toujours  conservé ,  sur  ses  sens. 
C'est  proprement  par  le  cœur  qu'on  est  pur;  et  il  suffit  de  se 
complaire  dans  une  pensée  impure,  ou  de  favoriser  un  désir 
impur^  pour  perdre  et  corrompre  la  pureté.  Avec  un  corps 
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intact  on  est  chaste;  mais  la  vertu  de  la  chasteté  est  dans  le 
cœur  :  la  pensée  et  le  désir  t  offensent  ;  elle  se  perd  par  àei 
actions  volontaires  et  illégitimes.  La  pudicUé  veut  l'int^^té 
du  corps  et  la  modestie  du  plaisir  honnête;  elle  se  perd  même 
par  la  violence  et  la  licence  d  un  ravisseur.  La  conliaence  ne 
-  retient  que  le  corps;  elle  se  perd  par  la  faiblesse,  (  R.) 

I056.    PURGEA  y   PURIFIER  y    ÉPURER. 

Purger  signifie  agir  pour  rendre  pur,  travailler  à  ce  qn'une 
chose  soit  pure ,  l'aire  en  sorte  qu'elle  le  devienne.  Purifier 
signifie  donner  ou  rendre  à  la  chose  sa  pureté,  la  faire  par 
SOI- même  pure,  exécuter  et  consommer  l'action  propre  de  sa 
purification.  Epurer  signifie  rendre  la  chose  toujoura  plus 
pure ,  à  force  de  la  dépouiller  de  ce  qui  l'empêche  de  f être 
parfaitement.  Ainsi  l'action  de  purger  tend  à  procurer  ou  à 
opérer  la  pureté;  celle  de  purifier  rend  ou  proctuit  la  pureté; 
l'action  d*épurer  tend  à  perfectionner  ou  à  eonaonouner  la 
pureté. 

Cherchons  maintenant,  dans  les  acceptions  partieutières  de 
chacun  de  ces  termes  »  l'idée  propre  et  distinctive  qui  leur  est 
afièctée  par  l'usage. 

Quelle  est  l'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  mot 
purger?  Celle  de  débarrasser  ou  de  délivrer  la  chose  de  ce 
qui  s'y  trouve  de  sale  ou  de  nuisible.  Ainsi  on  purge .  on  se 
purge  en  évacuant ,  dû  expulsant  du  corps  ce  qui  est  contraire 
à  la  santé  :  on  purge  les  faines  dont  on  détache  les  ordures  : 
on  purge  les  métaux  en  les  séparant  des  matières  étrangères 
qui  les  dégradent  :  on  purge  un  jardin  des  mauvaises  herbes 
qu'on  arrache  pour  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  bonnes  :  on 
purge  une  terre  des  hypothèques  qui  la  grèvent  :  on  purge 
la  mémoire  d'un  mort  en  la  déchargeant  de  ce  qui  Iv  flétrie  : 
on  purge  une  contrée ,  une  société ,  des  voleurs,  des  fripoos 
dont  on  l'a  délivrée  :  oa  purge  son  esprit  d'erreurs  et  de  pré* 
jugés  funestes  ou  pernicieux.  On  pur^  donc  en  ôteat  oe  qui 
gâte  et  nuit ,  mais  sur-tout  les  matières  étraneères  qui  for* 
ment  un  grossier  alliage  ou  un  désgréable  mélange  avec  1» 
chose. 

L'idée  commune  'les  différentes  acceptions  du  mot  jaurifler, 
est  de  dissiper  ou  d*.  détruire  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de 
vicieux  dans  la  iriibrrance  de  la  chose.  Le  feu  purifie  les  taé^ 
taux  qu'il  met  en  tiision.  Les  irents  purifient  l'atr  qui  se  cor- 
rompt ,  comme  l'eau ,  dans  le  calme.  Les  eaux,  en  se  divisant  et 
,  se  filtrant,  déposent  les  principes  de  leurs  mauvaises  qualités, 
et  se  pvH/fent.  Le  suc  des  alimens  purs  va  purifier  le  sang  dont 
il  pénètre  la  masse.  Le  cœur  se  purifie  par  la  pénitence  qui  le 
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brise ,  le  rérorme  et  ranime  d'un  feu  nouveau.  Des  principes 
purs  et  salutaires  purifient  les  mosurs ,  les  actions ,  Jes  inten* 
lions ,  Tame.  L*ange  purifie  les  lèvres  d'Isaïe  avec  un  charbon 
de  Tautel.  Toutes  ces  applications  ordinaires  du  mot  purifier 
supposent  une  cause  ou  une  vertu  active ,  pénétrante  y  efficace , 
qui  s'insinue  dans  les  substances,  consume  ou  dissipe  ce  quelle^ 
ont  d'impur,  les  raffine,  les  subtilise,  les  spiritualise ,  les  change 
en  bien  et  en  mieux. 

L'idée  propre  à  tontes  tes  acceptions  du  mot  apurer  est 

celle  de  donner  un  nouveau  degré  de  pureté,  de  bonté,  d'agré* 

ment,  de  netteté ,  de  clarté,  de  fines.se,  de  délicates.se ,  délé- 

vation .  en  un  mot ,  de  perfection.  C'est  donc  en  enlever  non 

seulement  ce  qui  est  impur  ou  mauvais ,  mais  encore  ce  qui 

n'est  pas  assez  pur,  assez  bon.  Les  métaux  s  apurent  par  aea 

fusions  réitérées  qui  les  raffinent  de  plus  en  pins.  Le  sucre  „ 

bien  épuré  »  prend  une  blancheur  éclatante.  Vous  épurez  le 

mercure  en  le  sublimant.  Les  liqueurs  deviennent  plus  claires  , 

plus  limpides,  plus  parfaites,  à  mesure  quelles  s^' épurent.  Une 

diction  plus  nette,  plus  châtiée,  plus  élégante,  épure  le  st^le» 

Le  langage  qui  dépure ,  se  polit.  Le  goût  Ifi  pî|is  épuré  est  le 

plus  fin  et  le  plus  délicat.  Le  cœur,  les  sentimens,  Tame,  les 

idées,  la  foi,  s  épurent  en  s'élevant,  en  s*ennoblissant ,  en  se 

réformant ,  en  se  perfectionnant  Bossuet  blâme  la  doctrine, 

trop  sublime  et  trop  épurée  (trop  désintéressée)  de  Fénélon. 

Epurer  ne  désigne  que  l'effet  sans  le  rapport  déterminé  que 

purifier  marque  avec  la  cause  et  les  moyens  de  le  produire,  (a.) 

Q       ' 

loSy.    QUALITÉ  y   TALENT. 

Les  qualités  forment  le  caractère  de  la  personne;  les  talens 
en  font  l'ornement.  Les  premières  pendent  bon  ou  mauvais, 
et  influent  fortement  sur  l'habitude  des  mœurs;  les  secondes 
rendent  utile  ou  amusant,  et  ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait 
des  gens. 

On  peut  se  servir  du  mot  qualité  en  bien  et  en  mal  ;  mais 
on  ne  prend  qu'en  bonne  part  celui  du  talent. 

L'homme  est  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qua-- 
lités  ,  quelquefois  bizarre  jusqu'à  rassembler  en  lui  les  ex* 
tréi^ilb.  Jl  y  a  des  gens  à  talens  sujets  à  se  faire  valoir,  et  dont  il  , 
faut  souffrir  pour  jouir  :  mais ,  à  cet  égard ,  je  crois  qu'il  faut 
encore  mi^nx  essujrer  le  caprice  du  renchéri  que  la  fatigue  de 
l'ennuj^eux. 

Les  qualités-  du  cœur^  sont  les  plus  essentielles  :  celles  die 
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Tesprit  sont  les  plus  brillantes.  Les  talens  qui  servent  aux  fac^ 
soins  sont  les  plus  nécessaires  :  ceux  qui  servent  aux  plaisirs 
sont  les  mieux  récompensés. 

On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités  :  on  se  fait  rechef'- 
cher  par  ses  talens,  ^ 

Des  qualités  excellentes,  jointes  à  de  rares  tal^,  fout  Je 
parfait  mérite.  (G.) 

I058.   QUANT   A   MOI  y   POUR   MOI. 

La  phrase  quant  à  moi  s*est  sauvée  de  l'oubii ,  quoique 
l'humetu*  de  quelques  gramairiens ,  la  déPérence  des  écrÎFams 
élégans,  la  note  de  vieillesse  (espèce  de  flétiissure)  imprimée 
sut  cette  manière  de  parler,  concourussent  à  ly  condamner. 
Ce  qu*il  jade  bizarre ,  c'est  qu  en  désapprouvant  quant  à  moi, 
on  approuve  quant  à  vous. 

On  est  étonné  d'entendre  l'abbé  Girard  prononcer  que  ces 
mots  sont  très-synonymes.  On  ne  comprend  pas  trop  comment 
il  trouve  meilleure  giace  à  pour,  lorsque  moi  se  rapporte  à  la 

f)ersonne  ou  à  la  cj^ose  qui  régit  le  verbe  suivant  ^  et  à  quant, 
orsque  le  pron6m  se  rapporte  à  ce  qui  est  réglé  par  le  verbe. 
En  quoi  consiste  cette  bonne  grâce,  qui  n'est  ni  aans  le  sens, 
ni  dans  les  sûns,  ni  dans  rarrangement  mécanique  des  mots? 
"Que  je  dise,  pour  moi,  tout  m'est  indifférent;  et  quant  a  moi^ 
Je  ne  me  mêle  d'aucune  affaire,  ces  deux  phrases  sont -elles 
moins  harmonieuses  que  celles-ci  :  pour  moi,  je  ne  me 
mêle  d'aucune  affaire;  quant  à  moi,  tout  m'est  indifférent? 
Je  répondrai,  pour  Tabbé  Girard,  que  à  moi  formant  un 
régime  indirect .  il  s'accorde  naturellement  et  fort  bien  avec 
le  régime  du  verbe  suivant,  auquel  il  semble  appartenir 4  et 
que  moi,  au  commencement  delà  phrase,  semble tiaturelle- 
lïient  demander  après  lui  ye,  d'autant  plus  que  pour  moi  ré- 
pond au  latin  ego  vero  (  mais  moi  )  qui  eziee ,  dans  le  verbe 
suivant ,  la  première  personne.  Ainsi  quant  a  moi  ferait  tom- 
ber l'action  du  verbe  suivant  sur  la  personne;  et  pour  mni 
mettrait  la  personne  même  en  action.  Mais  ces  subtihtés  n'out 
rien  de  solide  ;  et  les  plus  agréables  comme  les  plus  purs  écri- 
vain trouvent  souvent  meilleure  grâce  aux  deux  locutions 
employées  avec  des  constructions  opposées  au  goût  de  labbé 
Girard. 

Ainsi  TAcadémie  dit  dans  son  dictionnaire,  quant  i\Mii; 
il  en  usera  comme  il  lui  plaira  :  Trévoux ,  quant  à  mJ^  je 
suis  étonné  :  Malherbe,  quant  à  moi.  Je  dispute  avant  que  je 
m'engage  ;  et  quant  à  nous ,  étant  où  vous  êtes ,  nous  sommes 
dans  notre  élément  :  Fontenelle  (dialogue  trente-huitième), 
après  avoir  dit,  pour  moi,  je  veux  VG)|is  imiter  eii  tout;  quant 
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ù  moi ,  je  ne  tenterai  rieu  qu'avec  de  bonnes  précautions  : 
J.  J.  Rousseau  (  Lettre  sur  les  ouvrages  de  Kamesiu)  quant 
A  moi ,  j'en  pourrai  mal  ]uger  »  faute  de  (umières  :  Là  Fontaine , 

Phèdre 9  sur  ce  sujet,  dît  fort  élégamment  : 

IL  n*est  rien  tel  que  Totil  du  maître;. 
Quant  à  moi,  fy  mettrais  enoor  TœU  de  Tamant. 

Contre  de  telles  gens ,  quant  à  moi ,  je  réclame ,  etc. 

Tous  DOS  anciens  ailleurs  y  etaur-toat  'AiDjFOt>,  le  premier 
modèle  de  rélëgance  française,  parlent  ainsi  prescfoe  à  cbaquô 
page 5  et,  en  général ,  on  se  sert  de  quant  à  moi,  sans  aucun  . 
^ard  au  reste  de  la  phrase!         •  '        ( 

Quoiquen  effet  on  dise  comqaiioémeat  quant  à  moi.  je ^  il 
y  a  tant  d*exewples  contraires ,  .que  le  nombre  des  excep» 
lions  ne  permet  pas  den  faire  une  règie^  Ainsi  Racine  dit^ 
Androm.  4f&.:.  .       . 

Pour  moi,  loin  de  contraindre  un  nï  juste  courroux, 
Il  me  soulagiera  peut-être  autant  que  vous.  '   ^ 

Vokaire ,  Hemiade ,  clxap.  a  : .       • 

Tôur  moi,  qui  de  TEtat  embrassant  la  défense , 
Laissai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  vengeance, 
On  ne  m*a  jamais  ^n,  surpassant  mon  pouvoir, 
D\ine  indiscrète  main  profaner  rencensoir. 

Enfin ,  quant  à  m'-i  et  pour  moi  soat  de  véi^tables  phrases^ 
mais  elliptiques  :' dès-lors  ie  pronom  n'a  aucune  9orte  de  rap»* 
port  grammatical  avec  la  construction  du  reste  de  .la  propa«* 
aition.  expliquons  ces  phrases  ;  car  enfin  il  s'agit  ici  de  svno- 
uy mie  et  non  de  bonne  grâce  ;  et  prouvx)iis  que  l'abb^é  Girard 
trahit  légèrement  sa  propre  cause  en  les  déclarant  très^^yno-' 
nymes. 

Quant  est  le  latin  quantum ,  autant  que  :  quant  à  moi  est 
la  phrase  latine  ,quàntùm  ad  me  jpectat ,.  attinet ,  autant  que 
la  chose  me  regarde  ou  me  concerne ,  selon  Tiniécét  que  j*y 
prends  ou  Topinion  que  jeu  ai.  J'ai  souvent  répété  ^ue  pour 
inarquait  la  manifestation ,  la  présence  ou  Tégard  ,  la  consi** 
dération  :  pçur  moi,  signifie  si  je  me  mets  en  avants  pour  el» 
dire  mon  avis ,  à  l'égard  de  mes  sentimens ,  pour  ce  qui  est 
de  tnoi  ou  .  de  la  part  que  \y  prends.  J  ai  déjà  observé  qua 
pour  moi  sert  à  reridre  le  latin  ego  vero  mais  moi ,  et  moi , 
moi  au -contraire.  La  première  de  ces  locutions  maix^ue  donc 
littéralement  un  intérêt  à  la  chose  et  un  rapport  établi;  et  la 
seconde  u  indique  qu'un  jugement  ou  un  fait.  Quant  marqu« 
Part.  IL  48 
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aussi  une  mesure  et  une  proposition  ;  et  pour,  quelque  chose 
de  vague  seulement. 

Quant  à  moi,  inspiré  par  un  intérêt  iNnrticulier ,  prend  un 
air  plus  décidé ,  plus  tranchant.  Pour  moi,  ne  désignant  ancuu 
motify  n  a  ni  faste,  ni  prétention.  Vous  direz  modesteoi^it  et 
avec  un  air  de  doute,  pour  moi,  |e  penserais,  je  ferais;  vous 
direz  avec  fermeté  et  d*nne  mamère  résolue,  quant  à  moi, 
je  pense ,  je  fais.  Ou  se  met  sur  son  quant  à  soi,  pour  dire , 
quant  à  moi  ;  car  pourciuoi  le  quant  S  soi  marqiierait^il  la 
nerlé ,  ia  hauteur,  la  aofhsaiice,  si  ce  n'est  par  Tespèce  de  tou 
impovUiot  ou  d'autorité  qu'on  prend  en  disant  quanta  moi?  (  R.) 

lOSg.   QUASI,    PRESQUE. 

Quasi ,  mot  purement  latin,  est  dit  elliptiquement  pour  quâ 
rationé  si,  de  même  que  si ^  de  la  même  manière,  comme 
^.  Presque  est  la  même  chose  que  près  de,  près  détre,  U  est 
quasi  homme,  c'est  comme  s'il  était  homme  :  il  est  presque 
homme ,  il  est  près  d'être  homme. 

Quasi  marque  doue  la  ressemblance;  il  suppose  ua  peu  de 
différence  entre  un  objet  et  un  autre  :  presque  marque  Tap- 
proximation;  il  suppose  peu  de  distance  entre  un  objet  et  un 
autre.  Quasi  est  un  terme  de  similitude  |  et  presque  un  terme 
de  mesure. 

Les  mœurs  des  femmes  sont  quasi  celles  des  hommes ,  ou 
les  mœurs  des  hommes  sont  quasi  celles  des  femaies  :  il  s'agit 
là  de  comparer  des  choses  semblables.  A  mesurer  une  femme 
entre  la  coiffure  et  la  ehaussui*e,  elle  n'a  presque  que  ia 
moitié  de  sa  taille  exagérée  :  il  s*agit  ici  de  compai-er  des 
grandeurs. 

Parmi  les  méchaiis,  celui  qui  n'est  pas  méchant  est  quasi 
bon  ou  comme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent ,  ceux  qui  ont 
presque  atteint  le  but  ou  qui  ont  été  près  de  l'atteindre ,  ne 
sont  pas  plus  avancés  que  ceux  qui  n'ont  pas  couru. 

Les  mœurs ,  en  changeant ,  changent  jpsqu'à  la  valeur  des 
termes ,  an  point  qu'à  Ta  fin  ces  termes  ne  ressemblent  au€tsi 
plus  à  eux-noMlmes  :  ainsi ,  aimer  ne  signifie  plus  aimer.  Pour 
un  pauvre  qui  n'a  jamais  compté  jusqu'à  dix  écus ,  mille  écus 
sont  presque  autant  que  dix  mille ,  et  dix  mille  presque  autant 
que  cent  miller  :  c'est  toujours,  une  somme  imiomhrable. 

Dites  hardiment  à  une  mère  coquette  qu'elle  est  quasi  jeune 
comme  sa  fille,  elle  vous  croira  :  elle  voudra  vous  faire 
accroire  qu'elle  est  presque  aussi  grande  que  sa  fille,  qai  a 
quatre  pouces  de  plus  qu  elle,  et  vous  n'oserez  pas  la  démentir. 

Dans  ces  diverses  applications ,  quasi  désigne  toujours  un  rap- 
port do  mcBurs^  de  traits,  de  manières ,  de^  tableaux  comparé  « 
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et  presque  ua  rapport  d*élendue ,  de  quantité  ,  d'avancement , 
des  grandeurs  comparées.  Si  Ton  n'a  point  d'égard  à  ces  caractères 
disimctifs/et  qupn  les  réduise  à  leur  idée  commune  d'à  peu 
près  ou  peu  s  en  faut,  sans  spécifier  la  nature  des  rapports, 
4fuasi  ne  laissera  que  la  plus  petite  diftéience,  tandis  que 
presque  laissera  une  différence  toujours  petite ,  m^is  plus  ou 
moins.  La  raison  de  ce  ju^ment  et  que  guasi  signifie  de  la 
même  manière ,  et  qu'il  exige  par  conséquent  une  grande  con- 
formité; au  lieu  oue  près ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  est  suscep- 
tible de  plus  ou  de  moins,  et  que  dès-lors  il  ne  saurait  avo4ry 
sans  addition  ,  un  sens  aussi  étroit  et  aussi  rigoureux.  Ainsi  ^ 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais  arrive  rarement ,  très-rare- 
ment :  ce  qui  n'arrive  quasi  jamais  arrive  le  plus  lai^meut, 
si  rarement ,  que  c'est  comme  s  il  n'arrivait  jamais.  Un  homme 
est  presque  mort  lorsqu'il  est  près  de  mourir  ou  qu'il  a  peu 
de  temps  à  vivre  ;  il  est  quasi  mort ,  lorsqu'il  est  comme 
luort,  mort  ou  autant  vaut.  Ce  tiesi  pr^^sque  rien  ou  pas  grand'- 
chosej  ce  n'est  quasi  rien  ou  comme  rien.  (R.) 

I06Ô.   9X7B!iËLLÉR,   CIlONDftn. 

On  querellé  ceux  qu'on  n  a  pas  le  droit  de  gronder  -,  on 
gronde  ses  amis ,  ses  enfaus,  se»  gens. 

Gronder  suppose  une  sorte  d'autorité,  de  supériorité,  ou  du 
moins  de  droit  ;  il  faut  que  celui  que  l'on  gronde  9oit  au  moins 
censé  avoir  tort  :  poar  quereller  ^  il  suffit  d  avoir  de  Thumeur; 
on  querelle  son  égal ,  et  même  soil  supérieur  ;  «  ou  querelle 
les  malheureux  ,  dit  Vauvenargues  ^  pour  atei  dispenser  de  iea 
plaindre.  » 

Celai  qu'on  gronde  ne  peut  répondre  que  par  des  çxcuses  ; 
celui  qu'on  querelle  peut  quereller  à  son  tour  :  un  mari  brusque 
gronde  sa  femme  pour  un  rien  :  un  amant  jaloux  querelle  sa 
maftresse  sur  iîn  âiiùple  soupçon. 

QuereUer,  c'est  se  plaindre,  souvent  sans  raison  {querelOf 
plainte,  eiclatndtion  douloureuse)  :  gronder ,  c'est  reprocher 
un  tort ,  toujours  avec  une  apparence  de  justice. 

L'homme  quereUeur  cherche  chicane  ,  querelle  à  tout  le 
inonde  ;  il  se  plaità  disputer;  il  est  contrariant  :  le  grondeur  n^ 
cherché  paâ  de  quoi  exercer  son  huïnèur  grondeuse ,  il  voit  des 
torts  par-tout  et  les  reproche  sans  ménagement  :  il  est  grognon. 
On  peut  fonder  pour  l'intérêt  de  celui  que  l'on  gronde/  on 
ne  querelle  jamais  que  pour  le  sien. 

Pour  qu'une  gronderie  fasse  de  l'effet ,  il  faut  avoir  en  gron-^ 
dont  un  ton  égal ,  modéré ,  froid ,  qui  ressemble  à  celui  de 
Ja  raison  :  le  ton  de  la  querelle  est  celui  du  chagrin  ou  de  la 
colère.  (F.  G.) 


\ 
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I061.   QUESTIONNER,    INTEKROCER ,    DEUANDEH. 

On  questionne ,  on  interroge  et  Ton  demandé,  pour  saroîr  : 
mais  il  semble  que  questionner  fasse  sentir  un  esprit  de  curio- 
site;  quinterroguT  suppose  de  Tau  ton  té;  et  (pie  demander  ail 
quelque  chose  de  plus  ciril  et  de  plus  respectueux. 
^  Questionner  et  interroger  font  seuls  uu  seus  ;  mais  il  faut 
ajouter  un  cas  (f )  à  demander;  c'est»à-dire  que ,  pour  faire  un 
sens  parfait ,  il  faut  marquer  la  chose  qu'on  demande. 

L'espion  questionne  les  gens.  Le  juge  interroge  les 
Le  soldat  demande  Tordre  au  général.  (G.) 

R 

1062.   RACE,   LIGNÉE,   FAMILLE,   MAISON. 

Les  différentes  désignations  de  la  parenté  déterminent  dmrs 
rapports  d'existence  que  l'on  peiit  considérer  dans  les  personnes 
du  même  sang  :  parenté  annonce  les  méme&  pères  et  mères»  le 
même  sang  :  race  marque  l'origine,  la  première  origine  des 
personnes  :  lignée  exprime  ove  file»  uoe  suite  d'enfans  et  de 
petits-enfans  i  famille  désigne  ceux  qui  sont  élevés,  nourris, 
qui  existent ,  vivent  pair  leur  chef  :  maison  indique  ici  ceux 
qui  sont  faits  pour  demeurer  et  vivr6  ensemble. 

Race  a  donc  trait  particuliècement  à  une  souche,  une  ex* 
traction  commune;  lignée,  à  la  filiation»  à  la  descendance 
commune $^fiit/fa,  à  une  extraction  commune;  maison,  k  un 
berceau  »  à  des  titres  communs. 

La  race  rappelle  son  auteur,  son  fondateur  :  la  Ug/née,  les 
enfans  »  les  descendans  s  Ut/hmiUe,  les  che£i  et  les  mecobres  : 
la  maison,  l'origine  et  les  ancêtres. 

Nous  disons  la  race  des  HéracHdes,  issue  d'Hercule;  la  race 
des  Brutus,  issue  de  celui  qui  chassa,  les  rois;  la  race  des  Ca- 
pétiens ,  issue  d'Hugues  Capet  :  indice  de  la  source.  Nous  disons 
la*  lignée  d'Abraham ,  la  lignée  de  saint  Louis ,  la  lignée  de 
Henri  IV,  dans  la  gén^alo^ie  de  leurs  descendans  en  liç^e 
directe  :  indice  d'une  succession  suivie..  Nous  disons  iBiJamilU^ 
Tojale,  une  \e\\e  fianille ,  upe/amille,  en.. parlant  des  plus 
proches  parens  :  indice  d'une  intinûtéjparticulière*  Nous  disons 
a  maison  de  Lomine,  la  maison  de  Saxe,  pour  distinguer 


E 


* 

(z)  Il  faudrait  -dire  un  complément  ;  car  notre  langue  n*a  pas 
de  cas ,  ou  n^cn  a  du  moins  que  dans  les  pronoms  :  je  ,  mr  « 
moi,  etc.  (B.) 
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I«s  gctindes /amilles  sorties  du  même  lieu ,  de  la  même  mai" 
^on  :  indice  d'une  habitation  commune  et  paternelle ,  relevé 
par  une  idée  accessoire  de  grandeur. 

Le  général  àlhénieu  Iphicrate,|fits  d'un  cordonnier ,  répon- 
dit à  Hermodius,  qui  lui  reprochait  sa  naissance  :  J'aime 
mieux  être  le  premier  de  ma  race  (jue  le  dernier  t  il  fut  en 
^Sel  V auteur  de  sa  noblesse.  Dieu  promit  à  Abraham  ube 
iiggiée  aussi  nombreuse  (jue  les  étoiles  du  ciel  :  en  effet ,  ce 
patriarche  eut  une  postérité  innombrable.  On  conviendra  bien 
que  \es  familles , ']e  veux  dire  ce  qu'on  appelle  par  distinction 
des  familles ,  n'ont  presque  plus  rieu  ae  commun  que  leur 
nom  /  nom  que  Ton  se  depêcne  d'abjurer  à  Teuvi  :  en  efiet , 
leurs  membres ,  les  pères  même  et  les  eu  fans,  ne  vivent  plus 
guère  ensefhble.  A  la  Chine ,  il  nj  a  point  de  maisons,  il 
ny  a  que  des  familles ,  et  il  ny  a  peut-être  de  familles  que 
là  y  si  Ton  prend  ce  mot  dans  sa  plus  respectable  acception  : 
en  efiet,  si  les  vertus  et  les  actions  illustres  d'un  homme  ne' 
sont  pas  celles  de  toute  sa  lignée,  comment  formeraient  elles 
des  maisons  illustres? 

■  Il  V  a  toute  sorte  de  races  :  je  veux  dire  que  race  est  sus- 
ceptible de  toute  sorte  de  qualifications  morales  ou  civiles, 
honorables  ou  injurieuses.  Il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises 
races ,  des  races  patriciennes  ou  plébéiennes ,  mais  sur-tout  des 
races  anciennes  et  illustres ,  qui  remontent  de  génération  en 
générations  ,  de  siècle  en  siècle ,  jusqu  à  qtiçlque.  personnage 
distingué.  On  se  sert  quelquefois  du  mot  race  pour  quaiiSer 
une  espèce  de  gens  qui,  par  un  caractère  distinctif,  semblent 
avoir  été  jetés  dans  le  même  moule  et  frappés  au  même  coin  : 
race  d'usuriers ,  race  de  pédans,  race  de  ^vipères. 

Lignée  ne  se  dit  que  dans  le  sens  propre  :  un  homme  laisse 
une  lignée,  nombreuse;  un  autre  ne  laisse  point  de  lignée. 
Cependant  ce  mot  est  quelquefois  distingué  par  l'idée  (i*une 
noblesse  ancienne^  comme  la  noblesse  de  race  ou  d'extrac- 
tion. On  trouve  souvent  dans  les  anciens  titres ,  noble  et  de 
noble  lignée  ou  lignage.  On  disait  autrefois  un  grand,  un  haut 
lignage,. me  grande,  une  haute  lignée.  Lignage  est  inusité 
aujourd'hui;  lignée  subsiste  encore,  sur-tout  en  généalogie. 

Le  mot  de  famille  a  diverses  acceptions  si  connues ,  qu'il 

serait  inutile  de  s'y  arrêter.  Dans  1  ordre  civil,  il  y  a  des 

familles  notables,  lionnétes,  bonnes,  boui^geoiaes ,  roturières, 

plébéiennes ,  tout  comme  desJàmiUes  nobles ,  grandes ,  illu8<r 

très ,  puissantes. 

Il  n'y  a  que  des  maisons  illustres  ou  trèsruobles  :  il  n'y  a 
de  maisons  que  dans  les  sociétés  civiles  où  il  se  trouve  une 
gi-ande  inégalité  de  condition.  On  dit  fort  bien  àea  maisons 
souveitunes,  cela  s'entend;  miûs  on  ne  comprend  pas  si  bien 
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comment  Unide  Jamilles  sont  tout  à  coup  érig(^en  maisons, 
6au5  titres  ui  d  aucienaeté ,  ni  d'illustration.  (  R.  ) 

I063.   RADIEUX  y   KAYONNANT. 

D*abord  le  corps  radieux  est  tout  rayonnant  de  Ittmîère» 
L*eSlisioo  abondante  de  la  loqiidre  rend  le  corps  radieuae;  et 
l*(^inission  de  plusieurs  traits  de  lumière  le  rend  rayonnant. 
Vous  distinguez  les  rayons  du  corps  rayonnant  :  dans  le  corps 
radieux  y  ils  sont  tous  confondus. 

Le  soleil  est  radieux  à  son  midi  ;  à  son  coucher ,  il  est 
encore  rayonnant  :  Taurore  rayonnante  commeuce  à  jet^  des 
feux  :  Faurore  radieuse  est  dans  tout  son  éclat. 


y  si^ne  de  la  satisfaction  et  de  la  joie ,  cest  précisé- 
qui  éclate  dans  lair ,  da^ns  le  visage  ,  sur  le  front 


sérénité 
ment  ce 
radieux. 

Le  soleil  est  radieux  avec  un  ciel  pur  :  à  travers  les  nuées 
transparentes  9  il  n'est  que  rayonnant, 

A  proprement  parier ,  les  rayons  émanent  du  corps  radieux; 
et  ils  environnent  un  corps  rayonnant* 

En  optique ,  le  point  radieux  jette  de  son  sein  une  in~Snité 
de  rayons  :  le  cristal  frappé  d*une  vive  lumière ,  est  tout 
rayonnant. 

Une  femme  couverte  de  diamans  est  rayonnante;  mais  elle 
nen  est  pas  plus  radieuse. *TJ ne  paysane  parée  de  sa  seule  joie, 
et  d'une  )oie  pure ,  est  radieuse  sans  être  rayonnante. 

Nous  disons  familièrement  d*un  homme  qui  a  un  air  de 
bonne  santé,  de  consentement ,  de  jubilation,  qu'il  est  radieux  : 
nous  disons  de  quelqti'un  qui  vient  de  remporter  un  avantage 
honorable ,  un  graud  prix ,  une  victoire ,  qu*it  est  tout  rayonnant 
de  gloire.  Le  premier  est  plein  de  satisfaction}  ou  de  joie  :  les 
hommages,  les  hopneurs,  environnent  le  second. 

Enfin ,  le  mot  radieux  mi^rque  la  propriété ,  la  qualité  de  la 
chose  'y  et  le  mot  redonnant,  une  circonstance  de  la  chose,  le 
fait  présent. 

Un  corps  lumineoux  par  lui-même  est  plus  ou  moins  radieux; 
et  quand  il  répand  sa  lumière,  il  est  pltis  ou  moins  rayonnant. 

Le  soleil  de  justice  est  radieux  par  lui-même  :  Jésus- 
Christ  sera  rayonnant  quand  il  viendra  juger  les  vivans  et  les 
morts.  (R.)  " 
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I       I064*   RAILLEniEy   MOQUERlBy   PERSIFFLÀCE. 

La  raillerie  est  une  plaisanterie  malicieuse;  la  moquerie ^ 
une  plaisanterie  mordante^  le  persifflagd,  une  plaisanterie  pi- 
quante ,  fine  et  légère. 

La  raillerie  ae  sert  de  tout;  la  màqueri&  ne  porte  que  âur 
les  dëfauls  ou  les  ridicules»  ou  ce  quelle  veut  faire  passer 
BOUT  tel;  le  persifflage  choisit  les  plus  légers ,  ou  les  attaque 
légèrement. 

La  raillerie  peut  tourmenter  un  peu»  mais  s'en  offenser; 
Tart  du  persiflage  consistée  piquer  finement,  mais  sans  blesser; 
la  moquerie  ne  peut  guère  avoir  d'autre  objet  que  de  blesser. 

La  moquerie  peut  tomber  sur  les  absens  comme  sur  les  pré- 
sens  :  pour  que  la  raillerie  soit  piquante  9  il  faut  que  celui 
qui  en  est  l'objet  en  sente  quelque  choto  :  on  ne  persifle 
qu'en  face. 

La  moquerie  parle  ouvertement;  la  raillerie  doit  être  dé- 
tournée; \e  persifflage  se  compose  de  contre-vérités. 

La  raillerie  peut  être  douce,  et  même  obligeante;  le  per^ 
sifflage  peut  être  innocent  ;  la  maquerie  est  toujours  désagréable 
à  celui  qui  en  est  l'objet. 

Il  fiiut  de  la  finesse  pour  persiffler;  de  la  gaieté  pour  railler; 
pour  se  moquer,  il  ne  faut  que  rencontrer  ou  supposer  des 
ridicules. 

Le  ton  du  nersifflqge  ne  se  trouve  guère  que  dans  la  bonne 
compagnie  :  le  ton  railleur  n'est  pas  toujours  de  bon  goût  :  le 
ton  moqueur  est  rarement  aimable. 

Le  persiffiaee  devient  fatigant  à  la  longue  :  un  railleur  de 
profession  se  mit  peu  considérer  :  un  esprit  moqueur  finit  par 
se  faire  haïr.  (  F.  G.  ) 

I065.    RÂLE  y    RAtEMËNr. 

Ces  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  les  sons  rauques 
qui  sortent  de  la  gorge  lorsque  les  canaux  de  la  respiration  sont 
obstrués  ou  embarrassés ,  dans  Fagonie  sur-tout. 

Mais  estrce  donc  pour  ne  rien  dire  que  de  râle  on  a  tiré 
rdlement?  Je  croirai  que  ces  deux  mots  signifient  -la  même 
chose,  quand  on  m'aura  persuadé  que  raisonru*ment  ne  veut 
dire  autre  chose  que  raison,  et  ainsi  de  mille  autres  exemples 
semblables. 

Je  l'û  déjà  dit  ailleurs  en  passant,  et  il  est  bon  de  le  rap» 
peler  ici  :  la  terminaison  substantive  m^nt  désigne  la  puissance, 
I.- .  .  -  r  •.  chose  est  ainsi,  ce 

produit.  Ainsi  râle 
râlement  marque 
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la  crise  qui  fait  qu'on  râle ,  qui  donne  le  role^  TTn  agonisant  m 
le  râle;  et  vous  voye^  iâ  poitrine  oppressée,  la  jgorge  embor* 
rassée,  la  respiration  troublée  par  ie  râlement.  (K.) 

IO(S6.   RAKGID1t£|   RANGISSUEE. 

Ces  tennesf  désignent  la  corruption  des  graisses  et  des  hoiies 
i{iii  ont  contracté  un  goût  fart  et  acre,  une  odeur  poante  oa 
désagréable ,  et,  ordinairement  une  couleur  jaune ,  soit  en  vial- 
lisssant ,  soit  par  la  chaleur.  IjC  lard,  la  viande  salée,  les  con- 
fitures mêmes ,  deviennent  ronces* 

'  Rancissurè ,  dit-on,  qualité  de  ce  qui  est  rance,  synonjme 
de  rancidité,  mais  peu  usité.  La  rancissure  n'est  pas  propre- 
tnent  la  qualité  de  rance  :  ce  mot  n  est  pas  pibs  synonjme  de 
rancidité ,  ique  pmrriture  ne  Test  de  putriaM.  Ën&a  rancis-' 
sure  esi  un  mot  ancien  dans  la  Jaûgue ,  qui  mérite  d'être  con- 
servé autant  au  moins  que  rancidité»  qui  parait  é4re  un  mot 
liouveau  ou  fort  peu  usité  ci-devant ,  pui.sque  le  premier  dic- 
lioimaire  de  l'Académie  n'en  a  pas  fait  mention.  Nous  disons 
aussi  substantivement  le  rance  ^  ou  pour  marquer  l'odeur  de 
la  chose  rance,  on  pour  distinguer  la  partie  rancie  du  reste 
de  la  chose. 

Je  Tai  déjà  dit ,  iV  marque  la  qualité  |  ure  marque  Pef&t. 
Xa  ranckiité  est  donc  la  qualité  du  corps  rante  ;  la  rancissure 
est  donc  l'effet  éprouvé  par  le  corps  ranci,  La  rancidité  git 
dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  :  la  rancissure  est  dans 
les  parties  qui  sont  viciées.  Il  faudrait  combattre  la  rancidité 
.comme  on  combat  la  putfidité ,  cause  du  mal  :  il  faut  ôler  la 
ra^cissur^ ,  s'il  est  possible >  comme  on  ôte  la  pourriture,  pro- 
duit du  mat.  (R. 

1067.   R^^liCEA»   BAPléCETER,    RAPETASSER. 

,Rapiécer,  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièce , 
sans  modification.  Rapiéceter ,  c*est  remettre  sans  cesse  de 
nouvelles  pièces ,  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces ,  et 
marque  dans  ce  verbe  la  réduplicatîon  ou  un  diminutif.  Rape^ 
tasser,  c'est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les  en- 

' tasser.  On  rapièce  un  bas,  du  linge,  urt  rideau  auquel  on  met 
proprement  une  pièce':  on  rûpiécète'\t  linge,  les  vêtemens 

'qu'on  est  toujours  à  rapi^er ,  où  l'on  ne  voit  que  pièces  et 
petites  pièces.  On  rapetasse  les  vieilles  bardes  c^oi  ne  sont 
plus  que  des  Iambeau)c  recousus  ensemble  ou  appliqués  les  uns 
^r  les  autres.  (  R*  ) 
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1068.  RAPPORT,  ANALOGIE. 

Les  choses  ont  rapport  lune  à  l'autre  par  une  sorte  de  liai- 
son ,  soit  de  coDs^uence ,  d'hypothèse ,  de  motif  ou  d'objet. 
JStles  ont  de  ïanalogie  entre  elles  par  une  simple  ressemblance 
dao3  l'usage  ou  dans  la  signification.  (G,) 

1069.    ItAPPORT   A,    RAPPORT   AVEC. 

Une  chose  a  /*a/9/H>r/ à  une  autre  quand  Tune  conduit  à  l'autre; 
ou  parce  qu'elle  en  dépend ,  ou  parce  qu'elle  en  vient ,  ou  parce 
qu'elle  en  ait  souvenir ,  ou  pour  quelque  autre  raison  :  ainsi ,  les 
sujets  ont  rapport  aux  princes  y  les  eiiets  aux  causes  ,  tes  copies 
aujc  originaux. 

•   Une  choses  a  rapport  avec  une  antre  chose,  quand  elle  lui 
est  proportionuée ,  conforme  y  semblable. 

IJne  copie ,  eu  malière  de  peinture ,  a  rapport  avec  l'orici- 
nal|  si  elle  lui  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  les 
traits^  mais  bien  quelle  soit  imparfaite,  elle  ue  laisse  pas  d'a- 
voir rapport  à  l'originaL  {Bouhours.) 

Les  actions  humaines ,  quelques  rapports  qu'el  les  aient  avec 
les  lois  et  avec  les  maxîikes  les  plus  sévères  de  la  morale ,  ne 
aoni  bonnes qa^autant  qu'elles  ont  rapporta  une  bon  fin.  (B.) 

1070.    RASSURER,   ASSURER    QUELQD'uN. 

«TioteiTertis  ici  l'ordre  dans  lequel  j'ai  coutume  d'annoncer 
les  synonymes,  par  indiquer  d'abord,  par  l'acception  connue 
du  premier  l'acception  singulière  qu'il  s'agit  de  considérer  dans 
le  second  ;  à  savoir  ^  tranquilliser,  calmer  ses  inquiétudes  ou 
ses  craintes ,  inspirer  de  la  confiance  ,  donner  de  l'assurance , 
mettre  dans  uu  état  de  sécurité. 

Après  que  nos  grands  poètes  ont  employé  le  mot  assurer  dans 
le  sens  de  rassurer,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau,  je  n'o- 
serais souscrire  à  la  proscription  prononcée  contre  cet  usage  :  il 
parait  l»en  établi  en  poésie. 

'  La  poésie,  pour  se  faire  une  langue  propre,  détourne  les  mots 
de  leurs  applications  usitées  dans  ta  prose  :  c'est  sou  droit ,  c'est 
l'esprit  de  la  chose  même.  Ainsi ,  que  les  prosateurs  ne  disent 
point  assurer  pour  tranquilliser  quelqu'un ,  ce  ne  sera  pour  les 
poètes  qu'un  nouveau  motif  de  parler  ainsi,  pourvu  que  ce  lanr 
gage  n'ait  rien  de  forcé,  rien  que  de  juste.  Mais  ici,  le  poète 
n'a  point  osé,  la  poésie  n'a  point  imaginé^  elle  s'est  contentée 
de  conserver  irae  acception  autrefois  reçue  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  Amyot  dit,  (Vie  d' Artatercès) ,  que  ce  prince  allait 
Jui'-méme  montrant  fa  tête  de  Gyrus  à  ceux  de  ses  soldats 
qui  fuyaient,  pour  les  assurer^  Il  serait  facile  de  multiplier 
4e8  exenôples. 
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Il  est  tout  naturel  qu'on  n'ait  pas  refuse  au  mot  assurprSine 
acœption  quon  a  généralement  donnée  à  cenx  de  rassurer  et 
d!assurance.  Il  doit,  au  contraire,  paraître  singulier  qu'on  ne 
puisse  pas  dire  d'un  homme  qui  a  de  ï assurance,  quil  est  as-- 
sure  ;  et  qu'on  dise  d'un  homme  qu'il  est  rassuré,  quand  il 
n'a  pu  être  assuré.  D'ailleurs  assurer  signifie  proprement  affer^ 
mir ,  rendre  forme,  inspirer  de  l*  assurance  :  et  ne  rend-on  pas 
une  personne  ferme  tout  comme  une  chose?  Et  pourquoi  enfin 
ne  dirait*ou  pas,  selon  l'usage  de  l'ëloctitiou  figurée,  assurer 
l'esprit  de  quelqu'un;  Oi^inrer quelqu'un ,  Rassurer,  comme  on 
dit,  au  propre,  fissurer  sa  main,  ses  pas,  sa  télé,  son  corps? 
Madame  de  Sévi^né  dit  fort  bien,  en  parlant  de  M.  de  Pom* 
ponne  :  «  En  vérité ,  je  ne  m'accoutume  point  à  la  chute  de  ce 
ministre,  je  le  croyais  plus-  assuré  que  les  autres,  parce  qu'il 
n'avait  point  de  faveur.  » 

La  poésie  a  donc  eu  raison  de  conserver  ia  manière  dé  par- 
ler que  la  prose  a  laissé  perdre. 

L'emploi  poétique  ai  assurer  ainsi  justifié ,  il  ne  difiëre^  dans 
ce  sens,  de  son  composé  rassurer,  que  par  la  prépoaiiioQ  re,  r, 
qui  marque  ia  réitération,  le  doublement,  le  retour»  le  réta- 
blissement de  la  chose  dans  son  état ,  eu  le  redoublement  d'ao- 
lion  et  d'efibrts  pour  l'y  ramener.  Ain/û  vous  assureik  celui  qui 
n'est  pas  ferme  ou  résolu  ;  qui  n'a  pas  assez  de  force  et  de  con- 
fiance ;  qui  n'est  pas  dans  un  état  de  sécurité  :  vous  rassurer 
celui  qui  est  aban^nné  à  la  crainte  ou  à  la  terreur  ;  qui  est  tout 
à  fait  hors  de  l'assiette  naturelle^  qui  ne  peut  être  ramaaé  et 
tranquillisé  qu'avec  beaucoup  de  soins ,  de  secours ,  de  récon* 
fort*  Le  premier  n'a  pas ,  clans  l'éuit  où  il  est ,  toute  l'énergie 
dont  il  a  besoin  :  le  second  a  perdu ,  dans  la  crise  où  il  se 
trouve,  celle  dont  il  éprouve  la  nécessité.  Le  différence  est  du 
plus  au  moins. 

Je  suis  debout ,  assez  ferme  pour  ne  pas  tomber  si  on  ne 
me  pousse  pas  violemment  :  je  crains  l'impulaion  i  je  me  roi« 
dis,  je  me  mets  en  défense,  je  massure  t  j'ai  reçu  le  choc; 
je  m  ébranle,  mon  corps  chancelé,  mes  mains  cherchent  un 
soutien  ou  un  appui ,  )e  redouble  d^efforta ,  je  me  rassure. 
Transportez  au  moral  ou  appliquez  figurément  celte  image. 

Dans  les  HoraceSy  Camille ,  en  exposant  les  vicimUides 
qu'elle  a  éprouvées  en  un  seul  jour,  dit  : 

Un  oracle  m^assure,  un  songe  me  travaille, 
La  paix  calme  reffrol  que  me  fait  la  bataille. 

Ce  mot  est  là  très-bien  employé.  En  effet ,  d'abord  Toracle  as^ 
sure  Camille  en  confirmant  ses  espérances,  en  lui  nàspiraet  la 
confiance  qu'elle  n'osait  concevoir  d'épouser  Cariaoe;  il  ne  la 
rassure  pas ,  car  il  ne  la  fait  point  passer  de  la  crainte  à  la  sé^ 
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«arm  ;  mais  â  le  songnavhït  d'abord  travaillé  Camille ,  et  que 
roiâcle  eût  ensuite  calmé  ses  craintes,  dissipé  son  effroi,  elle 
aurait  été,  à  proprement  parler,  rassurée ^  puisqu'elle  aurait 
passé  d'un  état  d'alarme  à  celui  de  la  tranquillité  ou  d'une  es* 
pérauce  légitime.  (R.) 

IO71.    RATàGEK,    désoler,    DÉTA8TER,   SAGCAOEH. 

Les  actions  exprimées  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fré- 

3Liemmen|  et  si  naturellement  réunies  et  mêlées  dans  la  plupart 
es  cas  où  Ton  a  coutume  de  les  employer,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant que  leurs  idées  distincûves  soient  souvent  confondues  et 
même  réduites  à  l'idée  comqiune  de  destcuclion.  Cependant 
J*idée  rigoureuse  de  ravager  çst  d'enlever ,  renverser ,  empor- 
ter, entraîner  les  productions  et  les  biens  par  une  action  vio- 
lente ,  subite ,  impérieuse  :  celle  de  désoler  est  de  dissiper ,  chas* 
aer ,  exterminer ,  détruire  la  population  jusqu'à  faire  d'une  coiw 
trée  une  solitude ,  ou  à  la  réduire  à  un  sol  nu  par  des  attentats 
ou  par  des  influences  malignes,  funestes  et  mortc^lles  :  celle  de 
dévastfr  est  de  tout  moissonner,  renverser,  écraser,  détruire 
dans  une  étendue  plu9  oq  moins  vaste  de  jtojr^ ,  de  manière  à 
vlj  laisser  qu  un  désert  sans  iiabitans  et  sans  traces  de  culture], 
avec  une  iîireur  sans  frein  ,  sans  arrêt  et  sans  bornas  :  celle  de 
saccager  est  de  livrer*  au  carnée,  remplir  de  meurtres,  inon- 
der cfe  sang  une  ville  »*  dea  lieux  peuplés ,  avec  une  férocité 
armée  d'instrumens  de  mort,  de  désolation,  de  destruetion. 

Les  torrens ,  les  flammes ,  les  tempêtes  rnvMeronf  les  cam- 

Sagnes.  La  guerre,  la  peste,  la  famine,  désoleront  un  pays, 
'ous  ces  moyens  terribles,  la  tyrannie  fiscale  sar-tout,  des  inon- 
dations de  ItNirbares ,  dévasteront  un  empire.  Des  soldats  effré- 
nés, des  vainqueurs  féroces,  des  barbares,  jaecogero/i^  une  ville 
prise  d'assaut. 

Des  brigands  qui  ne  cherchent  que  le  butin  ,  ravagent.  Des 

Îirates  qui  veulent  aussi  une  proie  ou  des  esclaves,  désolent* 
^es  barbares  qui  se  plaisent  à  détruire,  dévastent.  Des  vain- 
vainqueurs  effrénés  qui  n'ambitionnent  que  de  signaler  leur 
vengeance,  sacôagent. 

Rien  ne  résiste  au  ravage  ;  il  est  rapide  et  terrible.  Rien 
n'arrête  la  désolation  ;  elle  est  cruelle  et  impitoyable.  La  dé-* 
vastation  n'épargne  rien  ;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Le  sac^ 
cagement  ne  respecte  rien;  il  est  aveugle  et  sourd* 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur;  la  désolation,  le 
deuil  et  le  désespoir;  la  dévastation,  l'épouvante  et  l'horreur, 
le  sac,  la  consternation  et  l'horreur  du  ]our.  (R.) 
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107a.  healtser,  effe.ctueUi  eskccter. 

Cest  accomplir  ce  qui  avait  été  envisagé  d'avance;  maïs 
chacun  de  ces  verbes  énonce  cet  accomplissement  sous  des 
points  de  vue  diff^rens. 

R/aliser  «  c'est  accomplir  ce  que  des  appareoces  ont  donné 
lieu  d'espérer.  Effectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses 
formelles  ont  donné  droit  d'attendre.  Exécuter,  c'est  accom* 
plir  une  chose,  conformément  au  plan  que  l'on  s'en  est  formé 
auparavant. 

Ainsi ,  rMiser  a  rapport  aux  apfMirences;  effectuer ,  à  quel- 
que engagement  ;  et  exécuter,  à  un  dessein- 

On  ne  réalise  gnèi  e  dans  le  monde  la  bienveillance  dont  on 
affecte  si  fort  de  donner  de  vaines  démonstrations  :  la  bonne 
foi 3'  est  si  rare,  qu'on  y  est  réduit  à  encourager  par  des  éloges 
oeux  qui  ont  assez  de  djToiture  pour  effectuer  les  engagemens 

3u'ils  ont  contractés  :  il  semble  qu'il  y  ait  un  projet  universel 
'anéantir  toute  probité,  et  que  1  on  travaille  à  l'envi  à  ï exé- 
cuter, (B.) 

1073.    REBELLE  I    INSURGENT. 

Ces  tetmes  désignent  également  celui  qui  s*élève  contre.  Re- 
belle est  tiré  de  la  racine  bal ,  bel ,  qui  marque  l'élévation ,  et 
qui  désigne  anssi  la  main  levée  pour  lancer ,  rmous^r ,  résis- 
ter :  de  là  le  lat.  beUum ,  guerre  ;  bellare ,  faire  la  guerre. 
Ainsi,  rebellare  signifie  recommencer  la  guerre,  ainsi  que 
repousser,  repulluler,  s'élever  malgré  les  obstacles,  lasur^ 
gpnt  est  formé  de  surg,  source ,  surgere ,  sourdre  ou  se  le-^ 
ver  ,  insurgere ,  sTélever  contre ,  s'opposer  hautement.  Il  est 
clair  que  ce  mot ,  n'exprimant  que  i'oppotttioa  ou  la  résis- 
tance simple  ,  sans  autre  rapport ,  il  n  a  point  ce  caractère 
odieux  af!ècté  à  celui  de  rebelle  par  un  usage  constant  et  fondé 
sur  les  rapports  naturels  du  mot ,  quand  il  est  appliqué  aux 
personnes. 

//ijur/^<?nf,  qualification  aujourd'hui  si  connue,  n'est  pas  aussi 
nouveau  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
remarque  que  les  relations  et  les  gazettes  ont,  dans  difi^renles 
occasions  ,  donné  le  nom  (Xinsurg^ns  aux  levées  extraordi- 
naires des  troupes  faites  en  Hongne  pour  la  défense  du  pays 
ou  pour  quelque  autre,  grand  dessein  :  ce  genre  de  levée  ex- 
traordinaire s'appelait  insurrection. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois^  liv.  8,  ch.  11 ,  parle  d'après 
Aristote  Polit,  liv.  ii,  chap.  10),  de  Y  insurrection  usitée 
chez  les  Cretois,  pour  tenir  les  cosmes  ou  magistrats  annu'ek 
dans  la  dépendance  dès  lois,  de  simples  citoyens  se  soulevaient 
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€x>utre  eux ,  les  cliassaieat  et  les  réduisaient  à  une  condiiio» 
privée.  Le  liberum  veto  des  Polouais  est  une  insurrection  lé* 
gaie  et  même  couâtilutionuelle.  Ainsi,  l'usage  établi  de  ces 
xxxots  conlirtne  le  seni»  favorable  attribué  à  celui  d*insui^nt\o\\l 
i^omuie  l'empla^  qu*ou  en  a  fait  dans  la  querelle  de  la  Grande— 
l^retagne  avec  ses  colonies  d'Amérique.  Les  colons  étaient  ap- 
pelés rebelles  par  les  royalistes ,  et  insur^ens  par  leur  amis. 

U insurgent  fait  donc  uae  action  légitime  ou  légale  5  et  le 

rebelle ,  une  action  perverse  et  criminelle.  Lé  premier  use  de 

son  droit  ou  de  sa  liberté ,  pour  s'opposer  à  une  résolution  ou 

9  élever  contre  une  entreprise  :  le  second  abuse  de  sa  liberté  et 

de  ses  moyens,  pour  s'opposer  à  l'exécution  des  lois  et  s'élever 

contre  l'autorité  légitime.  11  ne  faudra  que  des  réclamations 

authentiques  et  fermes  qui  arrêtent  les  desseins  contraires,  pour 

être  appelé  insurgent.  Il  faut  des  voies  de  fait  violentes  qui 

arrêtent  le  cours  de  la  justice,  pour  être  déclaré  rebelle.  Si 

V insurgent  s'arme,  c'est  contre  1  oppression  et  pour  la  défense 

de  la  pairie  :  le  rebelle  s'arme  pour  ses  propres  desseins  et 

contre  la  République  elle-même.  Celui-là  résiste  à  la  pubsanc^ 

ennemie j  celui-là  va  attaquer  la  puissance  tutéiaire. 

jy insurgent  nous  avons  £ait  insurgence  ;  nuus  avions  déjà 
insurrection,  V insurrection  est  l'action  de  se  soulever  coutre  î 
Yinsurgence  est  un  état  d! insurrection  continuée  ou  soutenue. 
(  Vojrez  l'article  suivant.)  (R.) 

I074*    REBELUON,   REVOLTE.^ 

Rébellion  marque  la  désobéissance  et  le  soulèvement  ;  r^- 
f^o/te,  la  défection  et  la  perfidie.  Le  rebelle  s'élève  rontre  ('au- 
torité  qui  le  presse;  le  résfolttf  s'est  tourné .con(re  la  société  à 
laquelle  il  était  voué.  La  rébellion  a  un  motif  apparent,  la  con- 
trainte exercée  par  l'autorité  :  il  n'y  a  p^s  un  motif  apparent 
daus  la  révolte ,  effet  d'une  inconstance eSiénée.  L'objet  du  /e- 
belle  est  Je  se  soustraire  ou  d'échapper  à  la  puissance  :  l'pbjet 
du  révolté  est  de  renverser  et  détrmre  la  puissance  et  tes  lois 
qu'il  a  reconnues.  La  rébellion  fait  résistance  :  la  révolte  fait 
une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  joug ,  la  révolte  le 
brise. 

^  •  Si  nous  oublions  cette  diflerence  essentielle  et  primitive  des 
mots,  nous  les  distinguerons  encore  par  leur  formation.  Selon  sa 
terminaison  .si  souvent  expliquée  (i) ,  rébellion  marque  faction 
des  personnes  ;  et  révolte  marque  Tétai  des  choses.  Un  acte  de 
résistance  ferme  fait  rébellion  ;  une  rébellion  ouverte  et  sou- 


(OKq^e^  riatrQjuctioB  du   Dîctionuaîrc. 
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ternie  par  des  actes  ëclafand  et  mijltipli<^.s  de  violence  fait  r^- 
voite,  La  rébellion  est  la  levée  de  boucliers  :  la  révolte  est  la 

fuerre  déclara.  La  rébellion  passe  à  la  révolte.  Ce  que  la  /»• 
eilion  commence ,  lil  révolte  le  consomme.  Il  faut  etoufl&r  la 
rébellion  à  sa  naissance ,  pour  quelle  ne  dégénère  pas  en  ré-^ 
voUe. 

Ainsi,  dans  un  sens  spirituel ,  lorsque  la  chair  résiste  à  Tes- 
prit ,  c'est  une  rébellion  :  si  elle  lui  dispute  opiniâtrement  Tem- 
pire,  c'est  une  révilte,  un  état  de  guerre.  Uli  péché  est  une 
rébellion  contre  Dieu;  Ti  m  piété  constante,  une  révoUe. 

Cependant  la  rébellion  est  quelquefois  soutenue  comme  la 
révolte.  On  persiste ,  on  persévère  daus  sa  rébellion  par  une  ré- 
sistance inflexible ,  par  une  résolution  ferme ,  par  uti  attache- 
ment opiniâtre  à  ses  desseins  :  mais  les  actes  hostiles ,  les  atten* 
tats ,  les  désordres  publics  se  succèdent ,  se  multiplient,  s'éteo- 
dent  sans  cesse  dans  la  ré\^olte  qui  constitue  un  état  de  guerre. 

Enfin ,  la  révolte  a  toujours  quelque  chose  de  grand  ,  de  vio- 
lent ,  de  terrible  et  de  funeste ,  tandis  que  la  rébellion  n'est 
quelquefois  qu'une  désobéissance ,  une  opposition  ,  une  résis- 
tance, coupable  sans  doute  et  punissable;  mais  sans  de  grands 
troubles  et  de  grands  dangers.  Ainsi ,  un  particulier  fait  rebel" 
lion  à  ta  justice ,  quand  il  s'oppose  à  l'exécution  de  ses  décrets  : 
mais  lorsqu'un  peu  [!>le  en  fui  iô  trouble,  par  une  suite  d'attentats» 
l'ordre  essentiel  de  la  société  9  il  ^  a  révolté.  (R.) 

1075.    RECETÔIR,   ACGEPTEfK. 

Nous  recevnns  ce  qu'on  nous  donne  ou  ce  qu  on  nous  envoie. 
Nous  acceptons  ce  qu'on  nous  offre. 

On  reçoit  des  grâces  ;  on  accepte  des  services. 

Recevoir ,  exclut  simplement  le  refus.  Accepter ,  semble 
marquer  un  consentement  ou'  une  approbation  plus  expresse. 

II  faut  toujours  être  reconnaissant  des  bienfaits  qu'on' a  reçus. 
Il  ne  faut  jamais  rejeter  ce  qu'on  a  accepté,  (6.)  (i) 

1076.   RBCUIGNBRy    RBFROGIYKa. 

Rechigner ,  marquer  de  la  répugnance ,  du  dégoût ,  du  mé* 
contentement  par  un  air  rude  et  des  grimaces  repoussantes. 
Refrogner  ou  renfrogner,  contracter  ou  plisser  son  front  de  ma* 
iiière  à  marquer  de  la  rêverie,  de  l'humeur,  de  la  tristesse- 
Borel  dit  que  reoiner,  le  même  que  rechigner,  vibnt  de  canîs , 
chien  ;  parce  que  c'est  faire  comme  un  chien  qu'on  lâche.  Rt- 


(0  Voyez,  sur  ce  synonyme,  la  remarque  de  Roubaud  au 
synonyme  présenter,  fjffrir. 
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Jrogner  vi^nl  Ae  front;  et  il  exprime  \e  froncement ,  les  plis , 
les  ridés  li^ulûphées.  Le  refiognement  est  donc  proprement  sur 
le  front  :  le  rechignement  est  plus  sur  la  bouche. 

Le  rechignement  et  le  refrognement  marquent  la  mauvaise 
humeur  ;  mais  le  rechignement  est  fait  pour  la  témoigner ,  et 
le  refrognement  la  décèle  en  la  concentrant.  Lorsqu'on  fait 
une  chose  à  contre-oœur ,  on  rechigne  pour  manifester  sa  ré* 
pugnance  :  lors  même  qu'on  veut  cacner  la  peiuequon  éprouve  » 
on  se  renfrogne.  Je  veux  dire  aue  le  rechignement  est  plutôt  un 
acte  fait  à  dessein ,  qoe  le  refiognement. 

La  vieillesse  est  assez  renfrognée  et  laide  par  elle-même , 
sans  être  encore  rechigfiée  et  dégoûtante ,  selon  la  pensée  de 
Molière. 

Les  enfans  sont  sujets  i  n'obéir  qu'en  rechignant  :  n'acceptez 
pas  cette  fausse  obéissance.  Mais  si  ,  pour  leur  faire  l'humeur, 
v0^us  vous  refrognez  le  visage  y  vous  ne  leur  apprendrez  pas  à 
se  corriger;  vous  leur  ferez  peut-éti-e  peur  ;  cela  ne  vaut  pas 
mieux* 

Je  voudrais  que  les  beautés  dédaigneuses  considérassent  dans 
leur  miroir  combien  une  figure  est  laide  et  repoussante  avec 
un  air  rechigné;  et  que  les  prudes  renfrognées  considérassent 
dana  le  leur  combien  elles  ont  l'air  d'être  chagrines  et  souf- 
frantes de  leur  vertu. 

Pourquoi  rechigner  à  faire  ce  que  vous  faisiez  avec  tant  de 
de  plaisir?  Ah  !  f  en  tends,  on  vient  de  vous  Tordonner.  On  fait 
une  censure  générale,  et  votre  visage  se  rtfrogne  !  prenez-y  donc 
garde»  vous  vous  trahissez.  • 

Celui  qui  vous  donne  nue  chose  en  rechignant,  vous  ta  jette 
au  visage.  Celui  qui  prend  un  air  renfrogné  pour  pardîtie  grave  y 
prend  un  masque  pour  un  visage.  (B..  ) 

1077.  hechvte  yiRieioiTfi. 

La  rechute  et  la  récidive  marquent  l'action  de  retomber ^ 
mais  la  rechute  est  de  retomber  dans  un  état  funeste  ;  et  la 
récidive,  de  retomber  dans  uu  mauvais  cas. 

Mais  l'idée  de  tomber  est  essentielle  et  rigoureuse  dans  la  ' 
rechute,  et  non  dans  fâ  récidive.  On  dit  se  r«£wer  d'une  chute: 
après  qu'on  s'en  est  relevé ,  on  retomba  par  la  rechute.  Mais 
00  dit  se  mettre  dans  un  mauvais  cas  ;  et  après  qu'un  s'en  est 
tiré,  on  s'j  remet  par  la  récidive,  II  résulte  de  là  que  la  rechute 
marque  la  faiblesse  on  la  légèreté;  et  la  récidive,  l'opiniâtreté 
ou  l'imprudence.  C'est  parce  qu'on  n'est  pa^  assez  ferme  ou 
assez  constant  qu'on  fait  une  rechute  :  c'est  parce  qu'où  ne  veut 
pas  se' corriger  ou  s'observer,  qu'on  passe  à  le  récidive.  Guéri 
ou  rétabli ,  jusqu'à  un  certain  point ,  dans  son  premier  état , 
•tt  retombe  :  puni  ou  pardonné  vainement,  on  récidit^e,  on 
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vecoininence.  Il  j«  doilc,  eo  géuéial,  plus  de  ma/tce  dans  h 
recidiife  que  dau:i  la  rêcÛU^  »  et  piu6  de  malheur  daus  la  re- 
chute  que  daiis  la  récidive, 

Cepeudaut  ces  tercoes  «  quoiqu'ils  aieut  à.  peu  près  le  même 
sens,  ue  se  couioudeut  puiut,  paroe  qu'ils  sont  ejtcludveaient 
consacres  à  uuelque  ordre  particulier  de  choses.  Recbûie  est  ua 
terme  de  médecine  et  de  morale  :  un  «aalade  ou  uu  pécheur 
fait  uue  rechute,  R/cidive  est  uu  terme  de  jurisprudence  et  <le 
jois  pi^nates  :  un  cou|Mible  y  un  dëliuquaut  «  Csii  uae  récidi^^A, 
La  rechute  est  donc  une  maladie  fiineste ,  ou  du  corps ,  bu  de 
l'anie  :  la  récidive  est  un  délit  ou  une  i'aute  punissable  aeloa 
la  loi.  La  rechute  est  plus  dangereuse  que  U  première  maladie: 
la  récidive  est  plus  s(^veremeat  punie  que  le  premier  Aé&K 
:Leur  synonymie  cousitse  donc  à  dë^igiter  ^e  réunir  dans  la 
même  îaute  ou  dans  le  même  mal.  (  R.  ) 

1078.   fléCLJLMER^   REVëNOIQUER. 

Réclamer j  se  récrier  contre,  s'opposer  en  criant ,  fppeler 
hautement  ou  à  grand  cris^,  protester  ou  revenir  coulre.  Re^ 
vendiquer,  réclamer,  répéter  sa  chose,  son  bien,  sa  propriété; 
réclamer  la  force ,  la  vengeance ,  l'autorité ,  la  justice ,  pour 
ravoir  sa  chose  ;  en  poursuivre  le  recouvrement  par  les  voies 
de  droit  et  de  fait  contre  celui  qui  la  usurpée  ou  qui  la 
retient. 

Vous  réclamez ,  à  quelque  titre  que  ce  soit  ^  et  vcnh  fécla^ 
mez  l'indulgence,  iamitié,  la  bienfaisance  et  les  secours-, 
comme  là  ipstice  et  vos  droits  :  vous  revendiquez  à  titre  de 
propriété  et  en  réclamant  la  justice  et  la  force.  Dans  un  cas 
litigieux,  vous  réclamez  ce  que  vous  revendiqueriez  avec  un 
droit  certain  et  reconnu. 

Vous  réclamez  en  vous  opposant  à  toute  sorte  de  préten- 
tion :  vous  revendiquez  ed  vous  opposaut  à  l'usurpation.  La 
réclamation  est  une  demande,  un  appel.  La  reve/ulicalion  e^t 
une  action,  une  poursuite.^  La  réclamation  conserve  vos  droits  : 
la  revendication  poursuit  la  restitution  d'uu  bien. 

Un  eftët  perdu  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  vous  le 
réclamez  :  un  effet  volé  qu'on  ne  veut  pas  vous  rendre ,  vous 
le  revendiquez. 

Il  y  a  des  gens  Iiabiles  à  réclamer  ces  petits  mots ,  ces  petits 
riens  qui  courent  le  monde  sans  que  leur  auteur  les  ré4Jame: 
tant  pis  pour  eux,  car  sans  doute  ils  n'ont  guère  d'autres  titres 
de  gloire. 

Un  auteur  mal  accueilli  ne  mam|ue  pas  de  réclamer  contre 
lo  jugement  du  public;  et  il  eu  appelle  a  -lui  dont  il  est  bien 
sûr,  et  à  la  postérité ^ui  ne  l'entend  pas.  Un  petit  auteur»  vain 
^e  (quelques  petites  .pensées  ^  est  tout  prêt  à  reveii</<fiier  ne  qua 
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â*aulr6s  ont  pensé ,  bien  ou  mal,  comme  lui  :  ainsi  Boileau 
parle,'  au  nom  de  Longin',  d'un  de  ces  sots  esprits  oui  ne 
pouvait  voii'  la  plus  froide  pensée  dans  Xénophou  sans  lit  re- 

L*homaie  est  toujours  mineur  à  certains  égards;  et  la  nature 
réclame  loujouà's  pour  lui  les  droits  inaliénables  qu'il  n'a  pu 
céder  qu'à  la  violence  ou  dans  le  dékre.  Les  Romains,  en 
donnant  le  nom  de  vindide  k  la  baguette  dont  ils  frappaient 
re.sclave  pour  1  afifraficliir ,  semblaient  reconnaître  qu'on  ne 
faisait  que  restituer  à  ce  aialbeureux  la  liberté  quil  avait  le 
droit  de  revendiquer. 

Il  est  des  ouvrages  que  personne  ne  s'avise  de  réclamer  : 
mais  si  jamais  un  sot  s'avi^  a  en  revendiquer  un ,  il  lui  restera  ; 
car  ce  sera  un  sot  ouvrage.  Le  pauvre  est  fait  pour  ri^/a/ncr 
les  secours  des  riches;  mais  il  na  rien  à  revendiquer. sur  leur 
fortune. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  beaucoup  à  réclamer  dans  les 
oeuvres  de  La  Fontaine,  mais  peu  à  revendiquer;  car  cet 
homme  change  en  or  tout  ce  qu'il  touche. 

Il  jr  a  des  personnages  fort  opulens ,  qui ,  si  cbacnn  revenu 
diquait  utilement  ce  qui  lui  appartient  dans  leur  fortune ,  ré^ 
clameraient  enfin  la  clémence  et  la  charité  publiaue.  Mais 
soyons  de  bonne  foi;  s*il  y  a  plus  de  ces  gen^là  que  jadis,  ces 
fortunes  sont  plus  partagées.  (  R.  ) 

1079.  nécOLTEE,  EECCEILLIR. 

Je  ne  conçois  pas  comment  récoller  a  eu  le  malheur  de  dé- 
plaire à  des  gens  de  goût,  maîtres  de  l'art;  un  mot  si  clair ^ 
si  bon,  si  utile,  si  usité!  Pi>uiquoi  de  récolte  n'aurait-on  pas 
fait  réc  Iter,  comme  de  labour  on  a  fait  labourer?  Recueillir 
ne  porte  point  l'idée  propre  de  récolter;  et  récolter  est  une 
manière  très* particulière  de  recteillir.  Récolter  nous  dit  ce 
qu'on  recueille .  des  grains ,  des  fruits ,  les  productions  de  la 
terre.  Qn  ne  récolte  pas  ces  productions  comme  on  recueille  deâr 
raretés,  des  suffrages,  des  nouvelles,  des  pensées,  des  débris, 
une  succession ,  etc. 

On  peut  même  recueilir  des  fruits  de  la  terre  sans  les  récolter» 
Le  décimateur  recueille  et  ne  récolte  pas.  Celui  qui  glane  après 
h  moisson  ne  récolte  pas ,  mais  il  recueille  ou  ramas^  des  épis. 
Bdcolter,  c'est  recueillir,  suivant  les  procédés  de  Péconomio 
rurale ,  toute  unesorte  de  srains  et  d'autres  producti'  jns  cultivées 
qui  sont  sur  pied,  dans  la  saison  de  leur  maturité,  pour  les 

aerrer  ou  les  arranger  de  manière  à  les  conserver. 

Je  sais  que  le  mot  recueillir,  en  lalin  recoUiffere  /composé 

éecolligere,  cueillir,  aousser,  mettre  ensemble  et  avec  choix , 
Part.  IL  49 
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sesi  dit  propremeot  des  fniiu  de  la  tçrre  :  mais  il  s'est  appli- 
qué à  tant  d'autres  objeU  disparates ,  guil  ne  cona^ve  plus 
qu'une  idée  confuse  de  sa  première  destination.  Il  a  donc  Mlu 
recourir  à  un  nouveau  mot  qui  exprimât  sensiblensent  l'idéed'ooe 
pure  op<^ration  aussi  importante  et  aussi  essentielle  i  cacactârtser 
que  celle  de  la  récolte. 

On  récohe ,  à  proprement  parler ,  ce  qui  se  coupe  ,  comme 
les  grains  y  les  foins,  les  raisins,  et,  en  général,  les  grands 
objets  de  culture  :  on  recueiUe  ce  qui  s  arrache ,-  les  fruits , 
les  légumes ,  les  racines ,  et  autres  ob|ets, moins  importans  ;  et 
tel  est  remf>loi  ordinaire  de  ces  termes. 

Ou  ne  r/coltê,  entre  les  productions  de  la  terre,  que  celles 
de  la  culture;  et  on  ne  fait  proprement  que  recueillir  tes  autres. 
Ainsi  on  récohe  du  blé;  et  on  recueille  du  sel. 

L  un  récolte  des  grains ,  l'autre  récolte  des  vins  :  celui-ci  re^ 
cueille  des  laines,  celui-là  recueille  des  soies. 

La  production  que  ce  laboureur  vient  de  récolter^  est  le 
prix  qu'il  recueille  de  ses  dépenses  et  de  ses  sueurs. 

liy  a  le  temps  de  récolter;  et  si  l'on  empêche  le  cultivateur 
de  saisir  ce  temps ,  l'on  fait  gâter  et  perdre  ses  productions  :  or 
le  droit  de  détruire  des  récoltes  est  encore  plus  absurde  que 
celui  de  recueillir  où  l'on  n'a  pas  semé. 

Vous  direz  qu'un  pays  recueille  du  blé,  des  vins,  des  four- 
rages, f^ur  marquer  la  nature  "de  ces  productions  :  vous  dires 
qu'où  y  a  récolté,  cette  année,  peu  de  fourrages,  beaucoup  de 
vin,  assez  de  blé,  pour  marquer  la  quantité  de  sa  récolte. 

Enfin ,  récolter  veut  dire  Jàire  la  récolte;  il  est  donc  propre 
pour  désigner  tous  les  rapports  particuliers  de  la  récolte  :  cesl 
là  son  véritable  emploi  dans  la  langue  du  cultivateur;  et  il 
faut  au  moins  laisser  à  chaque  art  sa  langue.  (  R«  ) 

1080.   RECONNAISSANCE,   GRATITUDE. 

Beconnoissance ,  composé  de  coiuiomafice ,  marque  littë- 
ralemeut  le  ressouvenir  qu'on  a  d'un  objet,  la  mémoize  d'un 
objet  qu*on  a  connu ,  l'aveu  par  lequel  on  reconnaît  et  on  cer- 
tifie une  chose ,  ou  enfin  une  sorte  de  compensation  dont  en 
se  confesse,  redevable.  La  reconnaissance  rappelle  la  oonnoû- 
sance.  Grattitude  désigne  le  g-r^  qu'on  sait  à  quelqu'un,  Taffix- 
lion  quon  ressent  d'une  grâce,  le  sentiment  qui  nous  rend  ua 
bienfaitear  cher  et  agréable.  L'idée  de  reconnaissanc9  est  ici 
relative  au.x  services,  aux  bienfaits  qui  demandent  de  ia  gm-- 

titude, 

La  reconnaissance  est  le  souvenir,  l'aveu  d'un  service,  d'un 
bienfait  reçu  :  la  gratitude  est  le  sentiment,  le  retour  inspiré 
par  un  bienfait ,  par  un  service. 
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11  siriBrait ,  ce  semble  »  d'être  juste  pour  avoir  de  la  recon-^ 
naissance  :  il  faut  être  sensible  pour  avoir  de  la  gratitude. 
Mais  est-on  juste  sans  être  sensible ,  sur-tout  en  matière  de 
bienfaits  ?  La  reconnaissance  est  le  commencement  de  la  gra-^ 
iitude ,  et  la  gratitude  est  le  complément  de  la  reconnaissance» 
JBn  un  mot ,  Ta  gratitude  est  la  reconnaissance  d'un  bon  cœur , 
je  veux  dire  d'un  grand  cœur. 

La  reconnaissance  pèse  sur  le  cœur  sans  la  gratitude  ;  la 
gratitude  est  douce  au  cœur  comme  le  bienfait. 

La  reconnaissance  rend  ce  quelle  doit,  elle  s'acquitte  :  la 
gratitude  ne  compte  pas  ce  quelle  rend,  elle  doit  toujours. 
X«a  reconnaissance  est  la. soumission  à  un  devoir,  on  le  rem- 
plit :  la  gratitude  est  l'amour  de  ce  devoir ,  on  n'en  a  jamais 
assez  fait. 

La  reconnaissance  est  animée  par  un  esprit  d'équité  qui  fait 
que  vous  vous  imposez  un  devoir  qu'on  ne  prétend  pas  vpus 
imposer  :  la  gratitude  est  animée  par  un  seutimeut  vif,  qui 
fait  que  vous  mettez  autant  de  générosité  à  recevoir  que  vouj 
en  auriez  mis  à  donner. 

Se  souvenir  des  services,  déclarer  hautement  les  services ,' 
être  disposé  à  rendre  services. pour  services,  ce  sont  là  trois 
genres,  ou  mieux,  les  trois  conditions  de  la  pure  et  parfaite 
reconnaissance.  La  gratitude  est  d'aimer  à  se  rappeler  les  bien- 
faits, d'aimer  à  publier  les  bienfaits,  d'aimer  à  rendre,  autant 
qu'on  le  peut,  bienfaits  sur  bienfaits,  mais  tout  cela  n'est  qu'un. 

Celui  qui  oublie  \rs  services  est  méconnaissant  :  celui  qui 
tâche  de  les  oublier  est  ingrat. 

Il  y  a  une  hypocrisie  de  reconnaissance  j  qui  consiste  à  se 
répandre  fastueusement  en  démonstrations  de  reconnaissance, 

Eour  se  dispenser  de  tout  autre  devoir  et  s'en  croire  quitte» 
•a  gratitude  est  d'abord  timide  comme  l'amour ,  elle  n'a  point 
de  paroles,  point  de  voix.:  mais  une  fois  rassurée,  quelle  efifu- 
sion  de  sentimens!  et  comme  ils  coulent  de  source  !  Même  abon- 
dance de  bienfaits ,  quand  ils  seront  en  son  pouvoir. 

La  présence  du  bienfaiteur  gêne  quelquefois  la  reconnais^ 
sandb;  elle  est  honteuse  d'être  encore  en  arrière.  La  présence 
du  bienfaiteur  est  une  nouvelle  jouissance  pour  ia  gratitude; 
elle  va  toujours  au  devant  de  liii.  Servez-vous  de  ces  règles , 
qimnd  vous  voudrez  juger  votre  propre  cœur. 

Il  jr  a  de  légers  services  qui  n'imposent  qu'une  légère  re- 
cannaissance ,  et  qu'on  oublie  ensuite.  Mais ,  prenez-y  garde  ! 
il  reste  encore  alors  dans  une  ame  sensible  un  sentiment 
confus  de  bienveillance  pour  les  personnes,  et  c'est  la  gra^ 
titude  elle-même  :  le  service  est  oublié,  l'homme  officieux' ne 
l'est  pas. 

La  reconnaissance  est  due  au  bienfait  ;  la  gratitude  l'^st  à 
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la  bienràisance.  Senrice  pour  service,  c'est  la  recdmaùsaucei 
^eatitneDt  pour  sentiment ,  c'est  la  gratitude. 

Celui  qui  ne  veut  point  de  reconnaissance ,  est  l'homme  qui. 
mérite  toute  votre  gratitude,  (  A.  ) 

IO81.   RÉCRÉATION  ,    AMUSEMENT,    DITERTISSEME^T, 

RÉJOUISSANCE. 

m 

Ces  quatre  mots  sont  synonymes,  et  ont  la  dissipation  ou 
le  plaisir  pour  fondement.  Récréation  désigne  un  terme  court 
de  délassement  j  c'est  un  simple  passe -temps  pour  distraire 
l'esprit  de  ses  fa  ligues.  Amusement  est  une  occupation  I^ère, 
'de  peu  d'importance  et  qui  ptait.  Div&rtissèmerU  est  accom- 
pagné de  plaisirs  plus  vifs ,  plus  étendus.  Réjouissance  se  mar- 
Sue  par  des  actions  extérieures,  des  danses,  des  cns  de  joie, 
es  acclamations  de  plusieurs  personnes^  « 

La  comédie  Fut  toujours  la  récréation  ou  le  délassement  des 

Srands  hommes,  le  divertissement  des  gens  polis  et  Vamus&naU 
\i  peuple  :  elle  fait  une  partie  des  réjouissances  publiques 
dans  certains  événemeus. 

Amusement,  suivant  l'idée  que  je  m'en  fais  encore ,  porte 
i^ur  des  occupations  faciles  et  agréables  qu'on  prend  pour  éviter 
l'ennui.  Récréation  appartient  plus  que  lamusement  au  délas- 
sement de  l'esprit,  et  indique  un  besoin  de  i'ame  plus  marqué. 
Réj'uissance  est  affecté  aux  fêtes  publiques  du  monde  et  de 
l'église.  Divertissement  est  le  terme  générique ,  qui  reofetme 
les  amusemens ,  les  récréations  et  les  réjouissances  pubiàquesb 

,  «  Les  divertissemens  de  oe  pays ,  dit  à  son  cher  Ax|  une 
Féruvianne  si  connue  par  la  finesse  de  son  goût  et  par  la  jus- 
tesse de  son  discernement ,  les  divertissemens  de  ce  pays  me 
semblent  aussi  peu  naturels  que  ses  moeurs.  Ils  consistent  dans 
une  gaieté  violente ,  excitée  par  des  ris  éclatans,  auxquels  i'ame 
ne  parait  prendre  aucune  part  ;  dans  des  jeux  insipides ,  dont 
l'or  fait  tout  le  plaisir  ;  dans  une  conversation  si  frivole  et  si 
répétée,  qu'elle  ressemble  bien  davantage  au  gazouillement 
des  oiseaux  qu'à  l'entretien  d'une  assemblée  d'êtres  peojians; 
ou  dans  la  fra|uentation  de  deux  spectacles,  dont  l'un  humilie 
l'humanité ,  et  l'autre  exprime  toujours  la  joie  et  ia  tristesse 
indifféremment  par  des  chants  et  des  danses.  Us  tâchent  en 
vain ,  par  de  tels  moyens ,  de  se  procurer  des  divertissemens 
réels ,  un  amusement  agréable  ;  de  donner  quelque  diatradion 
à  leurs  chagrins ,  quelc^ue  nhréation  à  leurs  esprits  :  cela  n'est 
pas  possible.  Leurs'  réjouissances  mêmes  n'ont  d'attraits  que 
pour  le  peuple,  et  ne  sont  point  consacrées,  comme  les  nôtres, 
au  culte  du  soleil  :  leurs  regards,  leurs  discours,  leurs  ré- 
flexions, ne  se  tournent  jamais  à  l'honneur  de  cet  astre  divin. 
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Xirfin ,  leurs  froids  amusemens ,  leurs  puërils  récréations ,  leurs 
Jivertissemens  affectés ,  leurs  ridicules  réjouissances ,  loin  de* 
xn'i^ayer  »  de  me  plaire ,  de  me  conve;nir ,  me  rappellent  encore 
jsivec  plus  de  regret  la  différence  des  jours  heureux  que  je  passais 
avec  toi.  *  (  Encycl.  ) 

1082.   RECTITUDE  y   DROITURE^ 

La  rectitude  n*a  commencé  à  figurer  dans"  la  langue  que  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  Messieurs  de  Port-Ro;^al  en  ont  fait  up 
fréquent  usage. 

Il  manquait  un  terme  pour  exprimer  la  qualité  physique 
d'uoe  chose  droite.  Nous  oisons  une  ligne  droite.  Droiture  ne 
s'emploie  qu'au  figuré  1  il  fallait  donc  un  mot  pour  rendre  son 
idée  dans  te  sens  propre  ;  et  rectitude  se  présentait  naturelle- 
ment. La  rectitude  dune  ligne  convenait  donc  parfaitement 
au  géoaiètre  qui  a  des  figures  rectilignes.  Rectifier  signifie  litté- 
ralement donner  la  rectitude»  Ce  mot  convenait  donc  par&i- 
tement  pour  désigner  la  juste  direction,  le  vrai  sens,  l'ordre 

Krfait  des  choses  physicpes,  soit  de  la  nature,  soit  de  l'art. 
ss  objets  physiques  ,  il  a  naturellement  passé  aux  objets 
métaphysiques;  et  on  a  dit  la  rectitude  d'un  jugement,  comme 
la  rectitude  d'une  ligne.  ^ 

Bouhpurs ,  avec  son  goût  et  sa  sagacité  ordinaire,  avait  fort 
bien  observé  que  droiture  ne  se  dit  proprement  que  de  l'ame, 
pour  marquer  la  probité,  la  bonne  foi,  des  vues  honnêtes  et 
pures  ;  et  que  si  ce  mot  s'applique  à  l'esprit ,  c'est  seulement 
par  rapport  à  la  probité /et  non  à  l'égard  de  l'intelligence* 
Ainsi  la  droiture  de  l'esprit  n'est  que  la  suite  ou  le  complément 
de  la  droiture  du  cœur.  La  droiture  est  donc  proprement  une 
qualité  morale  :  la  rectitude  est  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.  La  rectitude  d'un  jugement  sera  dans  sa  justesse;  et 
sa  droiture,  dans  sa  justice.  La  rectitude  est  d'un  oon  esprit; 
la  droiture,  d'un  cœur  honnête.  Un  esprit  de  travers  manquera 
de  rectitude;  un  esprit  partial ,  de  droiture» 

Ainsi  dans  le  sens  physique ,  l'abbé  de  la  Chambre  a  dit , 
la  rectitude  de  la  vue;  et  dans  le  sens  métaphysique,  un  écri- 
vain moderne  observe  que  tout  homme  qui  aura  un  peu  de 
rectitude  dans  le  jugement  concevra  facilement  la  difiiculté 
ou  plutôt  la  chimère  de  vouloir  enlever  des  ballons  d'une 
grandeur  démesurée  avec  d'aussi  petits  moyens  que  ceux  qu'on 
a  employés  jusqu'à  présent. 

La  rectitude  exprime  la  conformité  de  la  chose  avec  la 
règle ,  sa  parfaite  régularité ,  son  exacte  ordonnance.  La  droi- 
ture désigne  la  juste  direction  vers  un  but ,  f  indication  de  la 
bonne  voie,  le  rapport  des  moyens  avec  lafisi% 
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Ainsi  la  droiture  montre  le  but  et  |a  voie;  là  reçût  huk  tondait 
au  but  eo  suivant  Constamment  la  voie.  La  rectitude  applique 
jusqu'à  la  fin  ce  que  la  draiture  enseigne  :  l'une  diri^ ,  l'antre 
exécute.  Il  ne  suffit  pas  de  la  droiture,  il  faut  la  rectitude;  car 
il  ne  suffit  pas  d'inaiquer  la  règle ,  il  faut  que  l'acticai  ou  la 
conduite  s  y  conforme  parfaitement.  La  droiture  est  donc  plutôt 
dans  l'intention ,  dans  le  dessein  ,  dans  le  conseil  :  la  rectitude 
est  dans  l'action ,  dans  la  conduite ,  dans  rapplicatioa  constante 
de  la  rèçle. 

Flëchier  dit  fort  bien  que  la  droiture  est  une  pureté  de  motif 
et  d'intention  qvii  attache  Tame  au  bien  pour  le  bien  même: 
i'abbé  de  Rance  dit  fort  bien  que  les  bonnes  intentions  ne  foot 
pas  la  rectitude  des  œuvres.  L'abbé  de  Vertot  distingue  par- 
faitement ces  deux  termes ,  en  disant  que  Goiîolan ,  content 
de  la  droiture  de  fe&  intentions,  allait  au  bien  sans  ménage- 
ment,  et  que  pei/t-étre  ce  défaut  de  ménagement  entraînait 
quelquefois  dans  sa  conduite  un  défaut  de  rectitude.  (  R. } 

1083.  RECUEIL  y  COLLECTION. 

I**  Recueil  signifie  rigoureusement  l'amas  des  choses  recueil* 
lies  :  collection  exprime  proprement  l'action  de  rassembler 
plusieurs  choses.  G  est  par  la  collection  que  vous  formes  le 
recueil,  comme  par  le  travail  vous  faites  l'ouvrage.  Recueil 
ne  marque  pas  l'action  de  recueillir  :  on  a  voulu  que  collection 
désignât  les  choses  mêmes  rassemblées. 

2°  Recueil  exprime  l'idée  '  redoublée  de  recueillir  ou  de 
réunii'  ensemble  ;  en  latin ,  recolligere  :  collection  n'exprime 
que  ridée  simole  de  cueillir  ou  mettre  ensemble;  en  latin, 
colligere.  Ainsi  le  recueil  n*est  pas  une  simple  collection  :  les 
choses  que  la  collection  met  ensemble ,  le  recueil  les  unit , 
les  lie  y  les  resserre  plus  étroitement.  La  collection  forme  un 
amas,  un  assemblage;  le  reçue// forme  un, corps  ou  un  tout: 
il  y  a  du  moins  plus  de  liaison ,  de  dépendance  et  de  rapport 
entie  les  parties  a  un  recueil  qu'entre  celles  d'une  collection. 

D'un  recueil  de  pensées ,  vous  faites  un  livre  :  avec  une 
collection  de  livres,  vous  composez  une  bibliothèque.  Ce  recueil 
est  un  ouvrage  particulier  :  cette  collection  n'est  qu'un  assem- 
blage de  choses. 

Far  cette  raison ,  l'on  dit  plutôt  un  recueil  de  poésies ,  d'anec- 
dotes ,  de  chansons ,  de  pièces  ou  imprimées  ou  manuscrites , 
réunies  en  un  corps  ;  et  une  collection  de  plantes,  de  coquilles , 
de  médailles,  d'antiquités  rassemblées  dans  un  cabinet. 

3<>  On  appelle  plutôt  recueil  une  petite  collection  ;  et  coUec^ 
tion ,  un  grand  recueiL  Vous  donnerez  un  recueil  de  pièces 
itugitives ,  de  pensées  choisies,  de  quelques  œuvres  d'tm  auteur  : 
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VOUS  donnerez  la  collection  des  conciles,  des  pères ,  des  histo- 
riens,  des  ouvrages  d'un  auteur  fécond ,  ou  ne  divers  auteurs 
qui  ont  travaillé  dans  le  même  genre. 

La  raison  de  cette  différence  est  dans  la  valeur  même  des 
mots.  L'action  dé  recueillir,  par  la  force  réduplicaiive  du 
terme,  marque  plus  de  réflexion,  de  recherches  et  de  soins, 
que  celle  de  rassembler.  Vous  faites  un  recueil  de  choses  d'élite , 
que  vous  croyez  dignes  d'être  conservées  :  vous  faites  une  collée^ 
tton  de  tout  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par  divers 
auteurs ,  ou  sur  divers  sujets  traités  par  le  même.  Le  recueil 
doit  être  choisi;  la  collection  doit  être  complète,  autant  qu'il 
est  possible.  Il  faut  du  goût ,  des  lumières,  de  la  critique,  pour 
faire  un  bon  recueil  ;  il  faut  du  savoir ,  de  la  patience ,  d^ 
biblioihèaues,  pour  faire  de  belles  collections.  La  collection 
fait  plus  de  volumes;  le  recueil  doit /aire  de  meilleurs  livres. 

Au  lieu  d'ouvrages  d'esprit,  il  se  fait  des  entreprises  de 
librairie,  de  petits  recueils  et  de  vastes  collections.  Ajoutous-y 
des  traductions ,  les  unes  nouvelles ,  les  autres  renouvelées  ;  et 
c'est  à  peu  près  toute  l'histoire  littéraire  d'aujourd'hui. 

La  plupart  des  recueils  ne  sont  pas  faits  par  des  hommes 
de  lettres  :  la  plupart  des  collections  ne  sont  pas  faites  ppur 
les  gens  de  lettres.  Je  ne  trouve  pas  assez  à  profiter  dans  les 
unes  ;  j'ai  trop  peu  d'argent  à  dépenser  et  de  temps  à  perdre 
pour  profiter  des  autres.  (R.) 

I084-  RECULER  I  RéTROCRAÔER. 

L'idée  d'aller  en  arrière  est  commune  aux  mots  rétrograder 
et  reculer,  pris  dans  le  sens  neutre.  Reculer^  suivant  la  force 
étymologique  du  mot ,  c'est  aller  dans  une  direction  opposée 
à  celle  du  visage;  rétrograder,  c'est  littéralement  marcher 
(^gradi  )  en  arrière  (  retrd  ) ,  ou  retourner  sur  ses  pas. 

Il  résulte  de  cette  distinction  littérale ,  que  reculer  suppose 
uniquement  une  direction  contraire  à  la  direction  ordinaire  et 
naturelle  de  la  marche ,  au  lieu  que  rétrograder  suppose  déjà 
une  marche  avance,  suivie  d'un  mouvement  contraire.  Le 
canon ,  au  moment  de  son  explosion ,  recule  et  ne  rétrograde, 
'  pas.  Lorsque  vous  faites  plusieurs  tours  de  promenade  dans 
une  allée ,  on  ne  dira  pas  que  vous  avancez  et  que  vous  reculez  ; 
car  avancer,  à  proprement  parler ,  signifie  s'approcher  d'un 
but;  et  reculer,  c'est  s'en  éloigner  :  alors  vous  allez  et  votis 
venez. 

Reculer  est  le  mot  vulgaire;  il  tient  aux  mots  recul,  reculon, 
reculement ,  reculade.  Les  hommes,  les  animaux,  les  voi-» 
lures,  etc.  ,  reculent. 

Rrtrograde  appartient  à  la  géométrie  et  à  la  physique;   il 
en  est  de  même  de  rétrograder  et  de  rétrogradation.  On  dit 
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3 lie  certaines  planètes  rétrograden$  lorsqii'enes  ffmhbiit  recolgr 
ans  récliptiL|ue ,  et  se  mouvoir  dans  |in  sens  oppose  à  l'ordre 
des  signes ,  eVst-à-dire  d'orient  en  occident.  Cepe^idanl  il  est 
propre  à  donner  plus  de  précision  au  disçoqrs  dans  ceitainsjcas. 
RecuUr  prend  assez  souvent  un  ^ns  accessoire  et  moral;  «h 
lieu  que  rétrograder  D*a  quun  sens  phy^ue  et  rigouretuc*  Le 
lâche  reculé»,  te  brave  reci^le  aqssi  :  ('un,  parce  que  la  peur 
Tentraine  ;  i*autre ,  pour  mieux  prendre  Ffiya^tiige*  Clyteil^? 
nestre  dit  au  soleil  : 

Macule,  ils  t^ont  appris  ce  funeste  cbemin. 

Dans  ces  applications  et  autres  semblables,  il  se  joint  one  idée 
morale  au  mot  reculer;  mais  qua^d  il  ne  s'agira  que  dv  aens 
physique ,  rétrograder  sera  mieux  placé. 

XI  y  a  une  façon  d  aller  eu  arrière  que  rétrogniàtr  n'^exprinm 
pas,  et  que  rtfcuZfi*  ne:(priixiequ'ampbiaologiquemeat;  c'est  celle 
de  r^revisse ,  ou  celle  d'aller  le  4o5  Courue  vers  un  objet.  On 
4it  alors  aller  à  rec^lo^.  (  B.>  ) 

I085.   nirORMATlQN,   ^ÉFOnHE. 

I^a  réformation  est  l'action  de  réformer;  la  réforme  en  est 
i'eflet. 

Dans  le  temps  de  la  réformation,  on  travaille  à  mettre  en 
règle,  et  l'on  cherche  les  moyens  de  remédier  aux  abns. 
Dans  le  temps  de  la  réforme ,  ou  est  réglé,  et  les  abus  sont 
corrigés.  *  * 

Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme  d^une  chose  dure  moins 
que  le  temps  qu'on  a  mis  à  sa  réfonnotion.  (G.  ) 

L'idée  objective  commune  à  ces  deux  mots,  est  celle  d'un 
rétablissement  dans  l'ancienne  forme ,  ou  dans  une  meftleure 
forme. 

La  réfbrmation  est  l'opération  oui  procure  œ  rétablisse- 
ment ;  la  réarme  en  est  le  résultat  ou  le  rétablissement 
même. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  travailler  à  Itf  réfhrmation  des. 
mœurs  ne  doivent  s'attendre  à  réussir  qu'autant  qu'ils  com- 
menceront par  vivre  eux-mêmes  dans  la  réforme. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'une  bonne  réforme  dans  le  système 
de  rinstituûon  publique  ne  produisit  de  très-grands  biens  pour 
l'état  et  pour  les  citoyens  ;  mais  la  réformalion  n'en  doit  être 
confiée  à  aucun  ordre  de  l'état  exclusivement,  et  encore  moins 
à  aucun  particulier  i  chacun  ne  yoit  nue  pour  soi ,  et  il  f^u^ 
voir  pour  tous.  (B«) 
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1086.  nCGÀEDER,  CONCEANERi  TOUCHElU 


777 


On  dit  assez  indifféremment,  et  sans  beaucoup  de  choix, 
f^u^ane  chose  nous  regarde,  nous  concerne  ou  nous  touche, 
pour  marmier  la  part  que  nous  y  avons.  Il  me  parait  néan* 
xnoins  qu'il  ^  a  entre  ces  trois  expressions  une  différence  déli- 
cate ,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation ,  en  sorte  que 
l'une  enchérit  sur  l'autre  dans  le  rang  que  je  leur  ai  donné. 
Quoique  nous  ne  prenions  qu'une  légère  part  à  la  chose ,  nous 
pouvons  dire  quelle  nous  regarde}  mais  il  en  faut  prendie 
davantage  pour  dire  qu'elle  nous  concerne;  et  lorsqu'elle  nous 
est  plus  sensible  et  personnelle,  nous  disons  qu'elle  nous  touche* 
Il  me  parait  aussi  qu'on  se  sert  plus  communément  du  mot  de 
regarder,  lorsqu'il  est  question  de  choses  sur  lesquelles  on  a 
des  prétentions  ou  des  démêlés  d'intérêt;  qu'on  emploie  avec 
plus  de  grâce  celui  de  concerner  lorsqu'il  s'agit  de  choses  com- 
mises au  soin  et  à  la  conduite  ;  et  que  celui  de  toucher  se 
trouve  mieux  placé  dans  leaafibires  du  cœur,  d'honneur  et  de 
fortune. 

Il  n'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particuliers  ; 
la  succession  regarde  toujours  ceux  même  qui  y  ont  renoncé. 
lies  moindres  démêlés  dans  l'Europe  regardent  tous  les  états 
nui  la  partagent  :  il  est  difficile  qu'aucun  d'eux  se  conserve 
kwg-temps  dans  une  parfaite  neutralité,  tandis  que  les  autres 
sont  en  guerre.  Toutes  les  opérations  du  gouvernement  con-^ 
cernent  le  premier,  ministre;  il  doit  être  au  fait  de  tout ,  soit 
guerre ,  police ,  finances ,  ou  intérêt  du  dehors  ;  mais  cha- 
cune de  ces  parties  ne  concerne  que  celui  qui  en  est  parti- 
culièrement chargé.  Ijb,  conduite  de  la  femme  touche  d  assez 
près  le  mari  pour  qii'il  doive  y  avoir  TœiU;  mais  la  trop 
grande  attention  y  est  pour  Je  moins  aussi  dangereuse  que  la 
négligence.  Les  afiàires  des  moines  touchent  trop  la  cour  de 
Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  connaissance ,  et  qu'elle  ne 
leur  accorde  point  sa  protection  lorsqu'on  les  attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de  ce  qui  ne 
les  regarde  pas ,  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  concerne  point ,  et 
négligent  ce  qui  les  touche  de  près.  (  G.  ) 

1087.  RÉGIE,  DIRECTION,  ADMINISTRATION,  CONDUITE, 

GOUVERNEMENT. 

L9  n^gie  regarde  uniquement  des  biens  temporels  confiés 
9UX  soins  de  quelqu'un  pour  les  faire  valoir  au  profit  d'un  autre 
Q  qui  ils  appartiennent,  et  desquels  on  doit  rendre  compte  de 
clerc  ù  maitre.  La  direction  est  pour  certaines  affaires  où  il  y 
9  distribution,  soit  de  finances,  soit  d'occupations,  et  aux- 
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quelles  on  est  commis  pour  j  maintenir  Tordre  convenable» 
IJ administration  a  des  objets  d'une  plus  grande  conséquence  ^ 
tels  que  la  justice  ou  les  nuances  d*un  état  ;  elle  suppose  une 
prééminence  d'emploi  qui  donne  du  pouvoir ,  du  crédit  »  et 
une  sorte  de  liberté  dans  le  département  dont  on  est  chargé. 
La  conduite  désigne  quelque  sagesse  et  quelque  habileté  à  T^rd 
des  choses,  et  une  subordination  à  legard  des. personnes.  Le 
gouvernement  résulte  de  l'autorité  et  de  la  dépendance;  il 
indique  une  supériorité  de  place  sur  des  inférieurs,  et  a  un 
rapport  particulier  à  la  politique.  (G.) 

1088.    RÉGION  y   CONTRÉE,    PATS. 

Ces  trois  mots  servent  à  désigner  les  grandes  divisions  da 
la  terre  :  mais  r^ion ,  qui  s'étend  aux  différentes  parties  de 
l'uuivers,  s'emploie  sur*lout  quand  on  les  considère  sous  le  rap-^ 
port  des  difiëreutes  influences  auxquelles  les  soumet  leur  attua- 
tion  :  les  contrées  paraissent  se  distinguer  sur-tout  par  l'aspect , 
soit  naturel ,  soit  artificiel ,  et  les  divisions  naturelles  des  divenea 
parties  du  globe  :  le  mot  de  pays  indienne  jusqu'à  une  certaine 
dimension  les  diiTérens  genres  de  division  dont  la  terre  est 
susceptible. 

On  dit  les  régions  éthérées  pour  désigner  ces  parties  de  l'uni* 
vers  qui  sont  hors  de  l'atmosphère  terrestre  :  en  appliquant  ce 
mot  à  notre  globe ,  on  dit  une  région  brûlante,  des  ripons 
glacées ,  les  désignant  ainsi  par  la  température  de  l'air* 

Une  contrée  est  triste  par  l'aspect  qu'elle  présente  ;  une  autre 
est  riante  $  elle  est  aride  ou  tertile,  sauvage  ou  bien  culti- 
vée, etc.  On  comprend  assez  généralement  dans  la  même 
contrée  les  espaces  contigus  contenus  entre  deux  chaînes  de 
montagnes,  habités  par  la  même  espèce  d'hommes,  ou  remar- 
quables par  le  même  genre  de  productions. 

Ces  distinctions  sont  communes  aux  pays ,  qui  ont  de  ploa 
toutes  celtes  qu'on  peut  tirer  des  différentes  dominations,  juri- 
dictions, des  différens  usages,  des  différens  caractères,  etc. 
Ainsi  on  dit  les  mœurs  de  ce  pays ,  ïes  magistrats  du  pays, 
l'esprit  ou  le  caractère  du  pays ,  etc. 

Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  positivement  l'éteDdoe 
relative  que  désignent  ces  trois  dénominations;  il  semble  cepen- 
dant que  la  contrée  embrasse  de  plus  vastes  espaces,  et  que 
le  pays  se  soumet  à  de  plus  petites  subdivisions.  L'Europe  est 
une  contrée ,  quoiqu'elle  en  renferme  plusieurs  autres ,  et  ce 
n'est  point  un  pays  :  la  France  est  un  pays;  une  province  est 
un  pays;  pour  un  paysan ,  son  village  est  son  pays.  On  dit  a 
la  vue  d'un  beau  site ,  que  le  pays  est  joli ,  mais  ce  n'est  qu'à 
une  (élévation  d'où  l'on  peut  apercevoir  des  châteaux  ,  des 
villes j  des  rivières,  etc.  qu'on  dit  que  la  vue  s*étend  sur  toute 
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la  contrée.  La  ré^n  n*a  rien  qui  détermine  son  étendue  rela- 
tive :  sur  la  pointe  d'une  montagne  qui  ne  fait  qu'une  petite 
partie  d'un  pays ,  on  se  trouve  dans  une  région  diiTérente  de 
celle  du  bas  la  montagne  :  la  ré^on  du  uopiquey  embrasse 
d'immenses  contrefis. 

Dire  au'une  contrée  est  riche ,  c'est  exprimer  la  fertilité  et 
l'aspect  ae  la  terre.  Un  pays  est  riche,  c'est-à-dire  heureux 
eu  égard  à  l'état  de  ceux  qui  l'habitent  ;  une  région  est  douce 
en  raison  de  la  température  dont  on  y  jouit.  (Ij.  O.) 

1089.   RÈGLE,   MODÈLE. 

L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  de  diriger,  mais  en  diverses 
manières.  La  règ/e  prescrit  ce  qu'il  faut  faire;  le  modèle  le  montre 
tout  fait  :  on' doit  suivre  l'une  et  imiter  l'autre. 

La  r^Le  parle  à  l'esprit ,  elle  l'éclairé^  elle  lui  fait  connaître 
ee  qui  ooît  se  faire;  mais  elle  est  froide  et  sans  force.  Le  mo- 
dèle  écbaufiEb  l'ame,  la  met  en  mouvement ,  fait  disparaître 
toutes  les  difficultés ,  anéantit  tous  les  prétextes. 
*  On  trouve  dans  les  écrits  d'Aristote ,  de  Longin ,  de  Denjs 
d'Halicarnasse ,  de  Cicéron  ,  de  Quintilien  et  de  plusieurs  mo- 
dernes ,  d'excellentes  règles  sur  l'éloquence  ;  mais  elles  seront 
infructueuses ,  ou  bien  peu  utiles  pour  former  les  orateurs ,  si 
l'on  ne  s'attache  a  l'étude  des  grands  modèles ,  comme  Dé- 
xnosthènes  et  Cicéron  ,  Bossuet  et  Fléchier ,  Bourdaloue  et 
Massillon,  d'Aguesseau  et  Cochiu. 

Les  phi losopaea  nous  precrivent  des  règles  de  conduite  qui 
sont  admirables ,  si  l'oo  veut ,  et  pleine  de  sagesse  :  mais  ils 
ne  gagneront  rien  s'ils  s'en  tiennent  à  la  théorie  ;  il  faut  qu'ils 
aient  recours  à  rhi8toire,qui,  en  nous  proposant  de  grands  et 
d'illustres  modèles ,  nous  soumet  aux  règles  par  l'imitation. 

Les  lois  aont  des  rèf^es  déterminées  par  l'autorité  du  légis- 
lateur; les  modèles  montrent  des  exemples  qui  justifient  les 
rég/ej ,  et  qui  condamnent  les  réfractaives.  Ainsi ,  Ton  peut 
appliquer  ici  à  la  règ^  et  au  modèle  ce  que  Rousseau  a  dit  de 
la  lot  et  de  YexempU  : 

Contre  la  loi  qui  nous  gène, 
La  nature  se  déchaîne 
Et  cherche  à  se  révolter  ; 
Mais  Vexemple  now^  entraîne 
Et  nous  force  à  Timiter. 

c  n  j  a  des  endroits ,  dit  le  P.  Bouhours,  où  l'on  peut  em- 
ployer également  les  deux  mots  de  règle  ou  de  modèle  :  par 
exemple,  on  peut  dire  :  la  vie  de  N.  S.  est  la  règle  des  chré- 
tiens ,  ou  le  modèle  des  chrétiens.  » 
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Cela  peut  se  dire  sans  doute,  mais  ce  n'en  sont  pas  moins 
deux  expressions  dififërenles  par  la  forme  et  par  le  sens;  la 
première  signifie  que  de  la  vie  de  N.  S.  nous  pouvons  con- 
clure quelles  sont  les  véritables  rejdes  de  la  vie  chrétienne  ;  la 
seconde ,  que  dans  la  vie  de  N.  o. ,  nous  trouvons  un  modèle 
qui  nous  port^  à  nous  conformer  aux  r^ies  de  la  vie  chré- 
tienne, et  qui  nous  en  montre  la  manière.  La  première  ex- 
pression est«  pour  ainsi  dire,  de  pure  théorie;  la  seconde  est 
de  pratique  :  ainsi  il  y  a  encore  un  choix  qui  dépend  des  cir- 
constances, et  qui  n  échappera  pas  au  bon  goût.  (B.) 

1090.   RBCLEy   AiciiEMKNT. 

La  règle  regarde  proprentent  les  choses  qu'on  doit  faire  ;  et 


positif. 

,  L'équité  et  la  chaiité  doivent  être  les  deux  grandes  rè^es 
de  la  conduite  des  homnoes;  elles  sont  même  en  droit  de  dé- 
roger à  tous  les  r^glemens  particuliers. 

On  se  soumet  à  la  règle;  on  se  coufoimeau  ré^ment.  Quoi- 
que celle-là  soit  plus  indispensable,  elle  est  nâinmoins  plus 
transgressée ,  parce  quon  est  plus  frappé  du  détail  du  n^- 
ment  que  de  Tavantage  de  la  rè^.  (6.) 

IO9I.   KÉCLÊ,   RANGli. 

On  est  r^lé  par  ses  mœurs  et  ^r  sa  conduite.  On  est  rangé 
dans  ses  affaires  et  dans  ses  occupations. 

L'homme  réglé  ménage  sa  réputation  et  sa  personne  ;  il  a 
de  la  modération ,  et  il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme  rangé 
ménage  son  temps  et  son  bien;  il  a  de  l'ordre,  et  il  ne  fait 

point  de  dissipations. 

A  l'é^rd  de  la  dépense  à  laquelle  l'on  applique  souvent  ces 
deux  épithètes  ,  elle  est  réglée  par  les  bornes  au  on  v  met,  et 
rangée  par  la  manière  dont  on  la  fait.  Il  faut  fa  régler  sur  ses 
moyens ,  et  la  ranger  selon  le  goût  de  la  société  où  Ton  vit, 
de  façon  néanmoins  que  les  commodités  dontiestiques  ne  souf- 
frent point  de  l'envie  de  briller.  (Q.) 

1092.   RÉGLÉ/  RÉGULIER. 

Ces  deux  adjectifs  marquent  un  rapport  aux  règles;  mais  ce 
sont  des  rapports  dîfférens ,  et  les  règles  n  j  sont  pas  envisagées 
sous  les  mêmes  points  de  vue. 

Ce  qui  est  réglé  est  assujetti  à  une  règle  quelconcpie  t  wi^ 
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forme  ou  variable  ,  bonne  og  mauvaise.  Ce  qui  est  relier  est 
conforme  à  une  règle  uniforme  et  louable. 

Le  mouvement  de  la  iune  est  régld^  puisqu'il  est  soumis  à 
des  retom's  périodiques  ^aux  :  mais  il  n* est  pas  régulier,  parce 
qu'il  n'est  pas  uniforme  dans  la  même  période. 

Toutes  les  actions  des  chrétiens  sont  ratées  par  l'Evangile; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  régulières,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  conformes  à  ces  règles  sacrées. 

Il  me  semble  qu'en  parlant  de  la  vie,  de  la  conduite,  dea 
mœurs ,  le  mot  de  rèsle  dit  autre  chose  que  celui  de  régulier. 
Une  vie  réglée  peut  s  entendre  au  physique  ou  au  moral  5  au 
physique  y  c'est  une  vie  assujettie  à  une  règle  suggérée,  par  des 
vues  de  santé  ou  d'économie  ;  au  moral  y  c'est  une  vie  exté- 
rieurement conforme  aux  r^les  demo^dleque  le  monde  même 
exige  :  mais  une  vie  régulière  est  conforme  aux  principes  de 
la  morale  et  aux  maximes  de  la  religion.  C'est  à  peu  près  la 
même  difiërence,  en  parlant  de  la  conduite  et  des  mœurs. 

On  dit  d'une  femme  quelle  est  ré^Ue,  dans  un  sens  pure- 
ment physique ,  pour  dire  que  le  retour  périodique  des  mens- 
trues est  exact.  C'est  pourquoi ,  dans  un  sens  moral ,  on  dit 
qu'elle  est  r^uUère,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien- 
séances qu'exige  la  vertu  ;  ce  mot  alors  n'a  aucun  trait  à  la 
religion  :  «  Ce  n'est  pas  une  femme  dévote»  dit  le  P.  Bouhours; 
réadière  dit  moins  que  dévote;  et  les  femmes  que  nous  ap- 
pelons régulières  ne  Boni  la  plupart  que  de  vertueuses  païennes; 
elles  ont  l)eauceup  de  vertu ,  et  très^peu  de  dévotion.  » 

Hors  de  la  morale,  ce  qui  est  r^/^  était  originairement  libre 
et  n'est  soumis  à  une  r^le  que  par  un  choix  ubre  ou  par  con- 
vention; c'est  ainsi  qu'u  faut  1  entendre  d'une  dispute  réglée, 
d'un  ordinaire  réglé,  d'uu  comaierce  rù^lé,  d'un  temps  r^ 

5  té,  etc.  :  ou  bien  il  s'agit  d'une  règle  ^blie  par  le  fait ,  et 
ont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre  raison ,  comme 
2[]and  on  parle  d'une  fièvre  réMe.  Mais  tout  ce  qui  est  régu^ 
er  doit  être  conforme  à  la  règle  ,  et  tend  au  vicieux  dès  qu'il 
sjr  soustrait;  tels  sont  un  bâtimeQt,  un  discours,  un  poëme; 
une  construction  y  une  procédure,  etc.  (B.) 

1093.  RÉGLéMSNT,   KÉGULIÈREMENT. 

Quand  on  ne  veut  marquer  crue  la  persévérance  à  faire  ton- . 
jours  deia  mêine  manière ,  ces  aeux  adverbes  sont  synonymes , 
et  se  prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  ainsi  l'on  peut 
dire  d'un  homme  de  cabinet ,  qu'il  étudie  règlement  ou  régu- 
liènmetU  huit  heures  par  jour;  oue  tous  les  jours  il  se  lève 
réMment  ou  régulièrement  k  cinq  neures  ^  etc. 

Mais  il  y  a  des  circonstances  ou  l'on  ne  doit  pas  prendre 
l'an  pour  l'autre.  Règlement  veut  dire  alors ,  d'une  manière 
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^gale ,  que  Ton  peut  regarder  comme  règle ,  et  qui  semble  soa* 
mise  à  une  règle;  régilièrementveat  dire,  d'une  manière  coo-* 
form^  à  une  règle  réelle ,  ou  aux  règles  en  gâérat. 

Jt^glénent  indique  de  la  précision ,  et  suppose  de  la  sagesse 
e  Tordre  :  régulièrement  désigne  de  l'atteatioQ ,  et  suppose 
de  la  soumission  et  de  l'obéissance. 

Vivre  régUment  est  un  mojren  assuré  de  ménager  tout  a  fiât 
sa  bourse  et  sa  santé.  Vivre  régulièrement  est  le  moyen  efficace 
d'assurer  son  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  Tautre.  (B.  ) 

1094*   RELACHE  y   RELACHElItENT. 

Le  relâche  est  une  cessation  de  travail  ^  on  en  prend  quand 
on  est  las  ;  il  sert  à  réparer  les  forces.  Le  relâchement  e^t  une 
cessation  d'austérité  ou  de  ssèle  :  on  y  tombe  quand  la  ferveur 
diminue,  il  peut  mener  au  dérèglement ,  ou  à  une  inattention 
coupable. 

Lhomme  infatigable  travaille  sans  relâche»  L'homme  exact 
remplit  son  devoir  sans  relâchement.  (&•  ) 

C  est  l'interruption  ,  lintermission ,  la  discontinualion  d'un 
premier  état  \  mais  quelques  idées  accessoires  ajoutées  à  ce  pre- 
mier, fond  ^  la  synonymie  disparait. 

Relâche  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  c'est  la  discooti- 
nuation  de  quelque  exercice  pénible ,  soit  pour  le  corps ,  soit 
pour  l'esprit  :  relâchement^  tuxpiojé  seul ,  se  prend  souvent  en 
mauvaise  part  ;  c'est  la'  diminution  de  l'activité  dans  le  travail 
ou  dans  quelque  exercice ,  ou  de  Ja  régularité  dans  ce  qniooa* 
cerne  les  moeurs  ou  la  piété* 

Il  est  nécessaire  que  par  intervalles  l'esprit  et  le  corps  pren-* 
nent  du  relâche;  il  sert  à  ranimer  les  forces»  En  fait  de  mœurs 
et  de  discipline,  le  mcHudrew/ocA^/iien^  est  dangereux;  il  fait 
mieux  senUr  le  poids  de  la  règle ,  et  ne  manque  guère  de  la 
rendre  odieuse. 

Le  relâche  est  un  soulagement  qui  prépare  à  de  nouveaux 
travaux  :  le  relâchement  dans  ce  qui  concerne  la  piété  ,  la  dis- 
cipline ou  les  mœurs,  est  une  infraction  qui  en  amène  d'autres, 
et  conduit  au  désordre»  Mais  par  rapport  au  travail ,  \e  relâcha 
ment  ne  tire  pas  toujours  à  si  grancle  conséquence;  et  Ton  peut 
se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  certain  point ,  quand  on  n'a 
pas  le  loisir  de  se  donner  entièrement  relâche,  (d.) 

lOgS.  RELEYéi  SUBLIME. 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  sens  où  il  s'ap- 
pliquent au  discours.  Alors  il  me  semble  c[ue  celui  de  rel^y^é 
a  plus  de  rapport  à  la  science  et  à  la  nature  des  choses  qu'on 
traite  ;  et  que  celui  de  sublime  en  a  davantage  à  l'esprit  et  à  la 
manière  dont  on  traite  les  choses. 
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1/ Entendement  humain  de  Locke  est  un  ouvrage  très-n>/ev^. 
On  trouve  du  sublima  dans  les  narrations  de  La  £*ontaine. 

Un  discours  relevé  est  tjuelqqefois  guindé ,  et  Tait  sentir  la 
peine quil  a  coûté  à  l'auteur  :  mais  un  discours  sublime ^  quoique 
travaillé  avec  beaucoup  d'art ,  parait  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés,  connus  seulement  des  doctes,  joints 
à  des  raisonnemens  profonds  et  métaphysiques,  forment  le 
style  relevé.  Des  expressions  également  justes  et  brillantes, 
jointes  à  des  pensées  vraies,  finement  et  noblement  tournées , 
font  le  stjrle  sublime. 

Tous  les  difTérens  ouvrages  de  Tesprit  ne  peuvent  pas  être 
relevés  ;  mais  ils  peuvent  être  sublimes  -,  il  est  cependant  plus 
rare  d'en  trouver  de  sublimas  que  de  relevés.  (  G.  ) 

1096.    RELIGION,    DÉVOTION,    PlETÉ. 

Le  mot  de  religion  n'est  pas  pris  ici  dans  un  sens  objectif,  qui 
signifie  le  culte  que  nous  aevons  à  la  divinité,  et  le  tribut  de 
dépendance  que  nous  lui  rendons  ;  mais  dans  un  sens  formel , 
QUI  marque  une  qualité  de  lame  et  une  disposition  de  cœur  à 
regard  de  Dieu  :  ce  n'est  que  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  syno- 
nyme avec  les  deux  autres;  et  cette  disposition  fait  simple- 
ment qu'on  ne  manque  point  a  ce  qu'on  doit  à  l'Etre-Supréme. 
La  piété  fait  qu'on  s'en  acquitte  avec  plue  de  respect  et  plus  de 
zèle.  La  dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  composé. 

C'est  assez  pour  une  peraounedu  monde  d'avoir  de  l&religion; 
la  piété,  convient  aux  personnes  qiii  se  piquent  de  vertu  ;  et  la 
dévotion  est  le  partage  des  gens  entièrement  retirés. 

La  religion  est  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  paraît  au  dehors. 
La  piM  est  dans  le  cœur ,  .et  parait  au  dehors.  La  dévotion  pa* 
rait  quelquefois  au  dehors  sans  être  dans  le  cœur. 

Où  il  uy  a  point  de  probité ,  il  n'y  a  point  de  religion.  Qui 
manque  de  respect  pour  les  temples ,  manque.de  piété.  Point 
de  dévotion  sans  attachement  au  culte  des  autels.  (G.) 

1097.  kemàrquer^  observer. 

On  remarque  les  choses  par  attention  pour  s'en  ressouvenir. 
On  les  observe  par  examen  pour  en  juger. 

te  voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  pliis.  L'espion  oi- 
serve  les  démarches  qu'il  croit  de  conséquence. 

Le  générai  doit  remarquer  ceux  qui  se  distinguent  dans  ses 
troupes ,  et  observer  les  monvemens  de  l'ennemi. 

On  peut  observer  pour  remarquer  -,  mais  l'usage  ne  permet 
pas  de  retout*ner  la  pnrase. 

Ceux  qui  observent  la  conduite  des  autres  pour  en  remar^ 
çuer  les  fautes,  le  font  ordinairement  pour  avoir  le  plaisir  de 
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censurer  9  plutôt  G[Ue  pour  apprendre  à  fectifiâr  teur  pro|^ 
cx)nduite« 

Lorsqu'on  parle  de  soi ,  on  $  observe ,  et  Ton  se  £nt  re- 
marquer. 

Les  Temmes  né  s'observent  plua  tant  qu'autrefois;  leur  in- 
discrétion va  de  pair  avec  Celle  des  hommes.  Elles  aiment 
mieux  se  faire  remarquer  p%r  leurs  faiblesses,  que  de  a*étre  pùat 
fêtées  par  la  renommée.  (G.) 

1098.   AEM&DEy   MiDIGAHENt. 

Remède  et  mMicament  sont  deux  substantifs  latins  ^  dont  le 
premier  appartient  au  verbe  tnederi ,  qui  signifie  propremeot 
guérir,  remétliér,  rétablir,  soulager  j  et  le  second  au  verbt 
médicor ,  qui  signifie  nvédicamenter ,  donner  des  remèdes, 
traiter  y  soigner ,  sut  tout  en  donnant  des  mixtions.  Le  neittède 
est  donc  ce  qui  guérit ,  ce  qui  rend  la  santé ,  ce  qui  remet  ea 
bon  état;  et  nùldicament ,  ce  qui  est  préparé  et  administré  ,  et 
qui  est  employé  comme  rewide ,  ce  qui  est  pris  ou  appliqué 
pour  guérir.  Le  remède  guérit  le  mal  :  le  médicament  est  on 
traitement  fait  au  malade.  C'est  comme  remède  que  le  mMr' 
cament  giiérit.  Contre  un  mal  sans  remède ,  on  emploie  eocoie 
des  m^£camens. 

Tout  ce  qui  contribue  à  guérir  est  remède  :  toute  matière, 
toute  mixtion,  préparée  pour  servir' dé  remède,  est  médica-' 
ment  La  diète ,  Texercice ,  l'ean ,  le  lait ,  la  saignée ,  etc. ,  sont 
des  remèdes  et  non  des  médicamens^  Tous  les  médicament  sont 
des  espèces. de  remèdes  ou  employés  comme  tels. 

La  nature  fournit  ou  suggère  les  remèdes  :  la  pharmacie 
compose,  apprête  les  méaicamens.  Les  remèdes  chymiques 
sont  des  médicamens  ;  et  ces  mddicamens  aoat  au  tBoii»  des 
remèdes  bien  suspects.  Lé  mot  latin  iiied&ainaii,  comme  le 
grec  pkarmacon ,  signifie  médicament  et  poison.  Médicament 
tarius  signifie  apothicaire  on  empoisonneur  ,  ainsi  que  pkar^ 
macos. 

En  médecine,  le  médicament  est  opposé  à  ïalimeni,  en  ce 
que  ra2tWn^ se  convertit  en  notre  substance,  au  lieu  qjiie  notre 
substance  est  altérée  par  le  médicamens.  Il  y  a  poucCaat  des 
alimens  médicamenteux ,  comme  des  médicamens  alimianieux. 
Tout  cela  n  indique  ^ue  des  moyens  de  changer  la  substance. 
Mais  .le  remède  est  proprement  opposé  au  mai  ;  et  ce  mot  an- 
nonce l'efiet,  un  bon.  effet,  un  soulageaient ,  un  bie9,.si  ce 
nèst  pas  toujours  la  guérison,  la  cure  entièie  :  et  c^  aussi  ce 
qu  il  exprime  au  figuré ,  lorsqu'il  s'agit  de  mai  moral ,  de  mal- 
heur, de  dbgrace,  d*inconvénieot. ( K. ) 
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ib()9.  RiaiiiviscEivcE  ,  bessoctçnIr  ,  soutenir  , 

MEMOIRE. 

Ces  quatre  mots ,  dit  un  habile  grammairien ,  expriment  éga- 
lement J  attention  renouvelée  de  l'esprit  à  des  idées  qu'il  a 
déjà  aperçues.  Mais  la  différence  des  points  de  vue  accessoires 
qu  ils  ajoutent,  assigne  à  ces  mots  des  caractères  distinctifs  qui 
u'échap|)ent  point  à  la  justesse  des  bons  écrivains ,  dans  le  temp» 
même  qu'ils  s  en  doutent  le  moins. 

Mais  est-il  vrai ,  comme  on  l'a  dit  dans  l'Encvclopédie ,  à  la 
suite  des  synonymes  de  l'abbé  Girard  ,  et  dans  le  nouveau  Dic- 
tionnaire ae  Trévoux ,  est-il  vrai  que  la  mémoire  et  le  souvenir 
expriment  toujours  une  attention  libre  de  Tesprit  à  des  idées 
quil  n'a  point  oubliées,  quoiqu'il  ait  discontinué  de  s'en  occu- 
per ,  et  qu'on  se  rappelle  la  mémoire  et  le  souvenir  des  choses 
quand  on  veut  et  parce  qu'on  le  veut ,  par  .choix ,  et  unique- 
ment par  une  action  libre  de  l'a  me?  est -il  vrai  que  le  reisou^ 
venir  ei  la  r^mi/zûcenc^  n'expriment  également  ç^a  une  attention 
fortuite  à  des  idées  que  l'esprit  avait  entièrement  oubliées  et 
perdues  de  vue,  et  qu'on  n'a  le  ressouvenir  cooime  la  rémi^ 
niscence  des  choses  que  quand  on  peut  y  par  des  causes  indé- 
pendantes de  notre  liberté,  sans  concours  de  notre  part,  lame 
étant  entièrement  passive  ? 

Je  crois  que  la  mémoire  et  le  souvenir  ne  sont  pas  toujours 
.volontaires  et  libres  :  je  crois  que  le  ressouvenir  u  est  pas  tou- 
jours involontaire  et  indélibéré ,  comme  la'  réminiscence  ;  et 
dès-lors  la  distinction ,  tirée  de  la  part  que  la  volonté  prend 
ou  ne  prend  pas  à  ces  différens  actes ,  s  évanouit.  Il  y  a  des 
objets  dont  la  mémoire  ou  le  souvenir  npus  revient  à  notre  insu , 
Doiis  importune,  nous  poursuit  malgré  tous  nos  efforts  ;  en  son- 
geant qu'il  faut  qu'on  les  oublie,  on  s'en  souvient.  L'affinité 
d'un  objet  présent  à  notre  esprit  avec  un  autre  imprimé  dans 
notre  mémoire ,  réveille  naturellement  l'idée  de  celui-ci ,  sans 
notre  participation. 

Si  le  souvenir  est  quelquefois  involontaire,  le  re^^ouve/i/r  est 
quelquefois  Touvrage  de  notre  volonté.  Nous  cherchons  avec 
soin  à  nous  ressouvenir  d'une  x^hose  cachée  dans  le  fond  de 
notre  mémoire.  Le  ressouvenir  n'est  ordinairement  distingué  du 
souvenir,  que  par  la  répétition  des  actes,  le  redoublement  des 
recherches,  les  difficultés  et  l'imperfection  des  succès ,  quand 
il  s'agit  d'un  objet  éloigné  de  notre  pensée ,  oublié  ou  ense- 
veli sous  un  amas  d'idées ,  ou  plus  fraiches  ou  plus  sail- 
lantes. 

Est-il  vcai  q^e  la  ménoire  ne  concerne  que  les  idées  de 
}'esprit,  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  1^  idées  qui  inté^ 

Part.  IL  5o 
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ressent  le  cœur?  La  mémoire  embrasse  comme  le  souvenir, 
tout  ce  dont  on  se  souvient,  tout  ce  dont  on  a  conservé  U 
mémoire.  On  perd  le  souvenir  comme  la  mémoire  des  faits  in- 
différens  :  on  conserve  la  mémoire  cooune  le  souvenir  d'un 
bienfait;  mais  le  mot  de  n^émoire  ne  sert  proprement  quà  dé» 
signer  la  faculté  intellectuelle  qui  nous  rappelle  les  objets  ou 
Faction  de  cette  faculté;  il  e^t  pri3  dans  un  sens  métaphysique: 
ou  a  ou  on  n'a  pas  la  mémoire;  le  mot  souvenir  n'exprime  que 
l'action,  sans  aucune  idée  métaphysique  de  faculté  :  dh  lui  ap« 
plique  ordinairemeol  les  accessoires  ou  les  modificatîous  par- 
ticulières de  l'action  :  on  a  des  souvenirs  agréables  ou  factieux. 
La  mémoire  nous  représente  simplement  l'objet  :  cet  objet  est 
douloureux  ou  doui;  à  notre  souvenir)  siiisi  de  tout  autre 
rapport. 

Réminiscence ,  latin  reminiscéntia ,  vient  de'mens,  esprit ,  in- 
telligence^ mémoire.  La  mémoire,  latin  rnemoria,  est,  mot  à 
mot,  l'esprit,  l'intelligence  qui  retient,  qui  ^rde,  die  mens, 
esprit ,  et  de  mor ,  arrêter,  retenir.  La  réminiscence,  chez  les 
disciples  de  Socrate,  était  le^oi/i^tf/i/rdes  choses  puremeot  iu* 
telligibles ,  ou  des  connaissances  naturelles  que  les  âmes  avaient 
eues  avant  d'être  unies  aux  corps:  tandis  que  la  mémoire  s  exer- 
çait  sur  les  choses  sensibles ,  ou  sur  les  connaissances  acquises 
par  les  sens.  Ainsi,  les  Latins  disaient  que  la  réminiscence 
n'appartient  qu'à  l'homme  ,  parce  qu'elle  est  purement  iotel* 
lectuelle,  et  que  la  mémoire  est  commune  à  tous  les  animaux, 
parce  qu'elle  n'est  que  le  dépôt  des  sensations.  Mais  cette  mé- 
taphysique n'a  point  passé  aans  notre  langue  et  dans  nos  opi- 
nions, mémoire  est  un  mot  sénérique  :  toute  idée  rappelée  à 
Tesprit  est  la  mémoire  de  la  cnose  ;  comme  toute  idée  retenue 
dans  l'esprit  est  uu  dépôt  de  la  mémoire*'  La  réminiscence  est 
des  choses  qui  n'ont  tait  qu'une  impression  si  faible  ,  ou  dont 
l'impression  a  été  si  fort  emcée ,  qu  a  peine  est*il  possible  d'eo 
retrouver  ou  d'en  reconnaître  les  traces. 

Le  souvenir  est  littéralement  ce  qui  revient  dans  Tesprit.  Le 
ressouvenir  est  manifestement  un^ouvenir  nouveau  ou  renou- 
velé. Le  souyenir  qui  se  renouvelle ,  suppose  que  l'oubli  se 
renouvel'ie  également,  et  par  conséquent  il  s'afiiblil;  et  dès* 
lors  il  faut  ae  mppeler  souvent  la  chose ,  et  à  la  fin  il  faut  des 
eSbrts  pour  s'en  i^ssouvenir.  Alors  on  ne  s'en  sourient  pins 
qu'imparfaitement;  oarà  forœ  d'oublier  Ja  chose,  oaeoontiiie 
totalement ,  tantôt  une  oîrcoaatanco,  tantôt  une  autre,  on  s'en 
souvient  mal.  Ainsi ,  l'on  dit ,  assez  mal«*à*pr6po6  à  la  vérité^ 
qu'on  a  des  ressouvenirs ,  c'est-à-dire ,  des  ressfniimens  de 
quelque  mal ,  lorsqu'on  en  éprouve  de  temps  en-  temps  de  lé- 
gères atteintes.  On  dit  que  le  jouv^eitiVest  a  un  tensips  plus  voi- 
^D  »  et  ressouvenir  d'un  temps  plus  éloigné  i  distinclion  que 
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Cicëron  fait  eotre  memoria  et  recordatio.  Le  souvenir  pur  est 
plutôt  dune  chose  plus  ou  moins  présenté  à  l'esprit ,  plus  ou 
moins  facile  à  rappeler ,  plus  ou  moins  fidèlement  repr&entëe  : 
le  ressouvenir  est  plutôt  d*une  chose  plus  ou  moins  oubli^w 
plus  ou  moins  difficile  à  retrouver ,  plus  ou  moins  imparfaite- 
ment retracée»  Le  souvenir  est  d'une  mémoire  fraîche  :  le  res- 
souvenir ,  d'une  mémoire  caduque. 

Ainsi  donc  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  faible 
des  souvenirs;  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  si  faible  et  si  lé- 
ger, <ftt'^  nous  rappelant  une  chose,  noui  ae  nous  rappelons 
pas  ou  nous  ne  noufi(  rappelons  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut- 
être  ({uelquê  idée.  \iG  ressouvenir  est  le'  souvenir  renouvelé 
d'une  chose  plus  ou  moins  éloignée ,  du  moins  de  notre  esprit , 
oubliée  autant  de  fois  que  rappelée ,  et  diflicile ,  soit  à  retrou- 
ver ,  soit  à  reconnaître.  he\souvenir  est  l'idée  d'une  chose  qui , 
plutôt  détournée  de  notre  attention  qu'absente  de  notre  esprit, 
nous  redevient,  présente  par  la  mémoire  ei  rappelle  notre  atten- 
tion. La  mémoire  est  un  acte  quelconque  de  cette  faculté  qui 
noua  rappelle  nos  idées.  (R*) 

IIOO.   KÉMISSIOKy   ABOLITION^   ABSOLUTÏdN^   PAUDON  , 

GRACH. 

Exposons  d'abord  ce  qiie  ces  ternies  sigâifimM  dans  le  Iat)« 
^age  de  Itf  jurisprudence  ;  langage  singulier  qui  n^'est,  .ni  trop 
lateliigibfe ,  ni  trop  exact ,  ni  trop  correct ,  ni  trop  pur ,  j'ignore 
pourquoi. 

La  ^ace  est  le  genre  à  Técard  du  pardon,  de  la  rémission, 
de  Vabolition,  Le  pardon  est  la  gf^ce  accordée  par  le  prince 
à  celui  qui,  impliqué  dans  une  affaire,  n'a,  été  ni  l'auteur,  ni 
Je  complice  du  crime  commis  :  c'est  donc  en  effet  la  grâce 
de  ne  pas  punir  un  innocent.  La  rémission  est  la  grâce  accor-^ 
dée  à  celiii  aui  a  commis  un  meurtre  itivolomtaire ,  ou  qui  l'a 
commis  en  aéfebdant  sa  vie  ;  cette  grâce eit  donc  uae  Justice 
accordée  à  nn  homme  qui  n'a  été  que  malheureux  o\i  qui  n'a 
fait  qu'user  de  son'  droit.  L'abolition  est  là  grâce  accordée  par 
la  puissance  absolue  au  criminel  vraiment  coupable ,  et  cou** 
pable  d'un  crime  iiTémissible  par  sa  nature  :  oh  !  c'est  là 
vraiment  une  groce  et  la  plus  étonnante  des  grâces,  qui 
dérobe  au  supplice  et  assure  l'impunité.  Quant  à  VâbsblûHûn, 
c'es^  un  jugement  par  lequel  un  accusé  est  déclaré  innocetity 
ou  réhabilité  comme  teL  ' 

Revenons  à  la  langue  vulgaire.  L'idée  propre  de  rémission 
est  celle  de  sedésistèr  delà  peine  qa'on  m  dcoit  d'exiger  d» 
quelqu'un.  On  remet  une  peine,  une  dette  dont  on  fait  mica. ' 
c'est  renoncer  à  exercer  son  droit.  La  rémission  est  enivre  ou 
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partielle;  car  ce  mot  signifie  quelcjueroîs  modëratîoa ,  diminv- 
tiou,  relâchement. 

Lidée  propre  Ôl abolition  est  celle  de  détruire,  d'effacer, 
d'anéantir  le  crime ,  comme  si  la  chose  était  nulle  ou  oon- 
a  venue. 

L'idée  propre  d'absolution  est  celle  de  délier  Taccusé  ou  de  le 
délivrer  des  liens  par  lesquels  il  était  enchaîné.  Ou  dit  les  tiens 
du  péché ,  les  liens  des  censures ,  etc.  >  ^absolution  rompt  ces 
liens. 

L'idée  propre  de  pardon  est  de  faire  la  rémission  entière  de 
la  faute  quon  a  droit  de  punir  comme  supérieur ,  ou  de  Tof* 
fense  qu'on  est  dans  le  cas  de  ressentir ,  comme  si  on  l'oubliait 
et  s'il  n'en  restait  aucune  trace.  Pardonner,  c'est  à  la  lettre 
donner  parfaitement  Où  salis  réserve ,  remettre  sans  restnction. 

L*idée  propre  de  grâce  est  ici  celle  d'accorder  ua  pardon 
purement  fraru/t,  et  de  recevoir  le  coupable  engrace^en  fa* 
veur.  Je  n  ai  pas  besoin  d'expliquer  encore  la  siguificatioa  de 
ce  mot. 

La  rémission  est  un  acte  de  modération  :  ï abolition  est  l'acte 
d'une  volonté  absolue  est  d'une  insigne  faveur  :  ^absolution  est 
l'acte  d'un  juge  équitable  ou  propice  :  le  pardon  est  uo  acte 
ou  de  clémence  9  ou  de  générosité  :  ià  grâce  est  un  acte  d'af- 
fection et  de  bonté.  , 

La  rémission  produit  Tefiet  de  décharger  le  coupable  de  la 
peine  qu'il  avait  encourue*  Uabotition  produit  l'enet  de  sous- 
traire le  coupable  à  la  justice ,  et  de  le  faire  jouir  des  droits 
de  rinnocence*  .Vabsol^tion  produit  l'effet  de  rétablir  l'accusé 
pu  le  pénitent  dans  son  innocence  et  dans  la  jouissance  de  toute 
sa  liberté  et  de  tous  ses  droits,  he  pardon  produit  l'effet  d'ôter 
la  division  entre  l'ofT^nseui*  et  l'offensé ,  ou  de  ramener  l'in- 
férieur .dans  les  bras  ^dn  supérieur.  I^a  grâce  produit  l'effet  de 
reme^re.  le  coupable  en  grâce. 

,  RemeUre  est  ici  opposé  à  exiger.;' a Âo/ir^  à  faire  justice; 
absoudre,  à. condamner^  pardonner,  à  punir  ou  poursuivre  la 
peine  :  la  grâce  exclut  la  justice  rigoureuse. 

Appliquons  ces  termes  aqx  péchés ,  par  exemple.  La  rérnis^ 
sion  des  péchés  fait  que  le  pécheur  n'en  rendra  plus  compte  : 
Yabolûioa  des  péchés  fait  qu  ils  sont  entièrement  effacés  }  lab^ 
solution  des  péchés  fait  que  le  pécheur  est  délié  dans  le  ciel 
commç  sur  la  terre  :  le  pardon  des  péchés  fait  qu'il  n'en  sera 
point  tiré  de  vengeance  :  la  grâce  fait  que  le  pécheur  rentre 
en  grâce  auprès  de  Dieu.  X^-) 

liOI.   KENÀlSèANGB  y   BécéNÂRA.T10N. 

L'un  et  l'autre  marquent  ime  nouvelle  existence^  mais  sous 
des  aspects  difiërens. 
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Eenaissanee  ne  s'emploie  qu  au  figure ,  et  se  dit  du  reoou- 
'vellement.  d'une  chose,  comme  si,  après  avoir  cessé,  elle 
naissait  une  seconde  Fois.  Rf^g^nération  s'emploie  au  propre  et 
au  figuré  :  au  propre,  il  se  dit,  daus  les  traités  de  cnirurgie, 
pour  la  reproduction  de  la  substance  perdue;  au  figuré,  c'est 
xin  terme  consacré  à  la  religion  ,  ou  il  marque  une  nou- 
velle vie. 

Depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe,  la  rusticité 
clés  barbares  qui  l'avaient  inondée  a  fait  place  à  des  mœurs 
plus  polies  et  plus  douces;  mais  on  y  est  encore  aussi  entêté 
qu'eux-mêmes  de  leurs  absurdes  préjugés. 

Dans  les  parties  molles  de  l'animal,  il  ne  se  Fait  aucune 
régénération ,  et  l'opinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès 
de  l'art  ;  mais  il  y  a  des  exemples  de  régénération  d'os  dans 
des  sujets  jeunes  et  qui  n'avaient  pas  encore  pris  tout  leur 
accroissement* 

Dans  le  langage  de  la  religion ,  la  régénération  s'entend  de 
la  naissance  spirituelle  que  nous  recevons  au  baptême ,  et  de  la 
nouvelle  vie  qui  suivra  la  résurrection  générale.  La  première 
régénération  nous  rend  enfans  de  Dieu ,  nous  accorde  l'inno* 
çence ,  et  nous  donne  droit  à  l'héritage  de  la  vie  éternelle  : 
la  seconde  r^énération  ,  la  résurrection ,  nous  fait  entrer  en 
possession  de  cet  héritage.  (B.)  • 

IlOa.  RENCONTRER.  TROUTER. 

De  modernes  vocabulistes  reprennent  l'académie  et  leurs 
confrères,  d'avoir  avancé ,  conformémient  à  l'usage,  que  ren^ 
contrer  et  trouver  se  disent  des  personnes  et  des  choses ,  soit 
qu'on  les  cherche ,  soit  qu'on  ne  les  cherche  pas.  Et  sur  quoi 
fondent-ils  leur  censurer  sur  l'autorité  de  l'abbé  Girard,  qui, 
sans  preuve  et  sans  motif,  décide  que  nous^rot/vonj  les  choses 
inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons;  et  que  nous  rencon-^ 
irons  les  choses  qui  sont  à  notre  chemin  <,  ou  qui  se  présentent 
à  nous ,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

Cependant  l'académie  a  raison  ,  et  lahbé  Girard  â  tort.  Ces 
deux  verbes  ne  supposent  ni  n'excluent  .l'idée  de  chercher , 
soit  une  chose  ,  soit  une  autre.  £st«-ce  que  ,  quand  vous /liiez 
dans  une  maisiui ,  vous  n'j  trouvez  pas  votre  ami  tout  comme 
une  personne  inconnue  qui  s  y  trouve ,  et  sans  le  chercher  ? 
Et  quand  vous  allez  à  la  rencontre  de  quelqu'un,  n'est-ce  pas 
pour  le  rencontrer? 

L*abbé  Girard  avait  saisi  l'idée  propre  de  rencontrer;  mais  pour 
l'expliquer,  il  l'abandonne.  Rencontrer  exprime  sensiblement 
l'idée  de  trouver  en  al!autàl>nco'/^/'6^  contre,  dans  la  dire-clion 
contraire  à  celle  de  l'objet ,  face  à  face.  ^Trouver  est  exacte- 
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ment  le  latin  invenire ,  venire  in  y  parvenir  dans  le  Kea,à 
reodroit  où  est  la  chose,  ou  on  voulait  atteindre. 

Ainsi  vous  rencontrez  une  chose  dans  vôtre  chemni,  ea 
chemin  Faisant >  et  vous  la  trouvez  à  sa  place,  ou  elle  est. 

La  personne  que  vous  allez  voir  chez  elle,  vous  ne  Tj  i«i- 
contrez  pas,  vous  l'y  trouvez  ;  vous  là  rencontreriez  dans  les 
rues.  Vous  allez  à  m  promenade  dans  Tespérance  d'y  /aicoit- 
îrer  votre  ami  :  voua  indiquez  à  celui  qui  cherche  quelqu'im 
le  lieu  où  il  le  trouvera,  Uu  torrent  entraine  tout  ce  qu*ii  ivn* 
conttie  sur  son  passage  •-  des  voleurs  emportent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  dans  une  maison.  Des  arm^  se  rencontrent,  et 
trouvent  soiis  leurs  pas  un  efiroyable  cimetière. 

Le  moyen  de  rencontrer  est  d  aller  au-devftnt  ;  le  moyen  de 
trouver,  c'est  de  chercher.  Mais  vou&4rouvez  aussi  ce  que  voos 
ne  cherchiez  pas ,  vous  rencontrez  aussi  ce  que  vous  cherchiez, 
0i  par  une  sorte  de  bonne  fortune ,  par  un  cas  fortait,  par  un 
hasard  heureux^  qui  fait  qu'il  se  trouve  comme  eo  passant 
sur  le  chemin  où  vous  passiez. 

Je  me  trouve  mieux ,  dit  agréablement  Montaigne,  quand 
je  me  rencontre  que  quand  je  me  cherche.  On  trouve  donc  en 
ne  cherchant  pas  comme  en  cherchant  :  il  y  a  toujours  quel- 
que hasar^  à  rencontrer,  et  beaucoup  plus  quand  on  ne  cherche 
poiut. 

Les  gens  qu'on  rencontre  par-tout ,  on  ne  les  tro^ive  nulle  part 

Il  y  a  des  gens  qui  font  toujours  des  rencontres  extraordi- 
naires :  je  le  conçois  5  les  petits  esprits  grossissent  ineo  les 
objets.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  jaoïais  rien  trowmr  :  je  le 
comprends  ;  qui  ne  connaît  pas  cette  sorte  d'yeux  qui  r^;Brdeot 
6ans  voir? 

Rigoureusement  parlant,  on  ne  rencontre  que  ce  qui  se 
trouve  en  face,  en  allant  au-devant,  et  contre  ou  à  ïencontre, 
comme  pour  le- heurter.  On  se  rencontre  face  a  face,  nez  à 
nez.^Âinsiiritaiien  rincontro  signifie  choc,  heurt ,  oonfronta* 
lion  vis-à-vis.  Deux  objets  ne  se  rencontrent  qu'en  allant , 
chacun  de  son  côté,  l'un  vers  l'autre  :  les  atomes  d'Epicuie 
.se  rencontrent,  s'entre- heurtent  et  s'accrochent  :  une  rencontre, 
dans  l'art  militaire,  est  un  choc.  (R.) 

1I03.   RENDRE,   REMETTRE ,   RESTITIJeR. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avait  prêté  ou  donne;  nous 
remettons  ce  que  nous  avons  en  gage-  ou  en  dépôt  ^  nous  r»- 
ùtuons  ce  que  nous  avons  pris  ou  volé. 

On  doit  rendre  exactement,  remettre  fidèlement,  et  resti^ 
tuer  entièrement.  On  emprunte  pour  rendre;  on  se  char]^6 
d'une  chose. pour  la  remettre;  mais  on  ne  prend  guère  à  dessein 
de  restituer. 
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t«*usagiB  emploie  et  distingue  encore  bes  mots  dârii  les  occi^^ 
«Tons  suivantes.  Il  te  sert  dti  (premier  à  i*ëgard  des  devoii's 
cîtrils ,  des  faveurs  interrompues,  et  des  présens  ou  monumens 
de  tendresse  :  on  rend  hommage  à  son  seigneur  suzerain;  son 
amitié  à.  qui  eu  avait  été  privé  ;  tes  lettres  à  une  maîtres^  aban- 
donnée* Le  second  s». dit  à  :l*égard  de  ce  qui  a  été  confié,  et 
des  honneurs,  emplois  ou  coArges  dont  on  est  revêtu  :  on 
remet  ub  enfant  à  ses  parens  ;  le  cordon  de  Tordre ,  le  batotl 
de  commandement ,  les  aeeaux  et.  les  dignités  au  prince.  Le 
troisième  se  place  pour  les  choses  qui ,  ayant  étéi  ou  ôtëes  ou 
retenues,  se  trouvent  dues;  à  l'innocent  accusé,  son  état  et 
«on  honneur  ;  on  restitue  un  mineur  dans  la  possession  de  ses 
biens  aliénés.  {&•) 

II04*   RfiT^ONGEa,   RRMERy   ABJURER. 

On  renonce  à  des  makimés  et  à  dés  Usages  ^'on  ne  Veut 

Ï>1us  suivre ,  ou  à  des  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie 
e  nX&itre  qu'on  sert .  bu  la  religion  qii'on  avait  embrassée.  Ou 
abjure  Terreur  dans  laquelle  oh  é'ëtait  engagé  et  dont  on  faisait 
profession  publique. 

Philippe  V  a  renoncé  à  la  couronne  de  France.  Saint 
Pierre  a  renié  JéSus-Christ.  Henri  IV  a  fait  abjuration  du 
calvihisme. 

Abjurer  se  dit  toujours  en  bonne  port  ;  c  est  Tamour  de  la 
'vérité  et  Taversion  du  faux,  ou  dii  moins  de  ce  c^ue  noua 
regardons  comme  tel,  qui  nous  engage  à  faire  abiuraJtion^ 
Renier  s'emploie  toujours  en  mauvaise  part;  un  libertinage 
outré  ou  un  intérêt  criminel  fait  les  renégats.  Renoncer  est 
d*usage  de  Tune  et  de  Tautre  façon ,  tantôt  en  bien  j  tantôt  en 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  quelquefois  renoncer  k  no» 
anciennes  habitude^  ppur  en  prendre  oîe  meilleures  j  mais  il 
anive  encore  plus  souvent  que  le  caprice  et  le  goût  dépravé 
nous  font  renoncer  i  ce  qui  est  bon  pour  notis  livrer  à  ce  qui 
est  mauyais* 

L'hérétjque  abjure  quand  il  rentre  dans  le  sein  de  l'église  : 
le  chrétien  renie  quand  il  se  fait  Mahométan  :  le  schismatique 
renonce  à  la  communion  universelle  des  fidèles  pour  s'attacher 
a  une  société  particulière. 

Ce  fa'èst  ^ilè  par  formalité  que  les  princes  fenontent  à  leurs 

Îrrétentions  i  ils  sont  toujours  prêts  à  les  (aire  valoir  quand  la 
brce  et  Tbccaslon  leur  en  fournissent  lés  moyens.  Tel  résiste 
aux  persécutions  qui  n*est  pas  à  Tépreuve  des  caresses;  ce  qu'il  v 
délbndait  avec  fefnleté  dan$  Toppression,  il  le  reni^  ensuite 
avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoique  Tinlérét  soit  trèS-souvënt 
te  véritable  motif  des  abjuration^  ;  je  né  me  défie  pourtant 
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pas  toujours  de  leur  sincérité,  parce  que  je  sens  cjue  l'iiitérët 

agit  sur  l'esprit  comnie  sur  le  cœur.  (  G.  ) 

Ilo5.    RENONCIATION,   RENONCEMENT. 

La  d^ppropriation  est  TefiFet  de  Tud  et  de  l'autre ,  et  tous 
deux  sont  des  acies  volontaires  :  voici  en  quoi  ils  diCEëreot. 

Renonciation  est  un  terme  d'affaires  et  de  jurisprudence  ;  c'est 
l'abandon  volontaire  des  droits  que  Ton  avait  ou  que  l'on  pré- 
tendait avoir  sur  quelque  chose.  Renoncement  est  un  terme  de 
spiritualité  et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  détachement  des 
cnoses  de  ce  monde  et  de  lamour  propre. 

La  renonciation  est  un  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pas  tou- 
jours le  détaciiement  intérieur.  Le  renoncement,  au  contraire , 
est  une  disposition  intérieure  qui  n'exige  pas  l'abandon  exté- 
rieur des  choses  dont  on  se  détache. 

La  profession  de  la  vie  religieuse  exige  dans  Tiolérieur  un 
renoncement  entier  de  soi-même  et  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  et  emporte,  par  le  fait,  la  renonciation  à  tous  les 
droits  de  propriété  que  l'on  pouvait  avoir  avaut  la  prononcia- 
tion des  vœux.  (B.) 

.1106.    RENTE,    REVENU. 

•  •  • 

On  dit  également  qu'une  personne  jouit  de  dix  mille  livres 
de  rente,  ou  d'un  revenu  de  dix  mille  livres,  sans  égard  à  la 
nature  de  ses  biens ,  qu'il  est  inutile  et  impossible  de  distin- 
guer dans  le  courant  de  la  conversation.  L'idée  commune 
de  ces  deux  termes  est  celle  d'une  i^ecette  annuelleœeut  re^ 
yiouvelée. 

La  rente  est  ce  qu  on  vous  rend,  ce  qu'on  vous  paie  aimnel* 
lement,  comme  prix  ou  intérêt  d'un  fonds  ou  d'un  capital 
aliéné  ou  cédé  :  le  revenu  est  ce  qui  revient,  ce  qui  est  annuel- 
lement reproduit  à  vôtre  profit,  comme  fruit  de  votre  pro- 
priété et  de  vos  avances  productives.  L'Académie  a  fort  oien 
observé  que  rente  vient  de  rendre;  c'est  le  latin  redditus: 
quant  au  mot  revenu,  ce  qui  reaait  après  avoir  été  détruit; 
c'est  à  peu  près  le  proventus  des  Latins.  Vous  direz  que  votre 
rente  vous  revient  chaque  année;  oui ,  le  paiement  de  votre 
rente ,  et  il  vous  revient  par  une  nouvelle  distribution  d'ar- 
gent. Mais  lé  revenu  revient  dans  toute  la  force  du  terme; 
il  est  repi'oduit  :  ce  sont  les  fruits  qui  repoussent  sur  l'arbre. 
La  terre  ne  vous  dqnne  pas  une  rente,  mais  elle  vous  donne 
un  revenu  par  ses  productions  renaissantes  annuellement.  On 
vous  paie  une  rente,  et  vous  recueillez  un  revenu».  Pour  payer 
chaque  année  une  rente ,  ii  faut ,  chaque  année ,  un  revenu 
nouveau  ou  une  richesse  nouvelle^  car,  sans  cela,  sur  quoi 
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IMijrl^r?Or  quel  autre  revenu  aDouellement  r^éoéré,  que  le 
revenu  territorial? 

Les  rentes  ne  sont  que  des  charges  du  revenu.  Les  rentes 
publiques  sont  des  charges  du  revenu  public  :  sans  le  revenu, 
on  ne  peut  pa^er  les  rentes^ha,  rente  est  la  représentation  d'un 
droit  sur  le  revenu. 

Cest  une  recette  trcs-coaimode  que  celle  des  rentes  ;  il  est 
vrai  que  de  toutes  les  rentes  con^itituées  à  perpétuité,  il  y  en 
a  trèfr*peu  qui  se  maintiennent  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième 
vénération.  Il  y  a  bien  de  l'embarras  et  des  inconvéuieus  dans 
le  revenu  des  terres  :  il  est  vrai  que  la  terre  ne  vous  manquera 
jamais;  et  que  quand  vous  voudrez  vous  enrichir  de  plus  en 

1>lus ,  vous  n'aurez  qu'à  vivre  heureux  sur  votre  domaine  et  à 
e  soigner. 

11  ny  a  qu'à  créer  des  reptes  pour  détruire  le  revenu;  car, 
en  attirant  par  Tappât  d'un  gros  intérêt  les  capitaux  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  vous  tarissez  d'un  côté  la  source  de 
votre  revenu,  pendant  que,  de  l'autre,  vous  le  surchargez  de 
rentes» 

Je  sais  Fort  bien  qu'on  dit  le  revenu  d'une  charge ,  d'un 
office,  d'une  place  comme  d'une  terre;  et  qu'on  assimile  ainsi 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  comparées.  Les  émoUimens  des 

S  laces  ne  sont  pas  plus  revenus  que  tentes;  ce  sont  des  salaire^, 
es  bénéfices. 

IIP7.    réponse/ RÉPLIQUE  y    RÉPARTIE. 

La  réponse  se  Tait  à  une  demande  ou  à  une  question.  La 
réplique  se  fait  à  une  réponse,  ou  à  une  remontrance.  La  ré' 
partie  se  fait  à  une  raillerie  ou  à  un  discours  offensant. 

Les  schojastiques  enseignent  à  proposer  de  mauvaises  diffi- 
cultés ,  et  à  y  donner  encore  de  plus  mauvaises  réponses.  Il 
est  plus  grand  d'écouter  une  sage  remontrance  et  d'eu  profiter , 
que  d'y  répliquer.  On  ne  se  défend  jamais  mieux  contre  des 
paroles  piquantes  que  par  des  réparties  fines  et  honnêtes. 

Le  mot  de  réponse  a ,  dans  sa  signification ,  plus  d'étendue 
que  les  deux  autres  :  on  répond  aux  questions  des  personnes 
qui  s'informent  ;  aux  demandes  de  celles  qui  attendent  des 
grâces  ou  des  services;  aux  interrogations  des  maîtres  et  des 
juges;  aux  argumeus  de  ceux  qui  nous  exercent  dans  les  écoles; 
aux  lettres  qu'on  nous  écrit;  et  aux  difficultés  qu'on  nous  pro-> 
pose,  touchant  la  conduite,  les  affaires  et  les  sentimens.  Le 
mot  de  réplique  a  un  sens  plus  restreint  ;  il  suppose  une  dis^- 
pute  commencée  à  l'occasion  des  diverses  opinions  qu'on  suit ,  ou 
des  difiérens  sentimens  dans  lesquels  on  est ,  ou  des  partis  et  des 
intérêts  opposés  qu'où  a  embrassés  :  on  réplique  à  la  répomé 
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d'un  auteur  qu'on  à  critiqué  ;  aux  réprimandes  âê  ceux  dont 
on  ne  veut  pas  reœvoir  de  correction ,  et  aux  ]i]aiâoyèrs  ou 
aux  écritures  de  l'avocat  de  la  partie  adverse.  Le  mot  de  ré^ 
partie  a  une  énergie  propre  et  particulière  pour  faire  naître 
fidée  d'une  apostrophe  personnelle  contre  laqiMsUe  on  ae  dé- 
fend y  soit  sur  le  même  ton ,  en  apostrophant  autti  de  son  côté; 
soit  sur  un  ton  plus  honnête ,  ton  emoussant  aléulemeiit  les  traits 
qu'on  nous  lance  :  on  fait  des  réparties  aux  gens  qdi  veulent 
se  divertir  à  nos  dépens;  à  ceux  qui  cherchent  ft  nous  tourner 
en  ridicule^  et  aux  persoiAies  qui  n'oUt,  dans  là  conversation , 
aucun  ménagement  pour  nous. 

La  réponse  doit  être  claii*e  et  juste;  il  faut  que  ce  soit  te 
bon  sens  et  la  raison  qui  la  dictent.  La  réplique  doit  être 
forte  et  convaincante;  il  faut  que  la  vérité  ^  paraisse  armée 
et  fbi'tiflée  de  toutes  ses  preuves^  La  répartie  doit  être  vive 
et  prompte;  il  faut  que  le  sel  de  Tespntj  domine  et  la  6s« 
briller* 

Il  faut  élever  les  enfans  à  faire  toujours,  autant  qu'il  se 
peut ,  des  réponses  précises  et  judicieuses  ;  et  leur  faire  sentir 
qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour  eux  à  écouter,  qu'à  faire  des 
répliques  a  ceux  qui  ont  la  bonté  de  les  instruire  :  maia  il  a'esl 
pas  toujours  à  propos  de^  blâmer  leurs  petites  réparties,,  quoi- 
qu'un peu  contraires  à  la  docilité,  de  peur  démouaaer  leur 
esprit  par  une  gêne  trop  sévère. 

Les  réponses,  les  répliques  et  les  réparties ^  doivent  être 
promptes,  justes ,  judicieuses,  convenables  aux  personnes, 
aux  temps ,  aux  lieux  et  aux  conjonctures.  Donnons  des  exem- 
ples de  chaque  espèce. 

Une  belle  réponse  est  celle  de  la  maréchale  d'Ancre,  qui 
fut  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  conseiller 
Courtin,  Interrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demanda 
de  quel  sortilège  elle  s'était  servie  pour  gouverner  l'esprit  de 
Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  suis  servie,  répondit  lafanarechale , 
du  pouvoir  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  les  esprits  faibles»  * 

Une  femme  vint  le  matiu  se  plaindre  â  Soliman  II  que  la  nuit, 
pendant  quelle  dormait,  ses  janissaireé  avaient  tout  emporté  de 
chez  elle.  Soliman  sourit,  et  r^^ondit qu'elle  avait  donc  dormi 
bien  profondémetit ,  si  elle  n'avait  rien  entendu  du  bruit  qu'on 
avait  dû  faire  en  pillant  sa  maison.  «  Il  est  vrai ,  seigneur  « 
répliqua  cette  femme,  que  je  dormais  profondément,  parce 
que  je  crojais  que  ta  hautesse  veillait  pour  moi.  »  Le  sultan  ad- 
mira cette  réplique,  et  la  récompensa. 

Saint  r  "*      '• '-  ^" 

Innocent 

ce 

siècle'  où  elle  disait;  je  n'ai  ni  ôr  ni  argent.  Le  docteur  ange* 
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fique  repartit  s  II  est  vrai ,  saint  père ,  mais  elle  né  peut  plus 
dire  aux  boiteux  :  lèyetoi,  et  marche.  (  Encyt.  XIV,  iSy.  ) 

1108.    REPRÉSBNTER,   REMONTAEB. 

Xie  sens  littéral  de  représenter,  c'est  préstntef  ie  nouveau, 
de  rendre  présent,  de  remettre  devant  les  yeux  :  celui  de 
remontrer,  c'est  de  montrer  de  nouveau,  de  faire  bien  remar* 
quer,  d  avertir  avec  force. 

Dans  lacception  présente  ,  représenter  signifie  exposer  , 
mettre aous  les  veux  de  quelqu'un,  avec  douceur  ou  modestie, 
des  motifs  ou  dfes  raisons  pour  l'engager  a  changei*  d'opinion , 
de  dessein,  de  conduite  :  remontrer  kiff)i^e  exposer,  retracer 
aux  jeux  de  quelquun,  avec  plus  ou  moins  de  force,  ses  de- 
voirs et  ses  obligaiious  ,  pour  le  détourner  ou  le  ramener  d'une 
faute,  d'une  erreur,  de  ses  écarts.  Vous  me  représenterez  ce 
que  je  semble  oublier  :  vous  me  remontrez  ce  ^ue  je  dais  res- 
pecter. La  représentation  porte  iilstruction  ,  avis,  conseil  :  la 
rmm>mtraiu:e  porte  iastrùctiou ,  avertissement ,  censure  ou  repré- 
bension  honnête.  C'est  sur-tout  a  m'éclairer  que  votre  repré^ 
sentathn  tend  ;  et  c'est  proprement  à  me  corriger  que  tend 
votre  remontrance*  La  remontrance  suppose  un  tort  ^  une  action 
mauvaise,  un  acte  répréhensible ;  la  représentation  n'exige 
absoluméot  qu'un  danger,  un  inconvénient ,  un  mal  à  craindre. 

On  représente  également  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux,  à  ses 
supérieurs  :  on  remontre  sur-tout  à  ses  inférieurs,  à  ses  égaux 
aussi ,  même  à  ses  supérieurs  ;  mais  avec  les  égards  et  les  respecta 
d'une  humble  supphcatioii* 

Suivant  le  précepte  de  l'Evangile,  le  chrétien  représente  en 
secret  à  ses  frères  leurs  fautes  par  charité  :  s'ils  sont  opiniâtres , 
r^glise  avertie  les  leur  remontre  avec  autorité. 

vous  représentât  à  votre  ami  le  tort  qu'il  se  fait,  vous  lui 
remontrez  le  tort  qu'il  fait  aux  autres. 

Sans  le  droit  de  représenter,  mes  droits  sont  des  chimères; 
et  sans  le  droit  de  remontrer,  il  ny  a  plus  de  ressource  contre 
la  violation  de  tous  les  4roits. 

Si  l'on  ne  représente  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs ,  on 
aéra  souvent  obligé  de  leur  remontrer  leurs  fautes.  Ecoutons, 
encourageons  les  représentations ,  c'est  le  moj^en  d'éviter,  de 
prévenir  \es  remontrances. 

L'in&truction  indirecte  est  quelquefois  la  représentation  la 
plus  efficace j  et  un  morne  silence,  la  remontrance  la  plus 
éloquente» 

Mécène  représentait  sagement  à  Auguste  qu'il  devait  louer 
et  honorer  ceux  qui  lui  donnaient  de  bous  avis ,  puisque  ces 
avis  tournaient  à  sa  gloire  :  il  lui  remontrait  fortement  qu'il 
ue  devait  pas  affliger  et  maltraiter  ceux  dont  lés  aviâ  iiau- 
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raient  pas  été  sî  heureux,  parce  qu'il  était  juste  de  les  juger 
sur  leurs  intentions  et  non  sur  leurs  opinions. 

Le  pëdant  a  toujours  des  représentations  à  faire,  et  fait  des 
remontrances  à  l'enfant  qui  se  noie. 

Qui  est-ce  qui  ne  soufire  pas  une  représentation?  qui  est-os 
qui  aime  les  remontrances?  (R.  ) 

1109.^  RéPGTÀTION  9    CÉLÉBRITÉ  ,     KENOMMJÉS  , 

CONSIDÉRATION. 

Le  désir  d'occuper  uue  phcîe  dans  l'opinioa  des  honimes  a 
donné  naissance  à  la  réputation,  à  la  célébrité  et  à  la  renommée, 
ressorts  puissans  de  la  société,  qui  partent  du  même  principe, 
mais  dont  les  moyens  et  les  effets  ne  sont  pas  lutalement  les 
mêmes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  à  la  réputation  et  à  la 
renommée,  et  ne  diffèrent  que  par  les  degrés;  d'autres  sont 
exclusivement  propres  à  Tun  ou  à  fauire. 

Une  réputation  honnête  est  à  la  portée  du  commun  des 
hommes;  ou  Tobtient  par  des  vertus  sociales  et  la  pratique 
constante  de  ses  devoirs  :  cette  espèce  de  réputation  n^est ,  à 
la  vérité ,  ni  étendue ,  ni  brillante  ;  mais  elle  est  soavent  la 
plus  utile  pour  le  bonheur. 

L'esprit ,  les  tatens ,  le  génie  procurent  la  célébrité  z  c*est  le 
premier  pas  vers  la  renommée ,  qui  ne  diffère  que^r  plus  d'é- 
tendue :  mais  les  avantages  en  sont  peut-être  moms  réels  que 
ceux,  d'une  bonne  réputation. 

Deux  sortes  d'hommes  soni  faits  pour  la  renommée.  Les  pre- 
miers ,  qui  se  rendent  illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit: 
les  autres  qui  sont  les  princes,  y  sont  assujettis  ;  ils  ne  peuveot 
échapper  à  la  renommée.  Ou  remarque  également  dans  la  mul- 
titude, celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  «et  celui  qui  est 
placé  sur  un  heu  plus  élevé  :  on  distingue  en  même  temps  si 
la  supériorité  de  Tan  et  de  l'autre  vieut  de  la  personne  ou  du  lieu 
où  elle  est  placée.  Tels  sont  le  rapport  et  la  difibrence  qui  se 
trouvent  entre  les  grands  hommes  et  les  princes  qui  ne  sont 
que  princes. 

'  Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres  à  la  renommée,  s  an- 
noncent avec  éclat  :  telles  sont  les  qualités  des  hommes  d'Ktat , 
destinés  a  faire  la  gloire  et  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
peuples ,  soit  par  les  armés ,  soit  dans  le  gouvernement.  Les 
grands  talens ,  tes  dons  du  génie  ,  procurent  autant  ou  plus  de 
renommée  que  les  qualités  de  l'homme  d'Ëtat ,  et  ordinairei|ient 
transmettent  uu  nom  à  une  postérité  plus  reculée. 

Quelques-uns  des  talens  qui  font  la  renommée  »  seraient  inu- 
tiles, et  quelquefois  dangereux  dans  La  vie  privée,  l'el  a  été 
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%in  ht^ros ,  qui ,  s'il  Tut  né  dans  robcurité ,  n*eàt  été  qu'un  bri-> 
gand ,  et  au  lieu  d'un  triomphe  n'eût  mérité  qu'un  supplice* 
Il  y  a  eu  dans  tous  les  genres  des  grands  hommes  qui,  s'ils  ne 
le  fussent  pas  devenus,  faute  de  quelques  circonstances,  n'au- 
raient jamais  pu  être  autre  chose ,  et  auraient  paru  incapables 
de  tout. 

hft  réputation  et  la  renommée  peuvent  être  fort  différentes , 
et  subsister  ensemble. 

Un  homme  d'£tat  ne  doit  rien  négliger  pour  sa  réputation  ; 
mais  il  ne  doit  compter  que  sur  la  renommée ,  qui  peut  seule 
le  justifier  contre  ceux  qui  attaquent  sa  réputation  :  il  en  est 
comptable  au  monde,  et  non  pas  à  des  particuliers  intéressés, 
aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  mériter  à  la  Fois  une  grande  re^ 
nommée  et  une  mauvaise  réputation  :  mais  la  renommée ,  por* 
tank  principalement  sur  des  faits  connus,  est  ordiuaireraent 
mieux  fondée  que  la  réputation ,  dont  les  principes  peuvent  être 
«équivoques.  La  renommée  est  assez  constante  et  uniforme ,  la 
réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  hommes  sur  les  injustices  qn'oa 
fait  à  leur  réputation ,  ne  doit  pas  la  leur  foire  sacrifier  légère- 
ment à  la  renommée,  parce  qu'elles  se  prêtent  réciproquement 
beaucoup  d'éclat.  Quand  on  lait  le  sacrifice  de  la  réputation  par 
une  circonstance  forcée  de  son  état ,  c'est  un  malheur  qui  doit  se 
faire  sentir  et  qui  exige  tout  le  courage  que  peut  inspirer  l'amour 
du  bien  public.  Ce  serait  aimer  bien  généreusement  l'humanité, 
qge  de  la  servir  au  mépris  de  la  réputation  :  ou  ce  serait  trop  mé- 
priser les  hommes  que  de  ne  tenir  aucun  compte  de  leurs  jug&- 
mens  {  et  dans  ce  cas  les  servirait-on  ?  Quanci  le  sacrifice  de  la 
réputation  à  la  renàmmé&  tie^i  paa  forcé  par  le  devoir ,  c*est  une 
grande  folie ,  parce  qu'on  jouit  réellement  plus  de  sa  réputa- 
tion  que  de  sa  renommée. 

On  ne  jouit  en  eflët  de  l'amitié ,  de  l'estime,  du  respect  et 
de  la  considération  ,  qtie  de  la  part  de  ceux  dont  on  est  en- 
touré :  il  est  donc  plus  avantagenx  que  la:  réputation  soit  hon- 
nête, que  si  elle  n'était  qu'étendue  et  brillante.  La  renommée 
n'est ,  aans  bien  des  occasions ,  qu'un  hommage  rendu  aux  syl- 
labes d'un  nom. 

Si  l'on  réduisait  la  célébrité h^  sa  valeur  réelle,  on  lui  ferait 
perdre  bien  des  sectateurs.  La  réputation  la  plus  étendue  est  tou- 
jours très-bornée  t  la  renommée  même  n'est  jamais  universelle. 
A  prendre  les  hommes  numériquement,  combien  y  en  a*t-il 
à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvenu?  Ce  nombre 
surpasse ,  sans  aucune  proportion ,  ceux  qui  savent  qu'il  a  été 
le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  avait-il  d'hommes  qui  igno- 
raient l'existence  de  Kouli-l^Am  ^  dans  le  temps  qu'il  changeoit 
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uae  partie  de  1»  facd  de  la  ferre  ?'  Ell€i  a  des  borneg 
étroites.,  et  la  reaomait/e  ,peut  toujiOMrs  aéteudre  sans  jaaiait 
y  ateiiidre.  Quel  caractère  de  taiblease,  que  de  pouvoir  croiire^ 
contiuueileineiit  saâs  atleiodire  à  un  terme  iwiié  ! 

On  se  flatte  du  moins  que  1  admiration  des  hpmixies  instruits 
doit  dédommager  de  Tignorance  des  autres.  Mais  le  propre  de  ia 
renommée  est  de  compter ,  de  multipHer  les  voix  et  non  pas 
de  les  apprécier. 

Cepeoaant  plurieura  ne  plaident  ni;  travaux»  ni  peines, 
uniquement  pour  être  connus  :.  ils  veulent  <^'oa  parle  d'eux, 
qu'on  en  soit  occutMé  ;  ib  aiment  mieux  être  malheureux qu'igno» 
rés.  Celui  dont  les  malheurs  aitiient  l'attention  est  à  demi* 
consolé. 

Quand  le  désir  de  la  cASriùé  nest  qu'en  sentimenl,  il  peat 
être,  suivant  soa  objet,  honnête  peur  celui  qui  réprouve,  et 
utile  à  la  société.  Mais  si  c'est  une  manie,,  elle  est  oieniô(  ia- 
juste ,  artificieuse*  et  avil liante  par  les  manœuvres  qii  elle  em- 
ploie :  ^'orgueil  fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'ialéréL 
Voilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations  Usurpées  et  peu 
aoiidea. 

Rien  ne  fendrait  olusindiSërent  suf  la  f^utation ,  qne  voir 
comment  elle  s'établit  souvent ,  se  détruit ^  se  varie,  et  quels 
sont  les.  auteuBs  dé  <rea  révcoluliona. 

Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné  de  certaines  n^u*- 
tatioms  qu  ilnEi  faites j  il  en  cherche  la  cause;  et  ne  pouvant 
la  découvrir  parce'  qutelle  n'existe  pas,  il  n'en  conçoit  que 
plus  d'admiration  et  de  resptet  pour  le  fantâme  qu'il  a  ccéé^ 
Ces  nÉ^ufatio/u  ressemblent  aux  fortunes- qui ,  sans  fonds  réels , 
portent  sur  le  crédit,  et  n'en>sontque  plus  brillantes. 

Gomme  le  public  fait  des  répuktti<ms  par  c%a(:(rice,  d|es  par- 
ticuliers en  usurpent  par  manège ,  ou  par  une  sortç  d'impu- 
dence, qu'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'amour 
propre. 

On  entreprend  de  dessein  fonné  de  se  faire  tme  réfputKUioa ,  et 
l'on  en  vient  à  bout^  Quelque  brillante  ^ua  4oû  une  telle  ré^ 
putatUm ,  il  n'y  a  quelquefois  (pi6  oelniqui  en  est  le  sujet  qui 
en  soit  la  dupe  :  ceux  qui  l'ont  «n^éée,  savent  à  qpoi  a'en  temr; 
quoiqu'il  y  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur  propre 
ouvrage. 

D'antres,  frappés  du  contraste  de  la  personne  et  de  san^pii.- 
tatioft:,  ne  trouvant  rien  qui  justifie  r^qknioii  publique ,  n'osent 
manifester  leur  sentiment  propre,  ils  acquiescent  an  préjugé 
par  timidité,  complaisance;,  ou  intérêt;  de  sorte  qn'il  n'^  pas 
rare  demendrequantité  de  gens  répéter  le  naérnepcopoS)  quils 
désavouent  tous  intérieurement» 

Les  réputatiom^  usurpées  cpii  prodiùsopt  1^  plus  d'illttsion  ^ 
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<mt  toinours  un  côlë  ridicule ,  qui  devrait  empêcher  d'ea  être 
flatté.  Gepeudaat  on  voit  (quelquefois  employer  les  mêmes  ma- 
xiœuvres par  ceux  qui  auraient  assez  de  mérite  pour  s  en  passer. 
Quand  le  mérite  serIF  de  base  à  la  réputation ,  c'est  une  grande 
mal-adresse  que  d'y  joindre  l'artifice,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la 
re^ttto^ift  méritée,  qu'il  uesert  àcetlequon  ambitionne.  Une 
sorte  d'indifiërence  sur  son  propre  mérite  est  le  plus  sûr  appui 
de  la  réputation  ;  on  ne  doit  pas  afiècter  d'ouvrir  les  yeux  de  ceux 
que  la  lumière  éblouit.  La  modestie  est  le  seul  éclat  qu'il  soit 
permis  d'ajouler  à  sa  gloire. 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détruisent  avec  facilité,  il 
n'est  pas  étonnaut  qu'elles  varient  et  soieut  souvent  conUadio- 
toires  dans  la  même  personne.  Tel  a  une  réputation  dans  uu  lieu , 
qui  dans  un  autre  eu  a  une  toute  différente;  il  a  cellÀ  qu'il  mé* 
rite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle  à  laquelle  il  a  le  plus  de 
droit.  On  en  voit  des  exemples  dans  tous  les  ordres. 

Ces  faux  jueemens  ne  parlent  pas  toujours  de  la  malignité  : 
les  hommes  font  beaucoitp  d'in)ustices  sans  méchanceté,  par 
i^^reté,  précipitation ,  sottise ,  témérité ,  imprudence.  Les  dé- 
cisipns  hasardeee  avec  le  plus  de  confiance  font  le  plus  d'imr 
pression.  £h  !  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit  de  pronon« 
cer?  Des  gens  qui,  à  force  de  braver  le  mépris,  viennent  a 
bout  de  sç  faire  respecter,  et  de  donner  le  ton  ;  qui  n'ont  que 
des  opinions ,  et  jamais,  dei  sentim'ens  ;  qui  en  cnaugent ,  le^ 
quittent  et  les  reprennent  sans  le  savoir  m  sans  s'en  douter,  ef 

3ui  sont  opiniâtres  s^ins  être  constans.  Voilà  cependant  les  juges 
es  réputations  :  voilà  ceux  dont  pn  méprise  le  sensiment,  et 
dont  on  cherche  le  suffrage  :  ceux  qui  procurent  lu  oonsidéia^ 
tion,  sans  en  avoir  eux- même,  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célébrité:  la  renommée 
même  ne  la  donne  pas  toujours ,  et  l'oit  peut  en  avoir  saus 
imposer  par  un  ^and  éclat. 

ioL  considération  est  un  sentiment  d'estime  mêlé  d'une  sorte 
de  respect  personnel  qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en 
peut  jouir  également  parmi  ses  inférieurs ,  ses  égaux  et  ses  su* 
périeurs  en  rang  et  en  naissance.  On  peut ,  dans  un  rang  élevé , 
ou  avec  une  naissance  illustre ,  avec  un  esprit  supérieur  ou  des 
talens  distingués ,  on  peut  même  avec  de  la  vertu ,  si  elle  est 
seule  et  dénuée  de  tous  les  autres  avantages,  être  sans  considé^ 
ration^ 

On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné,  ou  malgré  l'obscurité 
de  la  naissance  ou  de  l'état. 

La  considération  ne  suit  pas  nécessairement  le  grand  homme  : 
l'homme  de  mérite  y  a  toujours  droit  ;  et  l'homme  de  mérite 
est  celui  qui ,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  les  avantages  de 
aon  état  »  ne  les  tèmit  par  aucun  endroit. 
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Pour  donner  une  idée  pkis  prtkise  de  ta  considération ,  on 
l'obtient  par  la  réunion  <\a  mérite,  de  la  décence,  du  respect 
pour  soi-même  y  par  le  pouvoir  connu  d  obliger  ei  de  Duire, 
et  par  l'usage  À:lairé  qu'on  fait  du  pi-^iiiier,  en  s'&bsteoant 
de  l'autre. 

On  doit  conclure  de  ianalyse  que  noua  venons  de  faire,  et 
de  la  discussion  dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  que  ia 
renommée  est  le  prix  des  talens  supérieurs ,  soutenus  de-grands 
efforts,  dout  reiTet  s'éteml  sur  les  hommes  en  génial,  ou 
du  moins  sur  une  nation  ;  que  la  réputation  a  moins  d*ëtendiie 
quelarr/io/nm^.^,  et quelquçt'ois d'autres  principes;  que  la  répu- 
tation usurpée  n'est  jamais  sûre  ;  que  la  plus  honnête  est  tuajours 
la  plus  utile ,  et  que  chacun  peut  aspirer  à  la  considération  de 
son  état.  (  Ducios ,  Consid.  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  ch.  Y, 
édit.  de  1764.) 

1x10.    RÊSfinVEi    MODESTIE,    DÉCENCE,    S^ETENUE, 

PUDEUa. 

La  réserve  évite  de  s'avancer  ;  ia  modestie  ne  cherdie  pas  i 
se  montrer;  la  retenue  ne  se  laisse  voir  qu'à  demi;  la  décence 
rougirait  de  paraitre  dans  un  état  peu  convenable  ;  la  pudeur 
rougit  même  en  se  cachant. 

La  modestie  craint  qu'oq  ne  la  remarque;  la  réserve  craint 
quon  ne  l'approche;  la  retenue  craint  de  se  livrer;  ta  décence 
craint  de  s'exposer  trop  à  découvert  ;  la  pudeur  craiut  de  ron- 
.{ir,  et  rougit  de  cette  seule  crainte  :  c'est  elle  qui 

Rougit  de  plaire ,  et  plaît  en  rougissant. 

Les  Jprdins ,  par  M.  DsLitxs. 

Le  sentiment  de  honte  qui  domine  dans  la  pudeur  est  irré- 
fléchi,  involontaire;  c'est  un  don  de  la  nature  :  le  sentiment 
de  .convenance  qui  domine  dans  la  décence  tieut  au  respect  que 
l'on  a  pour  soi-même  et  pour  les  autres;  c'est  le  fruit  oe  l'édu- 
cation :  la  retenue  est  le  résultat  de  la  réflexion ,  qui  apprend 
à  réprimer  ses  mouvemeus ,  et  de  la  modération ,  qui  en  donne 
les  moyens  :  la  modestie  est  la  défiance  de  soi-même  ;  eiie 
tient  au  caractère  :  la  réserve  est  le  manque' de  confiance  daiu 
les  autres;  elle  est  quelquefois  commandée  par  les  circonstances. 

La  décence  est  soigneuse;  la  réserve  circonspecte;  la  retenue 
modérée;  la  modestie  timide;  \a  pudeur  craintive. 

Une  sorte  de  fierté  peut  accompagner  .la  réserve  et  se  faire 
remarquer  dans  la  retenue  ;  la  modestie  ,peut  être  noble  ;  ia 
décence  impose  ;  la  pudeur  semble  toujours  demander  grâce. 

La  modestie  est  une  vertu  qui  commande  aux  femmes  la 
décence  :  la  réserve  et  la  retenue  sont  des  qualités  |  la  pudeur 
est  un  charme. 
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La  modestie  sert  à  ceux  qui  nous  approthetit ,  elle  met  leur 
amour  propre  à  l'aise.  «  C'est  par  adiioar  propre,  a-t-on  dit , 
que  l'on  aime  tant  les  gens  modestes,  »  La  décence  est  utile  à 
la  société  en  général  :  n  elle  est  la  pudeur  du  vice  lorsqu'elle 
n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu.  »  La  réserve  et  la  retenue 
aoDt  avantageuses  à  ceux  qui  les  possèdent.  «  La  réserve ,  a-t'-oa 
dit,  est  l'armure  des  femmes;  on  n'en  peut  retrancher  mie 
pièce  que  la  partie  qu'elle  était  destinée  à  couvrir  y  ne  reçoive 
quelque  blessure*  »  La  pudeur  ne  sert  à  personne  et  charme 
tout  le  monde  ;  elle  donne  souvent  à  ceux  qui  la  sentent  .un 
embarras  pénible. 

La  décence  est  pour  un  homme  un  devoir  de  société;  il  n'a 
à  le  remplir  qu'à  l'égard  des  autres  :  la  réserve  est  souvent  pour 
lui  un  devoir  de  situation  ;  la  modestie  es.  un  mérite  dont  les 
autres  lui  savent  gr^;  la  retenue  ,  une  condition  nécessaire  pour 
ne  pas  s'attirer  leur  animad version  ;  la  pudeur ,  un  mouvement 
qui.  lui  fait  craindre  de  rougir  devant  quelqu'un ,  d'une  action 
ou  a'un  sentiment  qui  a  quelque  chose  de  oas  ou  de  mauvais. 

Dans  une  femme ,  la  modestie  est  un  devoir  personnel  qui 
a  sa  source  dans  le  respect  qu'elle  se  doit  à  elle-même.  Il  faut 
mvre  respectueusement  avec  soi,  dit  madame  de  Lambert  à 
sa  fille.  «  Il  y  a  dans  quelques  femmes ,  dit  La  Bruvère ,  ua 
mérite  paisible,  mais  solide,  accompagné  de  miUe  vertus 
qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de  toute  leur  piodestie.  s 

La  réserve  est  pour  une  femme  une  précaution  que  demande 
sa  propre  sûreté.  «  La  timidité ,  dit  madame  de  Lambert  f 
doit  être  le  caractère  des  femmes ,  elle  assure  leurs  vertus,  a 
—  «Elle  avertit  la  pudeur  et  garantit  la  décence,  que  l'hon- 
nêteté même  ne  sait  pas  tdujours  suffisamment  conserver.  » 

La  décence  est  une  habitude  qu'une  femme  ne  saurait  blesser 
sans  souffrir  ;  elle  est  destinée  à  maintenir  les  autres  dans  le 
respect  qu'ils  lui  doivent. 

La  retenue  est  un  sacrifice  que  la  position  des  femmes  fait 
faire  à  leur  franchise;  elles  j  sont  tellement  habituées,  elle  leur 
devient  si  natui*elle,  qu'on  les  accuse  de  dissimulation. 

La  pudeur  est  le  mouvement  en  arrière  de  la  modestie 
blessée,  ou  même  de  l'innocence  effrayée  sans  savoir  pour- 

Jruoi  :  elle  tient  à  la  honte  d'être  vue,  et  non  à  celle  de  mat 
aire.  Une  jeune  fille  surprise  au  moment  où  elle  fait  une 
bonne  action ,  rougit  ;  c'est  de  la  pudeur  ;  elle  n'eàt  pas  étran- 
gère à  la  naïveté.  M.  Deliile  a  dit ,  en  faisant  le  portrait 
d'Azélie  : 

Dans  ses  traits  ingénus  respirait  la  candeur  : 
Son  front  se  colorait  d*une  aimable  pudeur; 
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Toaten  elle  était  calme;  un  seotiment  modeste 
Réglait  «on  air,  sa  voix,  son  silenee,  son  geste; 
Ses  yeux,  d*où  sa  pensée  à  peine  osait  sortir,  eto. 

.  Ce  dernier  trait  peint  la  réserve^ 

La  réserve  d'une  fenune  est  dans  ses  manières  et  dans  son 
maintien  ;  la  retenue,  dan«  aa  conduite;  la  modestie,  dans  ses 
discours,  ses  réponses,  etc.  $  la  décence,  dans  ses  vêtemens  et 
dans  tout  ce  qui  doit  paraître  d'elle;  la  pfudeur,  dans  ses  sen- 
^meuÂ  secrets  et  dans  tout  ce  qu'elle  doit  cacher. 

La  réserve  se  tient  sur  ses  gardes;  la  retenue  gouverne  ses 
xnouvemens;  la  modestie  s'ignore;  la  décence  se  connaît  et  se 
juge  elle-même;  la  pudeur  se  cache ,  et  rougit  même  quand 
on  ne  la  voit  pas;  il  lui  suffit  d'une  pensée. 

Une  femme  vertueuse  et  modeste,  franche  et  réservée,  rete^ 
nue  sans  y  être  forcée  et  sans  savoir  pourquoi ,  décente  sans  a^c- 
tation ,  pleine  à  la  fois  de  pudeur  et  de  naïveté,  est  ce  qu'il  j 
a  de  plus  parfait  et  de  plus  aimable  sur  la  terre. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  un  homme  et  une 
femme  qui  possèdent  les  qualités  dont  je  viens  de  parler,  c'est 
qu  un  homme  modeste,  réservé,  retenu  et  décent,  le  sait  et  s'en 
ml  un  devoir  :  une  femme  l'ignore;  c'est  son  instinct,  sa 
disposition,  son  habitude;  le  naturel  vient  chez  elle  avant 
te  devoir ,  et  le  charme  de  Fun  se  joint  à  la  solidité  de 
l'autre.  (F.  G.) 

IIlI.   KÉSIDENCEy   DOMICILE  y   DEMEURE. 

L'idée  propre  de  résidence  est  celle  d'un  lieu  où  l'on  est 
fixé,  établi;  celle  de  domicile  est  l'idée  plus  restreinte  d'une 
maison  et  de  l'habitation  :  l'idée  de  demeure  est  celle  ou  d'un 
lieu  vague  ou  d'un  lieu  particulier  où  l'on  se  renferme. 

La  résidence  est  la  demeure  habituelle  et  fixe;  le  domicile, 
la  demeure  légale  ou  reconnue  par  la  loi  ;  la  demeure,  le  lieu 
ou  vous  êtes  établi  dans  le  dessein  d'j  rester,  ou  même  le 
lieu  où  vous  logez. 

Les  gens  pn  place ,  attachés  par  une  char^ ,  tm  office  ,  un 
emploi  a  un  tel  lieu ,  ont  une  résidence  nécessaire  :  on  ne  prétend 
pas  dire  qu'ils  soient  toujours  à  leur  résidence.  Les  mineurs 
et  les  pupilles  n'ont  d'autre  domicile  que  celui  de  leur  père  ou 
de  leur  tuteur;  et  peut-être  n'en  ont-ils  jamais  approché.  11  j 
a  beaucoup  de  misérables  qui  n'ont  point  de  demeure  s  oh!  oeU 
est  vrai ,  et  la  terre  est  bien  souvent  leur  lit, 

11  semblerait  qu'on  peut  être  en  trois  endroits  à  la  fms;  car 
il  arrive  que  des  gens  qui  ont  leur  résidence  naturelle  dans 
la  province ,  auront  un  domicile  dans  la  capitale ,  et  feront  leur 
demeure  habituelle  à  la  cour,  H  jr  a  plus ,  avec  vingt  procès 
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dans  vingt  juridictions  différentes ,  on  aura'  vingt  domiciles 
diff^reos  tout  à  ia  fois  :  cest  ce  qu'on  appelle  domiciles  d'é« 
lectiou.- 

Résidence  se  dit  principalement  à  l'égard  des  pecsonnes  qui 
exercent  un  ofHce  ou  un  ministère  public.  Domicile  est  un  mot 
de  pratique  ;  le  domicile  s'acquiert  par  tant  de  temps  de  de"- 
meure  y  el  il  donne  ta  qualité  d*habitant  et  de  citojen.  La  de^ 
meure  se  considère  sous  toute  sorte  de  rapports  pfiysiques  ou 
oiyils ,  etc.  :  on  dit  une  demeure  agréable  ou  triste  :  les  huis- 
siers doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leur  de^ 
meure,  etc.  (R.) 

ma.  RESPECT^  ÉGARDS,  CONSIDÉRATION,  DÉFÉRENCES 


blesse  y  de  la  considération  pour  la  naissance ,  de  la  déférence 
pour  un  avis.  On  doit  du  respeet  à  soi-même ,  des  égards  à 
ses  égaux ,  delà  considération  à  ses  supérieurs  »  de  la  déférence 
à  ses  amis.  Le  malheur  mérite  du  respect  ;  le  repentir,  des 
égards;  les  grandes  places,  de  la  considération;  les  prières,  de 
la  déférence. 

On  dit,  j'ai  du  respect ,  des  égards ,  de  la  déférence  pour 
M.  un  tel  :  et  on  dit  passivement ,  M.  un  tel  a  beaucoup  dé 
considération  pour  moi.  Ç^EncycL  JY,  43.) 

IIl3.  RESPIRER,    SOUPIRER   APRES. 

• 

On  dit  respirer  la  chose  et  soupirer  pour  une  chose.  Ces 
mois  désignent  fig|urément  le  désir ,  l'ardeur ,  la  passion  dont 
le  cœur  est- si  plem  qu'il  semble  l'exhaler,  ou  par  une  respi-* 
ration  forte ,  ou  par  aes  soupire  répétés.  Cette  explication  seule 
donne  la  différence  des  deux  expressions.  La  respiration  forte 
marque  la  force  du  désir  5  et  le  jou/^irexprime  la  pleine  du  cœur» 
Jjb.  même  passion ,  dans  son  impatience ,  ne  respire  qu'après 
l'objet  après  lequel  elle  soupire  dans  son  affliction.  Respirer 
annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  énergique j  et  soupirer,  un 
désir  plus  tendre  et  plus  touchant. 

La  colère ,  la  vengeance ,  la  férocité  ne  respirent  tpie  la  des- 
truction et  le  crime  ;  elles  ne  soupirent  pas  ces  passions  fou«- 
gueuses.  Des  passions  douces  et  timides  soupirent  pour  leur 
objet  plutôt  qu  elles  ne  le  respirent ,  jusqu'à  ce  qu'exaltées  par 
une  vive  effervescence ,  elle»  sortent ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur 
caractère. 

Vous  qui  aimex  la  guerre,  vous  respirez  donc  le  malheur  et 
le  sang  de  vos  semblables,  de  vos  amis ,  de  vos  frètes.  AkJ 
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vous  soupirerez  bientôt  pour  la  paix ,  quand  des  coupa  semf- 
hles  auront  amorti ,  dans  votre  cœur ,  celle  ambition  de  gloire 
ou  plutôt  de  rang ,  qui  vous  aveugle  et  vous  emporte. 

Le  loup  affamé  ne  respire  qu  âpres  la  proie  :  la  bicbe  altérée 
ne  soupire  qu'a[Mrès  les  eaux  de  la  fontaine.  Les  passions  pren- 
-  Dent  le  caractère  du  sujet  passionné. 

Un  courage  mâle  respire  la  liberté  ;  il  brise  vos  chaînes  ou 
vous  brise  contre  elles.  Une  ame  douce  et  timide  soupire  pour 
la  liberté;  elle  montre  ses  chaines  pour  attendrir  un  libé- 
rateur. '  ^  /  ^ 

Il  est  donc  vrai  qu'un  roi  qui  ne  respire  que  le  bonhenr  de 
«  ses  sujets  y  est  quelquefois  réduit  à  soupirer  long-temps  en  vain 
pour  leur  soulagement. 

Une  bonne  mère ,  entourée  de  ses  enfans ,  ne  respire  que 
leur  félicité  :  c*est  là  toutes  ses  pensées ,  tous  ses  soius ,  toutes 
ses  jouissances;  elle  vit  pour  eux  et  en  eux.  Une  mère  tendre, 
éloignée  de  son  fils  bien-aimé ,  ne  soupire  que  pour  son  retour  : 
sa  joie  est  loin  d'elle;  elle  n'a  que  des  vcbux  pour  le  rappeler, 
et  ils  sont  étouffés  par  ses  soupirs. 

Soupirer  marque  ainsi  l'intérêt  tendre  et  la  senaiUlité  tou- 
chante. Mais  quelle  énergie  que  celle  de  l'expression  (  une  des 
plus  belles  de  nos  expressions  figurées),  respirer  le  carnage, 
respirer  là  joie  !  Ce  que  nous  respirons ,  c'est  ce  qui  nous  anime , 
c'est  ce  que  nous  attirons  et  répandons  sans  cesse ,  c'est  ce  qui 
meut  toutes  nos  facultés ,  c'est  notre  vie.        *       ^ 

Gxivenons  que  respirer  après  une  chose  n'a  pas  la  même 
force  y  et  se  rapproche  davabtage  de  soupirer  après.  Cepen- 
dant 9  avec  moins  d'énergie ,  cette  locution  a  le  même  ^mac- 
tère  distinctif.  Respirer  après  marque  un  désir  plus  vif ,  plus 
impatient ,  plus  empressé ^  et  soupirer  après  marque  un  desir  ou 
un  regret  plus  inquiet ,  plus  triste,  plus  affectueux . 

Le  malade ,  dont  le  courage  fenatt  avec  les  forces ,  ne  respire 

S' après  la  santé  ?  un  malade,  trop  débile  encore  et  abattu,  ne 
t  que  soupirer  après  elle. 

Il  me  reste  à  observer  que  respirer  après  D*exprime  prof>re- 
ment  que  le  desir  d'un  bien  qu'on  voudrait  posséder  :  tandis  que 
soupirer  apfès  exprime  fréquemment  le  regret  d'un  bien  qu  on 
a  eu  le  malheur  de  perdre. 

Mon^  respiriez  après  votre  ami  vivant  :  cet  ami  mort,  vous 
soupirez  envain  après  lui.  (R.) 

IIt4*   RESSEMBLANCE,   CONFORVITi. 

Termes  qui- désignent  l'existence  des  mêmes  qualités  dans 
plusieurs  su)ets  difierens  ;  mais  ressemblance  se  dit  des  sujets 
iQteUectuels ,  et  des  sujets  corporels;  au  lieu  que  conformité oe 
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s*sppli({ue  qu'aux  objets  intellectuels ,  et  même  plus  souvent 
aux  puissances  qu'aux  actes. 

Il  semble  qu'il  ne  faille  queja  présence  d'une  seule  et  même 
qualité  dans  deux^  sujets ,  pour  faire  de  la  ressemblance ,  au  lieu 
qu'il  faut  la  présence  de  plusieurs  qualités  pour  faire  cf^nfor^, 
mité;  ainsi ,  ressemblance  peut  s'employer  presque  par-tout  ou 
l'on  peut  se  servir  de  conformité,  mais  il  n'en  est  pas  de  mêm^ 
de  celui-ci.  (  EncycL  III ,  869.  ) 

Plus  il  y  a  de  ressemblance  ootre  deux  objets,  plus  ils  appro*. 
chent  de  la  conformité  ;  ainai  la  conjbrmité  est  une  ressema 
blance  parfaite. 

La  ressemblance  est  donc  susceptible  de  plus  et  de  moins  ; 
et  ce  mot  peut  en  conséquence  servir  de  complément  à  tous 
ceux  qui  expriment  la,  quantité  :  peu  ou  beaucoup  de  ressem^ 
blance ,  assez  ou  trop  de  ressemblance ,  plus  ou  moins  ou  au«- 
lant  de  ressemblance.  Mais  la  conformité  étant  une  ressent^ 
blance  parfaite,  ce  mot  se  construit  moins  souvent  de  la  même 
manière.  Si  l'on  veut  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits  oti 
qu'il  ne  manque  aucun  trait  a  la  plénitude  de  ta  conformité ,  on 
1  indique  plutôt  t)ar  quelque  adjectif  d'une  signification  amplia- 
iive:  une  grande  ou  très-grande  conjbrmité  ^une  parfaite  ou  une 
entière  cor^ormité. 

Quelques  traits  de  ressemblance  entre  la  doctrine  de  l'église 
catholique  et  celle  des  hérétiques  des  premiers  siècles  auto- 
risèrent les  païens  à  «condamner  absolument  le  christianisme: 
leur  préventions  les  empêchaient  de  remarquer  le  défaut  da 
conformité  des  uns  avec  les  autres,  et  l'exacte  conformité  dç 
la  doctrine  évangélique.  (B.) 

IIl5.    RESSEMBLANT  y   SEMBLABLE. 

Deux  objets  res^emblans  ont  la  même  apparence,  la  même 
forme,  la  même  figure ,  les  mêmes  rapports  sensibles  :  deux 
objets  femblables  sont  seulement  propre  à  être  comparés,  di- 
gnes d*êlre  assimilés ,  faits  pour  aller  ensemble  ou  de  pair ,  à 
canse  des  rapports  communs  qu'ils  ont  également.  Un  portrait 
est  en  lui-même  ressemblant  ;  et  quand  vous  comparez  deux 
choses  ensemble ,  vous  les  trouvez  semblables. 

Nous  appliquons  le  mot  ressemblant  à  des  objets  qui'sem-» 
blent  faits  sur  le  même  modèle,  jetés  dans  le  même  moule» 
formés  sur  le  même  dessin ,  copiés  l'un  sur  l'autre  ;  tandis 
qu'il  suffit  de  certaines  apparences ,  de  quelques  traits  marqués, 
de  divers  rapports  sensibles,  pour  que  cette  sorte  de  confor- 
xnilé  imparfaite  rende  des  objets  semblables  ou  comparables. 
Ainsi,  un  portrait  est  ressemblant  y  qui  rend  bien  la  figure; 
deux  jumeaux  sont  ressemblons ,  dont  oa  reconnaît  l'un  %uaiid 
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Oi\  connaît  l'autre  :  deux  étoffes  sont  si  ressemblantes,  <peYoa 

f  rendrait  Tune  pour  l'autre.  Mais  un  homme ,  quoique  lem-» 
lable  à  un  autre  y  ne  lui  est  pas  toujours  ressemblant  :  Achille 
n'est  pas  ressemblante  un  lion ,  quoiqu'on  dise  qu'il  lui  est  sem- 
ilabte  r  nos  semblables ,  non  seulement  ne  nous  sont  pas  tou- 
jours rassemblons ,  mais  il  y  a  de  jtrès-grandes  di£Krenoes  entre 
eux  et  nous. 

Le  mot  ressemblant  désigne  plutôt  une  ressemblance  phy^ 
sùjuc  de  figure,  de  forme,  d ordonnance,  d'ensemble  qui 
frappe  les  yeux  de  la  même  manière  ;  au  lieu  que  semblahle 
sert  également  à  désigner  des  rapports  métaphysiques,  mo«^ 
raux,  géométriques,  l'espèce,  le  nombre,  la  qualité,  la  valeur, 
la  propriété  uniforme  ou  commune  de  tout  genre.  Les  mal- 
heureux ont  des  semblables ,  et  non  des  gens  ressemblons  :  des 
figures  géométriques  ont  des  propriétés,  non  ressemblantes, 
mais  semblables,  etc.  Il  faut  pourtant  dire  que  ces  choses  se 
ressemblent,  ou  qu'elles  ont  plus  ou  moins  ae  ressemblance; 
ce  qui  induit  naturellement  a  de  fausses  applications  de  l'ad- 
jectif ressemblant.  (R*) 

II 16.    RÉTABLIR  y    RESTAURER^    REPARER. 

Ces  verbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire,  renouve- 
ler, mettre  de  nouveau  en  état. 

Rétablir  signifie  proprement  mettre  de  nouveau  sur  pied , 
remettre  une  chose  en  état ,  en  bon  état ,  dans  son  premier 
état  :  restaurer,  remettre  à  neuf,  restituer  une  chose  dans  son 
intégrité ,  dans  sa  force ,  dans  son  éclat  :  réparer ,  raccommo-* 
der,  redonner  a  une  chose  sa  forme,  sa  première  apparence, 
son  ancien  aspect. 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  plus  grand  que  celui 
de  restaurer;  et  le  travail  de  restauKer,  plus  grand  que  celui 
de  réparer.  On  rétablit  ce  qui  est  renversé ,  ruiné ,  détruit  ; 
on  restaure  ce  qui  est  dégrade,  défiguré ,  déchu;  ou  r^fore  ce 
qui  est  gâté,  endommagé,  détérioré. 

On  rétablit  un  édifice  ruiné  ;  on  rétablit  des  fortifications 
détruites;  on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  Oa 
restaure  un  bâtiment  qui  dépérit  ;  on  restaure  de  vieux  ta- 
bleaux i  on  restaure  une  statue  mutilée.  On  répare  une  maison 
négligée;  on  répare  une  brèche  faite  à  un  mur;  on  répare  ces 
ouvrages  de  Tari  qu'on  repolit.  Ainsi ,  par  le  rétablissement, 
ces  choses  sont  remises  sur  pied  et/en  état  :  par  la  restauration , 
elles  sont  remises  comme  à  neuf  et  dans  leur  intégrité  :  par 
la  réparationr,  elles  sont  remises  comme  elles  étaient  dans  les 
parties  qui  aïonent  soufiert  de  l'altération. 

Nous  disons^établir,  restaurer,  réparer  ses  forces.  On  ré^ 
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taiUt  ses  forces  qu*oa  avait  perdues  y  en  les  recouvrarU  avec 
le« temps  :  oa  restaure  ses  forces  qui  étaient  fort  affaiblies,  eil 
ira  ranimant  par  un  moyen  efficace  :  on  répare  ses  forces  âi« 
minuëes ,  en  les  reprenant  petit  à  petit. 

Au  figuré 9  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avait  été  abolie,  un 
«s^^e  qui  avait  été  abandonné  ou  interrompu ,  un  droit  qui 
avait  été  supprimé ,  un  citoyen  qui  avait  été  dépouillé  de  son 
état ,  en  un  mot ,  ce  qui  avait  perdu  son  existence ,  son  in- 
fluence ,  son  action.  On  dit  restaurer  une  province  épuisée  , 
un  commerce  languissant»  les  lettres  tombées  en  décadence, 
les  mœurs  déchues  de  leur  pureté ,  tout  ce  qui ,  susceptible 
de  variation ,  a  beaucoup  perdu  de  sa  force ,  de  sa  vigueur^ 
de  son  activité ,  de  son  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes ,  les 


Il  ne  faut  qu'une  sottise  pour  perdre  sa  réputation  ;  et  il  est 
fort  douteux  qu'on  la  rétablisse ,  quoi  qu'on  fasse  pour  y  par- 
venir. Il  n'est  si  difficile  de  restaurer  un  peuple,  que  parce 
qu'il  est  très-difficile  de  réunir  ces  trois  choses  .*  savoir,  pou- 
voir et  vouloir.  Il  n'est  guère  de  maux  qu'il  ne  soit  possible 
de  réparer^  si  l'on  veut  sincèrement  en  trouver  le  remède  et 
l'employer*  (R.) 

II 17.   RETBIfUEy   MODESTIE» 

L'avantage  de  ces  deux  qualités  se  borne  au  sujet  qui  les  pos- 
sède :  elles  contribuent  à  sa  perfection,  et  ne  sont  pour  les 
autres  qu  un  objet  de  spéculation  qui  mérite  leur  applaudisse- 
ment ,  mais  qui  nuit  quelquefois  à  leur  satisfaction. 

On  est  retenu  dans  ses  paroles  et  dans  ^s  actions  :  le  trop 
de  liberté  qu'on  éy  donne,  est  le  défaut  contraire  :  quand  il 
est  poussé  a  l'excès,  et  qu'on  n'a  nulle  retenue,  il  devieut 
imprudence.  On  est  modeste  dans  ses  désirs ,  dans  ses  airs , 
dans  ses  postures  et  dans  son  habillement;  ce  qui  fait  trois 
genres  de  modestie ,  par  rapport  au  cœur ,  à  l'esprit  et  au  corps  & 
les  vices  opposés  ne  sont  pas  tous  exprimés  par  le  mot  d'im- 
modestie ,  qui  ne  désigne  que  celui  qui  regarde  le  corps ,  pro- 
tenant de  1  mdéceuce  des  f)ostures  et  des  habits.  La  vanité  est^ 
er  l'essor  et  la  hauteur  des  airs  qu'on  se  donne  niai  à  propos  ', 
vice  opposé  au  genre  de  modestie  qui  concerne  fesprit.  Celui 
qui  est  contraire  à  la  modestie  du  cœur,  est  une  amoitiou  dé- 
mesurée ,  qui  fait  désirer  au-delà  de  ce  qui  convient  et  de  ce 
qu'on  peut  obtenir. 

La  retenue  ^sK  bonne  par- tout  5  mais  elle  est  absolument' 
nécessaire  en  public  et  avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'ils 


8o8  R  E  T 

semblent  accorder ,  on  ea  est  la  dupe  quand  on  8  jr  livre  trop  ;  * 
ils  se  réservent  toujours|un  certain  droit  de  respect,  dont  ils  ÎA- 
putent  le  manquement  comme  un  crime  irrémissible.  La  mo^ 
destie  est  un  ornement  pour  les  personnes  qui  peuvent  préf  endre 
aux  plus  hauts  rangs ,  pour  celles  qui  ont  un  mérite  Connu  et 
dislinguéy  et  pour  celles  à  qui  leur. mérite  permet  tout  aanc 
conséquence;  mais  elle  est  pour  toutes  les  autres  peraonnes  une 
vertu  indispensable  et  d'éiat ,  sans  laquelle  elieS)  ne  saiiraîeDt 
paraître  décemment,  ni  éviter  le  ridicule.  (Cr.  ) 

IIl8.  RÉTIFy  REBOURS  y  REVÂCHB,  RÉCALCITRANT. 

I{éùf^  restif,  qui  résista,  reste  à  la  même  place,  refuse 
d'avancer.  Cette  épithète  s'applique  proprement  aux  chevaux 
et  aux  autres  animaux  qui  servent  de  mootnre  ou  qui  aont 
employés  à  tirer. 

Rebours  j  qui  est  à  contre -sens,  qui  prend  le  contre-pied, 
qui  est  rebroussé  ou  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers 
aopellent  bois  rebours  celui  qui  a  des  nœuds  ou  de  longues 
finres  croisées  ;  ce  qui  le  rend  très-difficile  à  travailler. 

Revèche ,  qui  est  âpre  ^  rude ,  rebutant.  On  dit  des  vins ,  des 
fruits  acerbes,  âpres,  qui  grattent,  quils  sont  reyèdies.  Ce  mol 
tient  peut-être  à  celui  de  vexer,  pris  dans  le  sens  propre. 

Récalcitrant,  qui  regimbe,  rué,  se  débat  :  recalcitraré ,  re* 
muer  les  talons,  jeter  les  pieds*,  donner  des  coups  de  pied. 

Le  rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  à  l'aiguillon  ;  il 
se  roidit  et  se  cabre.  Le  rebours ,  hérissé  contre  vous ,  ne 
donne  aucune  pise;  qui  sy  frotte,  s'y  pique.  Le  revèche  vous 
rebute  et  vous  repousse  :  si  vous  le  pressez ,  il  se  révolte  ou  se 
soulève.  Le  récalcitrant  se  débat  et  se  défend;  ce  n'est  pas  lui 
qui  ne  mord  ni  ne  rue.  ^ 

'  lie  rétif  est  fantasque ,  indocile ,  têtu.  Le  rebours  est  fa- 
rouche ,  morose ,  intraitable.  Le  revèche  est  aigre ,  difficile , 
entier.  Le  récalcitrant  est  volontaire,  colère,  indisciptinable. 

L'enfant  gâté ,  accoutumé  à  faire  sa  fantaisie  \  est  rAifi 
L'homme  bourru,  accoutumé  à  se  livrer  à  son  humeur,  sans 
contrariété ,  sera  rebours.  Une  personne  haute ,  nccoutumée  à 
l'empire  et  aux  déférences,  pourra  bien  être  revèche.  Un  jeune 
homme  ardent,  accoutumé  à  l'indiscipline  et  à  l'impunité, 
^  trouvera  récalcitrant. 

Récif  est  du  bon  s\y\e  :  Boileau  dit  que,  pour  lui,  Phébus 
est  sourd ,  et  Pégase  rétif;  et  qu'un  jeune  homme  est  r^tfk 
la  censure,  et  fou  dans  ses  plaisirs. 

Rebours  est  un  mot  très-négligé  et  abandonné  à  la  couver^ 

sation  familière,  quoique  très-expressif.  Louis  XIII  reprodiait 

'  à  des  magistrats  d'être  rebours.  Amyot ,  Vie  dAfjis;  dit  qu'Epi- 

tadeus,  hooune  rebours^  fier  et  superbe  de  nature,  mit  en  avant 
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(contre  la  loi  de Licurgue ) ,  en  haine  de  son  fils,  qu'il  fut  loi- 
sible à  chacun  de  donner  son  héritage  à  qui  Ton  voudrait. 

Meivèche  n'est  point  déplacé  dans  le  style  modéré.  Boiieau 
(  Satire  centre  les  femmes  )  Tait  le  portrait  de  la  revèche  bizarre. 
Vaugelas  dit  qu'Alexandre  s'était  défié  de  Callisthèue,  comme 
d'un  esprit  revèche. 

Récalcitrant  n'est  bon  que  pour  le  discours  familier  et  plaisant, 
M.  Tout-à-Bas  n'a  pas  mativaise  grâce  à  dire  au  père  du  joueur  : 

.     •     Puisqu*au)ourd*hui  votre  humeur  pétulante 
Vou§  rend  Tame  aux  leçons  un  peu  récalcitmnte , 
Je  reviendrai  demain. 

(R.) 

Itig.   RévE,    RiV£RIB. 

La  rêverie  est  un  genre  de  rêve;  et  ce  genre  est  celui  des 
téves  qui  obsèdent  l'esprit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus 
de  raison.  Les  rêves  extravagans  et  continuels  du  délire  sont 
des  rêveries. 

Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'tm  rêveur, 

La  rêverie  est  le  résultat  ou  la  suite  du  rêve.  Le  rêve  est 
l'imagination  qu'on  a  :  la  rêverie  est  le  rêve  dont  on  se  repait. 

Le  rêve  vous  a  Fait  voir  un  objet  comme  présent  :  la  rêverie 
vous  ferait  croire  qu'il  est  réel. 

Un  bon  esprit  rait  quelquefois  des  rêves  comme  un  autre  : 
mais,  au  rebours  d'un  esprit  faible ,  il  ne  les  prend  que  pour 
des  rêveries. 

Les  gens  qui  font  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  h  débiter 
des  rêveries. 

Qd  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêveries  on  de- 
vient fou. 

Il  faut  bien  des  rêves  avant  de  découvrir  une  vérité.  Combien 
de  rêveries  on  vous  débite  avant  de  dire  une  chose  sensée*! 

Quand  on  n'a  rien  à  faire ,  on  fait  des  rêves.  Le  public  est 
comme  les  gens  oisifs,  il  lui  faut  toujours  quelque  rêverie  pour 
l'occuper  et  l'amuser,  des  nombres  à  deviner,  des  influences 
à  croire ,  toujours  de  la  magie. 

Que  deviendraient  les  malheureux  sans  les  rêves  qui  endor- 
ment quelquefois  leur  douleur?  Peut-être  n'ont-ils  jamais  rien 
goâté  cle  si  doux  que  quelques  douces  rêveries.  Ils  sont  bien  moins 
redevables  aux  promesses  de  l'espérance ,  qui  les  fait  sourire  à 
l'avenir,  qu'au  charme  de  ces  illusions  qui  les  fout  jouir  du 
présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  les  oiA^rages  de  l'abbé  de  Saint-» 
Pierre  sont  les  rêves  d'un  homme  de  bien  :  si  l'on  veut  dire  des 
rêveries ,  j'en  suis  fSché  pour  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bon  abbé 
a  beaucoup  de  projets  excellens. 
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La  récrie  est  une  âtualion  de  l'ame  qui  s'abandonne  do»» 
cernent»  et  se  livre  enfin  toute  entière  à  ses  pensées,  à  ses 
imaginations ,  à  ses  réflexions.  Mai^  il  s*agit  ici  ae  l'acte  et  non 
de  l'état,  d'une  rêverie,  synonyme  d'un  ré^e.  (R.) 

II30.   ftâTE,    SONGE. 

• 

Je  n'ai  trouvé  aucune  raison  de  dire  que  le  mot  râmt  a  ,  par 
lui-même ,  c^uelque  rapport  au  sonHneiî.  .Ainsi  ré^^r  signifie 
proprement  simagiper  toute  sorte  de  .chose»  vaguer  d-'un  objet 
a  l'autre  »  sans  aucune  suite ,  rouler  dans  son  esprit  toute  sorte 
de  pensées  décousues  et  disparates. 

lié  songe  est  une  chose  propre  au  sommeil.  Aussi  voyons- 
nous ,  dans  les  Remarques  de  V  augelas  »  que  des  gens  délicats 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  dire  songer  pour  penser  ou  rêver  à 
une  chose»  attendu  que  ce  mot  avait  un  sens  particulier. 

Ainsi  »  dans  le  seus  propre ,  l'homme  éveillé  fait  des  rêves  : 
on  ne  dira  pas  qu'il  fait  des  songes^  Les  rêves  du  délire  oe 
s'appellent  pÂs  des  songes.  Nous  disons  des  rêves  plutôt  que  des 
jon^tfj  politiques.  Les  chimères,  les  imaginations,  les  idées 
fantastiques  dun  visionnaire,  ressemblent  assez  à  des  songes; 
mais  elles  ne  sont  que  des  rêves.  Le  rêve  n'est  donc  pas  propre* 
ment  un  songe  fait  en  dormant,  comme  le  disent  les  vocabu- 
listes ,  et  comme  si  l'on  faisait  autrement  des  songes  au  en 
dormant.  Le  songe  n'est  que  du  sommeil  :  le  rêve  est  oe  la 
veille  comme  du  son^meil. 

Dans  l'état  de  veille ,  l'abstraction  de  l'esprit ,  une  paasicn 
concentrée,  des  contemplations  extatiques,  nous  bercent  de 
rêves  :  possédés  par  nos  pensées ,  nous  ne  voyons  plus ,  nous 
n'entendons  plus  ;  c'est  un  demi-sommeil.  Dans  l'état  de  som- 
meil ,  l'ébranlement  des  nerfs,  le  désordre  des  humeurs,  fagi* 
tation  du  sang  ou  celle  de  l'ame,  provoquent  des  songts  : 
l'imagination  réveillée,  nous  voyons  en  elle,  nous  entendons; 
c'est  une  demi- veille. 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  rêves 
du  jour;  c'est  toujours  le  travail  d'une  imagination  déréglée. 
Les  rêves  du  jour  ont  souvent  engendré  les  songes  de  la  nuit^ 
et  les  songes  de  la  nuit  produisent  souvent  encore  les  rêves  du 
jour.  Les  soupçons  du  jaloux,  par  exemple,  seront  des  rêves; 
et  ses  songes  seront  des  vision^. 

Ces  visionnaires  y  si  communs  dans  l'Orient ,  qui  voient  dans 
leurs  extases  tout  ce  qu'ils  imaginent ,  sont  d'autant  plus  per- 
suadés de  la  réalité  des  objets  de  leurs  visions',  qu'ils  ont  fait 
leurs  rêves  les  yeux  envers,  et  qu'ils  ne  peuvent  les  confondre 
avec  des  songes. 

Mais  enfin  les  rêves  faits  en  dormant,  ne  different-ils  pas 
des  songes?  Il  en  diffèrent  en  ce  que  les  rêves,  plus  vagues i 
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plus  étranges,  plus  incohérens,  plus  dësordonnés ,  n'ont  au- 
cune apparence  de  raison ,  et  ne  laissent  guère  de  trace ,  parce 
qu'ils  n'ont  guère  de  suiie;  tandis  que  les  songes ,  plus  frappés, 
plus  sentis ,  plus  liés ,  plus  séduisans  »  semblent  avoir  une 
apparence  de  raison ,  et  laissent  dans  le  cerveau  des  traces 
plus  profondes*  Avec  le  sommeil  ,  le  rêve  passe  i  le  songe 
reste  après  le  sommeil.  Vous  direz  un  mot  de  vos  rêves ,  trop 
décousus  et  trop  extravagans  pour  être  retenus  :  vous  racontez 
vos  sonçBSj  assez  présens  et  assez  remarouables  pour  être  rap- 
portés.  Il  semble  aue  le  songe  soit  plutôt  d'un  esprit  préoc- 
cupé 9  et  le  rêve ,  d'une  imagmation  exaltée. 

Macrobe  (  Songe  de  Scipion ,  liv.  I  ) ,  distingue  plusieurs  es- 
pèces de  songes.  L'une  produite  par  les  afiëctions  présentes  du 
corps  et  de  lame,  ne  signifie  rien,  et  le  réveil  là  aissipe;  c'est 
le  rêve.  Une  autre ,  produite  par  une  cause  surnaturelle ,  est 
douée  d'une  vertu  prophétique  ;  et  ces  songes  restent  gravés 
dans  la  mémoire  comme  des  avis  faits  pour  élre^  expliqués  par 
la  divination  :  ce  serait  le  songe  proprement  dit.  Selon  cette 
doctrine  commune  à  tous  les  peuples  anciens ,  le  rêve  ne  pré- 
sente que  de  vains  fantômes  ;  et  le  songe  révèle  des  mystères. 
Cette  difiKrence  n'existe  sans  doute  pas  dans  les  choses ,  mais 
elle  aide  à  discerner  celle  des  termes. 

Il  y  a  eu  des  songes  prophétiques  ;  la  preuve  en  est  dans 
l'histoire  de  Joseph  ,  et  autres  récits  de  l'Écriture.  II  jr  a  des 
son^s  qui  s'accomplissent  5  tels  que  celui  d'Alexandre  à  l'égard 
de  Cassandre ,  celui  de  la  Syracusaine  Himère  sur  l'élévation 
de  Denis  le  tyran ,  celui  de  Calpurnie  sur  la  mort  de  César. 
Mais  on  ne  dira  pas  qàe  les  rêves  prédisent  ou  s'accomplissent; 
ils  ne  sont  jamais  que  de  fausses  visions ,  des  imaginations  folles  , 
des  idées  creuses. 

Le  songe  est  donc  plus  spécieux  et  plus  imposant  que  le  rêve. 
Aussi  un  songe  formera-t-il  le  nœud  d'une  tiagédie;  et  le  rêve 
fournit  à  peine  à  la  comédie  un  incident  :  il  est  bizarre  et 
extravagant. 

Dans  un  sens  figuré,  nous  disons  d'une  chose  ridicule  ou 
invraisemblable  que  c'est  un  rêve,  une  fable,  une  chimère: 
nous  disons  d'une  chose  fugitive ,  vaine ,  illusoire ,  d'une  chose 
qui  n'a  ni  solidité  ni  durée ,  quoique  réelle ,  que  c'est  un  songe. 
Nos  projets  sont  des  rêves ,  et  la  vie  est  un  songe.  Tout  s'ac- 
corde a  mettre  les  rêves  fort  au-dessous  des  songes.  (R.) 

II3I.    RETENIR,    RETOURNER. 

On  revient  au  lieu  d'où  l'on  était  parti.  On  retourne  au  lieu 
où  l'on  était  ailé. 

On  revient  dans  sa  patrie.  On  retourne  dans  son  exil. 
On  dit  aussi  revenir  k  la  vertu,  relourner  au  ciime.  ((i.) 
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liai.   RicSSITE,   SUCCÈS,   ISSUE. 

Réussite  et  réussir  viennent  de  TancieD  verbe  ussir^  comme 
issue,  suivant  la  remarque  de  La  Bruyère,  d'issir,  sortir,  en 
italien  uscir  :  exire  en  latin.  Succéder  signifie  littéralement  venir 
après  :  le  succès  est  ce  qui  s'ensuit ,  Tévénement ,  un  eus  qui 
arrive.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  issue  au  figuré.  Issue  y  comme 
l'italien ujc/tai  marque  proprement  la  sortie  :eiréussiie , comme 
l'italien  riuscita,  Y  issue  à  une  affaire  ,  celle  qui  répond  a  vos 
vues  y  qui  aboutit  à  vos  fins. 

i*^  La  réussite  est  le  succès  final  et  une  îixue  prospère.  Il  j 
a  divers  succès ,  divers  événemens  successifs ,  jusqu'à  la  rAiSsiie 
qui  est  le  dernjer  événement  et  le  succès  dA:isif,  Il  y  a  de  bonnes 
et  de  mauvaises  issues ,  comme  de  bons  et  de  mauvais  succès  ; 
mais  la  réussite  est  heureuse,  selon  la  valeur  propre  du  mot, 
c'est  lui  succès  réel,  le  vrai  succès.  Issue  ne  désigne  en  ancune 
manière  la  nature  du  dénouement  :  réussite  la  désigne  par  lui- 
même  ,  et  tant  qu'une  modification  forcée  et  contraire  à  l'es- 
prit de  la  chose ,  n'en  altère  pas  l'idée  propre  :  succès ,  dans 
un  sens  absolu ,  désigne  aussi  quelquefois  jjonne  issue ,  mais 
précairement  et  non  par  sa  propre  vertu,  comme  le  fail 
réussite. 

2^  Vis  sue  est  la  fin  propre  de  la  chose  :  l'entreprise  a  une 
issue;  mais  la  personne  n'en  a  pas.  Le  succès  est  ou  le  moyen 
ou  la  fin  des  personnes  et  de  leurs  actions  :  les  personnes , 
leurs  efforts,  leurs  entreprises,  ont  également  du  succès ^  des 
succès ,  un  bon  ou  un  mauvais  succès.  La  réussite  est  la  fin  des 
choses  et  le  but  des  personnes  :  l'objet  de  la  personne  est  la 
réussite  de  Taffaire. 

Z^  Uissue  est  le  terme  relatif  et  opposé  à  l'entrée  ou  le 
commencement  ;  la  voie  est  la  communication  d'un  terme  a 
l'autre.  Le  succès  roule  sur  les  oppositions  et  les  résistances  à 
vaincre  jusqu'à  la  fin  ;  et  un  succès  est  contraire  à  un  autre. 
La  réussite  est  un  résultat  du  travail ,  elle  est  naturellement 
opposée  à  la  disgrâce  d'échouer. 

On  ne  s'engage  pas  dans  une  affaire  sans  en  i^vrâr  ïissuei. 
Il  n'y  a  point  proprement  de  succès  là  où  il  n  j  a  point  d'obs* 
tacles  à  surmonter  :  entouré  d'obstacles,  soyez  encore  content 
si  vous  avez  des  succès  mêlés.  On  travaille  de  toutes  ses  forces 
pour  la  réussite  et  à  la  réussite  ;  mais  la  fortune  se  mêle  de 
tout. 

L'homme  borné  ne  voit  à*issue  à  rien ,  il  craint  la  fin ,  il 
n'entreprend  pas.  Le  pusillanime  voit  toujours  devant  lui  des 
montagnes  ou  des  abymes,  il  désespère  dfu  succès ,  il  reculow 
Le  présomptueux  ne  veut  pas  voir  a  ses  pieds  5  il  ne  doutait 
pas  de  la  réussite  j  il  a  échoué. 
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Oa  n'a  pas  bonne  issue  d'une  entreprise  téméraire.  Avec 
les  mêmes  moyens ,  ou  aura  des  succès  diiFërens.  La  conduite 
est  uoe  chose,  et  réussite  une  autre. 

4®  Réussite  est  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se^dit  à  Vé* 
gard  des  affaires ,  des  entreprises  y  des  événemens  et  des  succès 
communs  »  ordinaires ,  qui  n  ont  rien  d'éclatant  ou  de  bien  re- 
marquable :  un  essai  de  culture ,  le  projet  de  raccommoder 
deux  amis  y  un  ouvrage  sans  prétention,  auront  de  la  réussite, 
l>eaucoup,  peu  de  réussite  :  par  l'usage ,  la  réussite  est  seulement 
ou  bonne  9  heureuse  ,  ou  malheureuse ,  mauvaise.  Mais  on  dit 
de  grands,  de  brillans  succès ,  des  succès éclatans ,  glorieux; il 
est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits,  légers ,  vains ,  vulgaires  , 
communs  ;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de  toute  sorte  de  modifica- 
tions,  s'applique  à  toute  sorte  d'objets  et  de  choses.  Issue,  au 
figuré ,  sied  bien  dans  le  style  noble  ;  mais  il  ne  désigne  quele 
succès  bon  ou  mauvais  ;  et  il  s'emploie  à  l'égard  des  affaires ,  des 
entre()rises  difficiles,  compliquées,  embarrassées,  périlleuses, 
dont  il  est  au  moins  très-mal-aisé  de  sortir ,  de  se  retirer ,  de 
sortir  avec  succès,  de  se  rétirer  avec  honneur. 

César  semblait  étr/e  assuré  de  la  réussite  dans  les  entreprises 
de  sa  vie  privée ,  comme  s'il  était  né  pour  être  le  plus  heureux 
des  particuliers.  Dans  sa  vie  publique ,  les  merveilleux  succès 
de  tout  genre  qu'il  ambitionna,  il  les  eut  en  maître  de  la  For- 
tune et  du  monde.  Mais  quelle  fut  enfin  l'issue  de  tous  ses  pro- 
jets? if  mourut  en  tyran. 

Bouhours  observe  qu'on  ne  dirait  point  que  la  conjuration 
des  Espagnols  contre  la  république  de  Venise,  eut  une  mau- 
vaise réussites  en  effet,  elle  eut  un  mauvais  succès.  On  sait 
2uelle  en  fut  ï issue  pour  les  conjurés  mus  par  une  puissance 
trang^re. 

Le  même  grammairien  assure  que  réussite ,  mot  assez  nou- 
veau de  son  temps ,  ne  se  disait  que  des  ouvrages  d^esprit-,  et 
qu'il  aurait  été  mal  appliqué  à  des  ouvrages  eraves  ,  comme 
la  tragédie  :  il  aurait  plutôt  dit ,  à  l'exemple  d  un  autre  maître 
de  langue,  cpx'Andromaque  avait  eu  .un  fort  fi;rand  succès,  et 

aue  les  Plaideurs  avaient  une  bonne  réussite.  Mais  l'usage  de  ce 
ernier  mot  s'est  étendu  ;  et  nous  ne  restreignons  pas  de  même 
celui  de  succès.  Une  comédie  a ,  comme  une  tragédie ,  un  grand 
succès,  succès  brillant 3  ainsi  de  toute  sorte  d'ouvrages.  Il  y  a 
aussi  de  petits  ^uccé^i  et  les  affaires  ordinaires  ont  une  réussite^ 
Ce  qui  gâte  presque  toutes  les  <iffaires,  dit  Montesquieu ,  c'est 
ordinairement  ceux  qui  les  entreprennent  ;  outre  la  réussite 
principale ,  ils  cherchent  encore  de  certains  petits  succès  par-^ 
ticuliers  qui  flattent  leur  amour  propre  et  les  rendent  contens 
d'eux.  (R.) 


i 
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Iia3.    RICHESSE,  OPCLBNCE,   ABONDANCE. 

La  richesse  est  Vabondance  des  biens  j  l'opulence  est  la  r^- 
nioD  des  jouissances  que  la  richesse  peut  procurer.  U abondance 
n'est  richesse  aue  par  les  avantages  qu'on  en  tire  :  la  richesse 
ne  devient  opulence  que  lorsqu'on  se  donne  les  jouissances  qu'elle 
peut  fournir. 

li  abondance  des  mines  n'est  pas  une  richesse  pour  un  pajs 
•ans  industrie  et  sans  commerce.  Un  avare  a  de  la  richesse  et 
point  ^opulence. 

lij  abondance  ne  désigne  que  le  nombre  des  moyens  de  jouis- 
sance 9  que  l'on  ait  ou  non  la  faculté  d  en  jouir  :  fa  richesse  io* 
dique  positivement  que  l'on  a  la  faculté  d'en  jouir  :  Vapuleace 
indique  l'exercice  ile  cette  faculté. 

Vabondance  peut  être  nuisible,  Ir- richesse  inutile;  Vapu» 
lence  est  toujours  agréable. 

Vabondance  ne  se  dit  que  des  choses;  la  richesse  des  choses 
et  des  personnes  :  les  hommes  seuls  savent  jouir  de  Vopulence» 
Ainsi ,  un  pays  abondant  est  celui  où  la  terre  produit  en  abon^ 
dance  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  la  richesse  d'un  pays  peut 
s'entendre  également  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  richesse  des 
halntans:  un  pays  opu/en^  est  celui  où  les  hommes  jouissent  de 
toutes  les  ressources  et  de  toutes  les  commodités  de  la  n- 
chesse. 

De  même  qu'on  peut  vivre  dans  la  richesse  sans  jouir  de 
rien ,  on  peut ,  chez  autrui ,  vivre  dans  l'abondance  sans  rien 
posséder;  la  possession  et  la  jouissance  sont  deux  ccMiditions 
nécessaires  de  Vopulence.  (  F*  G.  ) 

Iia4*   RIDICULE,   RISIBLB. 

Bidiade ,  qui  doit  exciter  la  risée,  qui  l'excite  :  HsiUe,  mit 
est  propre  à  exciter  le  rire,  qui  l'excite.  La  risée  est  un  nre 
éclatant,  lon^,  méprisant  et  moqueur.  On  rit  de  ce  qui  est  n'-- 
sibte  ;  on  se  nt  de  ce  qui  est  ridicule*  Risible  se  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part,  comme  ridiculus  chez  les  Latins;  tandis 
que  ridicule  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  comme  chez 
les  Latins  ridendus.  Il  y  a  des  choses  qui  font  rire ,  parce 
cruelles  sont  déplacées,  désordonnées,  immodérées;  et  œlles* 
la  scmt  risibles  et  ridicules.  Il  y  a  des  choses  qui  doivent  faire 
rire ,  pour  remplir  leur  destination,  leur  objet  ou  leur  fin; 
celles-là  sont  risibles  et  non  ridicules. 

Un  objet  est  ridicule  par  un  contraste  frappent  entre  la  ma- 
nière dont  il  est  et  celle  dont  il  doit  être ,  selon  le  modèle 
donné,,  la  règle,  les  bienséances,  les  convenances.  Un  objet 
est  risible  par  quelque  chose  de  plaisant  et  de  piquant,  qui  vous 
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•ause  une  siiqjrise  et  une  joie  assez  vive  pour  se  manifester 
par  des  signes  extérieurs  et  indélibérës. 

Un  travers  d'esprit  voua  rendrait  ridicule  :  ce  travers  est  au 
imoins  un  commencement  de  folie.  Une  singularité  comique 
vous  rendra  risible  t  cette  singularité  peut  être  fort  raison- 
nable. 

L'homme  ridicule,  dit  La  Bruj'ère,  est  celui  qui,  tant  qu'il 
demeure  tel  »  a  les  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispute  point  au 
aot  la  qualité  de  ridicule  :  mais  le  fou  qui  me  fait  rire  par  un 
excès  de  singularité,  lui  dispute  la  prééminence.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  regarder  en  face  un  sot  avéré  sans  lui  trou- 
ver quelque  chose  de  risible  au  moins ,  et  sans  savoir  quoi. 

Don  Quichotte  est  un  personnage  itès^ridicuU ;  et  ion  ne 
dira  pas  qu'il  soit  sot.  Sancho  Pança  parle  toujours  bon  sens, 
et  toujours  d'une  manière  risible. 

Un  homme  saee,  c'est  souvent  celui  que  les  fous  à  la  mode 
trouvent  fort  riMCule.  Un  discours  sensé ,  ce  sera  très-souvent 
celui  que  les  sots  trouveront  fort  risible. 

Il  nou3  arrive  quelquefois  des  choses  risibles;  et  nous  en  fai- 
sons d'assez  ridicules,  chacun  à  notre  tour. 

Si  vous  racontez  des  choses  ridicules ,  que  ce  soit  d'une  ma- 
nière risible. 

Risible  ,^  pris  en  mauvaise  part ,  dit  beaucoup  moins  que 
ridicule:  La  chose  risible  peut  faii*e  rire;  la  chose  ridicule  le 
fait*  Ou  rit  aussi  de  la  chose  risible  ;  c'est  un  plaisir  :  mais  il 
faut  qc*  on  rie  de  la  chose  ridicule  ;  tout  le  monde  en  rit ,  on 
en  rit  avec  éclat ,  et  on  en  rit  encore  :  c'est  une  joie.  (R.) 

1125.  HOC  y  ROCHE,  ROCHER. 

Le  Tuc  est  une  masse  de  pierre  très-dure,  enracinée  dans  la 
terre ,  et  ordinairement  élevée  au-dessus  de  sa  surface.  Ce  mol 
simple  est  le  genre  à  Tégard  de  la  roche  et  du  rocher» 

La  roche  est  un  roc  isolé ,  d'une  grosseur  et  d'une  grandeur 
.  considérables ,  comme  audsi  un  bloc  ou  un  fragment  détaché 
du  rocher.  La  roche  et  la  ro^ue  ont  donné  leur  nom  à  un  grand 
nombre  de  villages  et  de  villes ,  auxquels  elles  ont  même  queU 
quefois  fourni  l'emplacement;  preuve  de  leur  volume  ou  de 
Icun  étendue.  La  roche  est  donc  une  grande  masse  particu- 
lièrq,  isolée^  coupée;  mais  c'est  aussi  Ta  pierre  détachée  du 
roc)  et  c'est  ainsi  que  l'architecte  appelle  les  morceaux  de  roc 
avaàt  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  donc  dire  que  les  héros  d'Ho- 
Bière  lancent  des  roches,  et  non  pas  des  rochers,  comme  il 
arrive  aux  traducteivs  de  le  dire.  On  dira  donc  que  Sisiphe 
roule  sans  .cesse  une  roche  dans  l'enfer ,  et  non  un  rocher , 
comme  on  le  dit  toujours;  mais  sa  rpcAa  roule  du  haut  du 
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rocher.  Permis  aux  titans  qui  vont  escalader  le  ciel  de  déra« 
ciner  les  rochers  et  d*entasser  les  montagnes. 

Si  c'est  la  masse  sur*tout  que  Ion  considère  dans  b  roche, 
c'est  rëlévaiion  et  Tescarpement  que  l'on  envisage  dans  le  n>- 
cher.  Le  rocher  eal  un  roc  très-élevëi^rès-haut,  très-escarpé, 
scabreux  ,  roide»  hérissé  de  pointes  et  terminé  en  pointe.  On 
monte  sur  une  roche ^  on  grimpe  sur  un  rocher.  La  roche  eA 
quelquefois  plate ,  mais  le  fâcher  pointu.  Ariadne  et  Promé* 
tnée  sont  transportés  sur  la  pointe  d'un  rocher.  On  bâtit  une 
ville  sur  uue  roche ,  et  une  forteresse  sur  un  rocher. 

Roc  désigne  proprement  la  nature  de  la  pierre,  la  qualité  de 
la  matière  dont  il  est  formé  :  cette  pierre  est  très-dure;  il  est. 
difficile  de  tailler  dans  le  roc  vif.  Aussi  le  roc  est-il  ferme  et 
inébranlable  :  on  est  firme  comme  un  roc.  Ne  n^ligeons  pas 
les  idées  secondaires  ou  accessoires. 

J'ai  dit  que  la  roche  était  quelquefois  Ia~ pierre  détacliée  ; 
mais  ce  mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de 
différentes  qualités  »  ou  même  de  matières  très-difi&entes.  Il 
y  a  des  roches  molles  comme  des  roches  dures.  On  voit  à 
Konelgouet,  en  Bretagne,  des  roches  de  granit ,  dont  la  prin* 
ci  pale  (la  plus  grande  que  Ton  connaisse)  a  trente  pieas  de 
hauteur  et  plus  du  double  de  largeur.  Les  roches  aont  aussi 
regardées  comme  des  sources,  des  réservoirs,  âes  mines,  des 
laboratoires  dans  lesquels  la  nature  forme  difiërentes  sortes 
de  productions  utiles  et  curieuses  :  eau  de  roche,  cristal  de 
roche ,  etc. 

L'idée  de  force  est  particulièrement  dominante  dans  le  to* 
cher.  C'est  un  écueil  ;  on  se  brise  contre  un  rocher.  Le  rocher 
est  inébranlable;  et  un  cueur  de  rocher eaX  insensible.  Le  rodter 
se  prend  aussi  pour  un  asile,  une  défense,  un  rempart  ;  on  s'y 
retire,  on  s'y  retranche,  on  a'y  fortifie.  Le  Seigneur  est  moa 
rocher  et  ma  force ,  disaient  les  anciens  tradoclcyn  des 
pseaumes. 

Roche  présente  l'idée  de  masse  d'élévation  et  d*étendiie, 
mais  sans  aspérités  insurmontables  :  c'est ,  pour  ainsi  dire ,  la 
hase  sur  laquelle  s'élèvent  ces  blocs  inaccessibles,  ardus  et 
dépouillés  de  verdure;  le  roc. 

Celqi-ci,  composé  d'un  son  dur  et  bref  9  est  en  quekpa 
sorte  l'ellypse  de  roche.  Il  préAnte  l'idée  d'an  corps  dur  et 
uolé.  Nous  ne  lui  supposons  qa'une  certaine  étendue.  L*ima* 
gination ,  l'œil  le  saisit ,  l'embrasse  et  le  dessine. 

Roc  est  rarement  employé  au  pluriel  ;  il  perdrait  alora  son 
isolement  9  et  les  rochers  prendraient  sa  place.  On  dit  toucher 
au  roc ,  lorsqu'on  fouille  ;  mais  c*est  une  expression  particu- 
lière qui  annonce  la  présence  d'tfn  corps  dw,  parce  que  la 
dureté  est  son  essence. 
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Rocher  est  en  quelque  sorte  le  pluriel  de  roc;  ce  sont  des 
liasses  eulassëes,  immenses,  ardues,  doUt  Tœil  ne  saisit  pas 
l'eusemble^  elles  présenleot  de  grau^s  tableaux.  Nous  disons 
les  rochers  des  Pyrénées  ei  des  Alpes  :  roche  ne  peindrait  que 
rélévaliou ,  Timmeuâ^iié  ;  roc  ne.  désignerait  qu'une  portion 

On  dit  un  bano  de  roche,  ^a  banc  de  rocher ,  pour  expri- 
mer ja  continuité  f  l'étendue  des  écueils;  mais  on  ne  dit  pas 
un  banc  de  roc  :  s'il  est  isolé,  il  a  sou  expression  particulière, 
c'est  un  rescir.  (R.) 

II2G.   ROCVE,   ARROGANT^    FIER,    DÉOl^ICNEUX. 

Vous  reconnaissez  ThomAie  rogue  à  sa  hauteur ,  à  sa  roi- 
deur,  a  sa  morgue;  farrogant,  à  sa  morgue,  à  ses  manières 
hautaines,  à  ses  prétentions  hardies 5  le^er^  à  an  hauteur ,  à 
sa  confiance  dans  ses  forces,  au  cas  qui!  lait  de  lui;  le  dédai^ 
gnear,  à  sa  hauteur,  à  son  afiëctation  de  dignité,  au  grand 
mépris  qu'il  témoigne  pour  les  autres. 

Le  rogue  affiîcte  'dans  son  air  la  supériorité.   I/arroganC 

affecte  dans  ses  manières  et  ses  entieprises  la  domination.  Le 

^er  affecte  dans  ses  habitudes  une  orgueilleuse  indépendance. 

Le^  dédaigneux  affecte  dans  l'accent  de  toute  sa  personne  uoe 

opinion  injurieuse  des  autres* 

Le  rogue  laisse  tomber  sur  vous  ses  regards.  Uarrogant 
lanee  sur  vous  ses  i^gards  impérieux ,  si  je  puis  dire  ainsi.  Le 
Jier  ne  daigne  pas  tourner  vers  vous  ses  regards.  Le  dédai'» 
gneux  promène  tout  autour  de  lui  des  regards  insoleus. 

Voyez  cet  homme  étonné  et  .enorgueilli  de  son  élévation  : 
comme  il  est  rogae!  Voyez  celui-là,  devenu  présomptueux 
et  hautain  par  ses  succès  :  comme  il  est  arrogant  !  V ojez 
'celui-ci^  qui  prend  sa  fortune  pour  son  mérite  :  comme  il 
est  Jier  !  Y  oyez  cet  autre ,  qui  croirait  n'être  rien  s'il  vous 
comptait  pour  quelque  ,chose  :  comme  il  est  dédaigneux  ! 
Consolez-vous ,  mes  amis  5  considérez-les  tous  :  comme  ils 
sont  sots  ! 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fait  rire;  que  ces 
•ira  arrogans  font  hausser  les  épaules  ;  que  cette  contenance 
J7ère  fait  fuir  tout  le  monde  ;  que  cet  air  dédaigneux  fait  pitié. 
Que  voulez-vous  de  plus?  tout  se  paie.  (R.) 

1137.  ROI,  MONARQUE,  PRINCE,  POTENTAT,  EMPEREUR. 

Roi,  qui  régit,  qui  dirige,  qui  guide. 

Monarque  est  le  gi'ecfeorfltp;^^  ,  composé.de  fc«r ,  seul ,  et  d'  «epx» , 
gouvernement,  magistrature  ;  c'est  le  gouvernement  d'un  seul. 
Prince ,  qui  est  le  premier  en  tête ,  le  chef. 
pari,  IL  5a 


8i8  ROI 

Potentat,  qui  a  une  grande  puissance,  qui  a  le  pouvoir  sur 
un  pays  élenciu* 

Empeeur,  qui  commande,  qui  ee  Fait  abëir.  Les  Latins  ont 
dit  impr,  imperator.  Ce  nom  ne  désignait  chez  eux  qu*ua 
•cher utilitaire,  un  général.  Lea  empereurs  romains  furent  beeii- 
coup  mieux  nommés  quon  ne  le  pensait^  car  leur  gouverne- 
«meut  fut  en  effet  purement  militaiFe. 

^  Le  mot  roi  désigne  la  fonction  ou  l'affice  :  cet  office  est  de 
.diriger,  de  conduire.  Monarque  désigne  4e  genre  de  goo-* 
veruemeut  :  ce  genre  est  la  monarchie,  le  gou^^rueraent 
d*un  ^eiil.  Potentat  désigne  la  puissance  :  cette  puissance  est 
la  léunion'dés  forces  d'un  grand  état.  Prince  désigne  le  rang  : 
.ce  rang  est  le  premier ,  ou  celui  de  chef.  Empereur  désigne  la 
charge  ou  Tautorité  :  cette  autoiité  est  le  droit  de  .commander. 

Uu  roi  n  est  point  monarque  si  les  pouvoirs  politiques  ^out 
partagés  :  il  y  avait  deiix  rois  à  Lacédécoone,  et  aoagouver- 
nemeut  n'était  point  monarchique^  Un  monarque  n  est  guère 
appelé ,  dans  le  style  vulgaire ,  un  poUntat,  s'û  n'a  une  ^ande 
puisi»ance  relative.  Le  peuple  est  \e prince  dans  Ja. démocratie, 
comme  Test,  dans  une  m^marchie^  le  roi  ;  car  il  y  a  par-tout 
uu  chef,  une  souveraineté,  h* empereur  est  xxri  gicand  potentat 
.par  sa  vaste  domination ,.  ou  un  ^rand  prince  par  sa  vaste 
suprématie  :  il  aura  une  grande  puissance,  ^*il  -est  numaraue; 
âl  n'aura  qu'une  jgrande  dignité  s'il  u'est  que  le  chef  d  uue 
graude  confédération  de  princes  et  de  rois.  .Qu'^appelle  empire 
un  état  vaste ,  dans  lec(uel  soat  céunis  ou  rassemblés  divers 
peuples  :  tel  était  ï empire  romain» 

Roi ,  prince ,.  empereur,  sont  .des  titres  jd&  dignités  aSedés  à 
diff(^rens  chefs  :  monarque  et  potentat  ne  soAt  que  .des  quali- 
fications tirées  du  gouvernement  et  de  la  puissance*  Ou  dit  le 
roi-  d'Espagne;  et  ce  roi  est  ua  monarque  et  un  potentat.  Ou 
dit  l'empereur  d' Allemagne ,  et  cet  en^pereur  aest  réeliemeut, 
en  celte  qualité,  ni  potentat  ni  monarque;  taudis  que  V empe- 
reur des  Turcs  ou  de  Constantinople  est  un  potentat,  et  même 
un  despote.  On  est  prince  d'une  province,  d'un  canton  qua- 
lifié de  principcuité  :  ain$i  les  états  a  uu  rpi s'appellent  royaume, 
et  ceux  d'un  empereur,  empire.  Le  titre  à*  empereur  est  reg/ik^ 
comme  plus  illgstre  qu^  celui  de  roi,  mais  sans  donner  par 
lui-même  une  préémiuence  sur  les  rois  indépendans.  Quelque* 
fois  les  rois  de  France,  quand  ils  faisaient  leurs  eufans  rois, 
.  ont  pris  la  qualité  à*empereur  :  catle  qualité  leur  est  méfue 
donnée  par  d'autres  puissances,  telle  que  la  Porte.  Prince  n'est 
quelquefois  qu'un  titre  d'honneur,  sans  autorité,  comme  fut 
'jadis  le  nom  de  roi  ?  les  enfans  de  nos  premiers  rois  s'appe- 
laient rr)i>;*ils  ne  sont  plus  que  princes  :  ce  titre,  selon 
la  valeur  du  mot)  convient  assez  slux  premiers  sujets  d'un 
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royaume.  Observons  les  variations  des  mots;  mais  remontons 
toujouia  à  leur  source.  (R.) 

Au  figuré,  ces  épithètes  attribuent  aux  personnes  un  mélange 
de  sévënté,  de  fermeté,  de  dureté ,  de  rudesse.  Sévère  signifie  qui 
a  Tair  grave  et  tiiste,  qfxi  n*a  [)oint  de  douceur,  d'agrément, 
de  soufSesse  \  ferme,  qui  se  ipaintient  dans  le  même  état,  qui 
xésiste  À  la  force ,  qui  persiste  constamment  dans  sa  direction  : 
dur,  qui  ne  cède  point  à  la  pression,  qui  ne  s'amollit  pas, 
dont  les  parties  conservent  leur  adhérence  et  leur  direction  : 
rude,  qui  est  grossier  et  raboteux,  qui  blesse  ou  gratte  au  tou- 
cher ,  qui  iait  une  impression  désagréable. 

Roide,  qui  est  fortement  tendu,  qui  tend  avec  force  dans  sa 
direction  :  ainsi  une  joiontaj^ne  e^arpée  est  rpide;  lin  fleuve 
coule  avec  raideur  ou  rapidité  ;  on  se  roidit  en  se  tendant  avec 
force.  Les  Latins  disaient  rigor  pour  exprimer  Tidée  de  roi^ 
deur,  mdS^  particulièrement  la  raideur  et  la  dujreté  causées 
.par  le  froid.  Leur  mot  rigjiditas  désigne  sur-tout  là  dureté ,  ou 
pti|tôt  l'endurcissement.  £a  raideur  est  une  forte  teh&ion,  elle 
suppose  de  la  dureté  ;  mais  la  dureté  caractérise  proprement 
\é rigidité.  Un  bras  tendu  a  de  ta  raideur f  et  une  bân*e  de  fer, 
de  la  rigidité.  Le  mot  rigueur  annonce  de  la  dureté,  mais  en 
outre  une  rudesse,  une  action  qui  blesseï»  qiielque  chose  de 
fâcheuse  :  c'est  ainsi  qu'une  saison  est  ri^ureuse.  Au  mo.ral ,  • 
ce  terme  répond  hiep  à  notre  mot  rie,  rK:-à-nEc  ,'stpctement, 
sans  rien  passer ,  sans  se  rien  céder ,  à  la  rigueur  y  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

Ainsi  une  personne  raide  ne  plie  pas;  elle  résiste  s^ns  'fai- 
blir; elle  est  d*une  sévérité  inflexible.  Une  personne  ^tgide 
ne  se  prête  pas;  eile  ne  sait  point  mollir;  elle  est  d'une  sévé- 
rité intraitable.  Une  personne  rigoureuse  ne  se  rerâche  pas; 
elle  pousse  toujours  sa  pointe;  elle  est  d'une  sévérité  inipi- 
toyable.  Je  parle  au  figuré. 

On  a  le  caractère ,  Fesprit  raide.  On  a  des  principes ,  des 
mœurs  rigides.  On  à  la  conduite ,  l'empire  rigourmtac. 

En  général ,  la  raideur  est  une. sorte  ne  défaut  qui  ffîit  qu'on 
liant ,  ni  ménagemeos ,  ni  égaixls  ;  qu'on  ne  sait  ni  riea 


n  a  ni 


céder ,  ni  revenir  sur  ses  pas  ;  qu'on  choque ,  qu'on .  heurte  ^ 
qu'on  éloigne  les  autres.  La  rigidité  est  la  raideur  d'une  yertu- 
ou  d'une  rectitude  d'ame,  qui,  invariablement  attachée  aux 
règles  les  plus  sévères,  ne  nous  parait  quelquefois  un  défaut 
c|u  à  raison  de  notre  faiblesse  ,  de  nos  imuerfections  ^  dé  notre 
impuissance,  qu'elle  condamne,  sans  adoucissement  et  sans 
retour,  à  subir  toute  la  dureté  de  la  loi  la  plus  dure.  La  rigueur 
est  une  raideur  de  jugeaient  et  d^  volonté  ^  qui  fait  qu'on  pousse 
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le  droit  ou  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peuTeat  aller  ;  qu'on 
preud  toujours,  dans  la  sanction,  sans  aucun  égard,  leaeus  Je 
plus  strict  ei  les  peines  les  plus  rudes  ;  auon  ne  donne  nul 
accès  à  la  pitië ,  à  la  clémence ,  à  l'indulgence ,  dans  i  ejLer* 
cice  de  la  justice. 

Une  censure  roide  choque  les  esprits  :  une  vertu  rigide  les 
'étonne  :  uue  justice  rigmreuse  les  eCPraie. 

Une  discipline  trop  roide  contraint  et  n  obtient  rien  ;  nue 
morale  trop  rigide  efiarouche  ou  désespère;  les  lois  trop  rigott- 
'reuses ,  si  elles  ne  soulèvent,  abrutissent. 

L'indiscipline  oblige  à  la  raideur  ;  le  relâchennent ,  à  la  ngi- 
dite;  le  dénordement ,  à  la  rigueur. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plus  on  est  rîpde 
pour  soi,  plus  on  apprend  à  être  indulgent  pour  autruL  Un 
)uge  doit  être  bieu  juste,  s'il  veut  avoir  quelque  droit«à  être 
rigoureux. 

Un  instituteur  bien  roide  dresse  des  animaux  ;  mais  il  s'a^t 
,de  former  la  raison  et  le  cœur  de  l'homme.  Un  casuiste  ripàe 
montre  la  perfection  :  chose  excellente;  mais  il  s'agit  d*j  cod- 
duire.  Un  juse  rigoureux  est  toujours  pour  la  rigueur  de  la 
loi;  mais  il  s  agit  d'être  pour  la  justice,  qui  applique  la  lui 
adiou  les  actions.  (R.  ) 

1129.   RONDEUA,    ROTONDITE. 

Rondeur  exprime  l'idée  abstraite  d'une  figure  ronde;  et  la 
rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  ou  tel  corps ,  la  figure 
de  ce  corps  rond. 
Il  n^  laut  donc  pas  écouter  des  vocabulistes  tranchans,qui 

.vous  diront  que  rotondité  est  un  mauvais  mot«  Ce  mot  est 
formé  selon  1  analogie  de  la  langue ,  et  distingué  du  mot  simple 
par  une  nuance  particulière.  L'académie  en  avait  mieux  jugé, 

'  en  se  bornant  à  observer  qu'il  n'était  d'usiuge  que  dans  le  genre 
domestique;  mais  il  a  aussi  sa  place  dans  le  genre  plaisant.  Le 
valet  du  Joueur  dit  : 

Xaurais  un  bon  carrosM  à  remorCs  bien  lians  ; 
De  ma  rotondité  j-emplirais  le  dedans. 

ReonARd. 

Ainsi,  tandis  que  rondeur  ne  désigne  que  la  figure,  roton^ 
dite  sert  encore  à  désigner  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité 
de  tel  coyps  rond.  Observez  qu'une  roue  et  une  boule  sont 
rondes,  mab  quelles  diffèrent  dans  leur  rondeur  :  la  roue  est 
plaie,  la  boule  est  ronde  en  tous  sens;  or,  c'est  ce  qui  sera 
fort  bien  dbtingué  par  le  mot  rotondité,  d^à  emplojré  à  dé- 
signer la  grosseur  dans  la  rondeur. 

On  dira  la  rondeur  et  la  rotondité:  àt  U  terre,  arec  l'aca- 
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clémie  :  la  rondeur,  pour  dc^sigivèr  sa  figure;  la  rotondité,  pour* 
désigner  sa  capacité  ou  Tespace  renfermé  dans  sa  rondeur,  en 
differens  sens.  A  la  vérité,  j  aimerais  mieux  dire  la  sphéri^ 
cité  de  la  terre ,  et  réserver  le  mot  de  rotondité'  pour  les  objets 
communs. 

^  £t  ce  n  est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  particu- 
lier attribut^  au  mot  rotondité  :  vous  lé  trouvez  dans  celui  de 
rotonde,  bâtiment  rond  qui  renferme  uu  assez  grand  espace 
daus  sa  capacité  >  ou  qui  a  un  assez  gros  volume.  (R.) 

Il3o.   RÔT,    RÔTI. 

Le  rot  est  le  service  des  mets  rôtis  :  le  rôti,  est  là  viande 
rôtie.  La  viande  se  dore,  prend  une  couleur  rougeâtre  en 
'  rôtissant* 

Les  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  etc.,  cuits  ' 
à  la  broche ,  sont  du  rôti  .*  les  di£férens  plats  de  cette  espèce 
«imposent  le  rôt  t  les  grosses  pièces,  le  gros  rot;  et  les  pe- 
tites ,  le  menu  rôt.  Ou  sert  le  rôt,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le 
rôt  est  servi  après  les  entrées  :  le  rôti  est  autrement  préparé, 
que  le  bouilli.  Il  y  a  un  rôt  en  maigre  comme  en  gras  ;  mais 
la  viande  ro/i'a  est  seule  du  rôti. 

Nos  bons  aïeux  ne  connaissaient  guère  que  le  pot  et  le  rôt, 
ou  les  deux  services  du  bouilli  et  du  rôti:  ainsi  l'on  disait  » 
et  ncms  le  répétons  encore':  tel  homme  est  a  pot  et  à  rôt  âo^a 
celte  maison,  quand  il  y  est  très-familier.  Jusque  dans  le  sixième 
siècle,  on  ne  vit,  en  viande,  sur  les  tables,  et  même  aux 
repss  d'appareil ,  aue  du  bouilli  et  du  rôti,  avec  quelques  sauces 
à  part;  le  gibier  tilt  long- temps  réservé  pour  les  grands  jours. 
La  magnificmice  des  festins  consistait  sur-tout  dans  la  somp- 
tuosité du  rôt,  comme  «aujourd'hui  aux  noces  de  village  :  oa 
y  servait  des  sangliers  et  des  bœufs  entiers  et  remplis  d'autres 
animaux. 

Aujourd'hui  la  cuisine  française,  la  plus  habile ,  la  plus  aga- 
çante, la  plus  mortelle  de  l'Europe,  a  trouvé  l'art  de  noua 
taire  simplement  diner  avec  les  entrées.  Le  service  du  rôt  es>i 
presque  entièrement  retranché  :  dans  les  repas  ordinaires ,  il  y 
£l  aenlement  quelques  plats  de  rôti  mêlés  avec  l'entremets.  (R.) 

Il3l.  ROUTE,  YOIEy  CHEMIN. 

Le  mot  route  renferme  dans  son  idée  quelque  chose  d'ordi* 
naire  et  de  fréquenté  ;  c'est  pourquoi  Ton  dit  la  route  de  Lyon , 
la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  voie  marque  une  couduiie 
certaine  vers  le  lieu  dont  il  est  question  :  ainsi  l'on  dit  que  les 
souffrances,  sont  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de  cA^mia*  signifie 
précisément  le  terrain  qu'on  suit  et  dans  lequel  on  marche; 
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et  eu  ce  sens  on  dit  que  les  chemins  coupés  sont  qiiel([aeroi9 
les  plus  courts,  mais  que  le  grand  cA«m/a  est  toujours  pla« sûr. 

Les  routes  difièrent  proprement  entre  elles  par  la  diversité 
des  places  et  des  pays  par  où  l'on  veut  passer  r  on  va  de  Paris 
à  Lyon  par  la  route  de  Bourgogne  ou  par  la  route  du  Nivernais. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  les  voies  semble  venir  de  ta  di- 
versité des  manières  dont  on  peut  voj^ager  :  on  va  à  Rome, 
ou  par  la  voie  de  Teau ,  ou  par  la  voie  de  terre.  Les  chemins 
paraissent  difiërer  entre  eux  par  la  diversité  de  leur  situation 
et  de  leurs  contours  :  on  suit  le  chemin  pavé,  ou  le  fAernin 
des  terres. 

Si  vous  allez  en  Champagne  par  la  VO70  de  terre,  vofre 
route  ne  sera  pas  longue ,  et  vous  aurez  un  beau  chemin»  (  En» 
cycL  III ,  275.  ) 

On  dit  d*uné  route qn*eHe  est  bette  on  ennuyeuse,  k  raisoa 
des  Bgrémens  qu'elle  présente  aux  voyageurs  ;  d'une  voie, 
qu'elle  est  commode  ou  incommode ,  à  raison  des  avantages 
qu'elle  leur  offre;  et  d'un  chemin-^  qu'il  est  bon  ou  mauvais, 
à  raison  du  plus  ou  du  moins  de  facilité  dont  il  est  pour  la 
marclie.  (B.) 

Dans  le  sens  figuré ,  la  bonne  route  conduit  sûrement  a« 
but  ;  la  bonne  voie  y  mette  avec  honneur  i  le  bon  chemin  y 
mène  facilement. 

On  se  sert  aussi  des  mots  de  route  et  de  chemin  pour  déa^ier 
la  marche;  mais  il  y  a  alors  cette  difiërence  que  le  premier, 
ne  regardant  que  la  marche  en  elle-même,  s'emploie  dans 
nn  sens  absolu  en  général,  sans  admettre  aucune  idée  de  me- 
sure ou  de  quantité  :  ainsi  l'on  dit  simplement  être  ea  route , 
fiaire  route  :  au  lieu  que  le  second ,  ayant  non  sealement  rap- 
port à  la  marche,  mais  encore  à  l'arrivée  qui  en, est  le  bat, 
s'emploie  dans  on  sens  relatif  à  une  idée  de  ouantité,  marquée 
par  un  terme  exprès,  ou  indiquée  par  la  valeur  de  ce  qui  lui 
est  joint  :  de  sorte  qu'on  dit  faire  peu  oU;  beaucoup  de  chemin^ 
avancer  chemin.  Quant  au  mot  de  voie,  s'il  n'est  en  aucune 
façon  d'usage  pour  désigner  la  marche ,  il  l'est  en  revanche 
pour  désigner  fa  voiture  on  la  façon  dont  on  fait  cette  msaiche: 
ainsi  l'on  dit  d'un  voyageur  qu'il  va  par  la  i;oi«  de  la  poste, 
par  la  voie  du  coche,  par  la  voie  du  messager;  mais  cette 
idée  est  tout  à  fait  étrangère  aux  deux  autres  ,  et  tire  par 
conséquent  celui-ci  hors  du  rang  de  leurs  syuonymes  à  est 
égard.  (G.) 

II 32.   nUSTAUD,    BUSTRB. 

Gens  fort  rustiques ,  qui  ont  toute  la  rusticité  ou  toute  îa 
grossièreté  et  la  rudesse  des  gens  de  la  campa^e. 

Rustaud  ne  s* applique  qu'aux  gens  de  la  campagne  ou  du 
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-peuple  qni  ont  conserve  tout  T^ir  et  les  manières  de  leur  état  > 
sans  aucune  édkicalion.  Rustre  s  applique  même  aux  gens  qui  » 
«yotit  reçu  de  l'éducation  et  ayant  v^u  dans  un  monde  bien 
^levté ,  ont  néanmoins  des  aianières  semblables  à  celles  du 

Erysan  on  de  la  popuboecpii  a  mascnië  totalement  de  culture* 
e  manant  est  rustaud  ou  rustre  :  le  bourgeois  ou  autre  est 
rustre  et  non  rustautk 

Ainsi,  c'est  feute  d'éducation,  faute  d'usage,  qu'on  est  rus^ 
taud  :  c'est  par  kumeur ,  par  rudesse  de  caractère ,  qu'on  est 
rustre.  Vn  gros  .franc  paysan  a  l'air  rustaud,  la  mine  rustaudes 
un  homme  farouche,  et  bourru  a  t'atr  rustre ,  la  mine  rustre. 

Le  rustaud  ne  se  gène  |xnat  ;  ri  est  hardiment  ce  mi'il  est  : 
le  rustre  ne  ménage  riçn  ;  il  est  rudement  ce  qu'il  est.  lies  ma- 
nières du  riM/aiM»  choquent ,  heurtent  :  les  manières  du  rustrm 
vous  choquent ,  vous  heurtent.  Les  mauières  du  rustaud  sont 
ses  formes  :  les  naanières  du  rustre  sont  sôs  mœurs.  Le  rustaud. 
Test  en  action  :  le  rustre  l'est  par  caractère.  (  R.  ) 

S 

II 33.   SACRIFIER,    IMMOLER. 

Sacrifier  signifie  rendre  sacré ,  se  dépouiller  d^utie  chose 
pour  la  consacrer  à  la  divinité,  la  dévouer  de  manière  qu'elle 
aoit  perdue  ou  transformée.  Immoler  signifié  offrir  un  sacrifice 
sanglant ,  égorger  une  victime  sur  l'antet ,  détruire  ce  qu'on 
dévoue  :  ce  mot  vient  de  rtiola ,  nom  de  la  pâte  sacrée  qu'on 
mettait  snr  la  tête  de  la  victime  avant  de  l'égorger. 

It  y  a  différentes  sortes  de  sacrifices  /  Y  immolation  est  te 
phis  grand  des  sacrifices.  On  sacrifie  tonte  sorte  d'objets  :  ou 
n'immole  que  des  victimes,  des  êtres  animés.  L'objet  sacrifié 
est  voué  à  la  divinité  :  l'objet  immolé  est  détruit  à  rhonneuf* 
de  la  divinités  Le  sacrifice  a  généralement  pour  but  d'honorer , 
et  rimmo/at/o/i  a  pour  but  particulier  d'a|3pisiiser. 

Les  perséeuteiir»  du  christianisme  naissent  obligeaient  les 
chrétiens  à  sacrifier  anx  faux  dieux,  non  en  leur  faisant  im-« 
jnoler  des  amœaux,  mais  seulement  en  exigeant  d'eux  un  acle 
de  cuhe ,  cosnme  dé  brûler  de  l'encens ,  de  goûter  des  viandes 
consacrées. 

Si  BOUS  dérobons  à  ces  termes  letir  idée  religieuse ,  si  nous 
en  adoncksona  h  Foroe  dans  un  sens  profane  et  figuré ,  ils 
conservent  néanmoins  encore  leur  différence.  Vous  sacrifiez 
tous  les  genres  d'objets  ou  de  choses  auxquelles  vous  renoncez 
volontairement,  dont  vous  vous  dépouiUea ,  que  Vons  aban-, 
donnez  pour  quelque  autre  intérêt  ou  pour  l'inleiêt  d'un  autre; 
vous'  immoivz,  pour  votre  satisfaction  ou  pour  la  satisfaction 
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d'autrui ,  des  objets  animés  ou  des  êtres  personnifiés ,  que 
vous  traitez  comme  des  victimes  que  vous  dépouillez  de  c» 
miils  ont  de  plus  précieux,  que  vous  vouez  à  la  mort^  a 
1  anathême  >  au  malneur  ,  etc.  L'idée  de  sacrifier  est  plus 
vague  et  plus  étendue;  et  celle  di immoler^  plus  forte  et  pLua 
restreinte. 

Aristide  se  sacrifie  pour  sa  patrie  y  en  la  servant  même 
contre  lui ,  toute  ingrate  qu  elle  est.  Codrus  s  immole  pour 
elle,  en  achetant  la  victoire  sur  ses  ennemis  par  une  mort 
obscure  et  ignoble.  "* 

Celui  qui  ne  sait  rien  sacifier,  ne  sait  pas  conserver.  Celui 
qui  n'est  pas  prêt  à  s  immoler,  ne  peut  rien  de  grand. 

Celui  qui  s'accoutumerait  à  sacri^er  tous  les  jours  quelque 
chose  de  ses  intérêts ,  de  ses  goûts  ou  de  ses  plaisirs ,  parvien- 
drait enfin  à  s  immoler  ou  à  supporter  les  privations  les  plus 
rudes  ;  à  laire  les  plus  grands  sacrifices  sans  aucun  effort. 

Il  faut  sans  doute  beaucoup  sacrifier  à  là  société  :  quel  est 
l'homme  qui  ne  soit  ici  que  pour  lui,  et  qui  n'existe  que  pour 
lui?  Il  faut  bien  que  quelqu'un  s* immole  pour  la  vérité  :  si  la 
vérité  elle-même ,  disait  Platon  ^  descend  incarnée  sur  la  terre , 
elle  sera  mise  en  croix. 

Il  est  beau  de  "^sacrifier  le  monde  et  di  immoler  son  cœur  à 
la  sainteté^ ,  en  se  dévouant,  au  pied  des  autels,  à  une  vie  an- 
gélique.  Quelle  vertu ,  grand  Dieu ,  pour  un  tel  sacrijice  ! 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  selon  mes  définitions, 
le  poids  du  sacrifice  tombe  quelquefois  tout  entier  sur  celui 
qui  1er  fait ,  mais  que  l'action  a  immoler  pèse  toujours  sur  la 
victime  qu'on  immole.  Quand  vous  sacrifiez  vos  prétentions , 
vos  droits,  votre  fortune,  vous  seul  en  souffrez  :  si  vous  im- 
molez  votre  ennemi  à  votre  vengeance ,  le  mal  est  pour  votre 
victime. 

Sacrifier  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre.part  :  im^ 
moler  exprime  la  destruction  ou  la  dégradation. 

Le  sacrifice  est  des  choses  inanimées  comme  des  objets  ani- 
més :  on  vl  immole  que  des  objets  animés ,  ou  du  m^nns  des 
êtres  moraux  ou  métaphysiques ,  personnifiés  dans  le  discours. 
Les  poètes  d'abord  ont  dit  immoler  la  vertu ,  la  gloire ,  la 
passion,  etc.;  objets  souvent  personnifiés,  et  même  autrefois 
déifiés  par  ie  paganisme  qui  règne  encore  dans  notre  poésie. 
Souvent  même  celte  manière  de  parler  revient  à  celle  de  s'im-^ 
ffkoUr  soi-même,  eu  sacrifiant  ce  qu'on  a  le  plus  à  coaur. 

Je  vais  sacrifier;  maïs  c*est  à  ces  beautés 
(^ue  je  V9is  immoler  toutes  mes  volontés. 

Fo/feucte,  aç(9  n,  se.  a« . 
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.    •     Poar  sauver  notre  honneur  comfmftu  i 
11  faut  immoler  tout,  et  jusqu'à  la  vertu. 

Phèdre ,  acte  UI ,  se.  3. 

m 

Lor8qu*îl  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse, 
Un  cœur  s*alarme  peu  du  danger  qui  le  presse. 

Rhadam.,  acte  IV,  se.  5« 

Ces  sortes  de  sacrifices  tous  obligent  à  vous  combattre ,  à  vous 
vaincre,  à  éloufiër  des  sentiinens  actifs  et  impérieux  ,  à  vous 
déchirer  le  coeur,  à  voul^  immoler  en  quelque  sorte  vous- 
même.  Ainsi,  dans  Adélaïde  du  Guescliu,  Coucy  dit  à  Ven- 
dôme qu  il  s*est  immolé  pour  lui ,  parce  qu  il  a  étouffe  son 
amour  pour  Adélaïde. 

Pour  vous,  contre  moi,  )*at  fait  ce  que  )*ai  dû.' 
Je  mCimmole  à  vous  seul ,  et  je  me  rends  justice; 
£t  si  ce  n*e8t  asses  d*un  si  grand  sacrifice , 
S*il  est  quelque  rivai  qui  vous  ose  outrager , 
Tout  mou  sang  est  à  vous,  et  je  cours  vous  venger. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  grammairiens  les  plus  cé- 
lèbres du  deriner  siècle  se  sont  agités  sérieusement  sur  la 
question  (  encore  indécise  )  s'il  est  bien  de  dirô  s  immoler 
pour  s*exposer  a  la  risée  publique.  On  s  immole  aux  dieux , 
à  sa  patrie,  à  sa  famille,  c'est-à-dire,  pour  leur  satisfactiou , 
leur  gloire,  leur  intérêt  /  oit  ne  s  immole  pas  à  la  risée  j  car 
on  ue  s'immole  pas  pour  elle.  (R.  ) 

Il34-   SAGACITKy    PERSPICACITE. 

Selon  l'Académie,  la  sagacité  est  une  pénétration  d'esprit, 
une  perspicacité  par  laquelle  on  découvre ,  ou  démêle  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caché ,  de  plus  difficile  dans  une  intrigue ,  une 
affaire ,  etc.  La  perspicacité  est  une  force ,  une  vivacité ,  une 
pénétration  d'esprit  qui  sert  à  découvrir  les  choses  les  plus 
diiËçiles  à  connaître. 

Il  est  dit  dans  l'Encyclopédie  que  la  perspicacité  est  une 
pénétration  prompte  et  subtile  qui  s'exerce  sur  les  choses  dif- 
nciles  à  pénétrer.  On  dit  ailleurs  que  la  sagacité  découvre, 
démêle  ce  qu'il  y  a  de  difficile ,  de  caché  dans  les  sciences  , 
dans  les  afiàires. 

Selon  Trévoui ,  la  perspicacité  parait  plus  tenir  de  Yesprit 
perdant  .*  elle  suppose  la  force  de  la  lumière  et  du  coup  d'œil  ; 
elle  e;$t  clairvoyante;  et  c'est  la  sagacité  qui  est  pénétrante. 
C'est-à-diie  que  la  perspicacité  n'est  pas  pénétrante  comme  la 
sagacité,  quoiqu'elle  se  distingue  par  un  esprit  perçant. 

"faggcicé,  dit  Bouhours,  exprime  la  pénétration,  le  discer- 
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neinent  d'un  esprit  qui  recherche  et  qui  découvre  ce  qu'il  v 
a  de  plus  caché  dans  les  choses.  Perspicacité,  dît  ce  gram* 
maiiien ,  est  nécessaire  pour  exprimer  la  vertu  inlellectueile 
par  laquelle  Tesprit  pénètre  et  voit  clairement  les  choses.  Tâ-> 
chons  de  distinguer  et  de  fixer  les  idées. 

Sapre,  sentir,  voir,  savoir  finement,  clairement,  distinc- 
tement; d'où  sagacitas,  Perspicere,  voira  travers,  pénétrer 
dans  toute  Téleudue  ,  conoaitre  pleinement ,  parfaitement  ; 
d'où  perspicacitas.  Ainsi  le  mot  de  perspicaciié ,  beaucoup 
plus  fort  et  plus  expressif,  marque  la  profonde  pénétration  cpii 
donne  la  connaissance  parfaite;  et  celui  de  safificité,  le  dis- 
cernement fin  qui  acquiert  une  connaissance  claire. 

Vous  trouverez  chez  tous  les  auteurs  latins  la  sagacilé  de 
Fodorat,  du  palais,  des  yeux,  des  sens,  et  par  métaphore, 
la  sagacité  de  Thomme  avisé ,  prudent ,  sa^,  subtil ,  qui  sent, 
voit ,  distingue,  conjecture,  prévoit  avec  vivacité ,  finesse ,  ha- 
bileté. Cicéron ,  Horace  disent  des  soins  sagaces ,  attentifs , 
délicats,  prévoyans. 

Perspicuus  est,  selon  tout  les  savans,  le  synonyme  de  p«/- 
lucidus,  translucidus ,mT(ai\emeni  clair ,  manifeste,  transpa- 
rent ,  et  comme  dit  (Calepin ,  ai  clair  qu  on  voit  à  travers , 
eomoie  l'eau.  Perspicax  est  très-souvent  jcûnt  à  Fépithète 
acutus  ;  ces  deux  nabots  marquent  proprement  une  force  vive, 
subtile,  pénétrante,  qui  perce  et  découvre  tout  ce  qu'on 
,  veut  dire ,  tout  ce  qu'on  peut  voir.  Vous  avez  tant  de  pers- 
picacité,  écrit  Cicéron  à  Atticus,  liv.  i ,  qu'à  travers  de  ce^pie 
je  dis ,  vous  découvrez  même  ce  que  je  ne  dis  pas. 

Ainsi  donc  la  sagacité  esi  rigoureusement  la  finesse,  l'ex- 
cellence d'un  discernement  si  subtil,  si  clairvoyant,  si  sûr, 
qu'il  distingue  sans  peine  ,  démêle  et  voit  nettement  ce  qu*il  y 
a  de  plus  confus  et  de  plus  obscur.  La  perspicacité  est ,  à  la 
rigueur,  la  pénétration  ,  la  profondeur  d'un  esprit  si  subul,  si 
perçant,  si  rapide,  qu'il  Recouvre  tout  d'un  coup;  approfcNi- 
dit  à  l'inslant ,  et  acquiert  la  connaissance  la  plus  pleine  et  la 
plus  parfaite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  impéné- 
trable. Rappelons-nous  que  la  Jinesse  regaide  proprement  la 
surface,  et  la  pénétration,  l'iriténeur  ou  la  substance  des  choses. 
Ainsi  le  grand  discernemeut  fait  la  sagacité  :  et  la  grande  pé- 
nétration ,  la  perspicacité. 

La  sagacité  est  pénétraute,  parce  qu'elle  est  clairvoyante:  Ix 
perspicatité  est  clairvoyante,  parce  quelle  est  pénétrante.  IjA 
sagacité  discerne  si  bien  les  objets ,  qu'elle  ne  permet  pins  de 
les  confondre  l'un  avec  l'autre  :  la  perspicacité  manifeste  si 
bien  les  objets ,  qu'elle  n'y  laisse  plus  rieu  à  découvrir.  La  sa- 
gficité  voit  de  loin ,  et  sa  connaissance  e^t  distincte  :  In  pers-^ 
picacité  voit  à  fond ,  et  sa  connaissance  est  plénière.  La  ^£ga- 
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lié  voit  bien  la  chose  malgré  truis  les  obstacles  :  la  perspicn^ 
ïté  voit  parfaitement  dans  la  chose,  malgré  sa  résistance  :  la 
^€igacité  conjecture ,  devine ,  provoit  :  ia  perspicacité  tire  au 
olair,  démontre,  met  en  évidence.. 

La  sagacité  ag^t  proprement  sur  les  choses  obscures  ou  em- 

l>rouillées  :  la  perspicacité ,  sur  les  choses  difficiles  ou  rebelles 

jpar  elles-mêmes.  Il  faut  sur-tout  de  ]a  sagacité  dans  les  af- 

1  a  ires  y  et  de  la  perspicacité  dans  les  sciences.  La  prudence  veut 

de  la  sagacité  :  l'instruction  veut  de  la  perspicacité.  La  pers^ 

picaciteest  toute  intelligence  :  la  sagacité  sera  quelquefois  un 

goût  ou  un  tact  très-fin.  En  belles-lettres,  le  goût  est  une  sorte 

ae  sagacité  naturelle  qui  fait  sur-le-champ  distinguer  le  beau ,  ' 

le  bon  de  ce  qui  ne  Test  pas  :  le  génie  est  la  perspicacité  d'une 

intelii^nce  supérieure  qui  voit  d'un  coup  d'œil  ce  que  l'œil 

ordinaire  ne  saurait  voir. 

Avec  de  la  sagacité,  on  démêle,  on  trie  le  fil  d'une  affaire, 
d*une  intrigue  embrouillée;  avec  de  \a  perspicacité ,  on  perce 
à  travers  les  obstacles  ;  l'un  arrive  au  but  par  la  ligne  droite , 
en  renversant  les  obstacles,  l'autre  falleinl  en  suivant  les  re- 
plis. La  perspicacité  est  plus  prompte,  l'autre  est  peut-être 
plus  sûre.  (R.  ) 

Il35.   SAGESSE,    PRUDENCE. 

lia  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos.  La  prudence  empêche 
d*agir  et  déparier  mal  à  propos.  La  première ,  pour  aller  à  ses 
fins ,  cherche  à  découvrir  les  bonnes  routes ,  afin  de  les  suivre. 
lia  seconde ,  pour  ne  pas  manquer  son  but ,  tâche  de  eotinaitre 
les  mauvaises  routes ,  afin  de  s'en  écarter.' 

Il  semble  que  la  sagesse  soit  plus  élairée,  et  que  ht  pru^ 
dence  soit  plus  réservée. 

«  Le  sage  emploie  les  mojens  qui  paraissent  les^lus  propres 
pour  réussir  :  il  se  conduit  par  les  lumières  de  la  raisotn  Le 
prudent  prend  les  voies  qu'il  croit  les  plus  sûres;  il  ne  s'ex- 
pose point  dans  les  chemins  inconnus.  » 

I7n  ancien  a  dit  qu'il  est  de  ia  sagesse  de  ne  parler  que  de 
ce  qu'on  sait  parfaitement,  sur-tout  lorsqu'on  veut  se  faire  es- 
timer. On  peut  ajouter  à  cette  maxime,  quil  est  de  la  pru- 
dence  de  ne  parler  que  de  ce  qui  peut  plaire ,  sur-tout  quand 
on  a  dessein  ae  se  faire  aimer.  (G.  ) 

La  sagesse  a  pour  objet  la  vérité;  imprudence,  le  bonheur  ;  la 
sagesse  s'occupe  des  choses  ;  la  prudence ,  de  nos  intérêts.  La  sa^ 
gesse  médite  pour  découvrir;  la  prudence  travaille  sur  l'homme, 
comme  dit  La  Rochefoucauld ,  pour  le  régler.  La  sagesse  est 
la  raison  perfectionirée  par  fa  science  :  lu  prudence  est  la  droite 
raison  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie.  La  sagesse  vous  don- 


8a8  S  A  G 

nera  rinstruction  bieii  ordonnée  ;  et  la  prudence,  la  grand  art 
de  vivre,  comme  dit  Cicécon,  lib.  5,  dejfnib. 

La  sagesse  participe  «  selon  Aristote,  de  rinteliig^Q^^  V^ 
voit ,  et  de  la'  science  qui  démontre.  La  prudence  tient  à  cette 
sagesse  qui  apprend  à  apprécier  les  biens  et  les  maux  ;  œ  V^'}^ 
faut  éviter  ou  ce  qu*ii  iaut  rechercher;  et  à  Texpérience  qui, 
jugeant  par  ce  qui  s  est  fait,  de  ce  qu'il  convient  de  faire ,  s^t 
k  déterminer  la  volonté  sur  le  choix^$les  movens  pour  assurer 
le  succès.  LaMi^J5esera  peut-éti*ele  partage  de  quelques  jeunes 
gens  :  la  prudence  est  en  général  Tapanage  de  la  vieillesse.  La 
sagesse  f  absorbée  dans  les  médilatioùSy  se  repose  sur  la  pru-^ 
dence  du  soin  de  régler  nos  penchans.  La  sagesse  est  propre- 
ment en  théorie;  la  prudence  est  essentiellement  en  pratique. 
Suivant  ces  philosophes,  de  toutes  les  qualités  de  lame»  la 
plus  émineute  est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence. 

Xénophon  ,  Platon  ,  ect. ,  d  aprei  Socrate ,  uniquement  occu- 
pés des  mœurs ,  donnent  le  nom  de  sagissekXa prudence  propre- 
ment dite.  Archytas,  Cicéron,  etc.,  d'après  un  usa^  corn- 
m  un ,  prennent  la  prudence  pour  la  sagesse ,  ou  du  moins  pour 
la  science  des  biens  qui  conviennent  a  Thomme ,  ainsi  que  des 
maux  qui  lui  sont  funestes. 

La  sagesse  n'est  une  vertu  proprement  dite,  qu'autant  qu'elle 
influe  sur  les  moeurs.  La  prudence ,  uniquement  attachéîs  aux 
mœurs ,  est  non  seulement  une  vertu ,  nuûs  la  première  des 
vertus  cardinales ,  la  source  et  la  règle  de  toutes  les  autres , 
en  un  mot ,  Thabitude  de  la  vertu. 

La  sagesse  morale,  distinguée  de  la  prudence,  montre  les 
toies  générales  et  le  but.  La  prudence  vous  mène  au  but  par 
des  routes  souvent  inconnues  a  la  sagesse. 

La  sagesse  propose  ce  qui  est  juste  ;  la  prudence  détermine 
le  choix  des  moyens.  La  sagesse ,  éclairée  par  la  science,  dicte 
des  préceptes  certains.  La  prudence ,  aidée  de  l'expérience , 
donne  des  règles  approuvées  par  la  raison.  La  sagesse  voit 
bien  et  en  grand.  La  prudence  voit  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails,  et  prévoit  :  Tuae  pense  bien,  l'autre  agit  bien.  La 
sagesse  na  que  Técononiie  générale  du  savoir ,  taudis  que  ia 
prudence  est  une  sorte  de  propidence  humaine  prête  à  tout  évé- 
nement. La  prudence ,  souvent  incertaine  et  souvent  trompée , 
emploie  la  circonspection ,  la  diligence ,  la  finesse  même ,  1  art , 
l'industrie ,  enfin ,  toutes  les  ressources  légitimes,  quand  la  sa^ 
ge:se}fxe  suffit  pas.  (R. ) 

II 36.   SAGESSE,   YERTC. 

.  Ces  deux  termes ,  également  relatifs  à  la  conduite  de  )a 
vie,  sont  synonymes  sous  ce  point  de  vue,  parce  qu'ils  iadi^ 
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tient  Tun  et  l'autre  le  principe  d'une  conduite  louable;  mais 
xls  ont  des  différences  bien  marquées. 

La  sagesse  suppo&e  ,  dans  l'esprit  y  des  lumières  naturelles 
ou  acquises;  son  objet  est  de  diriger  l'homme  par  les  meil- 
leures voies.  La  vertu  suppose  dans  le  cœur  ,  par  tempérament 
ou  par  réflexion ,  du  penchant  pour  le  bien  moral ,  et  de  Vé- 
ioignement  pour  le  mal  :  son  objet  est  de  soumettre  les  passions 
aux  lois. 

La  sagesse  .est  comme  un  fanal  qui  montre  la  meilleure  voie 
dès  qu'on  lui  propose  un  but  ;  mais  par  elle-même  elle  n'en 
a  point ,  et  les  méchans  ont  leur  sagesse  comme  les  bons.  La 
iiertu  a  un  but  marqué  par  les  lois,  et  elle  y  tend  invariable- 
ment par  quelque  voie  qu'elle  soit  forcée  d'y  aller.  (  B.  ) 

La  sagesse  consiste  à  se  rendre  attenlifà  ses  véritables  et  so- 
lides intérêts ,  à  les  démêler  d'avec  ce  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence, à  choisir  bien,  et  à  se  soutenir  dans  des  lois  éclairées. 
JLa  vertu  va  plus  loin;  elle  a  à  cœur  le  bien  de  la  société; elle 
lui  sacrifie,  dans  le  besoin,  ses  propres  avantages;  elle  sent 
la  beauté  et  le  prix  de  ce  sacrifice ,  et  par  là  ne  balance  point 
de  le  (aire  quand  il  le  faut.  (£/icyc/.  AlV,  496.) 

1137.  SAIN  y  SALUBRE,  SALUTAIRE. 

Ces  trois  mots  ne  penvent  être  considérés  comme  synonymes, 
qu'autant  qu'on  les  applique  aux  choses  qui  intéressent  la  santé; 
à -moins  que  par  figure  on  ne  les  transporte  à  d'autres  objets 
«onsidérés  sous  un  point  de  vue  analogue;  mais  salubre  ne  se 
dit  que  dans  le  sens  propre. 

Les  choses  saines  ne  nuisent  point  ;  les  choses  salubr^s  fout 
du  bien;  les  choses  salutaires  sauvent  de  quelque  danger,  de 
quelque  mal ,  de  quelque  dommage  :  ainsi  ces  trois  mots  sont 
en  gradation:. 

Il  est  de  l'intérêt  du'  gouvernement  que  les  lieux*  destinés  à 
l'éducation  publique  soient  dans  une  situation  saine ,  que  les 
alimens  de  la  jeunesse  soient  plutôt  saiubres  que  délicats ,  et 
qu'on  n'épargne  rien  pour  administrer  aux  enfaus ,  dans  leurs 
maladies,  les  remèdes  les  plus  salutaires • 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  c'est  qu'on  leur  inspire 
la  doctrine  la  plus  saine ,  en  ce  qui  concerne  la  religion  et  les 
mœurs  :  et  que,  sur  ce  qui  constitue  leurs  devoirs  envers  Dieu , 
'envers  la  patrie ,  envers  les  différentes  classes  d'hommes ,  ils 
ne  voient  que  les  meilleurs  exemples,  et  ne  reçoivent  que  les 
io^tructioos  les  plus  salutaires,  (fi.) 

II 38.  SALtT^  SALUTATION,  RÉYÉRENGE. 

.  Salut  j  en  latin  salus,  signifie  proprement  santé,  état  dans 
lequel  00  se  ports  bien.  Le  salut,  pris  pour  l'action  de  saluer, 
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est  donc  le  bon  jour  qti'on  donne,  le  aigne  do  souhait  por-' 
tez-vous  bien  :  c'est  ce  qu  exprimait  le  salut  ordiitaire  des  La* 
tins ,  salve ,  vale.  Nous  considérons ,  sur-4out  dans  le  salut ,  le 
l*este  et  la  posture.  La  salutation  est  l'acte  particulier  de  ja- 
hier,  avec  telles  circonstances,  8ur«tout  celles  d'un  geste  oa 
humble  ou  anûné  :  i' Académie  observe  qu'on  dit  une  salu- 
tation prof  jade,  de  grandes  salutations;  et  ce  n'est  guène  que 
dans  le  style  Familier  (  j'ignore  pourquoi  ).  Le  mot  rMrence 
signifîe  proprement  crainie  reapeotueuâe  ;  dii  latia  revertrl, 
craindre  ,  honorer  :  c'est  ici  un  genre  de  salut  conii{>assë  par 
iequel  on  s'abaisse  devant  ceux  qu'où  veut  honorer. 

Le  salut  est  use  démonstration  extérieure  de  civilité  ^  d'a- 
mitié, de  respect,  Suite  aux  personaes.qu'on  rencontre,  ^'ou 
«borde ,  qu'on  visite.  La  salutation  est  le  salut  particulier  tel 
qu'on  le  tait  dans  leile  occasion ,  sur-tout  avec  des  uiarques 
très-apparentes  de  respect  ou  d'empressement.  Ia  révérence  ea 
un  salut  de  respect  et  d'honneur ,  par  lequel  oo  incline  le  corps 
ou  on  ploie  les  genoux  pour  lenive  par  cet  abai.ssp.meut  un 
hommage  particulier  aux  personnes. 

Vous  trouveriez  peul-étne  dans  les  diffiérens  saluts  de  divers 
peuples ,  des  traits  particuliers  de  caractère  ;  ainsi  celui  qui 
porte  la  main  à  la  bouche,  celui  qui  la  pose  sur  le  cœur,  celui 

Ïui  rapplique  sur  le  front ,  exprimeiH  des  sentimens  diilërens. 
^es  salutations  pai^tieulières ,  voua  tirerez  peut-être  qijelque- 
fois  des  inductions  sar  le  caractèie,  l'éducaiioa,  les  afièclions 
présentes  des  personnes  :  un  homoie  ne  salue  pas  cooiqxe  un 
autre ,  en  faisant  le  même  salut.  .Quanit  aux  références ,  elles 
sont  d'étiquette  et  d'usage  comme  les  complimeos. 

Il  j  à  le  salut  de  proieciîon,  dont  on  se  moquequelquefoîs 
par  des^a/uto^KWijafiectées.  U  y  a  des  salutations  empressées 
répétées,  avec  lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de 
choses  aux  personnes  auxquelles  oa  n'est  pas  à  poctée  de  par- 
ler. Il  y  a  rhomme  aux  révérmices ,  qui  semble  manquer  de 
respect ,  à  force  de  respects. 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  scdut  :  il  est 
vrai  que  rien  n'est  si  gt^oseier  qu'un  orgueil  grossier.  Un  cer- 
tain abandon  dans  les  salutations  paraît  quelquefois  ridicule: 
je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'elles  en  sont  plus  cordiales.  C'est  sur- 
tout par  les  petites  choses  qu'on  réussit  daps  le  aïonde  :  rien 
ne  recommande  phii  use  femme  aii  premier  abord  qu'une  ré* 
9érence  laite  avec^iace  ou  avec  uolû^ie.  (R.) 

Il  39.    DE  SANG    FROID,    DE   SANC' RASSIS ,   DE   SBNS 

FROID,    DE   SENS   RASSIS. 

L'usage  et  les  opinions  n'ont  fait  que  v«rierà  Véj^rd  de  ces 
locutions.  L'Aeadémie  dit  actuellemeut  de  sang  froid,  desang 
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rassis  î  elle  avait  <iit  de  sens  rassis  sans  «ucuti  doute  y  et  de 
^ans  froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  disaient  de  sens  froid. 
1*revoux  ^.aprè»  avoir  dit  .dit?  sens  rassis  ,  ne  dit  plus  que  de  sang 
rassis ,  avec  rAcadëoûe.  J'aurais  désiré  connaitre  les  motifs 
cie  ces  décisions. 

Pour  moi,  à  «qui  il  ne  <x)uvient  pas  de  décider,  )e  donnerai 
les  raisons  de  mou  opinion  particulière,  peu  différente  de  celle 
<le  Ménage.  Je  pense  qui!  vaut  mieux  dire  de  sang  froid, 
ccMnme  lea  Italiens  disent  a  sangue  freddo ,  et  sans  proscrire 
«le  sens  froid ,  et  quil  faut  plutôt  dire.  «le  sens  rassis  y  comme 
les  Latins  disent  Sedatâ  mente,  mais  sans  exclure  de  sang 
russis.  ' 

Je  dis  de  sang  froid ,  par  préférence  à  de  sens  froid ,  par  la  rai- 
son que  c*est  je  propre  du  sang  et  non  pas  du  sens ,  de  s*é- 
cdiiauTOr  ,  de  s  enflammer ,  de  «e  refroidir,  de  se  |;lacer, 

« 

Je  Ta  voue  ,  entre  nous,  quand  )c  lui  fis  Taffront, 
«Tous  le  sang  un  peu  chaud  j  et  le  bras  un  peu  prompt. 

dit  le  comte  de  Goimaz.  Mais,  à  proprement  parler,  le  sens, 
cest-à-dire  la  raison  ,  le  jugement,  la  faculté  de  juger,  ne 
s'ëchaufiè  ni  ne  se  refroidit.  Cependant,  comme  on  dit  une 
iéte  chaude  ou  froide,  comme  on  dit  qu'un  esprit  est  froid  ,  et 
que  Vesprit  s'éckwiffe ,  je  n'oserais  condamner  Absolument  la 
locution  de  sang  froid,  que  je  ne  voiulrais  pourtant  pas  em- 

E loyer  sans  y  être  déterminé  par  des  considérations  particu- 
ères. 

Le  sang  froid  des  personnes  est  donc  une  cii-conatance  que 
nous  remarquons  dans  les  occasions  où  il  «st  naturel  que  le 
sang  s'échauffe  :  xar  s'il  est  naturel  que  le  sang  ne  s'échauffe 
pas  daus  une  conjoncture ,  s*il  est  même  naùireiqu  il  je  r<^/n>i- 
disse  et  qu'il  se  gface ,  ce  n*«st  nullement  une  cnose  à  remar- 

Ïuer  que  le  sangfr^id,  puisque  alors  le  «ron^doit  èire  froid. 
l'est  donc  parler  l^ien  impi*<iprenient  que  de  dire  qu'une  per- 
sonne est  de  sang  froid  à  la  vue  du  péril ,  pour  marquer 
qu'elle  n'a  point  de  crainte;  quand,  si  elle  était  glacée  de 
peur,  elle  serait  naturellement  et  rigoureusemen  de  sang  froid. 
vous  employez  donc  an  figuré  pour  louer  quelqu'un  ,  1  exprès^ 
sien  de  sans: froid  .Xtmdifi  qu'au  propre  celte  expression  convient 
très-bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  que  vous  trouvez  au 
contraire  à  blâmer.  Ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'on  soit 
de  sang  froid  au  milieu  de  ce  qui  échauffe  ,  mais  non  au  mi- 
lieu de  ce  qui  glace.  Voilà  les  cas  où  je  pourrais  préférer  de 
sens  froid ,  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  l'esprit  ou  la  raison  se 
glace;  mais  ]e  dirais  bien  plutôt  de  sens  calme  ou  tranguilley 
ce  qui  exclut  tous  les  efièts  de  la  crainte  et  autres  sem- 
blables. 
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Je  dirai  plutôt  de  sens  rassis  que  de  sang  rasisîs ,  tysdtcp^ 
enleode  par  le  mot  sens,  soit  le  jugement  et  la  raison,  soit 
les  sens  ou  les  organes ,  soit  le  sens ,  ou  le  bon  sens ,  Tassieds 
ou  rëtat  nalui-el  de  la  chose.  Rassis  suppose  seulemeot  le 
trouble,  lagitation ,  un  désordre,  et  marque  le  retour  de  U 
chose  dans  son  assiette ,  dans  sa  première  situation ,  dau  son 
état  naturel.  Ainsi ,  l'on  dira  fort  bien  de  sens  ra«5/j,  pour  dé- 
signer que  la  chose;^  repria  son  vrai  sens ,  sou  état  propre.  Oa 
dira  fort  bien  de  sens  rassis,  pour  exprimer  la  cessatioif  du  dé- 
sordre des  sens  ;  puisqu'on  dit  rasseoir ,  reprendre  ses  ^eiiX;  ses 
esptits.  On  dira  fort  bien  de  sens  rassis ,  loraque  le  Sfns,k 
raison ,  Tesprit ,  auparavant  agités  ou  troublés ,  seront  rentrés 
dans  le  calme  et  dans  Tordre  accoutumé.  C^t  ainsi  que,  par 
trois  acceptions  dififêrentes ,  sens  rassis  rend  bien  la  m&ss 
idée.  Il  n  est  pas  inutile  de  remarquer  ici  qu'on  dit  être  hm 
de  sens ,  nétre  pas  dans  son  bon  sens ,  avoir  les  sens  ren- 
sfersés ,  perdre  U  sens  ;  gui  perd  son  bien ,  perd  son  sens ,  et  non 
son  sang.  Toutes  ces  manières  de  parler  usitées ,  vienuent  à 
l'appui  die  mou  opinion. 

Je  n'exclus  pas  sangrassis ,  parce  qu'on  dit  fort  bien  rasseoir 
en  parlant  des  liqueurs,  des  humeurs ,  de  la  bile,  do  sang. 
Mais  cette  expression  convient  proprement  loraque  le  sang, 
la  bile ,  les  humeurs  ont  été  écliauflPés ,  selon  leur  propriété  par- 
ticulière, plutôt  que  dans  une  autre  circonstance. 

11  existe  donc  une  raison  générale  d'employer  une  de  ces 
locutions  plutôt  qu'une  autre  :  il  y  aura ,  dans  le  di&coun,  ds 
circonstances  particulières  qui  feront  donner  la  préférence  à 
celle-ci  sur  la  première.  (R.) 

Il4o.   SATISFACTION,    CONTENTEMENT. 

La  satisfaction  est  l'accomplissement  de  ses  désirs  :  le  coo' 
tentement  est  un  seuliment  de  joie,  d'une  joie  douce,  produit 
[>ar  la  satisfactionàes  Aesàts  j  ou  même  par  tout  autre  événe- 
ment agréable. 

L'homme  satinait  est  celui  qui  a  ce  qu'il  desirait  ;  votre 
désir  accompli  iau  votre  satisfaction. 

L'homme  content  est  celui  qui  ne  désire  pas  àayzaViff'  '^ 
jouissance  de  l'objet  fait  votre  cnteiUenu^nt. 

Ia  satisfaction  suppose  donc  nécessairement  le  désir;  le  coa* 
lentement  n'exprime  que  le  plaisir  de  posséder.  Vous  êtes  sa^ 
lis/hit  d'obtenir  ce  que  vous  souhaitiez ,  ce  que  vous  poursui- 
viez :  voua  êtes  content  d'avoir  ^e  que  vous  avez ,  soit  que  b 
chose  ait  rempli ,  soit  qu'elle  ait  prévenu  vos  désirs  et  vos  re- 
cherches. 

Votre  satisfaction  est  d'obtenir  ou  d'avoir  obtenu  :  volro 
rontisntementea  de  jouir,  et  de*  jouir  en  paix. 
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îaR  sûHs/hçtioH  mknesiu  contentement;  msiia  il  faut  que  1  objet 
le  procure.  Vous  êtes  satisfait  quand  on  vous  donne  ce  que 
Vous  vous  vouliez:  vous  êtes  confe/i^  quand  l'objet  vous -donna 
le  ptaisir  que  vous  vpus  promettiez. 

Le  contentement  ajouie  à  itisctitfaction  des  désirs  une  satis^- 
Jhction  douce  de  la  possession,  ' 

Je  ne  Vfl|i0  dirai  pas  soye%  satisfait  ;  je  vous  dirai  soyex 
content.  Quand  tous  vos  désirs  seraient  sattsjiiits,  il  vous  res- 
terait encore  détre  content ,  et  c'est  tout. 

li  faut  eu  avoir  itu^es .  c'est-à-dire  en  raison  de  vos  désirs» 
|>our  être  satinait.  Il  suffit  de  peu  ^  quand  on  sait  borner  ses 
désirs^  pour  être  content* 

La  richesse  votis  procure  beaucoup  de  satisfaction  ;  mais 
contentement  passe  richesse ,  et  c'est  ce  qu'elle  procure  rarement, 
ïl  eu  est  du  bonheur  comme  de  iaî  santé ,  qui  ne  s'assied  qu'aux 
petites  tables»        •  ' 

XI  serait  bien  iacile  de  contenter  le  peuple  :  il  est  impossible 
de  satisfaire  [es  grands* 

On  fait  tout  pour  sa  satisfaction  t  on  ne  fait  rien  pour  son 
montentement. 

Il  est  donc  vrai)  comme  le  dit  l'Ëncvclt^pëdiê,  que  leçon-» 
lentement  tient  plus  au  cceor,  puisque  c  est  un  sentiment  agréa-^ 
ble,  et  aue  la  satisfaction  tient  plus  aux  passions,  puisqu'elle 
regarde  les  désirs.  Mais  il  nc{  faut  pas  donner  des  distinctions 
métaphysiques  sans   les   éclaiitur,    ou    plutôt   sans  .y   avoir 

Î préparé    les  esprits ,  de  manière  qu'elles  ne  paraissent  plus 
être. 

Il  ^  a  bien  toujours  un  plaisir  dans  la  satisfaction  s  mais  Je 
plaisir  n'est  pas  la  joie^  et  il  y  a  une  joie  douce  et  paisible 
dans  le  contentement  t  il  serait  le  bonheur ,  s'il  durait  tou«* 
|Ours« 

Il  y  a  beaucoup  de  satisfaction  et  peu  de  confon^men^  pour 
celui  qui  ua  qu^à  désirer.  (B..) 

Iî4f.  SATISFAIT,  CONTEKT. 

On  est  satisfait  quand  on  a  obtenu  ce  que  Ton  souhaitait* 
Ou  est  content  lorsqu'on  tie  souhaite  plus. 

Il  arrive  souvent  qu'après  s'être  satisfait  ^  on  n'en  est  pas  plus 

content.         ».         »  '  *.      . 

La  possession  doit  toujours  nous  rendre  satisfaits:  mais  il 
n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous  possédons  qui  puisse  noua 
rendre  contens,  (G.)  ,    -       ^ 

I44a*   SAUT  AGE,  PAEOUCHE. 

Sauvage  est  ]p  latin  silvaticus ,  qui  appartient  aux  bois  :  du 
latin  siha,  bois;  en  vieux  français  sêive.  Les  bois  sont  des 
Part.  IL  53 
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lieux  incultes,  ainsi  que  leurs  prodoctions.  Une  pfante  s'ap- 
pelle sauvage^  lorsqu'elle  vient  sans  culture  :  on  pays  iocnlle 
et  inhabité  est  saupage  :  un  animal  est  sauvage j  qui  vit  soiî* 
taira  et  cherche  les  bois  :  on  appelle  sauvages  les  peuples  <{ai, 
n'étant  point  civilisés  et  attachés  à  la  terre ,  errent  et  vivent 
à  la  manière  des  bétes  :  une  personne  (juî  fuit  la  socië^  et  qui 
n'en  a  pas  les  manièi*es ,  est  sauvage.  ^  ^ 

Farouche^  en  latin ^ru^^  emporte  l'idée  de  brutalité ,  de  du- 
reté, de  cruauté  même,  ainsi  que  de  la  fierté  :  Hippolyte  est 
Jler,  et  même  un  peu  farouche.  Farouche  ne  se  dit  donc  que 
des  animaux  qui ,  s  ils  attaquaient ,  s'ils  poumiivaient ,  s'ils  dé- 
chiraient, s'ils  dévoraient,  8eraient^n>cef. 

Aind ,  un  objet  est  sauvaee  par  défaut  de  culture  :  on  animal 
eslfirouche  par  un  vice  d'ûumeur.  Le  sauvage  secnit  Jhrow 
cAe,  s'il  avait  dans  le  caractère  et  dans  les  moeors  de  la  ru- 
desse, de  la  'dureté, de  la  brutalité,  de  l'inflexibilité. 

Apprivoises  l'animal  sauvage ,  il  deviendra  domestique. 
Domptez  l'animaiyà/iDiicAe ,  il  paraitrti  soumis. 

L'homme  sauva^  évite  la  société,  parce  qu'il  la  craint: 
l'homme  yànoucAe  la  repousse,  parce  qu'il  né  l'aime  pas.  Ce- 
lui-ci n'est  pas  sociable;  celui-là  nest  pas  social,  si  je  pois 
parler  ainsi. 

Le  sauifoge  est  dans  la  société  comme  l'oiseau  dans  la  volière; 
il  s'y  agite  d'abord,  mais  il  s'y  accoutume,  he  farouche  est 
dans  la  société  comme  Panimal  intraitable  dans  les  chames  ;  il 
s'en  irrite  d^abord ,  mais  à  la  fin  il  les  supporte. 

Le  vrai  misantrope ,  celui  qui  haïrait  les  hommes ,  serait  plus 
tpe  farouche  :  sauvage  comme  une  béte  ftrote,  il  serait  na- 
lureilement  en  guerre  avec  le  genre  humain.  Cetni  oui  ne  hait 
que  les  vices,  n'est  farouche  que  pour  votre  société  corrom- 
pue :  voyez  s'il  est  sauvage  avec  les  gens  de  Uen  ! 

Souvent ,  dit  un  orateur ,  dans  la  solitude  on  contracte  noe 
humeur  sauvage  ;  à  force  d'être  loin  des  hommes,  on  onbfie 
l'humanité.  Un  extérieur  négligé  marqué  souvent,  selon  l'ob- 
servation d'un  moraliste,  un  mérite  orgueilleux  et  farouche: 
on  se  met  dédaigneusement  au-dessous  des  autres  pour  être 
mis  fort  au-dessus. 

Il  y  a  une  so^te  d'humeur  capricieuse  et  xnu^ogv  qu'on  aime 
assez ,  et  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite.  Il  y  a  tme  sorte 
d'humeur  et  de  f  ranchise^roucAej  qu'on  estime  et  qu'on  né  peut 
pas  souffrir.  '  * 

Un  pays  est  sauv<^  où  1^  bétes  font  trembler  les  hommes* 
où  les  mauvaises  plantes  étouSè  le  boa  grain ,  où  les  grands 
mangent  les  petits ,  où  les  productions  sont  dévorées  par  les 
insectes  ,  où  la  corruption  se  répand ,  comme  fair ,  de  tous  les 
ppiats. 


s  A  V  835 

Xfft  politique  e^Jhrouche  lorsqu'elle . divise  les  peuples, 
qu'elle  élève  entre  eux  des  barrières ,  qu'elle  dëtrtfit  la  commuoi- 
cation  naturelle  des  secours,  quelle  rompt  les  liens  de  la  so- 
âfété  uoirerse^,  et  c^u'elle  vous  fait  traiter  vos  amis  comme 
s* ils  devaient 6m  uu  jour  vos  eunenûs,  ou  plutôt  comme  s'ils 
n'étaient  que  des  ewiemis  cachés.'  (R.) 

1143.  SAVANT  HOMME  y  HOMME  SAVANT. 

liO  mot  de  savant  homme  marque  seulement  une  mémoire 
remplie  de  beauconp  de  choses  apprises  par  le  mojen  de  Té- 
tude  et  du  travail  ;  au  lieu  que  le  mot  d'habile  hmmme  enché^ 
rit  sur  cela  ;  il  suppose  cette  science,  et  ajoute  un  génie  élevé , 
un  esprit  solide,  un  jugement  profona ,  un  discernement 
étendu. 

Un  homme  né  avec  un  esprit  médiocre ,  peut  devenir  savant 
par  l'étude  et  par  le  travail  ^  niais  noq  pi^  habUe  homme ,  parce 
qu'il  trouvera  oien  dans  les  livres  de  quoi  remplir  sa  mémoire , 
mais  non  pas  de  quoi  élever  la  bassesse  de  son  ^énie ,  et  forti- 
fier la  faibleste  de  son  jugement.  (  Andry  de  Boisregard.   Ré*" 
^flexions  sur  l'usage  présent  de  la  Langue  française ,  tom.  i.) 
Nos  grammairiens  observent  qu'il  est  une  classe  d'adjectifs 
qui  ont  le  privil^  de  se  placer  devant  ou  après  leurs  subs^ 
tsu^tifs,  tandis  que  les  auti*es  n'ont  qu'une  place  déterminée, 
les  uns  après,  et  c'est  l'ordre  (commun  |  les  autres  devant,  et 
c'est  une  exception  particulière. 

Les  adjectifs  pnvil^és  sont  en  asses  grand  âombre» 
Nous  disons  également  homme  savant  et  savant  homme , 
kaiHe  ouvrier ,  ouvrier. habile;  ami  véritable,  véritable amii 
regards  tendres^  tendres  regards;  suprême  intelligence,  intel^ 
iimence  suprême  ;  savoir  profond ,  prqfund  savoir;  n^lheureuse  ^ 
chaire ,  affaire  malheureuse ,  etc.  0 

La  manière  de  placer  ces  adjectifs  produit*elle  quelque  dif- 
férence dans  le  sens  de  la  chosç  ou  la  valeur  de  la  locution? 
Quelle  serait  cette  différence  ?  Ce  sujet  mériterait  d'être  traité 
par  nos  bons  grammairiens  :  je  vais  tâcher  de  suppléer  à  leur 
explication.  L'explication  d'un  exemple  donnera  1  intelligence 
de  tuus  les  autres.  J'ai  pris ,  sans  choix,  savant  homme  et 
homme  savant  pour  mon  texte. 

Cette  position  de  l'adjectif  ^devant  ou  après  le  substantif, 

•dit du Marsais,  est  si  peu indifféfimte ,  quelle  change  quelque- 

fois  entièrement  la  valeur  £1  substantif .  ou  plutôt  celle  de 

l'adjectif,  comme  ces  propres  exemples  le  prouvent.  Mais  il 

nous  suffit  qu'elle  opère  un  chanmnent  d'idée  et  de  sens. 

Cet  habile  j^rammaiiien ,  M.  fieauzée ,  M.  de  Wailly ,  etc. , 
après  nos  anciens  mdtres ,  ont  recueilli  beaucoup  d'exemples 
sensibles  et  utiles  de  cet  e&t  remarquable.  J'en  rapporterai  quel- 
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J^ues-uns,  non  pour  expliquer  des  difiërences  d^jà  oonnuesqui! 
ormeat  des  sens  étrangers  Tan  à  l'autre ,  mais  poor  proura' 
que  la  différente  position  des  adjectifs  est  une  raison  lutureila 
çt  suffisante  de  soupçonner  que  cette  différence  e^met  une  r^lb 
dans  des  locutions  oui  paraissent  identiques.  Deft  (peplaisani^ 
mis  devant  ou  après  le  substantif  Aomme^  a  deux  sens  opposés,. 
je  crois  être  en  droit  d*inférer  t|ue  savant,  mis  uprèi  ou  devant 
le  même  substantif,  pourrait  bien ,  sans  perdre  son  idée  esw- 
ûelle ,  se  charger  de  nuances  diffiSrenles. 

Un  honnête  nommé  et  un  homme  honnête  sont ,  dans  Tuage' 
ordinaire  ,  deux  hommes  diiiërens  ;  oelui*ci  a  rhoonéteié 
des  manières  et  dés  procédés;  l'autre  celle  des  mœarset  de 
i'ame. 

Un  galant  homme  est  un  homme  honnête ,  franc ,  loyal  :  ob  ! 
homme  gtdlant  est  on  honEime  adonné  à  la  galanterie ,  atteoûf  i 
auprès  des  femmes,  leur  courtisan;  et  très-souvent  on go/a^< 
homme  n'est  pas  homme  galant. 

.    Un  homme  brave  a  du  cœur  ;  un  brave  homme ,  de  la  probité , 
des  vertus ,  des  qualités  socialeâ. 

Le  haut  ton  est  arrogant;  le  Ion  haut  est  élevé. 

Le  grand  air  est  l'imitation^  des  manières  des  grands  :  Tair 
grand  est  la  physionomie  qui  annonce  de  grandes  qualités. 

Voeja^sse  corde ,  suivant  l'Académie,  n'est  pas  montée  i» 
ton  convenable  ;  et  une  corde  Jàusse  ne  ^ut  jamais  s'accorder 
avec  une  autre. 

Un  taureau  furieux  est  en  furie  ;  un  furieux  taureau  est 
d'une  grandeur  énorme/ 

Un  nouvel  habit,  dit  l'Académie,  est  un  faaHt  ëSk&^ 
d'un  autre  qu'on  vient  de  quitter;  un  htibit  nouveau, via )am 
d'une  nouvelle  mode;  un  habit  neuf,  un  hafait  qui  n>  P^**^ 
^  servi  ou  qui  n'a  que  peu  servi. 

JJoe  fausse  vorte  est  une  porte  secrète;  une  porte  fousseeî* 
un  simulacre  ne  porte. 

Cléon ,  lorsque  vous  nous  braves 
£n  démontant  votre  figure, 
Vous  n^aves  pas  Voir  mauvais  (  redoutable) ,  je  vous  jure  : 
Cest  mou vazV  (vilaib)  air  que  vous  avec. 

Vous  parlez  en  termes  propres  ou  convenables  :  tous  re- 
pétez les  propres  termes  de  qiiel^'un ,  ou  ses  mentes  terfl^' 
Linière,  voj^ant  ensemble  Chapelain  et  Patni ,  disait^  '^ 

fremier  était  lin  pauvre  auteur^  et  l'autre  un  auiêur  pauvn- 
i  homme  pauvte  manque  de  biens  :  le  pauvre  homme  est  ua 
objet  de  mépris  ou  de  compassion. 

C'est  poar  marquer  de  la  pitié  ou  pour  en  exciter ,  (f^  ^^ 
disons  de  Vhomme  pauvre  :  ce  pawre  homme  ! 
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Cet  exemple  prouve  que ,  sans  perdre  son  véritable  sens ,  J'ad- 
jeclif,  placé  devant  le  substantif,  prend  une  nuance  particu- 
lière et  même  une  nouvelle  couleur.  Expliquons  les  effets  de 
de  cet  arrangement,  eu  appliquant  nos  réjQexions  aux  termes 
qui  nous  servent  de  texte. 

1°  Lorsque  vous  dites  un  savant  homme ,  vous  supposez  que 
cet  homme  est  savant  ;  et  lorsque  vous  dites  un  homme  savant, 
vous  €usurez  qu*ii  l'est.  Dans  le  premier  cas,  vous  lui  donnez 
la  qualification  par  laquelle  il  est  distingué;  dans  le  second ,  celle 

Ear  laquelle  vous  voulez  le  faire  distinguer.  Là ,  sa*  scieuce  est 
ors  de  doute  ;  ici ,  vous  vouiez  la  iàii:e  connaître. 

Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science ,  ou  si  vous  venez 
de  parler  de  sa  science  éminenie ,  vous  direz  plutôt  ce  savant 
homme  :  sinon  vous^direz  plytôt  cet  hçmme  savant  ou  qui  est  sa^ 
vant.  Après  que  vous  aurez  parlé  des  émotions  qu'une  mère 
éprouve  à  la  vue  de  son  enfant ,  vous  direz  ses  tendres  regards 
plutôt  que  s^  regards  tendres.  Les  regards  d'une  mère  émue 
sont  nécessairement  tendres ,  et  c'est  ce  que  voua  exprimez  par 
tendres  regards  ;  mais  lorsque  la  qualité  des  regards  n'est  point 
déterminée ,  vous  la  distinguez  eu.meltant  après  le  sujet ,  l'épi* 
thète  de  tendre. 

a""  L'adjectif  préposé  est  à  Tégard  du  substantif  comme  le 
prénom  à  l'égard  du  nom;  sou  idée  devient  idée  principale, 
essentielle,  caractéristique,  inséparable  de  celle  du  substantif, 
de  manière  que  des  deux  idées  et  des  deux  mots ,  il  semble 
ne  résulter  qu'une  idée  complète  et  un  mot  composé.  L'adjec* 
tif  postposé,  au  contraire,  n  est  jamais  au  substantif  que  comme 
l'accident  à  IVgard  de  la  substauce;  son  idée  n'est  qu'acces- 
soire,  secondaire ,  indicative,  et  susceptible  d'une  suite  de  mo-* 
difications  difiërentes  qui  présentent  divers  points  de  vue  de 
l'objet.  Dans  le  savant  homme,  vous  considérez  sur-tout,  et 
vous  présentez  l'homme  comme  savant;  aussi  cette  construc- 
tion nesouffre-t-elle  guère  de  qualifications  subséquentes  :  dans 
Vhomnie  iovant,  vous  remarquez  et  vous  faites  remarquer  la 
science  sans  y  attacher  votre  discours  et  votre  attention  ;  aussi 
cette  tournure  admet -elle  souvent  une  suite  d'épithètes  di- 
verses ,  étrangères  à  celle-là. 

J'appelle  DémoslUènes  un  éloquent  orateur,  si  je  veux  traiter 
de  son  talent  et  de  son  génie ,  et  cette  idée  caractéristique 
l'accompagnera  dans  la  suite  de  mou  discours  :  je  l'appelierai 
orateur  éloquent  si  mou  dessein  nest  que  de  détailler  ses  qua»> 
lités  particulières ,  et  il  se  présentera  successivement  sous  dif^ 
férenles  faces. 

Rarement  ajouterez-vous  d'autres  épithètes ,  lorsque  vous  eu 
euvez  placé  une  de  la  première  façon  ;  elle  semble  tout  ab^ 
son^r  ou  tout  exclure  :  vous  en  ajouterez  tant  qu'il  vous  plaira , 
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lorsque  Tad  jectif  suivra  le  substantif  ;  ce  n'est  point  alors  une 
idée  exclusive  ou  dominatiie  par  sa  position ,  vous  dites  c'est 
un  excellent  ouvrage ,  sans  addition  :  vous  direz  c*est  un  ou- 
^rage  excellent,  profond  «  lumineux.  Gomment  s^soiit  formés 
tant  de  mots  composés  d*ûn  adjectif  et  d'un  substantif,  eooure 
bien  distingués  l'un  de  Tautre;  \e\s  que  peiit^maitre  ^  gentil'* 
homme,  sage^emme,  si  ce  n'est  parce cpie  la  position  des  ad- 
lectiis  les  rendait  caractéristiques  et  singulièrement  propres  à 
faire  corps  avec  le  substantif? 

3»  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si  bien  domi- 
nante y  caractéristique ,  et  en  quelque  sorte  nécessaire  an  sujet  « 
que  vous. rendrez  quelquefois  l'idée  totale  de  l'expression  par 
1  adjectif  seul,  U>rsc[ue  Ta  langue  permettra  de  remployer  subs- 
tantivement ,  tandis  qu'elle  n'aura%pas  la  même  propriété  s'il 
ne  parait  qu'à  la  suite.  Un  savant  homme  est  un  saumt;yn 
homme  savant  n'est  que  savant.  La  première  e]q)>ression  in- 
dique spécificativement  une  classe,  une  espèce  particulicre 
d'hommes  à  laquelle  appartient  celui-là,  les  serrans  :  la  seconde 
ne  fait  qu'attribuer  une  qualité  individuelle  qui  distingue  un 
homme  de  plusieurs  antres.  Il  résulte  de  là ,  que  le  savant 
homme  possède  la  science  ou  le  savoir ,  et  que  ï  nomme  savant 
a  du  savoir  ou  de  la  science  ;  et  cette  différence  est  tranchante. 

£u  disant  un  triste  accident,  une  malheureuse  aventure, 
nne  fâcheuse  affaire ,  vous  distinguez  l'espèce  d'aflBûre,  d'aven- 
ture, d'acxident;  car  il  ;  a  des  accidens  heureux,  des  aven- 
tures a^éables ,  des  affaires  utiles ,  etc.  Mais  en  disant  un  acci^ 
dent  triste ,  vous  désignez  seulement  la  circonstance  qui  le  rend 
désagréable  à  la  personne. 

4«  il  n'est  personne  qui  ne  sente  combien  l'adjectif  devant 
le  substantif  est  expressif  et  énergique.  Aussi ,  lorsque  vous 
voudrez  vous  exprimer  avec  fbrce ,  -avec  enthousiasme ,  avfc 
le  ton  de  l'affirmation ,  de  Thorreur ,  de  l'indignation ,  de  la 
douleur  ,  de  la  passion  enfin ,  vous  direz  tout  naturellement  et 
sans  recherche  :  c'est  un  sot  animal,  ànion  avis,  que  l'homme  ; 
le  plus  horrible  aspect,  c'est  Taspect  ou  méchant  :  descends  du 
haut  des  cieux,  auguste  vérité  :  la  prison  la  plus  belle  est  un 
affreux  séjour  :  lejarouche  aspect  des  fiers  ravisseurs  de  Junie 
relève  de  ses  yeux  les  timides  douceurs  .frêles  machines  qtie 
nous  sommes  !  un  rien  peut  nous  détruire.  Remarquez  que 
souvent,  pour  donner  à  l'adjectif  qui  suit  la  même  force  quà 
celui  qui  précède  le  substantif,  vous  êtes  obligé  de  le  relever 
par  quelque  augmentatif  :  une  jolie  maison  équivaut  à  ui»c 
maison  J^irt  jolie  ;  une  belle  situation ,  à  une  situation  b:irii 
belle  ;  une  dure  nécessité,  à  une  nécessité  fort  dure  ,  etc  L'&d- 
jectif  préposé. prend  un  sens  plein  et  absolu* 

5**  ta  poésie  se  servira  par  préférence  de  la  première  de  ces 
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oonsiructions ,  et  parce  qu'elle  est  moins  commuDe,  et  parce 
c|u'ellee8tpkisefpressive,  plus  animée,  pluspi(tore8C|ue,  et  parce 
que  la  versification  devient  faible  et  lâcoe  si  elle  laisse  souvent 
tomber  le  sens»  le  vers,  la  phrase,  sur  uneépithète ,  etc. 

6*  Le  dioix  est  encore  qualcpieTois  détermine  par  des  coosi- 
dérations  particulières.  Par  exemple ,  nous  souffrirons  vaiUanê 
héros,  parce  que  Tidée  la  plus  faible,  celle  de  vûUlant ,  va 
ae  peifeetioDiier»  se  confondre,  se  perdre  dans  ceUe  de  héros  .• 
nous  supporterions  difficilement  celle  de  héros  paiUç^t,  où 
l'adjectii  nest  pas  rehaussé  par  un  terme  de  comparaison;  parce 
que  ridée  de  héros  renrermef  celle  de  vaiUant^tXx^  l'idée  de 
vmllant  est  au-dessous  de  celle  de  héros^ 

Mais  c'est  foreiUe  sUr-lout  qui.  ordonne  la  disposition  dis 
sujet  et  des  épithètes  versatiles.  L'euphonie  nous  fait  la  loi, 
et  souvent  eUe  nous  fprce  à  boms  épiurter  de  la  règle .:  de  là  une 
foule  d'exceptions  qui  semblent  la  combattre,  et  qui  la  feraient 
abandonner ,  si  la  cause  de  Tubage  contraire  nous  échappait*» 
S^ous  dirons  donc,  pour  plaire  à  1  oreille,  kabiie  avocat  pratôt 
qu  avocat  habile}  affaire  ffuve  et  non  j^ove  i^ire  ;  bowtm 
personne  plutôt  qlie  personne  benne  ;  nouées  pensées  mieux 

Ïue  des  pensées   hautes  ;  lieu,  ehanmant  et  non  charmant 
eu ,  etc.  Nous  évitons  sur-tout  le  repos  sur  les  monosyllabes , 
ainsi  que  les  bfiillemens,  le  choc  des  syllabes  rudes.  (&.  ) 

II 44*  8ÀTOUKBUX,  SUCCULENT. 

Savoureux,  qui  jb  beaucoup  de  saveur,  un  très-bon  goût; 
succulent,  qui  est  plein  de  suc  et  très^nonrrissant.  Ainsi  Je 
mot  savoureux  exprime  la  propriété  du  corps  relative  au  sens 
du  goût  ;  et  le  mot  succulent ,  la  nature  de  I  ahm^ent  et  sa  pro-* 
prieté  nutritive.  Je  dis  la  nature  de  l'alimenJt;  car  succulent 
ne  s'applique  qu'aux  viandes,  aux  mets,  aux  potages,  etc.; 
au  lieu  que  tout  corps  peut  être  appelé  \ïovou#«im7  dès  qu'il  a 
du  goût.  Un  mets  succulent  est  sans  doute  savoureux;  mais 
il  j  a  beaucoup  dé  mets  savoureux  qui  ne  sont  nullement 
succulens^ 

Un  bon  rôti  sert  tout  à  la  fois  sueculenf  et  savoureux  t  les 
champignons  sont  savoureux  sans  être  suceulens.  Artçxercès 
Memnon ,  réduit ,  en  fuyaot ,  è  man^r  du  pain  d'orge  et  des 
figues  sèches ,  ne  put  s'empêcher  de  reconnaitre  qu'U  n'avait 
jusqu'alors  rien  goûté  de  si  savoureux,  et  ce  repas  n'était  paint 
succulent. 

Est-ce  à  force  de  se  nourrir  de  mets  succulens  qu'on  oublia 
le  mot  savoureux,  et  qu'on  substitue  mus  cesse  le  premier 
de  ces  mots  au  second ,  pour  désigner  le  goût  exquis  d'un 
aliment  ? 

Il  faut  à  un  convalescent  une  nourriture  succulente ,  maïs 
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modique,  pour  restaurer  ses  forces.  A  un  homme  blasé,  il 
faut  des  jus,  des  coulis,  des  essences,  des  ëpices,  tout  œ  qu'il 
y  a  de  plus  succulent  et  de  plus  irritant,  pour  qu'il  j  troure 
quek]ue  chose  de  savoureuse. 

Des  mets  simples ,  mais  savoureux ,  voilà ,  selon  la  nature , 
la  bonne  chère  :  ils  sont  assez  succulens  pour  voua  nourrir 
oofnme  elle  le  demande. 

Insipide  est  le  contraire  de  soi^oureux.  Ce  qui  est  see  <m 
plutôt  desséché  est  opposé  à  ce  qui  est  succulent.  (  R.  ) 

1145.   SCRUPULEUX,  ^GONSCXEIiTIECX, 

Le  scrupule  est  la  manie  de  la  conscience.  L'homme  oor^- 
oientieux  s'attache  à  remplir  ses  devoirs  avec  la  plus  grande. 
régularité  :  1  homme  scrupuleux  les  remplit  avec  la  plus  grande 
minutie.  L'honme  eonscientieux  n  aura  pas  de  repos  qu'il 
n'ait  réparé  le  tort  réel  qu'il  a  fait  involontairement  à  quel- 
qu'un X  rhommé  scrupuleux  croira  tout  perdu ,  si ,  en  rendant 
justite,  il  a  éprouvé  quelque  sentiment  étranger  à  la  justice  : 
il  se  reprochera  le  plaisir  qu'il  a  senti  en  donnant  raison  à  son 
ami  qui  avait  raison.  L'homme  eonscientieux  se  conieniera 
de  donner  raison  à  son  ennemi ,  s'il  le  mente. 

L'homtne  eonscientieux  écoute  toujoura  sa  conscience  ;  le 
scrupuleux  ne  s'en  fie  pas  à  elle  :  le  premier,  qu'elle  avertit 
toujours,  se  conduit  naturellement  par  les- règles  quelle  lut 
prescrit;  le  second ,  occupé  à  Tinterroger ,  oublie  souvent  ce 
qu'elle  lui  dicterait,  pour  ce  qu'il  lui  demande.  Tandis  que  le 
premier  s'occupe  à  remplir  tous  ses  devoirs,  le  second,  en  se  les. 
exagérant  ;  s'ôté  le  moyeu  de  vaquer  à  tous ,  et  la  hberté  d'cqpril 
iiéc^saire  pour  les  bien  remplir*  (F.  O. ) 

|l46.   SECOURIK,   AIDEK^   ASSISTER. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  l'abbé  Girard  ce  que  je  cherchais 
sur  ces  termes  intéressans  pour  moi. 

m  On  dit  setourir  dans  le  danger ,  aider  dans  la  peine , 
assister  dans  le  besoin.  Le  premier  part  d'un  sentiment  de 
générosité  j  le  second ,  d'un  sentiment  d'humanité  ;  le  troU 
sième ,  d'un  mouvement  de  compassion. 

«  Ou  va  au  secours  dans  un  combat  :  on  aide  à  porter  un 
fardeau  :  on  assiste  les  pauvres.  » 

Secourir,  latin  sucourrere ,.  composé  de  currere ,  courir  au 
secours  de  quelqu'un ,  le  relever ,  le  soutenir ,  le  défendre ,  le 
tirer  de  la  presse,  etc.  Sans  Iîei  valeur  littérale  du  mot ,  vous 
n'en  donnerez  qu'une  idée  vague ,  et  commune  à  ses  divers 
synonymes. 

Aider,  latin  adjuvare,  ajouter,  addere^  ou  plutôt  joindre  ses 
forces  è  celles  d'uu  autre^  te  seconder ,  leaervn". 
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Assister,  latia  assisiere  ou  adesse ,  être  présent  ou  près, 
s^arréler  ou  rester  auprès  de  «quelqu'un,  ireitler  sur  lui,  pourvoir 
à  aes  besoins  :  ce  mot  est  pris  dans  cette  dernière  aoceplion. 

Ainsi,  suivant  le  9ei\s  littéral ,  vous  courte  pour  secourir; 
▼ous  prêtez  la  main  ^  des  forces  pour  aider  ;  vous  vous  arrêtez , 
-vous  vous  tenez  en  présence  pour  tissister* 

Je  vois  dans  le  mot  j<;ooiir/r  le  grand  empressement,  Tex* 
tréme  diligence  de  l'action ,  soit  que  le  zèle  vous  emporte , 
soit  que  la  nécessité  soit  urgente  :  dans  le  mol  aider ,  Taction 
pixîure  de  seconder ,  ou  de  partager  le  travail  d-autrui  et  de 
de  le  soulager  :  dans  le  mot  assister^  le  désir  de  connaître  les 
Ibesoius  de  quelqu'un ,  et  dy  remédier  autant  qu'il  est  en  vous. 
Xe  secours  est  bienfaisant  et  salutaire  ;  l'aide  est  auxiliaire  et 
utile  ;  ['assistance  est  efiective  et  tutélaire. 

Ce  sera  doue  au  puiœant  à  secourir  l'infortuné  :  s'il  est 
homme  et  généreux,. il  le  fera.  Ce  sera  sur-tout  au  fort  à  aider 
le  faible  :  il  le  fera,  s'il  est  bon  et  olfioieax.  Ce  aéra*  sur- tout 
au  riche  à  assister  le  pauvre  :  il  le  fera  de  grand  cœur,  s'il  est 
sensible  et  charitable. 

Il  est  beau  de  secourir  un  ennemi  ;  c'est  une  glorieuse  ma^ 
sière  d'en  triompher.  11  est  doux  d'aider  l'âge  et  le  sexe  fti* 
bles  ;  vous  vous  faites  une  famille  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 
Il  est  méritoire  d'assister  l'homme  de  bien;  toutes  ses  nonnes 
oeuvres  seront  à  vous.  (  R.  ) 

L'action  de  secowir  suppose  un  danger  imminent  $  c'est  la 
célérité ,  le  courage  qui  la  caractérisent.  L'œil ,  l'esprit  et  la' 
main  agissent;  c'est  à  la  mort,  au  péril,  à  la  douleur,  c'est 
au  malheur  qu'où  vous  arrache. 

Aider  suppose  un  partage  de  forces  et  de  moyens.  On  aide, 
le  faible;  ce  n'est  pas  la  main  protectrice  du  secours ,  c'est  la 
force  agissante  qui  allège. 

Assister  suppose*  la  présence  du  besoin  ;  ce  n'est  pas  la  main 
active  du  secours ,  ce  n'est  pas  le  partage  de  vos  maux ,  c'est 
la  main  bienfaisante  qu'on  vous  tend. 

On  secourt  dans  le  danger ,  on  vous  y  arrache  ;  on  aide  à 
la  faiblesse,  on  partage  ses  maux  et  ses  travaux;  on  assiste  dans 
le  besoin,  on  soulage.  (Auon. ) 

II 47-    SECRETEMENT^    EN   SECRET. 

.  J'ai  dit ,  à  l'article  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales, 
que  l'adverbe  exprimait  une  qualité  distinct! ve  de  l'action  énou^ 
cée  par  le  verbe  ;  et  la  phrase  adverbiale ,  une  circonstance 
particulière  de  l'action  :  de  manière  que  secrèten\ent  doit  mar- 
quer uae  action  secrète ,  cachée ,  mystérieuse ,  insensible  ;  et  ea 
secret,  quelque  particularité  secrète  de  l'action.  Or^  en  secret 


Tùpremmt  amis  un  ueu  secret ,  ou  aa  moins  a  pan 
rUculiery  U>ut  bas  ;  en  sorte  qu'il  v  a  quelque  coose 
,  de  seerat  dans  i  action  aue  vous  /ailes.  Ce  tpie  vous 
rètemenS,  vous  le  faites  a  Tinsu  de.  tout  le  monde» 
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siguifie  proprement  dans  un  lieu  secret ,  ou  du  moins  à  pari 
on  en  particulier,   ^    '  '  **'      "         ' 

de  cacné 
faites  secrètement 

de  manière  que  votre  action  est  absolument  ijgnorëe  :  oe  que 
vous  faites  en  secret ,  vous  le  faites  ett~particulâr,  en  aorle  que 
k  chose  se  patae  sans  témoins. 

^  Vous  fiiites  en  secret  betucoi^»  d'actions  naluFelIea  et  lëgi* 
limes  que  la  faîenséance  ne  permet  pas  de  faire  devant  tout  le 
monde  $  mais  vous  ne  les  faites  pas  secrètement,  car  vous  ne 
vous  en  caches  pas»  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  que  vous 
foites»  A 

Dans  votre  calnnet,  vous  traitez  efs^acfe<|^d*une  afiàire; 
mais  vous  n'en  traites  pas  secrètement ,  ai  l'affaire  n'est  pas  an 
secret.  Vous  trameries  seerètemeni  un  complot  :  vous  faites 
en^secret  une  confidence* 

Au  milieu  d*un  cercle ,  vous  parlez  à  une  personne  en  par- 
ticulier et  tout  bas  ;  vous  ne  lui  parlez  pas  secrètement.  Car  on 
voit  que  vous  lui  parlez  :  vous  lui  parlez  en  secret  ou  à  part , 
car  on  n'entend  pas  ce  que  vous  lut  dites. 

Quekpî'un  sort,  va,  vient,- part,  fuit  secrètement,  et  non 
pas  en  secret  :  toutes  ses  démarcnes  sont  faites  pour  être  secrètes, 
et  le  sont;  mais  on  ne  dira  pas  quelles  sont  faites  dans  un  lien 
secret  ou  en  particulier. 

L'orgueil  se  glisse  secrètement  ou  imperceptiblenaent.daDs 
le  cœur  :  on  s'applaudit  en  secret  ou  en  soi-même  de  ses  succès. 

Vous  ne  fenez  pas  publiquement  ce- que  vous  faites  secrète^ 
ment ,  puisque  votre  intention  est  de  vous  cacher  :  vous  feriez 
en  public  beaucoup  de  choses  que  vous  faites  en  secret ,  sans 
aucun  intérêt  à  vous  cacher. 

L'homme  de  cœur  soutiendra ,  s'il  le  faut ,  publiq^uement  ce 
qifil  a  dit  secrètement.  L'homme  de  bien  pourrait  faire  en 
public  tout  ce  qu'il  fait  en  secret.  On  fait  une  chose  publique-^ 
ment  ',  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde ,  sans  aucune  espèce 
de  mystère  ou  de  réserve ,  de.  la  manière  la  plus  manifeste  : 
on  la  fait  en  public,  dans  un  lieu  public,  devant  une  assem* 
Liée  publique,  pour  le  public.  (R.) 

II 48.  SEDITIEUX  y  TURBULENT,  TUMULTUEUX. 

Séditieux,  qui  excite  où  qui  tend  à  exciter  des  séditions. 
•La  sédition,  dit  Cicéron,  1.6^  de  Rep. ,  est  une  disseation 
entre  les  citoyens  qui  vont  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de 
l'autre ,  dan?  des  sens  contraires. 

Titrbulent,  qui  excite  ou  qui  tend  à  esciter  des  tnntUet. 
Le  iroubte  est  une  forte  émotion  qui  produit  la  confuiion  et 
le  désordre. 
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Tumultu€nx  se  dît  plutôt  de  ce  qui  se  tiSà  en  twnulie , 
quoique  le  sens  primitif  du  mot  désigne  la  personne,  la  causa 
qui  excite  ou  tend  à  exciter  le  tumultie,  comme  le  latin  tu^ 
multiiosus.  Le  tumulte ,  dit  Cicéron  (  8*  Philippe  ) ,  est  na 
trouble  si  grand ,  qu'il  inspire  une  fort  grande  crainte.  Le  Ai» 
multe  est  un  grandf  trouble  qni  s  élève  subitemeot  ou  rapide^ 
ment  avec  un  ^rand  bruit. 

L'action  séditieuse  attaque  l'autorité  Intime ,  et  troubla  la 

Cix  intérieure  de  l'état,  de  la  société.  L'action  turbulente 
unit  le  re|>os ,  le  calme ,  la  tranquillité ,  et  bouleverse  Tordre , 
le  cours,  létat  naturel  des  choses.  L'action  tumuliueuse  pro* 
duit  les  efièts  d'une  violente  et  bruyante  fermentation,  et 
trouble  les  esprits ,  la  police ,  votre  sécurité. 

Des^ citoyens  puissans  et  populaires  pourront  être  séditieux; 
une  cour  sera  turbulente  :  une  populace  est  tumultueuse. 

Le  gouvernement  populaire  est  fait  pour  les  séditieux.  Là , 
le  champ  est  vaste  et  libre  pour  des  citoyens  turbulens.  Tout 
y  réside,  pouvoir  et  sagesse ,  dans  des  assemblées  tumultueuses. 

Réprimez  promptement  les  séditieux  :  contenez  fortement 
ces  génies  turbulens  :  étoufiëz  à  l'instant  ces  mduvemens  <u- 
multueuxé 

Il  y  a  des  propos  séditieux  qu'il  faut  laisser  tomber.  Il  v  a 
une  gaieté  turbulente  qu'il  faut  laisser  aux  enfans.  Il  y  a  uné{oie 
tumultueuse  qu'il  faut  laisser  au  peuple.  (R.) 

II49.    SÉD€inE,   StJBOnNEll,    CORROMPllE. 

Séduire  et  suborner  ne  se  disent  que  dans  un  sens  figuré  :  c'est 
donc  dans  ce  sens  que  nous  ooiindërerons  le  mot  corrompre^ 

Séduire  se  dit  à  Té^rd  de  l'esprit,  de  la  raison,  du  juge- 
ment, en  parlant  d'opinions,  dé  préjugés  «  d'erreurs  :  il  en  est 
de  même  de  corrompre.  Suborner  ne  r^arde  que  les  actions 
morales,  les  seules  que  nous  ayons  donc  «  considérer  ici. 

Suborner  et  séduire  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes ,  tandis 
que  l'on  corrompt  aussi  les  diosea.  On  cotrompt  les  mcsurs  et 
les  lois  ;  on  ne  tes  séduit  ni  ne  Icè  suborne» 

On  donne  pour  synonyme  à  ces  mots ,  Mbaucher.  Ce  mot 
signifie  à  la  lettre  attirer  quelqu'un  à  soi ,  le  tirer  hors  de  chez 
SOI ,  et ,  par  analogie ,  hors  de  sa  place ,  de  ses  habitudes ,  de 
son  devoir.  Dans  le  sena  de  débauche ,  il  prend  l'idée  du  latin 
debacckari,  enivrer,  jeter  dans  le  désordre,  entraîner  dans 
la  crapule,  le  libertinage.  Dans  son  odieuse  acception,  il  pré- 
sente toujours  une  idée  de  grossièreté  et  de  libertinage  ;  aussi 
n'est-il  pas  coblé> 

Séduire  signifie  tirer  à  part ,  mettre  à  l'écart ,  conduire  hors 
de  la  voie  :  latin  ducere,  mener;  et  se,  sans,  hors^  à  part. 
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préposition  initiale  employ<5e  dans  uii  ^ranà  nombre  de  verbes 
latius.  Seducere ,  mener  à  l'écart.  Ainsi  l'idée  propre  de  séduire 
est  d  attirer  et  de  conduire  au  mal ,  de  détourner  quelqu*un  de 
ses  voie3  et  de  son  devoir,  et  de  l'égarer  ou  de  le  taire  donner 
dans  des  écarts. 

Suborner  esi  aussi  un  verbe  latin,  composé  du  simple  tunare, 
orner,  ajuster,  arranger,  disposer;  et  subomare  signifie  faire 
honneur  de  quelque  manière,  préparer  et  disposer  secrètement 
les  esprits ,  tes  prévenir  et  les  instruire  pour  qu'on  Fasse  ou 
qu'on  dise.  Sub  veut  dire  en  dessous,  secrètement,  d'une  ma- 
nière cachée.  L'idée  propre  de  suborner  est  dé  pratiquer,  pour 
aiusi  dire,  les  esprits,  de  iesgaguer  par  des  manœuvres  soui'ties, 
de  les  mettre  ariificieusemeut  dans  vos  intérêts  pour  los  faire 
servir  à  de  mauvais  desseins. 

Corrompre,  latin  corrumpere ,  est  le  composé  de  rompre, 
rumpere  ;  et  il  signifie  rompre  avec  ou  ensemble ,  Tensemble , 
changer  la  forme,  détruire  le  tissu,  diviser  la  substance,  vi- 
cier le  fond  des  choses ,  altérer  leurs  qualités  essentielles ,  en 
un  mot,  changer  de  bien  en  mal.  Au  moral,  un  honmiie  cor- 
rompu ,  comme  on  l'a  fort  bien  dit ,  est  celui  dont  les  mœurs 
sont  aussi  malsaines  en  elles-mêmes  qu'une  substance  qui  tend 
à  tomber  en  pourriture;  et  aussi  choquantes  pour  ceux  qui  ks 
ont  innocentes  et  pures-,  que  cette  substance  et  la  vapeur  qui 
s'en  exhale  le  seraient  pour  ceux  qui  ont  les  sens  délicats. 

Faire  faire  a  quelqu'un  des  choses  contraires  à  son  devoir, 
à  l'honneur,  à  la« justice,  à  la  fidélité,  a  la  pureté,  à  la  vertu, 
c'est  l'idée  commune  à  ces  termes.  Conduire  ou  induire  quel* 
qu'un  au  mal ,  en  lui  imposant  et  en  l'abusant  par  des  moyens 
spécieux ,  c'est  le  séduire.  Engager  quelqu'un  a  une  mauvaise 
action ,  en  l'y  intéressant  et  eu  le  gagnant  par  des  manœuvres 
83urdes,  c'est  le  suborner.  Inspirer  à  quelqu'un  le  vice,  en 
rinfeotant  de  mauvais  seutimens,  de  mauvais  principes,  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  c'est  le  corrompra» 

On  séduit  l'innocence ,  la  droiture ,  la  bonne  foi ,  la  jeu- 
nesse y'^e  sexe,  les  gens  simples  qui  ne  sont  point  en  garde 
contre  l'artifice,  et  qu*iLest  facile  de  prévenir,  de  tromper, 
de  n[iener  ;  et  on  les  abuse  par  des  apparences,  par  des  tienors 
attrayans ,  par  des  illusions ,  des  prestiges ,  des  impostures. 
On  suborne  les -lâches,  les  faibles,  des  gens  sans  vertu,  des 
hommea  pervertis,  des  femmes,  dles  témoins,  des  domesti- 
ques ,  des  juges ,  àes  gens  prévenus  de  quelque  passion  ou 
disposés  à  des  faiblesses  ;  et  on  les  gagne  ou  on  les  capte  par 
des  flatteries,  par  des  promesses,  par  des  menaces,  mais  sur- 
tout par  l'intérêt.  On  corrompt  ce  qui  est  pur,  sain,  bon, 
vertueux,  mais  corruptible,  accessible  au  vice,  ou  capable 
de  changer  en  mal  5  et  oa  y  parvient  par  tous  les  moyens 
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possibles,  par  la  subornation ,  par  la  séduction,  par  toute 
sorte  de  prati.(uesy  d'actions,  d'influences,  enfin  par  la  force 
de  ia  contagion. 

Celui  qui  est  séduit  ne  songeait  pas  à  l*étre.  ;  il  est  la  dupe 
ou  ia  victime  du  séducteur.  Celui  qui  est  suborné  a  bien  voulu 
Tétre  :  ilest  le  complice  ou  l'instrument  du  suborneur.  Celui 
qui  est  corrompu  était  exposé  à  l'être  :  il  est  la  proie  ou  la 
conquête  du  corrupteur.  Le  premier  est  tombé  dans  un  piège  : 
le  second  a  cédé  à  la  tentation  :  le  dernier  a  succombé  dans 
le  danger. 

Souvent  la  personne  séduite  est  indignée  contre  son  séduc^ 
tfur;  elle  a  fait,  comme  sans  le  savoir,  le  mal  qu  elle  baissait 
et  qu'elle  hait  peut-être  encore.  Rarement  la  personne  subornée 
peut-elle  s'excuser  par  l'ascendant  de  son  suborneur  ;  elle  a 
connu  le  mal  qu'on  lui  proposait ,  et  elle  y  a  consenti.  Quel* 
quefois  la  personne  corrompue  a  tout  à  reprocher  à  son  corr- 
rupteur;  mais  au  moins  elle  ne  s'est  pas  assez  défiée  de  la 
corruption,  et  elle  y  a  pris  du  jgoût. 

Cest  la  femme  sur -tout  qui  possède  l'art  de  la  séduction. 
Cest  sur^tout  l'homme  puissant  qui  emploie  les  moyens  dm 
subornation.  C'est  le  sophiste  sur-tout  qui  répand  au  loin  la 
corruption.  (R.) 

Il50.  SEIN  y  GIRON. 

Ces  mots  se  confondent  quelqnefo^,  du  moins  au  figuré. 
On  dit  qu'un  apostat  est  revenu  au  giron ,  ou  qu'il  est  rentré 
dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Le  sein  est  proprement  la  partie  du  corps  humain  qui  est 
.depuis  le  bas  du  cou  jusqu'au  creux  de  l'estomac  ;  le  giron, 
l'espace  qui  est  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux ,  dans  une 
personne  assise  :  voyez  le  Dictionnaire  de  1^ Académie.  Mais 
le  mot  sein  embrasse  ou  désigne  quelquefois  la  partie  infé* 
rieure  du  buste  :  il  se  dit  pour  ventre.  Upe  femme  debout 
tient  son  enfant  sur  son  sein,  entre  ses  bras;  assise,  elle  le 
tiendra  dans  son  giron ,  sur  ses  genoux  :  on  dira  aussi  qu'elle  l'a 
porté  daps  son  sein,  comme  dans  ses  entrailles. 

L'oriental  sin  signifie  cœur  :  de  là  le  latin  sinusi  et  le  fran- 

Kis  sein,  qui  sert  aussi  à  désigner  le  cœur,  ainsi  crue  l'esprit, 
ntérieur,  le  dedans,  le  milieu,  ce  qui  est  enfoncé ,  profond , 
au  fond,  (^r  signifie  cercle,  tour,  enceinte  :  de  là  giron,  qui, 
.comme  le  latin  gremiwn,  et  le  celle grem,  ma;t|ue  proprement 
la  capacité  de  contenir ,  ce  qui  entoui^e  et  renferme ,  ce  qui 
forme  un  cercle ,  un  tour ,  une  enceinte. 

Ce  terme  est  tout  propre  à  désigner  des  rapports  proprement 
locaux ,  tandis  que  sein  annonce  les  rapports  les  plus  in ti nies, 
les  liens  les  plus  étroits.  Ainsi ,  I«  simple  habitant  d'une  vilb 
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est  dans  son  gi^on;  mais  le  bourgeois,  metabre  de  la  oom- 
munauté»  est  dans  son  sein.  Le  citoyen  est  dans  te  sein  de 
rétat  ;  le  r^nicoie  n'est  que  dans  son  giron,  I<*on  retourne  aa 

Siron  de  relise ,  et  l'on  rentre  dans  son  sein.  Vous  portes 
ans  votre  sein  celui  cfae  vous  aimez  ;  vous  accueilles  dans 
votre  giron  celui  que  vous  prot^es.  Une  personne  isolée,  pour 
ainsi  aire,  au  milieu  des  siens ,  n'est  vtaiment  paa  dans  le  sein 
de  sa  famille,  quoiqu'elle  soit  dans  son  giron,  La  patrie  rejette 
de  son  giron  celui  qui  lut  déchirait  le  sein.  L'enfant  dort  dans 
le  sein  de  son  père;  le  domestique  repose  sous  le  giron  de  son 
maître.  (B..) 

Il5l.   SEING  y   8IGNA.TURB. 

Le  seing  est  le  signe  qu'une  personne  met  au  bas  d'an  écrit 
pour  en  garantir  ou  reconnaître  le  contenu.  La  signature  est  ce 
^gne  ouïe  seit^,  en  tant  qu'il  est  apposé  au  bas  de  récrit  par 
la  personne  elle-même  qui  en  garantit  ou  en  reconnaît  le  con- 
tenu. La  signature,  selon  la  terminaison  du  mot,  est  le  résultat 
de  l'action  de  signer  ou  de  mettre  son  seing. 

Le  seing  est  une  marque  quelconque  qui  confirme  la  valeor 
de  l'acte,  même  par  opposition  au  nom  de  la  personne tpn  ai 
consent  l'exécution.  Tels  étaient  les  anciens  monogrammes,  qui 
tenaient  liea  tout  à  la  fois  de  signature  et  de  sceau. 

Une  tache  d'encre ,  imprimée  avec  la  pomme  de  la  main 
sur  un  acte  public ,  était  le  seing  ordinaira  des  empereurs 
Ottomans.  Lorsque  la  ndUesse  ne  savait  pas  écrire ,  il  n  j  avait 
que  le  seing  et  le  sceau  pour  suppléer  à  la  signature  du  nom. 

Ducange  pense  que  le  mot  semg  vient  du  signe  de  la  croix 
qu'on  apposait  autrefois  au  bas  des  actes  avec  la  signature,  comme 
un  symbole  du  serment  qu'on  faisait  de  l'observer* 
'  Aujourd'hui  votre  nom  est  votre  seing,  votre  sipge  ordinaira. 
Il  faut  suppléer  à  l'ignorance  mentionnée  de  cenii  qui  ne  sait 
pas  signer  son  nonr,  par  des  signatures  de  témoins,  d'oflkien 

publics.  ,        -    „«  , 

Le  seîw  ordinaire  et  commun  des  rois  d  Espagne  est ,  Jo, 
tf/  Rè  ;  Moi ,  le  Roi.  L'écriture  distingue  la  s^platnre  pirti«- 
culière  à  chacun  d'eux. 

Si  vous  signez  un  écrit  d'un  nom  imaginaire,  votre  stin^ 
est  faux  :  si  quelqu'un  signe  un  actede  volrenom,  la  signature 
est  fausse,  dette  distinction  mériterait  d'être  remarquée  ;  car 
il  est  essentiel  de  distinguer  le  d^iiisement  de  ceiui  qui  aa 
signe  pas  son  nom ,  et  la  frtfude  oe  celui  qui  ^%i«e  do  nom 

d^utrui.  ^    .     .  ^«    - 

Le  mot  seing  indique  plutôt  un  écnt  simple ,  ordinaire , 
privé;  et  celui  de  siffiatwr,  un  acte  puUic,  authentique,  re* 
vêtu  de  formalités. 
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Des  billetffi  d^  promesses,  des  engagemens  réciproques, 
entre  des  particuliers,  sans  iatervention  d'une  personne  pu- 
blique ,  se  font  sous  seing  privé.  Mais  on  dit  ordinairement 
signature j  lorsqu'il  s'agit  dun  acte  public,  d'un  contrait  par<- 
devaot  notaire ,  d'un  arrêt ,  d'un  brevet ,  d'une  ordonnance. 

Signature  se  prend  quelquefois  pour  la  cérémonie ,  le  soin, 
la  formalité  de  signer  en  acte  ou  à  un  acte.  A  proprement 
parler,  les  parties  contractantes  et  les  personnes  nécessaires 
pour  valider  les  en^gemens,  signent  un  acte;  et  les  personnes 
appelées  sans  nécessite,  par  honneur,  comûie  témoins,  fknent 
à  un  acte.  (R.) 

II 52.   SELON,  SUIYàNT. 

•L'abbé  Girard ,  dans  ses  Principes  de  la  Langue  Française, 
distingue  ainsi  ces  deux  s^onjmes. 

«  Ces  deux  propositions  unissent  par  conformité  ou  par 
copvenance ,  avec  cette  différence  que  suivant  dit  une  confor- 
mité plus  indispensable,  regardant  la  pratique;  et  selon j  une 
simple  conv€»iance,  souvent  d'opinion. 

«  Le  chrétien  se  conduit  suivant  les  maximes  de  l'Evaagile* 
Je  répondrai  à  mes  critiques,  selon  les  objections  qu'ils  feront.  » 

On  dira  également  :  Le  vrai  chrétien  se  conmdt  selon  les 
maximes  de  C Evangile  /  et  Je  rendrai  à  mes  critiques ,  sui- 


homme  selon  le  cœur  de  Dieu  n'est  pas  tel  par  convenance  seu- 
lement :  il  n'y  a  pas  une  nécessité  indispensable  à  raisonner 
stdvant  l'opinion  d'Aristote.  Ainsi  la  décision  de  1  auteur  est 
absolument  dénuée  de  toute  preuve ,  et  généralement  démentie 
par  l'usage.  A  la  vérité ,  je  ne  connais  point  de  sjrnonjrmes  plu^ 
indistinctement  employés  que  ceux-là. . 

Je  n*ai  rien  de  positif  a  dire  sur  l'origine  du  mot  selon; 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  vienne ,  comme  on  le  dit ,  du  lati^ 
secundum ,  par  la  raison  que  la  lettre  couq  ,  essentielle  et  ca- 
ractéristique dans  ce  mot ,  ne  se  transforme  point  en  /  ^  et  que 
nous  aurions  plutôt  dit  second. 

Quant  au  moi  suivemt,  l'origine  en  est  manifeste  :  nous 
avons  fait  de  suivre,  suivant ,  comme  les  Latins ,  de  seaui 
secundum. 

Bouhours  dit  que  des  personnes  délicates  n'aimaient  point 
le  mot  suivant ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  participe 
du  verbe  suivre.  Cest  le  participe  même,  change  en  préposition. 

Ainsi  la  prépqfition  Jii/vaitr  signifie  en  suivant ,  pour  suivre] 
si  l'on  suit ,  etc.  :  il  exprime  l'action  de  parler  ou  d'agir  après 
ou  d'après  une  suite,  une  conséquence.  Selon  revient  aux  mots 
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ou  aux  différentes  manières  de  parler,  aînai  que,  comme  «  à 
ce  que,  confonnémeut  à  ce  que,  etc«  Selon  Ariitole,  c*esl-à^ 
dire ,  à  ce  que  dit,  ainsi  que  le  dit  Aristole  :  selon  votre 
volonté ,  comme  vous  voudrez  :  soit  fait  ainsi  ou  selon  qu  il 
est  requis. 

Ou  dit  selon  Thébreu,  selon  la  Vuigate,  selon  les  Septante» 
selon  le  texte  samaritain,  lorsqu'il  s  agit  de  citer  un  de  ces 
textes.  S*il  était  question  d  en  suivre  I  un  ou  Tautre ,  suivant 
serait  bien  dit. 

•  Je  dirais  plutôt  selon  saint  Thomas  y  selon  Scot,  pour  citer 
les  auteurs  et  les  autorités;  et  suivant  la  doctrine  tib  saint 
Ttiomas ,  suivant  la  doctrine  de  Scot  »  pai-ce  au  en  etPei  on 
dit  suivre  la  doctrine,  et  que  c'est  dans  ce  sens  qu  on  dit  suivre 
un  auteur. 

Il  parait,  par  exemples  familiers,  que  selon  exprime  quel- 
que chose  de  plus  fort,  de  plus  déterminé,  de  plus  positif, 
déplus  absolu  que  suivant:  aussi  désigne* t-il mieux  une  auto- 
rité, une  règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  se  conformer;  tandis 
aue  suivant  laissa  plus  de  liberté  et  d'incertitude^  Il  s'en  faut 
onc  bien  que  suivant  marque  la  nécessité  indispensable ,  et 
selon  une  simple  convenance. 

J'agis  selon  vos  ordres,  rjuand  je  les  exécute;  ] agis  suivant 
vos  ordi-es ,  quand  je  les  suis;  A  proprement  parler ,  je  suis  un 
conseil ,  et  j*obéis  à  un  ordre.  J'agis  selon  les  occurrences,  selon 

;[u*elles  l'exigent,  le  permettent,  l'ordonnent.  J'agis  suivant 
es  occurrences,  juivont qu'elles  me  foui-nissent  des  raisons, 
des  motifs ,  des  moyens  propres  à  m'engager. 

Suivant  Dieu  n'aurait  certainement  pas  la  même  force  qua 
selon  Dieu.  Selon  Dieu  marque  la  volonté ,  l'ordre,  le  ju^ 
ment  absolu  de  Dieu.  Suivant  Dieu  ne  dé^gnerait ,  en  quelqua 
sorte ,  qu'une  simple  pensée ,  qu'une  voie  tracée  par  Dieu 
lui-même. 

Ainsi ,  je  dis  plutôt  selon  Bossuet ,  selon  Pascal ,  selon  FAca- 
démie  ,  lorsque  j'adopte  les  pensées  de  ces  auteurs ,  lorsque  \e 
m'appuie  de  leur  autorité.  Je  dirai  plutôt  suivant  i/lh^ags, 
suivant  l'abbé  Girard,  fi/ivnn^  quelques  grammaiaièns,  quaad 
je  ne  prends  point  de  parti ,  ou  quand  je  prends  un  parti  con- 
traire. J'ai  ODservé  que  selon  équivaut  à  ainsi  que ,  comme; 
et  que  suivant  signifie  en  suivant  ou  si  l'on  suit. 

Je  me  détermine  selon  ma  volonté ,  pSirce  que  telle  est  ma 
volonté.  J'opine  suivant  votre  avis,  parce  que  mon  esprit  juge 
convenable  de  l'embrasser.  ^        / 

Nous  «mourit>ns  tous ,  selon  la  loi  de  la  nature  ;  c'est  une 
nécessité  inévitable.  Un  jeune  homme  doit  survivre  à  un  vieil- 
lard, suivant  te  cours  ordinaire  de  la  nature. 

On  vit  moralement,  selon  la  règle,  ou  suivant le$  exemples. 
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Vous  V0U3  comporterez  sehn  votre  devoir  ;  il  vous  oblige. 
Vous  vous  en  dëtouruez  suivant  les  exemples  d'autrui  ;  ils  vous 
engagent.  Il  est  sensible  que  l'harmonie  décide  souvent  du  choix 
lies  mots  :  on  ne  dira  pas  selon  Longin  ^  suivant  le  divan.  (R.) 

Ij53.    SEMBLEU,    PjLRAiTEE. 

Sembler  signifie  paraître  d'une  telle  manière.  Une  chose 
parait  dès  qu  elle  se  montre  <  mais  un  objet  semble  beau  lors« 
qu'il  parait  Tétre»  Paraître  n'est  synonyme  de  sembùr  que 
quand  il  marque  l'apparence  d'être  teL  . 

Un  objet  semble  fX parait  beau,  bon,  agrc^able.  Il  jwni/e 
tel  par  des  traits  ou  des  i'ormes  de  bonté ,  de  beauté ,  d'agré-» 
meut}  il  paraît  tel  par  les  apparences,  des  dehors  de  l'agré- 
ment, de  Ja  bonté,  de  la  beauté.  La  chose  voixs  semble  telle 
Far  la  comparaison  que  vous  en  Taites  avec  le  modèle,  le  tvpe 
idée  que  vous  avez  du  beau,  du  bon  et  de  l'agréable  e  elle 
vous  parait  telle  à  l'aspect,  selon  quelle  vous  affecte,  par  le 

fenre  d'impression  qu  elle  fait  sur  vous.  Ce  qui  vous,  semble 
on  ressemble  à  ce  qui  est  bon  :  ce  qui  vims  parait  bon  a 
l'air  de  l'être.  La  ressemblance  a  rapport  à  la  dittërf^iuie  5  1  op^ 
parence,  à  la  réalité.  Ce  qui  vous  semble  pourrait  bien  n'être 
pas  tel  que  vous  le  croirez  :  ce  qui  vous  parait  pourrait  bien 
ne  pas  être  en  effet  ce  que  vous  croyez. 

Un  ouvrage  vous  semble  bien  fait,  lorsque  après  quelque 
examen  vous  le  trouvez  conforme  aux  règles  de  l'art  :  il  vous 
paraissait  bien  fait,  lorsque  vous  n'y  aviez  encore  jeté  qu'un 
coup  d'œiL  Vous  jugiez  de  l'ouvrage  qui  vous  paraissait 
tel,  sur  les  apparences  et  superficiellement  s  vous  en  jugez 
ensuite,  pour  qu'il  vous  semble  tel,  par  des  traits  de  compa- 
raison ,  et  avec  quelque  réflexion.  / 

Si  l'objet  qui  vous  semble  tel  ne  l'est  pas,  vous  l'avez  mal 
vu^  vous  l'avez  mal  jugé,  vous  vous  êtes  trompé.  Si  l'objet 
qui  vous  paraissait  tel  ne  l'est  pas ,  vous  ne  l'aviez  pas  assez 
considéré ,  vous  «ne  laviez  point  approfondi ,  les  apparences 
vous  ont  trompé. 

Nous  avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire  que  les 
ehoses  sont  telles  qu'elles  nous  paraissent  étie  d'abord;  et  avec 
cette  préoccupation ,  il  arrive  assez  naturellement  qu  elles  nous 
semblent  être  telles  que  nous  desirons  qu'elles  soient.  L'esprit 
est  prompt,  la  chair  est  faible. 

Il  faut  encore  savoir  gré  à  ceux  oui ,  n'étant  pas  honnêtes 
gens ,  veulent  le  paraître  :  ils  semblent  avoir  de  la  pudeur 
et  le  respect  humain  les  relient. 

On  dit  impersonnellement,  il  parait ,  il  me  parait  il  sentie, 
il  me  semble.  La  différence  est  toujours  la  même.  U  me  paraît 
ve  désigne  que  les  impressions  faites  par  les  apparences  ou  de 
Part.  IL  54 
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stmptes  conjeclut'es  tirées  de  oes  dehors  spécieux  :  il  me  semble 
auiionce  plus  de  persuasion ,  et  des  ji^mena  fondés  sur  quel* 
ques  motifs  qui  ont  au  moins  une  apparence  ^le  raison. 

La  modestie,  la  circonspection,  disent  U  parait,  il  me 

{mrait.  La  politesse  dit  il  semble,  il  me  semble,  et  la  nûaoa 
e  dirait  bien  plus  souvent  encore. 

'  La  preuve  que  sembler  maïque  une  sorte  de  réiiesdon ,  de 
persuasion,  de  raison,  toutefois  mêlée  de  doute  on  de  crainte, 
cest  qu il  signifie  souvent  croire  et  )u^ ,  comme  dans  ces 
phrases  :  il  semble  à  beaucoup  de  gens  mutiles  qu'on  ae  siu- 
rait  se  passer  d'eux  ;  que  vous  senMe  de  ces  enneaiîa  réoon- 
eiiiés  ou  de  ces  rivales  amies?  A  la  plupart  des  fgem  qui  tous 
demandent  des  avis ,  il  n'y  a  qu'un  mot  à  dire  :  Faiies  ce  que 
bon  vous  Semble,  Paraître  n'est  point  de  œ  sljrte.  (R.) 

1 154..  SEMER,    &NSEMSNCV. 

Semer  a  rapport  au  grain;  c'est  le ^ blé  qu'on  sème  dans  le 
ohamp.  Ensemencer  a  rapport  à  la  terre  ;  c  est  le  champ  qu'on 
ensemence  de  blé.  Le  premier  de  ces  mots  a  une  sigmncation 
lus  <^(eudue  et  plus  vaste  ',  on  s'en  sert  à  l'^rd  de  toales  sortes 
e  grains  ou  de  graines,  et  dans  tontea  sortes  de  terraioa.  Le 
•ecuûd  a  un  sens  plus  particulier  et  plus  restreint;  00  ne  s'en 
sert  qu'à  l'égard  des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par  le 
bbourage.  Ainsi  Ton  sème  chms  ses  terres  et  aana  ses  jardins; 
mais  Ton  n'ensemence  que  ses  terres ,  et  non  ses  fardias. 

On  dit ,  dans  le  sens  figuré ,  semer  de  l'argent ,  semer  la 
paroi»  :  ensemencer  n'est  jamais  employé  que  dans  le  tans 
propre  et  Ktiéral. 

•  L'âge  viiil  -  ne  produit  point  des  fhitta  de  science  et  de 
sagesse  si  tes  principes  n'en  ont  été  semés  dans  le  tempe  de  la 
jeunesse.  C'est  en  semant  de  Tarant  à  propos  qu'on  peut  plus 
aisément  venir  à  bout  de  ses  projets.  En  vain  I'od  <*ia5emaac« 
aon  champ ,  si  le  ciel  n  7  répand  ses  fécondes  influencée.  (  G.) 

Il 55.    SENSIBLE,   TENDRE. 

Sensible ,  capable  de  faire  des  impressiooa  sur  les  seas,  ou 
de  recevoir  ces  impressions.  Une  chose  qui  s'aperçoit  par  le 
aens  ou  par  la  raison,'  est  sensible  dans  la  première  aoeeplioB; 
un  ot»et  qui  est  susceptible  de  sensation  ou  de  seatiaieBi,  fat 
dans  la  seconde.  Tenure,  le  contraire  de  dur,  qui  est  facile  i 
couper,  à  pénétrer,  à  affecter  :  on  connaît  une  viande  $ettdn, 
une  vue  tendre,  un  âge  tendre.  * 

Dans  le  sens  moral ,  qu'il  s'agit  ici  déconsidérer,  ces  termes 
expriment  l'attribut  d'un  cœur  susceptible  d'impressions  et 
'd'affections  relatives  et  favorables  à  autrui. 

Un  coBur  est  sensible  par  une  dsspoaitioft  miturelle  à  s'afiêcter 
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de  lout  ce  qui  ibtéresae  rhumaDitë,  et  t  s'y  int^tësser  :  tin  cœur 
est  tendre  par  une  qualité  partieuiière  qui  lui  iuspite  les  sen^ 
tioiens  les  plus  afiectueux  de  la  nature ,  et  leur  impiime  ce 
qu'ils  ont  de  plus  touchant. 

Tja  sensibiliié,  d'abord  [Msivé ,  attend  l'occasion  de  se  dé- 
velopper; il  Tant  l'exciter  s  la  tendresse,  active  par  ellé^^ 
même  »  cherche  les  occasions  de  se  dëvebppfer  >  elle  *nous 
excite.  On  s  attache  rib  ooËRir  seniiblt  ;  un  coéiir  iëhdië  s'attache 
de  lui<>inénie. 

La  sensibilité  est  un  feu  ëlecttique  tfùé  lé  frottetnent  met  èd 
activité  jusqu'à  lui  faire  produire  lès  pltis  grands  efièts.  La 
êendtessé  est  un  feu  vivifiant  et  brûlant  oui  échaufib  l'ame  et 
les  actions  d'une  chaleur  dotice  et  pédetrantè ,  [propre  à  ftè 
communiquer,  et  capable  de  ié\^ét  JHsqtfad  plus  haut  degrfi 
d'intensité. 

La  sensibilité  dispose  à  la  tendresse  :  la  tehdresse  exalte  là 
sensibilité.  Un  tœut  sensible  aimera  ;  un  ccbur  tehdre  àivAe  : 
il  M  sait  piNit-*élre  paé  encore  oe  qu'il  aiine ,  il  iiâiè  l'hùmaiiité» 
L'homme  5e/u/&/ea  sur-tout  le  ccâtir  ouvert  à  là  pitié ,  â  là 
cléiAencéj  à  la  niiséricorde «  à  la  reconnaissance,  à  tous  les 
àentimens  qui  nous  portetit  à  vouloir  du  bien  aujt  diitres  et  à  leur 
en  faire,  l/hotathé  tendre  a  sur-tont  dans  le  coeur  le  germe  deà 
nffections  les  pliis  actives  ,  les  plus  tives ,  tés  plùà  généreuses , 
l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance,  \à  charité,  toutes  Tés  passions 
qui  nous  font  eiiistcfr  pour  leà  autres  et  dans  les  autres. 

Lu  sefêsibilité  est  une  sotiree  dé  vertus  :  la  tendresse  est  là 
source  et  le  charme  de  toutes  les-  vertus.  Le  tendresse  perfec- 
tionne tout  ce  que  la  sensibilité  produit  :  vous  étiez  bon,  vous 
serez  bienfaisant  ;  vous  étiez  bienfaisant ,  vous  serez  généreux  : 
les  petffès  et  ieâ  plàisits  d'autrui  vous  afièctaient,  ils  devieûnènt 
les  vôtres. 

Bt  quel  charme  la  tendresse  réprfnd  sur  tovCes  les  atrtiofiis 
cpi'inspirent  la  sensibilité  et  les  autres  vertus  de  ce  genre  I  La 
àehsiiiUié  soulage  celui  qui  souffre  ;  la  ttmAtesse  fait  plKs ,  elle 
le  console.  L'homme  sensible  porte  et  administre  des  secours  t 
l'homme  tendre  porte  et  adminisfre  ces  seeo«rs  avec  ee  v^và 
tendre ,  cette  voix  tendre ,  ces  pleurs  tênérés ,  ^  pénètrent 
jusqu'au  fond  du  cœur ,  et  le  rappellent  à  la  joie.  L'tvofmne 
sensible  fait  des  sacrifices  »  rbo^mé  tefUkt  seutblë  joâir  de 
ceux  qu  il  fait ,  et  recevoir  ce  qu'il  donné. 

Il  y  a  uifé  sensibilité Uehe  et  âftéi^ilé,  qui,  poùif  peti  qu'elle 
soit  Sautée ,  vous  fait  fuir  le  malheureux  pour  en  aller  perdre 
fidée  dans  des  distfactions  agr^Ués;^  fàiUiesse  dès  orgaâes  et 
•de  l'amé ,  à  Itfqnelle  je  voudrais  un  autre  nom.  Il  y  a  aussi 
une  tefidrésse  molle  et'  funesfe,  qui  ne  fait  qnè  céder,  co'njr'^ 
plaire ,  et  nous  livrer  à  la  discrétion  ou  phitôt  aux  ticte  deà 
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autres;  passion  aveugle  et  servile  qui  fait  votre  malheur ^  et 
qui  fera  la  perte  des  vôtres.  (IL  )  (i) 

tl56.   SENTIMENT^   ÀYIS ,  OPINION. 

/^ïl  J  BL^  dit  Tabbé  Girard ,  un  sens  général  qui  rend  ces 
mots  synonymes  lorsqu'il  est  question  de  conseiller  ou  de 
juger  5  mais  le  premier  a  plus  de  rapport  à  la  délibération ,  on 
dit  son  sentiment;  le  second  en  a  dava^taj^  à  la  décision,  on 
donne  son  avis  ;  le  troisième  en  a  un  particulier  à  la  formalité 
de  judicature,  oa  va  aux  opinions. 

«  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  son  idée  celle  de  sîn- 
cérité,  c'est-à-dire  une  conformité  avec  ce  qu'on  croit  inté- 
rieurement, là'avis  ne  suppose  pas  toujours  i-igoureusement  o^te 
sincérité  f  il  n'est  précisément  qu'un  témoignage  en  faveur  d'un 
pçirti.  ÏJ opinion  renferme  l'idée  d'un  su£B:age  donné  en  concours 
de  pluralité  de  voix. 

«  Il  peut  y  avoir  des  occasions  où  un  juge  soit  obligé  de 
donner  son  avis  contre  son  sentiment,  et  de  se  conformer  aux 
opinions  de  sa  compagnie.  » 

Il  me  semble  que,  dans  le  genre  délibératif  et  judiciaire, 
le  sentiment  est  ïopinion  que  vous  avez,  prise ,  ou  le  jugement 
que  vous  portez  en  vous-même  sur  les  choses  mises  en  déli* 
bération  ;  ïavis ,  la  suite  que  vous  donnez  à  ce  sentiment ,  ou 
Ja  conséquence  que  vous  en  tirez  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre, 
ou  ja  décision  qu'il  faut  rendre  tQUchant  l'objet  de  la  délibé- 
ration ;  ïopinion,  la  voix  ou  le  vœu  définitif  que  vous  donnez 
pour  la  décîÂon  de  l'affaire. 


(i)  Ce  même  synonyme  avait  d*abord  été  inséré  par  Roobaud 
dans  le  Mercure  de  France  du  mois  d^octobre  1 759 ,  avec  de  trè»> 
grandes  différences.  Nous  le  donnons  avec  les  retranchemens  né- 
cessaires, tel  que  Tauteur- l'avait  re&ît  et  corrigé  dat»  Péditioa 
de  ses  Synonymes.  On  trouve  dans  le  premier  les  trois  paragraphes 
suivans  :    ,  ,  ^ 

La  sensibilité  nous  oblige  à  veiller  autour  de  nous  pour  notre 
intérêt  personnel;  la  tendresse  nous  engage  à  agir  pour  riatérêt 
des  autres. 

li^habitude  d^aimer  n^éteint  point  la  tendresse,  L'habitade  de 
sentir  émousse  la  sensibilité. 

I/hopune  sensible  est  souvent  d*un  commerce  fort  difficile;  il 
faut  toujours  ménager  sa  délicatesse  :  rhonune  teiutre  est  d*ttnc 
humeur  assez  égale ,  ou  du  moins«flans  une  disposition  toujours 
favorable  ;  il  veut  toujours  vous  intéresser  et  vous  plaire,  (^yqye^ 
le  second  volume  des  Synoiy/mes  de  Girard,  édition  de  JBeaaaêe.  ) 
{NotedetEditeur.) 
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Vous  exposez  voire  sentiment  et  vos  motifs  ;  celte  exposi- 
tion vous  mène  à  une«conclusion ,  à  un  avis  ;  et  vous  opinez^ 
pour  la  décision  ou  le  jugement. 

Je  n'entends  pus  ce  que  l'auteur  veut  dire  à  l'égard  de  la 
sincérité  du  sentiment  et  de  lavis.  Certes ,  mon  sentiment 
intérieur  est  sincère;  mais  si  je  voulais  avoir  un  avis  con- 
traire à  ce  sentiment,  il  faudrait  bien  que  j'afièctasse  un  sen^ 
iiment  contraire,  sous  peine  de  les  mettre  manifestement  en 
contradiction  l'un  avec  l'autre.  Je  ne  comprends  pas  davan- 
tage comment  un  juge  peut  donner  un  avis  contre  son  sen^ 
timent ,  quoique  obligé  de  se  conformer  à  l'opinion  défini- 
.  tive  de  sa  compagnie.  Sans  doute  un  particulier  peut  et  doit 
même  souvent  soumettrei  son  sentiment,  son  avis,  à  celui' 
des  autres  :  un  juge  est  en  effet  naturellement  soumis  au  sen^ 
timent,  h  Vavis  du  plus  grand  nombre;  mais,  comme  juge  » 
et  dans  la  discussion  des  droits  et  des  intérêts  des  citoyens , 
il  faut  que  sa  conscience  conforme  toujours  son  avis  à  son 
sentiment ,  qu'il  ne  doit  jamais  trahir;  et  si  sa  conscience  était 
contraire  à  la  loi  elle-même ,  ilf  ne  pourrait  opiner  ni  contre 
la  loi,  ni  contre  sa  conscience,  il  s'abstiendrait  de  juger,  parce 
qui]  ne  peut  juger  que  selon  la  loi ^  et  qu'il  ne  doit  pas  juger 
contre  sa  conscience. 

Cette  application  des  termes,  relative  à  l'ordre  judiciaire,* 
nous  laisse  à  désirer  leur  différence  générale.  L'abbé  Girard 
recherche  cette  différence  dans  un  autre  article,  à  l'égard  du 
sentiment  et  de  ïopinion ,  en  j  joignant  la  pensée  au  lieu  de 
l'ai^w.  (R.) 

II 57.   SENTIMENT,   OPINION,    PENSEE. 

u  Sentiment,  opinion,  pensée,  sont,  dit-il,  tous  les  trois 
â*usage  lorsqu'itlTç  s'agit  que  de  t'énonciation  de  ses  idées  :  en' 
ce  sens,  le  sentiment  est  plus  certain  ;  c'est  une  croyance  qu'on 
a  par  des  raisons  ou  solides  ou  apparentes  :  Y  opinion  est  plus 
douteuse  ;  c'est  un  jugement  qu  on  fait  avec  quelque  fonde- 
ment ;  la  pensée  est  moins  fixe  et  inoins  assuré^;  eue  lient  de 
)a  conjecture. 

«  On  dit  rejeter  et  soutenir  im  sentiment;  attaquer  et  dé- 
fendre voie- opinion  ;  désapprouver  et  justifier  une  pensée, 

^  Le  mot  de  sentiment  est  plus  propre  en  fait  de  goût  :  c'est 
nn  sentiment  général  qu'Homère  est  un  excellent  poète.  Le 
taai  (ïopinion  convient  mieux  en  fait  de  science  :  l'opinion 
commune  est  que  le. soleil  est  au  centre  du  monde»  I^  mot 
de  pensée  se  dit  plus  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  juger 
des  évéuemens,  des  choses^  ou  des  actions  des  homnyes  :  la 
pensée  de  quelques  poljtiques  est  que  le  Moscovite  trouverait 
ini,eux  ses  avantages  du  coté  de  TÂsie  que  du  côté  de  l'Ëoropei 
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«  Le^  sentimens  sont  un  peu  soumis  à  Tlnfluence  du  cœur;  il 
n'est  pas  rafe  de  les  voir  se  couforoier  à  oeux  des  personnes 

3ii*on  aime.  Les  opinions  doivent  beaucoup  à  la  préveDÛoo; 
e^t  ordinaire  aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs  maîtres. 
Les  pensées  tiennent  assez  de  rixosgiuaUon;  on  eo  a  aouvenl 
de  chimériques.  » 

L'auteur  a  mieux  senti  la  force  des  termes,  qu'il  o'ea  a  ex- 
pliqué la  valeur.  Avec  le  sens  primitif  et  essentiel  des  mousses 
idées  seront  faciles  à  justifier  pii  1^  rectifier.  Je  m'arrête  à  ceux 

Sue  j'ai  annoncés.  Pensée ,  dans  le  »enid*opinicm  ou  de  seufimemiM 
it  quelque  chose  de  simple ,  de  lé^er ,  de  superficiel ,  «(ui  o'a 
point  éie  assez  réfléchi ,  assez  mùri,  assez  raisonné  j  qui  n'est 
que  hasardé  comme  une  première  idée,  une  inspiration  subite, 
au  une  pure  imagination,  qui  n'est,  pour  ainsi  dire  y  qu'en 
esiMiisse  ou  en  éliauche ,  comme  on  le  dit  dap^  le^  arts. 

L'esprit  a  son  sentiment  comme  le  cœur ,  et  il  ^  tient  comme 
le  cœur  au  sien  ;  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  sênientia , 
ce  qui  forme  le  sevk  particulier,  la  raison  propre,  lopinuM 
prise,  la  doctrine  adoptive  et  ferm9  4^  chapi^n,  S9  uw^ièie 
propre  de  penser. 

L*auis  est  proprement  notre  manière  de  voir  et  de  viser  à 
un  but  :  il  suppose  la  considération ,  l'examea ,  la  réflexion , 
et  il  eu  est  Iq  r^ultat.  Il  poi'te  l'instruction,  et  dirige  les  vues 
et  les  moyens.  Aii\si  avuer  signifie  donner  un  avis  ou  une 
instruction  :  on  avise  aux  moyens ,  à  ce  qu'on  doit  faîre.  Un 
homme  avisé  est  éclairé,  circonspect,  prudent.  L*avû  nous 
euseigne  donc  ce  qu'il  convient  de  faire. 

h' opinion  es\  upe  pensée,  une  idée  qui  pUit  à  l'esprit,  au* 
devant  de  laquelle  l'esprit  va;  qui,  dans  la  balance,  lui  parait 
avoir  plus  de  poids ,  mais  que  l'esprit  n'adopte  pas  sans  crainte 
et  avec  un  plein  acquiescement.  La  certitude,  dit  Cicérou, 
appartient  à  la  science  $  l'incertitude  à  V opinion.  Le  sage,  dit-il 
encore,  n'a  poii^t  d^qpiniou,  car  il  n'adopte  pas  une  chose 
incertaine  ou  inconnue»  Si  l'acquiescement  de  l'esprit  à  une 
vérité  qu'on  lui  propose  es(  accompagnée  de  doute,  c'est  ce 
qu'on  appelle  opinion,  dit  la  Logique  de  Port-RojfaL 

Le  sentiment  est  donc  une  orofance  dont  l'esprit  est  profon- 
dément, pénétré;  la  perstMsion  l'inspire  et  Iç  maintient.  ISavis 
est  un  jugement  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  i  lu  prudence 
Iç  suggère  et  le  dicte,  là  opinion  est  une  pensée  ou  une  con- 
naissance douteuse  qu'on  adopte  comme  par  provision  ;  la  vrai- 
semblance  nous  la  fait  agréer  et  soutenir  jusqu'à  de  uouvelles 
lumière^. 

Le  sentiment  n'est  pas  en  lui-même  certain  ;  mais  chacun 
regarde  son  sentiment  co^me  certain ,  on  y  cLx>it  fermement. 
|#*aw  n'est  pas  toujours  sage^  mais  celui  qui  le  donne  de  boune 
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foi  le  croit  tel  ;  o'«at  œ  qu'il  trouve  de  piué  oonêvesable  et  ie 
pliM  praticable.  Lippinion  n'est  jamaia  aue  probable;  mais  ou 
a'y  attache  insensiblement  ;  et  il  faut  oien  souvent  se  déter^ 
miner  par  des  raisons  plausibles. 

lie  sentiment  n'est  pas  toujours  dmàé ,  comme  on  le  dit,  $ut 
des  raisons  solides  ou  apparentes;  il  y  a  beaucoup  de  ^«/tlimei»; 
inspirés,  les  uns  par  ce  sens  naturel  qui  devrait  être  commun 
à  tous  les  hommes ,  les  antres  par  ce  sens  moral  que  nous  appe*^ 
Ions  la  conscience,  ou  par  ce  sens  intellectuel  que  nous  assi-*- 
milons  au  goût,  etc.;  et  le  peuple,  si  ferme  dans  ses  senti'»- 
mmns,  n'en  a  guère  que  par  éducation  ,    par  imitation  ,*  pat 
insinuation,  liovis  depena  de  la  réflexion,  dé  nos  lumières^ 
de  notre  expérience ,  de  notre  manière  de  voir  :  aussi  les  apî^ 
sont'-ils  bien  souvent  partagés ,  et  il  faut  tout  entendre  avant 
que  de  résoudre;  car  un  &ot  quelquefois  ouvre  un  avis  imper'» 
tant,  ïàopinion  doi^t  souvent  beaucoup  à  la  prévention ,  f en 
conviens;  mais  elle  doit  bien  davantage  à  l'intérêt  secret  que 
nous  avons  de  nous  attacher  à  l'une  ou  à  l'autre  :  on  a  fort 
bien  dit  que  les  opinions  s'introduiseut  souvent  comme  les  cou- 
tumes, par  la  seule  raison  de  l'exemple;  que  la  plupart  des 
gens ,  quand  ils  ont  besoin  d'une  opinion ,  l  empruntent  ;  que 
Ta  plupart  de  nos  opinions  sont  celles  qu'on  nous  a  données ,  etc.  ; 
mais  il  est  certain  qu'en  géuéral ,  de  deux  opinions  probables, 
la  plus  probable  est  celle  qui  nous  accommode  le  mieux.        > 
Les  sentimens  de  l'esprit  se  joignent  avec  les  sentimens  du 
coeur  pour  former  nos  principes  ou  nos  règles  particulières  a 
l'égard  de  notre  manière  propre  de  penser  et  d'agir.  L'avis  ror 
vient  à  un  conseil  à  suivre  dans  certains  cas  ;  avec  la  différence 
que  le  conseil  se  dooue  proprement  à  ceux  qiii  nous  le  der 
mandent  ou  qui  sont  sous  notre  direction ,  et  qu'il  parait  plus 
engageant  dans  sa  forme  que  IWii.  I/opinion  n'est ,  dans  le 
fond ,  qu'une  sorte  de  présomption  et  de  conjecture,  à  laquelle 
nous  donnons  un  peu  de  créance  ou  de  crédit.  (R.) 

Il 58.    aENTIMBIfT>   SSNSATION,    PBRCBPTION. 

Ces  mots  désignent  l'ioipression  que  les  objets  font  sur  lame  : 
mais  le  sentiment  va  au  cœur ,  la  sensation  s'arréie  au  sens  ,  et  la 
perception  s'adresse  a  l'esprit. 

La  vie  la  plus  agréable  est  sans  doute  celle  qui  roule  sur 
de  sentimens  vifs ,  des  sensations  gracieuses  et  des  perceptions 
claires  :  c'est  aimer,  goûter  et  connaître. 

Le  sentiment  étend  son  ressort  iusques  aux  ,miMirs  ;  il  fait 
que  nous  sommeil  également  touchés  de  f  lionneu^  et  de  la 
vertu  comme  des  autres  avantages.  La  sensation  ne  va  pas 
au-delà  du  physique  5  elle  fait  uniquement  sentin  ce  que  le 
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mouvement  des  choses  matérielles  peut  occasionner  de  plaisir 
ou  de  douleur  par  la  mécanique  des  organes.  La  percepHoa 
euibrme  dans  son  district  les  sciences  et  tout  ce  don^  lame 
peut  se  former  une  image;  mais  sea  impressions  sont  plus  tran- 
quilles que  celles  du  sentiment  et  de  la  sensation ,  cpioicpie  plus 
promptes. 

t  Un  homme  d'esprit  et  de  courage  reçoit  les  honnews ,  on 
souffre  les  injures  avec  des  sentimens  bien  difiS^rena  de  ceux 
d'une  béte  ou  d'un  poltron.  Quand  on  ne  conçoit  point  d'autre 
félicité  que  celle  de  la  vie  présenté ,  on  ne  travaille  qii*à  se 
procurer  des  sensations  gracieuses.  Nous  ne  jugeons  de  la,  corn-* 
position  ou  de  la  simolicité  des  objets  que  par  le  nombre  des 
perceptions  qui  Is  proa  uisent  en  '  nous*  (  G«  ) 

iiSq.  serment,  jurement»  juron. 

Le  serment  se  Tait  proprement  pour  confirmer  la  sincérité 
d'une  promesse  ;  le  jurenu^nt,  pour  confirmer  la  vérité  d'un 
témoignage;  et  le  juron  n'est  qu'un  style  dont  le  peuple  se 
sert  pour  donner  au  discours  uu  air  assuré  et  prévenir  la  dé^ 
fiance. 

'  Le  mot  de  serment  est  plus  d'usage  pour  exprimer  l'action 
-de  jurer  en  public  ,  et  d'une  manière  eolennelle.  Celui  àejure^ 
ment  exprime  quelquefois  l'emportement  entre  particuliers. 
Celui  de  juron  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler. 

Le  serment  du  prince  ne  t'engage  point  contre  tes  lois ,  ni 
contre  les  intérêts  de  son  état,  hes  fréquensyunpmenj  ne  ren* 
dent  pas  le  menteur  plus  digne  d'être  cru.  Lea  jurons  sont 
presque  toujours  du  bas  style ,  ou  du  très^familier  ;  il  y  a  peu 
d'occasions  sérieuses  où  ils  puissent  être  placés  avec  grâce.  (G.) 

ii6o.  serment,  voeu. 

Ce  sont  deux  actes  religieux  qui  supposent  également  une 
promesse  faite  sous  les  yeux  de  Dieu ,  et  avec  invocation  de  son 
saint  nom  ;  c'est  du  ipoins  l'aspect  commun  sous  lequel  on  doit 
envisager  ces  deux  mots ,  quand  on  les  considère  comme  sy* 
nooymes  ;  mais  alors  même  ils  ont  des  difféi^ènces  qu'il  est 
néoessaire  de  remarquer.  (  B.  ) 

Tout  serment,  proprement  ainsi  nommé,  se  rapporte  pnn* 
cipalement  et  directement  à  quelque  homme  auquel  on  le  fait. 
C'est  à  l'homme  qu'on  s'engage  par  là  :  on  prend  seulement 
Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on  s'engage ,  et  I  on  se  soumet 
aux  efifets  de  sa  vengeance,  si  l'on  vient  à  violer  la  promesse 
qu'on  a  tkiie  :  supposé  que  l'engagement  par  lui-même  n'ait 
rien  qui  le  rendit  illicite  ou  nul,  s'U  eût  été  contracté  sans  Tin^ 
terposiiioQ  du  ^ermeni^ 
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Mais  le  vœu  est  un  engagement  où  Ton  entre  directement 
envers  Dieu  ;  et  un  engagement  volontaire ,  par  lequel  on  s'im- 
pose à  soi-même,  de  son  pur  mouvement,  la  nécessité  de  faire 
certaine  choses  auxquelles  sans  cela  on  n'aurait  pas  été  tenu , 
au  moins  précisément  et  déterminément  j  car  si  l'on  y  était 
déjà  indispeosablemeiit  obligé,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  ea- 
£ager;  le  vœ:i  ne  fait  alors  que  rendre  l'obligation  plus  forte, 
et  la  violation  du  devoir  plus  criminelle  ;  comme  le  manque 
de  foi  accompagné  de  parjure,  en  devient  plus  odieux  et  plus 
digne  de  punition ,  même  de  la  part  des  hommes. 

Gomme  le  serment  est  un  lien  accessoire ,  qui  suppose  tou* 
jours  la  validité  de  rengagement  auquel  ou  l'ajoute ,  pour  rendre 
les  hommes  envers  qui  1  on  s'engage  plus  certains  de  notre 
bonne  foi,  dès-là  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  viceqoi  rende  cet 
engagement  nui  ou  illicite,  cela  suffit  pour  être  assuré  que  Dieu 
veut  bien  être  pris  à  témoin  de  l'accomplissment  de  la  pro- 
messe, parce  qu'on  sait  certainemement  que  l'obtigaiion  de 
tenir  sa  parole  est  fondée  sur  une  des  maximes  évidentes  de 
la  loi  naturelle  dont  il  est  l'auteur. 

Mais  quand  il  s*agit  d'un  vœu  par  lequel  on  s'engage  direc- 
tement envers  Dieu ,  à  certaines  choses  auxquelles  on  n'était 
point  obligé  d'ailleurs,  la  nature  de  ces  choses  n'ayant  rien 
par  elle-même,  qui  nous  rende  certains  qu'il  veut  bien  accep- 
ter l'engagement ,  il  faut ,  ou  qu'il  nous  donne  à  connaître  sa 
volonté  par  quelque  voie  extraordinaire ,  ou  que  Ton  ait  là-dessus 
des  présomptions  ti'ès-raisonnables,  fondées  sur  ce  qui  convient 
aux  perfections  de  cet  être  souverain.  (Encycl.  XV,  99.  ) 

^ulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  délier  les  sujets  du  serment 
de  fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  un  prince ,  si  ce  n'est  le  prince 
même  qui  I  a  reçu.  Tout  vœu  contraire  à  celui  de  la  loi  natu- 
relle ,  ou  d'une  loi  positive  est  moins  un  vœu  qu'un  sacrilège. 

«  Les  Israélites  (dit  M.  Fleuiy  )  étaient  fort  religieux  à  ob- 
server leurs  vœux  et  leurs  sermens.  Pour  les  vœux ,  l'exemple 
de  Jephté  n'est  que  trop  fort  :  pour  les  sermens ,  Josué  garde 
la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Gabaonites ,  quoiqu'elle  fût 
fondée  sur  une  tromperie  manifeste.  (B.) 

I161.   SERYIABLE,    OFFICIEUX^   OBLIGEANT. 

Sersfiable^  de  service ,  servir ,  qui  est  toujours  prêt  à  rendre 
service  ,  de  ces  services  ordinaires  que- nous  nous  rendons  dans 
la  société.  Ce  mot  est  familier  et  ne  comporte  pas  de  hautes 
idées. 

Officieux,  disposé ,  empressé  à  rendre  de  bons  offices,  cesi- 
à'dire,  des  services  agréables  et  utiles,  qui  aident,  concourent 
«u  succès  de  vos  desseins  ^  des  services  que  desseutimeus^  et  des 
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.relations  particulières  font  regarder  comme  des  devohrs  \  offi-- 
cia.  Les  Latins  appelaient  proprement  officiel^,  les  clieos, 
les  courtisans,  les  gens  qui  Font  leur  cour,  comme  oous  disoss, 

qui  rendent  des  devoirs. 

Obligeaniy  qui  est  disposé  à  obliger ,  à  rendre  des  services 
plusiuiéressans,  plus  importans,  qui  ne  sont  pas  dus,  et  qui 

3ui  vous  lient  en  vous  ooligeant  à  un  retour ,  a  on^sentimeùt 
e  bienveillance,  de  reconnaissance.  Obliger,  obligare,  cx>m' 
posé  de  ligare ,  lier  tout  autour ,  entourer  de  liens. 

L*bomme  serviable  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dans 
l'occasion,  comme  un  serviteur  Test  à  Tégard  d'un  maitrp. 
L'homme  officieux  est  affectueux  et  zélé,  comme  un  client  à 
l'égard  de  son  patron.  L'homme  obligeant  est  aise  et  flatté  de 
vous  servir  dans  le  besoin  :  il  va  au  devant  de  l'occasion  poor 
obliger. 

L'homme  serviable  se  fait  un  plaisir  d'être  utile  :  tout  ce 

Îuil  peut  par  lui-même^  il  le  fait,  mais  il  est  circooscriu 
i'homme  officieux  se  fait  Un  devoir  de  concourir  à  vos  des- 
seins ;  mais  il  peut  être  intéressé  ;  c'est  moins  quelquefois  par 
caractère  que  par  habitude  et  par  combinaison.  L'homme 
obligeant  ne  considère  que  te  plaisir  de  vous  rendre  heoretiz. 

Cest  faire  plaisir  à  l'homme  serviable  /  qtie  de  le  metlre  à 
portée  de  vous  faire  plaisir  à  vous-même  uest  entrer  dans  les 
vues  de  l'homme  q^/Vux/que  de  réclamer  ses  bons  offices 
avec  confiance.  C'est  bien  médte.r  de  l'homme  vraiment  obli- 
geant ^  que  de  le  tiouver ,  par  préférence ,  digne  de  vous  obli- 
ger. (R.) 

II 62.  SKRYITUDE,   ESGLAYACE. 

Il  suffit  d'ouvrir  l'Esprit  des  Lois ,  pour  se  convaincre  que 
ces  mots  sont  ordinairement  employés  l'un  et  Tautfe  avec  le 
même  sens  strict  jusque  dans  le  eenre  dogmatique.  Noos  te- 
nons des  Romains  le  mot  servitude ,  et  vraisembtablemeiH  des 
peuples  du  Nord  9  celui  à* esclavage ,  saus  que  Ton  ait  fisil  né- 
gliger l'autre,  et  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre aienl^ris  d'ane ma- 
nière marquée  des  nuances  diffi^rentes.  Cependant  le  mot 
esclaye  l'a  emporté  sur  celui  de  serfy  jusou'à  le  réduire  à  la 
simple  dénomination  du  paysan  lié  par  le  droit  du  plus  fort  à 
k  terre,  et  assujetti  àvdesxorvées  et  autres  charges  envers  le 
sei^eur.  Il  est  assez  singulier  qu'en  parlant  méoie  des  Ro- 
mains, nous  n'appelions  ^u  esclaves  ceux  que  les  Romains  n  ap- 
pelaient pas  autrement  que  serfs  {servi). 

L'affaiblissement  de  ce  dernier  mot  a  dû  s'étendre  sor  celui 
de  servitude.  Celui-ci  a  dû  perdre  encore  de  sa  force  en  sé- 
tendaat  des  personnes  sur  les  biens»  Les  champ ,  tes  mois- 
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sons,  etc. ,  sont  sujets  à  des  servitudes;  V esclavage  n*est  que 
pour  les  personnes. 

Zl  est  certain  que  V esclavage  se  pr^nte  sous  un  aspect  plus 
sévère,  plus  dur,  plus  efTrajuiut,  plus  dogmatique  que  la  ser^ 
%fitude.  Oq  traite  plutôt  de  Xesclavage  politique  et  civil ,  que 
de  la  servitude  politique  et  civile;  et  il  le  faut  bien ,  puisque 
ce  genre  de  tyrannie  tait  des  esclaves  et  non  des  serfs* 

Ainsi  la  servitude  impose  un  joug,  et  ïesclavage  un  joug 
de  fer.  Si  la  servitude  opprime  la  liberté ,  ïesclavage  la  dé* 
truit.  Dans  la  servitude ,  ou  n*est  point  à  soj  :  dans  V esclavage , 
on  est  tout  k  autrui.  La  servitude  vous  ravale  au-dessous  de  la 
condition  humaine;  V esclavage ,  jusqu'à  la  condition  des  ani- 
maux domestiques.  La  servitude  abat;  V esclavage  abrutit.  En 
un  mot ,  Yesciavage  est  la  plus  dure  des  servitudes. 

On  définit  l'esclavage^  rigoureux ,  l'établissement  d'un  droit 
qui  rend  un  homme  tellement  propre  à  un  autre,  que  celui-ci 
est  je  maître  absolu  de  la  vie  jbI  aes  biens  de  celui-là.  A  la 
Tërité,  l'on  a  dit  aussi  que  la  jervûui/e  peut  être  comptée  entre 
les  genres  de  mort,  puisque  ceux  à  qui  l'on  imposait  ce  joug 
cessaient  de  vivre  pour  eux ,  et  ne  respiraient  que  pour  un  autre. 
Mais  cette  servitude  est  précisément  ïesclavage  ;  or ,  il  peut  y 
avoir  une  servitude  assez  douce,  tandis  que  ïesclavage ,  même 
modifié ,  est  toujours  très^dur.  On  dira  aue  la  domeslioilé  eat 
une  sorte  de  servitude  ;  il  n  y  aura  que  aes  gens  à  esclaves  ou 
à  paradoxes  ,  qui  puissent  comparer  cet  état  à  ïesclavage, 

I<a  première  chose  qu'on  apprenait  à  dire  aux  enfans  de  Sparte , 
c'est  :  Je  ne  serai  point  esclave.  Cependant  la  police  de  cette 
ville  tenait  les  citoyens  dans  une  grande  servitude,  à  l'égard 
des  repas  ,  des  vétemens ,  des  exercices ,  etc. 

Dans  un  sçns  moral  et  relâché  ,  nous  appelons  servitude  un 
asaujettisspmei^  pénible  et  continuel  :  porté  k  un  certain  excès, 
cet  assujetti^seqieQt  serait  un  esclavage.  (H.) 

La  servitude imfose des  devoirs,  des  obligations,  une  fois 
qu'ils  sont  remplis ,  vous  êtes  libre.  Veedavage  voua  prive  de 
la  propriété  de  votre  existence. 

La  servitude  n'exclut  pas  la  liberté  politique  ni  l'entière  li- 
berté. Uesclavage  produit  seul  cet  efiet.  II  en  est  qu'on  xbé^ 
rit,  telles  que  les  ^en^/tiide^  imposées  par  les  égards,  la  ten- 
dresse et  l'amitié.  l\eaXAes  servitudes  politiques  telles  que  celles" 
imposées  par  les  lois  ,  que  nous  devons  respcfcter ,  quelque  gê- 
nantes qu'elles  puissent  être.  Ce  n'est  qu'en  abandonnant  uue 
portion  de  nos  droits  que  nous  acquérons  l'entier  exercice  des 
autres.  (  Ânon. 
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ii63.  s'ÉvAùERi  s'Échapper,  s'enfuir: 

Ces  mots  difiFèrent  entre  eux  en  ce  que  iéy^ader  se  î^l  en 
secret.  S  échapper  suppose  qu'on  a  déjà  été  pris  y  ou  qu'on  est 
|?rét  de  I  être.  S  enfuir  ne  suppose  aucune  de  ses  conditions. 

On  s  évade  d*une  prison  ;  ou  s  échappe  des  mains  de  quelqu'un; 
on  s  enfuit  après  une  bataille  perdue.  {EncycL  V,  23 r.; 

Il  làut  de  l'adresse  et  du  bonheur  pour  s'évader;  de  la  pré- 
sence d'esprit  et  de  la  force  pour  réchapper  ;  de  l'agiJité  et  de 
la  vigueur  pour  s  enfuir,  (B.) 

Il64*    SÊYÉRITÊ)    RIGUEUR. 

*  La  sévérité $e  trouve  principalement  dans  la  manière  de  pea* 
ser  et  de  juger;  elle  condamne  facilement,  et  n'excuse  pas.  La 
rigueur  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  punir; 
elle  n'adoucit  pas  la  peine  et  ne  pardonne  rien. 

Les  faux  dévots  n'ont  de  sévérité  que  pour  autrui  ;  prêts  à 
tout  blâmer ,  ils  ne  cessent  de  s'applaudir  eux-mêmes.  La 
rigueur  ne  me  parait  bonne  que  dans  les  occasions  où  l'exemple 
serait  de  conséquence;  il  me  semble  que  par-tout  ailleurs,  on 
doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  faiblesse  humaine. 

L'usage  a  consacré  les  mots  rigueur  et  sévérité  à  de  certaines 
choses  particulières.  On  dit  la  sévérité  des  mœurs ,  la  rigueur  de 
la  raison,  ha  sévérité  des  (emmes  y  selon  l'auteur  des  Arax/mrj, 
est  un  ajustement  et  un  fard  qu'elles  ajoutent  à  leur  beauté: 
dans  ce  sens ,  le  mot  de  rigueurs  au  pluiîei  ré(MKid  à  celui  de 
sévérité,  {EncycL  XV,  i5a.) 

I  l65v  SIGNALÉ  9    INSIGNE.  . 

Ce  qui  a  ou  porte  des  signes ,  des  trai  ts ,  qui  le  font  remarquer , 
reconnaître,  distinguer.  Signalé,  participe  du  verbe  signaler» 
désigne  proprement ,  en  cette  qualité ,  que  la  chose  est  deve- 
nue ou  faite  telle.  Insigne,  simple  adjectif ,  indique  propre- 
ment ce  que  la  chose  est  en  elle-même.  La  chose  signalée  est 
marquée  et  remarquée;  la  chose  insigne  est  marquante  et  re- 
marquable. On  est  Ji^na/^par  des  traits  particuliers,  et  insigne 
par  des  qualités  peu  communes. 

Votre  piété  est  signalée  par  des  actions ,  par  des  œuvres 
d'éclat  :  elle  est  insigne  par  sa  hauteur,  par  sa  sinfçulîère  émî- 
nence.  Vous  êtes  signalé  par  ces  actions,  et  insigne  par  cette 
éminence  de  vertu  :  du  moins  les  Latins  employaient  ainsi  le 
mot  insignis  :  Insigaem  pietaie  virum,  dit  Virgile. 

Plusieurs  exploits  signalés  annoncent  une  insipie  valeur , 
comme  plusieurs  crimes  signalés  annoncent  un  insigne  scélérat. 
Ce  qui  est  insigne  est  fait  pour  être  signalé. 
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On  dit  une  faveur  insigne  ou  signalée,  un  insifçne  ou  ^z- 
gnaU  fripon ,  un  bonheur  ou  un  malheur  insigne  ou  signalé,  etu 
Signalé  marque  Téclat,  le  bruit ,  TefTet  que  produit  la  chose: 
insigne  n'exprime  que  la  qualité ,  le  mérite ,  le  prix  de  la  chose. 
Ce  qui  frappe ,  est  signalé;  ce  qui  excelle  y  est  insigne.  Nous 
en  revenons  toujours  aux  idées  premières  des  mots.  Ainsi  un 
insigne  fripon ,  un  très-grand  fripon ,  n'est  un  fripon  signalé , 
qu'autant  qu'il  a  donné  des  preuves  éclatantes  de  triponneiie. 
On  sent  combien  un  bonheur  est  insigne,  «n  voit  combien  il 
est  signalé  :  le  bonheur  insigne  est  une  grande  faveur  inespé- 
rée de  la  fortune  ;  et  un  bonheur  signalé  porte  les  traits  les 
plus  forts  et  les  plus  manifestes  de  cette  extrême  faveur.  Une 
grâce  insigne  n'est  signalée  qu'autant  que  tout  le  prix  en  est 
■lanifeste. 

On  dit  un  insigne  fripon ,  uvi  insigne  coquin;  on  ne  dira 

Î;uèreiin  insigne  héros ,  un  insigne  orateur  :  mais  l'orateur  et 
é  héros  sont  signalés  comme  le  coquin  et  le  fripon.  Pourquoi 
cette  difiërenc^  r  parce  qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'eti  e 
sans  être  connus ,  mais  que  vous  ne  pouvez  savoir  et  dire  que 
quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  insigne,  qu'autant  qu'il 
s  est  signalé  par  ses  actions  ou  par  ses  discours,  et  dès-lors  . 
vous  direz  plutôt  signalé  cpx  insigne.  Biais  dans  tout  autre  cas , 
)e  ne  vois  aucune  raison  de  ne  pas  appliquer  insigne  comme  si^ 
gnalé  aux  personnes  eu  bien  tout  comme  en  mal. 

Ude  chose  signalée  est  plus  bu  moins  distinguée  ;  une  chose 
insigne  l'est  toujours  à  un  frès-haut  degré. 

On  remarquera  sans  doute  que  signalé,  tiré  immédiate- 
ment de  signal ,  doit  participer  à  l'idée  de  ce  mot  ;  insigie 
n'exprime  que  l'idée  d'un  signe  imprimé  sur  la  chose.  Or  le 
siffle  est  bien  propre  à  faire  remarquer  et  distinguer  ;  mais  le 
signal  est  précisément  fait  et  donne  pour  avertir  et  annoncer. 
Tout  confirme  notre  distinction.  (R.) 

1166.   SIGNE  ^    SIGNAL. 

Le  signe  fait  connaître  ;  il  est  quelquefois  naturel  :  le  signal 
avertit  ;  il  est  toujours  arbitraire. 

lies  mouvemens  qui  paraissent  dans  le  visage  sont  ordinai- 


rement les  signes  de  ce  qui  se  passe  dans  ^le  cœur.  Le  coup 

ignal  qui  appelle  le  chanoine  à  l'église. 


«le  cloche  est  le  su 


On  s'expliqae  par  signes  avec  les  muets  ou  les  sourds  : 
et  on  convient  a  un,  signal  pour  se  faire  entendre  des  gens 
éloignés.  (GO 


\ 
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1167.   SILENCIEUX,   TACltUAKE. 

Sous  quelaues  rapports  que  les  mots  silencieux  et  taciturne 
soieut  coosiuérés ,  le  premier  dit  beaucoup  moius  que  le  se« 
cond  :  le  silencieux  est  traaquille  et  en  repos;  ii  parle  peu  : 
le  taciturne  est  muet  et  sans  mouvement  ;  il  ne  parle  pas. 
Les  Latins  désignaient  le  silence  le  plus  profond  par  T^thèle 
de  taciturne ,  tacituma  silentia. 

Le  silencieux  gaide  le  silence  :  le  taciturne  garde  an  silence 
opiniâtre.  Le  premier  ne  parle  pas  quand  il  pourrait  parler  r 
le  second  ne  parle  pas,  mén^e  guand  il  devrait  parier.  Le 
silencieux  n'aime  point  à  discounr  :  le  taciturne  y  répugne. 
Vous  peindrez  celui-là ,  un  doigt  sur  la  bouche ,  comme  on 
peignait  le  Dieu  du  silence  :  vous  représenterez  celui-ci,  la 
main  sur  la  bouche ,  comme  on  représenterait  la  tmcitufniêé. 

On  est  silencieux  et  taciturne  par  caractère  et  par  hunaeur, 
ou  par  accident  ou  par  l'occasion.  Lhomme  naturellemenl 
silencieux  l'est  par  timidité  ou  par  modestie,  par  prudence, 

{)ar  paresse,  par  stupidités  l'homme  naturellement  taciturne 
'est  par  un  tempérament  mélancolique ,  par  une  humeur  fa* 
rouche  ou  du  moins  difficile ,  par  une  manière  d'ôiiater  mal- 
hetireuse  ou  du  moins  pénible.  La  préoccupation ,  la  réflexion  ^ 
la  méditation,  voua  rendent  actuellement  sUencieux;  et  In 
peine,  le  chagrin ^  la  spuffranee,  vous  rendront  taciturne. 
Aussi  le  silencieux  n* a-t-il  qu'un  air  sérieux  ;  mais  le  taciturne 
a  l'air  morne. 

Les  femmes  seront  tciciturnes  s'il  faut  qu  elles  soient  silen- 
cieuses. Cependant  le  :\ilence  pare  une  femme ,  selon  le  pro- 
verbe grec  employé  par  Sophocle;  mais  la  taùiturnité  ternirait 
la  plus  belle. 

Le  silencieux  est  maître  de  ses  paroles  :  le  taciturne  n'est 
pas  maître  de  ses  rêveries.  J'attends  quelque  chose  du  premier  : 
)e  n'attends  rien  du  second.  Je  crois  que  celui-là  écoute  :  je 
vois  que  celui-ci  n'entend  pas. 

Un  cercle  d'Anglais  sera  taciturne  ;  un  cercle  de  Français 
ne  sera  pas  long-temps  silencieux.  Il  fattt  qfu6  TAnglaî»  rére; 
il  faut  que  le  Français  parle. 

L'habitude  de  la  retraite  rend  siUndeux  :  les  sauvage»  parlent 
peu.  La  bonne  compagnie  elle-même,  si  l'on  n'en  sortait  pas, 
rendrait  taciturne  :  on  a  besoin  d'être  seul  et  tranquîMe. 

L'observateur  est  nécessairement  ^iliencieiio:;  s*il  parie,  c'est 
pour  observer.  Le  mélancolique  est  naturellement  taciturne; 
s'il  parle ,  c'est  avec  humeur  et^  de  ses  peines. 

Sénèque  dit  :  parlez  peu  avec  les  autres  et  beaucoup  avec 
vous-même.  Le  silencieux  remplit  ce  précepte;  le  taciturne 
l'outre.  (  R.  ) 
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II 68.   SIMlilTDDE,   COMPARAISON. 

Rapprochement  de  deux  objets  diiFérens ,  mais  analogues  à 
quelques  égards ,  propre  à  éclaircir  le  sujet  ou  à  orner  le  dis- 
cours par  les  rapports  que  les  objets  ont  entre  eux. 

A  la  rigueur,  la  similitude  existe  dans  tes  choses ,  et  la 
comparaison  se  fait  par  la  pensée.  La  ressemblance  très -sen- 
sible constitue  la  simUituae,  et  le  rapprocbeinent  des  traits 
de  ressemblanee  forme  la  comparaisotié  Mais  le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner ,  comme  le  second ,  une  figure  de  style 
ou  de  pensée. 

Comparaison  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  plus  néoetn 
saires  entre  les  objets  compares,  que  similitude  n'en  suppose 
antre  les  objets  assimilés. 

Il  y  a,  dit  Gicéron  dans  ses  Topiques  y  une  similitude  qui 
consiste  dans  un  rapprochement  de  rapports  entre  divers- ob- 
jets ,  pour  en  tirer  une  induction  ;  et  il  y  en  a  une  autre  qui 
consiste  dans  la  comparaison  d'une  chose  avec  une  autre,  ou 
de  deux  choses  pareilles. 

La  similitude  n'exige ,  selon  la  valeur  du  mot ,  que  de  la 
ressemblance  entre  les  objets  :  la  comparaison  établit ,  par  la 
même  raison ,  une  sorte  de  pant^  entre  eux.  U  ne  faut  à  la  simi^ 
litude  que  des  apparences  semblables  ^'eile  rapproche  :  il 
faudrait  à  la  comparaison  rigoureuse  des  qualités  presque  égales 

guelle  balancerait.  La  similitude,  purement  pittoresque,  se 
orne  à  Texnosition  des  traits  commims  aux  choses  :  la  com'- 
paraison,  plus  philosophique,  considère  le  plues  ou  le  moins 
ou  lei  degrés  de  ta  chose  mise  à  côté  d'une  autre.  La  similitude 
ne  fait  qu'éclairer  un  objet  par  la  lumière  tirée  d'un  autre 
objet  connu  :  la  comparaison  le  fera  mieux  apprécier  par  son 
afHaité  avec  un  objet  d'un  mérite  reconnu.  Des  objets  assimilés 
l'un  à  Tantre  ne  sont  pourtant  pas  réellement  comparables  ou 
capables  d'élre  mis  au  pair,  en  comparaison ,  en  parallèle.  On 
assimile  plutôt  des  objets  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  on  compare 
plutôt  des  objets  du^^me  genre  nu  de  la  même  qualité.  La 
similitude  semble  tc^per  particulièrement  sur  ces  objets  que 
l'on  compare ,  sans  comparaison ,  tant  il  y  a  dailleurs  de  àirEé" 
rence  entre  eux. 

Vous  assimilerez  sous  certains  rapports  un  homme  k  un 
animal  :  vous  comparerez^  un  héros  à  un  autre ,  selon  le  Hegi*é 
de  leur  valeur  et  le  mérite  de  leurs  expk>its.  Si  je  dis  an  Achille 
est  semblable  à  un  lion,  c'est  une  similitude  .*  je  désigne  seu- 
lement l'espèce  de  courage  et  de  furie  qu'il  fait  éclatei*  :  si  je 
dis  qu'il  est  tel  qu'un  lirpn,  c'est  une  comparaison;  car  je  lui 
attribue  les  mêmes  qualités  et  au  ménae  degré  qu'au  lion.  La 
similitude  vous  dira  qa'nae  chose  est  blanche  comme  une  autre  : 
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ïa .comparaison  vous  dira  jqu*elle  est  aussi  blanche  que  lautrei 
£nfiii ,  la  similitude  n'est  une  compatnison  rigoureuse  qu  au* 
tant  qu  elle  fseul  se  convertir  en  métaphore  par  une  hardiesse 
de  st^yrle.  Si  je  db  seulement  qu  Achille  ressemble  à  un  lion, 
je  suis  loin  aoser  dite  que  c'est  vn  lion;  et  fuserais  le  dire, 
si  je  le  trouvais  tel  qu'un  lion. 

La  similitude  est  bieu  nue  espèce  de  comparaison ^  ma», 
contente  d'un  rapport  apparent,  elle  n'est  ni  aussi  natoreliet 
ni  aussi  rigoureuse  que  la  parbite  comparaison  doit  Fétie. 
L'intention  commime  de  similitude  est  de  rendre  ud  objet  plos 
sensible  par  un  autre  :  la  perfection  de  la  comparaison  est  d  ap- 
pliquer à  unjiutre  objet  lidée  ou  la  face  entière  de  l'autre. 

Lorsque  Martial  dit  à  quelqu  un  que  ses  ïambes  sont  comme 
les  cornes  de  la  lune,  c'est  une  pure  similitude  ;  il  s^agit  d'une 
simple  ressemblance  de  forme.  Lorsque  Henri  IV ,  reTuseuit 
de  donner  l'assaut  a  la  ville  de  Paris,  dit  qu'il  est  à  IVgard 
de  son  peuple  aussi  vrai  père  qne  la  bonne  femme  ^tait  vraie 
mère  a  l'égard  de  l'enfant  adjueé  par  Salomon ,  car  il  aimerait 
mieux  n'avoir  point  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruiné  ;  c'est  une 
comparaison  parfaite;  les  deux  objets  s'accordent  dans  tous 
leurs  rapports. 

La  comparaison  d'Ajax  avec  uû  fine  n'est  qu*une  similitude; 
car  l'obstination  de  l'âne ,  comme  l'observe  M«  Marmontel , 
ne  peint  qu'à*demi  l'acharnement  d'Ajax. 

Comme  une  eau  pure  et  calme  commence  à  se  troubler  aux 
approches  de  l'orage,  dit  J.  J.  Rousseau,  un  cœur  timide  et 
cnaste  ne  voit  point  sans  quelque  alarme  le  prochain  change* 
ment  de  son  état.  L'amour  propre,  dit  le  même  philosophe, 
est  un  instrument  utile,  mais  dangereux;  souvent  il  blesse  la 
main  qui  s'en  sert ,  et  fait  rarement  du  bien  sans  mal.  Là  ce 
n'est  au'une  similitude  agréable  entre  des  choses  éloigpées  les 
unes  oes  autres  ;  ici  c'est  une  comparaison  ou  une  métaphore 
fondée  sur  des  rapports  sensibles  et  profonds  entre  des  choses 
analogues.        / 

Je  dois  observer  qu'on  a  particuIièreMent  appelé  similitudes 
les  paraboles  et  autres  figures  de  ce  gé/k-  On  dit  que  Nathan 
fit  connaître  à  David  son  péché  par  une  similitude  ou  une 
parabole;  que  J.  C.  faisait  entendre  sa  doctrine  à  ses  disciples 
par  des  similitudes  qui  sont  des  paraboles;  que  les  Orientaux 
aiment  les  paraboles  ou  les  similitudes,  etc.  La  similitude  exige 
alors  un  récit  circonstancié,  une  exposition  détaillée  des  faits, 
de  vérités ,  d'imaginations,  de  choses  connues  ou  sensibles  par 
elles-mêmes,  et  dont  les  divers  traits  s'appliquent  naturelle- 
ment et  parfaitement  à  l'objet  qu'il  s'agit  d'éclaircir  ou  de 
représenter  d  une  manière  détournée ,  mais  claire.  Cest  donc 
la  similitude  qui  sera  plutôt  instructive  que  la  cojnparmson; 
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la  comparaison  ne  sera  qu'une  courte  similitude*  La.  similitude 
Appartiendra  plutôt  à  la  philosophie  qui  enseigne ,  et  la  com-- 
paraison  à  la  podsie  ou  à  l'art  qui  décrit..  Comme  la  méta«- 
phore  rapide  est  une  sorte  de  comparaison,  i'allëgorie  serait 

Slutôt  une  similitude  tacite ,  etc.  Ljei  comparaison  est.  obligée 
e  faire  l'application  de  l'idée  d'un  objet  à  un  autre;  la  simi^ 
litude  peut  laisser  faire  à  l'auditeur  celte  application ,  tant  il 
est  naturel  et  facile  qu'il  la  fasse ,  etc. 

Mais  la  similitude  aura  toujours,  comme  son  intention  pro- 
pre ,  le  dessein  de  rendre  une  chose  plus  intelligible  et  plus 
sensible  par  une  autre  >  en  rapprochant  des  objets  qui  a  ont 
par  eux-mêmes  point  de  rapport  essentiel  ensemble ,  et  qui , 
éloignés  l'un  de  l'autre ,  n'ont  entre  eux  que  de  la  ressemblance 
ou  des  appareuces  semblables.  La  comparaison  tendra  toujours  , 
comme  à  son  vrai  but,  à  renforcer,  relever  et  parer  son  idée 
et  son  discours  par  le  rapprochement  de  deux  objets  qui  ont 
entre  eux  une  analogie  marquée  et  des  rapports  étroits ,  et  qui 
sont  faits  pour  être  appréciés  et  jugés  l'un  par  l'autre.  (  R.) 

II69.   SIBlPLICITé,   StMPLESSE. 

Simple ,  lat.  simplex ,  sine  plexu ,  sans  pli,  sans  composi*- 
tion  ,  sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélange,  sans  ap- 
prêt, sans  recherche,  sans  ornement,  sans  artifice ,  sans  feinte  ^ 
sans  art.  ^ 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions  de  son  adjectif  $  simplesse 
jïbl  qù  un  sens.  Il  y  a  la  simplicité  des  élémens ,  la  simplicité 
des  choses ,  la  simplicité  aes  personnes ,  la  simplicité  des 
mœurs  et  des  manières,  la. simplicité  des  habits  et  des  meu- 
bles; la  simplicité  de  l'esprit  et  celle  du  cœur,  etc.  :  la  Sim^ 
plesse  çst  propre  à  l'homme  et  à  l'ame.* 

Simplesse  est  donc  un  mot  nécessaire,  quoique  Vieux  ,  puis- 
qu'il exprime  nécessairement  et  clairement  ce  que  simplicité 
n'exprimerait  nettement  qu'avec  des  modifications  ,  par  la 
vertu  des  accessoires,  ou  aune  manière  vague  et  même  équi- 
voque. Qui  est-ce  qui  a  lu  La  Fontaine ,  Marot ,  Montaigne , 
et  tous  nos  anciens  auteurs  jusqu  à  Joinville  ?  Qui  est  ce  qui , 
en  les  lisant ,  a  senti  la  douceur  et  l'énergie  de  ce  mot  sans 
le  regretter  ?  .  • 

Les  vocabulistes  observent  que  le  mot  simplesse  n'est  guère 
d'usage  que  dans  cette  phrase  familière  :  //  ne  demande  î^uo- 
mour  et  simplesse ,  en  parlant  d*nn  homme  ingénu ,  doux ,  uni , 
facile,  qui  ne  désire  que  paix  et  concorde.  Ces  traits  suffisent 
pour  distinguer  la  simplesse  de  la  simplicité. 

La  simplicité,  prise  dans  le  sens  moral  que  nous  cherchons , 
est,  de  l'aveu  des  vocabulistes,  la  vérité  d'un  caractère  natu- 
rel, innocent  et  droit,  qui  ne  connaît  ni  le  déguisement,  ni  le 
Part.  IL  59 
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raifitiementy  ni  la  malice  :  la  simplesse  est  Fiiigéiiuité  d*uii 
caractère. bon,  doux  et  facile,  (|ui  ne  connaît  ni  ia  diasiaiu- 
lation ,  ni  la  finesse ,  ni ,  pour  ainsi  dire ,  le  mal.  La  simpU- 
cité,  toute  franche ,  montre  le  caractère  à  découvert  :  la  sim- 
plesse .  toute  cordiale ,  s'y  abandonne  sans  réserve.  Avec  la 
simplicité]  on  parle  du  cœur  :  avec  la  simplesse  ,  on  parle 
de  toute  Tabondance  du  cœur.  Autant  la  simplicité  est  natu- 
relle ,  autant  la  simplesse  est  naïve,  La  simplicité  tient  à  une 
innocence  pure;  la  simplesse,  à  tme  bonhomie  charoiante. 
La  simplicité  obéit  à  des  mouvemens  irréfléchis  :  la  simplesse 
est  inspirée  par  des  senti  mens  innés.  La  simplicité  n'a  point 
de  fard  :  la  candeur  est  le  fard  de  la  simplesse,  £a  un  mot, 
la  simpUsse  est  la  simplicité  de  la  colombe. 

Dites  la  simplicité  a  un  enfant,  et  laissez-moi  dire  ia  sim^ 
plesse  d'un  bon  enfant. 

Nicole  et  La  Foutaine  étuient  des  hommes  simples  :  dans 
-Nicole ,  c'était  de  la  simplicité;  et  dans  La  Fontaine ,  de  la 
simplesse. 

Il  y  a  quelquefois ,  ^dans  la  simplicité,  de  rignomnce ,  de 
l'inexpérience,  de  la  faiblesse  d'esprit,  de  rimbœillité  même 
et  de  la  bêtise  :  il  y  en  aura  peut-être  souvent  plus  encore 
dans  la  simplesse ,  mais  toujours  avec  les  formes  et  les  carac- 
tères d'un  naturel  si  bon  et  si  innocent ,  qu'elle  inspire  toujours 
quelque  intérêt. 

On  pardonne  à  celui  qui  pèche  par  simplicité;  il  a  mal 
fait  sans  malice.  On  consolera  même  celui  qui  a  péché  par 
simplesse;  il  a  mal  fait  sans  le  vouloir,  et  même  à  bonne 
intention.  (R*) 

1170.  SIMUX^ACRSy   FANTÔME,   SPEGTAB. 

Simulacre  ne  signifie  pas  seulement  ce  qui  est  semblable, 
ressemblant,  similis  ;  mais  encore  ce  qui  est  simuU,  feint, 
contrefait,  du  verbe  simulare.  On  a  particulièremeat  appelé 
simulacres  les  idoles  ou  les  fausses  représentations  de  (aux 
dieux.  Uimafçe  est  une  représentation  ndelle  d'im  objet;  et 
c'est  particulièrement  l'ouvrage  de  la  peinture  :  la  statue  est 
la  représeutation  d'une  figure  en  plein  relief;  c'est  l'ouvrage 
de  la  sculpture  :  le  simulacre  est  une  représentation  ou  fauass 
ou  grossière,  informe,  vaine,  qui  ne  rappelle  que  quelques 
traits  d'un  objet  figuré ,  si  Tobjet  existe  ou  a  existe.  On  dit  un 
simulacre  de  ville,  de  république,  de  vertu,  etc.,  ponr  indi- 
quer de  fausses  ou  de  vaines  apparences.  Le  simulacre  vain, 
celui  d'un  objet  qui  n'a  riea  de  réel ,  devient  synonyme  de 
fùnt^me  et  de  spectre. 

Fantôme,  mot  emprunté  du  grec,  désigne,  en  philosophie, 
l'image  qui  se  forme  des  objets  dans  notre  espnt ,  lorsqu'ils 
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fVappent  nos  sens.  Dans  l'usage  commuo^  c'est  un  otjet  ou 
une  apparition  fanUistiqu» ,  ouvrage  de  l'iaiaginatioii ,  san^ 
«ucune  réalité. 

Ce  terme  s'applique  aussi  à  tout  objet  destitué  de  réalité, 
ou  a  toute,  idée  destituée  de  raison.  On  dit  un  fantôme  de 
roi  ,  un  fantôme  de  puissance. 

Spectre  est  une  figure  extraordinaire  qu'on  voit  en  eSèt,  ou 

3u  on  croit  voir;  mais  une  fleure  horrible  »  affreuse,  effrayante. 
1  se  dit  proprement  des  objets  qui  apparaissent  même  dan9 
la  veille  ;  on  le  dit  aussi  d'une  personne  extrêmement  décharnée 
et  défigurée. 

Ainsi  le  simulacre  est  TapfNirence  trompeuse  d'un  objet  vain  : 
\e  fantôme  est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extravagante  :  I9 
spectre  est  la  figure  ou  l'ombre  d'un  objet  hideux  ou  effrayant 
qui  frappe  les  yeux  ou  l'iqiagination. 

Le  simulacre  n'a  qu'un  caractère  vague ,  et  il  se  dit  de  tout 
les  objets  vains,  vides  ou  faux,  et  des  choses  comme  des 
personnes,  he  fantôme  est  caractérisé  par  des  formes  ou  dea 
traita  bizarres,  étranges,  et  qui  ne  sont  poiut  dans  la  nature , 
et  il  ae  dit  particulièrement  des  objets  qui  paraissent  vivans* 
Tte  spectre  a  cela  de  caractéristiaue ,  qu'il  représente  des  objeta 
défigurés  et  faits  pour  inspirer  de  l'horreur  ou  de  l'effroi  par 
leurs  traits  et  par  tout  ce  qui  les  accompagne ,  et  il  se  dit  pro- 
prement de  ces  objets  qui  semblent  évoqués ,  suscités ,  envoyés 
par  une  puissance  supérieure ,  pour  avertir ,  menacer ,  tour- 
menter les  hommes. 

Le  simulacre  nous  abuse  j  le  fantôme  nous  obsède  ;  le  spectrp 
nous  poursuit.  , 

Les  vapeurs  ou  les  nuages  élevés  dans  le  cerveau  y  forment 
toutes  sortes  de  simulacres ,  et  ces  sintulacres  font  illusion. 
JLf'imagination  forte  et  exaltée  crée  des  fantômes,  et  cesfan^ 
tomes  l'aveuglent.  La  peur  fait  des  spectres ,  et  les  spectres 
font  peur. 

Le  rêve  nous  représente  toutes  sortes  de  simulacresJLes  vision- 
naires sont  sujets  à  voir  des  fantômes  dans  la  veille  comme 
dans  le  sonuneil.  L'histoire  rapporte  beaucoup  d'apparitions  dd 
spectres  vus  par  des  hommes  qui  n'étaient  point  faibles  d'es*- 
piit,  usais  €g^  néanmoins  ont  pu  ne  pas  bien  voir.  (R.) 

II71.   SITiCÊRlTÊ,    FKANCHI8E,    NAÏVETÉ,    INGÉNUITÉ. 

La  sincérité emyèche  de  parier  autrement  qu'on  ne  pense; 
c'est  une  vertu,  ha  franchise  fait  parler  comme  on  pense;  c'est 
un  effet  du  naturel.  La  naïveté  fait  dire  librement  ce  qu'on 
pense  ;  cela  vient  quelquefois  d'un  défaut  de  réflexion.  iJinr 
géauiié  fait  avouer  ce,  qu'on  sait  et  ce  qu'on  sent;  c'est  souvent 
une  Jbétise. 
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Ua  homme  sincère  ne  veut  point  tromper.  Un  hommeynmc 
ne  saurait  dissimuler.  Un  homme  naF/' n'est  guère  propre  à 
flatter.  Un  homme  ingénu  ne  sait  rien  cacher. 

La  sincérité  fait  le  plus  grand  mérite  dans  le  commerce  du 
cœur.  La  franchise  faiilite  le  commerce  des  afiPaires  civiles* 
La  nttïveté  hii  souvent  manquer  à  la  politesse  :  Vingémiiié  fait 
pêcher  contre  la  prudeuce.' 

Le  sincère  est  toujours  estimable.  Le  franc  plaît  à  tout  la 
monde.  Le  naïf  ofknse  quelquefois.  U ingénu  se  trahit.  (G.  ) 

1173.   SINGULIER,    EXTliÀOEDINAIEE. 

Il  y  a  quelque  chose  de  singulier  dans  ce  qui  est  extraordi- 
naire ,  et  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  ce  qtn  est  sin" 
gulier ,  soit  en  oien ,  soit  en  mal. 

Singulier  j  seul ,  unique ,  rare ,  distingué  des  autres ,  sans 
concurrence,  sans  parité.  Extraordinaire,  qui  est  hors  de  Tordre 
commun  ou  de  la  mesure  commune ,  hors  de  rang ,  hors  de 
pair,  non  commun,  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est;  it  est  d'un  germ 
particulier  :  l extraordinaire  sort  de  .la  sphère  à  laquelle  il 
appartient;  il  est  particulier  dans  son  genre.  Lesinguiier  nesi 
pas  de  Tordre  commun  des  choses;  il  fait ,  pour  ainsi  dire» 
classe  à  part  :  Y  extraordinaire  n*est  pas  dans  l'ordre  coorant 
des  choses  ;  il  fait  exception  à  la  règle.  Il  y  a  quelque  chose 
à'oiigibal  dans  le  singulier ,  et  quelque  chose  d  extrême  dans 
Y  extraordinaire.  Des  propriétés  rares,  des  qualités  exclusives , 
des  traits  distinctif's  et  uniques ,  forment  le  singulier  :  le  plus 
ou  le  moins ,  l'excès  ou  le  défaut ,  la  grandeur  et  la  petitesse 
en  tout  sens,  au-dessus  et  au-dessous  d'une  mesure  établie, 
caractérisent  V extraordinaire.  Singulier  exclut  Ja  comparaison; 
extraordinaire  ta  suppose. 

On  appelle  loi  singulière  celle  qui  est  seule  et  unique  sous 
un  titre;  un  combat  d  homme  à  homme  s'appelle  combat j/a'^ 
gulier  :  le  singulier  est  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraor^ 
dinaire  au  palais  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche  ordinaire  des 
proct^ures  ou  des  jugemens  :  on  appelait  question  extraordi^ 
noire  la  rude  torturç  qui  ne  se  donnait  aux  accusés  que  dans 
certains  cas  :  un  courrier  ou  un  ambassadeur  extrat^rdinaire 
est  chargé  ,  dans  un  cas  pressé,  de  ce  que  le  courrier  ou 
Vambassadenr  ordinaire  ferait  dans  up  autre  cas ,  etc.  Le  5Îii« 
gulier  est  une  sorte  de  nouveauté  :  V extraordinaire  est  une  sorte 
d'extension  des  choses.  • 

La  boussole  a. une  propriété  singulière.  La  vapeur  de  Teaa 
bouillante  a  une  fojce  extraordinaire. 

**    Tout  homme  qui  a  un  caractère  propre,  a  nécessairement 
quelque  chose  de  singulier.  Tout  homme  qui  a  ua  caraÊtera 
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énergique  et  fortement  prononcé ,  a  quelc|ue  chose  à^exhaor" 
dinaire* 

Un  homme  parait  singulier,  qui  vit  seul.  Un  homme  paraît 
extraordinaire  dans  le  monde,  qui  ne  fait  pas  comme  tout  I9 
monde. 

Un  sage  est  toujours  quelque  chose  de  fort  singulier^  d'uni- 
que, quelque  part  ;  et  toujours  quelque  chose  à* extraordinaire, 
de  fort  peu  commun  par-tout. 

Le  singulier  a  donc  quelque  chose  d'original  ou  de  nouveau  j 
de  propre  ou  d'exclusif ,  de  curieux  ou  de  piquant ,  tandis  que 
V extraordinaire  a  des  traits  plus  forts  ou  plus  marqués,  un 
caractère  de  grandeur  ou  d'excès ,  une  sorte  de  supériorité  ou 
d'éminence»  Aussi  par  une  conséquence  naturelle  ,  pris  en 
bonne  part ,  singulier  sert  plutôt  à  distinguer  ce  qui  se  dis- 
tingue par  sa  finesse,  sa  délicatesse,  sa  rareté ,  sa  recherche', 
sa  subtilité;  extraordinaire  ce  qui  se  distingue  par  sa  hauteur  ^ 
aa  beauté,  sa  sublimité,  sa  supériorité,  son  excellence.  En 
mauvaise  part ,  le  singulier  est  hors  de  la  nature,  de  la  vérité , 
de  la  simplicité,  de  la  justice ,  des  convenances.  Lêextraordi" 
naire,  outré ,  démesuré,  excessif,  extravagant ,  révoltant. 

Nous  dirons  plutôt  qu'une  femme  est  .singulièrement  jolie ^ 
et  qu'une  autre  est  d'une  beauté  extraordinaire.  Nous  diront 
qu'une  personne  a  t^ne  adresse  singulière  et  une  bravoure  ex« 
traordinaire. 

Le  singuliet  surprend ,  et  Y  extraordinaire  étonne. 

On  a  des  opinions  singulières,  bizarres ,  pour  se  faire  distin- 
guer :  on  a  de  grands  airs,  des  airs  extraordinaires  pour  se 
faire  remarquer.  (R.)  4 

XI73.   SINUEUX,    TOKTUEUX. 

On  dit  sinuosité  et  on  ne  dit  guère  sinueux  qu'en  poésie. 
On  ne  dit  pas  tortuosité ,  mais  plutôt  tortueux.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  bizarrerie. 

Sinueux ,  ce  qui  fait  des  S ,  des  plis  et  des  replis ,  des  cour- 
bures et  des  enibncemens  ^  comme  le  serpent  qui  rampe ,  la 
rivière  qui  serpente,  la  robe  qui  flotte.  Tortueux ,  qui  ne 
fait  que  tourner ,  retourner  ,  se  contourner ,  qui  va  de  biais  ^ 
obliquement ,  de  travers ,  comme  un  sentier  qui  va  et  vient  d'un 
sens  à  un  autre,  un  labyrinthe  qui  a  des  tours  et  de&  détours^ 
un  corps  qui  serait  tout  tortu. 

Sinueux  indique  plutôt  la  marche ,  le  cours  des  choses  ;  tor- 
tueux ,  leur  forme ,  leur  coupe-  Le  cours  de  la  rivière  est  si" 
nueux  ;  la  forme  de  la  côte  est  tortueuse.  La  rivière ,  en  cou- 
lant ,  s'enfonce  dans  les  terres  et  fait  elle-même  ses  sinuosités; 
et  la  côte ,  enfoncée  de  toutes  parts,  en  demeure  tortueuse.  Ou 
fail  des  replis  sinueux,  et  on  va  par  des  voies  tortueuses.  Oa 
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dit  que  \ès  canaux  abrègent ,  avec  une  grande  trtîtité  pour  la 
lJRvi<;atioa  ,  le  cours  sinueux  des  rivières;  le  son,  en  frappant 
les  lieux:  tortueux,  en  devient  plus  éclatant.  Cette  observa^ 
tion  est  conforme  à  Tusage  le  plus  ordinaire  des  termes,  sans 
être  exclusif. 

Vous  considérez  sur-tout  les  enfoncemens  dans  la  chose  si- 
nueuse ,  c'est  le  sens  des  mots  ;  vous  considérez  les  obliquités 
dftus  la  chose  tortueuse;  c'est  ce  qui  la  rend  telle. 

Sinueux  n'a  point  uu  mauvais  sens  ;  tortueux  se  prend  sur- 
tout en  mauvaise  part.  L'objet  sinueux  est  plutôt  dans  Tordre 
naturel  ou  commun  de  la  chose  ;  l'objet  tortueux  est  plutôt  lel 
jpâr  une  sorte  de  violence  ,  de  contrainte ,  de  désordre.  Le 
sinueux  n'est  pas  fait  pour  aller  droit;  mais  le  tortueux  ne 
devrait  pas  aller  de  travers.  Aussi  ce  dernier  terme  ne  s*eni- 
^loie-t-ily  au  inoral,  q[ue  dans  le  style  du  blâme  et  de  la 
censure. 

Le  serpent  forme  naturellement  desr  plis  et  des*  replis  .<i- 
tiueux^  Lie  monstre ,  lancé  par  Neptune  contre  Hippoijte^  re- 
courbe avec  furie  sa  croupe  en  replis  tortueux. 

Il  semble  que  l'auteur  du  poëme  des  Jardins  ait  voulu  laire 
'cette  distinction  dans  les  descriptions  suivantes  : 

Le  bocage  moins  fier ,  avec  plat  de  mollesse , 
Déploie  à  nos  regards  des  tableaux  plus  riana  ^ 
Veut  un  site  plus  doux,  des  contours  plus  lian»; 
Fuit ,  revient  et  s'égare  en  routes  sinueuses. 
Promène  entre  des  fleurs  de^  eaux  voluptueuses. 

Enfin  le  parc  anglais , 

ITune  beauté  plus  libre,,  avertit  les  Français. 
Dès-lors  on  né  vit  plus  que  lignes  ondàyantes, 
Que  sentiers  tortueux ,  que  routes  tournoyantes. 

N'oublions  pas  enfin  le  nombre,  l'harmonie  propre  des  deux 
mots ,  leur  expression  matérielle  ou  leur  rajDport  matériel  avec 
la  nature  des  objets,  lorscju'il  s'agit  de  peiudre.  Quelle  don* 
ceur  dans  celui  de  sinueux  !  dans  celui  de  tortueux  quelle 
rudesse! 

.    II 74-   SITUATION  y   ASSIETTE. 

Situation  et  assiette  ont  la  même  origine ,  ils  viennent  de 
l'ancien  verbe  seoir,  mettre  en  place,  placer  sur;  en  latin 
sedere,  poser ,  asseoir ,  et  sedes,  siège,  place ,  repos;  ainsi  que 
situs^  situé,  posé,  situation,  position.  Le  verbe  asseoir  ajoute 
à  seoir  la  f)articutarité  de  poser  à  demeure  ^  de  laisser  à  Celle 
lace ,  d'établir  et  de  reposer  l'objet  sur  le  lieu ,  remplaoement^ 
a  base.  4ssis  el  situé  ne  s'emploient  pas  indifféremment  :  on  dira 
bien  cju  un  château  est  situ^  ou  assis  sur  une  émineace; 
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on  dit  quune  ville  est  située  et  non  assise  dans  un  pays 5  cj^u'ua 
|ardia  est  situé  ei  non  assis  au  nord ,  etc.  «Si to^  marque  les  dififd- 
rens  rapports  de  lieux  ;  assis  ne  marque  que  la  place ,  remplace- 
ment  :  une  chose  est  située  sur ,  droit,  à,  vers,  près,  etc. ,  elle 
n'est  assise  que  sur  ou  dans, 

tja  terminaison  du  mot  situation  est  active  :  celle  d'assiette 
est  passive ,  comme  la  terminaison  latine  tus  ou  tant,  Siiua^ 
tion  désigne  Taction ,  ce  qui  se  fait  ou  ce^u'on  a  fait  :  assiette 
désigne  Tétat ,  ce  qui  est ,  ce  qui  est  ainsi.  Vous  mettez  une 
chose,  vous  vous  mettez  dans  une  situation  :  vous  éles,  la 
chose  est  dans  telle  assiette, 

Xa  situation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  locaux 
que  la  chose  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle  regarde  ou  qui 
la  regardent  :  ainsi,  en  peinture,  le  site  marque  les  aspects» 
les  points  de  vue,  les  tableaux,  les  scènes  d'un  paysage,  etc. 
1j  assiette  est  bornée  à  la  place  ou  à  l'objet  sur  lecjuel  la  chose 
|X>8e  et  se  repose;  ainsi,  le  petit  plat,  appelé  assiette,  ne  dé* 
signe  que  ce  sur  quoi  on  sert  et  on  mange. 

Une  maison  de  campagne  est  dans  une  jolie  situation  ^  quand 
les  alentours  en  sont  agréables  :  une  place  de  guerre  est  forte 
d'assiette,  quand  sa  mse  est  ferme,  escarpée,  insunâontable* 
Une  ville  est  dans  une  situation  et  non  dans  une  assiette 
favorable  pour  le  commerce  :  un  rempart  doit  avoir  assez 
A' assiette  ou  de  pied,  et  non  de  situation,  pour  que  rien  ne 
8*éboule. 

La  situation  est  la  manière  d'être  présente»  actuelle,  de  la 
chose  stable  ou  variable ,  durable  ou  momentanée.  U assiette 
est  la  manière  d'être,  propre,  ordinaire,  habituelle,  de  la  chose 
plus  ou  moins  ferme ,  plus  ou  moins  fixe.  La  situation ,  quand 
elle  est  naturelle ,  convenable ,  propre  pour  le  sujet ,  et  faite 
pour  être  stable ,  est  une  assiette. 

Votre  situation  .est  l'état  où  vous  êtes  actuellement  :  votre 
assiette  est  l'état  où  vous  êtes  naturellement.  Vous  êtes  acci- 
dentellement dans  telle  situation  :  vous  êtes  naturellement  dans 
telle  assiette. 

On  est  toujours  dans  quelque  situation  ;  il  s'agit  d'avoir  une 
assiette.  Il  ny  a  de  calme,  de  tranquillité,  de  constance,  de 
bien-étrje  dans  une  situation ,  qu'autant  que  vous  y  prenez  une 
-assiette  convenable  et  fixe. 

Celui  qui  change  sans  cesse  de  situation ,  n'a  point  d'assiette, 
il  la  cherche.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  à  leur  place ,  quelque 
situation  qu'ils  prennent ,  ne  se  trouvent  jamais  dans  leur  aS" 
siette  :  et  combien  peu  de  gens  à  lem*  place  !  (  R.  ) 
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II 75.   «ITUÀTlOIf,    ÉTAT. 

Situation  a  quelque  chose  d  accideatel  et  de  passager,  l^at 
dit  quelque  chose  d  habituel  et  de  permaoeot. 

On  se  sert  assez  communëmeot  du  mot  de  situatûm  pour 
les  affaires ,  le  raog  ou  la  fortune;  et  de  celui  d'éUU  pour  la 
santé. 

Le  mauvais  état  de  la  sant^  est  un  prétextç  asssez  ordinaire 
dans  le  moi^de ,  pour  éviter  des  sihiotions  embarrassantes  oa 
désagréables. 

ha  vicissitude  des  événemens  de  la  vie  Fait  souvent  que  les  (dos 
sages  se  trouvent  dans  de  tristes  5/^aftonj,  et  que  l'on  peut  être 
réduit  dans  un  état  déplorable ,  après  avoir  long-temps  vécu 
dans  un  état  brillant,  (U.  ) 

Il  faut  observer  que,  selon  la  nature  et  les  circonstances  des 
choses,  la  situation  est  quelquefois  constante,  comme  la  situa^ 
tion  d*un  lieu,  d*une  ville,  d*un  domaine,  etc.; et  que  Vétat 
est  quelquefois  changeant ,  par  la  même  raison ,  comme  l'Aat 
de  santé  ou  de  maladie,  Y  état  de  grâce  ou  de  péché,  etc.  Nous 
disons  une  situation  critique  et  un  état  chancelant;  mais',  par 
lui-même,  l*étc^  est  plus  ferme  et  plus  durable  que  la  situa-- 
tio:i;  et  la  situation  u^embr^sse  point,  comme  létat,  Tobjet 
entier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La  situation  est  re« 
lative  à  la  base  sur  laquelle  porte  l'objet  :  Vétat  est  relatif  à  tout 
ce  qui  constitue  la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La  situa^^ 
tion  résulte  de  la  position  ,  de  l'assiette,  de  la  manière  d'être 
posé,  placé ,  assis  ou  séant  :  ïétat  résulte  des  qualités,  des  mo- 
difications, des  conditions,  des  dispositions ,  des  circonstances , 
qui  déterminent  la  manière  d'être.  Ainsi,  en  métaphysique, 
état  marque  un  assemblage  de  qualités  accidentelles  qui  se  trou- 
vent dans  les  différons  êtres,  et  tant  que  ces  modifications  ne 
changent  point ,  le  sujet  reste  dans  le  même  état»  Ce  mot  se 
dit  aussi  de  la  consHtution  présente ,  des  dispositions  actuelles, 
des  conditions  difiërentes  dans  lesquelles  les  choses  ou  les  per- 
sonnes peuvent  se  trouver  ;  au  physique ,  au  moral ,  en  tout  sens , 
Vétat  à* innocence ,  VékLt  de  nature,  ïétat  de  santé.  Nous  disons 
Vétat  pour  la  profession  ou  la  condition  des  personnes.  Un  état 
de  recette  et  oe  dépense  contient  un  compte  détaillé  article  par 
article.  I/état  de  ta  question  est  l'exposition  et  le  développe- 
ment des  rapports  à  considérer  dans  le  sujet  ou  la  position. 

Sans  argent ,  vous  pouvez  être  dans  la  situation  d'un  pauvre  ; 
mais  vous  n'êtes  pas  dans  l'état  de  pauvreté ,  si  vous  ne  man- 
quez de  rien  ,  si  vous  avez  des  ressources ,  si  vous  ne  ressentez 
pas  les  peines  de  cet  état. 

li'ame  est  dans  une  situation  tranquille  ^  lorsque  rien  ne 
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Vâgite  :  elle  est  dans  un  ^tet  de  tranquillité,  lorsqu'elle  n'a  au- 
cune cause ,  aucun  motif  d'agitation.  L'exemption  actuelle  dm 
soins  forme  sa  situation  dans  le  premier  cas  ;  les  conditions 
nécessaires  pour  rester  constanmient  en  paix  ,  constituent  son 
^t€U  dans  le  second. 

On  dit  également  état  et  situation  des  affaires;  on  dit  ïétat 
c^mme  la  situation  de  la  fortune  de  quelquun;  on  dit  mémo 
état  pour  condition  ou  rang ,  et  non  situation. 

La  situation  des  affaires  est  le  point  où  elles  en  sont,  et  où 
ell&ine  doivent  naturellement  pas  rester  :  T^f  des  affaires  est 
la  disposition  générale  ou  l'arrangement  dans  lequel  eUes  restent 
ou  peuvent  rester.  Vos  affaires  sont  dans  une  bonne  situation 
quand  elles  vont  d'une  manière  avantageuse  pour  vous  et  à  votre 
but  :  elles  sont  en  bon  état,  quand  efles  sont  arrangées  d'une 
manière  convenable  pour  vous ,  et  que  votre  sort  &ï  est  bon. 
La  situation  d'une  affaire  n'est  que  la  circonstance  où  elle  se 
trouve  ;  ïétat  actuel  de  cette  même  affidre  est  la  forme  géné- 
rale qu  elle  a  prise  »  selon  ses  divers  rapports ,  par  sa  marche  , 
ses  progrès,  ses  dispositions.  Rappelons-nous  qu'on  entend 
par  états  de  situation ,  des  comptes  détaillés  qui  donnent  et 
établissent  un  résultat. 

U  est  vrai  qu'on  dit  habituellement  état  de  santé,  état  d'en-'  ' 
yiance,  état  de  prospérité,  etc.,  et  la  raison  en  est  que  la  santé , 
l'enfance ,  la  prospérité,  sont  des  états  propres  et  non  des  ji« 
tuations  particulières  de  rhpmme  ;  et  pour  distinguer  enfin  ces 
termes  par  des  définitions  claires ,  j  ooserve  que  les  situations 
sont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  for- 
tuitement ou  par  événement ,  et  dont  il  est  naturel  de  sortir; 
au  lieu  que  les  états  sont  des  conditions  ou  des  manières  d*éti*e 
absolues  et  si  propres  à  l'objet,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il 
existe  d'une  de  ces  manières ,  qu'il  n'en  peut  sortir  que  pour 
en  prendre  une  autre  contraire.  (  R. } 

II 76.   SITUATION,   POSITION,   DISPOSITION. 

L'idée  commune  aux  mots  situation  et  position  y  est  de 
porter  sur  une  chose ,  sur  une  base.  La  situation  exprime  pro- 
preinent  l'action  de  seoir  ou  d'être  assis ,  d'occuper  ou  de  rem<« 
plir  une  place  où  l'on  repose,  où  l'on  est  arrêté  :  la  position, 
au  contraire ,  exprime  celle  de  mettre  suc  pied  ou  en  pied , 
d'y  être  d'une  certaine  manière  ou  dans  une  certaine  pos- 
ture ,  de  s'y  placer  dans  un  certain  but  :  la  disposition  ajouta 
k  ce  mot  ridée  d'un  arrangement ,  d'une  combinaison  ,  d'un 
ordre  particulier  de  choses ,  ainsi  que  d'une  inclination ,  d'une  , 
tendance,  d'une  forte  direction  vers  le  but. 

La  situation  est  une  manière  générale  d'être  en  place  :  la 
position  est  une  manière  particulière  d  être  dans  un  sens.  I/a 
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situation  désigne  plut6t  Thabitude  entière  du  corps  on  de 
l'objet  :  ta  position  désigne  particulièrement  une  attitude  ou 
une  posture  du  corps  ou  de  l'objet.  La  situation  enabrasse  k» 
divers  rapports  de  la  chose  :  la  position  a  indique  qu'un  rap- 
port de  direction.  La  situation  qui  dépend  des  circonstances  , 
n'a  point  de  règle  fixe  :  la  position  qui  tend  à  un  but ,  a  sa  règle 
déterminée  ;  elle  est  juste ,  exacte ,  i'ausse ,  irr^lière ,  droite , 
oblique  y  etc.  La  disposition  marque  la  position  combinée  de 
diffërenCes  parties  ou  de  divers  objets  qw  doivent  concourir  au 
même  dessein ,  et  une  tendance  (Mirticulière  au  but. 

Vous  êtes  dans  /une  situation  quelconque  :  vous  prenez  une 
position  particulière  pour  dormir  à  Taise  :  TOtre  corps  est ,  pour 
cet  effet ,  dans  une  bonne  disposition. 

Une  armée  est  dans  telle  ou  telle  situation ,  selon  les  dr-* 
constances  et  selon  les  rapports  sous  lesquels  vous  la  consid^ 
rez  :  elle  cherche,  elle  choisit  une  position  pour  attaquer  ou 

Îour  n'être  point  attaquée  :  elle  est  dans  la  disposition  de  se 
attre,  elle  tait  pour  cela  ses  dispositions. 
On  est  dans  une  situation  très-géuée  quant  à  la  fortune  :  oa 
n'est  pas  dans  une  position  à  faire  du  bien  aux  autres  :  on 
^  est  en  vain  dans  la  disposition  d'espât  et  de  cœur ,  de  leur  en 
'faire.. 

Une  maison  est  dans  une  situation ,  eu  égard  à  ce  qui  l'en- 
vironne :  elle  est  dans  telle  position ,  eu  égard  à  son  exposi-^ 
tion  :  elle  a  une  telle  disposition ,  eu  égard  à  la  distribution  des 
parties  qui  la  composent. 

'  On  dit  au  figuré ,  la  situation,  la  disposition ,  plutôt  que  la 
position, ées  esprits,  des  affiiires,  etc.  La  situation  ne  désigne 
que  l'état  actuel  des  choses ,  où  elles  en  sont  :  la  disposition  dé- 
signe leur  tournure  ou  leur  tendance ,  le  train  qu  elles  suiTent 
^ou  qu'elles  veulent  prendre.  Ce  mot  sert  à  exprimer  la  pehte 
\me  l'on  a ,  lé  sentiment  où  l'on  est,  l'aptitude  aont  on  est  doué, 
1  impulsion  qu'on  donne.  La  situation  fait  qu'on  est  ainsi  :  la 
disposition  fait  qu'on  Va  là ,  ou  qu'on  veut  cela. 

La  situation  des  esprits ,  qui  sont  pour  ou  contre  vous  dans 
une  affaire,  est  leur  aisposition.  Vous  êtes  dans  une  situation 
{acheuse,  et  vos  juges  sont  dans  dçs  dispositions  fiivorables 
pour  vous.  Selon  la  situation  des  affaires  et  la  disposition  des 
esprits ,  vous  feites  vos  dispositions ,  vos  arrangemens  pour  ve- 
nir à  bout  de  votre  entreprise.  La  disposition  dépend  de  la 
'situation.  La  situation  de  l'esprit  ou  de  famé  vous  met  dans 
«ne  certaine  disposition;  elle  vous  dispose  à  ftice  ce  qu'elle 
vous  met  en  état  de  faire  :  c'est  la  disposition  qui  fait  agir  et 
agit  de  telle  façon.  (R.) 
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^  I177*   SOBRE,   FaUGAL,   TEMPÉRANT. 

I 

Pas  trop  pour  rhomme  sobre  :  peu  et  des  mets  simples 
pour  l*homme  frugal  t  ni  trop  ni  trop  peu  pour  Thomme 
tempérant. 

L'homme  sobre  érite  Tezcès ,  content  de  ce  ooe  le  besoin 
^xige.  he  frugal  évite  t'exeès  dans  la  qualité  et  aans  ta  quan« 
tité  /  content  de  ce  que  la  naturel  veut  et  lui  offre.  Le  tempes 
rant  évite  également  tons  les  excès ,  il  garde  un  juste  milieu. 
'  Sobre  se  dit  proprement  du  boire ,  mais  on  Tétend  a«  manger. 
Frugal  ne  se  ait  que  dans  le  sens  rigoureux.  Teimpémnt  ne  se 
dit  guère  que  des  appétits  et  des  plaisirs  physiques;  mais  /em- 
pérance  embrasse  toutes  les  passions  et  presque  toutes  les 
actions ,  dans  l'usage  ordinaire  du  mot. 

La  faim  et  la  soif  sont  la  juste  mesure  de.  la  sobriété,  heê 
exercices  propres  à  exciter  l'appétit ,  comme  la  promenade 
pour  Socrate ,  la  chasse  ou  la  course  pour  les  Spartiates ,  sont 
les  assaisonnemens  de  la  frugalité.  La  sage  distiibution  des 
{>laisirs  fait  la  volupté  de  la  tempérance. 

La  simple  raison  rendra  l'homme  sobre»  La  {Ailosophie 
rendra  l'honime  frugal.  La  vertu  le  rendra  tendront.  Le 
premief  conserve  sa  raison  et  sa  santé;  le  second  trouvera 
par-tout  l'abondance  et  des  forces;  le  dernier  amasse  des  vertus 
et  des  jours  sereins^pôur  sa  vieillesse. 

Sobre  prénd ,  dans  quelques  applications  ^  un  sens  plus  étendu, 
celui  de  réserve,  de  discrétion  ,  de  modération  et  de  retenue  x 
tainsi  on  est  sobre  dans  ses  paroles  ;  on  est  sage  avec  sobriété, 
fcomme  saint  Paul  nous  le  recomniiande. 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 
Et  i;eut  que  Toa  soit  sage  avec  sobriété. 

Mol.  ,  Misanir. 

Frugal  s'applique  quelquefois  aux  choses  relatives  à  l'usage 
de  rhomme  :  vie  frugale  :  re^s  frugal  :  iahle  frugale. 

Tempérant  se  dit  des  personnes ,  et  dans  un  sens  moral.  Ce- 
pendaut  la  médecine  ordonne  des  tempérans  ou  des  caïmans  ^ 
des  poudres  tempérantes ,  etc.  (R.) 

II 78.    SOCIABLE,   AIMABLft. 

'  L'homme  sociable  a  les  qualités  propres  au  bien  de  la  société  ^ 
îe  veux  dire  la  douceur  du  caractère ,  l'humanité,  la  franchise 
aans  rudesse,  la  complaisance  sans  flatterie ,  et  sur-tout  Je  ccsur 
porté  à  la  bienfaisance  :  en  un  mot ,  l'homme  sociable  est  le 
vrai  citoyen. 
L'homme  qimcUej  dit  Duclos,  du.  moins  celui  à  qui  on 
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donne  aujourd'hui  ce  titre,  est  indiflërent  sortie  iiea  public, 
ardent  à  plaire  à  toutes  les  sociétés  où  son  goût  et  le  hasard 
le  jettent ,  et  prêt  à  en  sacrifier  chaque  particulier  :  il  naime 
perflipnne ,  n'est  ainné  de  qui  que  oe  soit ,  plait  à  tous  y  et  sou- 
vent est  méprisé  et  recherché  par  les  mêmes  gens. 

Les  liaisons  particuUères  de  l'homme  sociable  sont  des  liens 
qui  l'attachent  de  plus  en  plus  à  l'état  :  celles  de  l'homme 
aimable  ne  sont  que  de  nouvelles  dissipations ,  qMi  retranchent 
autant  de  devoirs  essentiels.  L'homme  sociable  inspire  le  désir 
de  vivre  avec  lui  :  l'homme  aimable  en  éloigne  ou  doit  ea 
éloigner  tout  honnête  citoyen.  {EncycL  XV,  a5i.) 

II79.   SOI,   LUI,   SOl-MiMB,   LUI-MÊME* 

Soi  et  lui  sont  des  pronoms  personnels  qui  indiquent  gram- 
maticalement la  troisième  personne,  comme  moi  et  toi  in- 
diquent la  première  et  la  seconde.  IjU  marque  une  personne 
particulière  et  déterminée,  celle  quon  a  noounée,  celle  dont 
il  s'agit  dans  le  discours,  qui  est  à  côté  ou  plus  haut.  Soi  n'in- 
dique qu'une  personne  indéterminée ,  quelqu'un ,  les  gens  d*une 
certaine  classe ,  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent  exister  de 
telle  manière. 

Lui  se  place  donc  dans  la  proposition  particulière  »  lorsqu'il 
s'agit  d'une  telle  personne  :  soi  se  met  dans  la  proposition  gé- 
nérale ,  lorsqu'il  est  question  d'un  certain  ^nre  de  personnes* 
Lui-même  et  soi-même  n'ajoutent  h  lui  &.k  soi  quune  force 
nouvelle  de  dési||nation ,  d'augmentation ,  d'affirmation.^ 

Un  homme  fait  mille  fautes,  parce  qu'il  ne  fait  point  de 
réflexions  sur  lui  ;  on  fait  mille  fautes  quand  on  ne  fait  aucune 
réflexion  sur  soi.  Quelqu'un,  en  particulier,  aime  mieux  dire 
du  mal  de  lui  que  de  n'en  point  parler  :  en  g(^néral,  l'égoiste 
aimera  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  point  parler. 
Un  tel  a  la  faiblesse  d'être  trop  mécontent  de  lui,  tel  autre 
a  la  sottise  d'être  trop  content  de  lui  :  être  trop  mécontent  de 
soi  est  une  faiblesse  ;  être  trop  content  de  soi  est  une  sottise. 
On  a  ^ouvenê  besoin  d'un  plus  petit  que  soi  t  un  prince  a  besoin 
de  beaucoup  de  gens  beaucoup  plus  petits  que  lui.  Cest  un  bon 
moyen  pour  s*élever  soi-même  que  d'exalter  ses  pareils  ;  et  un 
homme  adroit  s'élève  ainsi  lui-même.  Celui-là  qui  n'excuse 
pas  dans  un  autre  les  sottises  qu'il  soufire  en  bd ,  aime  mieux 
être  sot  lui-même  que  de  voir  des  sots  :  ne  pas  excuser  dans 
autrui  les  sottises  qu'on  souffre  en  soi,  c'est  aimer  mieux  être 
soi-même  sot ,  que  de  voir  des  sots.  Lui  est  opposé  à  auêrrs, 
soi  l'est  à  autrui.  Lui  répond  à  il  :  soi  répond  à  oa,  ou  à  toot 
autre  mot  semblable ,  gâiériqiîe  et  vague. 

Il  est  évident  que  quand  1  agent  ou  le  sujet  n'est  point  in- 
diqué ,  il  faut  dire  soi  ou  se,  ^  non  pas  lui |  coBEune  dans 
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manières  de  parler ,  se  vaincre,  s'oublier  soi-même ,  l'a- 
wnour  de  soi,  ta  défense  de  soi-même,  etc.  Lui  peut  se  rap- 
porter à  Tun  ou  à  J'autre  :  soi  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  per« 
sonne  agissante* 

Il  résulte  de  là  ou'il  faut  dire  soi  lorsque  lui  serait  équivoque  » 
ou  bien  changer  la  phrase.  On  dit  chacun  pour  soi ,  et  non 
chacun  pour  lui  t  lui  désignerait  plutôt  une  personne  étrangère. 
C'est  soi  qu'on  aime ,  et  non  pas  lui.  Un  homme  5e  vante , 
3* abaisse,  se  glor^e,  s'humilie,  et  ce  pronom  est  le  régime 
naturel  des  verbes  réfléchis ,  qui  désignent  proprement  que 
celui  qtii  agit ,  agit  sur  lui-même.  Si  vous  dbiez  que  votre  ami 
a  rencontré  quelqu'un  qui  parle  de  hii,  on  vous  demanderait 
de  qui  celui-ci  parle  toujours ,  si  c'est  de  soi  ou  de  lui-même, 
ou  si  c'est  de  votre  ami. 

Soi  et  soi-même  se  disent  quelquefois  d'une  personne  parti- 
culière et  déterminée,  comme  lui  et  lui-même,  tandis  que  ces 
derniers  termes  ne  s'appliquent  jamais  qu'à  une  personne  nom- 
mée ou  désignée.  On  dira  également  :  Un  héros  qui  emprunte 
ou  plutôt  tire  tout  son  lustre  de  soi-même  ou  de  lui-même; 
un  nomme  qui  a  bonne  opinion  de  soi-même  ou  de  lui-même  i 
le  silence  qui  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui  qui  se  défie  de 
soi-même  ou  de  lui-même  ;  la  force  qui ,  sans  le  conseil ,  se 
détruit  d'elle-m^me  ou  de  soi-même  (  car  soi  est  de  tous  les 
genres ,  et  lui  devient  elle  au  féminin  ). 

Mais  dans  ces  cas-là ,  et  autres  semblables ,  l'usage  de  ces , 
termes  est-il  indifiërem  ? 

Soi  désigne  le  général ,  une  généralités  On  dira  donc  plutôt 
soi  que  lui  dans  Ta  proposition  particulière  et  à  l'yard  d'une 
personne  déterminée  ,  lorsque  la  proposition  généralisée  serait 
vraie,  et  qu'on  voudra  indiquer  que  ce  qui  se  dit  de  telle 
personne,  convient* à  toutes  les  personnes  du  même  ordre,  ou 
qu'il  s'agira  d'une  propriété ,  a  une  qualité  commune  à  un 
gence  de  personnes  ou  de  choses  qu'où  veut  faire  remarquer. 
Ainsi ,  lorsque  vous  dites  qu'u/f  héros  emprunte  de  lui  son 
lustre,  vous  ne  désignez  que  le  fait  ou  la  chose  propre  à  ce 
héros ,  à  lui  :  si  vous  dites  qu'un  héros  emprunte  de  soi  son 
lustre,  vous  indiquez  un  fait  ou  une  chose  communes  tous  les 
héros,  au  genre.  Quelqu'un  s'occupe  de  la  défense  de  lui'* 
même;  et  il  est  juste  quil  s'occupe  de  la  défense  de  soi-même, 
ce  qui  désigne  le  droit  commun  et  naturel  de  la  défense  lé« 
ffitime  de  soi-même,  comme  on  a  coutume  de  parler.  Un 
nomme  a  bonne  opinion  de  lui,  c'est  le  fait  :  un  autre  a  bonne 
opinion  de  soi,  cest  une  chose  fort  ordinaire  que  la  bonne 
mpmion  de  soi. 

.   Daas  ces  cas -là,  dit  BouhoHrs ,  il  semble  que  lui-même 
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soit  ptns  ordinaire  et  plus  él^nt  en  proae  mie  soi*méms;  et 
qu'au  contraire  soi-même  a  plus  de  grâce  et  de  force  ea  poésie 
que  lui-même.  Ce  n*est  là  visiblement  quaoe  imagination, 
autorisée ,  ce  semble ,  par  l'usage  d'employer  Tan  es  poésie  et 
l'autre  en  prose.  Cependant  je  remarquerai  ^ue  soi  parait  «vcôr 
quelque  chose  de  plus  magique  et  de  plus  fort  que  lui. 

Les  grammairiens  observent  qu'on  met  d'ordinaire  soimani 
il  s'a^t  des  choses  et  non  des  personnes.  L'aimant  attife  le  ftr 
à  SOI.  De  deux  corps  mêlés  ensemble ,  celui  qui  a  le  plus  de 
force  t  attire  à  soi  ïa  vertu  de  l'autre.  Une  figure  porte  avec 
soi  le  caractère  d'une  passion  violente*  Il  faut  convenir  qu  on 
parlait  généralement  autrefois  de  la  sorte  :  Boileau  en  offre 
aur-iout  de  nombreux  exemples  dans  le  Traité  du  Sublime. 
A  la  réserve  de  quelques  écrivains  jaloux  de  fénergie,  nous 
disons  plus  communément  lui  ou  elle  que  siÀ,  des  choses 
comme  des  personnes. 

Nos  pères  et  nos  maîtres  pensaient  donc ,  et  je  pense  d'après 
eux,  que  le  mot  soi  est  plus  propre  pour  désigner  la  nature, 
le  fond,  le  caractère,  l'action  nécessaire,  l'dficacité,  on  la 
vertu  naturelle  et  commune  des  choses;  au  lieu  que  lui,  ordi- 
nairement appliqué  aux  "personnes ,  doit  paiement  indiquer 
des  actions  hbres ,  des  effets  accidenteb ,  des  opérations  volon* 
taires,  ce  qui  n'est  point  nécessité  par  la  nature,  par  le  carac- 
tère,  par  les  qualités  communes  de  la  chose.  L'homme  fait  une 
cl^ose  librement;  et  àe  lui-même 'y  un  agent  purement  physique 
produit  nécessairement  Ql  de  soi-même  un  effet. 

Soi  se  prend  pour  la  personne  même ,  propre  sur  soi,  se 
replier  sur  soi.  Il  se  prend  pour  l'indépendance  ou  la  puissance 
naturelle  de  l'homme  sur  lui,  être  à  ioi.  Il  se  prena  pour  la 
nature  même  de  la  chose;  une  chose  est  bonne,  mauvaise, 
ind^érente  de  soi. 

rouT^oi  ne  dirait  -  on  pas   que    des  choses  sont  de  s^i 
indifi*érentes ?  On  dit,  ai^  singulier ,  une  chose  indifférente  de 
soi  y  parfaite  de  soi  ou  en  soi,  puissante /^ar  joi.  On  prétend 
que  soi  ne  s'accorde  pas  avec  un  pluriel  :  pourquoi ,  quand  se 
s  accorde  avec  le  pluriel  comme  avec  le  singulier  r  Pourquoi  n'en 
aerait-ij^ pas  de  soi  comme  du  sibî  des  Latins?  eh!  qu  unporte 
ici  le  singulier  ou  le  pluriel?  de  soi  est  une  façon  particulière 
de  parler ,  et  il  signifie  la  nature  des  cho  es ,  comme  chez 
soi  signifie  dans  sa  maison,  Vaugelas,  en  désapprouvant  choses 
indifférentes  de  soi ,  ne  peut  s*empécher  d'ayoïier  que  c'est  une 
bizarre  chose  que  l'usage.  Un  jugement  encore  plus  bizarre, 
c'est  celui  de  laomas  Corneille ,  qui ,  en  condamnant  la  phrase 
ces  choses  sont  indifférentes  de  soi  ou  de  soi  indifférentes, 
approuve  celle-ci:  de  soi^  ces  choses  sont  indifférentes ,  parce 
q^ue  de  sbi  se  présente  alors  d'une  manière  iodéteroiinée;  comme 
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si,  devant  ou  après ,  sa  valeur  ne  devait  pas  être  nécessaire- 
ment  déterminée  par  la  phrase  entière. 

Il  ne  me  reste  plus  qix  à  justifier  une  remarque  très-délicato 
de  Bouhours  sur  la  mamère  d'employer  et  d'entendre  soi-même 
et  lui-même  dans  un  cas  particulier.  Les  écrivains  les  plus  purs 
n'ont  pas  toujours  respecté  en  ce  point  la  justesse  du  langage. 

«  1S0  sauver,  se  perdre  soi-même ,  signifie  sauver,  perdre  sa 
propre  personne,  il  est  inutile  de  sauver  ses  biens  dans  un  nau- 
frage, 51  on  ne  se  sauve  soi-même.  Que  servirait-il  à  un  homme 
de  gagner  tout  le  monde  et  de  se  perdre  soi-même  ? 

«  Lui-mêm^  '  signifie  '  autre  chose.  Il  s'est  sauvé  lui-même , 
c'est-à-dire  sans  le  secours  d*autrui.  Il  s'est  perdu  lui-même, 
c  est-à-dire  par  sa  faute ,  par  sa  mauvaise  conduite. 

«  Dans  les  phrases  où  soi-même  est  joint  avec  les  verbes 
saui^er  et  perdre,  le  mot  de  sçi-même  est  complément  au 
régime  de  ces  verbes.  //  s  est  sauvé ,  il  s'esê  perdu  soi-même; 
mais  il  nstpassauvé  on  perdu  autre  chose  (  c'est  ce  que  la  phrase 
ne  dit  point;  car  on  peut  se  sauver  ou  se  perdre  soi-même, ^ 
après  avoir  sauvé  ou  perdu  d'autres  choses). 

«  Dans  les  phrases  où  lui-même  est  joint  avec  ces  verbes, 
lui-même  est  sujet  ou  en  tient  lieu.  //  s'est  sau^fé,  il  s'est 
perdu  lui-même,  c'est  comme  si  on  disait  :  lui-même,  il  s'est 
sauvé ,  il  s'est  perdu ,  il  est  l'auteur  de  son  salut,  de  sa  perte.  » 
M.  Beauzée  observe  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit 
s'étendre  généralement  à  tous  les  verbes  actifs  après  lesquels  on 
peut  mettre  soi-même  sans  préposition.  //  se  loue  lui-m^me , 
c'est-à-dire  lui-même  se  loue ,  et  les  autres  ne  le  louent  peut- 
être  pas.  //  ^e  loue  soi-même,  c'est-à-dire  il  loue  sa  propre 
ifersonne ,  et  non  pas  celle  d'tm  autre  (  ou  peut-être  après  tous 
es  autres). 

puelle  est  la  raison  de  cette  difiërence  ?  elle  est  sensible  : 

lui-même  est  la  réduplication  dq  pronom  // ,  et  soi  celle  du 

pronom  se.  Or  il  mai^que  le  sujet  qui  agit,  la  personn€J*ïictive; 

et  se  maix|ue  l'objet  sur  lequel  il  agit,  la  personne  passive. 

Boileau  se  conforme  à  cette  règle  lorsqu'il  dit  dequelqu'un, 

Qu*il  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tous  propos , 
Les  louanges  d*un  fat  à  celles  d*un  héros. 

Soi-même  désigne  la  personne  que  le  fat  loue ,  sa  propre  per- 
sonne, en  même  temps  qu'il  loue  un  héros. 

Racine  désigne  très-exactement  par  lui-même  le  dieu  de 
bois,  qui  par  lui  ne  peut  pas  subsister  : 

Xadorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 
Reste  d*un  tronc  pourri ,  par  les  vents  abattu , 

Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  !   Estker, 

(R.)  ■ 
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II 80.  80IGMEr8EMENT|   CURIEUSEMENI^. 

Ces  deux  espèces  de  termes  ne  sont  synonjrmes  que  àuoê 
certains  cas  ^  car  curieux  désigne  proprement  Fenvie  de  savoir , 
de  découvrir ,  de  voir ,  de  posséaer  ;  tandis  ^e  soigneux  dé- 
signe la  manière  de  traiter  les  choses  :  on  dit  curieux  et  soi^ 
pieux  de  sa  parure ,  garder  soigneusement  ou  curieusement 
quelque  chose,  conseryer  curieusement  ou  soigneusement  sa 
santé,  etc.  La  manière  curieuse  est  plus  redierchée ,  plus 
avide,  plus  minutieuse,  plus  difficile  que  la  manière  purement 
soigneuse. 

£*homme  curieux  de  sa  pajure  y  met  de  la  recherche,  de 
l'importance ,  une  envie  de  se  faire  distinguer  ou  remarooer  : 
rhomme  soigneux  dé  sa  parure  j  met  un  soin  convenable  on 
qu*on  ne  saurait  blâmer,  une  attention  soutenue,  une  envie  de 
ne  pas  s'exposer  k  la  critique  ou  au  blfime.  Vous  prendres  pour 
un  petit  esprit  celui  qui  est  curieux  dans  ses  ajustemens  :  voos 
prendrez  pour  un  homme  décent  ou  propre,  celui  qui  est  soi" 
gneux  dans  son  habillement.  Des  soins  trop  curieux  annoncent 
un  dessein  particulier  ou  une  faiblesse  d'espriL 

On  garde  soigneusement  ce  qui  est  utile  :  on  garde  plutôt 
eurieusement  ce  qui  .est  rare.  On  est  soigneux  dans  les  choses 
qu'on  doit  faire  :  on  est  curieux  dans  les  choses  qu'on  se  plait 
à  faire.  La  raison  ou  l'attachement  nous  rend  soigneux  :  le 
goût  ou  la  passion  nous  rend  curieux. 

Soyez  plus  soigneux  de  votre  honneur ,  et  moins  curieux 
de  votre  réputation. 

Le  plus  heureux  naturel  a  besoin  d'être  soigneusement 
cultivé.  Les  inclinations  des  enfans  doivent  être  curieusement 
observées. 

Celui  qui  est  soigneux  de  sa  santé  la  conserve;  celui  qui 
en  est  curieux  la  perd.  (R.) 

I181.   SOIN  y   SOUCI  y   SOLLICITUDE* 

Le  soin  est  une  application  à  faire,  une  vigilance  pour  ooo« 
server,  une  attention  à  servir;  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
cette  acception  du  mot.  Mais  son  acception  primitive,  quoique 
regardée  comme  secondaire ,  est  de  désigner  l'embarras  intd^ 
rieur ^  la  peine  d'esprit,  le  souci  ou  la  sollicitude;  car  soin 
tient,  comme  Ménage  l'observe,  au  latin  senium^  embarras, 
ennui ,  deuil ,  vieillesse,  abattement ,  état  pénible  dé  la  vieillesse. 

Ménage  tire  souci,  autrefois  soulci,  du  latin  solUcitus,  in- 
quiet, tout  agité.  Les  soins  et  les  soucis  (  soins  inquiets)  haka- 
tuels,  constaus,  vifs  et  pressans,  attachés  sur-tout  à  un  objet 
particulier',  forment  la  sollicitude,  qui  est  l'état  d'un  esprit 
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sdtis  céfie  tourmenté  »  et ,  potir  ainsi  dire  y  tbsorbé  dans  ses 
pensers  et  ses  soins  ;  car  Cicéron  l'appelle  une  a^ladie  de  l'es^ 
prit  (  œgritudo  )  eufoocé  dans  la  meaiuiûon.  Ce  mot  a  le  sens 
du  verhe solliciter ,  latin  soUicitare,  exciter  fortement»  presser 
vivement ,  aiguillonner  sans  cesse. 

Le  soin  est  un  embarras  et  un  travail  de  l'esprit,  causé  par  U119 
situation  critique  dont  il  s*açit  de  sortir  ou  même  de  se  garan- 
tir, OU  par  une  situation  pénible  qu'il  faudrait  adoucir  du  moiu9 
par  sa  vigilance ,  son  activité  et  ses  efforts.  Le  souci  est  une 
agitation  et  une  inquiétude  d'esprit,  causée  par  des  accidens 
qui  troublent  le  calme  et  la  sécurité  de  famé,  et  la  jette  daus 
une  triste  rêverie.  La  sollicitude  est  une  agitation  vive  et  con- 
tinuelle, une  espèce  de  tourment  habitua  de  fesprit,  causé 
par  des  attaches  particulières  ou  par  des  intérêts  particuliers 
qui  nous,  sollicitent  satis  cesse ,  et  nous  obligent  à  des  sains 
aans  cesse  renaissans ,  ou  à  une  vigilance  constante  et  laborieuse* 

Toute  affaire,  tout  embarras,  nous  donne  dU  soin.  Toute 
crainte,  tout  désir,  nons  donne  du  souci.  Toute  charge,  tout6 
surveillance,  nous  donne  de  la  sollicitude. 

Le  soin  pousse  à  l'action  :  les  soins  que  vous  prenez  mani-* 
(estent  ceux  que  vous  éprouvez.  Le  souci  voiis  replie  sur  Vous  ^ 
un  air  pensif  et  sombre  le  décèle.  La  sollicitude  vous  tient  eu 
éveil  et  en  exercice  t  des  mouvemens  et  des  soins  curieux 
TannoncenU 

Le  soin  6te  la  liberté  d'esprit  ;  il  occupe.  Le  souci  ôte  la 
tranquillité  ;  il  a^te<  La  sollicitude  ôte  le  repos  de  l'esprit  et 
la  liberté  des  actions;  elle  possède,  si  elle  n'absorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  poursi^ite  de  l'objet.  Le 
souci  profond  nous  Ait  chercher  la  solitude.  La  sollicitude 
pastorale  voue  le  pasteur  au  soin  de  son  troopeau. 

Il  y  a  des  soins  superflus  et  stériles ,  qui  ressemblent  à  la 
douleur  qu'on  sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  soucis 
importuns  et  vagues ,  qui  ne  sont  que  des  vapeurs  envoyées 
au  cerveau  par  une  humeur  mélancolique.  Il  y  a  une  sollicitude 
aveagl«  et  turbulente ,  qui  consiste  à  se  donner  beaucoup  de 
tourment  pour  ne  rien  exécuter. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  ;  trop  de  sensibi- 
lité, entraine  trop  de  soucis  t  trop  de  zèle  entraine  trop  àm 
sollicitude. 

Il 82.    SOLIDITE,    SOLIÛÊ* 

.Le  mot  solidité  a  plus  de  rapport  à  la  durée;  celui  de  soUA 
en  a  davantage  à  l'utilité.  On  nonne  de  la  solidité  i' $ea  ouvra- 
ges ,  et  l'on  cherche  le  solide  dans  ses  desseins. 

II  y  a  dans  quelques  auteurs  et  dans  quelques  bâtimens  plus 
l3e  grâce  que  de  solidité.  Les  biens  et  la  santé ,  joiuts  à  t  art 
Part,  IL  56 
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d'en  jouir,  sont  le  solide  de  la  vie;  les  honneurs  n*en  sont  cp^ 

rornement.  (G-.) 

» 

Il83.   SOLfiNNfiL,    AUTHENTIQtTB. 

Solennel  et  authentique  ne  se   trouvent  guère  confondus, 

Î'  uoique  présentés  comme  synonymes  par  quelques  vocabulisles. 
\  est  vrai  qu'on  dit  un  testament  solennel  ou  authentique ,  un 
tnariifge  authentique  ou  solennel,  et  ainsi  des  traités  ou  de 
divers  actes,  dans  Je  même  sens. 

Mais  l'acte  est  proprement  solennel  par  l'appareil,  la  céré- 
monie,, la  publicité  ou  la  notoriété  de  la  chose;  et  authen- 
piques  par  les  formalités  légales,  les  preuves,  Tautorilë  de  la 
cbobe.  La  solennité  constate  Tactej  1  authenticité  en  constate 
}a  validité.  On  ne  saurait  méconnaître  ou  révoquer  en  doute 
ce  qui  est  solennel  :  on  ne  saurait  se  refuser  ou  refuser  sa  foi 
%  ce  qui  est  authentique.  La  chose  solennelle  est  notoirement 
.vraie  et  incontestable  :  la  chose  authentique  est  légalement 
ceirtaiiie  et  inattaquable.  (R.) 

Il  84-    SOLILOQUE  y    MQNOLOGUE,   COLLOQUE,  DIALOCUE. 

Les  deux  premiers  mots  »  l'un  latin  ,  l'autre  grec ,  parfait< 


pu  lier  qui  le  restreint  au  théâtre  :  le  monologue  est  le  soliloque 
d'uu  personnage  qui,  seul  sur  la  scène,  ne  parle  cpié  pour  les 
«peciateurs.  On  disait  autrefois  les  soliloques  des  pièces  drama- 
Jtiques ,  Içs  sçliloques  de  Corneille ,  l'abus  des  soliloques  sur 
le  théâtre  :  on  ne  dit  plus  que  monologues  ;  c'est  nue  espèce 
id'hommage  que  nous  rendons  aux  Grecs ,  de  qui  nous  tenons 
particulièrement  l'art  dramatique.  Soliloque,  plus  étendu  dans 
;sa  signification  y  est  moins  usité,  et  il 'a  un  certain  air  dogma-* 
.tique  ou  moral  :  ou  dit  les  soliloques  de  S.  Augustin.  Ce  mot 
.désigne  particulièrement  les  réflexions  et  les  raisonnemeas  qu'on 

fait  avec  soi ,  à  part  soi. 

-    Le  soliloque  est  une  conversation  que  Ton  fait  avec  soi  comr  t 

'jivec  un  second^  Le  monologue  est  une  espèce  dé  dialogue  dans 

lequel  le  personnage  joue  tout  à  la  fois  son  rôle  et  celui  d'uo 

confident. 

Le  soliloque  est  puérile,  s'il  est  sans  objet,  sans  suite,  sans 

*  intérêt;  ou  plutôt  ce  nest  pas  un  soliloque  s  les  enfans,  Je^ 

fous,  les  gens  ivres,  parlent  seuls.  Le  monologue  est  absurde, 

s  il  se  réduit  à  un  récit  historique  c|ui  n'est  ni  obligé  par  la 

situation  présente  du  personnage ,  m  fondu  dans  l'acf ion  :  ou 

"^dutôt  ce  n'est  pas  lit  ^n  monologue;  c'est  l'auteur  qui  parie, 
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tituind  le  personnage  devrait  agir;  et  en  parlant  aux  spec- 
tateurs pour  les  instruire  ou  pour  amuser  le  tapis  ^  il  étate 
sa  misère. 

Soliloque  est  naturellement  opposé  à  colloque;  et  m^no- 
lùgUé,  à  dialogue.  Mais  l'usage,  maître  absolu  des  langues , 
s'astreint  rarement  à  suivre  tous  les  rapports  d'analogie  que 
les  mots  ont  entre  eux.  Le  colloque  et  le  dialogue  conservent 
leur  idée  commune  de  conversation  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes ,  sans  se  distinguer  par  les  difTérences  propres  dti 
soliloque  ei  du  mou'^logue.  Le  dialogue  n'est  point,  commq  le 
mondogue ,  exclusivement  afiecté  au  théâtre  :  le  cof loque  n'eiit 
x>oint^  dans  sa  valeur  usuelle,  grave  ou  philosophique,  comm^ 
le  soliloque. 

Le  coUt^ue  est  proprement  une  conversation  fiimilière  et 
libre,  qui  n'est  astreiute  à  aucune  règle  particulière  :  le  dia^^ 
Jogue  est  un  entretien  suivi  et  raisonné ,  qui  est  assujetti  à  des 
règles.  On  dit  les  Colloques  d'Erasme  ou  de  Mathieu  Cordier , 
et  les  Dialogues  de  Platon  ou  de  Fénélon. 

Dans  le  colloque ,  on  devise^  et  queiauefois  on  parlemente. 
X^Lcéron  dit  que  les  lettres  sont  des  colloques  entre  des  amis 
absens.  Bans  le  dialos^e ,  on  s'insiruit ,  et  ordinairement  on 
îdiscute.  Quintilien  définit  le  dialogue^  un  discours  par  de- 
mandes et  par  réponses ,  sur  une  matière  telle  que  la  phiio«- 
'  sophié  ou  la  politique ,  traitée  par  les  personnes  dans  le  stjle 
convenable  à  leur  caractère  :  Cicéron  observe  que  la  dispute 
jsst  dans  la  marche  ordinaire  du  dialogue. 

Le  colloque  est  une  espèce  particulière  de  conversation f 
Inais,  comme  ce  mot  ne  se  dit  çuère  que  familièrement, 
il  ne  doit  être  appliqué  qu'à  des  conversations  légères,  IH- 
Voles,  ou  consldé^ées  comme  des  verbiages  :  on  dira  les 
colloqU''S  de  ces  enfans ,  de  ces  caillettes ,  6t  ih^me  de  tes 
"amans  qui  ne  font  que  se  parler  sans  ïien  dire.  Le  dialogue 
est  une  sorte  à! entretien  ;  mais  il  n'est  pas  toujou^^  aus!>i  grave 
que  ^entretien  rigoureusement  pris ,  ni  sor  des  affaires  ou  des 
matières  aussi  importantes  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  des 
entretiens  ;  d'ailleurs,  dans  cette  dernière  espèce  de  discours, 
c'est  le  fond  que  l'on  considère  5  et  dans  le  dialogue  ^  on  con- 
sidère spécialement  les  formes ,  la  composition ,  l'exécution  , 
l'art. 

Je  saii  que  la  fameuse  conférence  de  Poissi ,  eritre  lés  ca- 
tholiques et  lès  proteslans-,  a  été  appelée  colloque  ":  mais  un 
exemple  unique ,  si  je  ne  me  trompe ,  ne  suffit  point  pour 
ériger  les  colloques  en  discours  prémédités  sur  des  matières 
de  doctrine  et  de  (Controverse.  Tout  le  monde  sait  que  le 
dialogue  est  spécialement  pris  pour  un  geni*e  particulier  de 
compoaitÀoii  bu  d^ouvrage ,  qu'il  â  son  arl  propre ,  qu'il  se 
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divise  en  plusieurs  espèces,  etc.  tie  dialcgue  est  la  tnanièrr 
la  plus  naturelle  et  peut-être  la  plus  eiScace  d'instruire,  mais 
sur-tout  de  discuter  :  c*est  celle  que  les  premiers  auteurs ,  les 
philosophes  grecs,  les  pères  deTEgUse,  eut  le  plus  souveot 
employée  dans  leurs  traités  et  sur-tout  dans  la  dispute.  (R.) 

11 85.  SOMBRE  I   MORNE. 

En  général,  sombre  a  quelque  chose  de  plus  noir,  de  plus 
triste ,  de  plus  austère  ou  de  plus  horrible  que  morne.  Sombre 
est  synonyme  de  ténébreux ,  et  non  morne.  Avec  une  très-forte 
teinte  de  noir,  une  couleur  est  sombre  :  sans  lustre  et  sans 

fnieté ,  une  couleur  est  morne.  Nous  disons  les  royaumet  sofn^ 
res,  pour  désigner  l'enfer  des  païens  ,  le  lieu  le  plus  obscur 
ou  plutôt  ténébreux ,  le  lieu  des  ombres  ;  morne  serait  une 
épithète  trop  faible.  Le  soleil  est  morne  quand  il  est  fort  pâle 
et  sans  éclat  :  par  elle-même  la  nuit  est  sombre  autant  qaelie 
est  profonde,  ues  mêmes  nuances  distinguent  ces  termes  dans 
le  sens  figuré. 

Voulez -vous  parfaitement  connaître  le  caractère  sombre, 
voyez  le  portrait  du  pic ,  tracé  par  M.  de  Bufibn ,  son  air 
inquiet,  ses  mouvemens  bmsquies,  ses  traits  rudes,  son  na- 
turel farouche,  son  éloignement  pour  toute  société.  La  cigc^o 
a  Tair  triste  et  la  contenance  morne,  mais  sans  avoir  la  ru- 
desse et  la  farouche  insociabittté  du  pic* 

Le  tyran  est  sombre ,  il  est  ferouche ,  il  effraie  :  TescIaTe  abruti 
n'est  peut-être  que  rnorne;  il  afflige,  on  le  plaint.  Le  sombre 
Cromwel  ne  peut  exciter  dans  les  accès  de  sa  gaieté  bouffinne 
qu'un  rire  faux  et  démenti  par  des  visages  mornes. 

On  est  morne  dans  le  malheur  :  dans  le  malheur  et  le 
crime ,  on  est  sombre.  Les  passions  ardentes  et  concentrées 
vous  rendent  sombre  ;  les  passions  douces  et  trompées  voua 
rendent  mpme.  (R*) 

11 86.  SOMM:,   SOMMEIL. 

Ces  mots  désignent  l'assoupissement ,  qui , 

Quafid  rhomme  accablé ,  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaiocus,  sans  force  et  sans  ressorts, 
•  Vient,  par  un  calme  heureux,  soulager  la  nature^ 
Et  lui  porter  Toubli  des  peines  qu*clle  endure. 

Henriade,  ch.  VII. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  difl^ence  entre  ces  deux  mots.  (B.) 
Somme  signifie  toujours  le  dormir  ou  l'espace  du  temps  ^oa 
dort.  Sommeil  se  prend  quelquefois  pour  l'envie  de  dormir. 


s  O  M  883 

On  est  pressé  du  sommeil  en  éié ,  après  le  repas  a  on  dori 
d'un  profond  somme  après  une  grande  fatigue: 

Sommeil  a  beaucoup  plus  d*usage  et  d'étendue  que  somme, 
(Ertcyc.  XV,  33o.) 

Le  sommeil  exprime  proprement  l'état  de  l'animal  iiendaut 
l'assoupissement  naturel  de  tous  ses  sens  ;  c'est  pourauoi  où  en 
fSsdt  usage  avec  tous  tes  mots  qui  peuvent  être  relatifs  à  un 
état,  à  une  situation.  Etre  enseveli  aans  le  sommeil;  troubler, 
rompre ,  interrompre ,  respecter  le  sommeil  de  quelqu'un  ;  un 
long,  un  profond  sommeil;  un  sommeil  tranquille,'^ doux  pai- 
sible, inquiet,  fâcheux  :  la  mort  est  un  sommeil  de  fer;  I0Q7 
bli  de  la  religion  est  un  sommeil  funeste. 

Le  somme  signifie  principaleçoent  le  temps  que  dure  l'as- 
soupissement naturel ,  et  le  présente  en  quelque  sorte  comme 
un  acte  de  la  vie  humaine  |  c'ese  pourquoi  l'on  s'en  sert  avec 
les  termes  qui  se  rapportent  aux  actes,  et  il  ne  se  dit  guère 

![u'en  parlant  de  l'homme  :  un  bon  somme ,  un  somme  léger , 
e  premier  somme  :  on  dit  faire  un  somme ,  un  petit  somme  ; 
et  l'on  ne  dirait  pas  de  même  Jhire  un  sommeil,  (B.) 

Avec  ces  notions,  vous  rendrez  facilement  raison  de  toutes 
les  manières  usitées  d'emplojer  l'iu  et  l'autre  mot;  et  c'est  ce 
qui  en  prouvera  la  justesse. 

Le  somme  est  l'acte  que  nous  faisons  :  le  sommeil  est ,  ou 
l'état  dans  lequel  nous  sommes,  ou  l'envie ,  le  besoin  que  nous 
éprouvons  ;  car  ce  mot  a  ces  deux  acceptions  qui  répondent  à 
celles  des  deux  mots  latins  somnus  et  sopor. 

On  Jait  un  somme  comme  on  fait  un  repas  :  on  fait  un  bon 
somme,  un  léger  somme,  un  long  somme,  comme  on  fait  un 
bon  repas ,  un  léger  travail ,  une  lonfi;ue  promenade  ;  circonstances 
propres  de  l'action  pu  plutôt  de  1  acte  présent.  On  est  dans  le 
sommeil ,  comme  on  est  en  repos ,  en  action ,  dans  une  situa* 
lion  :  on  est  dans  un  profond  sommeil,  enseveli  dans  le  som^ 
meil,  comme  on  est  daas-une  grande  agitation ,  dans  un  calme 
profond,  dans  une  assiette  tranquille;  circonstances  de  situa- 
tion ou  d'état.  Aussi  le  sommeil  est-il  ïéUU  opposé  à  celui  de 
veille.  Or ,  observez  que  ce  qui  convient  au  sommeil  ne  con- 
vient pas  au  sommée 

Le  somme  embrasse  tout  le  temps  que  l'on  dort;  par  la  raison 
que  la  durée  est  une  circonstance  nécessaire  de  l'acte,  et  sur- 
tout essentielle  dans  l'action  de  dormir  :  mais  dès  que  l'acte 
est  interrompu,  le  somme  esi  achevé,  on  ne  peut  faire  qu'un 
nouveau  somme.  Le  somm^H  embrasse  aussi  la  durée  ;«car  cette 
circonstance  est  aussi  propre  à  l'état  ou  à  la  situation  plus  ou 
moins  durable  :  mais  le  sommeil  interrompu  se  reprena  ;  vous 
rentrez,  par  un  nouveau  somme,  dans  le  sommeil rei  le  jom-» 
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mcil  d*un<3.iiuU  est  oôn^posë  de  tout  le  temps^qoe  vons  tnez 
dormi ,  même  à  difTéreutes  reprises. 

Qo  achève  son  somme  comme  on  achève  son  ouvrage.  Oa 
sort  du  sommeil  comme  on  sort  du  lit. 

Vous  avez  dormi  un  bon  somme,  apràs  avoir  mangS  un  bon 
àiner  :  le  somme  est  donc  en  eiTet  cie  que  vous  faites  comme  le 
dîner  que  vous  faites.  Vous  avec  dormi  d'un  profond  som^meil  » 
après  avoir  maugé  d'un  grand  appétit  ;  le  sommeil  est  ce  qui 
vous  a  fait  bien  dormir ,  comme  rappélit  est  ce  qui  vous  a  iait 
bien  manger. 

Le  dormir  est  l'efiet  du  sommeil',  le  somm^  est  le  résultait 
du  dormir.  (  R.  ) 

.      1187.   SOMBIEt^   CIMEy   COMBLE,   FAITE. 

Ces  mots  désignent  le  haut  çu  la  pai^tie  supérieure  d'sn  coqir 
élevé. 

Le  latin  summus  se  prend  pour  le  plus  haut,  très-grand,  ex- 
trême, suprénïe ,  supérieur.  On  dit  le  sommet  d'une  monta- 
gne, d'un  rocher ,  de  la  tête,  de  tout  ce  qui  est  élevé ,  mais 
sur-tout  pointu  ,' sans  absolument  exiger  cette  condition. 

La  pointe  constitue  essentiellement  la  cime*  Les  corps  très- 
ëlevés  sont  ordinairement  moins  larges  à  leur  sommet  qu'à  leur 
base  :  mais  il  faut ,  pour  la  cime  ,  que  cette  différence  soit  très- 
remarquable  et  caractéristique.  On  dit  la  ciiM d'un  arbre,  d'un 
Tocher ,  d'un  clocher ,  d'un  corps  pyramidal. 

Le  comble  est  un  surcroit ,  ce  qm  s'élève  par-dessus  les  coté» 
ou  ie^  supports ,  comme  une  voûte  :  cett  la  oilotte  de  l'édificei^ 
.  l!7c)us  disons  proprement  faite  m  parlant  des  batiraeps,  et 
c'est,  à  la  rigueur  ,  la  plus  haute  pièce  de  )a  charpente  du  toit: 
mais  ou  dit  aussi  lejaite  comme  le  sommet  de  la  montagne, 
le  /àite  comme  la  cime  d'un  arbre ,  quoique  son  idée  propre 
spit  (le  former  un  toit,  une  couverture,  à  peu  près  comme  le 
comble.  J^u  figuré,  lejàke  est  le  plus  haut  degré,  la  position 
la  plus  élevée  dans  un  ordre  de  cnoses.  » 

.  Ainsi  le  sommet  est  la  partie  la  plus  haute  ou  l'extrémité 
•upéiifsure  d'un  corps  élevé  :  la  cime  est  le  sommet  aigu  ou  le 
partie  I4  plus  élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe  :  le  com^ 
ble  est  le  surcroit  ou  le  commencement  en  forme  de  voûte 
c^J-dessus  àjx  corps  du  bâtiment  pour  le  couvrir  :  le  faite 
est  1  ouvrage  du  la  place  qui  fait  le  complément  ou  le  dernier 
terme  de  Félévation  et  de  la  chose» 

Lç  sommet  suppose  une  assez  grande  élévation  )  la  cime,  la 
Çgure  particulière  du  corps  pointu  :  le  comble,  une  accumu» 
laliotide  malétîaux  avec  une  sorte  de  courbure  ;  lejaite,  des 
Réglés  ou  des  rangs  difFéreus. 
[  Le  sommet  est  opposé  à  l'extrémité  inCérieure  :  la  c/me,  au 
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plus  bas. 

Enfin ,  au  figuré  »  le  sommet  çst  toujours  le  plus  haut  point 
de  la  chose  :  ïe.Jàite  e$t  Ip  plus  haut  rang  établi  ou  connu  au- 
quel OQ  paryienne  :  le  cojnble  est  le  plus  haut  période  auquel 
il  paraisse  possible  d'atteindre.  ^1  ny  a  lien  au-delà  du  som^ 
met ,  il  VLy  a  rien  de  plus  élevé  ou  d'aussi  élevé  que  le  jfaite  ^ 
il  ne  peut  y  lavoir  rien  au-delà  ou  fiu-dessus  du  comble.  Arrivé 
gix  sommet,  on  s*v  arrête  :  monté  sur  \e  faite,  on  aspire quel^ 
quePois  a  descenare  :  porté  au  comble,  on  y  est  dans  uu  état 
violent.  CR.)  .^ 

Il8Ç.   SON.  DE   TOIX,    TON   DE   VOIX. 

*  On  reconnaît  les  personnes  au  son  de  leur  voix ,  comme  otf 
distingue  une  flûte ,  un  fifre ,  un  hautbois  ^  une  vielle ,  un  vio^ 
lôn  et  tout  autre  instrument  de  musique,  au  son  déterminé  pat 
ia  construction  :  on  distingue  les  diverses  affections  de  Tame 
d'une  personne  (jui  parle  avec  intelligence  ou  avec  feu ,  par  la 
diversité  des  to^  de  voix ,  comme  on  dislingue  sur  un  même 
instrument ,  les  difiërens  avis ,  lés  mesures  y  les  modes ,  et  autres 
Taiiétés  nécessaires. 

Le  son  de  voix  est  donc  déterminé  par  la  ccmstitution  plîy-» 
sique  de  l'organe;  il  est  doux  ou  rude*>  agréable  ou  désagréa-^ 
Aie ,  jgréle  ou  vigoureux.  Le  ton  de  voix  est  une  inflexion  dé- 
termmée  par  les  Affections  intérieures  que  Ton  veut  peindre  ;  il 
ast,  ^loU  l'occurrence ,  élevé  ou  bas»  impérieux  ou  soumis ,  fier 
0CI  ironique ,  grave  ou  badin ,  triste  ou  gai ,  lamentable  ou 
plaisant,  etc.  (B.) 

,     11^*   SOIVGCR   ^9    PENSES   A. 

Penser  est  un  terme  vague  qui  annonce  un  travail  de  l'esprft 
sans  indiquer  aucun  objet  particulier.  Songer  éi  reversons  des  ima- 
ginations du  somnaeil  ûu  des  pensées  semblables  à  celles  du  som- 
meil; et  le  rê\fe  est  plusirregulier,  plus  tourmentant,  plus  bi- 
garre que  le  sonfre.  Les  yeux  ouverts ,  on  sonee  à  la  chose  qu'on  à 
dans  I esprit,  à  ce  qu'on  projette ,  à  ce  quon  doit  exécuter ,  à 
l^bjet  qui  se  présente;  mais  ce  mot  rappel  le  nécessairement  l'idée 
d'une  pensée  légère ,  fugitive ,  superficielle ,  qui  se  dissipe  facile- 
ment ,  qui  n  occupe  pas  fort  prorondément.  Où  rêve  vaguement , 
même  à  un  objet  détermine;  la  rêverie  absorbe  :  on  rêve  fort 
tristement  comme  on  rêve  agréablement.  Rêver  ne  se  prend 
due  dans  cette  acception;  et  ce  caractère  disiinciif  ne  permet  pas 
de  remplôjer  selon  l'idée  simple  de  penser.  Vous  ne  direz  pas , 
rêvez  à  ce  que  vous  faites;  comme  ou  dit,  pensez  on  songez 
à  ce  que  vous  faites.  Ou  vous  demandera  si  vous  ayez  pensé  om 
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iofif^é  à  la  commis&oa  qu'on  tous  avait  doonéo,  et  non  ai 
vous  y  avez  rêvé.  Or  ^  quelle  différeoce  y  a-t*il  dans  ces  cas 
particuliers  entre  songer  et  penser? 

Les  grammairiens  ont  ezaminë  si  Ton  pouvait  dire  songtr 
pour  penser  :  l'usage  avait  décide  la  question.  A  T^rd  de 
rêver  pour  penser,  il  ny  avait  pas  lieu  à  la  discussion  ;  car  il 
ne  se  dit  pas,  quoique ,  âans certains  cas ,  on  dise  l'un  et  l'autre, 
mais  non  l'un  pour  Tautre.  Vaugelas  et  Thomas  Corneille  ob« 
fervent  que  songer  a  même  quelquefois  meilleure  grâce  que 
penser,  u'où  hii  vient  donc  cette  bonne  grâce?  de  l'idée  parti- 
culière et  déterminée  qu'il  exprime,  comme  je  vais  l'expliquer. 
La  grâce  même  a  sa  raison. 

Penser  signifie  avoir  vaguement  une  chose  dans  l'esprit ,  s'en 
occuper,  y  attacher  sa  pensée,  y  donner  son  atention ,  réflé- 
chir, méditer.  Selon  le  caractère  propre  du  songe  qu'il  be  faut 
point  perdre  de  vue,  ^ong-er  signifie  seulement  rouler  une  idée 
dans  son  esprit ,  y  faire  quelque  attention ,  se  la  rappeler ,  s  ea 
oc  uper  légèrement ,  l'avoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous  ne 
direz  point  songer  profondément,  mûrement ,  fortement:  voua 
direz  ^e/ijer  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  réflexion ,  de  médi- 
tation, d'occiipatipn  suivie.  Vous  pensez  è^  la  chose  que  voua 
avez  à  cœur  :  il  suffit  qu'une  chose  soit  présente  à  votre  esprit, 
pour  que  vons  y  songiez.  Quelqu'un  qui  vous  donne  une  com- 
mission, vous  recommande  dy  songer  ^  c*est«à*dire ,  de  ne 
pas  l'oublier  :  si  c'est  une  ai&ire  grave  dout  vous  deviez  vous 
occuper,  il  vous  recommandera  dy  penser^  Songez  à  ce  que 
^ousjhites ,  signifie  faites- y  attention  t  pensez  a  ce  aue  vous 
avez  à  faire,  signifie  occupez-vous  ^  r^échissez ,  aélibére&m 
A  rhomme'qu  il  suffit  d'avertir  ,  vous  dites  songez-y  :  k  celui 

3ue  vous  voulez  corriger ,  vous  dites  pensez-y  èiem.  Songer  a 
onc  meilleure  grâce»  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considé- 
rations légères  »  qui  ne  demandent  que  de  l'attention  ou  de  la 
mémoire  «  qui  ne  font  pas  des  impressions  ou  ne  laissent  pas  des 
traces  profondes,  qui  n*ont  point  de  suite  ou  n'exigent  point  de 
leuue  :  c'est  alors  le  mot  propre;  et  vous  le  préférez  k  penser, 
que  vous  employez  dans  tout  autre  cas. 

Pensez  bien  a  ce  qu'il  s'agit  de  faire ,  et  vous  y  songerez 
dans  le  temps. 

On  ne  songe  pas  toujours  à  ce  qii'on  dit  :  rarement  y  peiua- 
^on  assez. 

Une  ab^nce  'd'esprit  fait  que  voua  né  songez  pas  à  ce  que 
vous  dites  ;  la  préoccupation  de  l'esprit  fait  que  vous  n'y  pensez 
pas.  La  personne  distraite  songe  à  autre  chose  :  l'homme  abs- 
iiait  pense  à  toqte  autre  chose,  rbi/5  ny  songez  pas  est  un  avis  : 
yous  ny  pensez  pas  est  un  reproche. 

XI  n  jr  a  qu  a  songer  aux  petites  choses j  il  faut  penser  aux 
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graades  :  hsg&ns  qui  pensent  beaucoup  aux  petites,  ne  songent 
guère  aux  graodes. 

Oo  songe  aux  autres,  on  pense  à  soi.  (R.  )  ^    ' 

II  go.  SOT,    FAT  y   XMPEHTINENT. 

Ce  sont  là  de  ces  mots  que  dans  toutes  les  langues  il  est 
impossible  de  définir  ,  parce  qu'ils  renferment  une  collection 
d'idées  qui  varient  suivant  les  mœurs  dans  chaque  pays  et  dans 
chaque  siècle ,  et  qu  ils  s'étendent  encore  sur  les  tons ,  les  gestes 
et  les  manières.  Il  me  parait  ^  en  eénéial ,  que  les  épithètes  de 
sot,  defàtei  à* impertinent, prises  dans  un  sens  a^ravant ,  n'in- 
diquent pas  seulement  un  dféfaut,  mais  portent  avec  soi  l'idée 
d'un  vice  de  caractère  et  d'éducation. 

Il  me  semble'  aussi  que  la  première  épithète  attaque  plus  l'es- 
prit $  et  les  deux  autres ,  les  manières. 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  sot;  la  nature 
lui  a  refusé  les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  rai- 
sonnables sont  perdfus  auprès  d'un  fot  ;  mais  le  temps  et  l'âge 
lui  montrent  quelquefois  l'extravagance  de  la  fatuité.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à  bout  de  corri- 
ger un  impertinent. 

Le  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour 
être  un  Jat  IJn/àt  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme 
d'esprit,  h' impertinent  est  une  espèce  de/àt  enté  sur  la  groa«- 
sièreté. 

0n  soi  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère; 
un  impertinent  s'y  jette  tête  baissée  sans  aucune  prudence.  Un 
/ht  donne  aux  autres  des  ridicules  qu'il  mérite  encore  da- 
vantage. 

Le  soi  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le>^  a  Tair  libre  et 
assuré  j  s'il  pouvait  craindre  de  mal  parler ,  il  sortirait  de  son 
caractère.  L  impertinent  passe  à  l'effronterie. 

Le  sotj  au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien ,  veut  être  .quelque 
chose  :  au  lieu  d'écouter,  il  veut  parler,  et  pdur  lors  il  ne  fait 
et  ne  oit  que  des  bêtises.  Un  fat  parle  beaucoup  et  d'un  certain 
ton  qui  lui  .est  particulier;  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  importe 
de  savoir  dans  la  vie ,  il  s'écoute  et  s  admire  :  il  ajoute  à  la  sot- 
tise la  vanité  et  le  dédain.*  JJ impertinent  est  un  fat  qui  parle 
en  même  temps  contre  la  politesse  et  la  bienséance  ;  ses  pro- 

Fos  sont  sans  égards  ^sans  considération,  sans  respect;  il  confond 
honnête  liberté  avec  une  familiaritiS  excessive;  il  parle  et  a^t 
avec  une  hardiesse  insolente  :  c'est  un  fat  outré.. 

Le ^^  lasse,  ennuie,  dégoûte ,  rebute  :  ïimpertiiient ïf^i^^ie ^ 
aigrit ,  irrite ,  offense ,  il  commence  ou  l'autre  fiuiU  (  La  Bruyère, 
Çaraçt. ,  chag,  n,  pncycL  XV  ;  383.  ) 
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Iigi,   SOUDAIN,    SUBIT,  ^ 

Soudain  est  en  api  plus  prompt  que  fuUL  Le   pt^f^mim  ii*a 
point  de  prëlimiDaire  :  le  second  semble  en  supposer.  La  choQ»e 
jou ^i/ie  ëtoune  ;  la  chose  .niiuYe  surprend.  làÀvéneoÈeni  sou" 
dain  uai  été  ni  prévu ,  ni  imaginé ,  m  soiip^onné ,  m  pteaseoti  ; 
il  n'a  pas  même  pu  l'être  :  Tévéuement  subit  a  pu  Tétre  absolu- 
ment; mais  il  n*a  été,  ni  prépaie,  ni  aménagé,  ni  amené»  ni  indi* 
que  du  moins  sufficiamment.  On  ne  pouvait  pas  s'atteadre  au  pre- 
mier :  on  ne  s'attendait  pas,  du  moins  sitôt ,  au  second.  Ce  qui 
est  soudain ,  arrive ,  pour  ^insi  dire ,  comme  un  coup  de  foudre 
dans  un  temps  serein  :  ce  qui  est  subit ,  arrive  comme  un  coup 
de  foudre  inattendu  au  commencement  d'un  orage.  Soudain  a 
quelque  chose  de  plus  extraordinaire  que  subit. 

L'apparition  de  l'ennemi  est  soudaine ,  lorsquelle  trompe 
ftoule  votre  prévojrance  :  elle  est  subite  ^  lorsquelle  trompe  seu- 
lement votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un  dessin ,  vous  faites 
une  marche  subite  t  dans  un  pressant  dang/er ,  vous  prenez  une 
résolution  soudaine» 

Si  vous  comparez  le  mouvement  de  la  lumière  à  celui  du 
son  y  vous  direz  que  le  premier  est  soudain  .  parce  qu'il  semble 
franchir  presque  en  un  instant  un  intervalle  immense  ;  et  que 
le  dernier  est  subit ,  parce quil  s'exécute  avec  une  rapidité  sio- 
gulière.  Joud^in  semble  u  avoir  qu'un  instant,  ju^peut  avoir 
une  durée. 

Soudain  est  un  terme  réservé  pour  la  poésie  e|  poqr  le  sljrle 
relevé.  Il  exprime  un  grand  mouvement  ;  et  il  est  fait  pour 
être  appliqué  à  de  grands  objets.  Subit  est  ,  au  coptraire  j 
dans  l'ordre  commun  des  choses  ;  ils  n'exprime  que  l'idée  sim- 

£le  qui  peut  se  retracer  dans  tous  lés  styles.  Nous  vojons  tous 
»  jours  des  accidens  et  des  événeméns  suints  t  les  choaes  plus 
rares,  plus  extraordinaires  »  plus  inopinées,  plus  frappantes» 
paraissent'  plutôt  soudaines.  (  II.  ) 

II92.   SOUDOYER,   STIPENDIE&. 

« 

Prendre  »  entretenir  des  troupes  à  sa  solde  : 
Soudoyer  désigne  plutôt  l'entretien  ou  la  subsistance  des  froo- 
pes5  et  stipendier  leur  paie,  ou  rétributio/i  en  argent.  Le  fidèle 
des  Gaulois  était  rigoureusemeut  soudoyât  le  miles  des  Latins 
était  proprement  ^/^p^n^fiV.  Soudoyer  est  le  vrai  terme  de  notre 
langue,  l'ait  pour  notre  histoire  et  pour  l'histoire  moderne  : 
stipendier  est  un  terme  emprunté,  fait  pour  rhistoire  romaine 
et  pour  l'histoire  ancienne  des  autres  peuple.4  étrangers* 

Nous  disons  communément  soudoyer ,   lorsqu'il  s*agit  des 
troupes  étrangères  qu'un  prince  prend,  à  sa  solda  :  cet  usage, 
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élrangec  aux  Romaiiiç^  ne  serait  pas  exprimé  si  cooTenablement 
par  le  mot  stipendier. 

Les  armées  carthaginoises  étaient  prc^ue  eotièrement  com- 
posées de  troupes  étrangères^  qui  n'avaient  d'autre  intérêt  que 
ci 'être  bien  soudoyées  avec  le  moins  àe  risqua  possible.  Le  se-» 
nat  romain  arrêta  et  prévint  beaucoup  de  désordres  »  lorsqu'il 
ordonna  que  les  soldats  seraient  à  l'avenir  stipendiés  aux  dé-t 
pens  du  public ,  par  une  imposition  npuvelle  doqt  iiucun  citoyen 
ne  serait  exempt  (Tan  de  Rome  347). 

1193.    SOUFFRIR  y    ENDURER ,    SUPPORTER. 

Souffrir  se  dit  d'une  manière  absolue  ;  on  souffre  le  mal  dont 
on  ne  se  venge  point.  Endurera  rapport  au  ternes;  on  endure  lé 
mat  doBtonsedi0^eà  se  venger.  jn;7/7orfer regarde  proprement 
les  défauts  personnels  5  on  supporte  là  mauvaise  (lumeur  dé  set 
proches. 

L'humilité  chrétienne  fait  souffrir  leë  mépris  sans  ressentir 
ment.  La  politique  Tait  endurer  le  joug  qu^on  n'est  pas  en  é(a| 
de  secouer.  La  politesse  fait  supporter,  dans  la  société  >  unein- 
iicité  de  choses*  qui  déplaisent. 

On  soujfre  avec  patience;  on  endure  avec  dissimulation;  oa 
supporte  avec  douceur.   (R.) 

1194.   SeOMETTREy  SUfiJUCUEA,  ASSUJETTIR,  ASSERVIR. 

Mettre  dans  la  dépendance. 

Soumettra ,  mettre  dessous ,  sous  soi ,  ranger  sous  la  dépen«> 
dance  »  la  domination ,  l'autorité.  Subjuguer ,  mettre  sous  l^ 
joug  par  la  force,  prendre  un  çmpire  absolu  sur.  Assujettir, 
mettre  dans  la  sujétion ,  la  contrainte ,  soumettre  à  des  obli- 
gations ,  à  des  devoirs.  Asservir ,  mettre  dans  un  état  4^  ser^^ 
vitude ,  réduire  à  une  extrême  dépendance. 

Il  est  sensible  que  soumettre  et  assujettir  n'ont  pas  la  même 
dureté  de  sens  qa  asservir  et  subjuguer.  Assujettir  et  soumettre 
ôtent  l'indépendance  :  subjuguer  et  asservir  ôtept  la  liberté. 
Soumis  ou  assujetti^  on  peut  être  encore  libre  :  subjugué  ou 
asservi^  on  est  esclave.  On  e^t  soumis  à  un  prince  juste,  et 
assujetti  à  des  devoirs  légitimes  :  on  est  sulfjuguépàv  un  ennemi 
victorieux  ,  et  asservi  par  un  gouvernement  tjrannique. 

Soumettre  est  ,un  terme  g^énerique  qui  maraue  une  certnne 
disposition  des  choses,  mais  suspeptiole  de  oeaucoup  de  va- 
riétés :  la  soumission  va  depuis  la  déférence  jusqu'à  1  asservis- 
sement. Mais  assujettir  marque  un  état  habituel  ou  une  habi- 
tude d'obéissance,  de  devoirs^  de  travaujjL  ou  de  soins  :  la 
sujétion  désigne  une  contrainte  ou  une  assiduité  constante  qui 
annonce  la  multiplication  des  actes,  comme  l'adjectif  xt/ye/  dé- 
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fiigne  une  obéissance,  une  inclination»  une  habitude  aontenoe 
et  prouvée  par  plusieurs  actes.  Subjuguef  exprime  un  empire 
ou  un  ascendant  plus  ou  moins  abso& ,  mais  saoa  exiger  né- 
cessairement,  comme  asservir ,  l'oppression  ou  l'abus  :  il^  a 
un  joug  douz^  un  jouf  léger ,  cooune  un  joug  pesant ,  un  jong 
de  fer.  Asservir  désigne,  au  contraire,  un  état  violent ,  uoe 
extrême  contrainte ,.  la  dépendance  d'un  serf,  c  est-A-dire  ,  d'un 
homme  enchaîné  :  la  servitude,  est  un  esclavage,  Vojez  ser^ 
ifitude. 

Ainsi ,  soumettre  exise  d'un  côté  une  supériorité  5  une  au- 
torité quelconque  ;  et  de  l'autre  une  infériorité  ,  une  dépen- 
dance vague  :  on  est  soumis  à  la  force, àla  nécessité,  à  la  loi, 
à  la  volonté ,  au  jugement  d'autrui  :  on  Test  plus  ou  moins;  oa 
Test  nécessairement  ou  volontairement.  Subjuguer  exige  ,  d'uoa 
part ,  une  force  ou  un  ascendant  victorieux  ;  et  de  l'autre  ^  une 
grande  dépendance  et  une  sorte  d'impuissance  :  on  subjugue  des 
ennemis ,  des  rebelles  par  la  force  des  armes  ;  des  passions ,  par 
la  force  et  par  l'empire  de  la  raison;  des  esprits^  faibles,  par 
l'ascendant  du  génie  ou  d'un  esprit  fort.  Assujetdr  exig^  d^uo 
côté,  une  puissance  ou  un  titre  ;  et  de  l'autre ,  une  dépendance 
ou  un  dévouement  établi  :  on  est  assujettisse  un  maître,  par 
des  besoins  ,  par  les  devoirs  d'une  charge,  par  une  tâche 
qu'on  s'impose  soi-même.  Asservir  exi^e  d  un  côté ,  une  puis- 
sance iiTésistible  ou  un  pouvoir  tyrannique;.  et  de  l'autre,  une 
extrême  dépendance ,  une  dure  contrainte  :  on  est  asservi  par 
des  conquérans  barbares ,  par  des  despotes,  par  des  passions 
violentes,  par  des  devoirs  ou  des  besoms  sans  cesse  renaissaBs 
et  pressans ,  en  un  mot ,  par  l'oppression. 

De  par  la^ature ,  les  femmes  sont  soumises  à  leurs  maris  : 
celui  qui  par  sa  faiblesse  a  besoin  d'être  protégé  9  n'est  pas  fait 
pour  commander;  par  cette  même  faiblesse,  elles  aoat  pi» 
exposées  que  les  hommes  à  être-  subjuguées^  Par  leur  sexe  et 
par  leur  état,  elles  sont  assujetties  à  tant  de  gÊaaes  et  à  tant 
de  devoirs ,  qu'il  n'est  riende  plus  respectable  dans  la  société 
qu'une  femme  qui  se  soumet  patiemment  aux  unes ,  et  rem- 
plit fidellemeot  les  autres.  Dans  l'Qrient ,  elles  sont  asservies 
par  une  suite  naturelle  de  l'esprit  public.  (R.) 

II95.   aOUPÇON^  SUSPICION. 

C'est  tout  au  plus  une  connaissance  fort  inoertaine,  ou  peut- 
être  une  vaine  imagination.  On  dit  que  le  soupçom  est  une  lé- 
gère impression  sur  l'esprit ,  un  sentiment  de  hasard ,  une 
demi  -  lumière ,  la  moius  noble  des  fonctions  de  l'esprit , 
une  crojrance  douteuse  et  désavantageuse ,  une  idée  de  dé- 
•  (iance. 

Soupçon  est.  le  terme  tuJgaire  ••  suspiàom  .est  tm  terme  de 
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Milais.  Le  soupçon  .roule  sur  toutes  sortes  d*olqets  :  la  suspicion 
tombe  proprement  sur  les  délits  :  Le  soupçon  entre  dans  les 
ssprits  dënans ,  et  la  suspicion  dans  le  conseil  des  ju^es.  Le 
soupçon  peut  donc  être  sans  fondement  5  la  suspicion  doit  donc 
il  voir  auelque  fondement ,  une  raison  apparente.  Justifiée  par 
<]es  indices  y  la  suspicion  sera  donc  un  soupçon  légitime ,  grave  , 
raisonnable.  Le  soupçon  fait  qu'on  est  soupçonné  :  la  suspicion 
suppose  qu'on  est  suspect. 

U  résulte  de  là  que  le  verbe  suspecter,  indiqué  par  l'adjec*- 
tif  suspect ,  est  un  mot  utile ,  puisqu'il  désigne  dans  l'objet  un 
sujet  cle  le  soupçonner,  La  dénance  soupçonne  les  gens  même 
qui  n*Qnt  donné  aucun  lieu  au  soupçon  :  la  prudence  suspects 
ceux  qui  ont  donné  matière  à  la  suspicion.  Un  homme  vrai 
peut  être  soupçonné  de  ne  pas  dire  la  vérité  dans  certains  cas  : 
le  menteur  est  justement  suipecié  de  diie  faux  dans  le  cours 
ordinaire  des  cnoses.  On  voudra  rendre  le  -premier  suspect  : 
celui-ci  Test  à  juste  titre.  La  femme  la  plus  vertueuse  sera 
soupçonnée  par  un  jaloux  :  la  coquette  est  suspectée  de  tout  le 
monde  ou  suspecte  au  public. 

Suspecter  n'a  point  encore  passé  de  la  conversation  dans  les 
fastes  de  la  langue  ;  îe  ne  sais  pas  pourquoi.  Les  Latins  disaient 
suspicari ,  soupçonner,  et  suspectare,  suspecter  ou  tenir  pour 
suspect  :  ce  dernier  indique  une  réduplication.  (R.) 

II96.   SOURIS  y   SOtJRIRE. 

Le  soiuris  est  proprement  un  acte,  l'eflfet  particulier  de  sow- 
rir»  ou  du  sourire  t  le  sourire  est  l'action  spécifique  de  sourire , 
la  manière  habituelle  de  sourire,  ou  enfin  une  espèce  de  rire^ 
Si  souvent  on  les  confond,  souvent  on  Its  distingue;  et  un 
usage  vicieux  ne  Ait  point  que  l'un  ne  soit  préférable  à  l'autre  » 
aelon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du 
sentiment  :  le  sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchans  de 
la  figure.  Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce , 
modeste,  délicate  de  l'ame  :  le  souris  en  est  l'expression  actuelle 
et  passagère.  Avec  un  souris  fin  ,  il  y  d  de  l'esprit  jusque  dans 
le  silence  :  avec  un  sourire  gracieux  la  laideur  disparait.  Le 
souris  est  en  quelque  sorte  plus  moral ,  et  le  sourire  plus  phj- 
râiue.:  je  veux  dire  qu'on  applique  plutôt  les  qualifications  mo- 
rales an  souris,  et  les  qualifications  physiques  au  sourire.  Vous 
ne  concevez  pas  le  souris  sans  une  intention ,  un  motif ,  un 
sentiment ,  ^ne  pensée  qui  l'anime  :  vous  concevez  le  sourire 
comme  un  jeu  naturel  de  la  figure ,  comme  un  trait  ou  une 
habitude  du  corps ,  comme  un  genre  d'action  physique ,  fami- 
lier à  rhomme« 
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Le3  grâces  ont  toujours  le  sourire  dur  les  lèvres  :  le  soi'^i 
n*est  pas  de  métne ,  si  l'amour  ailuaie  ou  éteint  son  flambeau. 

Ou  voit  le  sourire ,  il  repose  sur  ie  visage  :  on  aperçoit  le 
souris  I  il  s*évanouit  bientôt.  Le  sbuns  prolonge  devient  sou- 
rire. Le  sourire  se  tfxe,  et  le  souris  s*ëchappe.  On  étale  le 
iourire;  on  cachera  son  souris.  Le  souris  est  ail  sourire  ce 
que  l'accent  est  à  la  voix  :  je  veux  dire  que  le  souris  n'est 
qu  un  acte  léger  »  un  trait  fugitif^  au  lieu  que  le  sourire  est  uue 
action  suivie ,  un  état  de  la  chose. , 

La  peint  ut'e  fixe  le  sourire  en  développant  aVec  aisance  àe» 
formes  gracieuses  et  les  effets  qu'il  prodfuit  sur  toute  la  figure. 
Elle  esquisse  si  finement  ie  souris,  qu'il  sedible  ae  dissiper  à 
i'insianl  où  on  le  vpit  éclbre. 

Cpmme  un  souris  craintif  glisse  sur  les  lèvres  de  cette  po-- 
sonne  coutrainte  c^ui  répond  comme  à  la  dérobée  au  discours 
ou  au  coup  d*œîl  quelle  ne  doit  pas  entendre  !  Comme  ie  doux 
sourire  repose  sur  là  bouche  de  cette  bonne  mère  qui  coo- 
temple  délicieusement  son  tendre  nourrisson  endormi  anr  ses 
genoux  ! 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  soo  sourire  . 
mais  à  un  souris  général  de  rassemblée ,  je  vois  que  personne 
ne  s'y  trompe.  Le  sourire  doit  être  naturel;  sinon  cest  uue 
grimace  :  le  souris  est  naïf;  il  échappe  du  cœur ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  malin*  (R*)- 

II97.   SOUVEItTy   FRÉQCEMlIENr. 

L'abbé  Girard  estime  que  «  souvent  est  pour  ia  rëpëtîtioa 
àes  mêmes  actes;  etjréçupmment,  pour  la  pluralité  des  objets. 
On  déguise,  dit-il ,  jouven^ses  pensées.  On  rencontreyreyuem- 
ment  des  traîtres.  » 

•  Il  me  semble  qu'on  rencontre  aussi  souvent  des  traîtres;  et 
qu'on  dégaise Jrégueihm^nt  ses  pensées,  ses  desseins,  ses  seo- 
timens ,  sa  marche ,  tout  à  la  Fois.  Fréquent  signifié  ce  qui  se 
fait  souvent  ;  fréquence  exprime  la  réitération  rapide  dte  pul- 
sations, des  vibrations  et  des  mouvemens;yré^u<'îi^er.cesl  voir 
pu  visiter  avec  assiduité  le  même  objet  ;  jÇ-/^ue/ite/f^  marque 
répétition  des  mêmes  actes.  P'réguemment  à  donc ,  comme  tou4 
ces  termes ,  la  propriété  de  désigner  cette  répétition. 

Souvent  veut  dire ,  selon  l'interprétation  commune ,  beau- 
coup de  fois ,  maintefois  ,  sb.uvente-fuis  :  jfréquemment ,  selon 
Tétymologiè  et  la  valeur  des  mots  de  là  même  famille, 
veut  dire  souvent  ^  très-ordinairénient.,  plus  que  de  cou* 
tu  nie.  Vous  allez  souvent  dans  un  lieu  ou  vous  avez  cou- 
tume d'aller  :  vous  allez  fréquemment  dans  une  maison  où 
vous  allez  aveo  une  grande  aaaiduité.  Souvent  n'indique  que 
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la  pluralité,  des  actes;  fréquemment  annonce  une  habitude 
Cbrixïëe.  Vous  faites  souvent  ce  qui  n*est  pas  rare,  ce  qu*ii  est 
ordinaire  que  vous  fassiez  :  vous  faites  y  r^^emmen^  ce  que 
^vous  êtes  le  plus  accoutumé  à  faire ,  ce  que  vous  faites  ^os 
<:esse. 

Celui  qui  voit  souvent  les  ministres ,  visite  ./T^çuemmenf  leb 
antichambres.  > 

Un  égoïste  parle  souvent  de  lui  :  il  en  parle  même  plus 
fréquemment  qu'on  ne  peuse;  car,  sans  se  nommer ,  c'est  sour 
vent  de  lui  ou  relativement  à  lui  qu'il  parle. 

Lé  phildsoptie  même  se  trompe  souvent ,  et  le  juste  même 

-pèche /réquemment.  ^ 

Oe  qui  ne  revient  pas  souvent,  est  plus  ou  moins  rare  :  ce 

Gui  ne  revient  pas  fréquemment ,  peut  être  néanmoins  ordinairb 

Fréquemment  est  même  particulièrement  propre  h  désigner  ce 

qui  se  fait  ordinairement ,  mais  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire. 

Ainsi  y  dans  Tétat  naturel,  le  pouls  bat  souvent  en  une  minute!; 

mais  si,  par  accident,  les  pulsations  deviennent  plus  pressées  , 

plus  rapides  ,   plus  multipliées ,  il  bat  fréquemment,  il   est 

jTréquent. 

Un  voit  souvent  changer  le  ministère  dans  difTérens  gouver- 
nemeus  :  il  faut  bien  le  changer  fréquemment ,  lorsque  les 
xnaux  sont  tels  qu'il  n'est  guère  possible  dy  remédier ,  conlme 
idans  l'état  présent  de  FAngleterre. 

£pfin  ,  fréquemment  indique  proprement  une  action  ,  ce 
qu'on  fait ,  et  souvent  indique  également  l'action  et  l'état ,  ce  qui 
se  fait  du  ce  qui  est.  Ou /ait  souvent  ou  fréquemment  certaines 
choses  :  on  est  souvent  ou  fort  souvent ^  et  uon  fréquemment, 
dans  une  situation.  Celui  qui  ne  fait  uas  fréquemment  un  exer*- 
eice  modéré ,  est  souvent  incommodé  •  ou  il  éprouve  souvent 
des  incommodités.  //  y  a  fort  souvent  du  monde  dans  une  mai- 
son; et  vous  y  allez  vous-même  fréquemment.  (R.  ) 

.  •. 

II98.    STABILITE  y    CONSTANCE  y    FERMETÉ. 

La  stabilité  emphéche  de  varier ,  et  soutient  le  cœur  contre 
les  mouvemens  de  légèreté  et  de  curiosité  que  la  diversité  des 
objets  pourrait  V  proauire;  elle  tient  de  là  préférence,  et  jus- 
tifie le  choix.  La  constance  empêche  de  changer ,  et  fournit 
au  cœur  des  ressources  contre  le  dégoût  et  l'ennui  d'un  même 
objet;  elle  tient  de  la  persévérance,  et  fait  briller  l'attache- 
meut.  Lsi  frrmeté  empêche  de  céder,  et  donne  au  cœur  des 
jTorces  contre  les  attaques  qu'on  lui  porte ^  elle  tient  de  la  tésis^ 
tance,  et  répand  un  éclat  de  victoire. 

Les  petits  maîtres  se  piquent  aujourd'hui  d'être  volages, 
bien  loin  de  se  piquer  de  stabilité  dans  leurs  engagemehs.  Si 
ceux  des  dames  ne  durant  pas  éternellement,  c'est  moins  pnr 
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défaut  de  constance  pdur  ceux  qu  elles  aiment ,  quq  pir  défaut 
ûejérmeté contre  ceux  qui  veulent  sen  faire  aimer.  (  Cv.  ) 

II99.   STERILE,    INFERTIIIe. 

Stt^rile,  qui  ne  produit ,  ne  porte,  ne  rapporte  rien,  aucun 
fruit,  quoiqu'il  soit  de  nature  à  produire.  Infertile,  qui  nest 
pas  fertile ,  qui  ne  porte  guère ,  qui  rend  fort  peu ,  rien  ou 
presque  rien.  Stérile  est  par  lui-même  plus  exclusif  ijainp^-^ 
tile  :  mais  l'usage  déplace  souvent  \es  bornes  naturelles  de 
leur  district. 

On  dit  rigoureusement  qu'une  femme  est  stérile  loraquVIie 
ne  fait  point  d'eufant,  et  qu'elle  ne  paraît  pas  capable  d'en 
avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elle  est  î/i/er/i2e;  et  parce  que  ce  mot 
n'exclut  que  la  quantité,  et  parce  qu'en  parlant  d'une  femme, 
on  dit  qu  elle  est  féconde  et  non  fertile. 

On  dit  qu'une  année  est  stérile,  quoiqu'elle  ne  soit  réelle- 
ment ti^ infertile;  peut-être  que  la  plainte  exagère  toujours 
les  maux. 

Une  terre  inculte  qui  ne  produit  rien ,  ou  du  moins  rien 
pour  notre  usage,  s'appelle  stérile  s  une  teiTe  cultivée,  mais 
qui  ne  paie  pas  assez  les  avances  de  la  culture ,  n'est  qu  in/èr« 
tile  ;  vous  la  compterez  bientôt  parmi  les  terres  stérUes. 

Un  sujet,  stérile  pour  l'un ,  ne  sera  m  infertile  pour  l'autre  : 
tel  esprit, fait  quelque  chose  de  rien;  tel  autre  ne  sait  rien  faire 
de  quelque  chose. 

Le  mot  stérile  indiaue  un  principe  de  stérilité ,  Taridité,  la 
sécheresse  :  infertile  n  indique  proprement  que  le  fait,  U  ra- 
reté ou  la  disette  des  productions ,  sans  désigner  la  cause  de 
ï infertilité.  Stérile  est  opposé  à  fécond;  infertile  esX.  la  néga- 
tion ^e fertile  :  or,  fécond  exprime  la  faculté  de  produire;  et 
fertile  a  plus  de  rapports  i  l'effet  produit.  (  Voyez  ces  deux 
mots .) 

Il  faudrait  dire  infertile  dans  les  cas  où  Ton  Ail  ferùU  par 
opposition  ;  et  pour  désigner  l'état  contraire  à  l'abondance.  Il 
ne  faudrait  dire  stérile  que  dans  les  cas  contraires  à  celui  de 
\a  fécondité,  et  même  pour  en  exclure  le  priucipe.  Mais  nouf 
avons  aussi  le  mot  infécond,  qui  ne  se  disait  point  autrefois,  par 
Ja  raison  que  stérile  en  tenait  lieu.  A  la  vérité ,  infécond  ne  &e 
dit  guère  que  des  ten'es  et  des  esprits  :  on  dit  une  femme ,  uns 
femelle  stérile  et  non  inféconde.  Ce  mot  pourrait  être  aÔecié 
à  l'idée  particulière  de  n'être  pas  féconde ,  d'avoir  besoin  d« 
fécondation  :  c'est  ainsi  qu'un  œuf  est  infécond  ou  qu'une  fleur 
est  inféconde.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'exprime  poiut ,  comme 
stérile,  le  principe  de  ïinj&ondité. 

Enfin  ,  infertile  ne  se  dit  guère  au  figuré  que'  de  Tesprit  e£ 
d'une  matière  à  tiaiter  :  stérile  y  est»  au  contraire ,  d'un  grsu4 
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iisagei  La  gloire  est  stérile ,  quand  on  n'en  retire  aucun  fiuit: 
un  travail  est  stérile,  quand  il  ne  rapporte  aucun  avantage: 
une  admiration  stérile  se  dissipe  sans  eSèt  ;  des  louanges  sté-^ 
riles  sont  perdues  :  un  èiècle  est  stérile  en  vertus  e|  en  grands 
hommes ,  etc.  (  R.  ) 

1200.  STOÏCIENS,   STOÏQUE. 

On  donna  le  nom  de  stoïciens  aux  disciples  et  aux  secta-* 
leurs  de  Zenon  9  d'un  nom  grec  qui  siguitie  portique ,  parce 

5[ue  Zéuon  donnait  ses  leçons  sous  te  portique  a  Athènes  :  ainsi 
a  philosophie  Stoïcienne  siguilie  littéralement  la  philosophie 
du  portique.  Cet  adjectif  était  suffisant  pour  qualiner  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  rapport  à  la  secte  philosophique  de  Zenon  : 
mais  elle  avait  des  prmcipes  de  morale  qui  la  distinguaient  des 
autres  par  une  grande  austérité ,  et  qui  mspiraieut  uu  courage 
extraordinaire  3  sans  être  de  cette  secte  »  et  même  sans  la  con^ 
naître  9  quelques  hommes  ont  quelquefois  d.>nné  des  exemples 
d'une  vertu  aussi  austère  et  d'un  courage  au.^si  inébranlable  :  ils 
n'éuiient  pas  stoïciens,  oiais  ils  leur  ressemblaient,  il:;  étaient 
stoïques^ 

Stoïcien  signifie  donc  appartenant  à  la  secte  philosophique 
de  Zétiôn  ;  et  stoïque  veut  dire  conforme  aux  maximes  de 
cette  secte.  Stncien  va  proprement  à  l'esprit  et  à  ïa  doctrine; 
stoïque  à  l'humeur  et  à  la  conduite* 

Des  maximes  stoïciehnes  sont  celles  que  Zenon  ou  ses  dis- 
ciples ont  enseignées;  les  ouvrages  de  oenèque  en  sont  pleins ^ 
et  en  tirent  leur  principalmérite.  Des  maximes  stoïques  sont 
celles  qui  persuadent  un  attachement  inviolable  à  la  vertu  la 
plus  rigide,  et  le  mépris  de  toute  autre  chose,  indépendam- 
ment des  leçons  du  portique  ;  telles  sont  tant  de  belles  maximes 
répandues  aans  le  Télémaque. 

Une  verju  stoïtjue  est  une  vertu  courageuse  et  inébranlable  s 
une  vertu  st  ïcienne  pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure 
représentation  \  car  il  u'v  a  eu  dans  aucuue  école  autant  d'hy- 
pocrites que  dans  celle  oe  Zenon.  Panéiius,  l'un  de  ses  disci- 
ples, plus  attaché  à  la  pratique  qu*>aux  dogmes  de  sa  philosophie» 
était  plus  stoïque  que  stoïcien. 

On  a  cité  plusieurs  exemples  où  ces  mots  sont  emolojés  in- 
distinctement dans  Tua  ou  l'autre  de  ces  sens  ;  et  Ménage  a 
presque  voulu  en  conclure  qu'ils  étaient  entièrement  synonymes. 
Ces  exemptes  prouvent  seulement  de  deux  choses  l'une  :  ou 
qu'il  était  inutile,  dans  ces  exemples ,  d'insister  sur  ce  qui  diffé- 
rencie ces  mots,  ou  que  les  auteurs  chez  qui  on  lésa  pris,  n'ont 
pas  fait  assez  d'attention  à  ce  que  la  justesse  et  la  précision  exi- 
geaient d'eux.  (  Bouhours,  Rem.  nouif. ,  Tome  /,  )  (fi. ) 
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I30I.  SUBREPTIGBy  OBKEPTICE. 

Quoique  ces  mots  soient  des  termes  de  palais  et  de  chanoel- 
lerie,  ils  sont  cependant  d*un  usage  si  fréquent  et  ai  commua, 

Îu'il  ne  saurait  être  hors  de  propos  de  les  faire  connaitre  icL 
h  servent  Tun  et  l'autre  à  caractériser  des  grâces  obteoues  par 
surprise ,  ou  de  la  puissance  séculière^  ou  des  magistrats  dis- 
pensateurs de  la  justice. 

La  surprise  suppose  que  ceux  qui  ont  accordé  la  grâce ,  n'ont 
pas  eu  les  lumières  nécessaires  pour  se  décider  avec  équité ,  et 
que  les  persoiuies  qui  Pont  sollicitée  jr  ont  mis  obstacle  ,  ceqoi 
peut  se  taire  de  deux  Façons.  La  première  est,  lorsqu'on  avauce 
comme  vraie ,  une  chose  fausse,  et  alors  il  y  a  suirepiion  .-  la 
seconde  est ,  lorsqu*oti  supprime ,  dans  sou  expo^ ,  une  vé- 
rité qui  empêcherait  Tenet  de  la  demande ,  et  alors  il  j  a 
obreptioi^. 

Va  titffe  obreptice  oeut  avoir  été  obtenu  de  bonne  foi ,  mais 
manque  néanmoins  ae  solidité  ;  il  ne  donne  pas  un  droit 
réel.  Un  titre  subreptice  a  été  obtenu  de  mauvaise  foi ,  et  Icnn 
de  donner  un  droit  réel ,  il  est  sujet  à  lanimadversion du col- 
lateur.  Un  titre  obreptice  et  subreptice  tout  à  la  fois ,  a  tes  ca- 
ractères les  plus  certains  de  réprobation  ;  et  Vobreption  même 
peut  justement  être  soupçonnée  d'aussi  mauvaise  foi  que  la 
subreption.  (R.) 

1202.   SUBSISTANCE,    NOURRITURE,   ALIMENS. 

On  fait  des  provisions  pour  la  subsistance  ;  on  apprête  à  man- 
ger pour  la  HiKirriture  :  -on  choisit  euti*e  les  mets  les  alimens 
convenables. 

La  subsistqnce  est  commise  aux  soins  du  pourvoyeur  et  dn 
maître  d'hôtel.  La  nourriture  se  prépare  à  la  cuisine.  Sar  les 
alimetis,  on  consulte  le  goût  ou  le  médecin  ,  selon  Tétat  de 
la  Santé. 

Le  premier  de  ces  termes  à  un  rapport  particulier  au  besoin; 
le  second,  à  la  satisfaction  de  ce  besoin,  et  le  troisième  à  la 
manière  de  le  satisfaire. 

Dans  la  conduite  des  armées,  la  subsistance  doit  être  un  des 
objets  du  général  :  les  troupes  à  qui  la  nourriture  manque, 
perdent  nécessairement  de  leur  valeur,  et  se  relâcheut  aisé- 
ment sur  la  discipline  :  il  ne  faut  pourtant  pas  que  les  alimens 
en  soient  délicats;  mais  il  est  nécessaire qu ils  soient  bons  dans 
leur  espèce  et  en  quantité  suffisante.  (G.  ) 
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I203.    SUBSISTANCE  y   SUBSTANCE. 

Ces  deux  termes  ont  «également  rapport  à  la  nourriture  et  à 
Tentretien  de  la  vie.  (B.) 

Le  premier  de  ces  mots  veut  dire  proprement  ce  qui  sert  è 
nourrir,  à  entretenir,  à  faire  subsister,  de  quelque  part  qu'on 
le  reçoive.  Le  second  signifie  tout  le  bien  qu  on  a  pour  subr 
sister  étroitement ,  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  pou- 
voir se  nourrir  et  pour  pouvv^ir  vivre. 

Les  ordres  mendians  trouvent  aisément  leur  subsistance; 
mais  combien  de  pauvres  honteux  qui  consument  dans  la  douleur 
leur  substance  et  leurs  jours  ! 

Combien  de  partisans  qui  s'encaissent  de  la  pure  substance 
du  peuple ,  et  qui  mangent  en  un  jour  la  subsistance  de  cent  fa- 
milles. (  EncycL  XV ,  582.) 

I204«   SUBSISTANCES  y   DENRÉES  /  VITRES. 

Les  subsistances  sont  les  productions  de  la  terre ,  qui  nous 
font  subsister,  c*est-à-dire,  qui  maintiennent  la  dbrée  de  notre 
existence ,  ou  qui  forment  notre  subsistance ,  composée  de  fa 
nourriture  et  de  lentretien.  Les  denrét^s  sont  des  productions 
ou  les  espèces  de  subsistances  qui  entrent  dans  le  commerce 
journalier,  et  qui  se  vendent  couramment  en  argent  (en  de^ 
niers.  Les  vivres  sont  les  espèces  de  subsistaiices  et  de  denrées 
qui  nous  font  vivre  ou  qui  alimentent  et  reproduisent ,  pour 
ainsi  dire  chaque  jour,  notre  vie  par  la  nourriture. 

Le  premier  de  ces  noms  est  tiré  de  l'utilité  généitile  des 
choses'et  de  leur  effet  commun  :  le  second  ,  de  la  valeur  vénale 
qu  elles  ont  :  le  troisième ,  de  l'effet  particulier  que  certaines 
choses  produisent. 

Les  subsistances  embrassent  nos  besoins  réels  ,  et  sur-tout 
les  divers  objets  de  nécessité.  Les  denrées  sont  des  objets  d'un 
commerce  journalier  et  d*une  consommation  commune.  Les 
vivrez  se  borneat  à  la  nourriture  et  aux  consommations  jour- 
nalières. 

L'économie  sociale  considère  les  subsistances  comme  produc- 
tions propres  et  nécessaires  à  la  conservation  et  à  la  multipli- 
cation des  hommes ,  ainsi  qu'a  la  conservation  et  la  prospérité 
de  la  société.  L'économie  distributive  considère  particulière- 
ment dans  les  denrées  leur  abondance ,  leur  bonté ,  leur  cir- 
culation, leur  prix  et  leur  débit.  L'économie  domestique  con- 
sidère les  vivres,  eu  ^rd  à  l'achat,  à  Tapprovisionnemenl ,  à  la 
consommation. 

Un  pays  est  fertile  en  subsistances:  Un  marché  est  pourvu 
de  denrées.  Une  place  est  approvisioupée  de  vivres. 
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Le  cultivateur  produit  toutes  les  subsistances  :  c'est  donc  par 
lui  que  tout  existe ,  que  tout  subsiste,  que  tout  prospère  dans 
la  société.  Le  vendeur  ou  bien  le  marchand  débite  les  denrées 
produites  par  l'agriculture  :  service  utile  qui,  parle  débit, as- 
sure la  production ,  et  d'autant  plus  utile  qu'il  la  favorise  da- 
vantage. Le  pourvoyeur  amasse  des  vivres  que  l'art  apprête: 
ce  qui  forme  la  plus  précieuse  des  consommations,  relie  qui 
rend  sans  cesse  à  1  agriculture  des  avances  en  lui  demandant  sans 
cesse  une  nouvelle  reproduction. 

Dans  le  Bengale ,  un  des  pajrs  de  l'univers  le  plus  abondant 
en  subsistances ,  le  monopole  des  denrées ,  exercé  par  la  corn- 

Sagnie  anglaise ,  a ,  de  nos  jours ,  englouti  les  vivres  et  causé  la 
estruction  d*un  peuple  immense. 

Les  subsistances  comme  les  livres ,  ne  se  prennent  qu'en 
gros  :  ces  mots  n'ont  point  de  singulier;  ce  qui  semble  en  dé- 
signer l'abondance  et  médle  la  variété.  Ou  dit  une  denrée  et 
avec  raison ,  puisque  ce  mot  n'énonçait  originairement  que  k 
vente  de  détail. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  subsistances,  selon  qu'elles  ser- 
vent à  nourrir,  a  vêtir,  à  chauffer,  à  éclairer,  à  conserrer. 
Les  denrées  se  divisent,  dans  le  commerce,  en  menues  den^ 
ries  qui  se  vendent  en  petit  détail  comnie  les  fruits ,  les  l^umes, 
les  racines ,  les  œufs ,  le  laitage;  et  en  grosses  denrées ,  comme 
les  blés ,  les  vins  ,  le  foin ,  etc.  Les  vipres  peuvent  être  phy- 
siquement distingués  eu  deux  cl|sses ,  les  alimens  proprement 
dits,  ou  qui  se  convertissent  en  nuire  substance,  comme  les 
grains,  la  viande.,  le  lait  et  les  autres  objets  de  consomma- 
tiou  qui  ne  sont  qu^uiiles  à  la  digestion  ,  ou  agréables  au  goût, 
ou  faits  pour  rafraîchir  ,  pour  ranimer ,  etc.  comme  certaines 
boissons ,  le  sel  et  les  épices ,  la  plupart'  des  herbages  et  des 
fruits.  (R.) 

laoS.   SUBTILITE   d'esprit  y    DiLICATESSS. 

Ce  sont  deux  termes  fort  difiërens  :  on  dira  d'un  scholas* 
tique  grand  chicaneur,  qu'il  a  de  la  subtilité ,  mais  non  pss 
de  la  délicatesse.  La  subtilité  s'accorde  quelquefois  avec  l'ex- 
travagance ,  et  les  casuistes  relâchés  n'en  sont  qu'une  trop  bonne 
preuve.  Mais  pour  la  délicatesse  de  l'esprit ,  la  délicatesse  des 
pensées ,  elle  ne  s'accorde  qu'avec  le  bon  sens  et  la  raison  ;  il 
serait  difficile  de  la  bien  définir;  elle  est  de  la  nature  de  ces 
choses  qui  se  cx)mprennent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment  :  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  le  père  Bouhours ,  après  avoir  si  ïÀea 
expliqué  ce  que  c'est  qu'un  morceau  délicat ,  dit  que  si  on  loi 
demande  ce  que  c'est  qu'une  pensée  délicate ,  il  ne  sait  où  preti- 
dre  des  termes  pour  s  expliquer.  (Andry  deBoisregard,  i{^ 
sur  l'usage  présent  de  la  Langue  francise,  Tome  L  ) 
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Le  père  Bouhours  8*ezplic{ue  cependant  un  peu  plus  loin. 

«  Une  pensée,  dit-il ,  où  ily  a  ae  la  délicatesse  a  cela  de 

propre ,  qu  elle  est  renfermëe  en  peu  de  paroles ,  et  que  le  sens 

3 u  elle  contient  n'est  pas  si  visible  ni  si  marque  :  il  semble 
*abord  quelle  le  cacne  en  partie,  afin  quon  le  cherche  et 
qu'on  le  devine ,  ou  du  moins  elle  le  laisse  seulement  entre- 
voir  pour  nous  donner  le  plaisir  de  la  découvrir  tout  à  fait , 
quand  nous  avons  de  Tesprit;  car ,  comme  il  faut  avoir  de  bons 
yeux,  et  employer  même  ceux  de  l'art,  je  veux  dire  les  lu- 
nettes et  les  microscopes,  pour  bien  voir  les  chef-d'œuvres  de 
la  nature,  il  n'appartient  qu'aux  personnes  intelli{;entes  et  éclai-^ 
rées ,  de  pénétrer  tout  le  sens  d  une  pensée  délicate.  Ce  petit 
xnjrstère  est  comme  l'ame  de  la  délicatesse  des  pensées  :  en  sorte 
que  celles  qui  n'ont  rien  de  mystérieux  ni  dans  le  fond ,  ni  dana 
le  tour ,  et  qui  se  montrent  tout  entières  à  la  première  vue , 
ne  sont  pas  dlelicates  proprement ,  quelques  spirituelles  qu  elles 
soient  d  ailleurs  {Bouhours ,  Man.  de  bien  penser,  dial.  11.) 

iao6.   SUFFISANT,    IMPORTANT ,   ARROGANT. 

Le  suffisant  est  celtii  en  qui  la  pratique  de  certains  détails, 
qtie  l'on  honore  du  nom  d'affaires  »  se  trouve  jointe  à  une  très- 
grande  médiocrité  d'esprit. 

Uu  grain  d'esprit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  entre 
dans  la  composition  du  suffisant,  font  V important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  ï important ,  il  n'a  pas  un 
autre  nom  :  dès  qu'on  s'en  plaint ,  c'est  ï arrogant.  ( La  Bruyère, 
Cariict.  ch.  la.) 

1207.    SUGGESTION,    INSPIRATION,    INSINUATION, 
INSTIGATION  ,   PERSUASION. 

Sucrer  y  à  la  lettre ,  porter  dessous,  en  dessous,  sub-ger-ere  : 
fournir  tout  doucement  à  quelqu'un  ce  qui  lui  manque ,  lui 
mettre,  pour  ainsi  dire,  sourdement  dans  l'esprit  ce  qui  n'y 
Tient  pas. 

Inspirer  y  à  la  lettre,  souffler  dans,  faire  entrer  en  soufflant, 
in-spir-are  :  introduire  dans  l'esprit  d'une  manière  insensible, 
imperceptible.  \ 

insinuer,  à  la  lettre ,  mettre  dans  le  sein  et  d'une  manière 
sinueuse .  in-si-nu^are ,  faire  passer  adroitement ,  artificieuse* 
meut  dans  l'esprit. 

Imtiguer,  à  la  lettre,  piquer,  impnmer  vivement,  profon^ 
dément ,  in-stig-are,  exciter,  aiguillonner  fortement  quelqu'un 

faire  une  chose. 

Persuader,  à  la  lettre,  couler  doucement,  pénétrer  entière-- 
ment ,  per^sua^dere  s  gagner  entièrement  l'esprit.  lia  persua^ 
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sion' coule,  dit-on ,  des  lèvres;  elle  pénètre, entraîne,  charme: 
ou  compare  réloqueace  à  un  ruisseau  y  à  un  fleuve ,  à  un  torrent. 

Queli{ues-uns  de  ces  verbes  ne  s'emploient  que  dans  le  sens 
figuré  y  qu'il  s'agit  de  considérer  ici  dans  leurs  substantifs,  qui 
expriment  des  manières  de  porter ,  engager ,  décider ,  diriger 
l'esprit  de  quelqu'un. 

La  suggestion  est  une  manière  cachée  ou  détournée  de  pré- 
venir et  d  occuper  l'esprit  de  quelqu'un  de  Tidée  qu'il  n'aurait 
pas.  h' ifispiraUon  est  un  moyen  insensible  et  pénétrant  de  faire 
naître  dans  l'esprit  de  quelqu  un  des  pensées ,  ou  dans  son  cœur, 
des  sentimens  qui  semblent  y  naître  comme  d'eux-mêmes. 
XâinsinuaUon  est  une  manière  subtile  et  adroite  de  se  glisser 
dans  l'esprit  de  quelqu'un ,  et  de  s'emparer  -de  sa  volonté  sans 
qu'il  s'en  doute.  L! instigation  est  uq  mojen  stimulant  et  pres- 
sant d'exciter  secrètement  quelqu'un  à  faire  ce  à  quoi  il  répugne 
et  résiste.  La  persuasion  est  le  moyen  puissant  et  victorieux 
de  faire  croire  fermement  ou  adopter  pieineinent  à  quelqu'un 
ce  qu'on  veut ,  même  malgré  des  préjugés  ou  des  préventions 
contraires,  et  plus  par  le  charme  du  discours  ou  de  la  chose 
qui  intéresse  et  ^agne^  que  par  la  force  des  raisons  qui  cou- 
vainquent  et  subjuguent. 

La  suggestion  surprend  et  entraîne  l'esprit  ina^tentif  ou  do- 
miné, h' inspiration  étonne  les  esprits  et  les  fait  agir  par  des 
lumières  et  par  des  mouvemens  nouveaux  et  extraordinaires. 
ti* insinuation  s'ouvre  doucement  le  chemin  et  se  ménage  adroi* 
tement  la  confiance  des  âmes  molles  et  faciles,  h* instigation 
sollicite  sourdement  et  fortement,  et  contraint  enfin  les  esprits 
faibles  et  les  âmes  lâches.  La  persuasion  ravit,  pour  ainsi  dire, 
à  force  ouverte ,  mais  sur-tout  par  la  force  de  l'onction  ,  Fac- 
quiescement  de  tous  les  esprits,  et  suT*tout  elle  gagne  l'esprit 
par  le  cœur. 

On  cède,  on  obéit  à  la  suggestion;  adroite  ou  puissante, 
elle  nous  fait  agir ,  pour  ainsi  dire ,  sans  notre  conseil.  On  est 
saisi,  agité,  par  rmj/7<Va//on;  plus  ou  moins  puissante,  il  faut 
agir  d'après  elle  ou  se  défendre  contre  elle.  On  se  laisse  aller 
à  ['insinuation ,  on  ne  s'en  défend  pas;  fine  et  débile,  nous 
croyons  agir  d'après  nous,  quand  nous  ffagissons  que  d'après 
elle.  On  se  défend  en  vain  contre  ï instigation ,  ses  persécutions 
lassent;  pressante  et  persévérante ,  elle  nous  fait  agir  mafgré 
nous.  On  ne  résiste  point  à  la  persuasion  ;  toujours  efficace 
par  sa  dou^ceur  ou  par  sa  force,  elle  nous  attache  même  à  ce 
que  nous  n'aurions  voulu,  ni  croire  ni  faire. 

Suggestion  et  instigation  ne  se  prenoent  que  dans  un  sens 
odieux,  contre  l'usage  des  Latins.  Cependant  suggérer  se  prend 
quelquefois  en  bonne  part;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'<iij<- 
tiguer,  moins  usité  que  son  substantif.  (H.j 
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iao8.    SUIVRE    LES    EXEMPLES  9    IMITER   LES   EXEMPLES. 

Bouhours  demande  si  la  dernière  puretë  n'exigerait  pas  qu'on 
dit  toujours  suivre  ies  exemples  et  imiter  les  actions  au  b^ 
pers  nnes  ?  Imiter  les  exemples  est  l'expression  propre  et  con-« 
forme  au  sens  littéral  des  mots.  Exemple  signifie  modèle» 
Imiter,  c'est  faire  l'image  d'une  chose»  copier  un  modèle,  re-* 
tracer  la  ressemblance.  On  imite  donc,  à  la  lettre  et  à  ta  ri- 
gueur, les  exemples.  Suivre,  c'esç  aller  après,  en  second,  mar«-_ 
cher  à  la  suite,  sur  les  traces,  dans  la  même  vote  :  on  ne  dit 
donc  que  par  figure,  suivre  les  exemples,  au  lieu  de  suivre 
les  traces^,  la  voie  tracée  par  les  exemples, 

On  fuit  les  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  guide,  pour 
règle  :  on  imite  tes  exemples  de  celui  qu'on  prend  pour  mo- 
dèle, ponr  type.  On  suit  les  exemples  du  premier,  pour  agir 
avec  plus  de  sécurité  et  parvenir  plus  sûrement  à  un  but  :  on 
imite  les  exemples  du  second ,  pour  lui  ressembler  et  se  dis* 
tinguer  comme  lui.  C'est  sur-tout  la  confiance  qui  fiiit  qu'on 
suit;  et  c'est  l'émulation  qui  fait  qu'on  imite^ 

hes  disciples  suivent  les  exemples  de  leurs  maîtres  :  les  petûn 
imitent  les  grands  autant  qu'ils  le  peuvent. 

La  vie  de  J.  G.  est  la  règle  et  le  modèle  du  chrétien  :  sa 
règle,  en  ce 'qu'elle  lui  œtraoe  ce  qu'il  doit  faire  par  les  exem^ 
pies  qu'elle  lui  donne  à  suivre  \  son  modèle,  eu  ce  qu'il  lui 
montre  ce  qu'il  doit  tacher  d'être  dans  les  exemples  qu'elle 
lui  offre  à  imiier. 

Suivre  l'exemple  ne  se  dit  qu'en  matière  de  conduite  et  de 
mœurs  :  en  fait  d'art  ou  de  oelles  lettres,  on  dit  im^finun 
exemple»  L'art  imite  des  modèles  :  les  mœurs  suivenP  ohe 
marche.  (R.) 

1209.   SUPERBE  y   ORGUEIL. 

Balzac  et  Yaugelas  ont  absolum^int  condamné  la  svperbe, 
quoique,  de  l'aveu  du  dernier,  une  infinité  de  ^ns,  et  parti- 
culièrement les  prédicateurs,  s'en  servent  sans  difficulté. 

Cprneille  a  dit  : 

Assez  et  trop  long-temps  Varrogance  de  Rome 
A  om  qu*étre  Roiziain  c*était  ètie  plus  qu*honime; 
Abattons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

Pompée,  acte  I,  se.  1. 

M.  de  Voltaire  observe  que  ce  mot  ne  se  dit  plus  dans  la 
poésie  ooble. 

Cependant  il  est  bien  noble,  ce  mot,  bien  nombreux,  bien 
énergique ,  bien  beau.  Il  plaisait  tant  à  l'oreille  de  nos  aieux , 
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il  renchérit  si  visiblement  sur  celui  S  orgueil ,  il  imprime  à  ce  ' 
vice  un  caractère  si  distinctif ,  que  la  langue  semote  le  ré- 
olâmer  contre  l'usage.  Pourquoi,  comme  substantif ,  n aurait-il 
pas  la  fortune  qu'il  a  comme  adjectif?  EsUce  un  inconvénient 
que  le  même  mot  soit  adjectif  et  substantif  tout  ensemble? 
vaugelas  répond  lui-même  que  nous  en  avons  plusieurs  de 
ce  genre ,  tels  que  colère ,  sacrilège ,  chagrin ,  etc.  ;  et  ces 
singularités  mêmes  répandent  dans  la  langue  un  agréaient  par- 
ticulier. 

La  superbe  n'est  pas  V orgueil  tout  pur,  comme  le  superbe 
n'est  pas  simiJement  orgueilleux.  L'orgueilleux  est  plein  de 
soi  ;  mais  le  superbe  en  est  tout  bouffi.  Le  superbe  est  un  or- 
gueilleux  arrogant ,  qui,  par  son  air  et  ses  manières,  afiêcte 
«ur  tes  autres  une  supériorité  humiliante.  Cest  Téclaty  c'est  le 
faste ,  c'est  la  gloire ,  qui  forme  l'idée  distinctive  du  superbe. 
Ce  mot  annonce  la  supériorité  qu'on  afiecte  au-dessus  des  au- 
tres :  orgueil  n'exprime  que  la  nauteur  des  seutimens ,  on  la 
haute  opinion  qu'on  a  de  soi. 

La  superbe  est  un  orgueil  superbe  ou  arrogant,  insolent, 
fastueux,  dédaigneux,  la  orgueil  est,  selon  Tbéupbiaste,  une 
haute  opinion  de  soi-même ,  qui  fait  qu'on  n  estmie  que  soi  : 
la  superbe  est  Tostentatian  de  cet  orgueil ,  qui  fait  qu'en  a&c- 
tant  une  très-haute  opinion  de  soi-même ,  fou  témoigne  ou- 
vertement un  grand  aédain  pour  les  auti-es.  Il  j  a  tou|oars  de 
la  sottise  dans  ï orgueil,  et  de  l'impertinence  dans  la  super6e<. 

Tout ,  dit  Bossuet ,  jusqu'à  l'humilité ,  sert  de  pâture  à  l'or- 
gueil  :  la  superbe  se  repait  de  vaine  gloire ,  mais  sur-tout  de 
son  propre  encens.  Et  comme  Vorgueil  raffiné  se  rit  des  vanités 
de  la  superbe  ! 

U  orgueil,  quelquefois  fin  et  subtil ,  se  déguise  de  mille  ma- 
mauières.  La  superbe,  sans  adresse  et  sans  pudeur,  a  toujours 
son  enseigne  déplojrée. 

Jj orgueil  se  trouve  par- tout,  dans  toutes  les  conditions, 
dans  toutes  les  amés  i  ta  superbe  n'est  faite  que  pour  un  état 
brillant  des  avantages  de  la  fortune , .  pour  des  âmes  vaines. 
Le  pauvre  sera  orgueilleux;  mais  comment  serait -il  su^ 
peroe?  (R.  ) 

laiO.   SUPPLEEE  UNE  CHOSE,    SUPPLEER   A   UNE   CHOSE. 

Les  grammairiens  ont  bien  connu  »  mais  peut-être  insuffi* 
sammeut  expliqué  la  différence  de  ces  deux  manières  de  parler. 
Suppléer  actif  ou  avec  le  régime  simple^  suppléer  une  chose, 
c'est,  dit-on,  ajouter  ce  qui  manque,  fournir  ce  qu'il  faut  de 
surplus  :  suppléer  neutre  ou  avec  le  régime  composé ,  'suppléer 
à  une  chose ,  c'est  réparer  ou  suffire  à  réparer  le  manquement^ 
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le  défaut  de  quelque  chp^.  Le  lecteur  est  donc  ensuite  obligé 
de  chercher  uue  diffëreuce  peu  sensibie  entre  ajouter  ce  qui 
manque,  et  réparer  le  manquemmU,  D  autres  ont  mieux  dit 
que  suppléer  à  siguifie  réparer  une  chose  par  une  autre  s  mais 
ils  sexpriment  mal ,  lorsqu ils  disent  que  suppléer  sans  pré- 
position 9  signifie  ajouter  une  chose  pour  la  rendre  entièie  et 
complète ,  ajouter  ce  qui  manque  ^il  fallait  dire  ajouter  à  une 
chose  ce  qui  y  manque  pour  la  rendre  entière  et  complète  ;  car 
ce  nest  pas  la  chose  ou  on  ajoute  qui  devient  complète,  c  est 
celle  à  laquelle  on  rajoute. 

Suppléa  une  chose,  c'est  la  fournir  pour  compléter  un  tout; 
remphr  par  cette  addition  le  vide,  la  lacune,  le  déficit  qui  se 
trouve  dans  un  objet  incomplet  ou  imparfait  :  vous  supplée* 
ce  qui  manqué  pour  pariàire  une  somme  de  cent  pistoles ,  en 
le  fournissant.  Suppléer  à  une  chose,  c'est  mettre  à  sa  place 
une  autre  chose  qui  en  tient  lieu  :  si  votre  troupe  est  mfé*- 
rieure  à  celle  de  i  ennemi ,  la  valeur  suppléera  au  nombre. 

Ainsi  vous  suppléerez  la  chose  même  qui  inanque  :  vous 
suppléez  à  la  chose  qui  manque ,  par  uu  équivalent.  Deux 
objets  du  même  genre ,  égaux  l'un  à  l'autre ,  se  suppléent  l'un 
à  Cautre  :  deux  objets  d'un  genre  différent  mais  aune  ^ale 
valeur,  suppléent  l'un  à  l autre.  A  proprement  parler,  il 
faut  exactement  remplir  la  place  de  ce  qu'o/i  supplée  :  il  suffit 
de  produire  à  peu  près  le  même  effet  que  la  chose  à  laquelle 
on  supplée,  (R.) 

lail.   SUPPOSITIOIf  y    HYPOTHÈSE. 

L'académie  a  défini  la  supposition  une  proposition  qu'on 
pose  comme  vraie  ou  comme  possible ,  afin  d'eu  tirer  ensuite 
quelque  induction  5  et  Y  hypothèse ,  la  supposition  d'une  chose 
soit  possible,  soit  impossible,  de  laquelle  on  tire  une  consé- 
quence. Il  r&iulle  de  là ,  et  l'usage  le  confirme ,  que  Yhypo-' 
thèse  est  uue  supposition  purement  idéale ,  tandis  que  la  jup- 
position  se  prend  pour  uue  proposition  ou  vraie  ou   avouée. 
Uhypothèse  est  au  moins  précaire  ;  vous  ne  direz  point  que 
la  chose  soit  ou  puisse  être.  La  supposition  est  gratuite  ;  vous 
ne  prouvez  point  que  la  chose  soit  ou  puisse  être.  Vous  sou- 
tenez  un  système  comme  hypothèse  et  non  comme  thèse  ; 
c'est-à-dire  que ,  sans  prétendre  que  le  système   soit  vrai , 
vous  prétendez  qu'en  le  supposant  tel ,  vous  expliquerez  fort 
bien  ce  qui  concerne  la  chose  dont  il  s'agit  :  vous  faites  une 
supposition ,  comme  une  proposition  vraie  ou  reçue ,  établie , 
.  accordée»   de  manière  que  vous  ne  la  mettez  pas  en  thèse 
pour  la  prouver ,  parce  que  vous  la  regaidez  comme  constante 
et  incontestable. 
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V hypothèse  se  prend  souvent  pouc  un  assemblage  de  pro' 
positions  ou  de  suppositions  liées ,  enchainées ,  ordonnées  de 
manière  à  former  un  corps  ou  un  système^  Les  systèmes  de 
Copernic ,  de  Gassendi ,  de  Descartes ,  s'appellent  hypothèses 
et  non  suppositions. 

là  hypothèse  est  savante ,  je  veux  dire  que  ce  mot  ne  sem- 
ploie  qu'en  matière  de  sci€|^ces ,  en  physique  ^  en  astronomie, 
en  mélhaphysique  )  en  logique ,  etc.  £a  supposition  est  sou* 
vent  très-ramitière  :  je  veux  dire  qu'elle  eolre  jusque  dans  le 
discours  ordinaire  ou  dans  la  conversation  commune.  Vous 
tâchez  d'éclaircir  les  grands  mystères  de  la  nature  pur  des  hy- 
pothèses t  et  vos  idées  particulières  par  des  suppositions 
oensibles. 

Kufiuy  hyoothèse  n'a  qu'un  sens  philosophique  relatif  à  Tins- 
tructioQ,  à  l'intelligence  9  à  lexplication  des  choses.  Supposi^ 
tion  se  prend  dans  une  acception  morale  et  en  mauvaise  part , 
il  signine  alors  aUéffatiou  »  production  fausse ,  chose  feinte  ou 
controuvée  pour  nuire;  ainsi  l'on  dit  supposition  de  pièces, 
d*un  testament,  de  nom,  de  personne,  de  pait,  etc.,  tant  il 
est  vrai  que  ce  mot  a  spécialement  rapport  à  la  vérité  ou  à 
la  réalité  des  choses.  (R.) 

laiS.   SUPRÊME,    SOUTEltAIfT. 

Cest  l'idée  de  puissance  qui  forme  Tidée  distinctive  et  ca- 
ractéristique du  souverain ,  tandis  que  Tidée  seule  d*élévalion, 
de  la  plu»  haute  élévation,  se  trouve  dans  le  mot  suprême* 
Dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  la  chose  suprême  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  :  en  fait  d*autorité ,  de  puissance ,  d  in- 
fluence ,  d'efficacité ,  ce  qui  peut  tout ,  ce  qu'il  v  a  de  pleine- 
ment et  absolument  efficace,  est  souverain.  Ainsi  l'antorité 
indépendante  et  absolue  fait  le  souverain  et  la  souveraineté: 
et  sans  doute  cette  autorité  est  suprême  j  puisqu'il  n'y  a  point 
de  pouvoir  et  de  droit  qui  ne  soit  au-dessous  d'elle.  Tout  est 
inférieur  en  rang  à  ce  qui  est  suprême  :  tout  est  soumis  à  fin- 
fluence  de  ce  qui  est  souverain. 

Un  remède  souverain  est  efficace  au  suprême  degré  :  on  ne 
dit  [ms  un  remède  suprême,  parce  qu'on  considère  le  remède 
relativement  au  mal  et  à  la  guérison. 

Il  faut  s'abaisser,  s'humilier  devant  ce  qui  est  suprême  :  il 
faut  céder ,  obéir  à  ce  qui  est  souverain. 

La  loi  suprême  est  la  première  de  toutes  les  lois  :  \k  loi  jod- 
veraine  est  la  loi  de  l'obéissance  universelle  et  le  vrai  soiuyerain 
dés  états.  . 

Le  bien  suprême  est  le  plus  grand  que  vous  fissiez  obtenir: 
le  souverain  bien  est  celui  qui  remplit  du  sentiment  de  tous  les 
vrais  biens  toute  la  capacité  de  votre  ame. 


SUR  907 

Dieu  est  TEtre  Suprême,  en  tapt  qu'il  est  l'être  par  excel- 
lence et  par  essence  :  il  est  le  souverain  seigneur  de  toutes   y 
choses,! en  tant  quil  est  le  tout-puissaut  et  lauteur  de  toutes 
choses.  (R.)  * 

iai3.   8URy   ASSURE,   CERTAIN. 

Soit  que  Toq  considère  ces  mots  dans  le  sens  qui  a  rapport 
à  la  réalité'  de  la  chose  ou  dans  celui  qui  a  rapport  à  la  per- 
suasion de  Tesprit»  leur  difiërence  est  toujours  analogique» 
comme  on  le  remarquera  par  les  traits  suivans  »  où  je  les  place 
tantôt  dans  l'un  et  tantôt  dans  Tautre  de  ces  deux  sens. 

Certain  semble  mieux  contenir  à  regard  des  choses  de 
spéculation  et  par  -  tout  où  la  force  de  1  évidence  a  lieu  ;  les 

{>remier8  principes  sont  certains  ^  ce  que  la  raison  démontre 
'est  aussi.  Sûr  pourrait  être  à  sa  place  dans  les  choses  qui 
concernent  la  pratique ,  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  conduite  ; 
les  règles  générales  sont  sûres  ^  ce  que  Vépreuve  vérifie  Test 
également.  Assuré  a  un  rapport  particulier  à  la  durée  des 
choses  et  au  témoignage  des  nommes.  Les  fortunes  sont  assu-^ 
rées ,  mais  légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernemens  5  les 
commerces  ne  peuvent  être  mieux  assurés  que  par  l'attesta- 
tion des  témoins  oculaires  ou  par  Tuniformite  des  lelations. 

On  est  certain  d'un  point  de  science,  on  est  sûr  d'une  ma>^ 
xime  de  morale.  On  est  assuré  S! un  fait  ou  d'un  trait  d'histoire. 

La  justesse  d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que  des 
principes  certains ,  pour  n'en  tirer  ensuite  que  des  conclu- 
sions nécessaires.  La  conduite  la  plus  sûre  n'est  pas  toujours  la 
plus  louable.  La  faveur  des  princes  ne  fut  jamais  un  bien 
assuré. 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  n  est  pas  certain.  Le 
prudent  se  défie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  sûr.  Le  sage  aban- 
donne aux  préjugés  populaires  tout  ce  qui  n'est  pas  suffisam- 
ment assuré,  (6.) 

I2l4-   SURFACE  y    SUPERFICIE. 

C'est  le  dehors,  la  partie  extéiieure  et  sensible  des  corps: 
telle  est  l'idée  commune  qui  rend  ces  deux  mots  synonj^mes. 
Ils  le  sont  même  ^par  leur  composition  matérielle ,  puisque 
par  la  l'un  et  l'autre  signifient  la  face  de  dessus  :  la  seule  dif- 
férence qui  les  distingue  à  cet  égard ,  c'est  que  le  mot  surface 
est  composé  de  deux  mots  français;  et  le  mot  superficie  est 
fait  de  aeux  mots  latins  correspondans ,  ce  qui  lui  donne  l'air 
un  peu  plus  savant. 

On  dit  surface  quand  on  ne  veut  parler  que  de  ce  qui  est 
extérieur  et  visible,  sans  aucun  égard  à  ce  qui  ne  paraît  point  : 
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on  dit  superficie ,  quand  on  a  dessdn  de  mettre  ce  qui  parait 
au  dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne  parait  pas. 

De  tous  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  , 
il  ny  a  que  l'homme  qui  soit  capable  de  connaître  toutes  les 
propriétés  de  ce  globe;  et  entre  les  hommes  la  plupart  n'en 
aperçoivent  que  la  superficie  ;  il  ny  a  que  l'œil  perçant  d'an 
petit  nombre  de  philosophes  qui  sache  en  pénétrer  l'intérieur. 

Cette  distinction  passe  de  même  au  sens  figuré;  et  de  là 
vient  que  l'on  dit  de  ces  esprits  vains ,  qui ,  pour  se  faire 
valoir  en  parlant  de  tout,  (ont  des  excursions  Itères  dans 
tous  les  genres  de  connaissances  sans  en  approfondir  aucun, 
qu'ils  ne  savent  que  la  superficie  des  choses,  qu'ils  n'en  ont 
que  des  notions  supcrficieÛes.  (B.) 

I'Jl5.   SURPRENDRE,   ÉTONNER. 

L'abbé  Girard  associe  la  consternation  k  l'étonnemeat  et  la 
surprise^  comme  si  la  c  msternation  n'avait  pas  un  caractère 
si  marqué  et  si  connu  qu'il  fût  possible  de  la  confondre  avec 
la  surprise  ou  avec  ïétonnement.  Je  me  borne  à   ces  damiers 

termes. 

«  Un  événement  imprévu ,  dit  cet  écrivain ,  s^férieur  aux 
connaissances  et  aux,  fi^rces  de  tante ,  lui  cause  les  ^situations 
humiliantes  qu'expriment  ces  mots.  » 

!<*  Il  y  a  de  simples  mauvemeus  passagers  à*étonnementoa 
de  surprise  ;  et  ces  uiouvemens  ne  seront  pas  regardés  comme 
des  situations.  2^  Ces  situations  ne  sont  point  par  elles-mêmes 
humiliantes,  Serai-je  huiniiié  si  je  suis  surpris  d'une  mauvuse 
action,  ou  étonné  d'un  grand  crime?  3^  Il  y  a  au  moins  de 
l'hyperbole  a  dire  que  la  cause  de  ces  .mouvemens  on  de  ces 
situations  soit  supérieure  aux  forces  de  lame.  La  renconti^ 
d'un  ami  ou  d'un  ennemi  peut,  dit  l'auteur ,  causer  de  la  snr^ 
prise.  Or ,  qu'est-ce  que  la  rencontre  d'une  personne  a  de  supé» 
rieur  aux  forces  de  l'ame  ?  et  qu'est-ce  encore  qu'elle  a 
d'humiliant? 

«  L'étonnement  est  plus  dans  les  sens ,  et  vient  de  choses  Hà* 
mables  ou  peu  approuvées  :  la  surprise  est  plus  dans  l'esprit, 
et  vient  de  choses  extraordinaires.  » 

I®  Qu'entendez- vous  par  une  situation  de  l'ame  qui  est  plus 
dans  les  sens  que  daus  V esprit?  ce  langage  est  au  moins  ^- 
gulier.  Il  est  vrai  que  Xétonrtement,  plus  fort  et  plus  grand  que 
Ja  surprise ,  se  manifeste  davantage  par  le  désordre  des  seos. 
a"  Comment  arrive-t-il  qu'un  eflët  dépendant  d'une  idée  mo- 
*rale  et  de  la  réflexion ,  tel  qu'un  effet  produit  par  des  choses 
blâmables ,  fût  plutôt  dans  les  sens  que  dans  V esprit,  tandis 
que  des  choses  extraordinaires ,  tels  que  des  objets  physiques. 
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des  efièts  naturels,  mais  rares  (  selon  Texplication  de  Fauteur 
lui-même  ) ,  feraient  plus  d'impression  sur  l'esprit  que  sur  les 
sens?  Il  V  a.  là  une  sorte  de  contradiction,  ô^  Ëufin^  il  est 
faux  que  ï^tonnement  soit  uniquement  ou  même  principale- 
ment causé  par  des  choses  blâmables  f  et  que  ce  mot  ne  se 
dise  guère  qu'en  mauvaise  part ,  comme  l'auteur  l'ajoute  ;  et 
qu'il  (aille  aes  causes  extraordinaires  pour  produire  la  jzir* 
prise.  Qu'y  a-t-il  donc  6' extraordinaire  dans  la  reucontre  d'ua 
aoai  qui  y oas  surprend?  Ne  dirait-on  pas  que  la  beauté,  comme 
la  laideur  d'une  femme ,  est  étonnante,  malgré  l'assertion  con- 
traire de  l'auteur?  Ce  sont .  les  ^m/icfe^  choses  qui  étonnent, 
aelon  La  Bruyère.  Quand  on  dit  que  la  nature  a  des  secrets 
étonnons,  veut -on  dire  que  ces  secrets  cachent  des  choses 
hldmables? 

«  L^étonnemeni,  continue  Tabbé  Girard ,  suppose  dans  l'évé- 
nement qui  le  produit  une  idée  de  force;  il  peut  frapper  jus- 
qu'à suspendre  1  action  xles  sens  extérieurs  :  la  surprise  y  suppose 
use  idée  de  merveilleux;  elle  peut  aller  jusqu  à  l'admiration.  » 

Je  ne  conçois  plus  mon  auteur.  Est-ce  que  les  choses  ex^ 
traordinaires ,  merveilleuses ,  capables  d'exciter  Y  admiration, 
ne  sont  pas  précisément  celles  qui  frappent  le  plus  vivement, 
le  plus  fortement  y  et  jusqu'à  jeter  dans  cette  extase  qui  sus^ 
pend  t action  des  sens  extérieurs  ?  C'est  à  ïétonnement  qu'il 
faut  appliquer  ce  qu'on  dit  ici  de  la  surprise.  Ouvrez  tous  les 
dictionnaires ,  et  sur-tout  celui  de  l'Académie ,  vous  trouverez 
donnant  synonyme  d'extraordinaire ,  étonnement  synoi^me 
d'admircLtion ,  i étonner  synouy me  de  sénierveiller^  etc.  Mais 
n'est-il  pas  superflu  de  combattre  de  telles  allégations  ?  cher- 
chons la  vérité. 

Surprendre ,  prendre  sur  le  fait  lorsqu'on  ne  s'y  attend  pas  » 
à  rimproviste  y  au  dépourvu;  étonner,  frapper ,  émouvoir, 
ébranler  par  un  grand  bruit ,  par  uue  grande  cause.  Au  phy- 
sique ,  ce  verbe  exprime  une  violente  commotion ,  un  fort 
ébranlement  ;  et  l'on  dit  que  les  tremblemens  de  terre  étonnent 
les  édiGces  les  plus  solides. 

Ainsi  la  surprime  naît  de  la  présence  subite  d'un  objet  inat- 
tendu ,  inopine ,  imprévu  :  ïétonnement  vient  du  coup  violent 
frappé  par  un  objet  puissant,  extraordinaire,  irrésistible*  Comme 
les  chuses  prévues  et  calculées  ne  surprennent  point,  elles 
Tk  étonnent  pas  ;  par  la  raison  quon  y  ebt  préparé,  et  qu'on  s'est 
prémuni  contre.  lîes  choses  impr^ues  ne  nous  Aonnent  pas , 
quoiqu'elles  n  )us  surprennent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  nous  émouvoir  fortement.  La  même  chose  surprend 
comme  inattendue ,  tandis  qu'elle  étonne  comme  éclatante* 
Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  il  arrive  beaucoup  de  jr/r- 
prises  ;  il  n'y  a  de  ïétonnement  que  dans  im  cours  de  choses 
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extraordinaires.  La  commotion  est  plus  Forte ,  la  aecoosse  est 
plus  vive ,  rimpression  est  plus  profonde ,  i'efiet  est  plus  grand 
et  plus  durable  dans  VéCnnnement  que  dans  la  surprise  :  si  Ja 
surpris»  trouble  vos  sens  et  vos  idées,  Vétonnement  les  rea- 
verse. Il  y  a  des  surprises  agréables  et  légères  5  mais  Vétonne- 
ment  n'a  rien  que  de  grand  et  de  Fort.  Enfin ,  VétnnnenfieiU  est 
une  extrême  surprise ,  mêlée  de  crainte ,  d*admiration ,  d'effroi, 
de  ravissement ,  ou  de  tel  autre  sentiment  distinjgué  par  un 
caractère  de  grandeur  et  de  force.  Je  craindrais  d'en  trop 
dire ,  si  Tabbe  Girard  lui-même ,  et  les  grammairiens  on  les 
vocabulistes  qui  Tout  copié,  ne  s'y  étaient  trompés  d'unema- 
iiière  étrange. 

Un  bruit  ordinaire,  mais  subit,  au  milieu  d'un  grand  calme, 
vous  surprend  :  un  bruit  éclatant ,  dans  les  mêmes  circonstaDces 
et  sans  cause  connue,  vous  étonne.  Vous  avez  vu  l'éclair,  le 
bruit  de  la  foudre  ne  vous  surprend  plus;  mais  s'il  est  si  vio- 
lent qu'il  abatte  toutes  les  forces  de  vos  organes  et  de  votre 
esprit ,  il  vous  <fto/tne  encore. 

Le  singulier  vous  surprend;  le  merveilleux  vous  étonne. 
Vous  êtes  surpris  de  la  délicatesse  d'un  travail  ;  vous  êtes  étonné 
de  la  grandeur  d'une  entreprise.  Molière  vous  surprend,  et 
Corueille  vous  étonne  sans  cesse.  Un  trait  d'esprit  nous  sur^ 
prend  t  un  coup  de  génie  nous  étonne. 

Nous  sommes  surpris  de  ce  à  quoi  nous  n'avons  pas  songé; 
nous  sommes  étonnés  de  ce  que  nous  np  concevons  pas.  Si  vous 
avez  calculé  les  possibles,  l'événement  ne  vous  surprendra 
pas  :  dès  que  vous  connaissez  les  causes ,  les  effets  ne  vous 
étonnent  plus. 

On  dit  Bétonner,  et  non  se  surprendre  de  quelque  chose.  II 
parait  donc  que. nous  sommes  quelquefois  actifs  dans  ïétimne^ 
mentf  et  seulement  passifs  dans  la  surprise.  La  surprise  ne 
serait  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur;  Vétannanent 
serait  alors  produit  par  notre  propre  réflexion;  il  serait  ainsi 
plus  dans  ï esprit  que  dans  les  sens.  Si  un  événement ,  par  lui- 
même  ou  par  les  circonstances  étranges  de  la  chose,  au  premier 
aspect,  sans  le  secours  du  raisonnement  ou  de  la  rénexioa, 
vous  cause  de  ïétonnement  y  vous  en  êtes  étonné.  Lorsque  votre 
étonnement  n'est  produit  que  par  des  considérations  particu- 
lières de  votre  esprit,  par  un  examen  raisonné,  par  un  juge- 
ment critique,  vous' vous  en  étonnez*  (R.) 

'    xai6.  8URPREN1DRJC9  TaoMPERy  leurrer ,  doper. 

Faire  donner  dans  le  faux  ,  est  l'idée  commune  qui  leod 
synonymes  ces  quatre  mots.  Mais  surprendre ,  c'est  y  faire 
cfonner  par  adresse ,  en  saisissant  la  circonstance  de  TinatteQ- 
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tion  à  distinguer  le  vrai.  Tromper,  c'est  y  faire  donner  pat 
dëguisemeiJIli^,  en  donnant  au  faux  air  la  figure  du  vrai. 
Leurrer,  c  est  y  faire  donner  par  les  appâts  de  l'espérance ,  eu 
le  faisant  briller  comme  quelque  chose  de  très- avantageux. 
Duper t  c'est  y  faire  donner  par  habileté,  en  faisant  usage  de 
ses  connaissances  aux  dépens  de/ ceux  qui  n'en  ont  pas ,  ou  qui 
en  ont  moins. 

Il  semble  que  surprendre  'marque  plus  particulièrement 
quelque  chose  qui  inauit  l'esprit  eu  erreur;  que  tromper  dise 
nettement  quelque  chose  qui  blesse  la  |>robite  ou  la  fidélité  ; 
que  leurrer  exprime  quelque  chose  qui  attaque  directement 
1  attente  ou  le  aesir  ;  que  auper  ait  proprement  pour  objet  les 
choses  où  il  est  question  d'intérêt  et  de  profit. 

Il  est  difficile  que  la  religion  du  prince  ne  soit  pas  surprise 
par  l'un  ou  l'autre  des  partis,  lorsqu  il  y  en  a  plusieuis  dans  ses 
états.  Ily  a  des  gens  à  qui  la  vérité  esf  odieuse;  il  faut  néces- 
sairement les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  est 
de  leurrer  les  petits  par  des  promesses  magnifiques  ;  et  l'art  des 
petits  et  de  duper  les  grands  dans  les  choses  que  ceux-ci  com- 
mettent à  leurs  soins.  (ÎS.) 

12 17.  suavivRE  A  quelqu'un,  «urtitre  quelqu'un. 

Survivre,  pousser  sa  vie  plus  loin ,  vivre  plus  long*temps  que. 
li' usage,  conforme  à  la  valeur  des  mots,  est  pour  survivre  à 
^uelquun  Survivre  quelqu'un  est  proprement  du  palais  ;  mais 
il  entre  quelquefois  dans  la  conversation  familière.  On  dit 
même  survivre  sans  légime,  lorsque  le  régime  est  suflisam** 
ment  indiqué. 

Survivre  quelqu'un  désigne  la  survie  de  la  personne  dont  la 
vie  ou  f existence  avait  des  rapports  très*pârticuliers,  très-in- 
times, très-intéressans  avec  celle  de  la  personne  qui  meurt  la 
prerùière.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  femme  a  survécu  son  mari  ; 
qu'un  père  à  survécu  ses  enfans;  que  de  deux  jumeaux  qui  ont 
vécu ,  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  quelques  )ours.  Cest  ainsi 

3u'on  parle,  sur-tout  quand  il  y  a  quelque  intérêt  stipulé  entre 
eux  personnes  pour  le  survivant. 

Selon  l'ordre  de  la  nature,  les  enfaos  doivent  survivre  au 
père  :  par  des  événemens  particuliers ,  le  père  survit  les  ea^ 
fans.  Il  me  semble  que  cette  différence  dans  l'expression ,  est 
très-propre  à  faire  remarquer  la  singularité. 

On  dit  que  quelqu'un  se  survit  à  soi-même,  lorsqu'il  perd  en 
détail  l'usage  cie  ses  sens  ou  de  ses  facultés.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  dire  se  survivre  soi-même  ?  Cette  expression  n'aurait-elle 
pas  même  une  grâce  particulière  outre  l'énergie ,  s'il  s'agissait 
d'opposition  entre  l'existence /yA^^^/^ue  et  l'existence  morale? 
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Je  dirai  donc  qu'un  homme  qui  survit  à  m  conâdëratioa ,  a 
sa  Fortune,  à  sa  réputation,  à  son  honneur»  à  sa{^|ire,  se^sr- 
viV  lui-même  :  le  dëcri,  Toubli  ,*  le  néant  danTie  lequel  il 
tombe  y  est  une  espèce  de  mort  :  il  vit  encore,  il  re^iîre; 
mais  il  ne  vit  plus  dans  l'opinion  publique^  il  je  survit  biir 
mémcé  (R.) 

T 

iai8.   TACT^   TOUCHER,   ATTOUCHEMENT. 

Ces  trois  termes  sont  relatifs  à  la  sensibilité  répandue  sur  la 
surface  du  corps ,  et  excitée  par  Faction  immédiate  d'un  objet 
physique  sur  les  houppes  nerveuses. 

Le  tact  est  proprement  le  sens  qui  reçoit  l'impression  des 
objets,  comme  la  vu^,  l'ouie,  le  goût ,  Todorat.  Le  toacher 
est  Faction  de  ces  sens ,  l'exercice  de  toucher ,  de  palper ,  noa- 
nier ,  ou  le  sens  actif.  U attouchement  est  l'acte  de  toucher ,  de 
palper,  l'application  particulière  du  sens  actif  ou  de  Forganeet 
particulièrement  de  la  main. 

Un  corps  vous  touche ,  et  le  sens  du  tact  éprouve  une  sen- 
sation analogue  à  la  qualité  palpable  du  corps  froid  ou  chaud, 
humide  ou  sec  ,'dur  ou  mou  »  etc.  Vous  touchez  un  corps  ;  et  par 
cette  action  du  toucher ,  vous  cherchez  à  connaître  et  à  éprou- 
ver ces  différentes  qualités,  ou  à  produire  vous-même  oivers 
eflbts  sur  les  corps»  v  ous  touch^  à  un  corps  ;  et  par  le  simple 
attouchement ,  vous  éprouvez  ou  vous  produisez  vous-même 

tel  effet. 

C'est  au  tact  que  l'on  attribue  les  qualités  distinctives  du  sens 
ou  de  l'omue  :  on  dit  la  finesse ,  la  grossièreté,  la  délicatsse 
du  tact.  C'est  au  toucher  que  vous  reconnaissez  la  qualité  des 
choses  :  on  dit  qu'un  corps  est  doux  ou  rude  au  toucher,  C*est 
par  ïattouchement  que  vous  distinguez  les  circonstances  ]^rti- 
culières  de  tel  acte  relativeoient  à  tel  objet  :  on  dit  que  les  ac^ 
cusés  se  purgeaient  autrefois  d'un  crime  par  V attouchement 
innocent  d'un  fer  chaud;  et  que  Notre-Seigneur  guérissait  les 
malades  par  un  simple  attouchement. 

he  tact  est  beaucoup  plus  fin ,  plus  sûr,  plus  exquis  dans  les 
animaux  nus,  et  sur-tout  aans  les  reptiles,  que  dans  les  aatresani- 
xnaux  :  il  est  leur  sens  dominant  et  régisseur ,  comme  la  vue  Test 
dans  les  oiseaux ,  l'odorat  dans  les  chiens ,  rquïe  dans  les  chats  et 
autres  quadrupèdes  dont  l'oreille  est  tapissée  en  dedans  de  poils 
très-d^iés.  Il  y  a  dans  Jes  corps  des  qualités  et  des  modifications 
qui  ne  sont  sensibles  qu'au  toucher ^  et  c'est  par  le  toucher  que 
Vhomme  parvient  à  corri^r  toutes  les  erreurs  de  la  yue,  et  même 
à  suppléer  à  son  défaut  :  amsi  plusieurs  aveugles  ont  distingué  les 
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couletirs  su  toucher)  le  célèbre  professeur  d*oplîque  Snunder^ 
son,  disceriuiù  ainsi,  dans  une  suite  de  médailles,  celles  qui 
étaient  conlreraites  assez  bien  pour  trooiper  les  yeux  d'un  con-« 
naiseur  :  M.  Haiiy  donne  aujourd'hui  à  ses  intéiessans  élèves 
aveugles-nés  des  doigts  clairvoyans,  si  je  puis  ainsi  parler, 
et  capables  d'exercer  beaucoup  d'arts  que  la  nature  semblait 
leur  avoir  interdits»  £n(in,  ï attouchement,  trop  restreint  dans 
1  usage ,  n'exprime  qu'un  toucher  assez  léger ,  un  maniement 
douX)  analogue  à  l'idée  de  pal|)er ,  ou  simplement  raction  douce 
et  légère  d^  tâter ,  et  avec  l'intention  propre  à  I  être  animé  i 
lorsqu'il  s'agit  de  deux  CQrps  insensibles»  on  dit  dogmati« 

Juement  Contact.    Voyez  les  applications  que  j'ai  faites  ci- 
essus. 

Nous  disons  plutôt  tact  au  figuré,  pour  exprimer  un  juge- 
metit  de  l'esprit  prompt ,  subtil ,  juste ,  qui  semble  prévenic 
le  jugement  et  la  réflexion ,  et  provenir  d  un  goût ,  d  un  sen- 
timent., d'une  sorte  d'instinct  droit  et  sûr;  auphysioue  nous 
disons  plutôt  le  toucher  pour  exprimef  le  sens,  et  ncnts  ne  le 
disons  qu'au. physique.  Tsous  donnons  pour  l'ordinaire  a  l'a/- 
touchement  un  sens  moral  et  mauvais,  relatif  a  la  déshonnétetë 
et  à  l'impudicité. 

I2aO.   TAILLE,    STATUHE/ 

Taille  désigne  la  grandeur,  I*étendue  figurée  ^  ainsi  que  la 
ooupe,  la  configuration,  la  forme  de  la  chose  coupée ,  taiUee, 
dessillée  d'une  certaine  manière.  Stature,  mot  latin,  vient  de 
store ,  être  debout» 

On  est  d'une  taille  ou  d'une  stature  haute  ou  moyenne  ou 
petite;  mais  la  taille  est  noble  ou  fine ,  belle  ou  di£R)rme ,  bien 
ou  mal  prise,  sveheou  lourde^  etc.,  et  non  la  stature. 

Les  Pbtagons  et  les  Lapons  sont,  quant  à  la  stature ,  les 
deux  extrêmes  deTespèce  humaine;  mais, la  taille  des  Pala- 

Ëons  est  bien  prise  et  bien  proportionnée;  au  lieii  que  celle  des 
I  apons  est  difforme* 

La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  une  stature  élevée 
«pie  dans  une  taille  moyenne,  mâle  tout  à  la  fois  et  souple; 
la  pbs  propre ,  par  ses  justes  proportions ,  aux  exercices  naturels 
à  Thomme,  et  infiniment  plus  propre  à  supporter  la  fatigue  que 
toute  autre.  Voyez  ces  grands  c<M*ps  des  Germains  et  des  Gau- 
lois auprès  du  soldat  romain. 

Nous  considérons  toujours  daiis  la  stature  toute  la  hauteur 
du  corps;  nous  ne  considérons  quelquefois  la  taille  que  dans 
la  connguration  du  buste  distingué  du  reste,  qui  n'en  est  que 
le  piédestal  et  le  couronnement.  Aussi  nous  parlons  peu  de  la 
atature  des  femmes ,  mais  beaucoup  de  leur  taiUe.  Nous  ne 
Part.  IL  58 
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nous  servons  guère  du  mot  stature  qu'en  |)arlant  de  la  gno- 
deur  de  quelque  nation  ;  et  nous  disons  taille^  lorsqu'il  s'agit 
d*une  personne  eu  particulier*  (  R.  ) 

liai.   TAIRE  y    ciULKf   CACUEE. 

Taire  marque  le  pur  silence  qu'on  garde  sur  la  chose  ;  c&r, 
le  secret  qu'on  en  fait;  cacher,  le  mjrstère  dans  lequel  on  veut 
l'ensevelir. 

Pour  taire  une  chose ,  il  suffit  de  ne  pas  la  dire  quand  il  j  a 
occabion  d'en  parler  :  pour  la  celer  ,  il  faut  non  seulement  la 
taire ,  mais  encore  avoir  une  intention  formelle  de  ne  point  ia 
manifester,  et  une  attention  particulière  à  ne  pas  se  déceler: 
pour  la  cacher ,  on  est  obligé  y  non  seulement  de  la  celer,  mais 
même  de  la  renferiner  dans  le  fond  de  son  cœur,  et  de 
l'envelopper  de  manière  qu'elle  ne  puisse  pas  être  décou- 
verte. 

U  n'y  a  qu'à  retenir  sa  langue  pour  taire  ce  qu'il  ne  faut  pas 
dire  :  on  a  quelquefois  besoin  de  Feindre  et  de  dissimuler  pour  le 
Cibler  avec  des  gens  qui  cherchent  à  tirer  votre  secret  :  on  est 
souvent  réduit  au  déguisement ,  à  l'artiSce,  à  ia  tromperie, 
pour  le  cacher  à  des  gens  pénétrans  qui  vous  sondent  et  vous 
retournent  de  mille  manières  pour  trouver  le  fond  de  vos 
pensées. 

Par  paresse,  par  timidité ,  par  caprice,  par  égard ,  par  rai- 
son ou  sans  raison ,  vous  taisez  ce  (^e  vous  pourriez  dire  ;  par 
prudence  ,  par  charité,  par  justice,  par  des  motifs  d'ioftérét, 
par  de  bonnes  raisons,  vous  le  celez;  par  une  grande  crainte, 
par  un  dessein  profond ,  par  de  puissans  intérêts  ou  de  grands 
motifs ,  vous  le  cachez. 

Il  y  a  une  manière  de  taire  les  choses  ^  oui  en  dit  trop.  H 
V  a  une  affectation  à  céler,  qui  vous  décèle.  U  y  a  un  em- 
Mrras  à  les  cacher,  qui  les  fait  découvrir.  (R.) 

II  aa.   SE   TAPIR  y   SB   BLOTTIR. 

Se  tapir ,  c'est  proprement  se  cacher  »  mais  derrière  Quel- 
que chose  qui  vous  couvre  et  en  prenant  une  posture  raccour* 
cie  et  resserrée.  Blottir  parait  exprimer  proprement  l'action  de 
s'accroupir,  de  se  ramasser,  de  se  rouler  sur  soi-même. 

On  se  tapit  derrière  un  buisson  ou  dans  un  coin  pour  n'être 
pas  vu  :  on  dit  qu'un  enfant  est  tout  blotti  ou  coucné  en  rond 
dans  son  lit ,  et  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  se  cacher.  Le  froid 
fait  naturellement  quon  se  blottit,  sans  avoir  le  dessein  de 
se  tapir. 

Je  crois  donc  que  l'idée  principale  de  se  tapir  est  de  se  ca^ 
cher ,  et  que  la  manière  n'est  qu'une  idée  secondaire  i  au  lieu 


T  A  R  9i5 

tfae  cette  manière  de  se  ployer  en  deux  oa  de  8iB  ramasser 
en  un  tas ,  est  l'idée  première  de  se  blottir ,  et  que  celle  de 
se  cacher  Q*est  qu'une  idée  accessoire.  M.  de  Oébeiiti  dit  que 
se  tapir ,  c'est  se  cacher;  et  se  blottit  y  se  mettre  en  deux  pour 
ae  cacher. 

Le  lièvre  se  tapit,  se  renferme  dans  son  gite;  la  perdrix 
88  blottit,  se  pelotonne  y  pour  ainsi  dire,  devant  le  chiea 
couchant. 

Se  blottir  ne  se  dit  que  dans  le  sens  de  se  ramasser,  selon 
le  style  des  chasseurs.  Se  tapir  s'emploie  dans  le  sens  restreint 
de  se  renfermer  comme  l'a  lait  un  ancien  poète: 


Qui  veut  se  tapir  cbes  soi. 
Est  libre  comme  le  roi. 


■A 


(R.) 


iaa3.   TAPISSERIE,   TENTUKE. 


La  tapisserie  est  faite  pour  couvrir  quelque  chose  et  Ii^ 
tenture  pour  être  tendue  sur  quelque  chose,  ta  tapisserie  est 
un  genre  d'étofië  ou  d'ouvrage  en  canevas ,  en  tissu ,  destinée 
à  couvrir  les  murs  d'une  chambre  et  à  la  parer  :  la  tenture  est 
nn  tissu ,  un  objet  quelconque,  enoployé  a  être  tendu  sur  les 
murs  et  à  produire  le  même  effet.  La  tapisserie  est  tenture ,  ea 
tant  qu'elle  est  placée ,  étendue  sur  le  mur  :  la  tenture  est  fa- 
pisserie,  en  tant  qu*elle  revêt  et  pare  le  mur. 

La  tapisserie  est  proprement  un  genre  particulier  de  fabri** 
cation  ou  de  manufacture  :  on  dit  le^^  tapisseries  de  Flandre , 
de  Bergame,  d'Aubusson,  des  Gobelius.  La  tenture  désigne 
vaguement  tout  ce  qui  est  employé  au  même  usage  s  on  dit  dea 
tentures  de  tapisserie ,  des  papiers  tentures,  etc. 

On  dit  une  pièce  de  tapisserie  et  une  tenture  de  tapisserie» 
Ija  tenture  renferme  toutes  les  pièces  employées  a  meubler 
une  chambre.  (R*) 

1324    TARDER,   DIFFERER. 

L'idée  propre  Ae  tarder  est  celle  d'élre,  de  demeurer  long- 
temps à  venir,  à  faire;  et  l'Idée  de  ifi/^rer,  celle  de  remettre  , 
de  renvoyer  à  un  autre  temps,  à  un  temps  plus  éloigné.  Tar^^ 
derne  signifie  pas  seulement  ^£^n>r à  faire  une  chose,  comme 
le  disent  les  Voc^bulistes;  c'est,  comme  l'Académie  l'a  dit^ 
différer  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  à  faire  ne  se  fasse  pas  à  temps 
ou  à  propos,  dans  le  temps  convenable.  Tarder  ne  désigne  que 
le  fait  sans  aucune  raison  de  retard  :  dîffëfer  annonce  une 
résolution  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai.  Enfin  on  tardm 
en  ne  se  pressant  pas  de  faire  ou  en  faisant  lentement,  aiins 
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prendre  un  certain  terme  :  on  diffère ,  en  resnroyant ,  ea  re« 
)etant  1%  cixose  à  un  autre  temps ,  ou  fixe  ou  indéieroûné. 

Ne  tardez  pas  à  cueillir  le  fruit  s  il  est  mûr;  sii  neit  pas 
mûr,  différez.  Il  est  quelquefois  sage  de  différer;  il  est  toujours 
imprudent  de  tarder.  En  tout ,  il  y  a  le  temps  ou  le  moment  : 
différez,  pour  Tattendre;  mais  ne  tardez  i^oini^  car  il  n'attend 
pas.  On  perd  du  temps  à  tarder  ;  on  en  gagiie  quelquefois  à 
différer.  Il  r^^uite  de  là  qu'il  convient  de  dire  tarder  iorsqu  on 
a  tort  de  différer. 

Il  ny  a  pas  à  différer  quand  la  chose  presse.  Pendant  que 
tOMs  tardez  f  l'occasion  est  passée. 

Tarder  est  toujours  neutre ,  et  Vaugelas  a  très-bien  repris , 
au  jugement  même  jde  1*  Académie ,  le  poète  Malherbe  de  la- 
voir  employé  dans  un  sens  actif  : 

A  des  cœurs  bien  touchés  tarder  ta  jouissance  ^ 
Cest  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

.  On  ne  dit  pAâ  tarder  une  jouissance,  une  entreprise,  on 
voyage,  un   paiement  :  on  dit   retarder,  différer  un  paie- 
^ment,  etc.  Les  4istinctions  précédentes  s'appliquent  également 
à  ces  derniers  verbes.  (&.) 

1225.    TAS,    MONCEAU. 

^'lls  sont  également  un  alssemblage  de  plusieurs  choses  placées 
les  unes  sur  les  autres;  avec  cette  différence ,  que  le  tas  peut 
être  rangé  avec  symétrie ,  et  que  le  monceaa  n'a  d'autre  arran- 
gement que  celui  que  le  hasard  lui  doune. 

Il  paraît  que*  le  mot  tas  marque  toujours  un  amas  fait  ex* 
près,  afin  que  les  choses ,  n*étant  point  écartées ,  occu|ient  moins 
de  place  ;  et  que  celui  de  monceau  ne  désigne  querquefois 
qil'une  portion  détachée  par  accident'  d'une  masse  ou  d*nn 
iWlias.  .  .       • 

On  dit  un  tas  de  pierres ,  Iorsqu  el  les  sont  des  matériaux  pré* 

J>arés  pour  faire  un  bâtiment ,  et  ton  dit  un  monceau  de  pierres, 
orsqu elles  sont  les  restes. d* un-' édiiK)e  renversé.  (6*) 

1 1 26.   TA  UX  ,    TAXE  ,  TAX ATIOIV. 

.  L'idée  commune  qui  foude  la  synonymie  de  ces  trois  mots^ 
fst  celle.de  la  détermination  établie  de  quelque  valeur  pécu- 
niaire. 

Le  taux  est  cette  valeur  même  :  la  taxe  est  le  r^le- 
ment  qui  la  détermine;  les  taxations  sont  certains  droits  fixes 
attribués  à  quelques  officiers  qui  ont  le  maniement  des  deniers 
du  roi.  •  . 

.  On  JOB  dit  quetouor,  quand  il«  agit  du  den^r  auquel  les  inté» 
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rets  de  rargent  sont  fixes  par  l'ordonnaoce;  pafce  que  ia  cu- 
piditë  ne  pense  pas  tant  à  1  autorité  déterminée  quà  ses  propréis 
intérêts. 

On  dit  assez  indifféremment  taux  ou  taxe ,  en  parlant  du 
prix  établi  pour  la  vente  des  denrées  y  ou  de  la  somme  fixée 
que  doit  payer  un  contiibuable  ;  mais  ce  n*est  que  dans  le  cas 
où  il  n'est  pas  plus  nécessaire  de  faire  attention  à  la  valeur 
déterminée  qu*à  la  valeur  déterminante  :  car  un  contribuable 
qui  voudrait  représenter  qu'il  ne  peut  payer  ce  qu'on  exige  de 
lui ,  faute  de  proportion  avec  ses  facultés ,  devrait  dire  que 
son  taux  est  trop  naut;  et  s'il  voulait  dire  que  les  impopiteurs 
ne  l'oDt  pas  traité  dans  la  proportion  des  autres  contriouabies , 
il  devrait  dire  que  la  taxe  est  trop  forte. 

On  ne  dit  que  taxe ,  s'il  s'agit  au  règlement  judiciaire  pour 
fixer  certains  frais  qui  ont  été  faits  à  ia  poursuite  d'un  procès 
ou  d'une  imposition  en  deniers  sur  d^  personnes ,  en  certains 
cas  :  c'est  que  Ton  a  alors  plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  justice 
qui  constate  le  droit ,  pu  à  celle  du  prince,  qui  est  plus  mar- 
quée qu'à  l'ordinaire. 

On  dit  quelquefois  taxation  au  singulier  »  pour  signifier 
l'opération  de  la  taxe,  (  B.  ) 

1227.    TAVERPk'Ey    CABARET,    GUINGUETTE;    AUBEACE; 

HÔTELLERIE. 

Tous  ces  mots  désignent  des  lieux  ouverts  au  public ,  où 
chacun ,  pour  son  argent ,  trouve  des  choses  nécessaires  et 
utiles  :  les  trois  premiers  indiquent  proprement  des  lieux  où 
Ton  trouve  des  'vivres  ;  et  les  trois  derniers ,  des  lieux  où  l'on 
trouve  des  logemens» 

Des  vocabulistes  disent  que  l'on  confond  aujourd'hui  le  ;not 
de  cabaret  avec  celui  de  taverne  :  qu'autrefois  on  ne  vendait 
que  du  vin  dans  les  tavernes  »  sans  y  donnera  manger,  et 
qu'on  donnait  à  manger  dans  les  cabarets  ;  que  les  tavernes 
sont  proprement  les  lieux  oti  l'on  vend  du  vin  par  assiette ,  et 
où  l'on  donne  à  manger  5  et  les  cabarets ,  des  lieux  où  Ton 
vend  du  vin  sans  nappe  et  sans  assiette,  qu'on  appelle  huis 
coupé  et  pot  renversé  :  qu'enfin ,  la  taverne  a  quelque  chose  de 
moins  honnête  et  de  plus  bas  que  le  cabaret.  Ces  observations 
sont  justes  à  notre  égard. 

La  taverne  a  été  flétrie  parmi  nous ,  sans  doute  à  cause  des 
excès  qui  s'y  commettaient  autrefois  :  ainsi  Patru  remarqiiaic 
que,  par  les  lois,  les  tavernes  et  les  mauvais  lieux  étaient 
également  infâmes  ;  ce  qui  peut  paraître  aujourd'hu?  bien 
outré. 

Les  cabarets  étaient  encore ,  au  commencement  de  ce  siècle^ 
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des  lieux  de  rendez-roiis,  de  société,  d*amosement,  delifaerhi^ 
comme  ensuite  les  cafés ,  négligés  à  leur  tour ,  parce  qu*ib  sont 
trop  publics ,  trop  mêlés  et  trop  suspects  ;  et  aujourd'hui  loi 
aalons  »  les  clubs ^  tes  musées  (variation  dont  il  serait  assez 
curieux  d'expliquer  les  causes,  si  cette  explication  n'entraînait 
une  trop  longue  digression  )•  Abandonnés  au  peuplé ,  décriés 
par  cette  cause  et  par  la  mauvaise  qualité  des  denrée»,  les 
cabarets  ne  sont  plus  guère  regardés  que  comme  des  tavernes* 
Mais  le  besoin  d'un  mot  honnête  pour  exprimer  un  service 
honnête  en  lui-même,  fait  que  celui  de  cabaret,  terme  gén4* 
ricOi'*,  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part. 

Jja  minguette  est  un  petit  cabaret  où  l'on  ooit  du  petit  vm 
Vipféiofruinguet,  du  tnoX guinguet ,  étroit,  serré,  petit,  mince. 
M  guinguette  est  le  rendez- vous  du  petit  peuple  qui ,  faute -de 
liei<  pour  s'assembler  dans  la  ville ,  et  d'argent  pour  j  boire  du 
«in  potable  ,  va  boire  la  ripopé  dans  ces  tavernes  ,  plaoéf^a 
au  dehors  des  villes,  danser,  se  divertir,  manger  les  gains  dé 
la  semaine,  perdre  la  santé  des  jours  suivans. 

La  destination  naturelle  du  logis ,  de  Vtaiberge,  de  ïhôtel^ 
lerie,  est  de  l'^ger,  d'héùerger,  de  recevoir  des  hôtes. 

Logis ,  lieu  où  Ton  s  arrête,  où  l'on  demeure,  où  l'on  prend 
aon  logement  :  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  j  a  des 
iogis  qui  ne  sont  que  de^  ^tes,  des  retraites  où  l'on  ne  fait  que 
passer,  soit  hôtelleries ,  soit  maisons  bourgeoises.  Logis  est  dono 
un  mot  vague  et  générique. 

Auberge,  autrefois  héberge ,  est  proprement  un  lien  conno 
où  on  lo^e.  Il  J  a  des  auberges  où  on  loue  des  chambres  gar- 
nies ;  mais  à  Y  auberge  du  traiteur  on  n*j  fait  que  manger. 

Uauberge  est  faite  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  tenir  un  ménage.  On  dit  ime  auberge  pour 
un  honnête  cabaret. 

L'hôtellerie  est  une  maison  où  un  hôte  reçoit  des  hôtes,  des 
étrangers,  des  passons ,  des  voyageurs ,  qui  y  sont  logés,  nour- 
ris  et  couchés  pour  leur  aieent,  comme  le  diiBeauzée. 

Les  hôtelleries  ont  remplacé  les  hospices;  l'on  y  donne  ïhos^ 
pitatitd  pour  de  l'argent. 

1228.   TEL  y   PAREIL  y   SEMBLABLE. 

Termes  de  comparaison*  Achille,  le/qu'un  lion,  pareil  k  im 
lion ,  semblable  à  un  lion ,  poursuivait  les  Troyens. 

Tel  désigne  l'objet  qui  est  de  même  qu*un  autre ,  qpi  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  rapports ,  qui  est  pari'aitement 
conforme.  Pour  sentir  toute  la  force  du  mot  et  de  ia  compa- 
raison qu'il  exprime ,  il  ny  a  qu'à  rapidement  parcourir  ses 
différentes  applications  usitées.  Tel  fut  le  discours  d'Annibal 
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à  Scipion  »  c'est  là  le  discours  même  d'Annibal,  Telle  est  la 
conduion  des  hommes,  qu'ils  ne  sont  iamais  contens  ^e  leur 
sort;  c'est  leur  nature,  leur  caractère,  leur  qualité  distincti\fe. 
Tel  maître,  tel  valet;  c'est  comme  si  Ton  disait,  autant  vaut 
le  aiaitre ,  autant  le  valet.  Tel  tient  lieu  de  pronom  et  d^^nom  t 
un  tel  a  dit;  tel  fait  des  libéralités  qui  ne  paie  pas  ses  dettes. 
On  craint  de  se  voir  tel  qu'on  est,  dit  Fléchier,  parce  qu'on 
n'est  pas  tel  qu'on  devrait  être ,  etc.  Toutes  ces  punaises  mar- 
c|uent  la  qualité,  lé  forme,  le  jcaractère  propre  des  choses,  la 
rigoureuse  exactitude ,  la  parfaite  couformite ,  la  comparaison 
la  plus  absolue ,  et  jusqu'à  l'identité  des  choses. 

Sareil  désigne  des  choses  qui ,  sans  être  rigoureusement 
^ales  entre  elles  et  les  mêmes,  ont  néanmoins  de  si  grands 
rapports,  qu'elles  peuvent  être  mises  en  parallèle,  être 'com-, 
parées  ensemble ,  i appareiller  l'une  avec  lautre ,  de  manière 
que  l'une  ne  diffère  guère  de  lautre ,  qu'elle  ne  paraisse  pas 
céder  à  l'autre,  quelle  soit  propre  à  lui  servir  d'équivaient  ou 
ou  de  pendant. 

La  ressemblance  n'est  pas  une  égalité  ou  une  conformité  par«« 
faite  :  les  choses  qui  ne  sont  mie  semblables  ne  soutiennent  pas 
l'examen  et  le  parallèle  que  les  choses  pareilles  comportent; 
et  elles  sont  loin  d'être  telles  ou  les  mêmes ,  quant  à  leur 
nattire ,  à  leur  caractère ,  à  leurs  formes  et  à  leurs  qualités 
distinclives»  Semblable  dit  moins  que  pareil,  et  pareil,  moins 
que  teL 

Un  objet  fo/ qu'un  autre  ne  diffère  pas  de  celui-ci.  Un  objet 
pareil  à  un  autre  ne  le  cède  point  à  celui-ci.  Un  objet  sem^ 
ilable  à  un  autre  s'assortit  avec  celui-ci. 

Achille ,  tel  qu'un  lion ,  a  toute  la  furie  ou  la  qualité  dis- 
tinctive  de  cet  animal  y  vous  le  prendrez  pour  un  non.  Pareil 
à  un  lion ,  il  a  le  même  degré  de  furie;  vous  l'égalerez  au 
lion*  Semblable  à  un  lion,  il  &a  imite  la  furie;  sa  vue  vous 
rappelle  l'idée  du  lion. 

Vous  ne  savez  lequel  choisir  de  deux  objets  tels  1  un  que 
l'autre.  Vous  ne  trouverez  guère  de  raison  de  préférer  un  objet 
pareil  à  un  autre.  Vous  avez  besoin  d'attention  pour  distinguer 
un  objet  d'un  autre  auquel  il  est  semblable. 

Tel  sert  proprement  à  fixer  l'idée  de  la  chose  par  la  corn-- 
paraison  exacte  avec  un  objet  counu.  Pareil  sert  à  estimer  dans 
la  balance  le  prix  delà  chose  par  la  comparaison  juste  avec  un 
objet  apprécié.  Semblable  sert  à  donner  une  sorte  de  repré- 
sentation de  la  chose ,  par  la  comparaison  senable  avec  un 
objet  familier.  (  &•  ) 
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1 1 29.   TEMPLE  ,    EGLISE, 

Ces  mots  signifient  un  édifice  destine  à  rexercice  publie  de 
la  reKgion.  Mais  temple  est  du  stjle  pompeux  :  église,  du  stjrle 
ordinaire ,  du  moins  à  T^gard  de  la  religion  romaine;  car ,  a 
regard  du  paganisme  et  de  la  religion  protestante  >  on  se  sert 
du  mot  de  temple,  même  dans  le  style  ordinaire,  au  lieu  de 
celui  à'-église.  Ainsi  Ton  dit  le  temple  de  Janus ,  le  temple  de 
Charenton,  IVj^/^j^  de  Saint-Sulpice. 

Temple  parait  exprimer  quelque  chose  d'auguste ,  et  signifier 
proprement  un  édifice  consacré  à  la  divinité.  Eglise  parait 
marquer  quelque  chose  de  plus  commun ,  et  signiher  parlicu»* 
lièrement  un  édifice  fait  pour  l'assemblée  des  fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  temple  du  Seigneur. 
On  ne  devrait  permettre  dans  nos  églises  que  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rédihcation  des  chrétiens. 

L'esprit  et  te  cœur  de  Thomme  sont  les  temples  chéris  du 
vrai  Dieu  ,  c'est  là  qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  on  fréquente 
]es  églises,  il  n'écoute  qtie  ceux  qui  lui  parient  dans  leur  in- 
térieur. 

Les  temples  des  faux  dieux  étaient  autrefois  des  asiles  pour 
les  criminels  :  mais  c'est,  ce  me  semble,  déshonorer  celui  du 
Très-haut,  que  d'en  faire  un  refuge  de  malfaiteurs.  Si  Ton  ne 
peut  apporter  à  Vé^lise  un  esprit  de  recneillemoit ,  il  faut  du 
moins  y  être  d'un  air  modeste  ;  la  bienséance  l'exige  ainsi  que 
la  piété.  (  G.  ) 

ia3o.    TÂNàBRES,   OBSCUKITE^   NUIT. 

Les  ténèbres  semblent  signifier  quelque  chose  de  réel ,  et 
d'opposé  à  la  lumière.  Uooscurité  est  une  pure  privation  de 
clarté.  La  nuit  est  la  cessation  du  jour,  c'est-à-dire ,  le  temps  où 
le  soleil  n'éclaire  plus. 

On  dit  des  ténèbres,  qu'elles  sont  épaisses;  de  ï obscurité^ 
qu  elle  est  grande  ;  de  la  nuit ,  qu'elle  est  sombre. 

On  marche  dans  les  ténèbres ,  à  X obscurité  et  pendant  la 
nuit.  (G.) 

I23l.   TEKME|   LIUlTESy    BORNES. 

Le  terme  est  un  point;  les  limites  sont  une  ligne;  les  bornes ^ 
un  obstacle.  {Encycl.  II,  236.) 

Le  terme  est  ou  l'on  peut  aller.  Les  limites  sont  ce  qu'on 
ne  doit  pas  passer.  Les  homes  sont  ce  qui  empêche  de  passeç 
outre. 

On  approche  ou  l'on  éloigne  le  terme.  On  resserre  ou  Fou 
étend  les  limites.  On  avance  ou  on  recule  les  bornes. 
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Le  terme  et  les  UmiUs  appartiennent  à   la  chose  ^  ils  Ja 

finissent.  Les  bornes  lui  sont  étrangères;  elles  la  renferment 
dans  le  Heu  qu'elle  occupe,  ou  la  contiennent  dans  sa  sphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  fut  le  tfrme  des  voja^es  d'Hercule. 
On  dit  avec  plus  dMloquence  que  de  véiité,  que  les  limites 
de  l'empire  romain  étaient  celles  du  monde.  La  mer,  le^ 
Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les  bornes  naturelles  de  la  France. 

L^  terme  de  la  prospérité  arrive  souvent  dans  le  moment 
qu'on  projette  de  ne  plus  donner  de  lUnites  à  son  pouvoir, 
et  qu!on  ne  met  plus  de  bornes  à  son  ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  terme  de 
notre  vie.  Les  souhaits  n'ont  point  de  limites;  l'accomplisse* 
ment  ne  fait  que  leur  ouvrir  une  nouvelle  carrière.  ISous  ne 
sommes  heureux  que  quand  les  bornes  de  notre  fortune  sont 
celles  de  notre  cupidité.  (  G.  ) 

ia3a.  TERMES  Propres,  propres  termes. 

Les  uns  et  les  autres  sont  ceux  qui  conviennent  à  la  cir- 
constance pour  laquelle  on  les  emploie. 

Les  termes  propres  sont  ceux  que  l'usage  a  consacrés ,  pour 
rendre  précisément  les  idées  que  l'on  veut  exprimer.  Les 
propres  termes  sent  ceux  mêmes  qui  ont  été  employés  par  la 
personne  que  l'on  fait  parler ,  ou  par  l'écrivain  que  l'on  cite. 

La  justesse  dans  le  langage  exige  q^  l'on  choisisse  scru- 
puleusement les  termes  propres:  c'est  à  quoi  peut  servir  l'étude 
des  différences  délicates  qui  distinguent  les  synonymes.  La 
confiance  dans  les  citations  dépend  de  la  fidélité  que  l'on  a 
à  rapporter  les  propres  termes  des  livres ,  ou  des  actes  que  Ton 
allègue.  (B.) 

1233.  TERREUR;  ÉPOUVANTE,  EFFROI,  FRAYEUR. 

Tous  ces  mots  indiquent  une  grande  peur.  Ijkpeur^pavor)^ 
dit  Cicéron,  est  un  trouble  qui  met  l'ame  hors  de  son  assiette: 
si  i'ame  est  fortement  frappée  de  l'horreur  d'un  danger  ^  dit 
VaiTon ,  c'est  la  peur.  Ea  peur  est  une  crainte  violente.  Le 
mot  crainte  répond  au  latin  timor^  La  crainte  est  un  tioubie 
causé  par  la  considération  d'un  mat  prochain. 

Il  semble  que  l'effet  propre  de  la  terreur  soit  de  faire 
trembler, 

U épouvante  est  uâep^ur  grande  et  durable.  La  grandeur  de 
ce  genre  de  peur  est  non  seulement  dans  son  intensité  ou  sa. 
force  ,  mais  encore  dans  son  étendue  on  la  multitude  des 
objets  que  lie  embrasse;  car  ï  (épouvante  regarde  sur-tout  (mais 
non  pas  uniquement )  le  nombre,  ta  fouie,  une  armée,  un 
peuple.  La  raison  en  est  que  la  peur,  quand  elle  s'empare  de 
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1«  foule ,  devient  en  efiët  épouvante  ;  chacun  alors  a  sa  pemr 
et  la  peur  des  autres,  h* épouvante  met  en  fuite. 

La  frayeur  n^exprime  qu'un  frisson  ,  un  mouvement  (jiâ 
ii*est  pas  tait  pour  durer.  \2 effroi  est  un  état  durable  éefroyeur, 
et  par  conséquent  une  frayeur  plus  graâde,  plus  profonde , 
plus  puissante. 

La  terreur  est  une  violente  peur ,  qui  ,  causée  par  la  pré- 
sence ou  par  l'annonce  d'un  objet  redoutable,  abat  le  coo- 
rage  et  jette  le  corps  dans  un  tremblement  universel.  L*é^xw- 
vante  est  une  grande  peur ,  qui ,  causée  par  un  objet  ou  un 
appareil  extraordinaire ,  donne  les  signes  de  l'étomieaieBt  et 
de  l'aversion ,  et  >  par  la  grandeur  du  trouble  qui  raccom- 
pagne, ne  permet  pas  la  cËiibération.  Tj  effroi  est  une  peur 
extrême,  qui,  causée  par  un  objet  horrible,  jette  dans  an  état 
funeste ,  et  renverse  également  les  sens  et  l'esprit.  La  frayeur 
est  un  violent  accès  de  peur  ,  oui,  causé  par  rim{»ession 
subite  d'un  objet  surprenant^,  tait  frissonner  le  corps,  et 
trouble  toutes  nos  pensées.  Il  est  à  observer  que  je  mot 
frayeur  n'exprime  que  la  sensation  imprimée ,  ou  l'eflfet  pro- 
duit sans  être  jamais  appliqué  à  la  cause.  On  ne  dit  paa  qu'un 
tyran  est  la  frayeur  de  ses  peuples,  comme  il  en  est  T^ffroi, 
\ (épouvante,  la  terreur.  (R.) 

1334*   TÊTE,   CHEF.. 

Le  second  de  ces  mots  n'est  d'usage  dans  le  sens  littéral , 
que  lorsqu'on  parle  des  reliques  des  saints ,  comme  qoand  on 
di|  le  chef  S.  Jean.  Mais  ils  sont  tous  deux  usités  dans  le 
sens  ^figuré,  avec  cette  différence,  cpie  le  mot  de  i^m  con- 
vient mieux ,  lorsqu'il  est  question  de  place  ou  d'arrangement  ; 
et  que  le  mot  de ^cA^ s^emploie  très-proprement,  lorsqu'il 
s'amt  d'ordre  ou  de  subordination. 

Un  dit,  la  tête  d'un  bataillon,  d^un  bâtiment;  le  cA^d'uua 
entreprise  ,  d'un  parti.  On  dit  aussi ,  être  à  la  tête  dune 
armée ,  et  commander  en  chef 

Il  sied  bien  au  chef  de  marcher  à  la  tête  des  troupes»  (G.J 

1235.   TÊTD^    ElSrkrty   OPINIATKE/  OBSTINE. 

Têtu,  oui  a ,  comme  on  dit,  une  tête  ,  un  esprit  »  une  hu- 
meur roide ,  absolue ,  décidée;  cjui  s'en  rapporte  à  sa  tête,  ^d 
s'en  tient  à  son  idée, à  son  caprice,  à  sa  lésolulioa,  qui  n'en 
fait  qu'a  sa  tête  y  à  sa  volonté,  à  sa  guise. 

Entêté,  qui  a  fortement  une  phose  en  tête}  oui  eaa  b  têu 
pleine,  possédée,  tournée;  qui  en  est  préoccupe  de  manière  s 
ne  pas  s  en  désabuser.  Entêter  ^  au  propre,  signifie  remplir  la 
tête  de  vapeurs,  l'étourdir,  la  faire  tourner. 
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Opiniâtre ,  ^uî  est  excessivement  attache  i  son  opinion ,  à 
63  pnis^  ;  ,qiu  la  dëfend  à  outrance  et  contre  toute  raison  ; 
qui  ueti  démord  pas ,  c]uoi  qu*on  dise ,  même  quand  son  esprit 
serait  ébranle^.  L  opiniâtreté  suppose  la  discussion ,  le  combat 
fait  qu'on  scpiniât  e. 

Obstiné ,  qiû  tient  in  varia  blement  à  une  chose;  qui  ne  se 
départ  pas  de  son  opposition  ;  qui  résiste  à  tous  les  efTorts  con- 
traires. On  obstine  quelqu'un  en  le  contrariant  :  on  s  obstine 
•o  persévérant  dans  son  opposition  et  sa  résistance. 

Le  têtu  veut  ce  qu  il  veut  :  vous  ne  rempér-herez  pas  d'en  croire 
et  d'en  faire  a  sa  tête,  VehtMcroii  ce  qu'il  croit  :  vous  ne  lui 
ôierezpas  de  Tesprit  ce  qu'il  y  a  mis  une  fois.  U opiniâtre  veut 
avoir  raison  contie  toute  raison  :  vous  le  convaincriez  de  la  faus* 
seté  de  son  opinion ,  qu'il  la  soutiendrait  encore.  L'obstiné  veut 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  oppose  :  vous  ne  ferez  ,  (^ar  la  con- 
tradiction, qhe  l'attacher  davantage  à  ce  qu'il  veut. 

Le  têtu  ne  se  soucie  pas  de  ce  que  vous  dites  ;  Y  entêté  ne 
Técoute  pas  seulement;  I  opimâtre  ne  s'y  rendra  jamais;  i'o&j- 
fine  s'en  irrite  plutôt  que  de  céder. 

Une  humeur  capricieuse  et  volontaire ,  un  caractère  entier 
et  décidé,  un  goût  d'indépendance ,  font  le  têtu.  Un  petit 
esprit,  une  tète  vaine,  quelque  intérêt  d  amour  propre  ou  autre, 
foniï entêté.  L'ignorance,  la  présomption ,  une  mauvaise  honte, 
font  ï opiniâtre.  L'indocilité  de  Tesprit,  Tinflexibilité  du  ca- 
ractère, l'imj^tience  de  la  contradiction,  font  ï  obstiné.  (B..) 

On  pourrait  encore  dire  que  têtu  est  celui  qui  s'attache  à 
sou  sens  avec;  une  persévérance  impassible.  Il  parait  dériver 
de  testor,  qui  affirme,  persévère,  ou  de  testu ,  terre  durcie  au 
feu.  Le  tétu^  peu.  capable  de  juger,  met  l'obstination  à  ia 
place  de  la  raison  et  de  la  fermeté;  c'est  par  défaut  de  lu- 
mières ,  c'est  par  caractère. 

I/ehtété  est  celui  qui  est  fortement  prévenu ,  qui  a  mis  dans 
sa  tête,  qui  est  en  quelque  sorte  enivré  ;  mais  il  peut  revenir. 
Combien  de  grands  hommes  follement  entêtés  d  erreurs ,  ont  , 
fini  par  s'éclairer  en  discutant.  C'est  erreur  de  l'esprit ,  c'est 
prévention ,  ce  n'est  pas  un  caractère. 

Jj'opiniâtre  est  fortement  attaché  à  son  opinion;  il  diBhre 
du  tÀu ,  en  ce  que  celui-ci  est  plus  propre  à  saisir ,  qu'à  rai- 
sonner. II  adopte  la  première  idée  qui  le  frappe ,  et  sy  tient; 
au  lieu  que  Vopiniâtre  pèse,  juge  à  sa  manière  ,  et  ne  voit  rien 
au-delà.  C'est  un  caractère  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
fermeté;  il  ne  lui  manque  que  de  voir  mieux;  c'est  la  fausseté 
d'esprit.  S'il  n'est  qa'entété  il  se  rendra,  sinon  il  est  opiniâtre. 

là' obstiné  tient  à  son  opinion  malgré  la  preuve,  il  3*élève 
contre  elle,  il  est  inflexible.  II  difière  de  l'opiniâtre  en  ce 
que  celui-ci  peut  être  de  bonne  foi  ;  de  ïentêtéen  ce  que^celui-ci 
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peut  revenir,  et  du  têtu,  en  ce  que  celui-ci  ne  sait  pas  en« 
tendre,  ni  comprendre. 

U obstiné  ne  cède  pas  même  à  Tëvidence ,  il  a  tort ,  il  le 
sent,  mais  il  ne  revient  pas.  li opiniâtre  défend  son  oniuion 
qu'il  croit  la  meilleure.  U entêté  est  prévenu  ;  le  têtu  est  une 
borne  contre  laquelle  la  raison  vient  se  briser. 

lie  têtu  est  bete;  ï  entête  est  Tbomme  à  manies;  Y  opiniâtre 
est  un  sot  ;  et  ^obstiné  un  insensé.  i 

De  toutes  ces  quaiiScations ,  opiniâtre  est  la  seule  qui  puisse 
ne  pas  être  toujours  prise  en  m'auvaise  part.  (Anon.) 

Iâ36.    TIC^   MAME. 

Le  tic  est  une  mauvaise  babiiude  du  corp  à  laquelle  on  est 
attaché  et  comme  cloué;  on<ne  peut  s'en  défaire,  ijes  animaux 
ont  des  tics  comme  les  personnes.  Il  y  a  des  mouvemens  con- 
vulsits  et  fréquens  qu*on  appellent  tics ,  tel  que  le  tic  de  gor^e 
ou  boquet  auquel  était  sujet  Molière.  De  mauvais  gestes  habi- 
tuels ,  des  grimaces ,  des  babitudes  ridicules ,  comme  de  se 
ronger  les  ongles,  sont  des  tics. 

Nous  appelons  manie  une  espèce  de  folie  :  mais  en  adou- 
cissant la*  force  du  mot ,  nous  1  avons  employé  à  désigna  one 
passion  bizarre,  un  goût  immodéré ,  une  attache  excessive  et 
singulière.  Nous  disoiis  qu'un  homme  a  la  manie  des  tableauY, 
des  livres  ,  des  fleurs ,  des  chevaux ,  etc.  On  nous  reproche 
Yanglomanie  ,  ou  la  fureur  d*imiter  les  Anglais  jusque  daoi 
leurs  mauvais  usages,  ou  dans  les  usages  qui,  s'ils  leur  con- 
viennent, ne  nous  conviennent  pas. 

Ainsi  le  tic  regarde  proprement  les  habitudes  da  corps,  et 
ja  manie,  les  travers  de  resprit.  JjC  tic  est  désagréable;  la 
manie  est  déraisonnable.  Le  tic  est  une  pente  qui  nous  enixaise 
sans  que  nous  nous  en  apercevions;  la  manie  est  no  penchaiit 
auquel  nous  jious  livrons  sans  garder  aucune  mesure.  On  vou** 
drait  se  défaire  de  son  tiç  :  on  se  complaît  dans  sa  manie. 

Tic  s'emploie  néanmoins  quelquefois  familièrement  au  figura  ; 
et  manie  ne  se  dit  guère  au  pbysique  que  de  la  maladie  de  ce 
nom.  Au  figuré ,  le  tic  est  une  petite  manie  ,  plua  puérile , 
plus  ridicule  que  digue  d'une  censure  séiieuse  et  aévà«. 

Les  petits  esprits  seront  sujets  à  des  ticsi  et  les  personnes 
ardentes,  à  des  manies. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  le  tic  de  mettre  la  main  à  tout  c? 
que  vous  faites ,  ou  leur  mot  à  tout  ce  que  vous  dite» ,  ^i 
qui  ne  savent  que  gâter.  Il  y  a  4es  gens  qui  ont  la  munie  \<? 
vouloir  tout  réformer ,  iov^  changer ,  tout  perfeclionner ,  ei 
qui  ne  feront  que  bouleverser. 

Me  sera*t-ii  permis  de  proposer ,  en  passant ,  une  observa  - 
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tion  sur  ie.mot  enticht^,  pris  dans  le  même  sens  quentocA^, 
cesl-à-dire  taché,  gâté,  marqué  d'une  tache  inxpi'iméé  pro- 
fondément dans  la  chose  ,  et  comme  inhérente  a  Ja  cnose 
inéme  ?  ces  participes  ne  sont  pas  absolument  hors  d'usage 
tant  au  propre  qu'au  figuré.  Eutiché,  dans  un  sens  physique  ^ 
ne  s'est  guère  dit  que  ues  Fruits  :  entaché  s'est  dit  de  tous  les 
corps  infectés  de  corruption.  Au  figuré  Ton  ebl  enticha  ou 
entaché  d'avarice,  d'hérésie,  de  libertinage,  etc.  Il  est  sen- 
sible anentaché  vient  de  tache,  mais  ne  serait-ii  pati  plus 
naturelle  de  dériver  entiché  de  tic  ?  alors  leur  différence 
serait  bien  marquée  :  en/icA^ désignerait  visiblement  la  pente, 
la  tendance  du  sujet  vers  le  vide  ^  entaché,  la  souillure  ,  la 
fléirissure  imprinK^e  par  le  vice.  Celui  qui  aurait  un  goût  décidé 
pour  un  genre  de  vice  ou  d'erreur  en  serait  entiché  :  celui  qui 
aurait  donné  lieu  à  le  croire  livré  à  ce  genre  de  corruption  en 
serait  entaché.  Cette  distinction  s'accorderait  assez  avec  la  dif- 
fëreuce  qu'on  semble  vouloir  mettre  entre  ces  deux  termes; 
à  savoir  au  entiché  se  dit  de  ce  qui  commence  à  se  gâter ,  et 
entaché  de  ce  qui  est  gâté.  (R). 

1237.    TISSU,    TISSURE,    TEXTURE,    CONTEXTURE. 

Le  tissu  est  Touvrage  tissu,  Félofie,  la  toile,  le  tout  forme 
par  l'entrelacement  de  différens  fils,  avec  plus  ou  moins  de 
longueur  et  de  largeur.  La  tissure  est  la  qualité  donnée  au 
tissu,  à  l'ouvrage,  par  le  travail  ou  la  manière  d'unir  et  de 
lier  les  fils  ensemble.  Le  tissu  comprend  la  matière  et  la  façon  : 
la  tissure  ne  désigne  que  la  qualité  de  la  fabrication ,  résul- 
tant de  la  main<-a œuvre.  Un  tissu  est  de  soie,  de  laine,  de 
fil ,  de  cheveux  :  la  tissure  en  est  lâche  ou  serrée ,  égale  ou 
initie,  etc.  La  tissure  est  au  tissu  ce  que  la  peinture  est  au 
portrait.  • 

Ces  mots  dificrent  d'abord  dans  le  sens  propre  de  texture 
et  contexture,  en  ce  qu'ils  expriment  le  travail  particulier  de 
tisser,  c'est<-à-dire;  de  faire  passer ,  avec  la  navette,  à  travers 
les  fils  de  la  chaîne  celui  de  la  trame  ;  eutrelacement  que  la 
texture  et  la  contexture ,  réduite  à  l'idée  de  la  liaison  et  de 
l'union  des  parties  qui  forment  un  tout,  avec  l'apparence  du 
tissu  proprement  dit ,  n'exigent  pas. 

La  texture  est  l'ordonnance  ou  l'économie  résultant  de  la  dis- 
position et  de  Farrangemeut  des  parties  à!\^a  tput.  La  con-> 
texture  est  l'ordonnance  et  la  concordance  des  rapports  que 
les  parties  ont  les  unes  avec  les  autres  et  avec  le  tout.  Vous 
considérez  la  texture  ou  du  tout  ou  des  parties  ;  vous  considé- 
rez la  conpexture  particulière  des.  parues  d'où  résulte  l'en- 
semble et  sa  texture  :  eon  désigne  l'assemblage  des  objets.  La 
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contexture  est  à  la  texture  ce  que  le  contexte  est  ao  texte 
le  contexte  est  ce  qui  accompagne  le  texte  ,  on  bien  le  texie  ' 
pris  et  coDsid(^rë  dans  toutes  les  parties  qui  eu  détermfaieQt  le 
sens.  Le  sens  naturel  de  texte  esC  celui  de  tisstfj  mais  il  n'a 
dans  noire  langue  qu  une  acception  figuiée. 

Tissu  se  dit,  au  figuré,  pour  désigner  une  saite  d'actions , 
de  discours,  de  choses  enchaînées  les  unes  aux  autres;  le  tissu 
d'un  discours ,  un  tissu  de  crimes.  Ou  disait  aussi  figarémeat 
la  tissure  d'un  ouvrage  d'esprit  ;  mais  vous  n'en  tendres  pas  dire 
souvent  ce  mot ,  même  dans  le  sens  propre.  Comme  le  tissu 
comprend  également  la  forme,  la  matière,  et  toutes  tes  con- 
ditions de  la  chose ,  on  dit  qu'un  tissu  est  bien  on  mai  frap- 
})é,  etc.;  et  nous  oublions  tissure ^  qui  marque  proprement 
a  qualité  de  la  Fabrication  et  la  main  de  l'ouvrier ,  tandis  que 
tissu  n'indique  que  p^r  une  acception  particulière  »  la  quahté 
de  l'ouvrage.  ' 

Texture  et  contexture  ne  se  disent  guère  d'un  iissa  propre- 
ment dit  :  on  a  donc  dû  les  préférer  à-  tissure  dans  le  scas 
figuré.  On  dit  donc  texture  pour  exprimer  la  liaisoa  et  far- 
rangement  des  différentes  parties  d'un  discours,  d'un  poème; 
et  l'on  dit  de  même  contexture  sans  paraître  soupçonner  une 
différence  entre  ces  deux  mots ,  quoique  ce  dernier  toarque  dis- 
tinctement fensenible  ou  le  résultat  des  parties  combinées  ou 
des  détails;  Vous  direz  fort  bien  la  texture  d'une  partie,  et  la 
contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  sem« 
ploient  physiquement  dans  le  style  dogmatique  :  on  dit  la 
texture  des  corps,  des  chairs;  la  contexture  des  fibres,  des 
muscles  (qui  forment  un  assemblage  avec  des  rapports  cUrers 
entre  eux).  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  la  texture,  quand 
il  y  a  égalité,  uniformité;  et  contexture,  quand  il  j  a  iné- 
galité, diversité?  (R.)  • 

Il  38.  TOLÉRER,  SOUFFRIR  y  PERMETTRE. 

On  tolère  les  choses ,  lorsque  les  connaissant  et  ayant  fe 
pouvoir  en  main ,  on  ne  les  empêché  pas.  Ou  les  souffre^  fors^ 
qu'on  ne  s'y  oppose  pas ,  faisant  semblant  de  les  ignorer ,  ou 
ne  pouvant  les  empêcher.  Oa  les  permet  lorsqu'on  les  auto- 
rise par  un  consentement  formel. 

Tolérer  et  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  choses  mao- 
vaiseSf  ou  qu'on  croit  telles.  Permettre  se  dit  et  pour  le  bitn 
et  pour  le  mal. 

Les  magistrats  sont  quelquefois  obligés  de  tol/irer  certrtins 
maux ,  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de  pins  grands.  Il  est  qtiel- 
quefois  de  la  prudence  de  souffrir  des  abus  dans  la  discipline 
de  rJSglise,  plutôt  que  d'en  rompre  l'unité.  Les  lois  luimaiues 
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ne  peuvéht  jamais  permettre  ce  qiie  la  loi  divine  défend  :  loaia 
elles  défraaent  quelquefois  te  que  celle»ci  permet.  (6.) 

laSQ.  TOMBE,  TOMBEAU,  SÉPULCRE,  SÉPULTURE. 

làeux  OÙ  l'on  dépose  les  morts. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  élevés  :  le  tombeau  est  plus 
élevé  que  la  tombe*  Les  anciens  élevaient  des  monceaux  de 
terre  sur  les  cadavres.  Le  latin  tumulus  se  prend  généralement 
pour  élévation  ,  hauteur ,  colline. 

Sépulcre  et  sépulture  se  distinguent  de.  tombe  et  de  tombeau , 
par  ridée  contraire  à  celle  d'élévation.  Notre  mot  ensei^eliry 
tiré  du  latin  sepelire ,  signifie  envelopper  dans  un  linceul.  Le 
sépulcre  est  le  lieu  où  les  corps  morts  sont ,  suivant  leur  des- 
tination y  mis  en  terre  et  renfermés.^  Le  sépulcre  est  tout  lieu 
qui  ''  renferme  profondément  et  retient  à  jamais  un  corps  ^ 
qui  l'engloutit. 

La  tombe  et  le  tombeau  sont  donc  des  monumens  élevés  sur 
les  sépulcres  /  c'est  ce  que  Cicéron  indique  par  l'expression  • 
de  monumens  des  sépulcres.  Ces  momimens  y  dit  Varron ,  nous 
avertissent  (  monere)  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous ,  dans  te  sé^ 
pulcre  :  c'est  pourquoi ,  continue-t-il ,  nous  les  plaçons  sur 
les  grands  chemins ,  afin  que  les  passans  soient  avertis  qu'il 
jr  a  là  des  morts,  et  q[uil  sont  eux-mêmes  mortels.  I^a  sépul-* 
tare  des  morts  devrait  être  l'école  des  vivans. 

Bossuet  détermine  bien  les  idées  contraires  de  ces  deux 
^nres  de  mots ,  lorsqu'il  invite  les  amis  du  grand  prince  de 
Coudé  à  venir  entoujer  son  tombeau,  ce  triste  monument;  et 
lorsqu'il  dit  de  la  reme  Marie^Thérèse  d'Autriche  que  la  terre, 
aon  origine  et  sa  sépulture,  nest  pas  encore  assez  b€Lsse  pour. 
la  recevoir* 

Des  savans  ont  fort  bien  distingué  les  sépultures  des  Romains 
et  celles  des  Germains  en  divers  endroits  de  l'Allemagne.  lLe% 
Romains  sont  enterrés  sous  des  monceaux  de  terre  sans  pieire , 
tumuli ,  des  tombeaux  ,  et  les  Germains  ,  dans  des  caveaux 
souterrains ,  sepulcra ,  des  sépulcres. 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
toute  autre  matière,  élevée  ou  placée  au-dessus  de  la  fosse  quia 
reçu  les  ossemens ,  ou  qui  contient  les  cendres  des  morts.  Le 
tombeau  est  une  sorte  d  édifice  ou  d'ouvrage  de  l'art  érigé  à 
l'honneur  des  morts.  Ainsi  la  tombe  est  humble,  simple, 
modeste ,  devant  le  tombeau.  Toutes  sortes  de  marques  d'hou-* 
neur  parent  et  relèvent  le  tombeau.  On  jette  quelques  fleurs  sur 
Iol  tombe.  Nous  pleurons  sur  ta  tombe  ,  nous  admirons  le  ^m- 
3eau.^ L'orateur  s'arrête  à  la  tombe ,  lorsqu'il  parle  de  l'homme 
vulgaire 3  loroqu'ii  s'agît  des  grai^U ,  il  «élève  au  tombeau. 
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La  tombe  et  le  tonihe:m  sont  donc  des  monumens  éiev^s 
dans  le  de^isein  de  uerpétuer  ia  méaioîre  des  inurU  ;  maû  le 
sépulcre  et  la  sépulture  ne  sont  cjue  des  fosses  creusées  et  deâ 
souterrains  rermë:i  [x)ur  en  cacher  oa  dévorer,  si  je  pudsatasi 
dire,  les  restes. 

L'idée  de  la  sépulture  n'est  pas  aussi  noire  ^è  celle  d« 
sépulcre,  La  sépulture  est  proprement  le  lieu  àésimé  ou  ron- 
sacré  ,  tel  que  nos  cimetières  ,  pour  rendre  les  demierÂ 
devoirs  aux  morts ,  avec  les  pieuses  et  religieuses  céréaionies 
de  rinhumation.  Le  sépulcre  est  particulièrement  le  caveaii,In 
fosse ,  et  en  général  un  lieu  quelconque  qui  reçoit,  engloutit, 
consume  les  corps ,  les  cendres ,  les  dépouilles  des  mortSw  Les 
idées  douces  et  touchantes  de  la  sépulture  cèdent,  à  Tégard 
du  sépulcre^  à  des  idées  d'horreur  et  d'effroi.  Moiis  idions  prier 
et  pleurer  dans  les  sépultures^  nous  allons  voir  le  néant  ae  la 
vie  et  du  monde ,  et  de  Têtre ,  dans  tes  sépulcres.  Le  lieu  pré- 
paré pour  recevoir  nos  dépouilles  est  sépulture;  tout  ce  qui 
nous  engloutit  pour  jamais  est  sépulcre  :  ainsi  nous  disons  que 
la  mer ,  des  monstres  dévorans ,  une  ville  renversée  sur  ses 
habitaus,  sont  des  sépulcres*  La  sépulture  conserve  toujours 
son  caractère  religieux  ;  mais  ce  caractère  n^est  point  essentiel 
au  sépulcre.  Il  ^  ■  encore  quelque  distinction  entre  les  séput- 
tiires  ;  les  unes  communes  et  simples,  les  autres  particulières 
et  honorables  ;  mais  le  sépulcre  emice  toutes  diffSreoces.  £nfia 
la  sépulture  est  commune  à  plusieurs,  à  un  peuple,  à  uoa 
famille;  cliaque  mort  a  son  sépulcre.  (R.) 

1240.   TOMBEH    PAR   TEEEK  ^    TOMBER   A   TERRE. 

Ces  deux  expressions  ne  sont  pas  aussi  indiflërentes  que  l'on 
croirait.  Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui  étant  déjà  a  terre, 
tombe  de  sa  hauteur  :  et  tomber  à  terre ,  de  ce  qui,  étant  éleva 
au-dessus  de  terre ,  tombe  de  haut. 

Un  homme,  par  exemple,  qui  passe  dans  une  rue ,  et  qui 
vient  à  tomber,  tombe  par  terre,  et  non  à  terre;  car  il  j  est 
déjà  ;  mais  un  couvreur  à  qui  le  pied  manqne  sur  un  toit  ^ 
tombe  à  terre ,  et  non  par  terre. 

Un  arbre  tombe  par  terre;  mais  le  fruit  de  l'arbre  tonét 
à  terre. 

«  lis  étaient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  dit  M.  de 
Vaugelas  (1)  ,  qu'ils  ne  pouvaient  lancer  leurs  javelots,  et  ^'Ws 
en  lançaient  quelaues-uns  ^  ils  se  renoooiraient  et  s'entrecho- 
quaient en  ï'air;  oe  sorte  que  la  plupart  tombaient  à  teng 
sans  effet.  » 


(0  QuitUe^Curce ,  Ut.  HI,  ch.  2. 
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«Lors  donc  que  Jésus  leur  eut  dit ,  c'est  moi ,  Ils  furent 
tieaversës  et  tombèrent  par  terre,  (i)  »  Andr^  de  Boisr^gttrd, 
Réflexions  sur  l'usage  présent  dé  la  langue  Jrançaise ,  t.  II. 

1241.  TONNEKRB,  POUDRE.       "^ 

L*usage  vulgaire  est  d'attribuer  au  tonnerre  les  propriétés  et 
les  effets  propres  de  la  foudre ^  cependant  il  en  est  aussi  es- 
sentiellement distingué  que  ['éclair.  Le  tonnerre  fait  !• 
bruit ,  comme  l'éclair  la  lumière  :  foudre  exfirime  la  matière  , 
ses  propriétés,  ses  effets.  Le  tonnerre  est  une  explosion  ter- 
rible qui  se  fait  dans  lesairs;  il  tonne,  quand  iei  foudre  éclate. 
La  foudre  est  le  feu  du  ciel  y  ce  feu  électrique  qui  éclate  et 
s'éteint  en  jetant  une  vive  lumière  et  avec  un  bruit  étonnatu. 

La  foudre  (  fulmen)^  dit  Cicéron,  est  ce  feu  qui  sort  avec 
violence  du  sein  des  nuées,  lorsquelles  s'entrechoquent» 

Un  corps  va  vite  comme  la  foudre  :  un  personnage  redou* 
table  est  craint  comme  la  foudre  :  un  héroa  est  un  Jbudre  de 
guerre. 

Ainsi ,  au  figuré ,  nous  donservons  à  Xb^  foudre  les  caractères 
qu*au  propre  on  attribue  vulgairement  au  tonnerre^  C'est  le  bruit 
i|ui  frappe ,  effraie,  consterne  le  peuple;  et  c'est  le  tonnerre  qu'il 
redoute ,  qu'il  fait  tomber ,  qu*il  voit  frapper  et  détruire.  Cett« 
confusion  n'a  pas  lieu  au  figuré.  Nous  disons  que  quelqu'un  a 
une  voix  de  tonnerre  ^  pour  désigner  l'éclat  de  sa  voix,  et  qu'un 
orateur  lance  les youc^re^  de  l'éloquence  pour  désigner  la  force, 
la  véhémence  et  les  ^fifets  de  son  discours.  (R.) 

124^.   TORS,    TORTU,    TORDU,   TORTUE |.  TORTILLÉ. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  d'aller  en  tournant  au  lieu 
d'aller  droit ,  ou  de  prendre,  au  lieu  de  la  direction  naturelle, 
une  direction  oblique  ou  détournée.  Tordre  signifie  tourner  en 
long  et  de  biais. 

On  a  dit  autrefois ,  il  m'a  tors  ou  mors  le  bras,  pour  tordu 
et  mordu.  Quoi  qu'il  en  soit,  tors  est  resté  comme  adjectif, 
et  l'on  dit  ^2  tors ,  col  tors,  colonne to rse ,  sucre  tors,  etc. 

Cet  ad)ectif  indique  simplement  la  direction  d'ua  corps  qui 
va  en  tournant  en  long  et  de  biais ,  mars  sans  marquer  un  dé- 
faut dans  la  chose  torse,  quoique  absolument  cette  direction 
puisse  être  défectueuse  dans  quelque  objet.  Ainsi ,  ce  mot ,  par- 
ticulièrement afiècté  aux  arts ,  sert  à  qualifier  divers  ouvrages 
tournés  ou  contournés  en  vis,  en  spirale.  Cette  direction  est  pré« 
•isément  celle  qu'il  convenait  ou  qu'il  s'agissait  de  leur  donner , 


(1)  Trâd.  da  Nouv.  Test.  Joan.  XVTÏI ,  é. 
Part.  Il'  5p 
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aussi  est-elle  avantageuse  dans  le  fil  tors  poor  n  destination , 
et  agréable  dans  la  colonne  torse.  L'ancien  usage  s'est  main* 
tenu  de  dire  col  tors ,  jambes  torses;  mais  dans  ces  cas  là  même, 
cette  direction  n'est  qu'accidentellement  un  défaut  que  l'épi- 
tiiète  n'exprime  plus. 

L adjectif  tortu  emporte,  au  contraire,  une  idée  de  défaut 
ou  de  censure.  Un  corps  est  tortu ,  quand ,  au  lieu  d'être  droit 
comme  il  devrait  l'être,  il  est  de  travers,  contrefait,  mal 
tournt^.  Un  homme  contrefait  ou  fait  de  travers  est  tortu. 

Un  corps  peut  être  ou  naturellement  ou  accidentellement 
tortu.  Mais  ii  ny  a  de  tordu  que  ce  qu'on  a  tordu  de  force,  ou 
en  ctiangeaut  avec  e&brt  sa  direction  propre  et  naturelle.  Le 
partici|)e  pssif  suppose  l'action  de  tordre,  et  marque  lefièt 
éprouvé  par  le  sujet. 

Comoie  le  participe  tordu  expiime  un  rapport  à  l'action  de 
tordre ,  ou  à  1  événement  de  se  tordre ,  le  participe  tortue  ex- 
prime de  même  un  rapport  à  l'action  de  tortueret  à  Tévéne- 
ment  de  se  tortuer.  Ce  dernier  verbe,  bon  à  établir,  signiEe 
tourner  en  divers  sens,  fausser,  courber,  rebrousser  des  corps 
aoiides,  qui  par  là  se  déformetit ,  et  qui  conservent  une  direction 
contraire  a  leur  destination.  Vous  to/tuea^  une  aiguille,  la  pointe 
d'un  compas ,  une  épingle,  qui  ne  sont  plus  propres  alors  pour 
rusac>e  qu  on  en  fait. 

Tortillé  a  également  lé  rapport  propre  au  participe.  Tortiller 
sif^uifie  tordre  k  plusieurs  tours  plus  ou  moins  serrés;  et  il  se 
dit  proprement  ues  corps  flexibles,  faciles  à  plier.  On  tortille 
des  fiis ,  des  cheveux,  des  brins  d'osier,  de  la  filasse,  du  pa* 

Fier ,  etc.  Il  y^  a  donc  un  dessein  et  ira  objet  pat  ticulier  dans 
objet  tortillé,  et  ce  mot ,  comme  le  mot  tors,  n'emporte  pas 
un  dc^faut. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  mots  celui  de  tortueux  dérivé  àm 
tortu;  et  celui  ^* entortillé ,  composé  de  tortillé, 

TorTutfux. signifie  ce  qui  fait  beaucoup  de  tours  et  de  retours, 
comme  une  rivière ,  un  serpent ,  un  chemin  qui  se  détourne  pour 
retourner  sur  lui-même. 

Entortillé  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre,  an- 
trelassées  avec  une  autre ,  ou  enveloppées  dans  une  chose  tor- 
tillée  ou  m^lée  d'une  manière  confuse.  (R.) 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens  et  la  réputation  ; 
il  ravit  ce  qui  est  dû.  'L'injure  regarde  proprement  les  qua- 
lités personnelles;  elle  impute  des  défauts.  Le  premier  nuit, 
la  seconde  offense. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois  plus  de  tort  qu» 
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la  colère  d'un  ennemî.  La  plus  grande  injure  (^oa  puisse  faire 
à  un  honnête  homme ,  est  de  se  dé^er  de  sa  probité.  (6.) 

1244*   TORT,   PRÉJUDICE,   DOMMAGE,    DETRIMENT. 

Le  torÈ  blesse  le  droit  de  celui  à  qui  on  le  fait.  Le  préjudice 
nuit  aux  intérêts  de  celui  à  qui  on  le  porte.  Le  dommage  cause 
une  perte  à  celui  qui  le  soufire.  Le  détriment  détériore  la  chose 
de  celui  qui  le  reçoit.  ' 

L'action  injuste  fait  par  elle-même  le  tort.  L  action  nuisible 
cause  par  ses  suites ,  le  préjudice.  L'action  offensive  porte 
avec  elle  \e  dommag?»  L'action  maligne ,  en  quelque  sorte  ^ 
opère  par  contre-coup  ou  par  des  influences  y  le  détriment. 

Un  privilège  particulier  oui  prive  uue  sorte  de  citoyens  de 
l'exercice  d'un  droit  y  leur  tait  tort.  Une  nouvelle  maison  de 
commerce  qui  croise  les  autres  et  leur  enlève  des  bénéfices  par 
sa  concurreuce,  leur  porte  préjudice ,  mais  sans  attenter  au  droit 
d'autrui.  De  quelque  manière  que  vous  opériez  la  perte ,  le  dépé- 
rissement, la  diminution  d'une  chose,  vous  faites  ou  vous  cau^ 
aez  du  dommage.  Une  exemption*  particulière  d'impôt  tourna 
au  détriment  ou  peuple  sur  qui  l'impôt  est  rejeté. 

L'auteur  du  tort  Fait  son  bien  pu  se  satisfait  par  le  mal  d'au»» 
trui.  L'auteur  du  préjudice  fait  son  affaire,  dont  il  résulta 
quelque  mal  pour  autrui.  L'auteur  du  dommage  fait  une  actJKia 
qui  fait  le  mal  d'autrui.  L'auteur  du  détriment  fait  une  choi^ 
qui  devient  un  mal  pour  autrui. 

r^ous  disons  proprement  faire  un  tort^faire  nii  dommage  ;  or  ^ 
cette  locutiou  suppose  que  c'est  là  son  effet  propre  ou  immédiat, 
direct,  naturel.  Un  dit  ipXniol  faire  une  chose  au  préjudice,  ioi 
détriment  de  qjelqu'un  :  or,  cette  expression  n'indique  qu'un 
effet  ultérieur,  plus  ou  moins  éloigné,  résultant  seulement  de 
l'action.  Ainsi,  l'on  (Ut  qu'une  chose  va,  tend,  tourne,  aboutit 
au  préjudice  ou  au  détriment  d'autrui  ,  et  nou  à  son  tort  du  à 
S(yn  dommage.  Ces  deux  premiers  termes  désignent  donc  une 
marche,  une  révolution,  une  succession  d'em'ts  qui  aboutis*' 
sent  à  un  objet  éloigné;  tandis  que  le  tort  et  le  dommage  an-* 
noncent  l'objet  ou  l'effet  propre  de  la  chose. 

Le  tort  se  fait  proprement  aux  personnes;  et  ce  mot  emporté 
une  idée  morale  :  le  dommage  attaque  directement  les  causes 
et  rejaillit  sur  les  personnes  :  Tidée  de  ce  mot  est  physique* 
Ainsi ,  Ton  fait  tort  à  une  personne  dans  ses  biens,  dans  son  hon* 
neur;  et  le  dommage  €\kï  ou  fait  aux  biens  de  quelqu'un  lui  fait 
un  tort.  L'idée  de  préjudice  est  plutôt  morale  ;  et  celle  de  dé^ 
triment  est  proproment  physique  :  tout  mauvais  effet  pour  la 
personne  est  préjudice  t  le  détriment  est  uue  altération  et  une 
dégrada  tign,  c'est  un  dommage  opéré  sur  la  chose  et  par  rela-* 
tion  sur  la  personne. 
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Par  le  dommage  et  le  détriment  on  perd  toujours  la  chose, 
ou  partie  de  la  chose  ou  ^e  la  valeur  de  la  chose  qu'on  possé- 
dait ;  mais  souvent  par  le  tort  ouïe  préjudice ,  on  ne  fait  (ju'em* 
pêcher  quelqu'un  d'acquérir  ce  qu'il  tiurait  légitimement  acquis 
sans  cela. 

Je  sais  que  tort  se  dit  souvent ,  par  extension  ou  par  abus  , 
des  dommages  causés  sans  injustice  ou  même  par  des  causes 
inauimées.  On  dit  que  la  eréle  a  fait  beaucoup  de  tort  dans  on 
canton  :  on  dit  quun  deuil  de  cour  fait  tort  à  certains  marchands. 
Ces  applications  du  mot  indiquent  seulement  un  efièt  semblable 
à  celui  d'uu  torf  rigoureux.  (R.) 

I!245.    TOUCHANT  y    PATHÉTIQUE. 

Le  touchant  est  ce  qui  émeut  l'ame  d'une  manière  tendre  en 
la  frappant  dans  un  endroit  sensible  :  le  pathétique  et  ce  qui 
4'émeut  par  une  suite  de  seutimens  attendrissans. 

Une  cbose  peut  être  touchante  pour  une  personne  chez  qui 
elle  réveille  d'anciennes  émotionss,  et  ne  pas  l'être  pour  une 
autre  ;  le  pathétique  produit  son  ef^t  sur  toutes  les  personnes 
susceptibles  d'attendrissement. 

Le  touchant  s  insinue  dans  l'ame  et  la  remplit  de  senttmen  s 
conformes  à  ses  plus  douces  habitudes,  et  qu  elle  aime  à  entre- 
tenir; le  pathétique  l'arrache  à  elie-méme,  à  ses  propres  sen- 
timens ,  la  remue ,  la  déchire  et  pçut  lui  faire  éprouver  des  sen« 
sations  douloureuses  :  on  peut  sourire  d'un  mouvement  tou- 
chant; le  pathétique  fait  pleurer  :  un  discours  touchant  attendrit 
en  faveur  d'un  malheureux;  un  discours  pathétique peai  vaincre 
la  colère  d'un  ennemi. 

Un  mot  peut  être  touchant  :  le  pathétique  se  compose  d'une 
abondance  de  sentimens  qui  demandent  une  expression  un  peu 
plus  prolongée. 

On  peut  être  touchant  par  la  seule  simplicité  :  le  ptithéti- 

Îfue  veut  toute  l'exubérance  et ,  comme  on  l'a  dit ,  le  luxe  de 
a  douleur. 

Ce  qui  est  touchant  peut  élever  l'ame  et  s'allier  avec  Thé* 
roïsme  ;  le  pathétique  l'amollit  et  ne  la  dispose  qu'à  la  pitié  :  on 
est  touché  auïi  courage  qu'on  admire;  des  plaintes  douloureuses 
sont  pathétiques^ 

Les  anciens  avaient  p^us  que  nous  le  pathétique  qui  résulte 
de  ^expression  des  sentimens  de  la  nature  dans  toute  leur  nai- 
vêlé  :  nous  connaissons  mieux  ces  eflèts  touchqns  qui  résultent 
de  la  force  d'ame  réunie  à  la  sensibilité. 

Le  touchanti  peut  résulter  du  simple  exposé  d'un  sentiment 
attendrissant,  noble  ou  généreux  ;  le  spectacle  de  la  douleur  est 
nécessaire  pour  produire  le  pathétique  t  une  narration  pourra 
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être  touchante;  mais  pour  que  \e  pathétique  €  y  mêle,  il  Faudra 
rendre  présent  à  notre  imaginalion  le  malheureux  dont  on  nou» 
entretient.  (F. G.) 

I24G.   TOUCHER  y    EMOUVOIR. 

Ces  verbes  ne  se  confondent  par  une  synonymie  apparente, 
que  quand  ils  expriment  figurément  l'action  ae  causer  une  al- 
tération dans  l'aine.  Emouvoir  signifie  faire  mouvoir ,  mettre 
en  mouvement  ;  ou  émeut  les  humeurs ,  les  sens ,  les  esprits. 
JJ émotion  est  un  mouvement  d'agitation  et  de  trouble  :  c'est 
ainsi  que  l'a  me  est  émue.  Toucher  se  prend  dans  l'acception 
.  d'atteindre  et  de  frapper  5  et  c'est  à  peu  près  dans  ce  sens  quon 
touche  rame. 

L'action  de  toucher  fait  une  impression  dans  l'ame  :  l'action 
di  émouvoir  lui  cause  une  agitation.  L'impression  produit  Tagi- 
tatton  :  ce  qui  vous  touche,  vous  émeut ,  si  vous  êtes  ému,  vous 
avez  été  toufhé»  L'orateur  a  pour  objet  d*émouvoir  ;  et  il  em- 
ploie lés  moyens  de  toucher.  Pour  émouvoir  l'ame,  il  faut  la 
toucher  ^  comme  il  faut  toucher  le  corps  pour  le  mouvoir. 

Ce  qui  touche,  excite  la  sensibilité  :  ce  qui  émeut,  excite  une 
passion»  On  est  touché  de  pitié,  de  compassion,  de  repen-- 
tir ,  etc.  ;  on  est  ému  de  pitié ,  de  {leur ,  de  colère  »  etc.  On  cherche 
à  vous  toucher  pour  vous  attendrir ,  vous  gagner,  vous  ramener  i 
on  vous  émeut ,  même  sans  le  chercher ,  et  quelquefois  en  voua 
offensant ,  en  vous  irritant ,  en  vous  causant  des  mouvement 
fâcheux,  défavorables.  L'action  d'émouvoir  s'étend  donc  plus 
loin  que  celle  de  toucher.  On  est  ému ,  et  non  pas  touché  de 
colère. 

L'adjectif  touchant  désigne»  comme  toucher,  ce  qui  excite  la 
sensibilité;  et  l*BLâ]ecii[ pathétique  désigne,  comme  émouvoir^ 
ce  qui  excite  la  passion.  Le  pathétique  produit  des  sentimens  oit 
violens  ou  tendres  :  le  touchant  ne  produit  que  des  sentimens 
tendres  et  doux.  Un  discours  pathétique  vous  inspire  l'indigna- 
tion comme  la  miséricorde.  Un  objet  touchant  ne  vous  inspire 
que  de  l'afiection. 

Pathétique  ne  se  dit  que  du  discours ,  des  mouvemens  ,  des 
sons,  des  accens,  du  chant,  des  signes  expressifs  et  capables 
d'émouvoir  le  cœur  ou  les  passions  :  touchant  se  dit  paiement 
des  choses,  des  objets,  des  événemeus  qui  affectent  le  cœur 
de  manière  à  l'intéresser.  (R.) 

I247»    TOUCHER  y    MANIER. 

On  touche  plus  légèrement  ;  on  manie  à  pleine  main. 

On  touche  use  cotoune,  pour  savoir  si  elle  est  de  marbre  ou 
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de  bois.  On  manie  une  ëtofi&  pour  connaiUe  ai  elle  a  du  corpi 
et  de  la  force. 

II  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  fragile  :  il  njr  a  pcâot 
de  plaisir  à  manier  ce  qui  est  rude.  (6.  ) 

124s.   TOUJOURS^  CONTINCJELLEHEPrT. 

t. 

Ce  qu'on  fait  toujours  se  fait  en  tout  temps  et  en  tonte  oc* 
easion.  Ce  qu'on  (ait  continuellement  se  fait  sans  interruption 
et  sans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  son  devoir  à  son  plaiHr.  Il  est  dif- 
ficile d  être  continuellement  appliaué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y  parler  toujours  faien, 
mais  non  pas  continuellem  n/.  (  G.  ) 

1249'    TOUR,'   TODRNITRB. 

Le  tour  donne  la  toumu  e  :  la  chose  reçoit  la  tournure  don- 
née par  le  tour.  La  tournure  est  la  forme  qui  reste  à  la  chose 
tournée  ou  changée  par  un  certain  tour.  Les  mœurs  prenaeat 
un  certain  tour^  et  il  en  résulte  une  habitude,  une  tournure 
particulière.  Avec  un  tour  d'imagination ,  on  voit  les  choses 
comme  on  veut  les  voir  :  avec  une  certaine  tournure  d'imagi- 
nation ou  telle  manière  habituelle  de  voir,  on  est  heureux  ou 
ftialheureux  dans  toutes  sortes  de  positions,  quoi  qu'il  arrive. 

Toufe  furme  est  un  certain  tour,  mais  la  ^oeinuire  annonce 
la  forme  cai actéristique  ou  habituelle,  la  manière  d'être  ou 
l'état  des  choses. 

Vous,  direz  plutôt  un  four  de  phrase,  et  la  tournure ,  d« 
9Xy\e. 

hes  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont  mie  des  tours 
mais  j'appellerais  plutôt  tournures  cestourr  singuliers  qui*,  con- 
traires aux  formes  communes, et  même  contraires  aux  règles 
ou  de  l'analogie  ou  de  la  grammaire ,  mais  reçus ,  servent  par 
leur  singularité  même  et  leur  désordre  granunaticai ,  à  donner 
plus  de  force  à  la  couleur,  plus  de  mouvement  à  ia  passion, 

Jlus  de  philosophie  à  l'arrangement  des  idées,  plus  de  grâce 
l'expression.  • 

l'l50.  TOCR,   CIRCONFÉRENCE,   CIRCUIT* 

Dans  l'acception  présente,  le  tour  est  ta  ligne qu*on  décrit» 
ou  l'espace  qu'on  parcourt  en  suivant  la  direction  courbe  des 
parties  extérieures  d'un  corps  ou  d'une  étendue ,  de  manière  à 
revenir  au  point  d'où  l'on  était  parti,  La  circonférence  est  la 
ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties  d'uu  corps  ou  dp 
1  espace  t  les  plus  éloignées  du  centra  Le  drcmê  est  la  ligne  ou 
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le  terme  auquel  aboutissent  et  dans  lequel  se  reoTerment  les  par- 
ties d*ua  corps  ou  d'une  étendue,  en  s'éloignant  de  ia  hgne 
droite  ou  en  lormant  des  tours ,  des  détours,  des  retours. 

Vous  faites  le  tour  de  votre  jardin  :  des  remparts  font  le 
tour  de  la  ville.  Vous  ne  faites  pas  la  circonférence  d'un  corps.- 
mais  le  corps  a  sa  circonférence  ;  elle  est  marquée  par  lextré- 
mité  de  ses  parties,  de  ses  rayons.  Vous  ne  faites  pas  le  circuit 
de  la  chose  :  mais  la  chose  fait  un  circuit  dans  lequel  elle  se 
renferme ,  ou  vous  tracez  le  circuit  qui  doit  former  en  quelque 
sorte  son  enceinte. 

Tour  est  le  terme  vulgaire,  et  qui  ne  se  prend  pas  toujours 
dans  le  sens  rigoureux.  On  dit  quon  a  fait  le  tour  de  la  ville 
quand  on  a  été  dans  ses  différens  quartiers.  Circonférence  est 
tin  terme  de  géométrie;  et  si ,  à  toute  rigueur  ,  ce  terme  re- 
garde proprement  le  cercle,  lorsqu'on  l'applique  à  des  figures 
irrégulières  dont  il  désigne  la  courbure ,  il  est  néanmoins  as- 
treint à  la  rigueur  géométrique  des  rapports  que  l'on  envisage 
et  des  calculs  que  1  on  fait.  Circuit  est  un.  terme  détourné  de 
«on  sens  propre ,  qui  est  de  s'éloigner  de  la  ligne  droite  et  de 
faire  des  détours. 

En  style  de  peinture  et  de  sculpture ,  on  dit  le  contour  pour 
désigner  la  liène  qui  termine  la  figure  ou  les  lignes  qui  ter« 
minent  les  dmérentes  parties  de  la  figure ,  le  dessinent  ou  en 
marquent  la  forme.* 

£n  stjle  d'architecture ,  *on  dit  le  pourtour  d'un  bâtiment  » 
d'une  cour  ,  d'une  chambre,  pour  désigner  tout  le  tour,  le  tour 
eutierde  la  chose  dont  on  feit  le  toisé.  (R.) 

laSl.    TOUT,   CHAQUE. 

• 

Ces  deux  mots  désigneiit  également  la  totalité  des  individus 
de  l'espèce  exprimée  par  le  nom  appellatif  avant  lequel  on  les 
plac^.  Voilà  jusqu'où  va  la  synonymie  de  ces  deux  articles. 

Mais  tout  suppose  uniformité  dans  le  détail,  et  exclut  les 
exceptions  et  les  différetices  :  chaque,  au  contraire,  suppose 
et  indique  nécessairement  des  différences  dans  le  détail. 

Tout  homme  a  des  passions;  c'est  une  suite  nécessaire  de  sa 
nature.  Chaque  hommes  sa  passion  dominante;  c'est  une  suite 
nécessaire  de  la  diversité  des  tempéramens.  (£.  Cramm,  gén. 
tiv.II,  ch.  ni,  art,  a.  ) 

laSa.  TOUT,  TOUT  le,  tout  les. 

Quoique  le  mot  to%U  désigne  toujours  une  totalité,  il  la 
marque  cependant  diversenoient ,  selon  la  manière  dont  il  est 
construit     • 

Toutf  au  aingulier,  et  employé  sans  l'article  le  avant  un 
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nom  appellatif,  est  lui-même  article  imiversel  collectif;  il 
marque  Ja  tolalitë  des'  individus  de  l'espèce  signifiée  par  le 
nom ,  et  les  fait  considérer  sous  le  même  aspect  y  et  comme 
susceptibles  du  même  attribut ,  sans  aucune  diJSTéreoce  dis- 
tiuciive. 

TouÈ.  au  singu^er  et  suivi  de  Tarticle  indicatif  k ,  avant 
un  nom  appellatif,  est  alors  adjectif  physique  qui  exprime  la 
totalité,  non  des  individus  de  1  espèce,  mais  des  parties  intë- 
gi*antes  qui  constituent  l'individu. 

De  la  vient  l'énorme  différence  de  ces  deux  phrases  :  Tout 
homme  est  sujet  à  la  mort,  et  tout  l'homme  est  sujet  à  la  mort. 
La  première  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ne 
soit  sujet  à  la  mort  ;  vérité  dont  la  méditation  peut  avoir  une 
influence  utile  sur  la  conduite  des  hommes  :  la  seconde  signifie 
qu  il  n  y  a  aucune  partie  de  l'homme  qui  ne  soit  sujette  à  la 
mort  ;  erreur  dont  la  croyance  pourrait  entraîner  les  plus  grands 
désordres. 

Tous ,  au  pluriel ,  et  suivi  de  les  avant  un  nom  appellatif , 
reprend  la  fonction  d'article  universel  collectif,  et  marque  la 
totalité  des  individus  de  l'espèce,  sans  exception,  comme  tout 
saos  le  au  singulier  :  voici  la  difiërence  qu'il  y  a  alors  entre 
les  deux  nombres. 

Tout,  au  singulier ,  marque  la  totalité  physique  des  indi« 
vidus  de  l'espèce,  dans  le  cas  où  rattribut  est  en  matière 
nécessaire  :  et  c'est  pour  cela  qu'alors  on  ne  doit  pas  le  joindre 
i.  le  .  qui  a ,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  l'artice  précédent ,  la 
même  destination  ;  il  ;y  aurait  périssologie ,  puisqu*ifv  aurait 
inutilement  double  indication  du  même  point  de  vue.  Tous  les, 
au  pluriel ,  marque  la  totalité  physique  des  individus  de  l'es- 
pèce ,  dans  fe  cas  où  l'attribut^  est  en  mfttière  contingente.  Les , 
on  vient  de.ie  voir,  est  alors  le  signe  convenu  de  la  possibilité 
des  exceptions  :  mais  cette  possibilité  peut  exister  sans  le  fait  ; 
et  pour  le  marquer ,  quand  il  est  nécessaire ,  on  joint  tous 
avec  les  ,  afin  de  déclarer  formellement  exclues  les  excep* 
tions  que  les  pourrait  faire  soupçonner. 

S'il  est  question ,  par  eNempIe ,  d'un  détachement  de  trois 
cents  hommes ,  que  l'ou  a  d'abord  cru  enlevés  avec  leurs 
équipages ,  il  y  aura  bien  de  la  différence  entre  dire  :  Les 
soldats  reparurent ,  mais  les  bagages  ne  revinrent  pas  ;  et 
dire  :  Tous  les  soldats  reparurent,  mais  tous  tes  bagages  m 
revinrent  pas. 

Far  la  première  phrase ,  on  fait  entendre  seulement  que  le 
gros  de  la  troupe  reparut,  sans  répondre  numériquement  des 
trois  cents  •  et  que  rien  des  bagages  ne  revint ,  ou  du  jnc^ns 
qu'il  en  revint  bien  peu  de  choses  :  par  la  seconde  phrase ,  on 
assure,  sans  exception,  que  les  trois  cents  soldats  lepamrent^ 


ï  R  A  937 

mais  on  Tait  entendre  quil  ne  revint  qu'une  partie  des  bagages* 
(S.  Grammaire  générale,  liv.  II,  ch.  3,  art.  2.  ) 

1253.    TOUT,    LE. 

Le  et  tout,  comme  on  vient  de  le  dire  dans  les  deux  articles 
précédens,  marquent  (également  la  totalité  physique  des  indi- 
vidus de  l'espèce  signifiée  par  le  nom  appellatir  :  ils  sont  donc 
synonymes  à  cet  égaid ,  et  il  faut  voir  quelles  sont  les  dififêrenCes 
qui  peuvent  les  distinguer  dans  l'usage. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondairement 
et  indirectement ,  parce  qu'il  désigne  primitivement  et  directe- 
ment l'espèce.  Tout  marque,  au  contraire,  primitivement  et 
directement,  la  totalité  physique  des  individus,  et  ne  peut 
désigner  l'espèce  que  secondîairement  et  indirectement. 

Le  marque  la  totalité  des  individus ,  parce  que  l'espèce  lies 
comprend  tous.  Tout  désigne  l'espèce,  parce  que  la  totalité 
des  individus  la  constitue.  ,         * 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  la 
différence  des  applications  que  l'on  a  à  faire  de  la  proposition 
universelle.  ,         ^  ' 

Le  doit  être  préféré,  si  l'on  veut  établir  un  principe  général , 
pour  en  tirer  des  conséquences  également  générales.  L'homme 
est  faible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses  tenta- 
tions :  il  a  donc  un  besoin  perpétuel  de  la  grâce  pour  ne  pas 
succomber.  ^  ^ 

Tou^st  mieux ,  si  l'on  veut  passer  d'un  prinicipe  général  à 
des  conséquences  et  à  des  applications  particulières.  Tout  homme 
est  faible  et  continuellement  exposé  à  de  dangereuses  tenta- 
tions :  par  quel  privilège  particulier  prétendez-vous  donc  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  celles  auxquelles  vous  vous  exposez  de 
gaieté  de  cœur?  (B.  ) 

1254-    TRADUCTION,   TERSION. 

La  traduction  est  en  langue  moderne  et  la  version  en  langue 
ancienne.  Ainsi,  la  bible  française  de  Saciest  uue  traduction, 
et  les  bibles  latines ,  gi*ecques ,  arabes  et  syriaques ,  sont  des 
versions. 

Les  traductions ,  pour  être  parfaitement  bonnes  ,  ne  doivent 
être-  ni  plus  ornées ,  ni  moins  belles  que  Toriginal.  Les  an- 
ciennes versions  de  l'écriture  sainte  ont  acquis  presqn'autant 
d'autorité  que  le  texte  hébreux. 

Une  nouvelle  traduction  de  Virgile  et  d'Horace  pourrait  encore 

Î)laire  après  toutes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  et  le  temps  de 
a  version  des  septante  sont  inconnus.  (6.) 
On  entend  également  par  ces  deux  mots  la  copie  qui  se  fait 
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dans  une  langue ,  d'un  discours  premièrement  énonce  dans 
une  autre;  comme  d'hébieu  en  grec,  de  grec  en  latin,  de 
latiu  en  français ,  etc.  Mais  Tusage  ordinaire  nous  indique  que 
ces  deux  mots  diflerent  entre  eux  par  quelques  idées  acces- 
soires, puisque  l'on  emploie  Tun  en  bien  des  cas  où  l'on  ne 
pourrait  pas  se  servir  de  l'autre.  On  dit ,  en  parlant  des  saintes 
écritures ,  la  version  des  Septante ,  ia  version  vulgate ;  et  Ion 
ne  dirait  pas  de  même  la  traduction  des  Septante,  la  tratùictioTi 
vulgate  :  on  dit,  au  contraire,  que  Vaugelas  a  fait  une  excel- 
lente tiaduction  de  Quinte- Curce,  et  Ton  ne  pourrait  pas  dire 
quil  en  a  lait  une  excellente  version» 

M.  Tabbé  Girard  croit  que  les  traductions  sont  en  langues 
modernes ,  et  les  versions  en  langues  anciennes  :  il  ny  voit 
point  d'autre  diGférence.  Pour  moi,  je  crois  que  celle-là  même 
est  fausse ,  puisque  Ton  trouve ,  par  exemple ,  dans  Cicéron  , 
de  bonnes  traductions  latines  de  quelques  morceaux  de  Platon  ; 
et  que  Ton  fait  faire  9ux  jeunes  etudians  des  versions  du  grec 
et  du  latin  dans  leur  laugue  maternelle. 

11  me  semble  que  la  version  est  plus  littérale,  plus  attachée 
aux  procédés  propres  de  la  langue  orientale ,  et  plus  asservie 
dans  ses  moyens  aux  vues  de  la  construction  analytique;  et 
que  la  traduction  est  plus  occupée  du  fond  des  pensées ,  plus 
attentive  à  les  présenter  sous  la  forme  qui  peut  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle,  et  plus  assujettie  dans  ses  expressions 
aux  tours  et  aux  idiotismes  de  cette  langue. 

La  version  littérale  trouve  ses  lumières  dans  la  marche  in- 
variable de  la  construction  analytique,  qui  sert  à  lui  faire  re- 
marquer  les  idiotismes  de  la  langue  originale,  et  à  lui  en 
donner  l'intelligence,  en  remplissant  ou  indiquant  le  remplis- 
sage des  vides  de  Tellipse  9  en  supprimant  ou  expliquant  les 
redondances  du  pléonasme;  en  ramenant  ou  rappelant  à  la 
rectitude  de  Tordre  naturel  les  écarts  de  la  construction  usuelle. 

La  traduction  ajoute  aux  découvertes  de  la  version  littérale 
le  tour  propre  du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  elle  prétend 
s'expliquer  :  elle  n  emploie  les  secours  analytiques  que  comme 
des  moyens  qui  font  entendre  la  pensée;  mais  elle  doit  la  ren» 
dre ,  cette  peusée ,  comme  on  la  rendrait  dans  le  second  idiome  » 
si  on  l'avait  conçue  de  soi-même  ,  sans  la  puiser  dans  une 
langue  étrangère. 

La  version  ne  doit  être  que  fidelle  et  claire.  La  traducticn 
doit  avoir  de  plus  de  la  facilité ,  de  la  convenance ,  de  la  cor- 
rection, et  le  ton  propre  à  la  chose,  conforknément  au  génie 
du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose^  nécessairemeht  celui  de  )i 
version;  et  c'est  pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traduc^ 
tions  que  l'on  fait  faire  aux.enfans,  dans  les  collèges,  du 
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grec  ou  du  latin  en  français,  sont  très -bien  nommés  des 
^versions* 

Dana  les  versions  latines ,  grecques ,  syriaques ,  arabes ,  etc. 
de  récriture  sainte ,  les  auteurs  ont  tâche ,  par  respect  pour  le 
texte  sacré,  de  le  suivre  littéralement,  et  ae  mettre  en  quel- 
que sorte  l'hébreu  même  à  la  portée  du  vulgaire,  sous  les  sim- 
ples apparences  du  latin ,  du  grec ,  du  syriaque ,  de  l'arabe ,  etc.  ; 
mais  il  n'y  a  point  proprement  de  traduction,  paice  que  ce 
n'était  pas  Tînteution  des  auteurs  de  rapprocher  î'hébraisme  du 
génie  ae  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  français  version  et  traduction 
du  même  texte,  selon  la  manière  dont  on  le  rendrait  dans 
notre  langue  :  et  en  voici  la  preuve  sur  le  verset  dix-neuf  du 
premier  chapitre  de  l'évangile  selon  S.  Jean, 

«  Les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et  des 
lévites,  afin  qu'ils  Tiuterrogeassent  :  Qui  es- tu?  »  Voilà  la  ver- 
sion où  I'hébraisme  pur  se  montre  d*uue  manière  évidente  dans 
cette  interrogation  directe. 

Adaptons  le  tour  de  notre  langue  à  la  même  pensée,  et  di- 
sons :  ff^Des  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prêtres  et 
des  lévites ,  pour  savoir  de  lui  qui  il  était  »  :  et  nous  aurons 
une  traduction.  (  B.  EncycL  XVl,  5io.  ) 

ia55.   TRAIN,    ÉQUIPAGE. 

Le  trmn  regarde  la  suite  ^  et  V équipage ,  le  service. 
On  dit ,  un  grand  train ,  et  uu  bel  éjuipage. 
Il  n'appartient  qu'aux  m-inces  d'avoir  des  trains  nombreux, 
et  de  superbes  équipagesr{^  G.  ) 

1256.   TRAINER  y   ENTRAÎNER. 

Ces  mots  paraissent  être  quelquefois  employés  indifférem- 
ment ,  ou  dir moins  la  différence  n'en  est  pas  toujours  remar- 
quée. On  dit  que  le  guet  traîne  ou  entraine  uu  homme  en 
prison  5  qu'une  rivière  traîne  ou  entraine  beaucoup  de  sable  ; 
que  la  guerre  traîne  ou  entraîne  de  grands  maux,  etc.  Entraîner, 
c'est  traîner  en .  dans ,  en  ou  avec  soi,  dans  uu  lieu  ou  un  nouvel 
état,  malgré  loppositiou  et  la  résistance  de  la  chose. 

Traîner,  c'est  tirer  après  soi  ;  entraîner,  traîner  avec  soi , 
comme  l'observe  l'Académie.  On  traîne  à  sa  suite  ;  on  entraîne 
dans  son  cours. 

La  guerre  entraîne  avec  elle  des  maux  sans  nombre ,  et  traîne 
après  elle  des  maux  sars  fin. 

On  traîne  ce  qu'on  né  peut  pas  porter;  on  entraîne  ce  qui 
se  veut  pas  aller. 

Il  faut  bien  traîner  «a  çhaine  quand  on  ne  peut  pas  la  porter. 


N 


î)4o  T  R  A 

Il  faut  biea  entraîner  un  insensé  quand  ii  ne  veut  pas  qu'oa 
le  mène. 

L'action  de  traîner  demande  sans  doute  souvent  une  force 
qui  triomphe  d'une  r(^^istance;  elle  est  lanie  queiquefois.  L'ac- 
tion d'entraîner  demande  une  grande  force  qui  triomphe  de 
to'ife  n^sistance;  elle  a  un  prompt  ou  un  grand  eftët. 

Le  ruisseau  traîne  du  sable ,  et  le  torrent  entraine  tout  ce 
qu'il  rencontre. 

Des  chevaux  traînent  un  cHar ,  le  char  entraine  les  chevaux 
dans  une  pente  rapide. 

Entraîner,  qui  désigne  la  violence  au  propre ,  n'exigera  au 
figuré  qu'une  violence  douce,  taudis  que  traîner  marquera  plu- 
tôt une  violente  contrainte.  (R.) 

'   1257.  TRAITE^  TRAJET. 

La  traite  est  proprement  l'étendue  de  l'espace  ou  da  chemin 
qu'il  y  a  d'un  lieu  à  un  autre,* ou  entre  l'un  et  l'autre  :  le  traj,t 
est  le  passage  qu'il  faut  traverser  ou  franchir  pour  aller  d'un 
lieu  à  un  autre. 

La  traite  vous  mène  à  un  lieu ,  il  faut  en  parcourir  la  lon- 
gueur pour  arriver  au  terme.  Le  trajet  vous  sépare  d*un  lieu; 
il  faut  aller  par-delà  pour  parvenir  au  terme. 

On  dit  proprement  traite ^  en  parlant  de  la  teiTe;  et  trajet, 
en  parlaut  des  eaux.  On  dit  le  trajet  et  non  la  traite  de  Caiais 
à  Douvres.  Les  eaux  coupent  le  chemin,  il  faut  les  passer,  les 
traverser;  c*esi  un  trajet  t  les  chemins  de  terre  sont  continus, 
il  faut  les  suivre  ;  c'est  une  tiaite. 

La  traite  est  plus  ou  moins  longuet  on  dit  une  longue  traite, 
une  grande  traite ,  une  forte  traite.  Le  trajet  peut  être  fort 
court  :  ou  dit  le  trajet  de  la  rivière  j  le  trajet  d'un  fossé,  le 
trajet  de'  la  rue ,  et  autre  pelit  passage  à  traverser. 

lia  traite  et  le  trajet  ne  sont  pas  les  chemins  qp  les  passages 
considérés  en  eux-mêmes  :  la  traite  est  le  chemin  que  nuus 
faisons  ou  que  nous  avons  à  faire  ;  le  trajet  est  le  passage  que 
nous  traversons  ou  que  nous  avons  à  traverser;  je  veux  dire 
que  ces  termes  ont  un  rapport  nécessaire  à  notre  marche,  a 
notre  action  de  parcourir,  de  franchir  les  distances. 

On  dit  populairement  trotte  dans  le  sens  de  trajet.  Elle  est 
en  pelit  ce  que  la  traite  est  en  grand.  La  trotte  regarde  par- 
ticulièrement les  gens  à  pied  qui  sont  obligés  de  trotter,  cest^* 
à-dire^  de  marcher  beaucoup  à  pied.  (R.) 

1258.    TRAITÉ,    MARCHÉ. 

Selon  l'Académie,  le  traité  est  une  convention,  un  accom- 
modement  sur  des  aâaires  d*impDrtauce ,  sur  un  marché  con- 
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sidérable.  t«e  marché  est  le  prix  de  la  chose  qu'on  achète  avec 
des  conventions ,  des  cqpditions. 

Le  roi  fait  des  traités  avec  des  financiers  pour  une  levée  de 
droits,  pour  la  fourniture  des  vivres  aux  troupes,  etc.  Chacun 
fait  des  marchés  pour  lacquisitioa  des  choses  vénales ,  pour 
l'exécution  de  quelmie  ouvrage. 

L'idée  propre  et  aominante  du  traité  est  celle  de  fixer  les 
conventions  et  d'établir  les  stipulations  respectives  des  parties.- 
L'idée  propre  et  dominante  du  marché  est  celle  de  s'accorder 
sur  le  prix  des  choses ,  et  de  faire  un  échauge  de  valeurs  ou 
de  services. 

On  négocie  pour  faire  un  traité  ;  il  y  a  des  intérêts  coqsi- 
dérabies  à  régler.  On  marchande  pour  faire  un  marché;  il  s'agît 
d'obtenir  uu  bon  prix.  Il  faut  savoir  les  aRliires  pour  faire  des 
traités  convenables  :  il  faut  savoir  la  valeur  des  choses  pour 
faire  de  bons  marchés. 

1259.   TRANCHAIT,    DECISIF;    PÉREMPTOIRE. 

On  dit  des  raisons,  des  argumens,  des  moyens  tranchons, 
décisifs  f  péremptoires. 

Tranchant,  qui  tranche ,  coupe,  sépare  en  coupant,  taille, 
divise  eu  long  ou  en  travers.  Tout  le  monde  connaît  l'effet 
d'un  instniment  tranchait. 

Décisif  t  qui  décide  f  j^^i  résout* 

PéremptoirCf  ce  qui  fait  tomber  l'opposition.  On  a  appela 
péremtoire  ce  qui  met  fin  aux  débats  entre  les  plaideurs,  et 
ne  permet  plus  à  un  adversaire  de  tergiverser.  Dans  le  style 
dogmatique,  c'est  ce  contre  quoi  il  n'y  a  rien  à  alléguer  ,  ce 
qui  est  sans  réplique. 

Le  mot  tranchant  marque  particulièrement  ici  l'efEcacinS 
du  moyen  et  la  promptitude  de  l'efïèt  qu'il  produit.  Décisif 
annonce  la  discussion  et  le  moyen  qui  est  propre  pour  la  ter- 
miner. Péremptoire  indique  l'opposition ,  et  un  moyen  qui  doit 
le  faire  cesser. 

Ce  qui  lève  les  diQicultés  et  aplanit  les  obstacles  tout  d'un 
coup ,  est  tranchant»  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  entraine 
le  jugement ,  est  décisif  Ce  qui  ne  soufire  plus  d'opposition  et 
interdit  la  répliqué,  est  péremptoire. 

Tranchant  et  aéqisifse  disent  des  personnes.  L'homme  tran-' 
chant  ne  voit  poiiJt  de  difficulté  :  l'homme  décisif  n'a  point 
de  doute.  A  la  confiance  de  ce|^ui-ci ,  l'autre  ajoute  l'arrogance. 
Le  personnage  tranchant  veut  vous  imposer  :  le  personnage 
décisif  sen  fait  accroire.  Cetui*là  prend  un  ton  et  un  air  d'au- 
torité :  celui-ci  a  le  ton  sec  et  un  air  de  mérite.  Il  n'y  a  pas 
à  raisonner  avec  le  premier  ;  il  n'est  pas  tmé  de  raisonner 
avec  le  second. 
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Il  y  a  rhomme  décisif  ei  rhomme  décidé.  On  est  décisif 
en  fait  d'opinion  et  de  |ugement  :  ou^est  décidé  quant  à  ses 
volontés  et  ses  cësolutions.  L'homme  décisif  \\ige  hardiment  : 
rhomme  décidé  veut  fermement.  Le  premier  a  bientôt  pris 
un  avis,  il,y  tient  opiniâtrement  :  le  second  a  bientôt  pris  son 
parti,  et  il  y  tient  invariablement. 

1260.    TRANQUILLE  y    CALME,    POSÉ^   RASSIS. 

• 

Etre  tranquille^  c'est  n*avoir  point  d'inqui<^tude;  être  calme, 
€  est  n'avoir  point  de  passion  ;  être  posé ,  c'est  n'avoir  point  de 
hâte;  être  rassis,  c'est  n'avoir  plus  d'agitation. 

On  est  tranjuille  par  sa  situation;  calme ^  par  la  disposition 
de  son  a  me  et  de  son  esprit  ;  posé,  par  caractère  ou  par  habi- 
tude :  un  jugement  rçissis  est  i'efièt  de  la  maturité  de  l'âge. 

Un  homme  rassis  est  un  homme  de  sang  froid,  dont  lies 
actions  et  les  jugemens  portent  le  caractère  de  la  réflexion  :  un 
homme  posé  est  celui  qui  ne  fait  rien  à  la  légère ,  et  dont  toutes 
les  manières  ont  uu  certain  air  de  solidité  :  un  homme  tran* 
quille  est  celui  en  qui  on  trouve  la  liberté  d'un  esprit  exempt  de 
trouble  et  d'agitation  :  un  homme  calme  est  celui  qui  possède 
une  sérénité  d'à  me  diiHcile  à  troubler. 

Les  peines  et  les  craintes  troublent  la  tranquillité  :  la  joie 
et  l'espérance  détruisent  le  calm^  :  l'esprit  n'esCplus  rassis  dès 
qu'il  éprouve  la  moindre  agitation  :  il  suffit  d'iia  mouvement 
un  peu  vif  pour  déranger  Thomme  posé. 

La  tranquillité  de  caractère  tient  à  une  sorte  d'indiffërenca 
sur  les  évenemens,  qui,  nous  empêchant  de  les  sentir ,  nous 
maintient  dans  une  situation  tranquille*  Une  ame  calme  est 
celle  qui  se  possède  assez  pour  rester  immobile  au  milieu  des 
agitations  qui  l'environnent.  Un  caractère  posé  est  celui  à  qui 
une  certaine  froideur  de  tempérament  permet  d'appuyer  snr 
tout ,  sans  se  laisser  jamais  emporter  par  rien.  Pour  être  rassis , 
il  faut  avoir  été  troublé,'  emporté  par  un  mouvemeoi  quel- 
conque, et  être  revenu  à  un  état  plus  calme. 

On  ne  dira  point  d'un  jeune  nomme  qu'il  est  rassis;  ce 
caractère  appartient  à  l'âge  mûr  d'un  homme  qui  a  pu  ^tre 
emporté  autrefois  par  la  vivacité  de  la  jeunesse;  mais  un  jeune 
homme  peut  être  de  sens  rassis  dans  le  moment  où  ii  u*est 
agité  d'aucune  des  passions  auxquelles  il  est  capable  de  se 
laisser  emporter.  On  ne  dira  point  d'un  vieillard  qu'il  est  posé: 
la  lenteur  et  la  gravité  étant  le  caractère  de  la  vieillesse ,  ne 
marquent  en  lui  aucune  disposition  particulière.  En  vojant  un 
sage  demeurer  calme  au  milieu  des  tourmeus  qui  agitent  sno 
corps  sans  ébranler  son  ame ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est  tran^ 
quille.  Un  homme  qu'on  laisse  mourir  tran^^uille  dans  aon  lit 
n'est,  pas  calme  s'il  est  agité  des  teneurs  de  la  mort. 
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On  est  tranquille  sur  l'événement  d*un  procès  quand  on  est 
sûr  de  le  gagner  :  on  attend  cet  événement  avec  ca/me  quand 
on  est  d£iaé  à  s'y  soumettre  sans  trouble,  quel  qu'il  puisse 
être  :  Thomme  posé  va ,  sans  se  hâter ,  en  savoir  des  nou- 
velles; et  celui  que  sa  perte  a  troublé  examine  ensuite,  lors- 
qu'il est  rassis,  ae  quelle  manière  il  doit  s'y  prendre  pour  en 
appeler. 

Le  caractère^  de  l'homme  posé  se  manifeste  en  tout  par  sa 
conduite  extérieure  :  un  sioiple  coup  d'œil  suffit  pour  distin- 

Suer  l'homme  d'un  sens  rassis  de  celui  qui  ne  l'est  pas  :  avec 
e  l'empire  sur  soi-même,  on  peut,  sous  des  dehors  calmes ^ 
cacher  une  ame  peu  tranquille, 

tJn  grand  capitaine  dont  l'esprit  est  calme  au  milieu  d'une 
bataille,  quoique  son  ame,  occupée  de  l'iucertitude  du  succès , 
ne  soit  pas  tranquille ,  conserve  un  jugement  rassis  ;  et ,  s'il 
est  nécessaire ,  aes  manières  posées. 

On  ne  tient  guère  à  être  plus  ou  moins  posé,  c'est  une  ma- 
nière d'être  qui  ne  fait  rien  au  bonheur -^  il  est  toujours  avan- 
tageux de  voir  les  choses  de  sens  rassis  :  tout  le  monde  veut 
êive  franquille  :  beaucoup  de  gens,  dans  le  cabne,  regrettent 
l'agitation  qui  l'a  précédé. 

La  modération  peut  produire  la  tranquillité  :  la  religion 
donne  le  calme  en  quelque  situation  que  Ton  se  trouve  :  on 
parvient ,  avec  le  temps ,  à  un  état  plus  rassis  :  l'air  posé  ne 
tient  quelquefois  qu'aux  habitudes  du  corps. 

Le  feuillage  est  tranquille  quand  rien  ne  l'agite  :  l'air  est 
calme  quand  rien  ne  Je  trouble  :  le  pain  devient  rassis  à 
mesure  que,  s'éloignant  du  moment  de  la  fermentation ,  il 
aoquiertplus  de  consistance  :  un  être  agissant  peut  seul  être 
posé.  (  ï^  G.  ) 

I261.   TRANQUILLITE  y    PAIX,    C4LME. 

* 

Ces  mots ,  soit  qu'on  les  applique  à  l'ame ,  à  la  république 
•u  à  quelque  société  particulière ,  expriment  également  uue 
situation  exempte  de  trouble  et  d'agitation  5  mais  celui  de  tran- 
quillité ne  regarde  précisément  que  la  situation  en  elle-même  ^ 
et  dans  le  temps  présent ,  indépendamment  de  toute  relation  : 
celui  de  paix  regarde  cette  situation  par  rapport  au  dehors , 
et  aux  ennemis  cjiii  pourraient  y  causer  de  l'altération  :  celui 
de  calme  la  regarde  par  rapport  à  l'événement ,  soit  passé,  suit 
futur;  en  sorte  qu'il  la  désigne  comme  succédante  une  situa- 
tion agitée,  ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquillité  en  soi-même,  la  paix  avec  les  autres^ 
•t  le  calme  après  l'acitation. 

Les  gens'inquiets  n  ont  point  de  tranquillité  daiu  leur  dômes* 
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tique.  Les  querelleurs  ne  sont  guère  en  paix  avec  leurs  voisins» 
f  lus  la  passion  a  été  orageuse ,  plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conserver  la  tranquillité  de  l'Etat ,  il  faut  faire  valoir 
fautorité  sans  abuser  du  pouvoir.  Pour  maintenir  la  paix,  il 
faut  étie  en  état  de  faire  la  euerre.  Ce  n'est  pas  toujours  eo 
mollissant  qu'on  rétablit  le  calme  chez  un  peuple  mutiuë.  (G.  ) 

1262.    TRANSCRIRE,    COPIER. 

Transcrire  signifie  écrire  une  seconde  fois,  transporter  sur 
un  autre  papier ,  porter  d'un  livre  dans  un  autre.  Copier ,  c'est , 
à  la  lettre,  multiplier  la  chose,  en  tirer  un  double  ou  des 
doubles,  former  des  exemplaires  pour  multiplier  la  chose, 
l'avoir  en  abondance ,  copia. 

Vous  transcrivez  pour  mettre  au  net,  en  forme,  en  règle,  en 
état,  dans  un  endroit  convenable.  Vous  copiez  pour  multi* 
plier,  distribuer,  répandre,  conserver. 

Un  marchand  transcrira  chaque  jour  la  feuille  de  ses  ventes 
et  de  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte ,  pour  être  en  règle. 
Avant  l'invention  de  Timprimerie,  qui  fait  une  espèce  de 

I>rodige  de  multiplication  ,  il  fallait  copier  les  ouvragies  à 
a  main. 

Transcrire  annonce  une  conformité  littérale ,  exacte;  copier 
ne  désigne  quelquefois  qu'une  ressemblauce  plus  ou  moins 
frappante. 

Il  est  superflu  d'observer  que  transcrire  ne  se  dit  qu'à 
regard  de  ï* écriture ,  et  qu'on  copie  des  tableaux,  des  des- 
sins, des  manières,  des  actions,  des  personnes,  tout  ce  qui 
sim^te.  (R.  ) 

ia63.   TRANSES,    ANGOISSES. 

La  transe  est  Teflët  qu'une  grande  peur  produit  sur  l'esprit, 
comme  le  grand  froid  sur  le  CQrps  :  on  est  transi  de  peur 
comme  ou  Test  de  froid ,  lorsque  la  peur  nous  saisit  de  ma- 
nière à  nous  faire  trembler ,  à  émousser  nos  sens ,  à  éteindre 
noïre  activité ,  à  nous  glacer. 

Les  angoisses  désigneut  un  état  de  peine ,  de  douleur  près- 
'santé,  de  détresse,  d'anxiété  y  causé  par  des  embarras,  des 
difficultés,  la  nécessité.  M.  de  Voltaire,  dans  son  Commen- 
taire sur  Corneille ,  se  plaint  avec  raison  que  l'on  néglige  un 
mot  si  expressif.  (B*) 

1264.  TRANSPORT,  TRANSLATION,  TRANSPORTER, 

TRANSFÉRER, 

Tous  ces  mots  désignent  un  clipngement  de  lieu  oa  d« 
temps.- Trani/7or/er  ei  transport  sont  plus  propres  à  tttarquec 
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spécialement  le  terme  du  changement,  sans  rien  mait{iier  par 
eux-mêmes  de  t'ëiat  précédent  de  la  chose  transportée  :  au 
contraire,  transférer  et  translation  ajoutent  à  l'idée  du  chan-* 
cément  celle  d*uoe  sorte  de  consistance  de  la  chose  trantférée 
dans  le  premier  état  d'où  elle  sort. 

Ainsi ,  l'on  A\\^ transporter  des  meubles*  des  marchandises 9^ 
de  i argent,  des  troupes,  de  l'artillerie,  d'un  lieu  à  un  autre | 

au'un  commissaire,  un  juge,  se  transporte  dans  le  lieu  du 
élit{  quon  fait  transport  Se  ses  droits  à  un  autre;  parce  que, 
dans  tous  ces  cas ,  on  n'envisage  que  le  lieu  où  se  rendent  les 
choses  transportées,  ou  la  personne  à  qui  sont  remis  les  droits 
qu'on  abandonne.  .     _ 

Mais  on  dit  transférer  un  prisonnier  du  Châtelet  à  la  Con- 
ciergerie, un  corps  mort  d'un  cimetière  dans  ua  autre,  dea 
reliques  d'une  chasse  ou  d'une  église  dans  une  autre,  une  iuri«* 
diction  d'une  ville  dans  une  autre ,  pour  marquer  que  les  objets 
transférés  résidaient  auparavant ,  de  droit  ou  de  nécessité  ^ 
dans  les  lieux  d'où  en  les  tire  :  c'est  par  la  même  raison  que 
l'on  dit  la  translation  d'un  évéque,  d'un  concile,  d'ua  siège» 
d'un  empire,  d'une  fête,  etc. 

Quand  on  transfire  un  magasin  de  marchandises  précieuses^ 
il  faut  tâcher  de.  les  transporter  sans  les  gâter. 

Constantin  n'eut  pas  plutôt  transféré  le  siège  de  l'empire  de 
Rome  à  Constantinople ,  que  tous  les  grands  abandonnèrenl 
l'Italie  pour  se  transporter  en  Orient.  (B.) 

Transporter  et  transférer  supposent  également  l'action  de 
porter  d  un  lieu  à  un  autre  ;  mais  transférer  se  prend  dan%  un 
sens  figuré. 

Vous  dites  transporter  toutes  les  fois  que  vous  voulez  rendre 
l'idée  propre  de  porter,  et  vous  dites  transférer  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  cnanger  de  prace  à  un  objet  sans  le  porten  On  trans-* 
porte  des  denrées,  des  marchandises,  de  l'argent,  qu'on  porte  ^ 
qu'on  voiture,  et  on  ne  les  transfère  pas  t  on  transfère  un 
marché,  une  fête,  une  résidence  qu'où  change,  qu'on  place  » 
qu'on  établit  ailleurs;  et  on  ne  les  porte  ni  ne  les  voiture. 

Voilà  pourquoi  on  transporte  ses  marchandises  et  on  trans^ 
fère  son  magasin  ;  on  transporte  ses  meubles  et  on  transfère 
aa  résidence  ;  on  transfère  les  cimetières  et  on  transporte 
les  ossemens.  On  ne  porte  pas  la  résidence,  les  magasins,  le 
cnmetière ,  comme  on  porte  les  meubles ,  les  marchaudises  ^ 
les  ossemens. 

On  transporte  enfin  des  choses  mobile^  :  ou  transfire  des 
objets  stables  par  eux-mêmes.  Vous  transportée  des  provi- 
sions, des  secours,  tout  ce  qui  est  portatit  :  vous  transfère;^ 
un  tribunal ,  un  établissement ,  ce  qui  a  par  soi  une  consis- 
tance fixe*  ^ 

Fart.  lU  60 
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Il  est  clair  que  la  translation  ne  regarde  que  ceriains  objets, 
et  qu'elJe  se  lait  de  difiëreates  manières;  mais  que  le  trans- 
potÉ  se  fait  de  telie  manière  qu'il  emborasse  un  plus  grand 
Ootubre  de  chosea.  Toutes  les  fois  que  l'idée  physique  de  trans- 
port n'est  pas  assez  rigoureusement  applicable  à  l'objet,  dans 
fin  sens  figarë  et  moral ,  il  convient  mieux  de  dire  transla» 
^ion  ï  ce  qui  «'empêche  pas  qu'on  ne  dise  souvent  transporter  y 
«dana  le  sens  pai  ticulier  et  moral  de  transférer;  air  le  premier 
jde  ices  verbes  icst  comme  le  genre  à  l'égard  du  second.  (B.) 

1265.   TRAVAIL  y   |.AB£UR. 

Ces  termes  ne  se  distinguent,  dans  l'usage  ordinaire,  que 
par  les  difTérens  degrés  de  peine  que  donne  un  ouvrage.  Ije 
travail  est  une  application  soigneuse  ;  le  labeur  est  on  travail 
pénible.  Le  travail  occupe  ngs  forces  j  le  labeur  exige  des 
'efforts  soutenus. 

L'homme  est  né  pour  Je  travail  :  le  malheureux  est  con- 
damné au  labeur.  Travaille  ou  péris ,  voilà  Tordre  de  la  na- 
'ture  :  travaille  et  péris,  voilà  le  vœu  de  l'iîi justice  humaine. 

Le  labeur  est  proprement  un  travail^  un  exercice  de  fa 
*main  et  du  corps  :  l'art  mécanique  fait  un  labeur.  (R.) 

1 266.    A   TRAVERS  ^    AU   TRAVERS. 
• 

A  travers  marqii^  purement  et  simplement  l'action  de  passer 

fjpaï  un  milieu,. et  d'idler  par«delà ,  ou  dîun  .bout  a  l'autre.  Au 

itrcAers  marque  proprement  ou  particulièrement  l'action  et 

TefTet  de  pénétrer  dans  un  milieu ,  de  le  percer  de  part  en 

•ipart  on  d'ouire  en  entre.  Yotis  passée  à  travert  le  oiilieu  qui 

vous  laisse  un  pàssa^ ,  une  ouverture,  mi  jour  :  vous  passez 

au  travers  d'un  mibeu  dans  lequel  il  4liut  vous  fiiire  on  pas* 

.sage,  faire  une  ouverture,  vous  faire  jour  pour  passer.  Là, 

vous  avez  la  liberté  de  passer  9  rien  ne  a  y  oppose  :  ici,  vous 

.  trouvez  de  la  nnésistance ,  il  faut  la  fot^cer. 

Il  est  constant  '  que  nous  disons  pkilôt  passer  son  épée  «u 
travers  du  corps  ^  et  passer  à  travers  les  champs.  L'épée  passe 
au  travers  du  corps  en  le  perçant  d'outre  en  outre  ;  et  foqs 
passez  à  travers  les  champs  en  les  parcourant  dans  un  sens 
d'un  bout  à  l'autre. 

.  Un  espion  passe  habilement  et  adroitement  à  travers  le  camp 
ennemi,  et  se  sauve.  Le  soldat  se  jette  tout  au  travers  d'un 
bataillon  et  l'enfonce. 

Uue  liqueur  passe  à  tra^rs  une  ichansse  far  les  interstices 
que  les  fils  laissent  entre  eux.  La  matière  fulminante. passe  au 
travers  des  corps  qui  lui  résistent  et  quelle  renverse. 
Ces  deux  locutions  servant  à  distinguer  deux  accotions  dsf- 
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£5rent0sdu  verhe  irayerser ,  mais  peut-être  |rouverwt*on  encore 
quelque  différence  entre  traverser  dans  Tun  ou'dans  rautre  sens, 
et  pa^^r  à  frayers  on  au  travers.  Ces  deux  manières  de  parler 
semblent  ajouter  au  verbe  une  circonstance  particulière ,  sin- 

Î^ulière,  ^extraordinaire.  Vous  trairersez  ta  rivière  e;fi  bac;  c'est 
e  chemin  :  yous  passez  à  travers  les  champs ,  c'est  une  voie 
extraordinaire  ou  détournée  que  vous  prenez.  S*ii  faut  de  la 
force  pour  qu'un  clou  traverse  une  planche ,  ce  u*en  est  pas 
moins  une  cho^e  ordinaire  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'ez^ 
traordinaire  dans  la  violence  quon  fait  en  passant  Tépée  au 
travers  du  corps.  (R.)  •  -         .         * 

Cea  n^iots  désignent  l'accident  de  faire  un  faux  pat.  Cegt  ea 
ce  senf  que  trébucher  est  synonyme  de  broncher ,  qui  ne  se  dit 
que  des  animaux ,  au  lieu  que  trébucher  ^  àii  des  choses;  mais 
alors  il  signifie  tomber. 

On  trébuche  lorsqu'on  perd  l'équilibre  et  qu'on  va  tomber. 

On  bronche  lorsqu'on  (ait  un  faux  pas,  qu'on  cesse  d'alUr 
droit  et  ferme ,  pour  avoir  chopé,  heurté  contre  un  corps  pointu 
ou  éminent*  • 

Celui  oui  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  à  trébucher;  celui 
qui  marcne  dans  un  mauvais  cbepfiin  est  sujet  à  broncher,  H 
ne  faut  qu'un  petit  caillou  pour  vous  faire  broncher  :  si  vous 
perdez  léquilfibre,  vous  trébuchez.  On  peut  brancher  çt  se 
redresser  toui  de  suite  :  si  l'on  ne  tombe  pas  en  trébuchant, 
du  moins  on  chancelle.  (R.  )  ~ 


1268.   TRÉPAS  y   MORT  y 

Trépas  mi  poétique,  et  empQrte  dans  son  ia^  If  .Pd^^^ga 
d'une  vie  à  l'autre,  mort  est  du  stjle  Qrdjbaice,  et  ^igf^ne  ur^ 
cnsémeat  la  eessation  de  vivre.  Décès  est  d'up  stjrl^  plu»  r.eciiqr- 
ohé,  tenant  un  peu  de  Vumg^  du  palais,  et  ^oo^qufuit  prupr^- 
xneni  le  retranchemetii  du  nombre  des  mortels*  Le  ijeçond  d^ 
ce»  mots  se  dit  a  l'égard  de  toMtes  sgrt^s  d'auio^aux ,  et  les 
dfuy  autres  ne  se  disent  qu'à  l'é^'d  de  l'homme.  jDji  tr^^pof 
.  glprieux  est  pré(^rable  a  «loe  vie  honteuse,  l^  jnort  est  le 
terme  commun  de  tout  ce  qui  e^t  animé  sur  1^  terre.  Toutj» 
succession  n'est  ouverte  qu'au  m(went  du  ,«f^cé^., 

Le  trépas  ne  présente  rien  de  laid  à  l'imiigimliop  ;  ^1  iç^y^i 
même  faire  envisager  quelque  chose  de  f^acieux  «Ifins  i'éteruit|é. 
lie  tiécès  ne  fait  naître  que  l'idée  d'une  ppine  cau^e  ii^r  ija 
séparation  des  choses  fiuxquelles  on  était  aliacM$  paais  I#  .r^o^ 
présente  qtielque  chose  de  laid  .et  d'affreux.  (^») 

Le  trépm  €#  dooc  le  piM94ge  ^  petl^  jr^e  ii.unf  ^i^trç^e. 
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le  grand  passage.  La  mort  est  rextinction  de  la  vie  y  la  perfe 
de  tout  seutioient.  Le  décès  est  ià  sortiç  hors  de  la  vie ,  de 
la  société  de  ce  inonde;  la  fia  du  cours  ou  de  la  carnère 
humaine. 

Il  jr  a  les  trépassés  et  les  morts  ;  il  y  a  aussi  les  défunts. 
C'est  uue  excellente  idëe  que  celle  de  déjunt.  Ce  mot  signifie, 
à  la  lettre,  çu^sest  aofuitté de  la  vie;  de/ungi,  s'acquitter 
d'une  charge  >  faire  uue  fonction ,  fournir  une  carrière ,  remplir 
sa  destination  ou  son  devoir.  Dejungi  désigne  proprement  l'ac- 
tion d'achever  sa  charge,  de  terminer  sa  carrière ,  de  con- 
sommer sa  destinée,  mais  sur- tout  celle  de  se  délivrer  d'un 
onéreux  fardeau.  La  charge  de  l'homme ,  sa  charge  par  excel- 
lence ,  c'est  la  vie  ;  le  défunt  s  en  est  acquitté. 

Le  défunt  a  vécu;  il  a  rempli  sa  charge»  Le  tréptissé  vit 
,  encore ,  mais  d'une  vie  nouvelle*  Le  mort  n'est  plus  ;  il  est 
cendre  et  poussière. 

Malgré  ces  différences  importantes,  trépassé  ne  se  dit  presque 
plus,  même  dans  le  style  religieux  et  ordinaire;  il  n'y  a  guère 
ique  le  peuple  qui  dise  encore  défunt  :  il  n'est  plus  question 
que  de  mort.      « 

Le  peuple  dit  plutôt  défunt;  le  langage  plus  poli  préfère 
/ew.  (R.) 

1369.   TR£S^    FOar^   BIEN. 

* 

Ou  se  sert  assez  indifféremment  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
trois  mots  pour  marquer  ce  que  les  grammairiens  nommçot 
superlatif;  c'est-à-dire  le  plus  haut  degré  :  par  exemple, 
on  dit  dans  le  même  sens,  très^sage^fort  sage,  bien  sagp.  Il 
me  parait  Cj^pendant  qu'il  y  a  entre  eux  quelque  petite  diSé- 
*rence  :  en  ce  que  le  mot  très  marque  précisément  et  claire- 
ment ce  superlatif,  sans  mélange  d'autre  idée  ni  daucun 
sentiment  ;  que  le  mot  de  fort  le  marque  peut-être  moins 

{'  )récisémen t ,  mais  qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation  ;  et  que 
e  mot  de  bien  exprime  de  plus  un  sentiment  d'adaQÙraiion. 
Ainsi  l'on  dit  Dieu  est  ^nè^^-juste;  les  hommes  sont  fort  mau- 
vais ;  la  Providence  est  bien  grande. 

Outre  cette  différence,  il  y  en  a  une ^autre- plus  sensible,' ce 
me  senible  :  c'est  que  très  ne  convient  que  dans  le  sens  naturel 
et  Uttéral  ;  car  lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  inès-sage, 
cela  veut  difè  qu'il  l'est  véritablement;  au  lieu  «que  ^/t  et 
bien  peuvent  qiielquefois  être  employés  dans  un  sens  ironique , 
avec  cette  différence ,  ^uefort  convient  mieux  lorsque  Tiroiue 
fait  entendre  qu'on  pèche  par  défmit,  et  que  bien  est  plus  d'usage 
lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  excès« 

Ôrï  dirait  donc  eti  raillant  :  C'est  êtreybr/sa^eque  d^ quitter 
ee  qu'on  a  pour  courir  après  ce  qu'on  ne  saurait  avoir;  et  c'est 
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être  bienjoaiient  que  de  soufilir  des  coups  de  bfiton  sans  eu 
rendre.  (G.) 

Je  crois  que  très  n'est  pas  du  tout  incompatible  avec  l'iro- 
nie, et  qu'il  est  même  préférable  à  bien  et  kfort,  en  ce  qu'il 
la  marque  moins.  Lorsque  fort  et  bien  sont  ironiques ,  il  n'y 
a  qu'une  façon  de  les  prononcer  ;  et  cette  façon  étant  ironique 
elle-même,  elle  ne  laisse  rien  à  deviner  à  celui  à  qui  on  parle  : 
très,  au  contraire ,  pouvant,  quand  i(  est  ironique ,  se  prononcer 
comme  s'il  ne  Tétait  pas,  enveloppe  davantage  la  raillerie, 
et  laisse  dans  l'embarras  celui  qu'on  raille.  (  EncycL  II,  240.  ) 

Très  est  le  mot  propre  et  consacré  pour  désigner  le  plus  haut 
degré  dans  la  comparaison.  Fort  n'indique  qu  un  haut  degré 
indéfini ,  avec  une  sorte  de  surprise,  sans  marquer  le  plus  haut; 
mais  il  est  en  efièt  affirmatif.  oien  est  également  un  peu  vague; 
il  marque  unr sentiment  d'approbation  ou  d'improbation. 


— g-  -  -  —  --  -  _-  —  —  -  -  —  -  ^— ,  ^  ~  — ^ — . — 
votre  approbatioa  et  votre  satisfaction  :  vous  diriez  de  même 
qu'il  est  bien  sage,  avec  des  sentimens  contraires. 

Très  ne  marque  point  d'autre  intention  que  celle  d'expri*- 
mer  à  quel  point  une  chose  est  ou  nous  parait  être  telfe.  Fort 
marque  l'intention  de  communiquer  aux  autres  l'impression 
forte  que  la  chose  a  faite  sur  vous.  Bien  marque  moins  une  in- 
tention que  l'effusion  naturelle  du  sentimen't^u'on  éprouve.  (R.) 

1370.    TROMPER,    DÉCEVOIR  y    ABUSER. 

Tronuier ,  c'est  induire  malicie^ement  dans  l'erreur  ou  le 
faux;  décevoir,  y  engager  par  déi  moyens  séduisans  ou  spé- 
cieux ;  abuser^  y  plon^r  par  un  abus  odieux  de  ses  forces  et 
de  la  faiblesse  d'autnu. 

On  vous  trompe  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux , 
pour  bon  ce  qui  est  mauvais,  et  vous  serez  trompé  Xant 
que  vous  ne  serez  pas  en  ^arde  contre  les  personiies,  et  que 
vous  ne  voudrez  pas  connaître  la  valeur  des  choses.  On  vous 
déçoit  en  flattant  vos  goûts  et  en  connivant  à  vos  idées,  et 
vous  serez  déçu  ,  tant  que  vous  croirez  facilement  ce  qui 
vous  plaît ,  et  que  légèrement  vous  vous  attacherez  à  ce  qui 
vous  rit.  On  vous  tthuse  en  captivant  votre  esprit  et  en  vous 
livrant  à  la  séduction;  vous  serez  abusé ,  tant  que  vous  n'ap- 
prendrez pas  à  douter  et  à  craindre ,  et  que  vous  vous  abau- 
donnerez  vous-même  sans  savoir  vous  défendre. 

On  trompe  tout  le  monde,  et  même  beaucoup  plus  habile 
que  soi  :  on  déçoit  les  gens  qui  s'en  rapportent  aux  apparences, 
qui  voient  facilement  en  beau,  qui  aiment  à  se  flailer^   qui 
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abondent  dana  leur  sens  :  on  abuse  les  personnes  TaibleSy  cré- 
dules,  vives»  qui  ne  soupçonnent  pas  qu'on  veuilfe  [es  trom« 
per  y  qui  ne  voudront  pas  croire  ou  on  I6s  a  frompëes  ^  c^ui  se 
per^iuadeut  sans  raison  ce  qu'on  leur  dit,  qui  se  passÉoDnent 
pour  l'objet  qu'on  leur  présente ,  les  jeunes  gens ,  té  peuple ,  ^ic. 

On  trompe  celiii  qui  s'en  laisse  imposer;  on  déçaîi  celui  qui 
se  laisse  capter;  on  abuse  celui  qui  se  laisse  captiver.  Il  ne 
suffit  pas  d  être  détrompé  de  ce  qiii  nous  tieùt  au  cœur  ,  ii  faut 
en  être  dé.^abuéé*  L'objet  ne  nous  déçoit  p(u^  ,  nuais  nous 
ODinmes  encore  entrainés  par  notre  penchant.  (  R.  ) 

1271.   TROUPE»    BANDÉ»    COtHp ÉLGMz. 

Plusieurs  personnes  jointes  pour  âl!ér  ènseinble  »  font  la 
troupe.  Plusieurs  personnes  séparées  dés  tattes  pdtr  se  sorrre, 
él  ne  se  point  quitter»  font  là  Bahêe.  Plusieurs  personnes  réu* 
ilies  par  roctupalion,  l'èniploi  ou  l'intérêt»  font  la  compagnie. 

On  dit  »  une  troupe  de  comédiens  »  une  bamie  de  Viofons, 
et  (a  compagnie  des  ludëâ. 

.  Il  n'est  pas  honnête  de  se  sépairef  dé  sa  troupe  pout  faire 
hande  à  part  »  et  il  faut  toujours  prçndrè  l'intérêt  de  la  tàin^ 
pagnie  où  l'on  se  trouve  engagé.  ((7.) 

M.  Beauzée  observe  »  avec  raison ,  que  ces  termes  s'appliquent 

Îussi  aux  animaux:  on.  dit  des  troupes  d'oies»  d'insectes  »  des 
andes  d'étourneaùx  ,  des  compagnies  de  perdrix.  La  troupe 
est  nombreuse  !  ta  bthde  va  ^r  défàôhèfnènt ,  et  à  la  file  : 

ia  compagnie  vit  ensemble  et  forme   une  sorte  de  famille. 
^es  élourueaux  ne  parais5en||guère  qu'eti  troupes j  et  ils  dolent 
par  bandes  séparées. 

Nous  appelons  '  rrr>u;)6j  les  gens  de  guerre,  en  général.  On 
dit  les  bandes  prétoriennes ,  les  vieilles  barides  ,  espèce  par* 
iiculière  de  troupes  qu'il  s'agit  de  distinguer,  il  y  A  ddns 
les  régimens  des  compagnies ,  divisions  par ti(;u fièrement  des* 
iinées  à  agir  ensemble  sous  un  chef  particulier.  (R.  ] 

i!î7i.   tROUtRR,    AÊNCONTRfiK. 

Nous  trouvons  les  choses  inconnues  ou  celles  que  nous 
cherchons.  Nous  rencontrons  les  choses  qui  sont  en  notre 
chemin ,  ou  qui  se  présentent  à  noua  y  et  que  nous  ne  cher- 
ebons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  tottjoitrs  qnekjae  ressource  dans 
leur  disgrâce.  Les  gens  qui  se  lient  aisément  avec  Xoof.  la 
monde  som  aujels^  à  rencontrer  mauvaise  compagnie.  (  G.  ) 
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1273.  TUMDLTOEUXy  TOMULTUAIRB. 

TumuUu-eux ,  à  là  lettré  »  qui  est  plein  de  tumulte  :  /  a-' 
multu-aire ,  qui  a  rapport  au  tumulte.  Tumultueux  a  deux* 
sens,  i^  qui  excite  beaucoup  de  tumulte;  2®  qui  se  fait  avec, 
ï>eaucoup  de  tumultei.  TumuUuaire  signifie  seulement  qui  est 
fait  daus  le  tumulte,  comme  en  tumulte,  avec  précipitation^ 
en  grande  hâte ,  sans  ordre, contre  les  formes. 

Les  assemblées  du  peuple  sont  tumultueuses ,  et  il  prend  ées. 
résolutions  tumultuaires. 

Nous  appelons  tuthuHùeux,  ah  propre  et  au  figuré ,  de  grands 
xnouvemens  irréguliers,  incertains,  désordonoés.  Les  Romains 
appelaient  tumultuaires ,  des  soldats ,  desi  armées  ,  des  chefs 
levé^  ou  élus  à  ^  hâte,  sur-le-champ,  ians  choix  :  ils  disaient 
même  dans  le  même  esprit  j  un  discours ,  une  harangue  tu- 
jnultuaire»  ^ 

Il  y  a  des  gens  quij^  à  leurs  mouvetnens  fuiftuUueux ,  pa- 
raissent toujours  presses  de  soins  ;  et  ils  n  onf  rien  à  faire.  Il 
y  en  a  «pii  sont  si  long*  temps  à  délibérer  de  sang  froid  sur 
ce  qu'ils  ont  à  faire ,  qu'ils  finissent  par  se  déterminer  tu-* 
multuairement.  (R.) 

1274-    TÙTAU,   TUBE. 

Ces  motd  sont  synodjmes ,  en  ce  qu'on  désijgae  par  l'un  et 
par  l'autre  un  cjlmdre  creux  en  dedans  f  qui  sert  à  donner 
passif  à  l'air  ou  à  tout  autre  fluide. 

Ce  qui  les  distingue,  c'est  cnie  le  premier  se  dit  des  cjlindreSs 
préparés  par  la  nature  pour  l'économie  animale,  ou  par  tar^ 
pour  le  service  de  la  société  ^  et  le  second  ne  se  dit  guère  qiue 
d^ceux  dont  00  se  sert  pour  faire  des  observations  et  des 
expériences  en  physique ,  en  astronomie ,  en  anatomie* 

Ainsi  l'on  appelle  tuyaux  ,lea  tiges  cylindriques  des  plumes 
des  oiseaux;  celles  du  blé,  du  chanvre,  et  des  autres  plantes 
qui  ont  la  tige  creuse  ;  les  canaux  cylindriques  de  fer ,  de 
plomb,  de  bois,  de  terre  cuite,  ou  autre  matière  que  Ton 
emploie  à  la  conduite  des  ealux,  aux  immondices,  de  la  fu- 
mée, etc. ,  ceux  d'étain  ou  de  fer  blanc  qui  servent  à  la  cons- 
truction de»  orgues,  des  serinettes,  etc. 

Mais  on  appelle  tubes ,  les  tuyaux  dont  on  construit  les 
thermomètres ,  les  baromètres,  et  autcesqui  servent  aux  expé- 
riences sur  l'air  et  (es  autres  fluides;  ceux  des  lunettes  a  ionguQ 
vue,. des  télescopés,  etc!.  (B«)  '      1      «.  ...  ; 

Tube  est  un  ternie  de  science.:  tuyau  ust,  de  l'usage  ordir 

^naire.  Le  physicien  et  fastronome  se  servent  de  tubes  :  yous 

eaaptoyons  mfiérentes  sortes  de  tuyaux   pour  conduire  les 
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liquides.  Le  géootètre  et  le  physicien  considèrent  les  proprié- 
tés du  tube;  Duus  considérons  l'utilité  du  tuyau,  L'ingéniear 
en  mstruoiens  de  physique  et  de  mathématique  fait  des  tubes  i 
Touvrier  en  plomb,  eu  1er,  en  maçonnerie > Tait  des  tuyaux^ 
Le  tube  est  en  gt^néral  un  corps  d'une  telle  figure.  Le  tuyau 
est  plutôt  un  ouvrage  propre  pour  tel  usage.  Ainsi  nous  dirons 
fort  bien  le  tube ,  4e  cylindre  d'un  fusil ,  d'un  canon  ei  de 
tout  autre  corps  dont  il  ne  s  agira  que  de  désigner  la  forme: 
8*il  est  question  d*un  objet  de  tel  le  Corme,  afièctô  à  tel  emploi  » 
ce  sera  un  tuyou  dans  le  style  ordinaire.  (R.) 

12175.    TTP£,   MODÈLE. 

Type  est  un  mot  grec  qui  signifie  pi'oprement  trace  ,  ves- 
tige ,  empreinte  ^  et ,  par  une  conséquence  naturelle  ,  figure , 
forme,  image. 

Du  latiu  mduusj  mesure,  règle,  façon ,  manière ,  etc.»  est 
venu  modèle  j  ce  sur  quoi  on  doit  se  r^Ier,  la  façon  propre 
qtji  convient  aux  choses,  Tobjet  qu'il  s'agit  d'imiter  :  maaèle  de 
scuipture,  de  peinture,  d'écriture. 

Le  type  porte  l'empreinte  de  l'objet  :  le  modèle  en  donne 
la  règle.  Le  type  vous  représente  ce  que  les  objets  sont^auz 
yeux  ,  le  moœle  vous  montre  ce  que  les  objets  doivent  être. 
Xie  type  est  fidèle ,  il  est  tel  nue  la  chose,  le  modèle  est  bon; 
il  laut  taire  la  chose  d'après  lui. 

Vous  tirerea  des  espèces  de  copies  du  type  par  iœpresnon  ; 
vous  en  ferez  le  modèle  par  imitation.  L'imprimeur  ou  le 
typographe  travaille  sur  des  types  :  le  sculpteur  comme  le 
peintre ,  travaille  d'après  des  modèles» 

Type  n'aunoDce  aue  la  vérité  de  la  figure  sans  emporter 
l'idée  de  règle  ou  de  modèle;  ainsi  nous  appelons  types  des 
figures  symboliques ,  qui  n'ont  d'autre  rapport  tfvec  l'objet 
figuré  qu'une  sorte  de  ressemblance,  et  qui,  loin  d'être  i& 
modèles,  ne  sont  que  des  signes  très* imparfaits.  L'agneau 
pascal  est  le  type  de  Jésus  -  Christ  »  le  serpent  d'aindn  celui 
d^  la  croix,  etc.  (R.)  \ 

u 

1276.   UNI,   PLÀIIi. 

Ce  qui  est  uni  n'est  pas  raboteux»  Ce  qui  est  plain  n'a  ni 
enfoncement,  ni  élévation. 

lie  marbre  le  plus  uni  est  le;plus  beau.  Un  pays  oà  il  ny 
0  ni  montagneèt,  ni  vallées ,  est-un  pays  plqin.  (G«) 
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12177.   UNION,   JONCTION. 

L'uBion  T6gai*de  particulicremeut  deux  différentes  choses 
qui  se  trpuveut  bien  eusembte.  La  jonction  d^arde  propre-* 
ment  deux  choses  qui  se  rapprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 

he  mot  d'union  enferme  une  idée  d'accord  ou  de  conve* 
sance.  Celui  de  Jonction  semble  supposer  une  marche  ou 
quel({ue  mouvement. 

On  dit  ïunion  des  couleurs,. et  la  jonction  des  armées, 
Vumon  de  deux  voisins ,  et  la  jonction  de  deux  rivièi  es. 

Ce  qui  nest  pas  uni  est  divisé.  Ce  qui  nest  pas  joint  est 
séparé. 

On  siiiuVpour  former  des  corps  de  société.  Ou  te  joint  pour 
se  rassembler  et  n'être  pas  seuls. 

Union  s'emploie  souvent  au  figuré  ;tmais  on  ne  se  sert  de 
jonction  que  dans  le  sens  littéral. 

L'union  soutient  les  familles  et  fait  la  puissance  des  états  ; 
hi  jonction  des  ruisseaux  forme  les  grands  fleuves.  (G-.  ) 

1278.    UNIQUE,    SEUL. 

Une  chose  est  unique  lorsqu'il  n'y  en 'a  point  d*autre  de  la 
même  espèce.  Elle  est  seule  lorsqu'elle  n'est  pas  accompagnée. 

Un  eniant  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur  est  unique.  Un  homme 
abandonné  de  tout  le  monde  reste  seuL 

Bien  n'est  plus  rare  que  ce  qui  est  unique.  Rien  n'est  plul 
ennuyant  que  d'être  toujours  seul.  (G.) 

1279.    USAGE,    COUTUME. 

TJusage  semble  être  plus  universel.  La  coutume  parait  être 
plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pratiquent 
est  en  vsa^e.  Ce  qui  s'est  pratiqué  depuis  long-temps  est  une 
coutume. 

L'usage  s'introduit  et  s'étend.  La  coutume  s'établit ,  et  ac* 

S[uiert  de  l'aiitorité.  Le  premier  fait  la  mode.  La  seconde 
orme  l'habitude.  L'une  et  l'autre  sont  des  espèces  de  lois ,  en- 
tièrement indépendantes  de  la  raison  dans  ce  qui  regarde  Texte- 
rieur  de  la  conduite. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  de  se  conformer  à  un  mau* 
Tais  usage ,  que  de  se  distinguer  même  par  quelque  chose  de 
bon.  Bien  des  sens  suivent  la  coutume  dans  la  façop  de  penser 
comme  dans  le  cérémonial;  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs 
jnères  et  leurs  nourrices  ont  pensé  avant  eux.  (G.) 

Uusage ,  dans  |e  sens  propre  du  mot ,  regarde  les  choses 
usuelles ,  usitées,  utiles',  ou  dont  on  se  sert,  dont  on  use 
avec  des  vues  d'intérêt ,  de  jouissance ,  en  un  mot  »  d^ utilité. 
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La  coutume  regarde  particulièrement  les  choses  cpié  Toa 
fait  assez  souvent  ,  fr^ueiumènt ,  les  actions  ordinaires,  tes 
habitudes,  les  manières  siir«tout. 

Vitrage  est  otle  pratique  oonstaMe;  La  ooÊtume^  tme  habi- 
tude lainilièire, 

Uuj^age ,  soit  par  soù  imirersalité,  soie  par  soor  «Dèienn^t^, 

'SDit  par  aoD  utilité ,  a  pins  d'autorilë  ^  ph»  (f^eiiifpii^  en  gén^tfl 

que  la  simple  coutume.  Il  faut  souvent  obéir  à  VtiS€^,  quand 

nous  n'tfvons  qn'à  suivre  iff  couwmë.  La  toutumé  sérà^  notre 

excuse,  et  VùÈage  notre  ^stiifcaiiôn. 

L'usage  lient  plutôt  k  là  raison ,  attx  facultés  itttellebtueUes , 
aux  causes  morales  :  la  coutume^  à  la  nature,  aux  diâpôsf* 
tiond,  aux  habitudes,  a«x  causes  physicpies.  Un  peàpin  policé 
a  des  usages  f  un  peuple  barbare  a  des  coutufifie^. 

Uusage  ttous  detèriHiue  (|Ëelt]«efois  ntfatgré  hA  raison  ,  et 
la  coutume  nous  entraîne  rafalgrë  la  âdturè;  Lêtf  abùtf  ne 
mancfûenf  pas  de  réctatàer  f usagé  ^  ooflxtne  ht  romine  àtm 
appeler  à  la  coutMie,  (R.) 

1280.    USER^  SE   SBRTin^   EMPLOYER. 

User  exprime  l'action  de  faire  usags  d^une  chose  ,  selon  le 
droit  ou  la  liberté  qu*on  a  d'en  disposer  à  son  gré  et  à  son  avan- 
tase.  Se  jcrv/r  exprime  l'action  de  tirer  un  service  d'uàe  chose , 
selon  le  pouvoir  et  les  moyens  c|u*on  a  de  s*en  aider  dans 
l'occasion  donnée.  Employer  exprime  laclion  de  faire  une 
application  particulière  dune,  chose  ,  selon  les  propriétés 
qu'elle  a ,  et  le  pouvoir  que  yous  avez  d'en  régler  la  des- 
tination. 

On  use  de  sa  chose,  de  son  droit  y  de  ses  facultés  à  sa  fan- 
taisie :  on  eu  use  bien  où  àial ,  selon  qu'on  en  t^ît  un  emploi  bon 
ou  mauvais,  une  application  louame  ou  blaâtiabté^  ime dis- 
position raisonnable  ou  déràisoïïnarbfe.  Oti  Se  sert  d'un  agent, 
d'un  intrumeut,  d'un  moyen,  comme  on  le  peut,  conùftnB  oit 
le  sait  :  on  sert  serf  bien  ou  mat ,  selon  té  talent  ou  l'habiteté 
que  Ton  à,  là  màuière  dont  on  s'y  prend ,  le  rapport  cjùa  lé 
moyen  avec  la  fin.  Où  emploie  lés  choses ,  les  pétsàtïùeSj  ses 
inojéns ,  ses  ressources ,  comme  où  lé  iiigé  convenable ,  en  <^nl 
à  l'objet  qu'il  s'agit  de  remplir  :  on  les  emplfûe  bieti'  ou  l!naf , 
selon  qu'ils  sont  propies  ou  uoii  à  faire  une  fonction  déter- 
minée, à  produire  reflet  que  Ton"  desirq,  à  procurer  le  succès 
qu'on  en  attend. 

Vous  itse.7,  d'un  "bien  ^  d'un  ai^anfagé  i  que  vous  avez.  Oa 
se  sert  d'juh  doiùesCique ,  d'un  iheuble,*dé  ce  quôn  a,  dans 
quelque  sens  qoe  c^  soit ,  à  son  service.  Vous  emphyet  un 
ouvrier,  l'argent  »  toute  sorfé  de  chose,  à  1«1  fondtion  qui^leuT 
convient. 
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Il  n.*e8t  pas  inutile  d^observer  que  les  idées  d*habi(ude  ou 
â^usage  Trouent,  de  façon  d'agir,  de  jouissance ,  ou  de  con- 
aommatiou  de  la  chose ,  etc.,  sont  particulièrement  affectés  au 
mot  user.  Celle  d'assister,  de  seconaer ,  ^e  cultiver,  de  rendre 
de  bons  offices,  elc. ,  au  mot  servir.  Celles  d'occuper,  de 
mettre  eu  exercice ,  de  faire  valoir ,  au  mot  empLyyer. 

iaél.    UStRPÈRy    EJVTAHIR,   S'eM^ÀRÂR. 

Usurper,  c'est  prendre  injustement  Une^ose  à  sov  téj^i- 
time  maitre  par  voie  d  atrtorité  et  de  puissance  :  it  se  dit 
également  des  biens ,  des  droits  et  du  pûunroir.  Envahir, 
c  est  prendre  tout  d'un  ccAip  ^r  voie  de  fait  CHielc|ue  pays  ou 
quelque  canton,  sans  prévenir paf  aucun  acte d*nosfiKte.  S'enta 
ptirer  c'est  précisément  se  rendre  maitre  d'une  cboée,  en  pré- 
venant les  conùurrens^  et  fous  c«usl  qui  peuvent  y  prétendre 
avec  plus  de  droit. 

Il  me  semble  aussi  cpiè  le  mot  ff usurper  renferme  queU 
quefois  tiué  idée  de  tràhisov;  que  çelfiÂd*êfipahir  fait  entendre 
qu'il  y  a  du  mauvais  procédé  ;  tfife  celtii  de  à'efnparet  end- 
porte  une  idée  d'adresise  et  de  diligence. 

On  ifusut-pé  point  Id  •  couronne  ,  lofsqo'on  la  féçoit  des 
ntain j  de  ta  natiorfir.  Prendre  des  provinces  après  qoe  la  guerre 
est  décliif ée ,  t'est  en  faire  la  conquête ,  et  ndn  les  envahit. 

Il  n'y  à  point  d'in|ilstÎÈe  à  s^empate^  des-cboses  qui  rfous 
tfppiH-riéiihétit  j  qfioic^ue  hoÉ  droits  et  nos  prétenlioits  soient 
ôoutéslés;  ((t.) 

laSa.    UTILITÉ,    PROFIT,    AVANTAGE. 

L'n///iVnait  du  service  qu'on  tire  des  choses.  Le  profit  naît 
du  fràiit  qu'elles  produisent.  Uoifontage  nàit  de  l'honnear  ou 
de  la  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  son  Utilité,  t7ne  iette  apporté  du  profit.  Une 
grande  inaisoh  à  son  avantage. 

Les  richesses  ne  sont  d'aucune  uiilité  ^  quand  on  n*en  iait 
point  usage.  Lès  profits  sont  plus  grands  dans  les  finances,  et 
plus  fréquens  dans  le  Csommercd.  L^argent  donne  beaucoup 
di  avantage  dans  les  affaires ,  il  en  facilite  le  succès. 

«te  souhaite  que  cet  ouvrage  soit  utile  au  fecteuf  ^  qui  h  fasse 
le  profit  du  libraire;  et  qu*il  me  procure  ï avantage  de  Testime 
publii^iié.  (6.) 
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1^83.  YàCàNCKS^  TÂCiLTlOlfS. 

Ces  deux  Doms  pluriels  marquent  le  temps  auquel  cessent 
les  exercices  publics;  ce  qui  les  dislingue,  c*est  la  difEërenoe 
des  exercice:)  et  celle  de  leur  distinction. 

Vacances  se  dit  de  la  cessation  des  études  pabliquès  dans 
les  écoles  et  dans  îes  collèges.  Vacations ,  de  la  cessation  des 
séances  des  gens  de  justice. 

Le  temps  des  vacances  semble  plus  particulièrement  des- 
tiné au  plaisir;  c'est  un  relâche  accordé  au  travail,  afin  de 
i-eprendre  de  nouvelles  forces ^  le  temps  des  vacations  semble 
plus  spécialement  destiné  aux  besoins  personnels  des  gens  de 
justice  ;  c'est  une  interruption  des  affaires  publiques ,  accordée 
aux  gens  de  loi ,  afin  qulls  puissent  soccuper  des  leurs. 

Les  écoliers  perdent  le  temps  durant  les  vacances  ;  les  avo- 
cats étudient  durant  les  vacations* 

On  ne  doit  pas  dire  vacations  en  parlant  des  études,  parce 
que  ce  n*est  qu'une  suspension  accopdée  au  plaisir.  Hai^  on 
peut  dire  vacances  en  parlant  des  séances  des  gens  de  justice; 
parce  que  ce  temps  étant  abandonné  à  leur  disposition,  ils 
peuvent,  à  leur  gré ,  l'employer  à  leurs  affaires  personnelles 
ou  à  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas,  ils  sont  en  vooa- 
tions  ;  dans  le.  second  cas ,  ils  sont  en  vacances^  (  Dictionn.  de 
i'Acad.j  Rem,  nou%^.  du  P.  Bouhours,  t.  i.)  (B.) 

1284.   TAC  ARME  y   TUMULTE. 

Vacarme  emporte  par  sa  valeur  l'idée  d'ua  plus  grand  hniit, 
et  tumulte,  celle  d'un  phis  grand  désordre. 

Une  seule  personne  fait  quelquefois  du  vacarme;  mais  le 
tumulte  suppose  toujours  qu  il  j  a  un  grand  nombre  de  gens. 

Les  maisons  de  débauches  sont  sujettes  aux  vacannes.  Il 
arrive  souvent  du  tumulte  dans  les  villes  mal  policées. 

Vacarme  ne  se  dît  quaii  propre  ;-/uinu//e[se  dit  au  figuré, 
du  trouble  et  de  l'agitation  de  l'ame.  On  tient  mal  une  ré- 
solution qu'on  a  prise  dans  le  tumulte  des  passions.  (fncycA 
XVI,  790.) 

I!l85.    TAILLANT    ET    VAILLANCE,    TALEUKETIX 

ET    VALEUR. 

La  vaillance  est  la  vertu  ou  Ja  force  courageuse  qui  règne 
dans  le  cœur,  et  constitue  l'homme  essentiellement  vaillant; 
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la  valeur  est  eette  vertu  ^ui  se  déploie  avec  éclat  dans  Tocca- 
sion  de  s'exercer,  et  qui  rend  rhomme  valeureux  dans  les 
combats, 

La  vaillance  annonce  la  grandeur  du  courage ,  et  la  valeur, 
kl  grandeur  des  exploits.  La  vaillance  ordonne,  et  la  valeur 
exécute.  Le  héros  a  une  haute  vaillance  et  fait  des  prodiges 
de  valeur. 

Il  faut  que  l'ofiicier  soit  vaillant  ^  et  le  soldat  valeureux» 

Le  vaillant  capitaine  sera  valeureux  quand  il  faudra  l'être; 

.  car  la  prudence  est   de  s'abandonner  au  courage ,  lorsqu'elle 

n'est  pas  de  le  contenir.  Gondé  paraîtra  peut-être  plus  valeu^ 

«lei^^x  que  Turenne.  Turenne  était-il  moins  vaillant?  (R.) 

ia86.   VAINCRE,   SURMONTER. 

Vaincre  suppose  un  combat  contre  an  ennemi  qu'on  attaque» 
et  qui  se  défend.  Surmonter  supposé  seulement  des  efiorts 
contre  quelque  obstacle  qi^'on  rencontre  et  ^ui  fait  de  la  ré- 
sistance. * 

On  a  paincu  ses  ennemis,  quand  on  les  a  si  bien  battus 
qn'ils  sont  hors  d'état  de  nuire.  Ou  a  surmonté  ses  adver* 
saires,  quand  on  est  venu  à  bout  de  ses  desseins,  malgré  leur 
opposition. 

Il  faut  du  courage  et  de  la  valeur  pour  vaincre^  de  la  {)a« 
tience  et  de  la  force  pour  surmonter. 

On  se  sert  du  mot  vaincre  .à  l'égard  des  passions ,  et  de 
œlui  de  surmonter  pour  les  difficultés.  ^ 

De  toutes  les  passions,  l'avarice  est  la  plus  difficile  kvaincre; 

, parce  qu'on  ne  trouve  point  de  secours  cawtre  elle,  ni  dans 
l'âge ,  ni  dans  la  faiblesse  du  tempérament  ,  comme  on  en 

.trouve  contre  les  autres;  et  que  d'ailleurs,  étant  plus  resserrée 
qu'entreprenante,  les  choses  extérieures  ne  lui  opposent  au- 
cune difficulté  à  surmonter.  (G.)    * 

1287-    VAINCU,    BATTU,    H^FAIT. 

Ces  termes  s'appliquent  en  général  à  une  armée  qui  a  eu 
du  dessous  dans  une  action  :  voici  les^nuances  qui  les  dis» 
tinguent. 

Une  armée  est  vaincue  quand  elle  perd  le  champ  de  ba« 
taille;  elle  est  battue  quand  elle  le  perd  avec  un  échec  con- 
sidérable ,  c'est-à-dire ,  en  laissant  beaucoup  de  morts  et  de 
prisonniers";  elle  est  défaite  ,  lorsque  cet  échec  va  au  point 
.4]ue  l'armée  est  dissipa ,  ou  tellement  affaiblie  ,  qu* elle  ne 
puisse  plus  tenir  la  campagne. 

On  a  dit  de  plusieurs  généraux^  (|u'ils  avaient  été  vaincus 
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sans  avoir  été  défaits ,  parce  ciiie  le  lendeixiaîn  de  la  perle  d'une 
bataille,  ils  ëuieiit  ea  ëiat  a  en  donn  r  une  nouvelle. 

On  peut  aussi  observer  que  les  mots  vaincu  et  dJJuit  ne 
s*appliquen,t  qu* à  des  arm4es  ou  â  di?  grau '1s  corps  :  aussi  oq 
ne  ait  point  d'un  d(^tacliei)ient ,  qu  i)  a  été  défait  oo  vaincu  : 
on  dit  quil  a  été  battu.  {EncycL  IV,  ySi.)    " 

1288.  TAINEMENT,    JNUTIJ-EME.NT,    EN   VAlIf, 

On  a  travaiUé  vainement^  lor^squon  neat  pas  rfcompensé 
de  son  travail  ou  quil  n'est  pas  agréé  :  ou  a  travaillé  pu  vain^ 
lorqu'on  nest  pas  venu  à   bout  de  ce  qu'on  voulait   faire. 

•Taurai  travaillé  vainement  ai  cet  ouvrage  ne  me  procure 
pas  Testime  du  public  j  je  l'aurai  fait  inutilement  y  si  l'on  n'eu 
profite  pas  pour  rendre  ses  idées  et  ses  expressions  justes  ;  c'est 
mi  vain  que  j/s  j^e  «ew  douué  beaurpup  de  peiue^  si  \e  n'ai 
pas  rencontré  la  vraie  différence  et  Iç  proprje  caractère  des 
liynppyinQs  de  notr^  l^uj;ue.  ^Q^) 

Je  crois  qu'on  a  travaillé  v0.inAn  nt ,  quand  on  Ta  fait  sans 
succès ,  et  en  yain  ,  qufinrl  on  l'a  fait  sî»ns  fruit,  laous^ra^e 
est  Hjiauqiié  d^U3  Iç  premier  cas;  et  Vobjt  est  manqué  dans 
le  sçcQinâ.  Si  je  ne  p^is  pas  venir  à  bout  de  ma  besogne,  je 
travaille  vainement ^  c'est-à-dire,  d'u«i»  m,anière  vaine ,  et  je 
ne  la  fais  pas  :  si  ma  besojgne  (ÎEÛte  n'a  pas  Teflèt  que  jVn 
'attendais,  jai  travaillé  en  vain ,  c'est-à-dire,  qœ  je  n*ai  fait 
qu'une  chQse  inutile. 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende^  vous  (Xirlez 
vainement  ;  si  vous  mé  parlez  sans  me  ^persuader ,  sous  paries 
•  en  imin.  » 

€elui  qui  ne  ftit  que  des  choses  vides  de  sens ,  de  rmaoo , 
de  vertu  ,  consume  vainement  le  temps  ;  celui  qui  fait  des 
choses  utiles  ,  mais  inutilement  *ou  sans  qu'on  en  pm&ie^ 
l'emploie  en  vain.  (R.) 

1289.   YALETy    LAQUAIS. 

,  ]Le  .mot  de  valet  a  pp  sens  général  qu'on  applique  à  (ons 
(nepx  qui  sfrv.ent.  Celui  pe  Içquais  a  un  sens  particulier,  q«i 
ne  convient  quà  une  sorte  de  domestique.  Le  premier  désigne 
proprement  unlioaime  c|e services,  et  le  second  un  homiiif  de 
sui^e.  li'up  prnpoj;tè  ope  idée  d'utilité,  l'^ptre  une  làée  d*os- 
tentfition  :.voi|a  ppugçqiioiil  est  plus  honorable  d*avoîr*uo  la* 
çuais  que  d  aToir  un  vfil*^t  ;  et  qu'on  dit  que  le  la:juais  ne  dé- 
roge poipt  à  sa  noblesse,  ^u  lieu  que  le  v,aletde  chambre  j 
déroge ,  quoique  la  qualité  et  l'office  ^e  ce|ui*cî  ^ient  au-^des- 
fuji  ^e  l'antr^. 
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I^  prioCM  ti  les  gens  çle  basse  condiliori  n'ont  fjoibt  de  la- 
quais  :  mais  les  premiers  ont  des  vaUts.  de  pied  qui  en  font  la 
iuDctioQ  et  quieio  portaient  mémaauirrfojs  le  nom  s  et  les  se- 
conds ont  des  valets  de  labeur.  (  G,  ) 

1390.    YÀLÉTUDIN^iaE ,     MAJLàPIF,     INFIJ|llfE, 

CA0OCHYM£. 

"Le  valétudinaire,  du  latin  i;a/e^uc{o^  santé  et  maladie  ^  bonne 
ou  mauvaise  santés  (ij?  pai^j^dinaire  flotte ,  en  ciuelque  sorte , 
entre  la  bonne  .ou  la  mauvaise  santé,  de  Tune  à  l'autre. 

Maladifs  qui  a  un  principe  particulier  et  actif  de  maiadie  et 
qui  en  éprouve  souvent  les  effets.- 

Infirme ,  non  ferme ,  faible ,  qui  ne  se  porte  pas  d'une  manière 
assurée  ^  qui  se  soutient  mal  :  faible  est  un  mot  plus  vague  et 
plus  étendu  quinfirhie.,  pàv  la  loi  de  Tusage  :  infirme  ne  s'ap- 
plique proprement  quaux  corps  qui  sont  mal  constitués  ,  qui 
n'ont  pas  la  vigueur  convenable ,  et  particulièrement  la  jouis- 
sance ou  Ja  -liberté  de  quelque  fonction. 

Cacochyme^  mot  grec  formé  de  cacos,  mauvais ,  et  decAy- 
Tnos  suc ,  humeur.  La  réplétion  et  la  dépravation  des  humeurs 
font  le  cacochyme.    ^ 

Ainsi  le  valétudinaire  est  d'une  santé  chancelante  :  le  ma- 
ladife^X  sujt^t  9  être  walaçie  :  ïiv^firme  i5st  ajpi^é  dp  quelque 
dérangement  d'organes  :  le  cacochyme  çst  p|eip  d^  m^uyaiç^s 
humeurs. 

Les  femmes,  pv  U  cx)n?ilitptÎQn  prqpre  dç  \e^y  jS^xe,  ,sppt 
Daturellemept  pl,i^s  valétudinaires  qije  les  ^igmines..  Le^  geqs 
ipal- sains  sont  nécessairement  maladifs.  Les  viei^I^rd^  s^ont/;i- 
firmes  par  le  dépérissement  naturel  de  leurs  orgao^.  Il  y  A 
beaucoup  d'enfaus  cacocjiymes  par  le  vice  4^  leur  orifiine  ou 
de  leur  nourriture. 

I agi.   VALEUR,    COURAGE. 

Le  valeureux  peot 'manquer  de  courage,  le  coura^é'ur  est 
toujours  TOaîfre  d'avoir  de  la  valeur. 

La  vfiî^r  sert  au  guerrier  qui  va  combattre  ;  le  çpuj:age ,  ^ 
tous  les  êtres  qui ,  jopissapji.dp  l'existence  y  sopt  sujets  à  toutes  l^s 
calamités  qui  Taccoxopa^nent. 

Que  vous  servirait,  la.  vataur,  amaift  que  l'on  a  tr$ilii ,  f^tp 
ëploré  que  le  sort  prive  d'uu  fils,  père  plus  à  pUâodre  dont  ^ 
fils  n'est  |)as  ver.lueiix?  O  fils  désolé,  qui  allez  être  sans  pèr^ 
et  sans  mère,  ami  dont  Tarai  craint  la  vérité;  ô  vieillards 
qui  allez  mourir^  dnlarlUBés,  c'est  d&coiuragè  que  yoix^iive^ 
'besoin. 
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Contre  les  passions  que  peut  la  valeur  sans  curage?  Elle 
est  leur  esclave,  et  le  courage  est  leur  maître. 

La  valeur  outragée  se  venge  avec  éclat ,  tandis  «pie  le  cou-^ 
ra^  pardonne  en  silence. 

Frès  d'une  maîtresse  perfide  le  coura^ga  combat  Taiiioar, 
tandis  que  la  valeir  corhoat  le  rival. 

La  valeur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;  le  courags^  plus 
grand,  brave  la  mort  et  la  vie.  (£/ic)x/.XVI,  8ao.) 

1291.  TALEUR,    PRIX. 

Le  mdrite  des  choses  en  elles-mêmes  en  fiâl  la  valeur,  et 
l'estimation  en  fait  le  prix. 

La  valeur  est  la  règle  du  prix ,  mais  one  règle  assez  incer- 
taine et  qu'on  ne  suit  pas  toujours. 

De  deux  choses  celle  Qui  es(  d'une  plus  grande  valeur  yaut 
mieux  ;  et  celle  oui  est  a  un  plus  grand  pnx ,  vaut  plus. 

Il  semble  que  le  mot  de  pnx  suppose  quelque  rapport  a 
l'achat  ou  à  la  vente ,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot  de 
valeur.  Ainsi,  Ton  dit  que  ce  n*est  pas  être,  connaisseur,  que 
de  ne  juger  de  la  valeur  des  choses  que  par  le  prix  queUes 
coûtent.  (G.) 

lagS.  tjllléKi  tallon. 

VaUée  semble  signifier  un  espace  plus  étendu.  VaUon  semble 
en  marquer  un  plus  resserré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  usité ,  parce 
qu'ils  ont  ajouté  à  la  force  de  ce  mot  une  idëe  de  quelque 
chose  d  agréable  ou  de  champêtre  ;  et  que  celui  de  ^ntUés  n'a 
retenu  que  Tidée  d'un  lieu  bas  et  situé  entre  d'autres  lieux 
plus  élevés. 

On  dit  la  vallée  de  Josaphat,  oiî  le  vulgaire  pense  qi^e  se 
doit  faire  le  jugement  universel  i  et  l'on  dit  le  sacré  vallon, 
où  la  fable  étâbut  une  demeure  des  Muses.  (6.) 

lag^.   VANTER  |.. LOUER. 

On  vante  une  personne  pour  lui  procurer  l'estime  des  autres , 
ou  pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  loue  pour  témoi- 
gner l'estime  quon  fait  d'elle,  ou  pour  lui  applaudir. 

Vanter,  c'est  dire  beaucoup  de  bien  des  gens ,  et  leur  attri- 
buer de  graudes  quahtïs,  soit  qu  ils  les  aient ,  ou  qu'ils  ne  les 
aient  pas.  Louer  ^  c'est  approuver ,  avec  nne  sorte  d'admiration, 
ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait,  soit  que  cela  le  mérite 
ou  ne  le  mérite  pas. 
.    On  vante  les  forces  d'un  homme;  on  loue  sa  conduite. 

Le  qiot  vanter  suppose  que  la  personne  dont  on  parle  est 
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différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'adresse  !  ce  que  le  mot  de  ' 
louer  ne  suppose  point. 

Les  charlatans  ne  oianquent  jamais  de  se  i;a/iter;k  ils  promet- 
tent toujours  plus  qutls  ne  peuvent  tenir ,  ou  se  font  aouneur 
d'une  estime  qui  ne  leul*  a  pas  été  accordée.  Les  personnes  pleines 
d*amour  propre  se  donnent  souvent  des  louanges ^  elles  âont  or- 
dinairement très-contentes  d'elles-mêmes. 

Il  est  plus  ridicule ,  selon  mon  sens ,  de  se  louer  soi-même 
que  de  se  vanter  :  car  on  se  vante  par  un  grand  désir  d*étre 
estimé ,  c*est  une  vanité  qu'on  pardonne  »  mais  on  se  loue 
par  une  grande  estime  de  soi^  c'est  un  orgueil  dont  on  se 
moque.  (G.) 

1^95.    VARIATION  I    GHAPrCEMENT» 

La  variation  consiste  à  être  tantôt  d*une  façon  et  tantôt 
d'une  autre.  Le  changement  consiste  seulement  a  cesser  d'être 
-le  même. 

C'est  varier  dans  ses  sentimens  que  de  les  abandonner ,  et 
les  reprendre  successivement.  C'est  changer  d'opinion  que  de 
rejeter  celle  qu'on  avait  embrassée  pour  en  suivre  une  nouvelle. 

Les  variations  sont  ordinaires  aux.  personnes  qui  n'ont  point 
de  volonté  déterminée.  Le  changement  est  le  propre  des  in- 
constans. 

'  Qui  n*a  point  de  principes  certains  est  sujet  à  varier.  Qui 
est  plus  attaché  à  la  fortune  qu'à  la  vérité ,  n'a  pas  de  peme  ' 
à  changer  de  doctrine.  (G.  ) 

1296.  TARiATioiVy  ykiiirL 

Les  changemens  successifs  dans  le  même  sujet  font  la  va-» 
riation.  La  multitude  des  difiërens  objets  fait  la  variété.  Ainsi* 
Ton  dit  la  variation  du  temps ,  la  variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il  n'y  ait  eu  des  variations^ 
U  nj  a  point  d'espècess  dans  la  nature  où  l'on  ae  remarque 
beaucoup  de  variétés.  (G.)  (t) 

(i)  Dons  TEucyclopédie ,  on  a  rapporté  en  un  sent  article  les 
trois  mots  changeaient,  variation  et  variété  :  je  crois  que  c*est 
mal  à  propos ,  parce  que  ce  n'est  pas  sous  le  même  aspect  que  le 
mot  variation  est  synonyme  des  deux  autres.  L'altération  de 
rîdeottté  d'état  est  l'idée  commune  des  d^ux  mots  variation  et 
changement;  la  diversité  est  le  caractère  commun  des  mots 
variation  et  variété,  (fi.)  ÇVqyez  l'article  de  V Encyclopédie  ^ 
p.  193.) 
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«  » 

1297.  takiét£,  ditersité,  différence* 

La  variAé  consiste  dans  un  assortiment  4e  plusieurs  chosei 
différentes ,  quant  à  1  apparence  ou  aux  formes  ;  de  manière 
quil  eu  résulte  un  ensemble ,  un  tableau  agrëable  par  leun 
différences  mêmes.  La  diyfersité  consiste  dans  dès  aiffSrrnces 
assez  grandes ,  soit  quant  à  l'objet  qui  a  changé ,  soit  quant  à 
deux  ou  plusieurs  objets  qui  concourent  ensemble ,  pour  qu'tb 
se  se  ressemblent  pas ,  ou  ne  s*accordent  pas ,  ou  ne  se  rap- 
portent pas  Tun  à  1  autre;  de  manière  quiis  semblent  former 
un  autre  ordre  de  choses.  La  différence  consiste  dans  la  qualité 
ou  la  forme  qui  appartient  à  une  chose  exclusivement  à  l'autre, 
de  manière  qu*eUe  empêche  de  les  confondie  ensemble. 

La  rar/V/e  suppose  plusieurs  choses  dissemblables  et  rassem- 
blées comme  sur  un  même  fond;  la  diversité  suppose  une  oppo- 
sition et  un  contraste;  la  différence  suppose  la  ressemblance. 

La  variété  coupe ,  rompt  l'uniformité  :  la  diversité  détruit , 
exclut  U  conformité  :  la  différence  exclut  Tidentité  ou  la  par« 
fiiite  ressemblance.  (R.) 

1298»   TASTEy   GRAND. 

M.  (le  Saint*Evremond  a  fait  une  dissertation  pour  prouver 
que  vaste  désigne  toujours,  un  défaut  :  voici  comment  il  se 
trouva  engagé  à  écrire  sur  ce  sujet  en  1667.  Quelqu'un  ayant 
dit ,  en  Iduant  le  cardinal  de  Richelieu ,  qu'il  avait  l'esprit 
vaste,  sans  y  ajouter  d'autre  épiihl^ie)  M.  de  Saint-Evremond 
soutint  que  cette  expression  n'était  pas  juste  ;  qu'esprit  vaste  se 
prenait  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  9  selou  les  circonstances 
qui  s'y  trouvaient  jointes  ;  qu'un  esprit  vaste ,  merveilleux , 
pénétrant ,  marquait  une  capacité  admirable  ;  et  qu'au  contraire 
un  esprit  va^te  et  démesuré  était  un  esprit  qui  se  perdait  en 
des  pensées  vagues ,  en  de  vaines  idées ,  en  des  desseins  trop 
forands  et  peu  proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire 
réussir.  Madame  de  Mazarin  (  la  l)elle  Hortense  )  prit  parti 
contre  M.  de  St-Evremond;  et  après  avoir  long-temps  disputé^ 
ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  MM.  de  TAcadéihie. 

L'âbbé  de  Saint-Réal  se  chargea  de  faire  la  consultation ,  et 
l'Académie ,  polie ,  décida  en  faveur  de  madame  de  Mazarin. 
M*  de  St-Evremond  s'était  déjà  condamné  lui-même  avant  que 
cette  décision  ariivât  :  mais  quand  il  l'eut  vue ,  il  déclara  que 
son  désaveu  n'était  point  sincère ,  et  que  c'était  un  pur  eÔèt 
de  docilité  et  un  assujettissement  volontaire  de  ses  sentimensâ 
ceux  de  madame  de  Mazarin  :  mais  que  quant  à  rAcadéniîe» 
il  ne  lui  devait  de  soumission  que  pour  la  vérité. 

Là-dessus  il  reprit  non  seulement  l'opinion  qu'il  avait  d'abord 
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défendue^  mais  il  nia  absolument  qne  vaste  seul  pût  jamais 
être  une  louange  vraie  :  il  soutint  que  le  grand  était  une  per« 
fection  dans  les  esprits;  le  vaste,  un  vice;  que  l'étendue  ]uste 
et  réglée  faisait  le  grand ,  et  que  la  grandeur  démesurée  faisait 
le  v€iste;  qu'enfin,  ia  signification  la  plus  ordinaire  du  vastus 
des  Latins,  c'est  trpp  spacieux,  trop  étendu,  démesuré. 

Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  avait  à  peu  près  raison  en  tous 
points.  Je  vois  d^  moins  que  vastus  homo ,  dans  Gicéron ,  est 
un  colosse,  un  hooHne  d'une  taille  trop  grande;  et  dans  Sal- 
luste,  vastus  animus  est  un  esprit  immodéré,  qui  porte  trop 
loin  ses  vues  et  ses  espérances.  (  EncycL  XVI ,  SSj.  ) 

1299.  VEDETTE,  SENTINELLE. 

.  Une  vedette  est  à  cheval;  une  sentinelle  est  à  pied  :  l'une  et 
l'autre  veillent  à  la  sûreté  du  corps  dont  elles  sont  détachées  ^ 
et  pour  la  garde  duquel  elles  sont  mises  en  faction.  (6.) 

l300.    VEILLER   A,    VEILLER   SUR,   SURVEILLER. 

On  ^eille  à ,  afin  que ,  pour  que  :  on  veille  à  une  chose  ; 
à  son  exécution ,  à  sa  conservation  :  on  veille  à  ce  qu'elle  se 
fasse ,  se  maintienne.  On  veille  sur,  au-dessus ,  par-dessus  : 
on  veille  sur  ce  oui  est  fait ,  sur  les  gens  qui  font  la  chose  : 
on  veille  sur  les  oLjets,  sur  les  personnes ,  sur  ce  qu'un  a  dans 
sa  dépendance,  sous  son  insfiection,  en  sa  garde.  On  surveille 
d'en  haut,  d'ofiice,  avec  charge  ou  autorité  :  on  surveille  à 
tout ,  sur  tout  :  on  surveille  les.  personnes ,  celles  mêmes  qui 
veillent  sur,  et  par  une  inspection  supérieure,  générale,  comme 
chef,  comme  conducteur. 

Les  soldats  veillent  à  leurs  postes;  leurs  oflRciers  veillent 
sur  la  chose  et  sur  eux  :  le  général  surveille  k  tout ,  et  les 
surveille  tous.  Vous  veillez  à  votre  besogne ,  à  vos  afiàires ,  à 
vos  intérêts  :  vous  veillez  sur  vos  enfans ,  sur  vos  domestiques  , 
sur  votre  ménage.  Quoique  vous  a^ez  confié  divers  soins ,  dif<- 
férentes  inspections  à  des  gens  qui  doivent  veiller  pour  vous, 
vous  surveillez  et  vous  réglez  tout.  (  R.  ) 

l3oi.    VELOCITE,   viTESSE,    RAPIDITÉ. 

La  vélocité  est  la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger;  la 
vitesse,  celle  dû  mouvement  prompt  et  accéléré;  fa  rapidité, 
celte  du  mouvement  impétueux  et  violent. 

La  véCicité  marque  une  grande  vitesse  ;  elle  marque  pro-* 
prement  la  vitesse  de  ce  qui  vole»  de  ce  qui  s'élève  dans  les  airs, 
de  ce  qui  eu  parcourt  l'espace  aveo  un  mouvement  très-viF. 

La  vitesse  exprime  donc  un  mouvement  pressé ,  hâté  :  il 
exprime  proprement  une  course  prompte  et  accélérée. 
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La  rapidité  est  toujours  plus  ou  moins  impétueuse,  violente , 
assez  forte  pour  vaincre  les  obstacles ,  pour  ravager ,  pour  en* 
lever  ce  qui  se  rencontre  sur  son  passade. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  vous  direz  la  vélocité Xvn  oi- 
seau ,  la  vitesse  d'un  cheval ,  la  rapidité  d'un  torrent.  (  R.  ) 

l3oa.  TÉNAL,   MEaCENAIRE. 

La  chose  vénah  est  à  vendre  :  on  raoquiert  $  elle  est- à  vous 
-  en  toute  propriété':  son  effet  est  toujours  absolu.  Le  mercenaire , 
au  contraire,  n'est  quau  jour  le  jour^  il  est  au  plus  offrant, 
aujourd'hui  pour ,  et  demain  contre.  On  dira  que  le  parlemeat 
d'Angleterre  est  véial,nm5  non  pas  qu'il  est  mercenaire.  On 
ne  dira  pas  d'un  écrivain ,  qui  se  vend  alternaiivement ,  qu'il 
est  vénal,  mais  au'il  est  merowaire ,  et  que  sa  plume  est  vénale, 
car  elle  aliène  aéfinitivement  ce  <{u'elle  éiHet. 

'^  Le  caractère  de  1^  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété; 
celui  du  mercenaire  n'est  que  de  la  louer  à  temps.  Le  premier 
a  la  capacité;  le*  second,  1  habitude.  Le  mercenaire  lui  vénale 
mais  rliomme  vénal  n'est  pas  toujours  mercenaire,  (R.) 

l3o3.   TENDRE;   ALIÉNER. 

Vendre,  c'est  donner,  céder  pour  de  l'argent,  pour  no  cer-» 
tain  prix ,  une  chose  dont  on  a  là  propriété,  la  hbre  disposî-- 
tion  :  aliéner,  c'est  transférer  à  uli  autre  la  propriété  d'an  bien 
qu'on  lui  vend  ou  qu'on  lui  donne ,  dont  on  le  rend  le  maître 
d'une  manière  ou  a  une  autre. 

On  vend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  aliène  ce  qu'un  autre 
acquiert. 

Tout  ce  qui  s'apprécie  en  argent,  se  vend,  fonds,  mobilier, 
denrée ,  marchandise ,  travail ,  etc.  On  vl  aliène  que  des  fonds , 
des  rentes ,  des  droits ,  une  succession ,  un  mooilier  de  prie 
qui  tient  lieu  de  fonds. 

On  naliène  que  ce  qu'on  a  ;  car  comment  transférer  une  pro- 
priété qu'on  n'a  point  ?  Mais  on  vendra  fort  bien  quelquefois 
ce  qu'on  n'a  pas,  comme,  par  exemple,  son  crédit,  sou  hon- 
neur, sa  conscience,  etc.  :  c'est  sar-iout  quand  on  nen.a  point 
qu'on  les  vend»  (R.)  \ 

s. 

l3o4.   VÉNÉRATION,   RESPECT. 

Ce  sont  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  mais  on  leur  té- 
moigne de  l'estime  par  la  vénération;  et  on  leur  marque  de 
la  souaiission  par  Jje  respect. 

Nous  ayons  de  la  t/énération  pour  les  personnes  en  qui  nous 
reconnaûisons  des  qualités  éminentes;  et  nobs  avons  du  respect 


V  E  N  965 

pour  celles  qui  sont  fort  au-dessus  de  nous ,  ou  par  leur  uais- 
aance  »  ou  par  leur  fortune.  ' 

L'âge  et  le  mérite  rendent  vénérable.  Le  rang  et  la  dignité 
rendent  respectable. 

La  gravité  attire  la  vénération  du  peuple  :  la  crainte  qu'on 
lui  inspire  le  tient  dans  le  respect,  (  G.  ) 

l3o5.   VÉNÉRATION 9   RÉTÉRENCE^    RESPECT. 

La  vénération  est  un  profond  respe(^;  elle  n'a  au-dessus  d'elle 
que  l'adoration.  La  révérence  est  une  crainte  respectueuse;  elle 
impose  donc  avec  le  respect  une  sorte  de  frein.  Le  respect  est 
une  distinction  honorable;  c'est  k  premier  ou  le  moindre  de- 
gré d*bonneur« 

La  vénération  est  l'hommage  de  l'huoixiité  ou  de  la  suf^i- 
cation  :  vous  la  devez  à  l'éminence  des  objets  qu'il  convient 
d'exalter.  La  révérence  est  l'hommage  de  la  soumissioq  ou^de 
la  faiblesse  :  vous  la  devez  à  l'autorité  des  objets  qu'il  faut 
craindre.  Le  respect  est  l'hommage  de  l'infériorité  ou  de  l'a* 
haissement  volontaire  :  vous  le  devez  à  l'élévation  des  objets 
qu'il  s'agit  d'honorer.  Pascal  dit  que  le  respect  est  de  se  gêner 
pour  les  autres  :  je  crois  que  le  respect  consiste  proprement  à 
se  mettre  au-dessous  des  autres;  la  révérence,  à  se  tenir  de«» 
vaut  les  autres  dans  la  réserve  d'une  grande  modestie  ;  la  vé* 
nération,  à  tomber,  pouV  ainsi  dire,  aux  pieds  des  autres  ou 
a  leurs  genoux. 

La  vénération  exprime  une  sorte  de  piété  par  une  sort^  de 
culte  :  ainsi  nous  vénérons  proprement  les  choses  saintes  ;  mais 
outre  la  piété  religieuse,  il  y  a  la  pic'^é  naturelle  qu'un  fAâ  a 
pour  son  père,  un  citojyen  pour  la  patiie.  La  révérence  exprime 
un  senùment  presque  semnlable  à  celui  de  la  crainte  filiale,  et 
de  la  manière  dont  un  fils  est  en  prëjience  d'une  père  :  ainsi 
les  Latins  disaient  la  révérence  du  disciple  à  l'égard  du  maître, 
du  citoyen  à  L'égard  du  magistrat.  Enfin  le  respect  de  sentiment 
exprime  une  estime  distinguée  par  le  rang  supérieur  qu'elle 
afiecte  aux  personnes  r l'estime  est  le  cas  particulier  qu'on  fait 
des  objets;  et  les  préférences  ou  les  distinctions  honoral)les 
marquent  l'esthne  respectueuse.  (R.) 

l3o6.   TENIBlEUli:,   VÉNÉNEUX. 

Ménage  ilfe  voulait  que  venimeux ,  et  rejetait  vénéneux. 
Dans  l'Encvclopédie  on  les  donne  presque  comme  des  synonymes 
parfaits ,  dont  le  choix  est  indifférent.  Mais  il  est  certain , 
1^  que  les  deux  mots  sont  autorisés  par  l'usage ,  nonobstant  la 
décision  de  Ménage  ;  2*  qu'il  ne  saurait  y  avoir  une  synony- 
mie aussi  entière  qu'on  la  suppose  entre  ces  deux  termes  dans 
l'Encyclopédie. 
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Ils  signifient  l'un  et  Fautre ,  qui  a  du  venin.  Mais  selon  l'Aca- 
dénnie  ,  venimeux  ne  se  dit  proprement  que  de^  animaux , 
ou  des  choses  qui  sont  infectées  du  venin  de  quelque  animal , 
et  vénéneux  ne  se  dit  que  des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et  la 
vipère  sont  des  animaux  venimeux ,  et  le  suc  de  la  ciguë  est 
vénéneux* 

Si  Ton  passe  au  sens  figuré ,  venimeux  sera  très-propre  à  ca- 
ractériser tout  ce  qui  peut  produire  un  grand  mal  sans  avoir 
des  apparences  bien  marquées;  vénéneux  pourra  s'appliquer 
aux  choses  dont  on  envisagera  la  fécondité  comme  dangereuse: 
c*est  dans  les  deux  cas,  suivre  le  sens  propre  autant  qu*il  est 
possible  ;  les  animaux  venimeux  faisant  le  mai  par  eux-mêmes, 
et  les  plantes  vénéneuses  perpétuant  y  par  leur  fécondité  natu- 
relle y  les  causes  du  mal  qu'elles  peuvent  faire. 

Il  peut  se  trouver  dans  un  ouvrage ,  utile  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  des  principes  vénéneux ,  contre  lesquels  il  faut  prému- 
nir les  lecteurs ,  ou  par  des  préparations ,  ou  par  la  suppression 
totale  de  ces  principes.  Mais  il  faut  rejeter  sans  ménagement 
ces  écrits  séduisaus  par  le  coloris  dont  les  auteurs  ont  afiècté 
'    de  couvrir  la  doctrine  venimeuse  qu'ils  jr  établissenL  (B.) 

Vénéneux  signifie  qui  a  y  contient ,  renferme  un  venin  ;  veni- 
meux  signifie  qui  porte ,  communique ,  introduit  son  venin. 
Ainsi  nous  disons  venimeux  pour  exprimer  l'action  d'intro- 
duire, d'insinuer  y  d'aigrir  le  venin.  Le  venin  est  dans  la  chose 
vénéneuse  dont  ce  mot  marque  la  qualité;  le  venin  est  versd 
par  l'objet  venimeux  dont  ce  mot  exprime  l'action.  Une  langue, 
une  morsure,  une  piqûre,  sont  venimeuses,  parce  qu'elles  i-é- 
^andent  ou  distillent  le  venin.  Mais  une  piqûre  n  est  pas  v/- 
-néneuse,  parce  qu'elle  n'est  que  l'action  qui  introduit  le  venin. 
Le  corps  vénéneux  ne  vous  communique  son  venin  que  par 
l'usage  que  vous  en  faites  ;  l'insecte  >venimeux  vous  comma- 
nique  le  sien  par  l'atteinte  qu'il  vous  porte. 

Voilà  pourquoi  les  animaux  sont  venimeux  ;  voilà  pourquoi 
les  plantes  sont  vénéneuses.  Mais  il  résulte  encore  de  là  que 
l'animal  venimeux  y  est  vénéneux  ^  car  pour  répandre  le  venin 
il  faut  l'avoir; et  que  la  plante,  qui  d'elle-même  répand  des 
exhalaisons  mortelles ,  est  non  seulement  vénéneuse  /  mais 
venimeuse,  (  R.  ) 

1307.   VERIFIER,   ATERER. 

Vérifier ,  einploj'er  les  moyens  de  se  convaincre  »  ou  de  con- 
vaincre quelqu'un  qu'une  chose  est  véritable  ou  conforme  à  ce 
qui  est ,  qu'elle  est  exacte.  Avérer ,  prouver  ,  constater  d'une 
manière  convaincante  qu'une  chose  est  vraie  et  réelle. 

Vous  vérifiez  un  rapport ,  pour  savoir  s'il  est  véritable  ou 
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fidèle"!  vous  avérez  un  fait ,  en  assurant  au'il  est  yrai  ou  réel. 
Vous  v^rifitji  par  L'examen  des  pièces ,  aes  titres ,  des  dépo-^ 
sitions,  des  probabilités  y  l'exactitude,  la  justesse,  la  fidélité, 
la  force  du  rapport ,  et  le  fait  reste  avéré.  La  vérité  du  rapport 
suppose  et  prouve  la  vérité  du  (ait. 

L'écriture  et  ta  signature  d'un  billet  étant  vérifiées  et  recon* 
nues  conformes  à  la  main  du  souscripteur,  l'obligation  est  avé^ 
rée  ou  constatée. 

On  vérifie  une  citation ,  en  la  comparant  avec  le  texte  cité  x 
il  s'agit  alors  seulement  de  savoir  si  la  copie  est  conforma  à 
l'original;  et  il  n'y  a  rien  à  avérer k  l'égard  de  la  chose  citée» 
On  vérifie  aussi  les  faits ,  mais  les  faits,  contenus  dans  une  plainte', 
dans  une  accusation ,  dans  une  requête ,  etc.  La  vérijfcation 
prouve  que  la  piainteest  légitime  ou  que  la  démande  est  juste, 
puisqu'il  t-n  résulte  que  les  faits  sont  vrais  et  avérés.  La  v^- 
rif  cation  est  un  moyen  A'avérer  les  choses.  On  n  avère  que 
les  faits.  (R.) 

l3o8.   VERSER  I    RÉPANDRE. 

Ces  deux  verbes ,  dans  leur  sens  propres  et  primitif,  naar- 

3uent  également  le  transport  d'une  liqueur  par  effusion  hors 
u  vase  qui  la  contenait.  Ce  qui  les  différencie ,  c'est  que  i;er- 
ser  marque  ce  transport  par  effîision,  sans  rien\indiquer^de 
ce  que  devient  la  liqueur  ;  et  que  répandre  y  ajoute ,  par  idée 
accessoire,  que  la  liqueur  n'est  plus  en  corps,  que  les  élémens 
en  sont  épars  :  tous  deux  énoncent  effusion ,  mais  le  second  jr 
joint  l'idée  accessoire  de  dispersion. 

De  là  vient,  comme  le  remarque  l'Académie,  que  verser  se 
dit  d'une  liqueur  que  1  on  épanche  à  dessein  dans  un  vase  ;  et 
répandre  se  dit  d'une  liqueur  qu'on  laisse  tomber  sans  le  vou* 
loir.  Ainsi  l'on  dit ,  verser  du  vin  dans  un  verre  y  non  pas  ré-^ 
pondre  du  vin  dans  un  verre  :  et  on  dit  à  un  homme  qui  porte  un 
vase  plein  de  quelque  tique,ur  :  prenez  garde  de  répandre,  et 
non  pas ,  prenez  garde  de  venger  :  on  ne  craint  pas  alors  la  trans- 
fusion delà  liqueur ,  qui  se  ferait  en  la  versant  dans  un  autre 
vase,  on  en  ciaint  la  perte,  qui  serait  infaillible  si  on  la  ré^^ 
pandait. 

Les  mêmes  nuances  subsistent  dans  le  sens  figuré.  Verser 
l'argent  à  pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  sim- 
plement le  transport  que  Ton  fait  à  aautres  de  beaucoup  d'ar- 
gent, que  l'on  possédait;  elle  peut  marquer  la  libéralité  ou  la 
prodigalité.  Répandre  l'argent  à  pléinea  mains  est  une  exprès^ 
sion  qui  ajoute  à  la  précédente  l'idée  accessoire  d'une  distribu?- 
tion  ,  d'un  partage^  elle  peut  marquer  des  vues  d'intérêt  ou 
d'économie. 
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Dieu  verse  ses  grâces  avec  abandance  sur  ses  élus,  et  il  las 
répand  comme  il  lui  plait,  selon  les  vues  de  sa  {nisérioorde. 
A  l'égard  du  sang  et  des  larmes,  on  dit'  indifiëremmeat  t/er- 
ser  ou  répandre;  parce  que  l'idée  de  TeiRisioQ,  qui  JBSt  com- 
mune  à  ces  deux  mots  ^  est  la  seule  que  l'on  veuille  rendre 
aensible ,  et  qo'il  est  indiffërent  de  marquer  ou  de  ne  pas  mar* 
quer  expressément  le  dispersion  du  sang  ou  des  larmes ,  puisque 
la  simple  effusion  dit  tout  ce  qu'on  a  besoin  de  dire^ 

Mais  à  l'égard  de  tout  ce  qui  s'étend  dans  un  grand  espace, 
en  différens  points,  endifi^rens  lieux, en  difiër^s  temps,  oa 
ne  peut  dire  que  répandre,  dans  Ije  sens  figuré  comme  dans  le 
sens  propre. 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  l'étendoede  sa  sphère« 
Les  fleurs  répondent  dans  l'air  environnant  un  parfum  déli- 
cieux. Un  fleuve  qui  déborde ,  répand  ses  eaux  dans  la  cam* 
pagne.  Un  général  répand  ses  troupes  dans  les  villages. 

Une  opinion  ^nine  doctrine ,  une  nérésie ,  un  bruit ,  une  nou- 
velle^ se  répandent  et  gagnent  de  proche  en  proche.  Un  au* 
teur  répand  dans  son  ouvrage  des  principes ,  des  maziines 
louables  ou  répréhensibles ,  de  la  clarté,  de  l'agrément ,  de  Ten- 
ÎQuement,  etc.  (B.) 

Verser  exprime'  proprement  un  changement  de  direction 
dans  la  chose,  et  répandre,  un  étalage  de  h  chose*  On  verse  en 
bas ,  ôo  répand  en  tous  sens  ;  vous  verse%  de  Teau  dans  un 
vase  inférieur  :  l'odeur  d'une  fleur  se  répand  dans  les  airs  ^ 
de  toutes  parts.  ■      ^    - 

Verser  ne  se  dit  que  des  liquides }  son  idée  propre,  c'est 

\ effusion;  répandre  ue  prend  qu'accidentellement  l'idée  à'ep- 

fusion  en  s'appliquant  aux  liqueurs ,  et  parce  qu'il  est  dans  la 

nature  des  liquides  de  couler  ;  mais  alors  même  son  idée  dis- 

tincti^e  est  celle  Ae  diffusion  ou  de  dispersion. 

lé'effiÀsion  marque  une  succession,  une  continuité  d'écou* 
lemeat  dans  les  choses  versées  ;  et  la  dispersion,  par  éten-* 
due ,  une  certaine  abondance  de  choses  répandues  ca  et  là. 
Le  ciel  verse  la  pluie  sur  nos  campagnes ,  et  répand  au  loin 
sa  rosée. 

On  verse  l'argent  par  une  continuité  ou  une  succession  assea 
rapide  de  dons  ou  de  dépenses  pour  la  même  objet ,  ou  pour 
pn  petit  nombre  d'objets  considérés  ensemble.  On  répand 
l'argent  par  l'étendue  et  la  multiplicité  des  dépenses  et  des  dons 
ça  et  là  dispersés  sur  divers  objets. 

On  dira  mieux  verser  le  sang  a  tin  citoyen  et  répandre  le  sang 
des  peuples.  (  R.  ) 
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iSog.   VESTIGE,   TRACE. 

«  Les  vestiges  y  dît  Tabbé  Girard ,  sont  les  restes  de  ce  qui 
a  été  dans  un  lieu.  Les  traces  sont  les  ma)T[ues  de  ce  qui  y 
a  passé. 

«  On  connaît  les  vestiges .  on  suit  les  traces. 

«  On  voit  les  vestiges  a  un  vieux  château.  On  remarque  les 
traces  d'un  cerf  ou  a  un  sanglier.  » 

.  Il  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges ,  pour  les  marques  qui  restent 
(et  non  pour  les  restes  ou  les  débris)  de  certains  onjefs  fixé- 
inent  établis  à  une  place ,  mais  ruinés,  tels  que  des  édifices ,  des 
villes,  des  maisons,  des  fortifications ,  des  monumens,  elc; 
et  ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire ,  ainsi  que  l'Aca- 
démie le  remarque,  et  comme  on  le  dit  de  tracer  ;  ainsi  la  dis- 
tinction est  Fausse,  he  vestige  eot  l'empreinte  lliissée  par  un  corps 
sur  l'endroit  où  il  a  posé  et  pesé  ;  la  trace  est  un  trait  quelcon- 
que de  l'objet  impnmé  ou  décrit  d'une  manière  quelconque 
aur  un  autre  corps*  Tout  vestige  fsX  trace,  car  l'empreinte  porte 
quelque  forane  de  la  chose.  Les  traces  ne  sont  pas  toutes  des 
Vf'stiges ,  car  les  traits  ne  sont  pas  tous  formés  par  l'impression 
seule  du  corps. 

lue  vestige  n'est  guère  qu'une  trace  très-légère  et  très-im- 
parfaite de  l'objet,  comme  l'empreinte  du  pied  :  la  trace  em 
l'eprésente  quelquefois  la  forme  entière,  ou  du  moins  le  dessin , 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  sur  le  sable.  On  ne  dit 
pas  de  gt^n&vestiges  comme  de  grandes  traces.  Un  pas  est  le 
"Vestige  d'un  homme  :  un  sillon  est  la  trace  d'un  peuple  policé. 

On  cherche,^ on  découvre  les  vestigfs;  on  reconnaît,  on  suit 
les  traces.  Le  vestige  n'est  qu'un  trait  imprimé  ;  on  le  cherche  :  v 
la  trace  est  uiie  ligne  plus  ou  moins  prolongée  ;  on  la  suit.  Le 
vestige  marque  l'endroit  où  un  homme  a  passé  :  la  trace  mar- 
que la  voie  qu'il  a  suivie.  A  proprement  parler,  leê  vestiges 
sont  une  trace  et  voilà  pourquoi  l'on  ne  dit  gaève  vestige  qu  au 
pluriel.  (R) 

l3lO.    YÊTEMENT,   HABI(iLEMENT,   UABIT. 


et  il 

chaussure, 

grâce ,  en  disant  que  tout  le  nécessiaire  consiste  dans  la  nour- 
riture ,  le  vêtement  et  le  logement.  HabilUment  a  une  signi- 
fication plus  composée  :  outre  l'essentiel  de  .vêtir,  il  renferme 
dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme ,  à  la  façon  dont  on  est 
vêtu  ;  et  son  discnct  s'étend ,  non  seulement  à  tout  ce  qui  sert 
1^  couvrir  le  «corps ,  mais  encore  à  la  parure  et  à  tout  ce  qui 
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n*est  que  pur  ornement,  comme  les  rubans  «  les  colliers  »  les 

Ïierreries  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  la  description  d'un 
abillement  de  cërémonie  et  de  théâtre.  Habit  a  un  sens  bien 
plus  restreint  que  les  deux  autres  mots;  il  ne  signifie  que 
ce  qui  est  robe,  ou  ce  qui*  tient  de  la  robe ,  en  sorte  aue  le 
linge,  le  chapeau  et  les  souliers  ,  ne  sont  pas  compris  sous  l'idée 
de  ce  mot  :  ainsi  l'on  ne  s'en  sert  qae  pour  marquer  ce  qlii  est 
l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  couturière.  Le  justaucorps ,  la 
veste,  la  culotte,  la  robe,  la  jupe,  le  corset  sont  des  habits; 
mais  la  chemise  et  la  cravate  ne  le  sont  point,  quoiqu'ils  soient 
vêtemens ;  et  l'épée  n'est  ni  habit ^  ni  vêtement,  quoiquellesoil 
de  ï habillement  du  cavalier.  (G.) 

l3ll.  VÉTU,  REvAtU,  ArFFDBLÉ. 

Vêtu  se  dit  des  habits  ordinaires ,  faits  pour  le  besoin  et  h 
commodité ,  ou  même  pour  les  ornemens  de  -mode.  Revêtu 
s'applique  aux  habillemens  établis  pour  distinguer  dans  TcNrdre 
civil  des  emplois ,  les.  honneurs  et  les  dignités.  Affublé  est  d'un 
usage  ironique  pour  les  habiltemens  extraordinaires  et  de  ca- 
price ,  ou  pour  ceux  que  portent  les  personnes  qui  ont  fait  Je  sa* 
crifice  de  leur  liberté. 

L'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  vêtus  décem* 
ment,  «elon  le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Les  femmes 
peuvent  être  vêtues  galammeut ,  mais  toujours  selon  les  l(Msde 
la  pudeur. 

Le  commissaire  du  quartier  doit  être  revêtu  de  sa  robe  lors- 
qu'il remplit  les  fonctipns  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est 
revêtu  de  sa  sou bre veste  quand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne 
sont  revêtus  du  manteau  ducal  que  dans  les  occasions  de  cé- 
rémonies, et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  parlement. 

Pour  se  déguiser,  elle  s'était  q^^/^e  d'une  vieille  casaque, 
d'un  bonnet  à  la  polonaise ,  de  haut-de-chausse  à  la  rhingrave 
et  d'un  cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui  ont  eu  de 
ces  faiblesses  auxquelles  on  attache  de  la  honte  et  du  déshon- 
neur, ne  sont  plus  propres  qu'à  être  affubUes  d'un  froc.  (G.) 

l3l2.   VEXER  y    MOLESTER,    TOURMENTER. 

Nous  nous  servons  particulièrement  du  mot  vexer  pour  ex* 
primer  un  abus  d'autorité  ou  de  pouvoir  par  une  sorte  de  per- 
sécution. 

Ce  qui  est  à  charse,  ce  qu'il  est  difficile  de  supporter  ,c€  qui 
pèse  sur  nous  jusqu  à  nous  blesser  ou  noua  fatiguer ,  nous  mo- 
leste. 

Tourmenter  exprime  littéralement  l'action  de  causer  une  agi- 
tation violente,  qui  vous  fiât,  pour  aittsi  dira ,  tourner  en  tout 
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sens ,  ne  vous  laisse  jamais  à  la  inéme  place ,  ne  tous  permet 
point  le  repos»  et  vous  tient  dans  une  souSrance,  une  peine 
ou  une  gène  continuelle. 

Vous  êtes  vexépBflsL  violence  qui  vous  tourmente  pour  vous 
dépouiller  injustement.  Vous  êtes  molesté  par  des  charges ,  des 
attaques ,  des  poursuites  qui  vous  harcèlent  et  vous  fatiguent. 
Vous  êtes  tourmenté  par  toutes  sortes  de  peines  dont  la  force  et 
la  continuité  ne  vous  laisse  point  de  repos.  C'est  le  sort  qui 
o^ere,  c'est  le  fâcheux  qui  moleste;  il  ny  a  pas  jusquau  plus 
petit  insecte  qui  ne  tourmente.  (R.) 

l3l3.    VIANDE,    CHAIR. 

Le  mot  de  vfancb  porte  avec  lui  une  idée  de  nourriture  que 
n*a  pas  celui  de  chair  .*  mais  ce  dernier  a ,  à  la  composition 
physique  de  Tanimal ,  un  rapport  que  n'a  pas  le  premier.  Ainsi 
l'on  dit  que  Je  poisson  et  les  légumes  sont  viandes  de  carême; 
que  la  perdrix  a  la  chair  courte  et  tendre. 

Nous  ajouterons  que  chair  ne  se  dit  que  des  parties  molles; 
et  que  viande ^  au  contraire,  se  dit  d'une  portion  de  substance 
animale  mêlée  de  parties  molles  et  de  parties  dures ,  comme 
il  parait  par  le  proverbe ,  il  n'y  a  point  de  viande  saus  os. 

Viande  se  prend  encore  d'une  façon  plus  générale  et  plus  abs- 
traite que  chair.  Car  on  dit»  de  la  chair  de  perdrix ,  de  pou- 
let, de  lièvre,  etc.;  et  de  toutes  ces  chairs ,  que  ce  sont  des 
viandes  :  mais  on  ne  dit  pas  de  la  viande  de  perdrix ,  de  pou- 
let ,  etc.  ;  ce  qui  vient  peut-être  de  ce  qu'anciennement  viande 
et  alimens  étaient  synonymes.  En  effet ,  toute  viande  se  mange , 
et  il  y  a  des  chairs  qui  ne  se  mangent  pas.  On  dit,  viande  de 
boucherie ,  et  non  chair  de  boucherie. 

Quand  on  dit  ,  voilà  de  belles  chairs ,  et  voilà  de  belle 
viande ,  on  entend  encore  des  choses  fort  différentes.  La  pre- 
mière de  ces  expressions  peut  être  féloge  d  une  jolie  femme  ; 
et  l'autre  est  celui  d'un  bon  ùiorceau  de  bœuf  ou  de  veau  non 
cuit.  {EncycL  III,  ii.) 

l3l4.    VIBRATION,   OSCILLATION. 

Chez  tous  les  physiciens  ces  termes  sont  synonymes ,  et  avec 
raison,  puisqu'ils  expriment  tout  deux  le  mouvement  alternatif 
ou  réciproque  qui  revient  sur  lui-même  :  mais  il  y  a  une  dif- 
férence prise  de  la  différence  des  causes  qui  produisent  ce  mou- 
vement. 

Je  conçois  donc  plus  particulièrement  par  vibration  tout 
mouvement  alteruatil  ou  réciproque  sur  lui-même,  dont  la 
cause  réside  uniquement  dans  l'élasticité  ;  tels  sont  les  mou- 
vemens  des  cordes  vibrantes ,  et  des  parties  iulernes  de  tout 
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corps  sonore  en  général  :  tels  sont  aussi  les  balanciers,  \e^ 
montres,  qui  font  leurs  vibrations  en  vertu  de  l'ëlasticité  des 
ressorts  spiraux  qu'on  leur  applique. 

J'entends  j  au  contraire ,  par  oscillation ,  tout  mouvement  af- 
ternatif  ou  réciproque  sur  lui-méoie  ,  dont  la  cause  réside  luii- 
quement  dans  la  pesanteur  ou  gravitation  ;  tels  sont  les  mou- 
vemens  des  ondes  et  tous  ceux  des  corps  suspendus  d'où  dé- 
rive la  théorie  des  pendules. 

I<e  mouvement  ae  vibration  mesure  tes  sons  ;  celui ,  d'os» 
cillation  mesure  les  temps.  Les  cloches,  par  exemple,  font 
des  vibrations  et  des  oscillations  :  les  premières  dérivent  du 
corps  qui  frappe  et  comprime  la  cloche  en  vertu  de  son  élas- 
ticité ,  ce  qui  la  rend  ovale  alternativement ,  et  produit  les 
'  sons  ;  les  secondes  sont  déterminées  par  le  mouvement  total  de 
la  cloche  qui  est  en  proie  à  la  gravitation,  ce  qui  détermine 
les  intervalles  de  temps  entre  les  sons.  Reste  à  voir  si  le  son 
d'une  cloche  n  est  pas  d'autant  plus  étendu ,  que  le  temps  des 
oscillations  sont  plus  près  de  coïncider  avec  les  temps  des  m- 
hrations.  (EncycL  XVm,83o.X 

l3l5.   VICE,    DÉFAUT,    IMPER FfiCTION. 

"Ces  trois  mots  désignent  en  général  une  qualité  répréhen- 
sible;  avec  cette  différence,  que  vice  marque  une  mauvaise 
qualité  morale ,  qui  procède  de  la  dépravation  ou  de  la  bassesse 
du  cœur  ;  que  défaut  marque  une  mauvaise  qualité  de  l'espiit , 
ou  une  mauvaise  qualité  purement  extérieure  ;  et  cpïimperfto* 
tion  est  le  diminutif  de  défaut. 

La  négligence  dans  le  maintien  est  une  imperfection;  la 
difformité  et  la  timidité  sont  des  défauts;  la  cruauté  et  ia 
lâcheté  sont  des  vicês^  ^ 

Ces  termes  dififèrent-aussi  par  les  diffSrena  mots  auxquels  od 
les  joint ,  sur-tout  dans  le  sens  physique  ou  figuré.  Exemples  : 
Souvent  une  gnérison  reste  dans  un  état  d'imperfèdim  lors- 

Îu'on  n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  le  définit  de 
uidilé  du  sang.  Le  commerce  d'un  état  s'affaiblit  par  V im- 
perfection des  manufactures,  par  le  défaut  d'industrie,  et  par 
le  vice  de  la  constitution.  (^EncycL  IV.  73i.) 

l3l6.   VICE,   DÉFAtJT,   RIDICCTLE. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation  au  conir;  les  défauts^ 
d'un  t;/ce  d^  tempérament  ^  le  ridicule  y  d'un  défaut  d  esprit. 
(  La  Bruyère ,  Caract, ,  ch.  is.  ) 

Pour  entendre  La  Bruyère,  il  ne  feit  considérer  ces  trois 
8}'nonymes  que  dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  qaet(jue 
imperfection  de  lame;  autrement  il  serait  en  contradicUou 
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ivec  liri-même,  puisque  les  vices  qui  partent  d'une  dëpra va- 
ion  du  cœur  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  appelle  vices 
le  tempérament.  On  est  crimiuel  par  les  vices  du  coBur  ;  on 
3st  malheureux  et  à  plaindre  par  ceux  du  tempérament  :  les 
premiers  sont  inexcusables,  parce  qu'ils  viennent  de  notre 
propre  perversité  ;  les  auti-es  sont  irréprochables ,  parce  qu'ils 
viennent  de  là  nature.  (B,)  .  / 

l3l7-  VIClï^^*»   PEKVEKS,   CORKOMPU,   DiPRAYE./ 

Jficieux,  porté  au  mal  par  un  défaut  de  sa  nature,  ou  par 
une  mauvais  habitude  qui  le  lui  a  rendu  naturel  :  dépravé, 
perverti  par  l'habitude  du  mal,  au  point  de  n'avoir  plus  de 
coût  que  pour  ce  qui  est  mauvais^  corrompu,  en  qui  l'habitude 
du  nwil  a  détruit  le  germe  du  bien  :  pervers,  opposé  au  bien 
par  inclination ,  ennemi  du  bien. 

Un  homme  vicieux  est  entraîné  par  son  i)enchant  à  de  mau-* 
vaises  actions  j  un  homme  dépravé  les  choisit  de  préférence  ; 
l'homme  corrompu  n'en  peut  faire  d'autres;  l'homme  pervers 
n  en  veut  point  faire  d'uutres. 

Un  homme  vicieux  peut  connaître  la  vertu,  quoiqu'il  y 
nianque  ;  un  homme  dépravé  n'en  sent  pas  le  prix.;  un  homme 
corrmpu  croit  à  peine  à  son  existence;  1  homme  pervers 
la  hait. 

Un  être  vicieux  peut  ti'ouver  quelque  plaisir  à  faire  le  bien 
quand  il  ne  contrarie  pas  ses  inclinations  vicieuses;  celui  dont 
fe  cœur  est  dépravé  ne  le  fera  jamais  que  par  hasard  et  sans 
goût  r  si  un  homme  corrompu  le  fait,  ce  ne  sera  point  dans 
des  intention»  honnêtes  :  un  homme  pervers  ne  le  fera  que  dans 
des  intentions  malfaisantes. 

Le  vicieux  ne  cherche  point  les  honnêtes  gens  ;  rhomme 
dépravé  les  évite  ;  l'homme  corrompu  s'en  moque;  le  pervers 
les  pers&ote  s  il  le  peut. 

On  dit  un  caractère  vicieux ,  un  goût  dépravé,  un  coeur  cor-' 
rompu  ;  une  ame  perverse. 

On  est  vicieux  par  de  mauvais  penchans;  dépravé,  par  la 
corruption  des  senlimens  naturels;  corrompu,  par  la  destruc- 
tion de  tout  principe  aussi  bien  que  de  tout  senUmeat  ;  per^ 
vers ,  par  un  sentiment  actif  de  méchanceté. 

«  Si  vous  êtes  né  vicieux,  à  Théagène,  je  vous  plains  :  si 
vous  le  devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que 
vous  le  soyez ,  qui  ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre ,  et 
qui  se  vaquent  déjà  de  pouvoir  y  réussir ,  souffrez  que  je  von^ 
méprise.  »  (La  Bruyère,  CaracL,  ch.  9.)  , 
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Boileau ,  dans  la  lo*  satire ,  dit  à  Alcippe  t 

Mais  que  dcyiendras-tu,  si,  folle  en  son  caprice ,' 
Naîmant  que  le  scandale  et  Téclat  dans  le  vice ^ 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  finquiéier. 
Au  fond  peu  vicieuse,  Me  aime  à  coqueter? 

On  8*ëloigne  de  rhomme  vicieux  ;  l'homme  dépravé  dé- 
goûte; rhomme  corrompu  peut  être  à  craindre;  le  pervers  est 
odieux. 

Néron ,  dans  Britannicus ,  n'est  encore  que  vicieux  :  Nar^ 
cisse  est  corrompu  :  Tabsence  des  sentimens  naturels  est  dans 
Cléopâlre  une  sorte  de  dépravation  :  Matiiao  est  pervers» 

Parmi  les  personnages  de  roman ,  Lovelacé  est  pervers  ;  ses 
camarades  sont  vicieux»  Dans  les  Liaisons  dangereuses,  Vai' 
mont  est  corrompu  ;  la  marquise  de  Merteuil  est  perverses  on 
peut  trouver  des  personnages  dépravés  dans  des  romans  de 
crapule. 

On  dit  qu'un  raispnnement  est  vicieux  quand  il  pèche  par 
sa  base  et  par  quelque  défaut  qui  tient  à  son  principe  :  un  goût 
dépravé  est  un  goût  gâté  par  de  mauvaises  habitudes  qui  lui 
font  préférer  le  mauvais  au  bon  :  une  imagination  comnnpue 
est  une  imagination  à  qui  il  ne  s'offre  plus  rien  de  bon  et 
d'honnête  :  uue  morale  perverse  est  celle  qui  tend  à  détruire 
le  principe  de  toute  vertu.  (F.  G.) 

1 3 1 8,  VIDUITÉ  ,    VEUVAGE. 

Tous  deux  se  disent  à  Tégard  d'une  personne  qui  a  été  mariée, 
et  qui  a  perdu  son  conjoint. 

La  viauité  est  l'état  actuel  du  survivant  des  deux  conjoints 
qui  n  a  point  encore  passé  à  un  autre  maiiage.  Le  veuvage  est 
le  temps  que  dure  cet  état. 

Aussi  on  ne  joint  à  viduité  que  des  prépositions  relatives  à 
l'état;  et  k  veuvage,  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

Plusieurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  viduité  à  la  pro- 
fession religieux;  mais  aujourd'hui  que  la  plupart  des  mariages 
se  contractent  par  des  vues  que  la  religion  et  la  saine  raison 

troscrivent  'également,  un  veuvage  d'un  an  parait  un  fardeau 
ien  lourd. 
Lesprit  du  christianisme  recommande  singulièrement  la 
modestie  ^  la  retraite  et  la  prière,  aux  femmes  qui  vivent  en 
viduité  :  que  faut-il  donc  penser  de  la  religion  de  celles  qui, 
pendant  leur  veuvage ,  affichent  des  liaisons,  et  se  donnent  des 
licences  quelles  n'auraient  osé  se  permettre  étant  filles?  (B.) 
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iSiQ.   VIEUX,   ikNCIENy   AI^TIQUE. 

Ils  enchérissent  l'uu  sur  l'autre  :  antique  sur  ancien,  et  ce- 
lui-ci au-dessus  de  vieux. 

Une  mode  est  vieille  lorsqu'elle  cesse  d'être  en  usage  :  elle 
est  ancienne  lorsque  l'usage  eu  est  entièrement  pa&s^  :  elle  est 
antique  lorsqu'il  y  a  àè\k  long-ten^ps  qu'elle  est  ancienne. 

Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  qui  est  nouveau  n'est 
pas  ancien  ;  ce  qui  est  moaerne  n'est  pas  antique. 

La  vieillesse  rrgarde  particulièrement  l'âge  :  Yancienneté 
est  plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  Y  antiquité 
convient  mieux  à  ce  qui  a  été  dans  des  temps  fort  éloignés  de 
ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  vieillesse  décrépite ,  ancienneté  immémoriale ,  anti^ 
quité  reculée. 

La  vieillesse  diminue  les  forces  du  corps  et  augmenta  les 
lumières  de  l'esprit.  UancienneUi  fait  perdre  aux  modes  leurs 
agrémens,  et  donne  de  l'éclat  à  la  noblesse.  V antiquité  faisant 
périr  les  preuves  de  fhistoire ,  eu  affaiblit  la  vérité  ,  et  fait 
valoir  les  monumens  qui  se  conservent.  (  G.  ) 

l3atO.   YI6OUREUX,    FORT,    ROBUSTE. 

Le  h)igoureux  semble  plus  agile  y  et  doit  beaucoup  au  cou- 
rage, he/brt  parait  être  plus  ferme,  et  doit  beaucoup  à  la 
construction  des  muscles.  Le  robuste  est  moins  sujet  aux  infir- 
mités ,  et  doit  beaucoup  à  la  nature  du  tempérament. 

On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qu'on 
fait.  On  esijort  par  la  solidité  et  par  la  résistance  des  membres. 
On  est  robuste  par  la  bonne  conformation  des  parties  qui  servent 
aux  fonctions  naturelles. 

Vigoureux  est  d'un  usage  propre  pour  le  combat,  et  pour 
tout  ce  qui  demande  de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  convient 
en  fait  de  fardeau  et  de  tout  ce  qui  est  de  défense.  Robuste  se 
dit  à  l'égard  de  la  santé  et  de  l'assiduité  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence.  Un  homme 
yhrt  porte  d*un  air  aisé  ce  qui  accablerait  un  autre.  Un  homme 
robuste  est  à  l'épreuve  de  la  fatigue.  (  (^.  ) 

l3ai.  YiOL,   VIOLEMENTy    VIOLATION. 

Ces  termes  expriment  tout  trois  finfraotion  de  quelque  de- 
voir considérable;  c'est  la  différence  des  objets  violés  qui  fait 
celle  des  termes.  * 

Le  viol  est  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pu- 
dicité  d'une  fille  ou  d'une  femme.  Violement  ne  se  dit  que  de 
rinfiraction  de  ce  qu'on  doit  observer ,  et  ce  mot  exige  toujours 
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un  complément  qui  fasse  connaître  la  nature  du  devoir  qui  esf 
transgressé.  Violation  se  dit  plus  spécialement  des  choses  sacrées 
ou  très-respectables ,  quand  elles  sont  conune  profanées. 

Quand  les  mœurs  a  une  nation  sont  corrompues ,  au  point 
que  le  violement  des  bienséances  fait  partie  des  manières  re- 
çues ,  et  que  l'impudicité  ose  se  permettre  impunément  la 
violation  publi<|ue  des  saints  lieux ,  On  ne  saurait  plus  ré- 
pondre que  le  viol  n'y  sera  pas  bientôt  traité  comme  une  pure 
galauterie.  (B.) 

l3aa.   VIOLENT,   EMPO&Té. 

Il  me  semble  que  le  violent  va  jusqu'à  l'action,  et  que  IVm- 
porté  s  arrête  ordinairement  aus  discours. 

Un  homme  violent  est  prompt  à  lever  la  main  ;  il  frappe 
aussitôt  qu*il  menace.  Un  homme  emporté  est  prompt  à  «lire 
des  injures ,  et  il  se  fâche  aisément. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier  feu  de  inau« 
vais*:  les  violens  sont  plus  dangereux. 

Il  faut  se  tenir  sur  aes  gardes  avec  les  personnes  violentes; 
et  il  ne  faut  souvent  que  de  la  patience  avec  les  personnes  em- 
portées.  (G.) 

l3a3.  TI8-A-V1S,  EN  FACE,  FACE  A  FACE. 

Vis-à-vis  désigne  le  rapport  de  deux  objets  qui  9(^  en  vue 
Tun  de  l'autre ,  en  perspective  l'un  à  l'autre;  qui  se  regardent, 
qui  sont  en  opposition  directe  et  sur  la  même  ligne  de  rayon 
visuel. 

Là  face  a  toujours  plus  ou  moins  d'étendue;  on  ne  dit  pas 
\9ijace  d'un  corps  poifttu  :  un  point  n'est  pas  enjùce  d'un  autre, 
il  est  vis'à-vis  sur  la  même  ligne.  Une  maison  est  en/acm  d'un 
édifice ,  quoiqu'il  n'en  regardé  que  l'aile.  Deux  objets  80ot^c« 
à /ace  lorsque  la  yàce  de  Tun  correspond  à  la /ace  de  l'autre 
■  Sans  une  certaine  étendue.  Un  objet  est  en  Jace  d'un  autre , 
mais  deux  objets  août  Jace  à  face-  l'un  â  l'égard  de  l'autre.  La 
première  locution  ne  marque  qu'un  simple  rapport  de  perspec^ 
tive ,  et  l'autre  marque  fortement  un  double  rapport  oe  réci- 
procité. 

Ainsi  vis-à^vis  marque  im  rapport  ou  un  ajuect  plus  rigou- 
reusement direct  entre  les  deux  objets,  qu*<^j^ce;  c'est  pour* 
quoi  l'on  renforce  quelquefois  l'indication 't;ù-à-vii,  par  le 
mot  tout,  tout  vis-à'vis.  Il  marque,  comme  yâce  à  Jace,  me 
parfaite  correspondance ,  mais ,  abstraction  faite  de  l'étendue 
des  objets,  désignée  par  le  moi  Jace, 

On  ne  dira  pas  au  une  maison  est  en  face  d'un  arbre  :  un 
arbre  peut  être  en  face  d'une  maison  ;  deux  arbres  aeront  vu* 
a^^vis  l'un  de  l'autre,  et  aouface  à  Jace,  (R.) 
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iS^^   VISCERES^   INTESTINS^   EISTKAIjLlES* 

IjCS  vhcères  sont  des  oreanes  ialërieurs,  desliné^  à' produire 
ânns  les  alimens  6u  dans  les  humeurs  des  changemens' utiles 
à  la  santé  ou  à  ta  vie  :  le  cœur,  le  foie,  les  poumons /commîe 
les  'bojaux ,  etc. ,  sont  des  viscères.  Les  intestins  sont  pi^opre- 
ment  des  sQbstaaces.6haroues  en  dedans ,  membraneuses  en  de- 
hors, qui  servent  à  digérer,  à  purifier,  à  distribuer  le  chjle, 
et  à  vider  les  excrémens»  Tout  cela  est  renfermé  dans  les  e/i- 
traîUes ,  mais  indiftinctement  et  indéfiniment,  de  manièfe 
€|u'un  viscère,  un  intestin,  fait  partie  des  entrailles. 

Les  viscères  se  distinguent  comme  des  corps  différens,  char- 
gés chacun  d*une  fonction  particulière ,  tendant  à  un  but  conl- 
znun.  Les  intestins  forment  un  corps  continu  (le  canal  intestin- 
nal)y  quon  distingue  en  différentes  parties,  selon  leur  place  , 
leur  grosseur,  leur  service  particulier  dans  un  g^enre  particulier 
de  travail.  Vous  distinguez  sur-tout  les  entrailles  pat  les  sea- 
sations  que  vous  prouvez,  et  par  un  caractère  de  sensibilité 
que  vous  leur  attribuez.  ^ 

lies  entrailles  ont  donc  un  caractère  moral*:  on  a  des >n- 
traiUes ,  lorsqu'on  a  un  cœur  sensible  :  on  dit  des  tntfailiès 
paternelles^  les  entrailles  de  la miséricor^ ,  etc^  Jolies  semblent 
alors  tenir  particulièrement  au  cœur ,  cAime  prœcordia,  chez 
les  Latins.  (R.) 

l3uS»   VISION»   Af^PARlTION.  « 

■  • 

La  Vision  se  passe  dans  les  sens  intérieurs ,  et  ne  suppose 

que  Taction  de  l'imagination.  U apparition  frappe  de  plu$  les 

sens  extérieurs ,  et  suppose  un  objet  au  dehors.  *  ' 

Saint  Joseph  fut  averti  par  une  vision  de  fuir  en  Egypte 
avec  sa  famille  :  la  Magdeleine  fut  instruite  de  la  résurrécuohi 
du  Sauveur  par  une  apparition.  ^ 

Les  cerveaux  échauâ^  et  vides  de  nourriture  croient  sou- 
vent avoir  des  visions  t  les  esprits  timides  et  crédules  prennent 
quelquefois  pour  des  apparitions  ce  qui  n'est  rien  ou  ce  qui  n'est 
qu'an  jeu»   (G.) 

l326*  TISQUEUX,   GtfJANT.'. 

Le  mot  latin  vi^cus  signifie  ^/u.  La  glu  é&i  une  composition 
qui  s'attache  fortement,  et  qni  sert  h  prendre  les  oiseadx  <M 
à  retenir  les  insectes.  Gluant  lious  annoncé  ta  glt  ;  nom  iVati- 
çais  de  la  chose ,  visqueux  ae'  bous  iadiqtte  qu'eae  quâRté  ; 
puisque  le  nom  de  viscus  nous  est  étranger.  GhaaU  signifie  de 
qui  est  fait  comme  de  la  glu ,  ce  qui  a  ou  possède  la  qualité  àe 
Part.  II.  f)a 
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s'attacher.  Visqueux  signifie  ce  qui  s'attache  avec  force,  cm 
qui  a  ia  propnété  essentielle  eu  très-éoergique  de  se  coUer» 
ce  qui  tient  fort  aux  objets  auxquels  il  s'attache.  La  chose 
fiante  est  telle  :  la  chose  visqueuse  est  faite  pour  produire 
un  tel  efiet. 

La  bave^des.  limaçons,  le  lus  des  confitures,  les  humeurs 
épaisses  qui  découlent  des  arores ,  en  général  ce  qui  coule 
d  abord  et  se  fixe  ou  se  fige  ensuite  et  s'attache,  s'appelle  pro- 
prement gl^anL  Les  choses  qui,  par  elles-mènoies ^  ont  une 
.grande  ténacité;  les  fluides  ,  dont  les  molécules  ont  entre 
.  elles  une  forte  adhésion,  tx>mme  îhuile;  les  humeurs ,  qui  se 
.coagulent  de  manière  à  former  une  couche  durable,  comme 
reyaduit  naturel  qui  couvre  les  feuilles  et  les  fleurs ,  ou  un 
corps  solide ,  cpn;tme  la  pierre  dans  la  vessie  ;  en  g^éral  ce 
qui  est  si  tenace  qu'il  est  très-difficile  de  le  détacher  d'un 
corps,  s'appelle  plutôt  visqueux»  Vous  qualifiez   plutôt  de 

Ïhi^nt  un  fluide  qui  ne  fait  que  s'attacher  aux  mains  ,  aux 
abits,  à  un  corps ,  auand  il  y  touche;  et  de  visqueux    ce  qui 
a  la  propriété  àe  proauire  cette  adhérence,  que  les  objets  restent 
.comme  attachés^  liés,  collés ,  incorporés,  pour  ainsi  dire, 

l3â7.    flTE,   TÔT,   PR01CPTEMENT. 

Le  mot  de  vite  parait  plus  propre  pour  exprimer  le  moa* 
vement  avec  lequel  on  agit  :  son  opposé  est  lentement.  Le 
mot  de  tôt  regarde  le  moment  où  Taotioa  we  fidt  :  son  opposé 
est  tard.  Le  mot  de  promptement  semble  avoir  plus  de  rappc»! 
au  temps  qu'on  emploie  à  la  chose  :  son  opposé  est  long-temps. 

On  avance  en  allant  vite,  mais  on  va  sûrement  en  allant 
len^em^nt.  Le  crime  est  toujours  puni;  si  ce  n'est  tôt,  c'est 
tard.  Il  faut  être  long-temps  a  déUbérer;  mais  il  faut  exécuter 
promptement. 

Qui  Goaupepiçe,  jfo^  et  travaille  vite ,  achève  promptement.  (G.) 

tSaR.  TiTAcrrÉ,  prokwitudb. 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'esprit  : 
les  moindres  «^oses  niquent  un  homsie  vif  $  il  smt  d'abord  œ 
qu'on  lui  dit  ,-et  iMfledmt  moins  qu'un  mitre  dans  ses  répomea. 

La  promptitude  tient  davantage  de  l'humeur  et  de  l'action  ; 
rjun  homme  prompt  est  plus  sujet  aux  emportemens qu'un  autre; 
il  a.  la  main  l^ère  et  il  est  expéditif  au  travail. 

L'indoteaœ  eet  l'opposé  de  ia  vivacité;  et  la  lentenr  l'est  de 
la  pmmptitude.  (G.) 
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t3s9*  TOGUE^   XODS. 

I«a  modiB  esl  un  usage  régnapt  et  passager ,  introduit  dans 
a  sociélé  par  le  goût,  la  fantaisie ,  le  caprice.  La  vogue  est 
in  concours  excité  par  la  réputation,  le  crédit,  Tesliuie^  et 
3ar  la  préférence  aux  autres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandise  est  à  la  mode;  on  en  fait  un  grand  usage  s 
le  marchand  qui  la  ^end  a  la  vogue  t  on  y  court  de  toutes  partd* 

La  mode  vous  promet  une  sorte  de  renouvellement  :  il  fauf 
bien  qu'elle  passe  vite  :  les  modes  qui  durent  deviennent  ma* 
ftiéres.  La  vogue  vous  promet  que  vous  serez  mieux  servi  r 
on  regarde  volontiers  comme  le  meilleur  ce  qui  est  le  plus 
renommé;  si  la  vogue  dure,  elle  en  fait  la  fortune. 

On  prend  la  coifture,  le  ton ,  et  jusqu'au  remède,  qui  est  à 
la  mode,  parce  que  c'est  la  mode.  On  prend  le  médecin,  l'Avo- 
cat, l'ouvrier  qui  a  la  vogue,  parce  qu'on  croit  en  tirer  un 
meilleur  service. 

On  fait  la  mode,  c'est  une  invention  bien  souvent  renou- 
velée. On  donne  la  vogue,  c'est  une  impulsion  quelquefois 
bien  aveugle.  (R.  ) 

l33o.  TOIB,   VOTENr 

On  suit  les  voies.  On  se  sert  des  moyens. 
La  voie  est  la  nsMuière  <le  s'y  prendre  pour  réussir.  Le  moyen 
est  ce  qu'on  aiet  en  oauvce  pour  cet  effist»  La  prendère  a  un 
rapport  particulier  aux  mœurs,  et  le  second  aux  év&iemens. 
On  a  égard  à  ce  rapport,  lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer  sur  leur 
Joonté  :  celle  de  la  voie  dénoua  de  l'honneur  et  de  la  probité; 
celle  du  moyen  consiste  dans  la  conséquence  et  dans  l  efifet. 
Ainsi  la  bonne  voie  est  celle  qui  est  juste.  Le  bon  moyen  est 
celui  qui  est  sûr. 

La  simonie  est  une  Irès-mauvaise  voie ,  çiais  un  fort  bon 
moyen  pour  avoir  des  bénéfices.  (^O 

Je  ne  voudrais  pas  dire,  avec  l'abbé  Girard ,  que  la  voie 
est  la  numière  de  s  y  pteaire  pour  réussir  ;  et  le  moyen  ,  os 
qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  distinction  n'est  pas 
assez  marquée ,  car  le  moyen  est  vraiment  une  manière  de  s'y 
prendre.  Mais  le  propre  de  la  voie  est  de  tracer  ou  retracer 
votre  marche,  ce  que  vous  avez  à  filtre,  ce  que  vous  faitaa 
«vec  niite ,  et  le  propre  du  moyen  est  d'agir ,  d'eiéouter ,  de 
produire  l'eflet.  Ija  voie  est  bonne,  ^uste,  sage;  elle  va  fu 
but  :  le  moyen  est  puissant ,  efficace ,  sur;  il  tend  à  la  fin. 

Sylla  veut  ramener  Aome  à  la  Kberté,  la  voie  qu'il  prend 
c  est  la  tyrannie  :  les  proscriplîoni  sont  les  moyens  qu'il 
emploie.  (  &•) 
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r33i.  yoiL£Ry  oéguise&i  pallier, ^ûissimuleb. 

Voiler j  cest  se  servir  de  lapuarence  lëelle  de  certaine 
choses  pour  ea  couvrir  d'autres  au  on  veut  tenir  <:«cjiées.  Dé- 
guiser f  c'est  donner  aux  choses  l'apparence  de  rhoges  qui  c€ 
sont  pas.  Pallier ,  c'est  présenter  les  choses  aous  une  appa- 
rence adoucie.  Dissimuler,  c'est  supprimer  toutes  les  appa- 
rences. 

On  voile  aos  iéùiuis  des  apparences  de  mielques  qoaliléi 
louables  qui  y  tiennent,  et  qu'on  neut  posséder  en  efiet.  Ou 
dA^e  ses  intentions  y  en  affectant  aes  intentions  difiërentes  de 
celles  qu'on  a.  On  cherche  à  pallier  sa  conduite ,  en  la  pré- 
sentant sous  un  jour  qui  la  rend  moins  odieuse.  On  dissimLle 
aes  ^entimens ,  en  évitant  d'en  donner  aucune  marque  extérieure. 

Une  liaison  de  parenté  sert  de  voile  à  une  intrigue  d*amour  : 
une  femme  piouée  défçuise  son  dépit  sous  l'air  du  dédain  :  une 
femme  réservée  dissimule  ses  sentimens  :  une  fenune  dout 
l'amour  a  éclaté  s'occu{)e  à  pallier  ses  écarts. 

Il  faut  au  moins  du  soin  pour  i;oi/er  une  chose,  et  deTadrfsse 
pour  la  pallier  i  se  d^iseresi  toujours  une  aorte  de  iàiisseté; 
ïUssimuier  n'est  souvent  mie  prudence. 

Il  faut  des  prétextes  plausibles  à  celui  qui  veut  voiler  ses 
motifs  :  celui  qui  cherche  à  pallier  des  fautes  a  besoin  de  cir- 
constances dont  il  puisse  tirer  parti  :  on  ne  parvient  guère  à 
ae  dl'guiser  sans  mentir  :  pour  dissimuler ,  il  snffit  de  savoir 
se  contenir  et  se  taire. 

Un  prince  voile  son  ambition  d'une  apparence  de  justice; 
déguise  sous  un  vain  éclat  l'épuisement  de  ses  peuples;  pallie  ^ 
c'est*à-dire  adoucit  en  apparence  les  maux  qu'il  ne  peut  guéiir  ; 
et  dissimule,  c'est-à-due  feint  de  ne  pk»  sentir  les  outrages 
qu'il  ne  peut  venger.  (  F.  G. } 

l33a.   VOIK'^   APEKCETOia. 

Les  objets  qui  ont  qudque  durée  on  qui  se  oiODtreitt,  sont 
vus  :  ceux  qui  fuient  ou  qui  se  cachent,  sont  aperçus. 

On  voit  dans  un  visage  la  régularité  des  traits  ;  et  Ton  j 
aperçoit  les  mouvemens  de  l'ame. 

Dans  une  nombreuse  cour ,  les  premiers  sont  vus  du  prince  ; 
à  peine  les  autres  eu  aont«ils  aperçus. 

Une  complaisance  vue  de  tout  le  monde  en  explique  quel* 
ipiefois  moins  qu'un  coup  d'œil  aperçu. 
*  Les  novices  et  les  aoUes  en  amour  ignorent  les  avantages  eu 
mystère,  et  font  voir  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher;  les 
plus  iines,  quelque  attention  qu'elles  aient,  ont  bien  de  la 
peine  à  empêcher  qu'on  ne  iapergoive  de  ce  qui  se  passe  au 
tond  de  leur  cœuc. 
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qui  se  fait  voir  touù^  ââns  lé  ridicule  aux  yeux 
du  spectateur  :  celui  qui  se  laisse  seulement  apercevoir,  fait 
sur  le  théfttre  du  monde  une  «aotoe  amusante  pour  ceux  à  qui 
plait  le  îeu  des  pasMons*  (G.) 

l333.   VOIR.   REGARDER. 

On  voit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  oh  Ton  jette  le  coup 
d'œil.  . 

Nous  voyons  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  jeut.  Nous 
regardons  ceux  qui  excitent  notre  (:uriosité. 

On  voit,  ou  distinctement  ou  confusément  :  on  regarde  00 
de  loin  ou  de  près.  Les  jeux  s'ouvrent  pour  voir;  ils  se  tournent 
pour  regarder. 

Les  hommes  indifférons  voient,  comme  leé  antilss,  les  agré« 
mens  du  sexe  ;  mais  ceux  qui  en  sont  frappés  les  regardent. 

Le  connaisseur  regarde  tes  beautés  d'un  tableau  qu'il  volt; 
celui  qui  ne  l'est  pas  regarde  le  tableau  sans  en  voir  les 
beautés.  (G.)  ^ 

l334    TOLy   VOLEE,    ESSOR. 

Le  vol  est  l'action  de  s'élever  dans  les  airs  et  d'en  parcourir 
un  espace  :  la  volA  est  un  vol  soutenu  et  prolougé  ou  vArié  :* 
ï essor  est  un  vol  hardi ,  haut  et  long ,  le  plein  wm  d'un  grand 
oiseau. 

Le  vol  de.  la  .perdrix  n'est  pas  Ions  :  les  hirondelles  passent. 
dît-on,  la  mer  tout  d'une  votée  :  le  faucon  mii  en  liberté  prend 
quelquefois  un  essor  si  haut ,  qu'on  l'a  bientôt  perdu  de  vue. 

Tout  oiseau  prend  son  vol  :  vous  donnez  la  vàléé  k  celui  à 
qui  vous  donnez  la  liberté  de  s'envoler  :  vous*  le  prenez  à  la 
volée j  dans  le  cours  de  son  t;o/.  L'oiseau  de  proie  prend  un 
essor  d'autant  plus  véhément,  qu*il  a  été  plus  long-temps 
contraii^t.     .' 

.  Au  figuré,  une  personne  orend  son  vol  et  son  essor  :  son 
"vol,  lorsau'elle  s'affranchit  ae  ses  entraves  et  qu'elle  use  de 
toute  sa  liberté;  son  essor,  qu^nd  elle  essaie  librement  ses 
forces  et  qu'elle  s'abandonue  à  toute  leur  énergie.  Il  y  a  de 
la  hardiesse  dans  le  vol  x  dans  V  essor,  il  y  a.  une  ardeur  égale 
à  la  hardiesse.  (R.  ) 

1 335.».  VOLONTE 9   INTENTION I   BESSSIHi 

La  volonté  est  une  détemûnation  fixe  qui  regarde  quel- 
que chose  de  prochain }  elle  le  fait  rechercher.  L'intention 
est  un  mouvement  ou  un  penchant  de  l'ame  ,  qui  envi- 
sage quelque  chose  d'éloiene^;  elle  y  fait  tendre.  Le  dessein 
est  une  idée  adoptée  et  choisie ,  qui  parait  supposer,  quelque 
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chose  àe  médité  et  de  méthodique;  il  fait  chercher  les  mqyeas 
de  l'ex^ution. 

Quand  la  vobnM  de  aerrir  Dieu  vint  i  VMM  de  fai  Trappe, 
aea  premières  intentions  fureat  de  faire  uoe  ai]9tère  pénitoice  » 
et  il  forma  pour  cela  le  dessein  d&  se  retirer  dans  aoo  abbaye 
et  d'y  établir  la  réforme. 

.  L^  volontés  sont  plua  conpuea  et  plus  précises.  I«e8  isUgn^ 
tiens  sont  plus  cachées  et  plus  vagues.  Les  desseins  aont  plu^ 
vastes  et  p(u^  raisonnes. 

La  volonté  sxïSii  pour  nous  rendre  criminels  devant  Dieu; 
mais  elle  ne  suffît  pas  pour  nous  rendre  vertueux  ,  ni  devant 
Dieu ,  ni  devant  les  hommes.  V intention  est  l'ame  de  Factioa 
et  la  source  de  sou  vrai  mérite  ;  mais  il  est  difficile  d'en  juger 
bien  sainement*  \s  dessein  est  un  efifet  de  la  réflexion  ;  mais 
celte  rc^tlexion.  peut  être  boune  ou  mauvaise. 
.  On  dit  fi^re  une  chose  de  bonne  volonté,  avec  une  inlen- 
iion  pure ,  et  de  dessein  prémédité. 

Personne  n'aime  à  être  contrarié  dans  ses  volontés,  ni  trompd 
dans  ses  intentions .  ni  traversé  dans  ses  desseins  .*  pour  cet 
effet ,  il  ne  faut  point  avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  ses 
maitres ,  d*autre  intention  que  de  faire  son  devoir ,  ni  d'autre 
dessein  que  de  se  conformer  à  l'ordre  de  la  Pfpvidenoe. 

Il  uy  a  rien  dont  oof  soit  moins  le  maître ,  qtle  de  l'exéca- 
tion  de  ses  dernières  volontés  :  rien  de  moins  suivi  que  fin- 
tention  de  la  plupart  des  fondateurs  de  bénéfices.  Rieo  n'est 
plus  extravagant  que  le  dessein  de  réunir  tous'  les  hommes  à 
une  même  opinion. 

Il  est  d*un  ^rand  homme  â*être  ferme  dans  ses  volontés, 
droit  dans  ses  intentions ,  et  raisonnable  dans  ses  desseins^  (G.  ) 

l336.   TOLUlfE^   TOME. 

Le  volume  peut  contenir  plusieurs  tofnes  >  et  le  tome  peut 
iaire  plusieurs  volumes  ;  mais  la  reliure  sépare  IIbs  volâmes, 
et  la  division  de  l'ouvrage  distingue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  jt^|;er  de  la  science  de  l'auteur  par 
la  grosseur  du  volume.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvraces  en  plu- 
sieurs tomes,  qdi  seraient  meiileura  ^ila  étaient  râuita  en  on 
seul.  (  6.  ) 

1337.  VbLUPti^  jyiéxvcHE,  cHapole. 

La  volupté  sappose  beaueoup  de  choix  dans  les  objets,  et 
même  de  la  modération  dans  fa  imiissance.  La  dAauche  sup- 
pose le  même  choix  dans  les  objets,  mais  mille  modération 
dans  la  jouissance.  La  crapule  exclttt  Tim  et  Tantre.  (  £«• 
eyelop.  IV.  435.) 


l338.  VOUEE  ^  DivOtTERy   DEDIElLi   CONSACRER. 

fouer ,  promettre ,  engager ,  aflfkoter  d'imp  nftaière  rigoif- 
Téuse  9  étroite ,  irrévocable  par  Texpretstoii  d'tm  -désir  très->ar- 
dent,  de  la  volonté  la  plus  ferme.  Désfouer,  attach)er,  adonner , 
livrer  sans  réserve»  sans  restriction,  par  le  sentiment  le  ploe 
vif  et  le  plus  profond  du  zèlç  te  plus  généreux  ou  le  plus  bru.'- 
lant.  Dédier,  mettre  sous  Tinvocation ,  sous  les  auspices ,  à  1« 
dévotion  de  l'objet  à  qui  f  on  dédie ,  par  ntt  homm^  public  » 
solennel,  authentiaDe*  Ç^nsf^rer»  4l^oii^r  rçligiçusement,  en- 
tièrement» invioIableqieQt  »  pi^r  un.  vmi  saçn&ce»  4ç  manière  à 
rendre  la  chose  sacrée'  et  inviolable. 

Ces  termes  seiwplfbiant  pcçipmmnt  çl|p$  le  ^le  rçligiçu]^ 
Dana  un  danger ,  vow.  ^py^,  voi|s.  Qiit^  vœu  d^offrir  une  lampo 
à  la  vier^  »  vous  vfm^^ ,  vo^s  engagée  par  iv?,  li^n  sacré  vos  çp-. 
fmis  à  Dieu.  Les  religieMX  4«  44vo¥enf  ov  ^  vouent  éanf  réserve 
au  aervice  de  Dieu$l^  martyre  96  dé/ouai0ntkl^  n^ort  pour  le. 
triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une  église,  une  chapelle,  ua 
autel,  80IIS  rinvocation  de  quelque  saii^t  ;  on  dit  au9si  dédier , 
destiner,  appliquer ,  donner  tçi^t  entier  à  une  profe^on  sainte, 
aoq»  db  saiat^  auspices  Op  nfiçon$flçrB  qu'à  Jiievi  ;  oacoiMiOccra 
une  église  avec  des  cérémonies,  majestueMSfe^  et  reUgieu9Ç&;  le 
préiie  consacre,  à  la  sainte  messe,  le  p9ip  et  le.yam. 

Les  Romains,  dans  des  calamités ,  vautii^nL  des  {lutels  à  la 
Peur ,  à  U  Fièvre ,  à  la  Mort,  aux  n^au:i  qu'ils  redoutaient/  Ils 
désH)uaieHt  avec  des  imprécations,  apz  dieyx  infernaux ,  le  tête 
de  CI3UX  qu'ils  anathématimeot.  Ils  dédiaie^t  tqu9  leurs  mai-*» 
sons  à  des  lares  ou  pénates  particuliers  ;  en  sorte  que  chaque 
famille  avait  ses  dieux  propres.  lU  cçnsaçreient  aux  dieuii^  et 
à  leur  culte  une  partie  des  terres  qu'ils  avaient  conquises ,  usage 
qu'ils  conservèrent  sans  doute  dans  les  Gàulesi 

Ces  tenues  ont  passé  dans  le  style  prQfvqe  ;  et  le  vœu  est 
toujours  un  engagement  inviolable  ;  |e  dévouement ,  un  at>an<- 
donnement  entier  aux  volontés  d'autrui;  ta  dédicace  ^  le  tribut 
d'honneur  d*un  client;  la  consécration,  un  dévouemetC  si  ab- 
solu ,  si  inaltérable ,  si  inviolable ,  qu'il  en  est  comme  sacré. 
J'emploie  ces  substantifs  dans  le  sens  relâché  dçs  verbes ,  et 
ppur  en  exprimer  Taction ,  quoique  consécration  ne  se  dise 
que  dans  un  sens  religieux  ;  quoique  dédicace  né  désigne  pro- 
prement que  la  cérémonie  de  dédier:  quoique  t;<cn  marque  la 
chose  qu'on  fait  phitôt  que  l'action  de  Taire ,  aetion  qu'il  fau« 
drait  appeler  ix)uein«Fi^,  comme  dévouement.  On  timie  ses  ser- 
vices à  un  prince ,  une  éternelle  gratitude  à  un  bienfaiteur  ; 
on  se  voue  à  une  profession ,  etc.  On  se  dévoue  en  vouant  l'at- 
tachement, l'obéissance  la  plus  profonde,  jusqu'à  tout  sacri«n 
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fier ,  même,  la  vie.  Oa  dédie  des  monumens  qai  honorent  les 
personnes;  ou  dédie  des  ouvrages ,  on  dédie  à  un  patron ^  on 
consacre  aon  tempi ,  aes  veilles  ,  etc.  ;  on  ae  consacre  à  des 
travaux,  à  des  services,  à  l'étude,  àdescsuvres  qui  occupent 
rhomme  tout  entier»  qui  remplisaont  une  vocation  respec* 
table,  etc^(E.) 

a^g.   YOtl^piRy   JLVOIJL   ENTlEy   SOUHAITER^   JOESIHCR , 

'       60.17PJ&ER,    CONVOITER. 

lie  dernier  de  ces  mots  li'est  d'usage  que  dans  la  théologie 
morale;  et  il  suppose  toujours  un  olqet  illicite  et  défendu  par 
la  loi  de  Diep  :  on  convoite  la  femme  ou  te  bien  d  autrui.  Les 
mitres  mots  sont  d'un  usage  Ordinaire;  et  la  force  de  leor  signi- 
fication i)e  dit  tien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  l'objet  :  elle  n  ex- 
prime que  fe  mouvement  par  lequel  Tame  se  porte  vers  lui, 
2\iel  qv  il  soit,'9vec  les  ^ifiërences  suivantes  pour  chacun  d'eux. 
)n  veut  un  objet  présent  *,  et  Ton  en  a  envié  :  mais  on  le  t^eiit, 
ce  me  semble  ^  avec  plus  de  connaissance  el  de  réflexion  *  et 
Ton  a  ed  a  erivie  avec  plus  de  sentiment  et  plus  de  goût.  On 
souliaite  et  on  ilèsirë  dè$  choses  plus  éMgnées  :  mais  les  sou^ 
haits  sont  plus  vagues;  et  les  i&5Ûv  pitia ardens.  On  soupire 
pour  des  choses  plus  touchantes. 

Les.  volohtiù  se  conduisent  par  Tesprit;  elles  doivent  être 
justes.  Les  envies  tiennent  des  sens$  elles  doivent  être  réglées. 
Les  souhaita  ^  ncfutrissènt  d'imaginations;  ils  doivent  être 
borhës.'  hes' 'désirs  viennent  dés  payions;  ils  doivent  être  mo- 
dérés. Lies  ibUpirs  parlent  du  cœur ,  ils  doivent  être  lâen 
adressés.        '' 
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On  fajit,  sa  volonté^  On  satisfait,  aon  envie.  On  se  repaît 
de  souhaits t  ^  On  s'abandonne  à  ses  désirs.  On  pousse  des 
soupirs. 

Nous  vouions  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous  ni^onj  envie 
de  ce  qui  nous  plait.  Nous  souhaitons  ce  ({ui  nous  flatte.  Nous 
desirons  ce  que  nous  estimons.  Nous  soupirons  pour  ce  qui  nous 
attire. 

■  » 

On  dit  de  U  volonté,  qu'elle  est  éclairée  on  ayeugle:  de 
ïenyie,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise;  du  souhait ,  qu'il  est 
raisonnable  ou  ridicule;  du  désir,  au  il  est  faible  ou  violent; 
çt  du  soupir,  qu'il  est  naturel  ou  aÎBfecté. 

I/es  princes  veulent  d'une  manière  absolue.  Les  femmes  ont 
de  fortes  envies.  Les  paresseux  a*.ocGU()eat  à  faire  des  souhaits 
chimériques.  Les  courtisans  se  tournÀentent  par  des  desin 
ambitieux.  Les  amau^  romanesques  s'amusent  a  d«  vains  sou- 
firs,  (  G.  ) 
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i34o.  YRAi^  t£ridique. 

Vrai  86  prend  quelquefois  dans  l'acception  de  véridique,  qui 
dit  la  vérité,  qui  dit  vérité,  mais  avec  un  bien  plus  grand  sens. 
Les  Latins  disaieut  aussi  verus  pour  veridicus  :  Veras  sum? 
8uis-je  vrai  ?  dit  Tërence  dans  yAndrienne* 

L'homme  véridique  dit  vrai;  l'homme  vrai  dit  le  "prai. 

L'homme  vrai  est  véridique  par  caractère  «  par  la  simplicité  y 
la  droiture ,  l'honnêteté ,  la  véracité  de  son  caractère. 

L'homme  véridique  aimem  bien  à  dire  la  vérité  .*  mais 
l*lipmme  vrai  ne  peut  que  la  dire. 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  Fé^rivain  inspiré  par  lui  est  con« 
traint  d'être  véndique* 

Les  gens  véridiques  le  sont  dans  leurs  récits ,  dans  leurs  rap- 
ports, dans  leurs  témoignages.  L'homme  vrai  l'est  en  tout, 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  discours.  L'homme  vrai  est 
le  contraire  de  l'homme  faux  :  l'homme  véridique  est  le  con- 
traire du  menteur.  (R.) 

l34l«   TRAI,   TiRITJkBLE. 

Vrai  marque  précisément  la  vérité  objective ,  c  est-à-dire , 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose;  il  signifie 
qu'elle  est  telle  qu'on  la  dit.  Véritable  désigne  proprement  la 
vérité  expressive ,  c'est-à-dire ,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  Texposition  de  la  chose,  et  il  signifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle  est.  Ainsi,  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grâce  particulière,  lorsque,  dans  l'emploi,  on  portera  d'abord 
son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-même;  et  le  second 
conviendra  mieux  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  sur  le 
discours.  Cette  différence  est  extrêmement  métaphysique , 
et  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux  fins  pour  l'apercevoir;  mais 
elle  n'en  subsiste  pas  moms»  et  d'ailleurs  on  ne  doit  pas 


I        —  __     —  j_   .  —  _  —  —  j^___   ^  -    ^         — 
tira  mieux  cette  distinction  dans  l'application  que  dans  la 
définition. 

Quelques  auteurs ,  même  protestans ,  soutiennent  qu'il  n'est 
pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jsahme,  et  que  l'histoire 
qu'on  en  a  faite  nest  pas  véritable.  (  6.  ) 
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i34a.  ziPHTR,  zipHias. 

Le  Zéphire  est  le  zéphyr  pertonnifié.  Le  t-^f^r  aouffle;  le 
Zéphirt  voltige  et  folâtre.  Le  %éphyr  échauffe  ou  nifhddiit 
l'air  »  selon  la  saison  ;  le  Zéphim  oaresse  ¥lore ,  et  fait  ëclore 
les  fleurs. 

Zéphire  est  aux  zéphyrs  ce  qaest  l'Amoar  à  cet  essaim 
de  petits  Amours.  Zéphire  est  un  personnage  i  ou  Tinvoqpe  : 
il  conunande;  les  zéphyrs  obéissent,  (R.) 


FIN. 
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336 
Cireonatanœ.  188, 65r 
Circuit.  934 

Cité.  189 

Citer.  290 

Citoyen.  471 

Civil.  489 

Civilité.  190 

Civisme.  193 

Clairvoyant.  3^5 

Clameur.  340 

Clarté.  193  y  58s 

Clocher.  j3^ 

Cloître.  194 

Clorre.  29$ 

Clystère.  296 

Cœur.  J96 

Cœur  (de  hou)  35i 
Cœur  fitthle..  46 

Col.  390 

Colore.  297 

Colériqneu  197 

Collection.  774 

Collègue.  .  .  207 
Colloque.  2t4,  88a 
Colon.  '    3a 

Coloris.  d3t  ' 

Combat.  -   lat. 

Comble.  686 

Comédien.  Je 


CommaodoneDt.  198 

Commander»  66 1 

Copune.  sf  o 

Commentaire.  459 

Commentairok  48S 

Conunerœ.  198 

Commis.  joz 

Gommiféntion.  709 

Commodités.  3j 

Commun.  661 

Compagn'^.  950 

Comparaison.  863 

Compassion.  700 

Complaire.  aox 

(oajplaîsanee.  201 

Complet.    .  07» 

Compiezion.  6a8 

Compliqué.  2o3 

Complot.  149 

Compoaé.  68 

Compreodie.  3é7 

Compter.  XS7 

Conception.  38 1 

Concerner.  777 

Conrevoîr.  367 

Concilier.  14 
Concis.           55o,  714 

Conclure.  SaS 

Conclusion.  jo3 

Concours.  37 


20Z 

CoodKtion.  204 

Condition,  (de)  aqS 
Conduire.      a«5, 468 

Conduite.  777 

Confédératioo.  41 

Conférer.  206 

Coofêssion.  209 

Confier,  (ae)  jo6 

Confirmer.  87 

Confiseur.  207 

Confiturier.  207 

Conformatkm.  400 

Conformité.  804 

Confrère.  207 

fonfus.  207 

Con|;ratttlatioii.  416 

Coo|cetuie.  72t 

Con|oootuie.  188  , 

65k 

Conîumâon.  149 

Connexion*  209 

Conneiîté.  209 
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CoDsaerer.  988 

Conaoieooe.  663 

CqgÊcàientkfBL,  840 
Goiueil.  X07 

Copacaier    cl*lioiiMiir. 

azo 
GoBseillsr    haoondre. 

^10 
GoiiMnieiBeiit«  ^^^Xi 

GoDseiidr.  azi 

CooiéqiiepeCf  ao3 
CoD^dmble,  azi 
GoosidéradoD.  187 . 
aza»  796^  Boa 
Coiuidéntioiu.  -  ai3 , 

637 
Gomommor.  az4 

GoDspîration.  149 
Gonstanœ.  az5  ,  417 , 

895 
Coiutant.  az5,  3z9 
Coosternadoo.  38a 
Gonstitutioa*  6a8 

Gonstmire,  ai5 

Gonsumer*  ^  az4 
Goote.  ai  6 

GoDtenanee*  587 

Gantent.  36»  833 
Contentement.     m6  , 

83a 
Gontentioo*  66 

Gonter.  6a7 

Contestation.  3q6 

Godtextufa*  '9a5 

Contign^  az7 

Gontioenoe.  177,  749 
Continu.  317 

Continuatioti.  217 
Continuel.    Mt^f  690 


Continuellement 
Continuer. 
Continuité. 
Contraindre. 

Contravention. 

Conlze. 

Contrée. 

Contrefaçon. 

Gontre&ction. 

Contrefaire. 

ContieTcnir- 

Contxe-Térité. 

Contribution. 


934 
ai8 
ai7 

644 


Contrition. 
Conyainere* 
ConTenanee. 
«Convention. 


ConTÎoCiDn. 

Convier.    ' 

Convoiter. 

Convoitiae. 

Copie. 

Copier.         499» 

Copienaenient. 

Coquetterie* 

Cornes. 

Correction*     469 

Corriger. 

Corrompre, 

Corrompu. 

Corruption. 

CosmogomOk 

Cosmographie. 

Cosmobgie. 

Côte. 

Côtés,  (de  tons) 

Couler. 


778 
aaz 
aaz 

499 

SUkt 

61 
5o6 

aaa 
aa3 
a53 
ai3 
>«4 


aa6 

ao4 

ai7 

944 
i3z 

aa8 

i36 

aa9 

aa9 

843 

973 

a78 

aa9 

"9 

ang 

a88 
aSi 


Couleur.  ^c 

Coup,  (toute)  a3a 
Coup.  (  tout  d*un)  a3a 
Coup  d*œil.  653 

Couple.  jb33 

Cour,  (de)  s33 

Geur,(dela)        a33 
Coura^.   Z96,  a34, 
a35>  959 
Courir.  a36 

Cooite.  a36 

Coommz. 
Coursier. 

Court.  14^ 

Coutume^  336,  953 
Couvent.  194 

Couvert,  (à)  17 

Craindre.  a37 

Crainte.  38,  a37 

Ceapule.  çfiz 

Créance.  a38 

Crédit.  a39 

Creuser.  340 

Cri.  a40 

Crime.  4ta,  418 
Critique.  24Z 

Croire.  (£ûre)  a4K 
Croître.  a43 

CrqU.  a45 

Crotte.  569 

Crojaoce.  a38|  347 
Croyei-vou»  qu'il  le 

fera?  a47 

Croyez -voua  qu'il   1« 

iasse?  347 

Cruauté.  119 

Cultivateur.  3a 

Cupidité.  ao4 

Cure  a48 

Curienseneat.       880 


D 


D*ai 
Dam. 

Dans. 

Darder. 

Davantage* 

Débat. 

Débattre. 

Débauche. 


377  Débile.  404  Déôder. 

a49  Débonnaiketé.  .      143  Décime. 

a49  Debout.  3t8  Décimes. 

356  Débris.  a5z  Décisif. 

553  Décadence.  a5a 

704  Déceler.  259 

3o6  Décence.      453»  800 

aïz  Décès.  947  Dédanr. 

98a  Décevoir.  949  Déclin. 


941 


Décision  des  conciles 


a55 
a$9 
a5a 


/ 
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Dëcombres.  iSi 

D^coMccrier.  ^07 

Décorer.  663 

Découler.  345,  735 
Décoaragement.  10 
Déoours.  a52 

Découverte.  ji56 

Déeoumr.  256,  aSç. 
DécréoUter.  262 

Décrépitude.  xS5 

Décieti.  a55 ,  261 
Décrier.  262 

Dédaigneux.  617 

Déd<Jtn.  419 

Dédale.  5^19 

Dedans.  5^4 

Dédier.  988 

Dédire,  (se)  262 

DédoDunager.  5t6 
Défait.  957 

Défaite.  262 

Défaut  4i3,  5o2y  599 

97a 
Déraveur.  263 

Défectuosité.  4 13 ,  5o2 
Défendre.  j63,  648 
Défendu.  264 

Défense.  264 

Déféienee.  201,  8o3> 
Déférer.  206 

Défiance.  608 

Défier,  (ae)  608 

Défilé.  290 

Dégoûtant,  265 

Dégrader.  280 

Degré.  265,  379 

Déguijei.      idâ  ^  266 

980 
Dehors.^  396  . 

Déification.  63 

Délaisser.  3 

Délateur.  x5 

Délectable.  32,  268 
Délibérer.  267 

Délicat.  268  y  419 
Délicatesse.  420  y  422, 

900 
Délice.  702 

Délicieux.  268 

Délié.  26B,  419^612 
Délire.  269 

Délit.  412 

Délivrer.  98,  574 
Demande.  270 


Demander.  756 

Démanteler.  274 

DémarcbeSf  42 

Démêlé.  297 

Démêler.      297 1  3o7 

De  même  que.  270 

Démesuré.  5oi 

D<^mettre.  (se)  5 

Demeurant,  (au)  272 

Demeure.     472,  802 

Dameuber.  2^2 

Démission.  '  3 

Démolir.          4,  274 

Démon.  294 
Démonstration  d>nBi- 

tié.  274 

Dénigrer.  63*2 

Dénombrement.  571 

Dénonciateur.  t5 

Dénonemenf.  275 
Denrées.       602,  899 

Dense.  276 

Dénué.  276 

Dépêclier.  479 

Déplorable.  55  c 

De  plus.  277 

i)épouiller.  (la)  278 

Dépouiller,  (se)  278 

•  Dépourvu.  276 

Dépravation.  278 

Dépravé.  973 

Déprimer.  280 

Dépriser.  280 

Député.  45 

Déraciner.       >  396 

Dériver  73$ 

Dérober.  281 

Dérogation.  ^i 

Déroute.  262 

Désapprouver.  282 

Désastre.  592 

Désert.  283 

Déserteur.  284 

Déshériter.  392 
Désfaonnêlê.  284^  647 

Désigner.  6o3 

Désirer.  98^ 

Désistement.  -  3 

Désobéissance.  220 

Désoccupé.  285 

Désoeuvré.  285 

Désœuvrement.  5 10 

Désolation.  3i7 

Désoler.  763 


Dessein.     149  ,   tBb4 

Destin.     286  ^    a^>  , 

Destinée.  2>cS 

Deuil.  ^1 

Détails»  28Q 

Détestable.  6 

Détester.  5 

Détourner.  3oS 

DétrimcDt.  gSi 

Détroit.  299 
DétroÛB.     4  y  58,  274 

Devancer.  291 

Devant.  106 
Devant,  (aller  au)  41 

Dévaster.  ^63 

Développer.  024 

Devin,  202 

Devise.  346 

Dévoiler*  23^ 

Devuir.  292 

Dévof.  2q3 

DévDtieux.  29J 

Dévotion.  ^^î 
Dévouement*     25  y  88 

Dévouer.  9SÂ 

Dextérité.  29^ 

Diable.  2^4 

Diafeote.  55^ 

Dialectique.  5t« 
Dialogue.       ^24  ,  ËS2 

Dbpbane.  294 

Dîeiîott.  34= 

DicttonnaÎR*  2>>3 

Diffamant.  290 

Diffamatoire.  29^ 

Diffamé.  5g  1 
Différenee.    297  ,  962 

Différend.  297 

Différer.  01 S 

Difficulté.  29  a 

Difformité.  £r>.s 

Diffus.  209 

Digne  (être)  6i3 
DÎEoité.         253,  5S3 

Dilapider.  443 

Diligence.  r-^j 

Diligent*  3oo 

Dîmes.  2^4 

Direction.  ^^ 

Diseemement.  3c  a 

Discerner.  307 

Disciple.  $43 
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DîsooalliMier* 

DifoonL 

Hifboide* 

J>ijerëtioii. 
l^ifonttr* 

IjAbUv 
Dugm 

xJilpSRte 
DûpOMT. 


414  Diidn^iier, 

3oa  Diitmie. 

3oA  DUtnit.  9 

3o3  DâstrUbnor.  671 

^  Zà9  JXanie.  des 

s5i  Djîvmnté.  ^97,  3o6  , 
3o6  06» 

409*  676'  Difertir.         $4^  3o8 

jtô  DîftertiMHMDt.      97s 

J97  DifiMT.  3io 

69  Diforoe* 


DÎMÎpatmir. 

UuÊÊjftT* 


do7      Dommay, 
3q6      Doo. 


DiipofidoD.    73^ 

l>if|Hitt.        197 1  3o6      Dooilir. 

Dûnmaltfr.  iS5  ,  416 ,      Doeilité. 


3ii 
3i3 


989      Doote.  3x4,376,471 
738      "^ 

SI 


3i4 


Doubla 

Oouoear. 

Dooleor. 

tkmÊBr*  ( 

Dom. 

Droit. 

Droit 

Droit 

Draitun. 

Duper. 

Dooieur.  iÏA      Dnnble. 

Dootrine.  579       Doraiit. 

Doôiiiotk.      47a,  80a      Doréi. 


3x6 

3x3»  600 
3i7 
5i3 

)         7» 
3i8»  735 

.  116 
3i8 
3i8 
dxa^ 

773 

§10 

3jo 
3m 


£ 


Skahi.  3m 

ElMiubi.  3ao 

Ebonolie.  3a  1 

Bbonkr.  (iT)  3aa 

Sbullitiçn.  3aa 
Eorl.  (mettre  i  P)  345 

{ourler.  34$ 

jBoarfelë.  384 

£eliaDge.  17J 

gchenger»  3a3 

Echappe,  (utoîr)  3^4 

Echappé,  (être)  3^4 

SoliapiMT.  (t*)  860 

£clatrwr.  3j4 

Eclairé.  3a5 

EeUnche:  468 
Eclat.           3i6, 5da 

EcUnaer.  3a7 

Eoolicr.  340 

Economie.  3^7 

Eoarniflenr.  671 

Eeontar.  368 

Eêrifeau.  3^8 

Eorivaiii*  3i9 

Ecrouler.  (/)  3ia 

Effacé.  329 

Effaré.  33o 

Effarouché.  33o 

Effcctitemeut.  33  x 

Fffeetuer.  764 

Sfftéminer.  33a^ 

Partie  IL 


3aa 

Effet,  (en)  33x 

Effigie.  333 

Eftbreer.  (/}         333 
Effrayant  334 

EffiniYé.  4A 

Effix».  38,  oax 

Effronté.       33î^  509 
Effronterie.  A77 

EffroTaUa.     MÇ,  ÈSa 
EffuaoB.  37$ 

Egaler.  335 

l^liaar.  335 

^axds.  187,336,803 
Egafenent.  '^ 

Egarer.  (•*) 
Egjiae. 

^&te.  (P) 
Ehonté. 

Elaguer. 
Siargiuement* 
Elargpirare. 
Election. 


El^i 
Elément. 
Eleva  lion* 
Elève 
Elever. 
Elire. 
£li(e.  (P) 
Eiooutioii. 


43a 
010 
337 
5o9 

338 
339 
339 
339 
339 
916 
340 
340 
56a 
16a 

34t 
34a 


Sl<me. 
Sloigner. 

ElooQBMB. 

Eioauent. 
Eluder. 


343, 


339 
3o5 
438 


Emanciper.  (O     56ê 
348,735 


Emharraa. 
Emblème. 


Embryon. 

Éînbûch^. 

Emerveillé." 

Emeute. 

Snlitsairr* 

Emoument. 

Emonder. 

Emouvoir.  933 

Emparer  (/1        955 

Empéabemcm.     «98^ 

650 
Empereur.  817 

Emphatimie.  54 

ipira.  80,  xoz,  3489 

349 


Emplettii 

Emplir. 

Emploi. 

Employé. 

Employer. 

£3 


35o 

35i 

9*4 


m 
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BiDfMrfé.  gyé  Coder. 

Sniporlcment.      197,  Etiffer.  (en) 

35a  Eniièremeiit. 

Emporter  9    953 1  709  Entourer. 

Emprefadre.  35*4  EntniUet. 

EaiJ>r«sieiiient.       354  Aitrafoer. 

Emnlsteur.  355  Etittemue. 

EmùlatioD.  3^5,  5^  Entrernae. 

Xinù.  "* 
Ebible. 


Ed. 

Eneeindre. 

Aiôhai  onheot. 

Enohainuce. 

EhehantinMit 

&iduiiter. 

EiMnorve. 

Ekioore. 

Encourager* 

Endreit. 

Endurant. 

Endurer* 

Sb^^er» 
En  face. 
Enfant. 
Enfanter» 

mÛé.  .• 
Ejlljtekidfe. 
B^fûir.  (a*) 

EAgpndrer* 

EiSouiir. 

Enjoué. 

Ennemi. 

Ennoblir. 

Enoncer. 

EnotDBP. 

Enquérir,  (a*) 

2ii  aecret. 

Enseigner'* 

Ensemble. 


3o  Enccetîeb. 

355  Kimhir. 

355  Bn  yain* 

3?!  Sntîe. 


370      Ettiaer. 
370       Etablir. 
370       Cttt. 

Eternrî. 

Etincelle. 

E  tonnemeot . 

Etonner. 
uBô  Eiounr. 
X24      Êtonrdi. 


371 


4*7 
»7« 
600 

t3S 


9S5 

nSa      Errmt^ 


568 
358 


891       Epigraphe. 
359       Epitbète. 
33a      l^tnme. 
Epitre. 


ie.  (aroir)  374^      Bnmémj^. 

84      Erader.  (iT) 


Er^iienienf  ■ 


Efiier. 
Evot|iier. 


2î 

3M 

387 
440 


m.      Eùtie.  (porter)     374  Evaporé. 

357^      tnner.  374  Evoiler. 

371       Éorironner.  3^x  BV^Mni 

358      Btm)jrë.  4îr  Eventé.^ 

39X      Epaif.  A76,  467  f^f(T>«- 

Epam^emant.        375  ''^--— 

Epargne.       3a7  9  61 1 


384 


708 

438 
65 


3i8      Eaetitude.     91»  aj^ 


3?5 
3?7 


3j>7 
^pokiTaatable.  ag ,  384 
3160      l^uvante.    36,  gii 
36t       n«ta?anté. 
36a      $btts.  . 

gt  ■    EpLw/ve. 
)      Bptnrer. 
Equipage. 
BguitâBk. 
Mqiàté. 
E^Yoqiie. 


'^45 

9 

3»4 


^nger* 
Srrer. 


45,  876 


Ëitaaaer. 
Enteadement. 


El 
En^r. 

364  EirnUit. 
^4       ftuditÎDii. 
3lt5      EMdier. 
^Sax      EàpbiTage. 

365  EjcbiYe. 

366  Eâcorter.** 
85o      Espérance. 

Espérer. 
Eepbn. 


EnltatÎQn.  369 

Ekeellent.  (être)   390 
Etoelier.  390 

faSf    ^*  Sî 

EÈtttaxm  5ox 

Eteiier.  3qi 

6Ô3      Eaeuae.  39J 

399      XiÀsraUe.  6 

io      Bkferatioa.  $e8 

^éenler.  76I1 

Eiemplea.  (ilkdferles) 

^^,^  ^3 

Euui|neft>  (anlfRRi) 

9o3 


EAnévédSK* 

finier. 
Etifter. 
Expédient, 
la      Bi^édiiif. 
38o      Ezpéncoce. 

£4^      Etjpoit. 

38p         E^^^MMMtt. 

38r,  45a  EkpÙDer. 

Tètiiemt.  SaS      Esprit  finUe.  46  Ext^ieur. 

fijteté.         368,  91a      Esqaisae.  *  3ax  f*^**P^l.^ 

417       Essai.  395  " 

514      Essor. 

369      ^•' 


al6a 


S5 


.  ^»  > 


Ehteùdre.      3^7,  368'     tapok. 
Entendu.  *  >3       Esprit. 


Entêtement. 
Jiînrdter. 


S6il 


Extrai 

Bxtrava|^DU 

Eitxeoule* 


364 
396 
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^ 


F 


FaUe. 

Fabrique . 

Fabiil«iis. 

Face  %  lâoe. 

Faoëtieux. 

Vaché, 

Fieherîe. 

FéebaoK. 

Facile. 

Façon. 

Faetion. 
Faealté. 
Fade. 


S26 

Pi 

26  f  604 
V45 
5o6 

36,  399 

4o3 
FalUe.     433  ,  404  « 

40$ 
FttSile.  (aine)  4^ 
Faible,  (eafiur)  416 
FWible.  (esprit)  46 
FVi&le.  (étxa)  385 
Faifalet.  4o5 

Aitiletset.  409 

FaibkeMt.  (avdrdesl 

Faillir.  179 

Faillite.  s  18 

Faim.  406 

FaioÀnt.  617 

Faioéestifle.  671 

886 
176,  406 
miacietiz.  407 

Fametn.  408 

j^amille.  408^  756 
Famiaè;  ^     «469 

Fanëe.      • .  "409 

•Fanfaron.  472 

Faoga^  *  ^iob 

Fantaiiit.  •49;i 

■FÉDUiaif»»  «4^ 

Faotditie.  wt 

Fardeau.  1^^-466 
^aroiitiM.  ^o^  ^3S 
F^icâtMr*  524 

•Faste.  i^83 

FaBiaa.  .  486 

FaatidievDi.  -266 

Faf.  889 

Fatal.  4>u 


Fatigué. 
Fatiguer. 
Faut  (il) 


557 
49f 


Faate.  412,  413.,  59a 
Faax.  398 

Faneur.  23^»  46i 
Favorable.  »  41  i 
Fécond.  413 

Feindre.  418 

FAcitation.  41Â 

Félieité.    1391  >   140, 

Faillie.  2t9 
Farm^tatioa*       iai 

^  Fenner.  195 

Fetmerë.  4x7^895 

Férocité.  it^ 

Fan.  171 

Fertile*  4r3 

Fictice.  4^8 

Fiatif.  ^f8 

Fidélité.  21 5 

Fier.  469  ^  6r^ 

Fiar(fle»)  maê 

Fierté.  419 

Figure.  333,  400 

Filets.  55o 

Filou.  S57 

Fin.  147,  419 

Finalement»  36i 

Financier.  748 

Finesse.  23 ,  420  ^422  y 

423 

Fini.  .    671 

Finir.  .179/424 

Flageller.  i^im 

Flagorner.  -lén 

Flatter.  160 

Flatteur.  424 

Flétrie.  J109 

Fleur  (la)  342 

Flnible.  4^6 

Flots.  869 

Fluet.  .    467 

Fluide.  570 

Fqstus.  346 

U7 
(à  la)  365 

Foison,  (à)  iSk 

S^Utre,  «447 


Fonder. 

Force. 

Fofcer. 

Forfait. 

Forme. 


Fort.    428,  948,  97S 


Bortuifement.  ta 

Fortune  478 

Fortuné.  42^ 

Fou.  .^U 

Foudre.  «»a^ 

Foudre,  (ta)  43à 
Foudre,  (k)  430 
Foaetter.  43^ 

Fougueui.  604 

Foule.  2f 

Fourbe.  43^ 

Fourberie.  4^^ 

Fournir  U  sd.  4^^ 
Fournir  do  sel.  43c 
Fournir  de  sel.  48 1 
.Ftmnrojer  (  se  )  48! 
Fragile.  438^  43f 
Fume.  573^  58fc 
Franchise.  435,  564^ 

867 
Frapper.  lar 

Frajeur.    38  , 

Fcéîe. 

FréqucmaMnf* 
Fréquenter. 
Fxiaijes. 
Fripon. 
Fàvole. 
Fnugal. 
Frustrer. 
Fugitif. 
Fipir. 

FoDérailles. 
Funeste. 
•Fureur. 
Furibond. 
Furie. 
Furies. 

Furieux.        44^ 
«Fustiger. 
Futile. 
Futur. 
Fpyaid. 
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TABLB  DES  MATIÈRES. 


jOiigcr.  44s 

Okii.  ^  444f  445 
GtiUard.  44^ 

Oaia.  445 

Galté.  041 

Galant.  44 

Oalanlfftk.  49,  sjB 
Oalimarlriai»  446 
fianmt.  167 

Oanntir.  446 

Garda.  447 

Gaïdar.  '  447,  65o 
Gardien.  447 

GaspâlW.  448 

GÀiërd.  449 

Générosité,  46$ 

Génia.36ftJ45o,45i, 

45a 
Gans.  453 

Gantil.  617 

Owmilfami.  617 

Gcndlf.  4^ 


Gérv. 

Qilm. 

Gnan. 
Oliam. 
Gloiia. 
Gloriaox. 
Glorifier,  (ia) 

gloM. 
kMiaîva. 
GloQton. 
Gluant. 
Go&nfta. 
G(wflé. 
Goraa* 
GauiRn* 
Gnniu. 
Gourmand* 
GoAt. 


Graea.  131,461,787 
Gnaa.  (dabottna)  a$i 


Giaaai.  46» 

Oiaiiiaug»  4^9  489 
Grain,  ^63 

Graine.  463 

Grand,  ati, 464,  96% 
Grand  homma.  484 
Grandonr  dTanan.  465 
Ivtttitnda.  77^ 

Grave.  466,  467 
Qrwnié.  Ji53,693 
Gré.  (dabon)  aSc 
Gféle.  467 

Griaf.       "  466 

Grand».  755 

Gm.  467 


Gft>tta. 

Gube. 


Gneos. 
Gaider. 


6s 

4« 
67f 

»4« 
917 


H 


HaWla 
BafaOatd.  . 
BabiUaoMnt 
Sabtt. 


Bnfaitatian. 

fiabitttda, 

Baldeor. 

Haina. 

HaittaUa, 


Hanter. 

Happer. 

Harangua. 

.BaraMé. 

Hfiealer. 

Bardai. 

Hardi. 


4«9»47» 
470 

«59**94 
969 

969 
47» 

a36 
47a 

t. 

475 


557 
476 

63i 
335 

477 


478 

Btiar.  479 

Bâtf.  480 

Hauaier.       56i,  563 

Haut.  4B1 

Hanleor.  340 

Bantûn.  461 

Hâve.  668 

Hasard.  476 

Haiarder.  478 

BMdité.  483 

Bérétîqiie.  ,  483 

Héritage.  483 

Hérof.  .  484 

Héailer.  X17 

Hétérodoae.  483 

Haorenx.  429 

Heurter.  x85 

Histoire.  485 

Hitfoiien.  487 

fiietni^râl^*  487 


umuM  da  jban 


47^« 


HoBinie  da 
H 


H 
H 
B 


4tt 

4» 


-1» 


itttm,    488 
vniir)  4IB8 

489     I 

Honnêteté.  '  7S1 

Honnenr.     4S8,  73t 

49' 

44S 
«    Ml 


TABLE    DES  MATIÈRES: 


JSbolt*  •  49a 

Sonnû*       390 1  49a 
Barrible.  ag 

Hçw.  390, 49« 

Bôlri.  588 

Hdteltem.  i54  ^  9x7 


ja6      Hotte. 
243      Hydropofft. 


Bmnun. 

HiuDioilé. 

Humeur.       145,  498  Symcn 

Humeur.  (  être  d')  385  Hjmënée. 

Humeur,  (étw  ea)  ft5  '  B jpoerile* 

Humilier.                 x  Hjpotlite« 


99f^ 

i53 

494 

495 
905 


U^.  497, 

MéB.  (dnur)     i5o 


554 
ia8 
523 

«7 

497- 

333 

490 
Imaînoer.  (1^)      498 

430 

499 
5oo 

53i 

5or 

eaS 

690 

Soi 


Idiome. 

Uiot. 

IgDomiaie. 

Icuotent» 

Hettiiéoi 

UlUMI. 

Sluetre. 

Image. 

ImagâoBtioD. 

Imegîoer. 

Imagioer. 

ImMidIb. 

Imiter. 

ImmanquâUe. 

Imlninent. 

ImmodM. 

Immoler. 

Inomortel. 

Inumintté. 

Impofieotkn.      418 , 

ImpwliiieDl.  5q3  , 

__^_  869 

Im|ié(Mmc.  504 

Impëtoonlé.  35s 

Infîe.  5o5 

InqdtiyjraUe.  52s 

ImplaooUe.  5aa 

Im|diqaé.  so3 

laipoli.  5o5 

Important,  00c 

Inportuo.  5e( 

Imposliioi».  5o6 

Impôts  5o6 

ImprëealiMi.  5o8 

Imprévu.  5o9 

Impriioer.  354 

improoTct*  282 

Improdant.  ^89 


Impudent.  .  509 

Impndieitë.  558 

Imputer.  95 

luaction.  5 10 

loedfertanee.  5ii 
loaptilude .  5 1 1 ,  532 
Inattendu.  509 

Inattaotion.  5ii 

Ineapêeilé.  5i  1^532 
Ineeodie.  5 12 

locertaîn.  8189  7^^ 
Inoertitude*  5i3 

Indter.  3oi 

InclinatîoD.  47  ^  5io  , 

68t 
Inoompréheniible.  529 
LusoneefaUe,  529 
Inebnatant.  405 

Ineonttanle.  56o 

Inerédule.  5o5 

Ineroyable.  5i4 

Ineulper.  Sii 

Incurable.  .515 

Ineurmi.  5i5 

Indéeb.   '  536 

Indélébile.  52t 

IndeoEmiaer.  5i6 

Indépokhnt.  565 
Indimbie.  520 

lodiffiSrenee.  5 16 

IndjIBrent.  ^o5 

Indigei^.  676 

Indûant.  677 

Jndîpié.  666 

Indiouer.  6o3 

Indolent.  5f7,  6^3 
Induire.  526 

Induira  I.  619 

Induire  en.  819 

Induatrîe.  520 

Induftrieqs.  23 

Inébranlable.  iiS 
Inel&ble;  lao 


LieffiiçaUe. 

Ineseotiz. 

Snamcnee. 

InégaKté. 

Inénerrabie. 

Ineqiéré. 

Idazorable. 

Ineiprimable. 

In&fllible. 

Infamant. 

Infamie. 

Infatner. 

Infeotîoo. 

Inférer. 


Infidèfe. 
Infirme* 
Infirmer. 


52X 

52S 

52a 

«97 

520 

52a 

520 


2q$ 

523 

514 

525 

52g 

S96 
527 

'g 


Inflesible.  2169  5aa 
Ittfluenee.  80 

Informer.  108,  365 
Informer,  (a*)  36S 
Inlbrtune.  i56 

Ingénieui.  aS 

Ingénuité.  62e  »  867 
Ingrat  I.  5aj 

lagnî  envcn.  627 
loffu^naaable  5r5 

InKabileté.  5i£ 

Iniiabîié.  283 

Inbibition.  264 

Inhumer.  528 


Inintelligible. 

Injonetioo. 

In|ora. 

In^nrier. 

Inopiné.  • 

loaeriptioo. 

Inaanaé. 

IneeoaibiUlév 


teigne. 
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T^BLE   DBS   1LATIÊRS5. 


Xnâniiation.  .  *  901 

loàouer.  SSt, 

lofÂmde.  403 

iBOoleat.  5a3 

loipinitioii* .  poz 
lotianf.      ,'li^,fij^ 

InslieitioD*  901 

InstiAer.  427 

lojtruire.  365 

Inftniîre  (1^)  68 

loatruit.  3s5 

Infintmeat.  -    66i 
IiMQffinooe.  S11,  S3d 

imilie*  É^ 


lO$0TfgtOtm 

Insurrection. 

lalraiioo. 

inlerdlt. 

Intéressé. 

Int^near. 

Interne.      » 

Interroger» 

Intestins. 

Inlrépidité. 

Inttigiie.    . 

Imrinièfjue. 


s 

«mitileiiiciif  • 
Isweofiw. 

s 

73o 

lovenCer. 

5î 

39i 

loVBDtkM. 

«56 

96f 

Inviter. 

«a6 

«V 

lufilfr  à  dÎMVb 

7^ 

^ 

Inroouer* 

65 

534 

534 

IrrAigiBiis. 
IrréKda. 

5o$ 

3]8, 

756 

536 

S 

Irrétolatioo. 

5i3 

Imiplian. 

5i5 

535 

lime. 

.  81S 

«4 

Jwtt» 

5J6 

Caboter.  '  5^8 

Ja^îs.  57 

Jaillir.  539 

Jalousie.       373^  540 
■faosais  (à)  540 

Jamais  (pour)      &40 
Jaigon.  554 

Jaser.  .    538 

Joie.  541 

Joindre.         63^  544 


^OU.^  '     laSy   617 

JonetUn .  qS3 

Jouffla.  58!$ 

Jour.  $4? 

Jfoumalier.  3i2 

Joum^^  5^ 

Jojau.  543 
JugeiMit.  309f  38i| 

Jufcr.  994 


Joremeot.  856 

Juriseonsnlte.  ^546 

Juriste.  546 

Juron.  856 

JassioD..  l9<{ 

Jnsle.  546 

Justesse»  546 

Ju<tioe.  3 18 

Jusiiiieatioo.  548 

Jnèliiicr  548 


Pr  .      .    497 

I<aoear.  946 

t^byrintlM.  049 

ione.         55oy  707 

icooiquc.  55o 

ics.  55o 

idre.  56 1 

Laideur.  ^98 

X«aîhe.  ,   55  X 

Z^amentable  55 1 

Zismentalioa*  55j 

Xancer.  553 

tiaôdes.  553 

tangage-  .  ^U 
Langoureux.      .    555 

t«aogoe.  554 

I«aaguissuit.  5j55 

liguais .  968 

Lakes.  556 

Lai]gesse.  563 

t«acmcs«  556 


t«rron. 

tu. 

Laseivet^. 
Lasser, 
t  LaTemeot. 

Légère. 

Légëvement. 

titiste. 

L^time. 

L»reuz« 

Lei 

Leftire. 

Lettre,  (à la) 

Leurre. 

Leurrer. 

Levant. 

Lever.  562.  5 

Libéralité.  5 


405 

569 
56  i 

546 

560 

56 1 
559 

377 

%* 

910 

S62 


liberté.  564 

Ljberlîn.  565 

Libre.  565 

Lieescier»  («}  566 
licite.      '    56o^  567 

Lien.  568 

Lier.  567 

Lignée.  766 

Ligue.  41 

Limer.  56^ 

LÂmitet.  910 

Limon.  5^ 

Liquide*  570 

Libère.  57^ 

Liste.  571 

Liltéraleinent .  57s 

Litiéraiure,  573 

tivide.  6C8 

ivre.  573 

Livrer.  574 

575 


TA>L.V  pES  B4T1^$RS$. 


MachinadoD. 

Maflé. 

Magnanimiié. 

Majroifioenoe. 

Maint. 


g 


Ml 

583 
585 

Sainicoir.  $86 

aîntîao.  587 

ïlaiiOB.    408,    47^9 
588,  766 
ICaÎMii  de  campaeoe . 

Haifon  des  champs. 

588 
Hiieité.  595 

"M^l.  3î7 

M«ladif.  '    o5^ 

"Mâl-adresie.       '  SÔ9 
^4l-aûe.  gi4 

Mal-aviaë.  069 

Malédiction.       '   5o8 

Mal-entendu.-      '  590 

Mal-faiaan).  5  90 

Mal-famé*.  âçz 

Malgré.  220 

MaLhabiletë.         589 

Malheur.       2  56 ,  59a 

Malheureux.  5oa 

Malhoondtt. 

Malice. 

Malicieux. 

Maligoitë. 

Malin. 

Mal-intentionné.    607 

W^l  perler.  $91 

Mallôiier.  746 

Maliraher. 

Maa^ip. 

Mapiaque. 

Mante. 


doa 
284 

S94 
S94 


^9^ 
597 
596 

9^ 


ige. 

»uanges. 

wche. 
ï«0|icr. 
t«oord. 
liOjal.^ 
Lubricité. 
l*ticre^ 


26, 


'g 

578 
960 

586 
58i 
558 
445 


M 


Bamer.   *  ^33 
anîère.         34^  401 

Manîèrea.  402 

Ifanifott.  597 

Mamfesler,  259 

iHanigattcé.  597 

ManœuTre.  598 

««nouTiiec.  ,       •  598 

^nque.  '  599 

^^nquement.  $99 

lilfniuélude .  69P 

Manu£icture.  397 

J^Urchandiaea  à  é^A 


Marché. 
H^ri. 

Marri. 

Sl^artial. 
Raquer, 
aasacre. 
4<'r. 
Matière. 


1^ 
^o3 
(594 
468 
,  lÇ6 
604 
6o5 
6o5 


Matinal.        ,  607 

Hatineux.  /  607 

.Maiinier.'  607 
Mauvaia.       181  y  594 

Maxime.  112 

Méehanc^^  593 

Méchant.'  594 

Mécontent.  589 

-^écontens.  --607 

Médiation.  '  ,^^ 

Médicament.  704 

Méditatif.  680 

Méditation^  66 

M4fiance.  ^oQ 

Méfiant.  '  657 

Méfier,   (se)  608 

Mélao<H)Ue.  170 

Mélancolique.  6^9 

^élai^r.  èi9 


Lueur. 

Lui. 

Lui-méue. 

LuQÛère. 

Lunatiqqe. 

Lqftre;  ^ 

liuze. 


58» 


326 

9» 


Mêler.  6to 

ÏSS;.  ^'% 

Ménage.       327,  611 
Ménagement  ôiz 

Ménagemens.       187  * 

336 
Mendiant  •  •  tiT^ 
Mener.  20a,  46$ 
Mena^iige.  6ir 

Mapâonge.   (.dice  un) 
.        3of: 
Jlen«mge.  (faine,  un) 

3or 

Menterie,  6ix 

M^ieur.  472 

Menu.  61^ 

[Méprise.  x3o 

IMeiPQjigaln.  9^4 

M^i.  $is 

iMfriter.     .  ^^i| 

Merveille.  737 

,Mésaiae.  6j;i 

•  Méauser.  614 

MfStaU.  6i5 

Métal.  6;^ 

Métamorphoser.     625 

Métier.  616 

Mettre.  617 

Mignazd.  617 

Mignon.  627 

Militaire.  46g 

, Mince.  6ra 

Minew  35 

Ministère.  ^55 

MiiDiiie.  6tf 

Miracle.  737 

Mirer.  6i9 

K:iaérajik«  S92 

Misère.  617 

Miséricorde.  612 

MiM^er.  22 


TABLE   DBS  MiTf&RES; 


XoiiiiMra 


MiztUNIIIBfa  6io 

618 

618 

979 

95a 


Modestie.     800 

ModifiiUJe. 

Hodificatif. 

Ifodifioatioa* 

Modifier. 

Moûîr. 


»  Ç07 

619 
619 
619 
619 
17a 

97^ 


6x9 

Monarm.  817 

lfooft«tèrt.  X94 

Ifonoeaii*  aiq 

Monde.  6ao 

Monde,  (lebeen)  6jo 

"-*•'- «-îi. 

MoBologoi.  88JI 

Mont.  6ax 

Montagne.  *  6at 

Montagneos.  6a  f 

Montée.  379 

Montneos.  6ai 


Movnenn*    1 

te«7S» 

Mcnlaat. 

16S 

MoRie« 

«4 

Mort. 

947 

Moftifié» 

aS 

MottifiiT* 

6ûS 

Mot. 

6s» 

Mon. 

6a3 

Moral. 

Midtitnde. 

Mnr. 

979 

<2 

Manille. 

6a3 

Mntatiott. 

«M 

Mntnn» 

«*♦ 

N 


17abot.  6a5 

Falf .  6i5 

Vaïfeté.  6a6y  867 
Na!?eté.  (la)  6a6 
Naïveté,  (une)  6a5 
Ifaxrar.  617 

Satîon.  617 

aturel.      6a5,  618 
Ifanionnîer.  63a 

lTé?tie.  .  6a9 

Ivéannioina.  7" 

Kéoefaaîr»  (ileit)497 
lïéeetfilé.  676 

Kéoettiteas.  677 

Nef. 

Négligent. 
Négoce. 
Nègre. 
Nëvlogie* 


629 

619 
629 


NéoIogpflDi. 

Net. 

Neuf. 

Niaû. 

Nigaude 


NooW* 

Noir. 

Noînnr* 

Noiae. 

Non* 

N< 

Nomi 

Nonchalant» 

Nonnain. 

Nonne. 

Nonnetle. 

Nonolulaat. 

Notii. 


6a9 
63o 
d3o 
ii5 
ii5 
63y 
63a 
6a9 
63a 
633 
634 
571 
635 
517 
636 
636 
6.16 


Notifier* 
Notion. 


N 

Nomnr. 

Noamaamt. 

NOUflllUWa 

Noittveen. 
Nnqge. 


637 


Nœ. 

Nnéi. 

Nœr. 

NuidUe. 

Noit. 

NoL 

NnaoérH. 

Numénqna, 

NntdtiL 


638 
683 

S; 

8^ 


641 

640 

tu 
«9* 


«4* 
643 

643 

630 


o 


ObéîaMnee.  644 

Oblaiion.  656 

Obligation  •  aoa 

OUigeant.  857 

Obliger.    ai9 ,  644  » 

645 
OMiger  à  faire.  645 
Obliger  de  Dura.  645 
Obrepliee.  898 

Obsoène.  647 

OJbiear.  648 


Obeettfdr.    3a7»  656 
(Miaearité*  920 

Obséder.  648 

Obaèqnee.  439 

ObafTfanet.  649 

Obacnation.  649 

ObterfdiÎBDa*      ai3  ^ 

637 
Observer.  65o,  783 
Obstacle-.  998,  65o 
Qbeliaé.      36i,  9aa 


Oeeasion. 

6Sc 

Oeranenoe. 

65t 

Odeur. 

65f 

Ofiena. 

65a 

Odorant. 

65a 

Odoriférant. 

6Sa 

OSUade. 

653 

Œuvre. 

6SS 

CBiivies.  (LniMrtl>^4i 
OiBee.                  «fi 

OJhe.(bon). 

iSé 

TABtE  DBS   MATIÈRES; 


lOOl 


Offrande. 
Ol&îr.  3i6, 

Offoiqiicc* 
OmaZé 


Oidweté.      5iO| 

OnongBiis. 

On. 

vndcs* 

OnddiU 

On  Bop^nt* 

€hi  ne  Munit: 

Opiner. 

C^iniâue.    3tf, 

<»FinîAlicté. 


857  Opinion.  / 

656  OppfetMT. 

7J0  Opprimer. 

656  Opprobee. 
667  Opter. 

657  Opuleoee. 
575  Orase* 

657  Orauon. 
6&S  Ordinaire* 

658  Ordonner. 

659  Ordre. 
497  OrpieQ. 
659  Oi|ueiUeiiK 
659  Orient. 
«67  Origtoe. 
g2È  Orner. 
417  Oê.  , 


B5%,  853 
II 

IX 

5a3 
659 
814 
660 
3o3 
661 
66t 
198,  66s 
66i|  903 
459 
56a 
663 
663 
664 


97« 
664 

Ostcnlâlioii.         '670 

Oaïr.  368 

Ourepoi.  666 

Ourdir*  664 

Outil.  664 

Outrage.  ^9 

Outrageant.  665 

OuirageuK.  665 

Outre  eek.  ^77 

Outré.  5oi,  666 

Ouvrage.      653,  789 

Ouvrage   de   l*CBprit. 

666 

Ourrage  d*efprit.  666 

Ouvrier..  79 


YlNMe* 
Kei^at, 


suaire. 
Ptiiaible. 


Pâle. 
Failier. 

PanMe. 
Paxvde. 
Païadit. 
Paradoie. 
^urahre. 
Paraloginaie. 
Paracîie. 
pBicimonîe. 
Paicbn.  89  391,787 
Ptocil.  918 

663 


866 

4S6 
a33 

588 
668 
980 

Ss 

6^ 

849 
670 
671 
327 


Parfum. 


ParreM.  871 

817 

i3,  671 

75 

Parler  mal.  591 

PUûle.  6aji 

Parole,  (dooner)  744 
Pert.  67a 


Part,  (praidre).  671 
Partager.  Sie,  671 
Pbrti.  403,535 

Partieiper.  671 

Partie.  67a 

Partifan.  748 

Parti.  (  de  tenlBi  ) 

s88 
Pbmre.  38 

Paa.  J90,  673 

Paner.  673 

Paiier.(ie)  673 

Fasirar.  676 

Paicfin.  695 


Pathétique. 
Pelknt. 

Pitif.  666 

Paioie.  554 

Pitre.  676 

Patfiotiame..  19a 

Pdtnrege.  666 

Pâture.  666 

Pauvre.  677 

Pauvreté.  676 

Payer.  679 

Payi.  778 

Peme.  j6 

Peine  à  frire,  (atetr) 

68b 

Peine  à  €ure#  (avoir 

de  b;  689 


Peinet.  346 

Pëeké.  4i> 

P^tea.  556 

Peneluuil.    73,  5i3  , 

661 
Pendant.  320 

Fendant  que.  68a 
Péu^iaUe.  689 

Pénétrant.  689 

Pénétration.  42a 

Penaée.  497,  68at  683 

853 
Feniées.  ai  3 

Petiier.  68a,  688 
Pensera  887 

Fentenr.  688 

Feoiif.  688 

Pente.  681 

Percent.  689 

Feroeption.  683,  855 
Péremptoîre.  941 
Pkee.  56 

Perfide.  5a7 

Perfidie.  4^ 

Péril.  a49 

Périphraie.  689 

Perméable.  689 

Permettse*  çiiS 

Pend».  567 

Permiarion.  an 

Fennutaiion.  173 
PcrjDutcr.  3£3 


lOOS 
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590 

Berpétuel.  69a 

Pcn^rércr.  sift,  ^q% 
Vwfifflago.  7^ 

FOTiitter.     a^,  69^ 

Venoiiiier.  (Tlioaaiiie) 

337 

. 8jS 

I^CMpiouilé.  •  19^ 
F«ii«4tr.  lia,  Sèâ 
fersiMiioa.  laS,  901 
Parif .  049 

Feivert.  073 

PcMut^  &ao 

F«HHitear.  693 

Pestifiérë.  694 

Peslileot.  6nA 
Pestilentîal. 


Petit. 

PélUlanee* 

Peu. 

P^ttple.  (Si* 

Peur.     38 ,  187,  69^ 

Pleur,  (ifoir}        187 

Peut,  (oone) 

Phébus. 

Piiyaioiioiiiia. 

Pi4». 

Piélë. 

Pîioto. 

Piquant. 


6S9 

35 

65 

78S 

éSik 

698 

i5 

€98 


fi». 
Pilië. 

PMCCa 

Placor* 

Plaie. 

Plain. 

Bl^indre. 

Plainte. 

Plaire. 

Plataant. 

PlaiMtttarie.  ^_^ 

Plaiair.         tSa,  70a 

Plan,  (faiveiin)    56B 

^Im.  (lever-ad)    563 

Planche.  35 

Plauiliifl.  703 

Plein.  703 

Pieun.  J^ 


i8 
€17 
i35 

95a 

55i 

SOI 

398 

6ao 


Pll«. 

Pbyer. 

Plni. 

Plniieiin, 

PimU. 

(ornant. 

Boôit. 


693 


Point  du  joiir.  (le) 

Pointe  au  jonr.  (k) 

706 

ro5 

707 
568 
190 

700 
391,  709 

a 


PoU. 

Police. 

Polir. 

PoKl 

yohroo. 

Potttiie* 

Porter. 

Portion. 

Portrait. 

Posé. 

Poèer. 

^BiitlaB» 

Pnairtt. 

vuBier. 

Ppetuze. 

Pofenee. 

Potattlai; 

Pondre. 

Paur. 

Ponr  Bpî, 


94» 
617 

lit 

71Ô 
710 

f^ 

711 

711 ,  71» 

•fi» 


i.  i^mt)  97, 

jroarsunrve*  ato 

Poortaot.  71a 

Poiuaer.  891 

Ponsfi^.  711 
Pouvoir.  101 1  xoiy  71  à 

«recèdent.  00 

Pafcéder.  191 

Précepte.  198 

nvoipioB*-  7*0 

Précis.  714 

Prtdsion.     5^5  9  714 

précoce.  48b 
Prédécesseurs . 
Piédicatton. 
Prédiction. 


716 
716 


PiéféijBr. 
Préjudice. 


981 
716 


If^étOÊtmé, 


WoopppftK».. 

{MpentiÂ*. 
Kr#arer.      * 

PiéracBlive. 
Psèa. 

Pi^t.' 
Pfépemeoent 


717 

7f9 
3i4 


Pr^sentir.  ptij 


Prétendre,  8a 

Prétexte,  (aonsle)  7a3 
PtétcKle.  (anr  le)  7a3 
Prêtxije.  714 

Pk^valoir.  (ae).  74I 
P^lioo.  7^ 

Pner  à  dnar.  7^^ 

Ptipr  de  diœr.  736 

Piôniti^.  7r7 

Pnooe.  .  8^7 

PHuuipe.  7^6 

Pïw.  67 

Prtré.  M 

Ptttei.  718 

Pnver.  (ae)  fpB 

PMlé^,  719 

Prix.  719^  96a 

Pi^Mhle.  70I 

Pvabité..  Tiio.  93i 
PfoMématîp».  735 
Procéder.  ^35 

PfOehain.  f3f 

J?»M»-    fl7f    7*7f 

7H 
Pvedige.  73^ 

Pcodipie.  735 

PiDdoctioQ.  739 

Profanation.  740 

745 
6x6 

PioEt.  445, 955 

Pitoiiibé.  164 

aé4 
*8fr,743 


xroierer. 


.TjIBVS  xif:s  )«àTI|:re». 


PrtloDgor* 
promenade» 
^fomenoir. 
Promettre.  • 
rompt . 

rfQmptemeiit. 

^i^mpdhide* 

'jrenoocer. 
'ropeiifîoa, 
'ngphète. 
prophétie., 
ropioe. 


fi» 


48 
?44 
744 

745T 
•  4lt 


IVppre.  &o 

Pi'opreà.  74^ 

Pvppre  poar.  74S 

Propres  teroMl*  ^aji 

Prorocer.  43 

Pfospéril^.  141 

Ffpsrematiw  74^ 

P^MtradoB.  745 

P|<pteetioii..  74^^ 

ProtM^.  747 

Prçvenir.  f3(^ 

pl^pTe^be«  747 

Provoquer*  <4^ 

P^y4t.  46t 


Pfudenee. 

Jhrndent. 

Puanteur. 

Public. 

Publioam. 

Publinr. 
,  pudeur. 

Pudteité. 

Puéril. 

Pvîtnivie. 

Pulv^iier. 

punir. 

Pureté.     ; 

Purper. 

Punfier. 


^oo3 

110 

743 

49^9  ^ 

74P 
3^ 

IP»»  71* 

177 

74ft 
750 

75p 


Q 


lUt^.       . 
iualitë.  (de) 
)uand. 
Iiunt. 
uant  à 


75ï    .  Q^^* 

?7<^      ©«^PwUer.  7$<J 

7J9      D^relleur.  47P 


Inestîowier. 
luinteuz. 
IjDroqiw, 
lUÎTle. 
|^eti^||pen. 


756 

17 
9i« 


R 


JUi)»aiaaer.  % 

scoimnodcr.  .  i9 

laeoDler.  6a7 

Sot.              .  $^ 

lerie.      ôso»  7^9 
iUerie.  (eRj^Qdfp) 

fUûUerîe.  (entenafe  Ifi  ) 

•  36« 

«ûson.  39i 

lâle.  7^ 

Ulemeni  •  ç^ 

(«ycidile.  7^ 

tancinure.  760 

Raqcune.  028 

Bangé.  780 

Raoçer.  77 

SapeMaser.  760 

apiditë.  96$ 

R^pië<-er.  760 

fUjpièceter.  7^0 


s 


•ppoif.  7^ 

pport  aviee.  761 

fer-  «74 

Kaiaemlilw.  44 

JWi».  949 


^aasurer  quelqu'w 


76^ 


7<îl 

S 

f 

34 

357 


ilîser. 
Bebelle.     . 
Rébellion. 
Rebours', 
^éealeitr^nt . 
Bëoent. 
Beoevoir.  - 
J^Lechigoer. 


764 

764 
>5 


ai 


ao9. 

63o. 

766 


l^dlTC  • 

léclamer. 

lécoltf^. 

tëeompeoae. 

lécortcilier. 

Ic^nnaissanoe* 

i^rtfation.  / 

tecti(i»l^. 

lecunl. 

l«cueillir. 

SUlfT. 

iodouter. 


767 

s 

768 

7(59 

9^ 

^» 

77t 
77? 
77? 
774 

77? 

?37 
iëfleuoos.  .^3,  6^7 
léformalion.  07$ 

lëforme.       46  »  ^76 
Bef rogner.  766 

Befuge.  81 

Begard.  653 

RMarder.  7^7,  fifti 
JV^nëratioa.  78$ 
gégie.  777 

flé^iia».  ^i 


1004 


TABLE   DES  HlTIÉRESf; 


ntgutm  4^7 

Régla.  662$  779,  780 
Réglé.  780 

Ri^l^AIMBt*  780 

wWpCQlOQt.  78' 

AOgDO.  3^0 

B^|r8ttcr«  7^1 

Régulier.  7O0 

RécnUèraMiC.      761 
R^aillir'.  539 

R^^ouûnoce.        771 
RéjoaÎMuit.  444 

Relâehe.  761 

ReUebemenC        76* 
Rcklioiif.  485 

Relevé.  781 

Religion.  763 

JneuMraiMf  •  783 

Remarques.  637 

Remède.      1969  784 
Aenettie.  79^ 

RJÉiimiMoce.     6to  » 

785 
RéfDîisteii.  8»  787 
RoBMiiitrer.  795 

Remords.  lit 

Rempart.  146 

Rempli.  voS 

Remplir.  .35z 

RelDforterle  prix.  353 
Reuamanee.  788 

ReDeoatre(aOéràla) 

4« 
ReDoontier.  78^^  950 

Rendre.  ^ço 

Renier.  791 

Renom.  634 

Renommé.  408 

Renommée.  634»  796 

Reoenoement .        79' 

Bcnonoer.  79' 

RenoneialÎQa.  3,791 

Rente.  79s 

KenTerser.  4 

Répandre.  967 


R^arer.  806 

Répartie.  793 

R^rtir.  671 

RepentaBt.  804 

Repentir.  ^^^ 

Réplique.  '  79^ 

Répondant.  .  jiy 
Réponae.  793 

Keprendre.  "9 

Mepréieuler .  79^ 

Réprimander.  t34»  «19 
R^pioiifer.  a8s 

Répudiation.  3it 

Répngnanoe.  47^ 

Répntatîeo.  aïs»  796 
HeaoTfe.  3o5^  800 
Réfldenee.  803 

Réaololion..  2$^ 

Reipeat*    803,964, 


Respirer. 

Reasemblanee.  8oia 
Ressemblant.  8o5 
Renom.  3^ 

Ressouvenir.  610  ^  785 
Restamer.  800 

Reste  (an)  (du)  «71 
Rmter.  «71 

Restituer.  790 

Rétablir.  806 

^^^tÊcdr,  789  447 
xietenue.  800,  807 
Rétif.  8oé 

Retourner.  61 1 

Rétneter  (ee)  j6a 
Rétrogmder.  77^ 

Rets.  55o 

Rêfe.  8e9t  810 

Reréehe.  ao8 

RéteOIsr.  388 

Révéler.  J59 

Revendkrasv.  768 
Revenîiw  oit 

Revenu.  79'^ 

RAver.  688 

Révéraaee.   8189,  965 


nevere«« 

Rêveur. 
Répéta. 

Mevotie. 

Rétrolatioa. 

Révoquer. 


Ridieide. 


Rigueur. 

RiSUe. 

Risque. 


té. 
Rive. 
Rise. 
RoboBie, 
Roe. 
Roebe. 
Roéber. 


Roi. 

Roîde* 

Rdfe. 

Renan. 

Rompre. 

Rondeur- 


Rôt. 

Rdtî. 

Roieonlé« 

Rouler. 

Roule. 

Rojaumn. 

Rude. 

Ruine. 

Ruinei. 
Rdse. 
Rustaud. 
Ruetiqur. 


ir 

» 

.97» 

533, 76S 

614 

60 

8m 

814 

814,97» 
819 

100,  819 
860 

«14 

*49 

478 

M4 
355 


8i5 
8i5 
8xT 
8i7 
819 
fit  693 

164 
8jo 


8ax 
aao 


8as 

4 


«»*4«3 


Sacrifier. 
SMTilége. 


763 

8i3 
740 


Sagpieilé. 


Sau. 
Salatm. 


897,  8a8 
8i 


^ 


Salnbre. 
Salut. 
Selutair* 
SalaM^. 


8n9 
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looS 


Saag  froid,  (de)  83o 
Suignuif.  (de)  83^ 
Satirique.  i66 

5alU£aetiaii.  at6*  83a 
Satiifiiit.  833 

Sanrait.  (ooae)  65o 
SauTage.*  410,  833 
Saofer.  445 

Savant.  878^  47c 
SaTaat  homme.  835 
Safoîr.  460,  573 
».  (faire)  365 
>ir-fiure.  5io 
SaTotneiiz* 


Serupoleiix.  S40 

Sec.  74 

Seeoqrir..  840 

Secourt.  33 

Secrèiemeot.  841 

Séditieux.  S4% 

Séditim.  533 

Séduire.  843 

Sem.  845 

Seiof.  840 

Séjour.  47J 

Sl^on.  847 
SemUaUe.   ao5,  018 

|cmUer.  §49 

Semer.  85t> 

^•mpitend.  690 

Stoê,  544 

Stm.  (donUe^  2 

Scna  froid,  (de)  83o 

^CH  xaaiii.  (de)  83o 
Seoaa^.    683,855 

SeoribiCté.  X43 

SuiUi.  •       •  85o 

SeaicM*  lia 

Senteur.  65i 
SeatimM.  85s,  853, 

855 

Sentinelle.  o63 

Séperatioil»  âo6 

3éperar.  307 

Sépulcre.  997 

S^ltofe.  947 

ariens.       46e,  467 

Serment.  85|6 

Sermon.  -716 

.ScnriaUe.  *  S57 

Serriee.  tB% 

Servir,  (ae)     '  oIa 

fioritude.  858 


Seul:  953 

Sévère.  99,  roo 

Sévérité.  860 

Signal.  861 

Signalé.  860 

Signature.  846 

Signe.  86t 

Sicnifier.  638 

Sileneieux.  86a 

Similitude.  863 

Simpleeie.  .          865 

Simplicité.  '          865 

Simolaeie  86^ 

SincéAé.'  435,  &7 

Singulier.  868 

Sinueux.  869 
Situation.  870^8719873 

Sobre.  875 

SociaUe.  8^5 

Soi.  876 
Soigneuaemeôt.     880 
Soi-même. 
Soin. 

Solennel  88a 

Solde.  678 

SoUde.  s        881 

Solidité.  «^     881 

Solilo^.  88a 

Solitaire.  ^  a83 

Sollicitude.  880 

Somlire.  648  ,  884 

Sommaire.  7 

Somme.  884 

Sommeil.  884 

SoonMt.  886 

Somptnoaité.  583 

Son  de  voix.  887 

Sooge.  810 

Songer.  688 

Somrè.  H87 

Soptaiame.  670 

Sort.  175 ^  aB8j  478 

Sot.  889 

Sottiae.  lao 

Souci.  88b 

Soudain.  89e 

Soodo}rer.  890 

Souffle.  475 

Souffrir.  89x^936 

Sotthailar.  084 

Soâl.  538 

Soolever.  56a 

Sonmetiie.  891 

SoiMBlféQ^u  644 


Soupçon.  .  89a 

Soupçonner.  7aa 

Soupçonneux.  657 

Souptret.  98^ 
Soupirer  eprte.     6d 

Souple.  4aS 

Sonpieaw.  a3 

Source.  663 

Sourire.  893 

Sourie.  893 

Soutenir.  a63|  586 

Soutien.  7X 

Sonvenir.  610  j  78$ 

Souvent.  894 

Souverain.  906 

Speetve.  866 

Splendeur.  58a 

Stalâlité.  895 

Stature.  qi3 

Stérile.  896 

StiModier.  890 

Stoïcien.  897 

&•  Si 

Stupéfait.  3ao 

Stupide.  laa 

Sijfe.  34a 

Subit.  899 

Subjuguer.  091 

Sublime.  78a 

Suborner.  843 

Subreptiee.  898 

Sttbaioe.  5o6 

Snbfistanoe.  898,  899 

Subsiitances.  899 

Subsister.  386 

Subttanee.  899 

Subtil.  4x9 
Subtilité  d'eiprit.  900 

Subvention.'  5o6 

Sncoèt.  8xa 

Succtnct.  247^  714 

Succuleut.  839 

Suffisamment.  84 

Suffisant.  00  c 

SuffiMoer.  383 

Suggérer.  53  x 

Suf^geation.  '         901, 

Suite.  a  17 

Suivant.  847 

Sujet.  606 

Sujétion.  85 

Superbe.  903 

Superficie.  907 


jocS 
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Supériorîtë.  717 

Suppléer  à  une  cliose. 

904 
Suppléer    uns   choie. 

'9^4 
âupplkr.  7i5 

Support.  71 

Suf^rtcr.  891 


Supposé.  61 

SupposHioo.  905 

Supputer.  157 

Suprême.  900 
Stt^            iBg,  go? 

Sofftoe.  907 

SurmoDter.  967 

Surfine,  (ta)  27a 


Sarprenniv.  9^>  ^T9 
Surprije.  38i( 

Surveiller.  963 

SurvÎYre  à  qoriqii'iu. 

SuHîvie<|aM^'on.  on 

Swteoter. 


915 
915 

916 
^16 


tâeW.  .  333 

Ta^tume.  d6m 

taét.  ^    9« 

TaUk.         5o6,  913 
l'aire.  914 

l'aient.        451,  75c 

Îandîa  que.  68» 

apir.  (ae) 
Tapitnrie. 
l*arder» 
l'arguer  (te) 
Tas. 
iTaux. 

Taverne.       164 ,  917 
Taniîon.  910 

Taxe.  5o6,  916 

Tél.  918 

Témoignaget  ^amitié. 

Îempéniiient.  6a8 

èmpérui.  87^ 

Tempérer.  ^ 

Tempête.  660 

Temple  92O 

Tempa.  3ao 

Tendre.  85o 

Tfliidresae.  4f 

Ténèbrei.  9^ 

Ténébreux.  648 

Tentutt.  91 5 

1¥rme.        6aa,  ^âO 

Termef  propres,  g^t 

Terminer.  17 
Terfeur.  38,  697 ,  Q^î 

Tcmblf-  334 

•Tête.  9aâ 

Tête,   (dans  la)  a5o 
Têtu.            308 ,  92a 

Texture.  Q^S 

Tio.  ba4 

Timidité.  345 

TisaS.  9^ 


Tiatuff. 

Toisoo. 

Tolérer. 

Twiibe. 

T^ombeaii. 

Tomber. 


d9r 
9a6 
9x7 

9*7 


Tfanehanl. 

Tranquille. 
Tranquillité. 


Tomber.  179 

Tombera  fctie.  9x8 
Tomber  par  torre.  9a8 

Tome.  98a 

Ton  de  foiz.  887 

Tomierre.  9^9 

Tordu.  9x9 

Tors.  9x9 
Tort.           930  y  93 1 

Tortillé.  9x9 

Toriu.  9x9 

Totrtué.  0x9 

Tortueux.  860 

Tôt.  978 

Touchant.  93a 

Toucher   777  9  9'«x 

933 

Toujours.  934 

Tour.  934 

Tonpnent.  3o 

Totirmenter.  970 

Tournure.  934 

Tous  léa  935 

Tout.  93^99^ 

ToiDt  le.  935 

Toutefois.  7x2 

Trace.  969 

Traduotioo.  937 

Thifie.  X98 

Train.  939 

Traîner.  939 

Traitaiit.  748 

Traite.  940 

Traité.  940 

Traiter  mal.  igS 

Trajet.  940 

Tkiner.  604 


Transférer.  • 

Tcanaformer. 

l^ensfug^. 

Tranmesser. 

Tc«n£tioB. 

Transparent. 

Transport. 

Trén^rter. 

Trapu. 

Trêfà. 

Travers,  (à) 

Travers,  (an) 

Jcvvesttr. 

Trébucher. 

Trépas. 

Trës;  41I 

Tribut.       ' 

Tiisfesse.       ¥Ê 

Trivial. 

Troc.' 


Trompeur. 

Troquer. 

T«6ublé. 

Troupe. 

Trouver. 


Tuerie.  6^4 

Tmmâfe.  4|6S 

Tmnultuairaj  96X 
Tumultuiepx.  Bfs»  96c 

TttrbulcDce.  895 

Tarbirient.  84a 

fllyau.  951 


.:6 


tTni. 
Udîoo» 
Unique. 
Unir. 
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u 


95a  Univers. 

953  VoÎTeisel. 

963  Urgent. 

83  Ufige. 


6ao 

449 
53 1 

953 


User. 

Usurper. 
UtUité. 


1007 


954 
955 
955 


Vaeaneet. 

Vacarme. 

VaoatîoDa. 

Vaciller. 

VagalioBd« 

Vaguer. 

Vécues. 
'  VaUlance. 

Vaillant . 
'  Vainoie. 

Vaincu. 

Vainement» 

Valet. 


956 
956 
956 
171 

565 
378 
6S9 
956 
956 
957 
957 
958 
958 


ValAtt^naire.  960 
Valeor.  196  »  ^35 ,  96^ 
959,  960 
Valeureux.  /  956 
Vallée. 
Vallon. 
Vanité. 
Vanter. 
Variation. 


96a 
960 
662 

S?» 

961 

Variété.     173,  297, 
961,  96a 
96a 
963 
504 

.  963 
963 
963 
964 

9«4 
05 


Vaste. 
Vedette. 
Véhément. 
Veillera. 
Veiller  sur. 
Vélocité. 
.   Vénal. 
Vendre. 
Vénéneux. 


VénératioB.  964»  966 


Venhneux. 

Venin. 

Véracité. 

Véridique. 

Vérifier. 

Véritable. 

Vérité. 

Veraer. 


Vertu. 

Vestige. 

Vêtement. 

VétUle. 

Véltt. 

Veuvage. 

Vexer. 

Viande. 

Vibration. 

Vfce. 

Vieienx. 

Viduité. 

Vie. 

Vieux. 

Vigilance. 

Vigoureux. 

Vif. 

Vilipender. 

Village. 

vaieT 

Viol. 

Violation. 

Violement. 

Violence. 

Violent. 

Violenter. 


965 

7o5 

.  435 
985 
966 
985 
435 

967 

73l y    828 

969 
969 

617 

970 

974 
970 

971 

«    97» 

4ï3,  97^ 

973 

974 
485 

975 

91 
975 
X19 

49' 
475 
189 

975 

975 

975 

352 

5o4,  976 

219,  644 


z 


Violer. 

Vis-à-ris. 

Viscères. 

Viser. 

Vision. 

Visqnenx. 

Vite. 

Vîtes». 


221 

976 

977 
618 

977 
077 
978 
745,963 


ViFaeité.      6959  978 

899 


Vivres. 

Vocabulaire. 

Vœu. 

Vogue. 

V<w. 

Voiler. 

Voir. 

Voisin. 

Vol. 

Volage. 

Volé?. 

Voler. 

Voleur. 

Volonté. 


2o5 
856 

979 
821,  979 

980    ' 

980»  981 

737 

98r 

4o5,  56o 

981/ 

28z 

557 

981 


Volonté,  (de  bonne) 

25l 


Volume. 


982 


Volupté.      702,  982 


Voter. 

Vouer. 

Vouloir. 

Vrai. 

Vraisemblable. 

Vue. 

Vues. 

Vulgaire. 


/  Zèle. 


354       Zéphire. 


986      Zéphyr. 


267 
983 

^^ 
985 

703 

8x 

Ï49 
66c 


<i86 


FIN    DE   hJL  TABLE. 


Do  rimprimme  do  Piu  HARDY ,  rue  de  la  Harpe,  n*  94. 
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